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I.  MÉMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES  ET  MÉLANGES. 
SANTÉ  PUBLIQUE. 

NOTICE 

SUR  l'irruption  de  la  Fièvre  jaune  a  l'Ile  de 
l'Ascension,  dans  la  mer  ^Afrique  (i). 

La  première  apparition  de  la  fièvre  jaune  dans  l*hé- 
mbplière  austral  est  un  fait  important,  et  qui  doit  faire 
époque  dans  rhistoire  de  cette  maladie  pestilentielle  ; 
c'est  le  plus  grand  de  ses  progrès  dans  le  chemin  des 
contrées  orientales. 

On  sait  qu'à  diverses  époques  cette  contagion  a  été 
portée  des  Antilles  sur  plusieurs  points  de  la  côte  occi- 

(i)  Cette  Notice  a  été  communiqoée  à  F  Académie'  des  sciences  e 
au  Conseil  supérieur  de  santé  dn  royaume,  par  l'auteur,  M.  Aie», 
Moixao  ds  JoHVÀSy  membre  du  Conseil. 

T.  XXIV. —  Octobre  \%%k,  i 
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dentale  de  1* Afrique;  mais  que,  ne  se  propageant  point 
parmi  les  nègres,  elle  borne  ses  ravages  aux  équipages 
des  navires  européens.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  s'était 
introduite  ainsi  parmLlesbàtimens  qui  étaient,  au  prin- 
tems  de  Tannée  dernière ,  dans  le  port  de  Sierra-Leone. 
On  sait  seulement  avec  certitude  que  ce  fut  dans  les  der- 
niers jours  de  mars  iSaS  que  le  sloop  de  guerre  le  Bann 
quitta  cette  colonie  y  après  une  relâche  pendant  laquelle 
il  communiqua  librement,  soit  avec  la  terre ,  soit  avec 
les  bâiiçiens  récemment  arrivés  des  Indes  occidentales , 
notamment  avec  le  navire  marchand  la  Caroline  y  qui, 
ayant  perdu  tout  son  équipage  par  la  fièvre  jaune,  ex- 
cepté seulement  le  maître  et  deux  matelots,  ne  put  venir 
au  mouillage  que  par  l'assistance  des  hommes  que  le 
capitaine  du  Bann  lui  envoya. 

Les  effets  de  cette  confiance  funeste  ne  tardèrent  pas 
à  se  développer;  la  fièvre  jaune  éclata  à  bord  de  ce 
dernier  bâtiment  ;  et ,  pendant  sa  traversée  de  Sierra- 
Leone  à  rile  de  l'Ascension ,  elle  fit  périr  treize  hommes 
en  vingt-huit  jours  ;  elle  continua  ses  ravages  avec  la 
même  violence,  quand  le  Bann  eut  jeté  l'ancre  devant 
cette  île,  le  25  avril;  et,  de  cette  époque  au  a  juin, 
•lie  fit  succomber,  en  sept  jours,  vingt  autres  individus. 

On  apprend,  par  le  journal  du  chirurgien,  que  l'équi- 
page du  Bann  était ,  au  départ  de  Sierra-Leone,  de  cent 
sept  Européens  et  de  vingt-sept  nègres.  Aucun  de  ceux- 
ci  ne  fut  atteint  de  la  maladie,  tandis  que  quatre-vingt- 
dix-neuf  des  premiers,  ou,  à  huit  hommes  près,  la 
totalité,  furent  frappés  de  la  contagion;  il  en  mourut 
trente-trois,  ou  précisément  le  tiers  des  malades,. 
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Personne  n*ignore  que  l'Ascension  est  un  rocber  vol- 
canique de  deux  à  trois  lieues  de  diamètre,  élancé  au 
milieu  de  TOcéan  équatorial,  à  quatre  ou  cinq  cents 
Ueues  du  littoral  <ie  l'ancien  et  du  nouveau  Monde, 
presque  entièrement  dépouillé  de  végétation,  privé 
d'eau ^  battu  par  les  vents,  situé  hors  de 4a  sphère  des 
émanations  des  continens,  et  n'ayant  ni  marais,  ni  po- 
pulation condensée,  ni  aucune  des  causes  locales  aux- 
quelles k  fièvre  jaune  est  communément  attribuée.  Les 
attestations  les  plus  respectables  établissent,  de  plus, 
qu'il  n'y  avait  eu  aucun  cas  de  maladie  quelconque, 
depuis  le  mois  de  septembre  i8ad  jusqu'en  mai  f-8a3, 
et  qu'il  n'était  arrivé  aucune  mutation  dans  la  garhi* 
son  anglaise,  qui  était  composée  de  vingt-huit  hommes , 
officiers  compris. 

Mais,  peu  de  jours  après  que  le  vaisseau  infecté  fut 
venu  au  mouillage,  la  fièvre  jaune  se  déclara  tout  «\ 
coup  dans  cette  garnison;  elle  y  parut  avec  tous  les 
caractères  qui  forment  son  type  spécial ,  et  notamment 
avec  le  vomissement  noir  et  les  hémorragies.  Il  est 
extrêmement  remarquable  qu'elle  ne  se  communiqua 
point  à  un  poste  de  six  hommes,  placé  dans  une  autre 
partie  de  l'île,  et  n'ayant  point  de  communication  avec 
le  debarcadairej  tandis  qu'elle  se  répandit  par  les  rela- 
tions  immédiates  avec  le  navire  qui  en  était  infecté, 
npn-seulement  dans  la  garnison ,  mais  encore  à  bord 
du  bâtiment  le  Driver^  qui  vint  relâcher  à  VAscension 
sur  ces  entrefaites.  Tels  furent  les  ravages  de  la  conta- 
gion^ qu'un  rapport  du  5  août,  nous  apprend  qu'il  ne 
restait  plus  que  six  hommes  des  vingt-deux  du  poste 
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principal  de  File;  elle  avait  fait  périr  les  seize  autres,  * 
et  de  plus  cinq  femmes  et  quatre  en  fans. 

Les  officiers  de  santé,  qui  d*abord  n'avaient  pas  cru 
la  maladie  contagieuse,  et  qui  conséquemment  n  avaient 
point  fait  interdire  la  coipniunicacion  entre  le  sloop  le 
Bann  et  la  girnison  de  l'Ascension ,  ont  reconnu  <}uelle 
avait  été  leur  erreur;  et  ik  ont  déclaré,  dans  leurs 
rapports,  qu'ils  avaient  acquis  par  ces  circonstances,  la 
conviction  que  la  maladie  avait  été  transmise,  par  con- 
tagion ,  d'un  individu  à  un  autre. 

La  preuve  de  ces  faits  est  établie  par  des  <locumens 
officiels  ;  «lie  est  appuyée  par  l'autorité  du  savant  et 
respectable  docteur  Gilbert  Blane,  premier  médecin 
du  roi  d'Angleterre.  C'est  par  ses  soins  que  ces  docu- 
mens  ont  été  recueillis,  et  il  les  a  soumis  à  l'examen 
le  plus  attentif. 

Il  en  résulte  : 

1**  Que  la  fièvre  jaune  a  été  portée,  en  1828,  par  les 
communications  maritimes,  au  delà  de  l'équateur,  dans 
rhémi^hère  austral,  et  dans  la  route  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  des  contrées  orientales; 

a<^  Qu'elle  a  été  communiquée  par  un  navire  à  un 
autre  navire,  et  à  la  garnison  de  l'île  de  l'Ascension, 
où  elle  a  paru  pour  la  première  fois  ; 

3*^  Qu'elle  ne  s'est  point  transmise  dans  cette  île 
au  delà  de  la  sphère  des  communications^  et  que  les 
hommes  qui  se  sont  trouvés  séquestrés  naturellement 
n'en  ont  pas  été  atteints; 

4°  Enfin,  qu'en  éclatant  avec  violence,  au  mois  de 
mai,  par  une  température  modérée,  sur  un  rocher  nu , 
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isolé,  battu  par  les  vents ,  où  il  n*existe  ni  bois^,  nir  ma- 
rais, ni  d*autre  population  qu'un  faible  poste  militaire, 
elle  a  montré  quelle  peut  quelquefois  être  indépen- 
dante des  conditions  considérées  comme  nécessaires  à 
sa  propagation;  et  quil  suffit,  dans  certains  cas,  que 
son  germe  soit  importé  dans  un  lieu  quelconque,  pour 
qu'il  produise,  en  se  développant,  les  effets  les  plus 
meurtriers,  et  fasse  périr  le  tiers,  la  moitié,  ou  même 
les  trois  quarts  de  ceux  qu'il  peut  atteindre. 

Alex,  MORBAU   DE  JONNÈS. 


POLITIQUE  GÉNÉRALE. 

De  la  PEEMiÈBE  Colonie  formée  par  les  Américaius 
EN  Afrique  (i). 

X  (2) Dans  ropinion  des  personDes  les  plus  éclairées  des  États- 
Unis,  la  partie  de  leur  population  qui  se  compose  de  noirs  et 
de  gens  de  couleur,  est  un  chancre  politique  funeste  au  bien- 
être  de  cette  grande  république,  et  jusqu'à  un  certain  point 
contraire  à  l'essor  de  prospérité  que   favorisent  toutes  ses 

(i)  Une  partie  des  rensçignemens  donnés  dans  cet  article  sont 
tirés  d'ane  brochure  américaine  ,  intitulée  :  The  seventh  animal  Re- 
port,  etc.  —  Septième  Rapport  annuel  de  la  Société  américaine  pour 
la  colonisation  des  gens  de  couleur  libres.  Washington ,  i8'^4- 

(s)  Nos  lecteurs  peuvent  se  rappeler  que  ce  signe  est  celui  par 
lequel  nous  sommes  convenus  de  désigner  les  articles  que  la  Censiue 
avait  rejetés  ;  nous  distinguerons  les  passages  qu'elle  avait  supprimés 
dans  cet  article  par  l^méme  signe,  placé  au  commencement  et  à  h  fin 
de  chaque  suppression. 
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autres  institutions.  L'esclavage;  est  un  oontre-sens  au  sein  «Tune 
nation  qui  regarde  tous  tes  hommes  comme  égaux  f  d'une  na- 
tion qui  honore  le  travail,  d'une  nation  où  tous  les  pouvoirs 
politiques  émanent  du  peuple»  et  n'ont  d'autre  objet  que  ^a 
plus  grand  bien.  Mais ,  sans  entrer  à  ce  sujet  dans  aucune 
question  politique ,  nous  nous  bornerons  à  l'observation  d'un 
ouvrage  américain  (The  Christian  Spectator)^  où  l'on  compare 
la  population,  la  force,  l'industrie  et  l'importance  des  états 
du  Nord  qui  n'admettent  point  l'esclavage,  avec  la  faiblesse  re- 
lative des  états  du  Sud,  qui  l'admettent.  «  Que  deviendraient,  dit 
l'auteur,  ces  champs  bien  cultivés,  ces  riches  villages,  ces 
manufactures  animées  de  nos  états  septentrionaux,  s'ils  tom- 
baient entre  les  mains  des  serf^  de  la  Pologne  ou  de  la  Rus»e,  et 
s'ils  étaient  cultivés  d'après  le  système  de  l'esclavage  ?  et  que 
ae  deviendrait  pas,  au  contraire,  la  Virginie,  si  ses  4a5,ooa 
nègres  pouvaient  être  remplacés  par  de  robustes  et  libres 
cultivateurs,  semblables  à  ceux  de  l'état  de  New -York  ou  du 
Massachusset  ?»  X 

L'état  relatif  de  souffrance  d'une  partie  des  habitans  dit 
pays,  au  milieu  de  tous  Içs  autres,  n'est  propre  qu'à  amener 
des  crises  fâcheuses.  Et  qu'on  ne  se  figure  pas  que  le  malaise 
atteigne  seulement  les  nègres  esclaves;  les  noirs  et  les  hommes 
de  couleur  libres  eux-mêmes  Vy  trouvent  frappés  d'une  es- 
pèce de  réprobation  inévitable ,  ineffaçable  comme  la  nuance 
de  leur  peau.  C'est  en  vain  que  les  institutions  les  plus  libé- 
rales leur  ouvrent  aux  États-Unis  toutes  les  carrières;  on  n'en 
voit  presque  point  dans  les  stations  les  plus  honorables  de  la 
société.  Dès  son  enfance ,  l'homme  de  couleur  est  l'objet  du 
sarcasme  de  ses  camarades  d'école;  il  se  sent  dédaigné,  avant 
de  pouvoir  en  comprendre  la  cause;  il  est  puni  avant  d'avoir 
été  coupable.  Le  nègre  libre  sent  qu'il  est  de  la  même  espèce 
dont  on  fait  les  esclaves,  et  que  l'homme  jA^nc  n'en  est  ja- 
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nais.  Il  est  impossible  que  rhomme  que  sa^figure  condamne  à.un 
dédain  universel ,  s'estime  autant  que  celui  qui  se  voit  envi- 
ronné de  la  considération  publique;  ou,  si  son  âme  n'éprouve 
aucune  dégradation,  est-elle  capable  de  se  défendre 9  tout  au 
moins,  d'un  sentiment  d'irritadon  contre  la  société? 

Telle  est  la  situation  de  la  portion  colorée  des  habitans  des 
Éuis-Unis;  et  quoiqu'il  ne  soit  plus  permis  de  faire  de  nou- 
veaux  esclaves^  quoique  le  nombre  des  anciens,  d'après^  la 
marcbe  de  la  nature  et  le  vœu  des  lois»  doive  diminuer  gra* 
duellementy  cette  portion  colorée  de  la  population  augmente 
néanmoins  chaque  année  de  trente-cinq  mille  individus. 

Telles  sont  les  considérations  qui  déterminèrent  I  en  1817, 
plttûeurs  bons  citoyens  à  former ,  à  Washington  »  une  associar 
tion  dans  le  but  de  poser  les  bases  et  de  favoriser  le  dévelop- 
pement sor  les  côtes  de  l'Afrique)  d'une  colonie  principalement 
composée  de  noirs  libres  et  de  gens  de  couleur ,  qui  j  déjà 
formés  aux  habitudes  et  aux  arts  de  la  vie  civilisée,  pusseat 
les  répandre  dans  ces  contrées  encore  sauvages  et  devenir,  avec 
le  tems ,  l'origine  d'un  grand  état  où  se  réunirait  la  population 
colorée  qui  trouverait  son  existence  trop  pénible  aux  États- 
Unis,  ou  dans  tout  autre  pays  peuplé  de  blancs.  Une  suite 
de  colonies  civilisées  sur  la  côte  d'Afrique ,  ouvrirait  d'im- 
menses relations  commerciales  aux  peuples  maritimes  des 
deux  mondes,  et  détruirait  à  jamais  cet  affreux  tirafic  de  chair 
humaine  qui  deshonore  encore  certaines  nations,  ou  du  moins 
quelques  avides  spéculateurs  sans  humanité  comme  sans  honte. 

X  Déjà,  tandb  que  quelques  gouverneonens  qu'il  est  impos^ 
Sàble  d'élever  à  la  hauteur  de  leur  siècle,  n'ont  formé  sur  la  côte 
africaine  que  des  établissemens  destinés  à  masquer  la  traite ,  X 
le  gouvernement  anglais,  il  but  lui  rendre  cette  justice,  a 
(îmdé,  notamment  à  Sierra-Leone ,  des  colonies  franchement 
philanthropiques  que  le  succès  couronne  et  auxquelles  l'hur 
manité  applaudit 
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C'est  sur  ce  modèle  qu'a  été  dressé  le  plan  de  la  Société 
«méricaine  de  colonisation;  mais  qu'il  lui  a  fallu  de  perse* 
vérance  pour  vaincre  les  première^  difficultés  !  Elle  a  eu  à 
combattre  des  naturels  encore  sauvages ,  hors  d'état  de  com- 
prendre leurs  véritables  intérêts  ;  elle  a  eu  à  combattre  1'»- 
pathie  de  ses  propres  concitoyens ,  et  cette  classe  de  gens 
qui  se  rencontrent  en  tous  pays^  et  qui  j  incapables  de  s'as- 
socier à  rien  de  noble  et  de  libéral,  cherchent  à  s'en  justifier 
en  déversant  la  calomnie  sur  les  actions  les  plus  louables; 
elle  a  eu  à  combattre  enfin  un  sort  contraire  et  des  malheurs 
que  l'on  ne  pouvait  pas  prévoir;  mais  elle  a  fiai  par  triompher 
de  ces  obstacles ,  et  elle  jouit  enfin  du  bien  qu'elle  a  déjà  fait , 
et  de  la  perspective  de  celui  qu'on  peut  attendre  de  l'avenir. 

En  1817,  la  Société  envoya  deux  commissaires 'en  Afrique 
pour  reconnaître  Tendroit  le  plus  favorable  pour  un  établis- 
sement. Ces  commissaires  revinrent  avec  des  documens  pré- 
cieux y  mais  avec  la  triste  certitude  que ,  pendant  que  la  phi' 
lanthropie  travaillait  péniblement  à  diminuer  le  nombre  des 
esclaves,  la  cupidité  travaillait  avec  plus  d'activité  encore  à 
le  multiplier.  La  loi  des  États-Unis  prononçait  à  la  vérité  la 
confiscation  des  nègres  importés;  mais  plusieurs  états  de  l'union 
revendaient  ensuite  au  profit  de  l'état,  les  nègres  confisqués  qui 
n'en  demeuraient  pas  moins  esclaves.  Il  n'en  résultait  qu'une 
plus  grande  importation  de  nègres  ;  car  ceux  qui  échappaient 
à  la  confiscation  indemnisaient  les  marchands  d'esclaves  des 
pertes  qui  en  résultaient  pour  eux.  Le  gouvernement  résolut, 
en  conséquence ,  de  favoriser  les  projets  de  colonisation  pour 
avoir  un  lieu  de  relâche  sur  la  côte  d'Afrique ,  et  pour  entre^ 
tenir  des  bâtimens  en  croisière  qui  pussent  s'emparer  des  vais- 
seaux négriers ,  et  déposer  sur  la  côte  les  captifs  confisqués. 
Le  bâtiment  VÉUsabeth  partit  en  conséquence  avec  environ 
quatre-vingts  colons  de  couleur ,  qui  devaient  commencer  Té^ 
tablissemcttt  sous  le  commandement  de  deux  commissaires  du 
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goirvemement  et  d'un  commissaire  de  la  société  de  coloni- 
sation. On  se  flattait  de  pouvoir  s'établir  dans  le  pays  de  Ba- 
groo  ;  mais  des  circonstances  fâcheuses  obligèrent  l'équipage 
de  débarc{aer  provisoirement  dans  une  île  basse  et  malsaine. 
Pendant  que  l'on  s'occupait  à  traiter  avec  les  indigènes  de 
l'achat  d'un  territoire ,  les  trois  commissaires  et  vingt  des 
colons  tombèrent  malades  et  moururent.  Le  désordre  et  l'in- 
discipline se  mirent  parmi  le  reste;  tellement  qu'en  i8ai ,  lors- 
qu'on envoya  de  nouveaux  commissaires  avec  vingt-huit  colons, 
tous  gens  capables ,  ils  ne  trouvèrent  que  des  débris  du  pre- 
mier établissement  y  et  les  nouveaux  venus ,  ne  pouvant  réussir 
k  traiter  d'un  territoire  à  aucun  prix ,  furent  obligés  de  cher- 
cher un  refuge  dans  la  colonie  anglaise  de  Sierra- Leone. 

Pendant  les  voyages  qui  eurent  lieu  pour  chercher  un  local  et 
pour  Tacheter ,  deux  des  derniers  commissaires  moururent  en- 
core; mais  im  des  commissaires  de  la  Société  et  un  de  ceux  du 
gouvernement  survécurent  et  réussirent  enfin  à  acheter  pour 
3oo  piastres,  sur  les  bords  d'une  belle  rivière,  près  du  cap  Mont- 
senuio^  un  local  extrêmement  favorable ,  suffisamment  étendu, 
élevé,  salubre,  fertile,  et  pourvu  d*un  excellent  port  naturel. 
Après  beaucoup  de  pourparlers,  le  traité  fut  conclu ,  ratifié ,  et 
l'établissement  commencé.  Mais  les  traités  qui  conviennent  au 
pays,  ne  conviennent  pas  toujours  aux  gens  qui  dans  le  pays 
vivent  d'abus.  De  mauvais  conseillers,  parmi  lesquels  on  soup- 
çonne qu'on  aurait  trouvé  plusieurs  agens  des  marchands  d'es- 
claves d'Europe,  persuadèrent  aux  souverains  et  aux  chefs  des 
pays  voisins,  qu'une  colonie  formée  sur  des  principes  libéraux, 
menaçait  leur  pouvoir  et  leurs  profits  ;  ils  comprirent  que  la 
cmisolidation  de  la  colonie  aurait  pour  conséquence  la  sup- 
pression de  la  traite,  c'est-à-dire  du  trafic  que  ces  princes 
noirs ,  à  l'imitation  de  plusieurs  de  leurs  confrères  d'une  autre 
couleur,  font  du  sang  de  leurs  sujets.  Les  colons,  par  suite  de 
ces  dispositions  hostiles ,  furent  obligés  de  travailler  à  leur  éta- 
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blissementy  en  tenant  la  bêche  d'une  main  et  un  fusil  de 
l'autre. 

Au  milieu  de  ces  difficultés^  un  accident  causa  l'incendie  de 
leur  magasin;  presque  toutes  leurs  provisions,  en  vétemens  et 
en  munitions  de  guerre  et  de  bouche ,  devinrent  la  proie  des 
flammes*  La  situation  do  la  colonie  était  presque  désespérée, 
et  les  hordes  du  voisinage  préparaient  une  attaque  décisive  qui 
devait  anéantir  tous  les  Américains.  Heureusement ,  la  Société  * 
avait  réussi  à  faire  partir  de  Baltimore  un  nouveau  brick  char- 
gé de  nouvelles  provisions  et  portant  trente-cinq  nouveaux  co- 
lons. Il  ramenait  en  même  tems  quinze  nègres  délivrés  par  la 
capture  d'un  bâtiment  négrier  et  animés  de  la  plus  vive  recon- 
naissance pour  leurs  libérateurs.  Cette  expédition  était  com- 
mandée par  M.  Ashmun  que  sa  femme  avait  accompagné ,  et 
qui  était  autorisé  à  prendre  au  besoin  le  commandement  de  la 
colonie.  Il  fit  construire  quelques  fortifications,  et  eut  à  soute- 
nir, vers  la  fin  de  i8ai,  deux  attaques,  où,  grâce  à  quelques 
pièces  d'artillerie,  il  repoussa,  la  première  fobhuit  cents  as- 
saillans ,  et  quinze  cents  à  la  seconde  attaque. 

Malgré  ces  succès  et  l'immense  prépondérance  de  la  civilisa- 
tion sur  la  barbarie ,  la  situation  de  la  colonie  était  loin  encore 
d'être  rassurante,  lorsqu'un  bâtiment  anglais,  la  Çyane,  en- 
voyé pour  soutenir  les  lois  contre  la  traite ,  arriva.  Le  capitaine 
et  son  équipage  se  montrèrent  zélés  pour  la  défense  de  l'établis- 
sement nouveau;  ils  aidèrent  à  construire  un  fort  en  pierre  et 
une  bonne  maisbn  pour  l'agent  de  la  Société.  Le  capitaine  Laiqg 
était  embarqué  sur  le  même  bâtiment  pour  entreprendre  un 
voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique;  il  entendait  le  langage  du 
pays  et  négocia  avec  les  rois  du  pays  une  cessation  d'hostilité. 
Les  Anglais  laissèrent  en  outre  vingt  des  leurs  pour  protéger 
l'établissement 

En  t8a3  et  1824,  de  nouveaux  colons  arrivèrent,  et  il  s'est 
formé  à  Baltimore  une  compagnie  de  commerce  dont  l'objet 
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est  d'entretenir  avec  la  colonie  une  communication  régulière  et 
mutaellement  avantageuse.  Les  naturels  paraissent  avoir  re- 
noncé à  leursprojets  hostiles,  et  entretiennent  déjà  avec  les  co- 
lons un  commerce  d'échange  profitable  aux  uns  comme  aux 
autres.  Le  sol  est  d'une  fertilité  dont,  au  dire  des  colons  j  on  ne 
peut  pas  se  faire  une  idée  dans  d'autres  climats.  Tel  est  le  résul- 
tat des  comptes  rendus^chaque  année  à  la  Société  de  coloni- 
sation. 

En  attendant,  les  détracteurs  ne  restent  pas  oisifs.  Ils  se 
prévalent  de  quelques  malheurs,  de  quelques  désordres  arrivés 
dans  les  premiers  tems ,  pour  décrier  la  tentative  d'une  coloni- 
sation africaine;  et  mêlant  adroiteifient  quelques  vérités  à  beau- 
coup de  calomnies,  ils  la  représentent  comme  complètement 
échouée.  Les  papiers  anglais  ont  rapporté  une  lettre  supposée 
écrite  au  cap  Coast  Castle,  le  a4  octobre  i8a3,  dans  laquelle  il 
est  dit  que  les  Américains  ont  vainement  tenté  de  fonder  un 
établissement  sur  la  côte  d'Afrique;  que,  dès  l'origine,  les 
malheureux  colons  ont  été  exposés  aux  malversations  des  agens 
de  la  compagnie  qui  avait  acheté  le  territoire  ;  que  ces  agens 
ont  vendu  pour  leur  compte  les  provisions  de  la  colonie  aux 
natnreb  du  pays;  que  les  colons  mouraient  de  faim,  lorsqu'ils 
ont  été  attaqués  par  les  rois  du  voisinage  qui  prétendent  que 
les  Américains  les  ont  trompés  dans  l'achat  de  leurs  terres  ;  et 
que  finalement  les  malheureux  colons»  abandonnés  de  leur 
mère-patrie ,  sont  réduits  à  se  barricader  autour  des  misérables 
huttes  qu'ils  nomment  une  ville ,  sans  avoir  l'espérance  de  ré- 
sister long-tems  aux  essaims  de  nègres  dont  ils  sont  perpétuel- 
lement assaillis. 

Les  faits  que  nous  avons  rapportés  et  que  nous  avons  puises 
dans  les  rapports  faits  à  la  Société  de  colonisation  par  son  comité 
d'administration  montrent  la  fausseté  de  ces  allégations.  Ce  comité 
est  composé  des  citoyens  les  plus  recommandables  des  États- 
Unis;  ils  n'ont  aucun  intérêt  à  tromper  leurs  collègues,  et  se- 
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raient  les  premières  vicdmes  de  leurs  déceptions ,  puisqulh 
sont  les  plus  forts  contributeurs.  C'est  pourtant  sur  ces  fausses 
allégations  que  les  malveillatis  prétendent  que  tous  les  efforts 
que  l'on  fait  et  que  l'on  fera  pour  civiliser  les  côtes  d'Afrique  y 
seront  toujours  infructueux. 

Voici  la  réponse  que  leur  fait  une  Revue  Âméricidne  : 
«  Pour  soutenir  qu'une  colonie  de  noirs  libres  ne  peut  se  for- 
mer sur  la  côte  d'Afrique ,  il  faut  se  fonder  sur  les  motifs  qui 
suivent  On  prétendra,  i®  ou  que  les  noirs  déjà  civilisés  ne  von- 
drontpas  s'y  rendre  :  or^  le  fait  est  contraire  à  cette  assertion  ;  il  y 
a  dans  ce  moment  même  des  centaines  de  noirs  qui  attendent 
leur  tour  pour  y  passer,  a^  Ou  qu'une  semblable  colonie  ne 
pourra  jamais  se  défendre  contre  les  nations  environnantes: 
mais  y  si  elle  a  pu  se  défendre ,  lor^u'elle  n'était  composée  que 
de  quelques  hommes  mal  pourvus,  elle  y  réussira  sans  doute 
plus  aisément,  lorsqu'elle  sera  mieux  consolidée,  plus  nom* 
breuse,  couverte  d'habitations  et  qu'elle  aura  de  longue  main 
fait  des  approvisionnemens.  3^  Ou  que  le  sol  ne  pourra  pas  la 
nourrir  :  mais  c'est  vouloir  contredire  le  rapport  unanime  des 
voyageurs.  4^  Ou  que  les  colons  seront  moissonnés  par  l'insalu- 
brité du  climat  :  mais,  si  les  premiers  débarqués,  obligés  d'é- 
viter une  réception  inhospitalière,  ont  succombé  à  un  air  mal- 
sain,  faut-il  conclure,  contre  l'expérience  des  colons  actuels  , 
qu'une  autre  situation,  élevée ,  sèche ,  quoique  bien  arrosée,  est 
également  insalid>re  ?  Le  cap  Mont-Serado  est-il  plus  malsain 
qne  Batavia  et  la  Nouvelle-Orléans  qui  ont  prospéré?  5^  Ou 
enfin  qn'on  n'obtiendra  pas  des  naturels  de  changer  leurs  habi- 
tudes :  sans  doute  un  tel  changement  ne  peut  être  que  l'œuvré 
du  tems  ;  mais  la  colonie  de  Sierra-Leone  et  celle  du  cap  de 
Bonne-Espérance  qui  devient  une  nation  considérable ,  ne 
montrent-elles  pas  ce  que  Ton  peut  à  cet  égard  attendre  de 
l'avenir  ? 
«  Déjà  l 'on  peut  regarder  la  colonie  du  cap  Mont-Serado  comme 
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«iB  lieu  de  relâche  excellent ,  non-seulement  pour  les  vaissea^ix 
du  gouvernement  américain ,  qui  croisent  dans  ces  parages 
pour  prévenir  le  brigandage  de  la  traite  y  mais  aussi  pour  les 
navires  qui  font  le  commerce  de  Tlnde  et  ^e  la  Chine.  On  y 
reporte  dès  à  présent  les  esclaves  libérés  par  la  capture  des 
bâtimens  négriers.  On  y  a  reporté  dernièrement  des  captifs  dé- 
livrés juscjue  dans  le  port  même  de  Baltimore.  Ce  fait,  que  nous 
trouvons  dans  le  dernier  rapport  présenté,  cette  année,  à  la 
société  de  colonisation ,  nous  semble  assez  intéressant  pour  être 
rapporté  en  entier. 

«  Il  y  a  quelques  semaines,  un  bâtimeÀt  entra  dans  le  port 
de  Baltimore ,  et  quelques  circonstances  firent  soupçonner  qu*il 
avait  à  bord  des  nègres  détenus  contre  les  lois.  On  fouilla  le 
bâtifflent,  et  Ton  trouva  effectivement  onze  noirs  incapables 
de  parler  ou  d'entendre  un  seul  mot  d'anglais.  On  dressa  contre 
le  capitaine  une  accusation  comme  ayant  fait  le  commerce 
prohibé  des  esclaves.  Il  déclara  qu^rcs  hommes  étaient  esclaves 
auparavant ,  et  qu'il  les  avait  acqâtS  légalement.  Comme  on  ne 
pouvait  fournir  aucune  preuve  directe  de  sa  culpabilité ,  il  fut 
absous;  mais  en  même  tems ,  comme  la  loi  des  États-Unis  veut 
qoe celui  qui  réclame  la  propriété  d'un  esclave,  justifie  de  cette 
propriété,  et  que  le  capitaine  n'avait  point  de  titre,  les  nègres 
furent  libérés.  On  les  répartit  dans  quelques  familles  des  envi- 
rons de  Baltimore,  pour  servir  en  qualité  de  domestiques  libres, 
jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  s'exprimer  et  faire  connaître  leur  désir 
relativement  à  leur  future  destination. 

«  Vers  le  même  tems,  un  jeune  Africain ,  nommé  Wilkinson  ^ 
natif  de  Rio-Fongas,  arriva  à  Baltimore.  Un  des  chefs  du  pays 
avait  confié  deux  de  ses  fils  au  capitaine  d'un  navire  français,  qui 
avait  promis  de  transporter  ces  deux  jeimes  gens  aux  Antilles, 
de  les  faire  instruire,  et  de  les  ramener  au  bout  de  quatre  ans. 
Ce  terme  écoulé ,  on  ne  les  ramena  point.  Ce  fut  alors  que 
Ton  dépêcha  Wilkinson  pour  les  découvrir.  Il  y  réussit  :  l& 
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capitaine )  infidèle  à  sa  parole»  les  avait  abandonnés ,  et  oH 
les  faisait  travailler  comme  esclaves,  Wilkinson,  non  sans  peine^ 
avait  cependant  réussi  à  les  délivrer  ;  il  les  avait  renvoyés  à 
leur  pèi*e,  et  lui-même  venait  à  Baltimore  pour  prends  son 
passage  dans  un  des  paquebots  de  la  Société  de  colonisation* 
On  l'engagea  avoir  quelques-uns  des  captifs  qu'on  venait  de 
sauver  de  la  rapacité  du  marchand  d'esclaves ,  et  il  se  trouva 
qu'ils  étaient  d'un  pays  qui  confinait  au  sien ,  et  qu'il  enten- 
dait parfaitement  leur  langage.  Us  furent  dans  le  ravissement 
de  rencontrer  un  homme  qui  pût  les  comprenSre  ;  mais  ib  ne 
voulurent  point  le  croire ,  lorsqu'il  leur  dit  qu'ils  étaient  libres, 
et  qu'ils  pouvaient  retourner  chez  eux ,  si  tel  était  leur  désir. 
Us  levaient  au  ciel  des  yeux  pleins  de  larmes  »  à  l'idée  de  revoir 
leur  patrie;  mais  nulle  protestation  ne  pouvait  leur  persuader 
que  ce  ne  fût  pas  un  rêve. 

tt  La  Société  de  colonisation  fit  connaître  leur  situation  au 
Président  des  États-Unis ,  qui  répondit  que ,  si  l'on  pouvait 
fournir  au  gouvernement  des  preuves  de  leur  désir  de  retour- 
ner en  Afrique  y  le  gouvernement  paierait  leur  passage.  Le 
commissaire  de  la  marine  à  Baltimore  fut  chargé  de  constater 
le  fait.  On  rassemblais  Africains,  et  Wilkinson  prêta  serment 
ensqualité  d'interprète.  On  demanda  ensuite  à  chacun  d'eux 
en  particulier  s'il  voulait  demeurer  aux  États-Unis  et  libre ,  ou 
bien  être  transporté  à  Mont-Serado,  pour  de  là  être  reconduit 
dans  son  pays. 

«  Le  premier  qui  fut  interrogé,  nommé  Dovnrey,  fils  d'un 
4es  chefs  de  son  pays,  répondit  :  Je  désire  retourner  chez  moi 
et  voir  mon  père,  ma  femme  et  mes  enfans.  Je  connais  le  cap 
Mont-Serado  ;  il  n'est  qu'à  trois  jours  de  marche  de  chez  nous. 
Le  second,  Barteron ,  répondit  :  Chez  moi ,  chez  moi ,  où  m'ap- 
pellent ma  femme  et  deux  enfans  ;  je  ne  suis  qu'à  une  demi- 
journée  de  marche  de  chez  Dowrey.  Mousah  fut  appelé  ensuite. 
21  était  fils  d*un  homme  considérable,  et  personnellement  connu 
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lie  WilkÎDSon.  Il  avait  été  nourri  chcs  le  général  Harper,  et  on 
\m  proposa  d*y  rester  encore  quelque  lems,  pour  y  recevoir  de 
rÎBstmGtion  et  retourner  en  suite  en  faire  part  à  sek  cojnpa- 
triotes.  Il  répondit  :  Le  général  Harper  est  un  bfave  homme;  il 
sera  bon  envers  moi;  il  me  donnera  la  nourriture  et  des  vête* 
mens;  mais  me  donnera-t^l  ma  femme  et  mes  enfans!  A  une 
offre  pareille  y  Cubangerj  répondit  :  Rien  an  monde  ne  saurait 
me  tenir  lieti  de  mes  foyers.  Mazzey  dit  :  Ma  mère  est  vivante , 
j*ai  deux  sœurs  ;  je  serai  éternellement  reconnaissant  envers 
ceux  qui  me  reconduiront  près  d'elles  et  de  mes  amis.  La  réponse 
de  Fangah  fut  :  ma  seule  joie  peut  être  de  revoir  mon  père,  ma 
femme  y  ma  sœur  et  mes  trois  enfans.  Corie  et  Banah  prièrent 
qu'on  les  jetât  seulement  sur  la  côte  d'Afrique ,  assurant  qu'ils 
trouveraient  aisément  les  moyens  de  retourner  chee  eux. 

«  Après  rinterrogatoire  de  ces  huit  hommes ,  on  aperçut  en 
eux  une  grande  anxiété  sur  le  sort  de  deux  de  leurs  compa- 
gnons  qu'on  n'avait  pu  réunir  h  eux.  Ils  avaient  été  placés  che2 
im  propriétaire  qui  n'avait  pas  envie  de  s'en  séparer,  et  qui  avait 
répondu  que  ces  deux  nègres  demandaient  à  rester  chez  lui.  Ce 
n'était  qu'un  prétexte  ;  il  voulait  profiter  de  leur  travail.  Pour 
l'obliger  jk  produire  les  deux  africains,  on  fut  obligé  de  com- 
mencer contre  leur  détenteur  une  poursuite,  comipe  engagé  dans 
le  commerce  des  esclaves.  Les  deux  nègres  furent  alors  amenés. 
A  l'instant  où  ils  furent  réunis  à  leurs  compatriotes ,  tous  en- 
semble sautèrent  de  joie  et  se  livrèrent  à  des  ravissemens,  k  des 
embrassemensqui  tenaient  du  délire.  Les  deux  derniers  n'avaient 
rien  compris  à  ce  qui  s'était  passé.  Dès  qi^'on  leur  eut  appris  que 
dans  deux  ou  trois  jours  il  pourraient,  s'ils  voulaient,  s'embar* 
qoer  pour  leur  patrie ,  ils  éprouvèrent  la  joie  la  plus  vive. 

«  Le  bonheur  de  ces  dix  individus ,  celui  qui  était  préparé  à 
leurs  nombreux  parens,  à  leurs  ainis,  et  cela  par  les  soins,  les 
peines,  la  persévérance  de  la  Société,  sufBraient,  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'être  démentis,  pour  la  dédommoger  de  ses  soins,  de 
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ses  frais  et  des  contrariétés  qu'elle  a  dû  supporter,  et  qu^elle  a 
heureusement  surmontées.  C'est  avec  une  satisfaction  profonde 
que  nous  pouvons  lui  annoncer  que,  maintenant,  il  n'y  a  presque 
plus  d'Américains  qui  prennent  part  à  l'affreux  commerce  des 
êtres  humains.  La  fermeté  qu'à  montrée  le  gouvernement  (celui 
des  États-Unis  )  en  faisant  exécuter  les  lois  qui  le  condamnent  ; 
l'opprohre  et  les  punitions  dont  lo' congrès  a  frappé  ce  crime^ 
en  l'assimilant  à  la  piraterie,  l'on  fait  presque  entièrement,  si  ce 
n'est  tout-à-fait,  disparaître  de  nos  heureuses  contrées.  L'uni- 
vers suivra...  » 

C'est  ainsi  que  s'exprime  le  conseil  d'administration  de  la 
Société  de  colonisation.  H  annonce  de  plus  à  la  Société  qu'elle  va 
faire  partir  un  nouveau  bâtiment,  le  Cyrus^  avec  cent  nouveaux 
colons,  parmi  lesquels  se  trouve  un  ministre  protestant  nègre, 
le  révérend  M.  Waring ,  qui,  étant  allé  voîi;  par  lui-même  l'état 
où  se  trouve  l'établissement,  y  retourne  maintenant  avec  sa 
famille.  Le  blé  et  les  substances  végétales  y  viennent  avec  abon- 
dance; mais,  pendant  un  ou  deux  ans,  il  faudra  encore  tirer 
des  États-Unis  les  bestiaux  et  les  vétemens.  Le  prix  du  passage 
ne  revient  plus  qu'à  vingt-six  piastres  par  personne,  et  coûtera 
moins ,  lorsque  les  spéculations  du  commerce  fourniront  de 
plus  fréquentes  occasions  de  visiter  la  colonie.  Les  États- 
Unis  ,  en  fait  d'articles  de  commerce ,  ne  porteront  plus  à 
l'Afrique  des  chaînes  et  des  fouets,  mais  des  étoffes,  des  quin- 
cailleries et  tous  les  produits  de  Tindustrie  manufacturière. 
Elle  n'en  tirera  plus  des  muscles  vivans  arrosés  de  larmes; 
mais  de  l'ivoire,  des  gommes,  des  plumes,  des  parfums,  des 
médicamens,  et  peut-être  beaucoup  d'autres  objets  encore 
inconnus  aux  nations  d'Europe ,  et  qui  accroîtront  le  com- 
merce et  les  jouissances  des  peuples  civilisés. 

Dans  l'assemblée  générale  de  la  Société,  un  membre  pro- 
posa de  donner  un  nom  à  la  nouvelle  colonie  qui  s'est  d'a- 
bord fixée  au  cap  Mont-Serado.  L*influence  des  noms  propres 
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est  pins  grande  qu'on  ne  Timagine.  Les  idées  ne  se  ftxent  pas 
sur  nne  chose,  nn  lieu 9  une  nation  qu'on  ne  sait  de  quel  nom 
appeler.  La  Colombie  n'est  devenue  une  puissance  que  depuis 
que  diverses  provinces  éparses ,  des  bouches  de  l'Orénoque  à 
la  mer  Pacifique,  se  sont  réunies  sous  un  même  nom  comme 
sons  une  même  bannière.  X  Ce  nom  répandra  un  nouvel  éclat 
sur  celui  du  nouveau  Washington ,  dont  le  désintéressement 
plus  encore  que  les  talens  militaires ,  ont  assuré  la  liberté  de 
sa  patrie  en  même  tems  que  son  indépendance.  Le  héros  de 
Colombie  sera  le  surnom  de  Bolivar  X  Les  États-Unis  jouissent 
d'une  prospérité  qui  a  bien  son  prix;  mais  ils  gémissent  â  pré- 
sent de  n'être  désignés  que  par  un  nom  qui  convient  égale- 
ment à  toute  confédération  d'états  unis  par  un  lien  commun; 
à  la  Suisse,  à  la  Grèce,  si  elle  consolide  l'ccuvre  de  sa  régé«> 
ilération.  Comment  dire  sans  périphrase  un  citoyen  des  États-. 
Unis,  cojnme  on  dit  un  français,  un  Anglais  ?  X  C'est  le  payé 
oà  il  y  a  le  plus.de  citoyens  et  le  moins  de  noms  pour  les  dé^ 
signer. X 1^  Anglais ,  à  la  vérité^  leur  réservent  exclusivement 
celui  d'Américains,  et  nomment  les  faabitans  des  Antilles 
des  Indiens  Occidentaux  {fTesi  Indians);  mais,  tant  que  le 
Nouveau-Monde  sera  l'Amérique ,  il  ne  sera  pas  possible  de 
ne  pas  appeler  Américains  les  hommes  que  l'on  rencontre  en 
remontant  du  cap  Hom  jusqu'à  la  baie  d'Hudson^  tel  est  aussi 
l'usage  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  la  langue  anglaise 
exceptée. 

Ce  sont  probablement  des  considérations  de  ce  genre  qui 
ont  déterminé  le  général  Harper  à  proposer  dans  l'assemblée 
de  la  Société ,  de  nommer  Libéria ,  on  Libérie  ,  le  territoire 
de  la  colonie,  quelle  que  soit  l'étendue  qu'elle  embrasse  à  l'a- 
venir ;  et  Monrovia ,  la  ville  encore  dans  son  enfance  qui  en 
sera  le  chef-lieu.  Le  premier  de  ces  noms,  a-t-il  dit ,  rap- 
pellera l'objet  de  l'établissement,  qui  est  d'offrir  uu  asile  aux 
hommes  devenus  libres,  de  serfe  qu'ils  étaient.  Le  second  n'est 
T.  XXIV.  —  Octobre  i8a4-  * 
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qu*im  hommage  mérité  rendu  au  président  des  États-lkiis., 
James  Movaoe,  dont  le  sèle  éclairé  a  si  bien  servi  la  cause 
de  soA  pays  el  de  l'humamté  tout  entière. 

Nous  tie  terminerons  pas  cet  article  sans  faire  remarquer 
Tinfluenoe  que  Ton  peut  exercer  par  les  associations.  Jamais 
des. individus  isolés  ne  seraient  parvenus,  je  ne  dis  pas  à  con- 
solider un  étid)Iissement  semblable  à  celui  de  Libéria ,  mais 
stfulemeUI  à  rendre  à  leur  pays  ces  dix  malheureux  que  l'on 
imaii  vendre  et  séparer  pour  jamais  de  leurs  parens,  de  leurs 
nmiS)  de  leurs  enfans  en  pleurs.  Une  seule  personne  qui  parle 
au  nom  d'une  association  et  qui  sent  qu'elle  sera  soutenue^  a 
bicta  plus  d'assurance  .et  s'attire  plus  d'égards  que  si  elle  n'é- 
\ess9^K  qu'une  voix  isolée. 

Derméremeat  le  secrétaire  de  la  Société  ^'étant  adressé  au 
prési<knt  do  la  république  d'Haïti ,  Boyer,  pour  savoir  sur 
qu«l  pied  seraient  reçus  les  noirs  et  les  gens  de  coideur  li- 
bres qui  .désireraient  se  ^er  dans  ses  états ,  a  reçu  de  ce 
premier  fonctionnaire  une  réponse  détaillée  où  la  politique 
de  .sa  nation  relativement  aux  immigrans  est  pleineroeni 
ej(poséc(i):        >»  J.-B.  Sat. 

NOTICE 

'^      StTR   L*EXPOSITtON    t)£S  TABLB4UX  EN    1824. 
DEUXIÈMK  AETICLB. 

(  ^«ÎT*  tome  XXIII,  p.  55i-56o.) 
'^  Peinture  historique. 

M»  GiiaABD.  -^  Phili^}€  V,  -—  La  dénomination  de  peinture 
his^rique  est  bien  vague.  Aussi,  a-t-elle  donné  lieu,  dans 

■il 1 

(1)  Voyez,  d-aprèf ,  dans  ce  même  cahier ,  section  des  NowtiUt 
teimtifiquts  ,hc,^  la.  leUrê  du  présidmu  Boxsa  à  M,  Dbwbt  ,  seerétuire 
d^  /ft  Société  américaine  de  colonisation. 
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Técole  ,  à  beaucoup  de  discussions.  Les  gens  du  nionde  appel- 
lent tableaux  d'histoire  tous  ceux  dont  les  sujets  sont  puisés 
dans  les  récits  des  historiens;  parmi  les  artistes,  on  appelle  ta- 
bleaux d'histoire  ceux  où  l'on  a  cherché  à  surmonter  les  plus 
grandes  difHcultés  de  Tart;  c'est-à-dire,  h  représenter  un  su- 
jet puisé  dans  l'histoire  ancienne  on  dans  la  mythologie ,  peu 
importe,   pourvu   que  le  caractère  de  la   scène   soit  grand 
et  noble ,  et  que  la  figure  humaine!  s'y  montre ,  autant  que 
possible  y  dans  sa  plus  grande  beauté  et  dans  sa  proportion 
réelle.  Mais,  les  tableaux  dont  les  sujets  sont  empruntés  à 
l'histoire  moderne,  cette  époque  malheureuse  qui  ne  permet 
pas  à  Fart,  lorsqu'il  veut  y  puiser,  de  se  montrer  dans  tout 
son  éclat ,  quelle  que  soit  la  dimension  dans  laquelle  ils  aient 
été  exécutés ,  sont  difficilement  admis  dans  cette  classe.  On 
voulut  établir ,  à  cet  égard ,  une  distinction  particulière  et  les 
nommer  tableaux  d'apparat;  il  s'éleva  des  contradicteurs,  et 
à  la  suite  d'une  discussion  très- vive,  dans  le  sein  de  l'Institut 
oÀ  cette  question  s'agitait,  fun  de  nos  peintres  les  plus  célèbres, 
qui  tenait  pour  cette  dbtinction ,  abandonna  la  part  qui  lui 
avait  été  donnée  dans  la  rédaction  dur  dictionnaire  des  beaux- 
4irts.  Au  reste ,  il  me  semble  qull  serait  facile  de  mettre  tout 
le  monde  d'accord.  Par  analogie  avec  ce  qoe  l'on  appelle  les 
terni  héroïques ,  je  nommerais  tableaux  héroïques  tous  ceux 
dont  le^  sujets  sont  ett)pnmtés  à  la  fable ,  parce  qoe  ces  sujets 
permettetit  de  montrer  beaucoup  de  nuds,  ce  qui  est  tout  à  la 
fbis  la  partie  la  plus  difficile  et  la  pins  belle  de  l'art;  les  scènes 
graves  et  sévères  de  la  Bibk  formeraient  un  genre  distinct ,  et 
Ton  appellerait  compositions  historiques  tous  les  sujets  puisés 
véritablement  dans  l'histoire,  pourvu  qu'ils  offrissent,  d'ail- 
leurs, les  antres  conditions  exigées,  telles  que  la  noblesse  des 
scènes,  le  choix  des  costumes ,  félévation  apparente  des  indi- 
vidus, etc.  Si  l'on  voulait  adopter  cette  démarcation ,  il  en  ré- 
sulterait que  y  la  dimension  n'étant  plus  une  condition  exigée 
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pour  placer  un  tableau  dans  la  classe  des  compositions  histo* 
riquesy  on  adopterait,  peut-être ,  pour  les  scènes  empruntées 
aux  époques  modernes  et  contemporaines,  une  dimension  qui 
me  paraît  leur  convenir  beaucoup  mieux  que  la  grandeur  de 
nature;  ainsi,  le  Gustave  Wasa  de  M.  Hersent  serait,  sans  dis- 
cussion ,  un  tableau  d'histoire,  et  celui  de  M.  Gérard  aurait 
reçu  également  la  même  qualification ,  lors  même  qu'il  aurait 
jugé  convenable  de  l'exécuter  dans  une  moins  grande  pro- 
portion* 

L'aspect  de  ce  tableau  a  de  la  dignité ,  mais  il  laisse  le  spec- 
tateur froid ,  et  sans  émotion  ;  le  choix  du  sujet  en  est  la  cause. 
Charles  II  n'avait  point  de  postérité,  il  s'agissait  donc  de  sa- 
voir quel  serait  l'héritier  de  sa  couronne.  Les  puissances  de 
l'Europe,  de  son  vivant  même,  avaient  divbé  entre  elles,  ses 
états,  par  des  traités  solennels.  L'Autriche  seule  n'avait  point 
pris  de  part  à  ce  partage  et  prétendait  à  la  totalité  de  la  suc- 
cession ;  mais  les  Autrichiens  révoltaient  les  Espagnols  par  leur 
hauteur;  d'ailleurs,  la  maison  régnante  en  France  avait  des 
droits  plus  directs.  Des  Espagnols,  amis  de  leur  pays ,  sentirent 
de  quelle  importance  il  était  pour  eux  de  ne  point  souflnr  le 
démembrement  de  leur  patrie;  et,  d'après  leurs  instantes  sol- 
licitations, le  duc  d'Anjou,  petit-fils  de  Louis  XIV  9  fut  appelé 
à  la  couronne  d'Espagne.  Charles  II  mourut,  un  mois  après 
avoir  signé  ce  testament.  Louis  XIV  devait-il  l'accepter  ?  Pou- 
vait-il le  refuser  ?  S'il  l'acceptait,  que  devenaient  les  traités  de 
partage  qu'il  avait  consentis  et  signés;  s'il  ne  l'acceptait  point, 
il  dépouillait  son  pedt-fils,  qui,  après  tout,  n'avait  pas  signé 
les  traités;  c'est  ce  qui  lui  fit  dire  qu'il  serait  toujours  blâmé, 
quelque  parti  qu'il  prît 

Le  moment  choisi  par  le  peintre  est  celui  où  Louis  XIV  an- 
nonce sa  résolution  aux  princes  et  aux  personnes  de  la  cour, 
en  leur  disant:  «  Messieurs^  voilà  le  roi  fT Espagne,  »  Il  est 
facile  de  sentir  l'intérêt  historique  de  cette  scène.  Tous  les  spec- 
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tateoTS  dorent  être  frappés  de  la  résolution  prise  par  le  roi,  et 
témoi^er  d'une  manière  différente  ce  qu'elle  leur  faisait  éprou*- 
Ter  ;  mais  cette  sorte  d'émotion,  diplomatique  ,  si  je  puis 
n'exprimer  ainsi,  pouvait-^lle  produire  un  beau  tableau  ?  Cela 
n'est  pas  présumable,  puisque  M.  Gérard  n*a  pas  complètement 
satisfait  Tattente  publique.  Ce  n'est  pas  que  plusieurs  parties 
de  ce  tableau  ne  soient  traitées  de  main  de  maître  ;  ainsi ,  la 
pantomime  de  l'ambassadeur  espagnol  se  prosternant  devant 
le  doc  d'Anjou,  pour  lui  baiser  la  main ,  est  très>justeet  d'une 
expression  vive,  animée,  qui  entraîne.  Le  jeune  duc  d^Anjou 
éprouve  une  sorte  de  timidité  et  d'embarras  bien  rendus;  c'est 
one  belle  figure  que  celle  de  ce  jeune  secrétaire  d'ambassade 
placé  i  la  gauche  du  tableau.  La  figure  de  Louis  XIV  a  de  la 
noblesse  et  de  la  dignité  ;  mais  il  existe  un  grand  nombre  de 
portraits  de  ce  monarque,  exécutés  à  l'époque  où  cet  événement 
se  passait,  et  le  peintre  n'en  a  suivi  aucun  :  il  l'a  d'ailleurs  fait 
trop  jeune  :  Louis  XIV  avait  alors  soixante-deux,  ans,  et  certes, 
dans  le  tableau,  il  est  loin  d'avoir  cet  âge.  Il  me  semble,  aussi, 
que  la  coiffure  est  bien  étroite  ;  je  trouve  encore ,  relative- 
ment à  Bossuet,  que  M.  Gérard  aurait  dû  suivre  plus  positive- 
ment le  portrait  de  Rigaud ,  sauf  à  lui  donner  une  expression 
différeule  ;  Quant  à  cette  grande  quantité  de  figures  qui  com- 
posent les  deuib,  groupes  de  gauche  et  de  droite,  que  puis-je 
dire?  si  ce  n'est  qu*elles  sont  distribuées  avec  une  adresse  in- 
finie, mais  que  toutefois  elles  produisent  peu  d'effet,  parce 
qu'en  général  elles  sont  peu  modelées  et  qu'elles  offrent  peu  de 
variété  de  caractères.  On  sent  que  l'artiste  s'est  fatigué  promp- 
tement  et  qu'il  s'est  arrêté  par  l'ennui  de  reproduire  des  per- 
ruques immenses  et  des  costumes  sans  intérêt. 

Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  ne  me  parait  pas  être  à  la  hauteur 
des  autres  productions  de  M.  Gérard,  et  je  crois  que,  sans  rien 
perdre  de  son  caractère  historique,  il  aurait  pu  être  exécuté  dans 
one  proportion  de  demi-nature.  Alors  les  accessoires  auraicat 
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pu  être  sacrifiés  davantage  ^  les  têtes  en  auraient  pris  d'autant 
plus  d'importance  et  l'effet  général  y  aurait  gagné.  C'est  au 
reste  un  doute  que  j'exprime  avec  une  extrême  méfiance  y  et 
que  je  soumets  à  M.  Gérard  lui-même  qui ,  peut-être,  s'est  trou- 
vé enchaîné  par  la  nécessité  de  satisfaire  k  un  désir  qui  lui 
avait  éié  témoigné;  s'il  en  était  ainsi  y  les  observations  tombe- 
raient et  il  resterait  toujours  un  ouvrage  dans  lequel  il  n'est 
pas  difficile  de  reconnaître  l'empreinte  d'un  très -grand  ta- 
lent. 

Il  existe  encore  au  salon  un  autre  tableau  de  oe  même  pein- 
tre :  c'est  une  réduction  de  sa  Corinne  ^  avec  quelques  change- 
mens  :  par  exemple  »  l'introduction  d'uù  nouveau  personnage. 
Cette  réduction  avait  été  commandée  par  S.  M.  le  défunt  roL 
C'est  un  charmant  ouvrage,  cependant  je  trouve  que  la  tête  de 
la  Corinne  n'a  pas  autant  d'élévation  que  dans  le  tableau  origi- 
nal ;  au  reste,  M.  Gérard  a  fait  plusieurs  répétitions  de  ce  ta- 
bleau ;  M.  le  prince  deTalleyrand  en  possède  une  dans  laquelle 
Corinne  est  seule.  C'est  à  celle-là  que  je  donne,  sans  hésiter, 
la  préférence.  L'impression  que  produit  cette  belle  figure  n'est 
pas  troublée,  elle  en  est  donc  d'autant  plus  forte. 

M.  Abxl  dx  Pv/ol.  —  Germanicus  sur  le  champ  de  haUdOe 
oà  Varus  et  ses  légions  furent  massacrés  par  les  Germains.  — « 
Le  récit  de  Tacite  est  de  nature  à  émouvoir  vivement  «  L'ar- 
mée s'avança  à  travers  ces  tristes  lieux  ;  le  champ  de  bataille- 
était  couvert  d'ossemens  blanchis;  là  dispersés,  ici  entassés, 
suivant  qu'on  avait  fui  ou  résisté.  Près  de  là  se  trouvaient  les 
bois  sacrés  avec  les  autels  où  les  Barbares  avaient  massacré  les 
tribuns  et  les  premiers  centurions.  > 

Germanicus  et  ses  officiers ,  dit  M.  Abel  dans  sa  notice,  sont 
descendus  de  cheval  en  approchant  du  camp  où  Varus  périt. 
Ils  arrivent,  après  le  lever  du  soleil  ^  à  la  vallée  fatale  dont  l'as- 
pect les  pénètre  d'horreur.  Yalerius,  vieux  soldat  romain 
échappé  au  massacre,  s'est  réfugié  dans  le  fond  des  bois  où  il 
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ii*a  véoii  que  de  raciiies  et  de  fruits  sauvages*  A  la  Tue  des  Ro- 
mains il  rassemble  ses  forces,  se  traîne  aux  pieds  de  Crermani- 
eus  9  où  il  expire  en  lui  présentant  Taîgle  de  la  19^  légion  qnll 
a  sanyée  des  ootrages  des  Barbares. 

Je  conçois  que  Bf .  Pujol  ait  été  séduit  par  la  grande  et  belle 
image  que  présente  le  rédt  de  l'historien ,  mais  je  ne  suis  pas 
sàr  que  ce  récit  put  fournir  le  sujet  d'un  tableau.  Je  vois  bien 
les  défauts  de  la  composition  de  l'artiste,  mais  indiquer  ce  qu^il 
aurait  fallu  qu'il  fit  à  la  place,  ce  serait  par  trop  téméraire; 
les  gens  qui  travaillent  savent  combien  de  fois  le  sommeil  s'é- 
Icnigne  des  yeux  quand  on  est  occupé  à  disposer  un  sujet,  et  ee 
n'est  pas  après  quelques  instans  de  réflexion  que  je  pourrais 
dire  :  C'est  ainsi  qu'il  aurait  fallu  présenter  cette  scène. 

Au  premier  aspect  ce  tableau  produit  peu  d'impression ,  et  je 
crois  que  cela  tient  à  plusieurs  causes;  d'abord  il  me  semble 
que  l'effet  général  n'est  pas  assea  large  ;  ensuite  l'action  s'épar- 
pflle  et  n'est  positivement  nulle  part,  c'est-à-dire  nulle  part 
d'une  manière  principale,  forte,  qui  commande  à  l'attention.  A 
gauche,  je  vois  des  soldats  occupés  à  ensevelir  des  ossemens , 
et  surveillés  dans  ce  pieux  devoir  pfir  un  de  leurs  officiers;  à 
droite ,  un  autre  soldat  vient  de  cueillir  sur  un  chêne  une  bran- 
che qu'il  va  probablement  déposer  dans  la  tombe;  CkrmanieUs 
au  ndliett  du  tableau  dent  l'aigle  que  Yaletius  vient  de  loi  re- 
mettre et  lève  les  yeux  au  ciel  ;  au  moment  même,  ce  codt'a- 
geux  vieillard  tombe;  un  personnage  de  la  suite  du  prince  s'est 
hâté  de  le  soutenir,  mais  Germanicus  ne  s'occupe  eu  aucune 
manière  de  cette  scène,  et  je  crois  que  c'est  une  faute.  Voilà 
pour  la  critique ,  les  éloges  ne  seront  pas  moins  nombreux. 

Si  l'on  examine  ce  tableau  avec  soin ,  on  reconnaît  que  le 
dessin  en  est  pur  et  élevé  ;  que  l'exécution  est  soignée  et  ferme, 
qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  belles  figures;  le  Germanicus 
particulièrement  ne  laisse  rien  à  désirer,  si  ce  n'est,  ainsi  que 
je  l'ai  fait  observer,  qu'il  ne  domine  pns  assez  l'action  représen- 
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tée.  Si  l'ouvrage  de  M.  Pujôl  n'a  pas  obteou  le  succès  auquel  il 
pouvait  s'attendre  y  il  ne  faut  donc  pas  qu'il  se  décourage,  car 
sbn  talent  est  le  méoie;  seulement  il  s'est  trompé  dans  le  choix 
du  sujet ,  ou  dans  la  manière  de  l'exposer.  Je  suis  persuadé  que 
œ  défaut  était  beaucoup  moins  sensible  dans  son  atelier,  mais 
le  salon  y  avec  son  grand  jour,  produit  des  déceptions  conti- 
nuelles qui  ne  sont  pas  perdues  pour  les  hommes  qui  ont  un 
véritable  talent 

M.  ScHirsTC.  —  Saùiie^Genetfièffe  distribuant  des  vivres  aux 
assiégés  de  Faris.  —  L'histoire  ne  fournit  aucun  renseigne- 
ment certain  sur  le  siège  de  Paris  pendant  lequel  Sainte-Ge-^ 
neviève  aurait  distribué  des  vivres  à  ses  habitans.  L'histoire  de 
cette  sainte  parle  d'un  blocus,  ou  siège  de  dix  ans,  et  dit  que 
Geneviève  ayant  remonté  la  Seine,  jusqu'à  Troyes,  en  ramena 
onze  bateaux  chargés  de  vivres.  Ces  choses  se  passaient  vers  la 
fin  du  v^  siècle,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  les  circonstances 
n  en  soient  pas  établies  d'une  manière  bien  positive.  M.  Schnetz, 
n'ayant  pas  à  respecter  l'histoire ,  a  disposé  son  sujet  de  la  ma- 
nière qui  lui  a  paru  la  plus  pittoresque  et  la  plus  propre  à  le 
faire  comprendre.  Sainte  -  Geneviève ,  suivie  d'autres  saintes 
femmes ,  vient  de  sortir  d'un  édifice  devant  lequel  elle  s'arrête 
pour  distribuer  des  vivres  aux  Parisiens  affamés.  Dans  le  fond 
du  tableau  on  voit  les  murs  et  les  tours  garnis  de  soldats;  des 
flammes  qui  s'élèvent  annoncent  qu'on  fait  des  dispositions  pour 
repousser  un  assaut.  Cette  scène  renferme  des  épisodes  intéres- 
sans,  mais  elle  manque  de  cette  vie,  de  cette  énergie  qui  arrête 
le  spectateur.  C'est,  au  reste,  un  tableau  bien  exécuté;  il  y  règne 
une  couleur  vigoureuse  et  même  un  peu  bistre,  qui  me  semble 
manquer  de  vérité  locale ,  si  l'on  songe  que  la  scène  se  passe  à 
Paris ,  dans  un  climat  septentrional  ;  mais  M.  Schneta  a  exécuté 
ce  tableau  à  Rome,  et,  par  entraînement,  il  a  transporté  sur  sa 
tD^e  le  ton  de  chair  des  modèles  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

L'autre  ouvrage  de  cet  artiste ,  le  grand  Condé  à  la  bataille 
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cfe  Bocroy^  me  semble  mieux  entendu  comme  efîet  et  comme 
disposition.  H  y  «  deux  manières  de  représenter  les  batailles  : 
le  peintre  peut,  à  son  choix,  s'emparer  d'une  circonstance,  d'un 
épôsode  y  ou  bien  chercher  à  mettre  sous  les  yeux  du  spectateur 
le  développement  des  lignes  et  l'ensemble  des  mouvemens  des 
deux  armées.  Bf.  Schnetsa  choisi  le  premier  moyen  et  il  a  eu 
raison.  Ce  n'est  donc  pas  la  bataille  de  Rocroy  qu'il  a  représen- 
tée, mais  le  grand  Condé  à  la  bataille  de  Rocroy,  ainsi  qu'il  l'a 
fort  bien  annoncé  dans  sa  notice. 

Ce  prince ,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans,  avait  en  tête  l'élite  des 
troupes  espagnoles  commandées  par^  don  Francisco  de  Mellos  et 
le  comte  de  Fuentès.  Louis  XIII  venait  de  mourir.  Le  prince  de 
Condé,  alors  duc  d'Enghien,  avait  reçu,  avec  la  nouvelle  de 
cette  mort ,  Tordre  de  ne  peint  hasarder  la  bataille  ;  le  maré- 
dial  de  raospital,  qui  lui  avait  été  donné  pour  conseiller,  se- 
condait ces  dispositions;  le  duc  d'Enghien  ne  crut  ni  la  cour,  ni 
son  conseiller;  il  était  donc  dans  la  nécessité  de  vaincre,  et 
il  gagna  effectivement  cette  bataille  célèbre  qui  commença  une 
nouvelle  ère  »  glorieuse  pour  les  armes  de  la  France.  Ce  fut  lui, 
qui  à  la  tête  de  la  cavalerie  attaqua  cette  infanterie  espagnole 
jasque-là  invincible,  et  la  força  de  mettre  bas^  les  armes.  «  Pen- 
dant qu'avec  un  air  assuré  il  s^avance  pour  recevoir  la  parole  de 
ces  braves  gens,  ceux-ci,  toujours  en  garde ,  craignent  la  sur- 
prise de  quelque  nouvelle  attaque  ;  leur  effroyable  décharge 
met  les  nôtres  en  furie;  on  ne  voit  plus  que  carnage;  le  sang 
enivre  le  soldat  jusqu'à  ce  que  le  grand  prince  qui  ne  peut  voir 
égorger  ces  lions  comme  de  timides  brebis,  calma  les  courages 
émus  et  joignit  au  plabir  de  vaincre  celui  de  pardonner  (i).  » 

Tel  est  le  moment  choisi  par  M.  Schnetz.  Le  prince,  placé  au 
milieu  du  tableau,  domine  la  scène.  Les  officiers  espagnols  vien- 
nent se  rendre  et  lui  présentent  leur  épée  en  signe  de  soumîls- 

(t)  BoMUBT,  Oraùon/unèbre. 
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sion.  Le  doc  d'Enghien  se  tourne  auss:tôt  vers  les  généraux 
qui  le  suivent  et  donne  ordre  de  faire  cesser  le  carnage. 

Le  tumulte  et  le  désordre  qui  régnent  dans  une  semblable 
circonstance  ont  été  très-bien  rendus  par  lé  peintre;  il  y  a 
une  foule  de  belles  tètes  d'une  expression  et  d'une  couleur  re- 
marquables; on  trouve  de  l'étude  et  un  sentiment  profond;  et 
si  l'on  ajoute  aux  deux  tableaux  dont  je  viens  de  parler  des 
productions  d'un  autre  ordre  et  dont  il  sera  question  plus  tard, 
il  est  aisé  de  reci»nnaître  que  cet  artiste  a  beaucoup  et  utile- 
ment travaillé  :  M.  Schnetz  est  destiné  h  devenir  un  des  appuis 
et  des  modèles  de  l'école. 

M.  Gaminabz.  —  Le  mariage  de  la  Vierge.  —  Il  faut  bien 
se  pénétrer  d'une  vérité  :  c'est  qu'il  n'est  aucun  sujet  de  l'an- 
cien ou  du  nouveau  Testament  qui  n'ait  été  répété  des  centaines 
de  fois.  De  là  cette  espèce  de  froideur  avec  laquelle  on  reçoit 
les  tableaux  de  cette  nature;  cependant  que  peut-on  mettre 
dans  les  églises  ?  Il  faut  encore  savoir  gré  au  préfet  de  la  Seine 
de  faire  exécuter  un  grand  nombre  de  tableaux  de  ce  genre, 
car  c'est  un  encouragement  réel  pour  les  jeunes  artistes  qui 
arrivent  de  Rome  et  qui»  après  avoir  fait  des  études  sérieuses  y 
trouvent  ainsi  le  moyen  de  se  faire  connaître  par  des  travaux 
qui  tiennent  à  ce  que  l'art  a  de  plus  élevé.  La  sollicitude  de  ce 
magistrat,  à  cet  égard,  est  telle  que  des  lauréats,  revenant  de 
Rome,  ont  trouvé  à  leur  passage  à  Lyon  des  lettres  du 
préfet  de  la  Seine,  qui  leur  annonçait  que  la  ville  de  Paris 
leur  confiait  le  soin  d'exécuter  tel  ou  tel  tableau.  C'était  dou«- 
bler  le  prix  de  la  faveur  accordée. 

M.  Caminade  est  un  de  ces  lauréats  que  la  ville  de  Paris 
doit  se  féliciter  d'avoir  employé.  Il  était  bien  difficile  d^  rajeu- 
nir un  sujet  traité  par  tous  les  maîtres  ;  cet  artiste  ne  l'a  pas 
tenté ,  et  cependant  H  a  su  donner  à  tous  ses  personnages  une 
élévation  de  caractère  et  d'expression  digne  d'éloges.  C'est  un 
tableau  que  l'on  revoit  volontiers  et  qui  gagne  à  être  examiné 
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avec  soin,  parce  qne  toutes  les  parties  en  sont  belles  et  étu- 
diées. 

M.  Pauuh  Guianr.  —  Vfysse  en  butte  au  courroux  de  Nep- 
tune.— Mercure  est  venu  apporter  à  Calypso  Tordre  de  laisser 
pardr  Ulysse ,  et  la  déesse  après  s'être  déchaînée  contre  la  ja- 
lousie des  immortels  qui  ont  toujours  envié  le  sort  dont  jouis- 
saient les  déesses  avec  les  mortels  qu'elles  avaient  choisi  pour 
époux  y  se  décide  pourtant  à  obéir  à  l'ordre  de  Jupiter.  Le  roi 
d'Ithaque  était  depuis  dix-sept  jours  en  mer,  il  allait  aborder 
au  port  heureux  des  Phéadens,  quand  Neptune  l'aperçoit  et  lui 
suscite  une  tempête  horrible  ;  renversé  de  dessus  son  navire,  il 
parvient  par  ses  efforts  à  y  remonter.  C'est  alors  que  la  belle 
Leucothée,  touchée  de  compassion,  détache  et  lui  donne  sa 
ceinture  qui  doit  le  mettre  à  l'abri  de  la  fureur  des  flots.  Elle  lui 
conseille  de  se  jeter  immédiatement  à  la  mer  et  de  gagner  le  rivage 
à  la  nage,  mais  le  prudent  Ulysse  préfère  rester  sur  sa  frêle  barque 
tant  qu'elle  pourra  le  porter;  bientôt  Neptune  dirige  contre  le 
navire  une  vague  épouvantable  qui  le  brise  en  mille  morceaux. 
Ulysse  saisit  un  débris,  dépouille  les  vétemens  dont  Calypso 
l'avait  revêtu,  s'enveloppe  de  l'écharpe  sacrée ,  étend  ses  bras 
et  se  précipite  dans  les  flots.  «  Le  dieu  des  mers  le  voit  et  lui 
dit  :  Misérable  jouet  des  vagues,  fléchis  sous  mon  pouvoir 
et  puissé-je  reculer  encore  long-tems  le  terme  de  tes  infor- 
tunes... (z)  » 

Voilà  le  tableau  :  Ulysse  ,se  précipite  dans  l'onde,  et  Nep* 
Urne  en  s'éloignant  le  menace  encore  de  sa  colère.  Je  crois  qu'il 
était  diffiicils  d'agencer  d'une  manière  heureuse  les  deux  per-* 
sonnages  que  M.  Guérin  a  introduits  dans  sa  composition;  au 
moins,  il  n'y  est  pas  parvenu.  Le  mouvement  de  la  figure  d'U* 
IjTSse,  surtoiit,  est  désagréable  ;  il  est  plutôt  précipité  qu'il  ne 
s'élance;  mais  si  l'aspect  ne  satisfait  pas  le  goût,  l'exécution 

(t)  Odystétf  chants. 
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prouve  beaucoup  d'habileté.  Ce  n'est  pas  assea,  ou  pour  mieux 
dire  ce  n'est  plus  assez,  car  il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver 
que  la  réputation  du  plus  grand  nombre  des  maîtres  anciens 
repose  plus  sur  la  science  et  la  beauté  de  l'exécution  que  sur  la 
belle  ordonnance  des  compositions.  Au  fait,  c'est  parj'exécu- 
tion  que  l'on  prouve  que  l'on  est  peintre,  comme  c'est  par  la 
composition  que  l'on  prouve  que  Ton  est  poète  ;  mais  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  beau  et  d'heureux  dans  une  composition  frappe 
les  yeux  les  moins  exercés ,  tandis  qu'il  faut  avoir  appris  à  voir 
pour  distinguer  le  mérite  de  l'exécution.  Il  ne  peut  donc  y  avoir 
de  succès  complet  que  pour  les  tableaux  qui  réunissent  ces 
deux  mérites ,  et  je  pourrais  citer  beaucoup  de  tableaux  qui 
ont  excité  l'enthousiasme  de  la  multitude,  et  qui  ne  devaient 
cet  avantage,  immense  dans  un  pays  où  les  impressions |sont 
si  rapides ,  qu'à  la  nature  et  à  la  disposition  du  sujet  Que 
M.  Guérin  se  console  donc  ;  mais  qu'il  n'oublie  pas  cepen- 
dant que ,  maintenant  en  France ,  on  ne  se  contente  plus  d'une 
seule  partie  de  l'art,  à  quelque  degré  d'excellence  qu'elle 
soit  portée  ;  on  les  veut  toutes  réunies  :  c'est  dire  que  l'on 
veut  rimpossi)i)le;  peut-être  est-ce  un  bien.  C'est  comme  cela 
que  naissent  les  chefs-d'œuvre. 

M.  Picot.  —  Céphale  et  Procris.  —  Ce  que  je  viens  de  dire 
à  l'occasion  de  l'influence  du  choix,  et  de  la  disposition  du  su* 
jet  d'un  tableau  pourrait  très-bien  s'appliquer  à  M.  PicoL  On  se 
souvient  quel  succès  obtint  son  Amour  quittant  Psyché  pendant 
son  sommeil  ;  depuis  il  a  exposé  d'autres  tableaux  où  il  régnait 
peut-être  plus  d'habileté  et  de  force  comme  exécution,  mais  le 
sujet  n'avait  pas  le  même  charme,  et  le  public  n'a  pas  applaudi. 
La  foule  s'arrétera-t-elle  devant  le  tableau  que  cet  artiste  a  ex- 
posé cette  année  ?  Je  ne  le  pense  pas«  Il  y  a  cependant  de  la 
grâce  et  dd  talent;  mais  il  n'est  pas  complet  Le  peintre  a  repré- 
senté Céphale  au  moment  où  Procris  tombe  dans  ses  bras  pei^ 
cée  du  javelot  que  son  malheureux  époux  croyait  avoir  dirigé 
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contre  nne  béte  fauTe  ;  la  figure  de  Procris  est  ebannante  ;  on 
aura  toujours  du  plaisir  à  la  voir  ;  celle  de  Céphale  n'est  pas 
aussi  bien,  ni  comme  expression ,  ni  comme  exécution.  Il  n'é- 
prouve pas  une  douleur  assez  grande;  il  n'est  que  troublé , 
quand  il  devrait  être  éperdu.  Je  trouve  aussi  qu'il  n'est  pas  mo- 
delé assez  ferme;  sans  doute,  c'était  un  jeune  bomme^et  uiï 
très- beau  jeune  bomme  même,  puisque  l'Aurore  en  fut  vive- 
ment et  inutilement  éprise,  ce  qui  prouve  combien  il  était  amou- 
reux de  Procris  ;  il  devait  donc  avoir  des  formes  fines  et  élé- 
gantes; mais  toutefois,  j'aurais  voulu  que  la  différence  de  sexe 
fût  sentie  davantage  :  c'est  une  sorte  d'opposition  qui  eût  été 
beureuse.  Cependant ,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  ;  dans  son  en- 
semble, c'est  un  joli  ouvrage  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  diffi- 
cile à  M.  Kcot  de  pousser  à  .un  plus  haut  point  de  perfection. 
M.  CoGiriET.  —  Une  tcène  du  massacre  des  Innocens.  — 
Hérode ,  effrayé  du  récit  des  mages  qui  avaient  annoncé  la  nais- 
sance du  nouveau  roi  des  Juifs ,  fit  tuer  à  Bethléem  et  dans  les 
environs  tous  les  enfans  de  deux  ans  et  au-dessous.  L'ordre 
sanguinaire  s'exécute  ;  les  mères  prennent  dans  leurs  bras  les 
tendres  fruits  de  leurs  amours,  et  cherchent  à  éviter,  par  la 
îmle ,  le  sort  affreux  quiies  menace.  Au  milieu  de  ce  désordre  « 
une  femme  s'est  réfugiée  dans  un  lieu  presque  souterrain ,  der- 
rière nne  muraille;  elle  s'est  accroupie,  tenant  dans  ses  bras 
et  sur  ces  genoux  son  enfant,  sur  la  bouche  duquel  elle  a  posé 
sa  main  pour  étouffer  ses  cris.  Cependant,  elle  tourne  la  tête  , 
et  écoute  attentivement  pour  s'assurer  qu'elle  n'est  pas  pouiw 
suivie;  bientôt ,  un  bruit  confus  vient  lui  révéler  qu'on  appro- 
che de  sa  retraite;  c'est  une  autre  mère  alarmée,  tenant  un 
enfant  sous  chacun  de  ses  bras ,  qui  descend  l'escalier  qui  con- 
duit au  lieu  où  la  première  s'est  cachée.  Un  soldat  farouche  la 
poursuit,  l'épée  à  la  main  ;  il  baisse  la  tête  en  mettant  l'autre 
main  au-dessus  de  ses  yeux,  afin  de  mieux  voir  dans  le  lieu 
sombre  où  se  diri|;e  l'infortunée  dont  il  suit  les  pas.  Que  l'on 
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songe  maintenant  à  Tangoisse  de  la  malheureuse  qui  avait  cru 
un  moment  échapper  au  malheur  qui  la  menace  î  M.  Cogniet  a 
essayé ,  et  il  est  parvenu  à  l'exprimer.  Ce  tableau  est  bien  conçu , 
il  a  fait  plaisir;  on  y  a  trouvé  un  sentiment  vrai,  exprimé  avec 
force  et  vérité  »  sans  recherche  comme  sans  exagération.  Il  est 
d'ailleurs  d'une  bonne  couleur  et  d'une  exécution  assez  ferme. 

Ce  même  artiste  a  exposé  un  autre  tableau  représentant 
MaHusà  Carthage,  «  Apprends  à  Sextilius,  dit-il  à  son  envoyé, 
qu^  tû  as  vu  Caïus  Marins,  banni  de  son  pays,  assis  sur  les 
ruines  de  Carthage.  »  L'effet  d'un  semblable  tableau  est  plus  en- 
core dans  les  souvenirs  et  dans  les  réflexions  qu'il  fait  naître , 
que  dans  la  scène  même  représentée.  Ponr  ajouter  à  l'impres- 
sion naturelle  que  produit  la  vue  d'un  grand  général  proscrit, 
qui  n'a  pu  trouver  de  refuge  qu'au  milieu  des  ruines  qui  attes- 
tent son  triomphe,  M.  Cogniet  n'a  éclairé  celte  scène  que  par 
un  faible  crépuscule.  C'est  une  idée  assez  heureuse;  mais  je 
n'anrais  pas  voulu,  cependant,  que  la  lumière  vint  du  fond  ; 
il  en  résulte  que  les  personnages  placés  sur  le  devant  du  tableau 
sont  presque  entièrement  dans  l'ombre.  Au  reste,  la  figure  de 
Marius  est  très-belle,  comme  caractère  et  comme  expression; 
celle  de  l'envoyé  de  Sextilius,  me  paraît,  au  contraire,  un  peu 
lourde  de  forme  ;  je  trouve  aussi  que  la  pose  est  trop  théâtrale. 
C'est,  atv reste,  tm  défaut  qui  me  blesse  moins  que  le  défaut 
contraire ,  parce  qu'il  est  plus  facile  de  l'éviter. 

M.  DROLLti^G.  —  La  iéj}aration  iTEécuhe  et  de  Polixêne, —  ' 
Après  la  prise  de  Troyes  ,  les  Grecs  se  retirèrent  dans  la  Cher- 
sonnèse  ihracîenne  où  régnait  Polymestor.  Ils  y  avaient  conduit 
Hécube ,  ainsi  que  les  autres  princesses  troyennes  qu'ils  avaient 
partagées  entre  eux  comme  captives.  Là ,  comme  ils  rendaient 
de  nouveaux  honneurs  funèbres  à  Achille,  l'ombre  de  ce 
héros  apparut  sur  le  simulacre  de  tombeau  qu'on  lui  avait 
d^essé ,  et  déclara  à  l'armée  grecque  que,  si  elle  voulait  sortir 
heureusement  de  la  Chersonnèse,  il  fallait  qu'on  lui  sacrifiât 
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Polixèae»  eomme  un  prix  qui  loi  était  dû  et  qu'il  s'était  réser- 
Tc.  Cette  jeune  princesse  lui  avait  effectivement  été  promise, 
dans  une  trêve ,  par  le  roi  Priam;  mais  la  mort  d'Achille  empê- 
cha cet  hymen  d'avoir  lieu.  —  Ulysse,  le  messager  ordinaire 
des  Grecs  dans  ces  sortes  d'occasions,  est  envoyé  vers  Hécube 
pour  lut  annoncer  cette  funeste  nouvelle ,  et  lui  arracher  sa 
fille,  n  n'est  rien  de  plus  touchant  que  cette  scène  qu'il  faut  lire 
dans  Euripide.  —  Hécube  emploie  tous  les  moyens  qu'elle  juge 
propres  à  toucher  l'inflexible  IJlysse.  «  Tous  souvient-il,  lui 
dit-elle,  du  tems  où  vous  f&tes  surpris  à  Troyes  sous  le  dégui- 
sement d'un  espion  ?  Hélène  vous  reconnut  ;  elle  s'en  ouvrit  à 
moi  seule.  N'embrassiez-vous  pas  mes  genoux  dans  la  posture 
la  plus  humble  ?  Ne  vous  sauvai-je  pas  la  vie  ?  Ne  favorisai-je 
pas  votre  faite?»  —  Ulysse  convient  qu'il  lui  doit  la  vie;  alors 
Hécube  ajoute:  «  Vous  tombiez  à  mes  genoux,  vous  touchiez 
mes  mains  et  ce  visage  où  la  vieillesse  est  empreinte;  mainte- 
nant,  c'est  moi  qui  touche  vos  mains,  votre  visage;  je  vous 
redemande  la  grâce  qu'alors  je  vous  accordai.  Ulysse ,  je  suis 
votre  suppliante  ;  à  Grecs  I  n'arrachez  pas  ma  fille  d'entre  mes 
bras,  n'attentez  pas  à  sa  vie.  »  —  Ces  supplications  ne  pouvant 
détourner  Ulysse  d'exécuter  l'ordre  qu'il  a  reçu,  Hécube  Veut 
suivre  sa  fille  et  mourir  avec  elle.  <i  C'est  assez,  lui  dit  le  fils  de 
Laërte,  du  sacrifice  de  votre  fille;  nous  n'y  joindrons  pas  le 
vôtre,  et  plût  à  Dieu  que  le  sien  ne  fût  pas  nécessaire  !  •-«-«  Rien 
ne  peut  m'empécher  de  suivre  ma  fille  au  tombeau,  répond 
Hécube;  comme  le  lierre  s'attache  au  chêne,  ainsi  je  serrerai 
ma  fille  dans  mes  bras.  »  —  Cest  le  moment  de  cette  sépara- 
tion cruelle,  que  M.  Drolling  a  voulu  représenter.  Ulysse  tient 
d'une  main  Polixène,  tandis  que,  de  l'autre,  il  s'apprête  à  la 
Goovrir  de  son  Toile;  cette  jeune  princesse  est  telle  que  la  dé- 
peint Euripide  :  dans  une  profonde  douleur ,  mais  résignée  ;  sa 
mère,  au  contraire^  veut  l'arracher  à  son  ravisseur,  et  ses  fenmies 
sont  obligées  de  la  retenir. 
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Je  ne  crois  pas  que  la  nature  du  talent  de  M.  Drolling  le 
porte  à  faire  des  tableaux  de  style  ;  il  copie  la  nature  avec  une 
vérité  et  un  sentiment  remarquables;  mais. ce  n'est  pas  assez 
pour  une  composition  d*un  très-haut  pathétique.  H  faut  sentir 
vivement  pour  composer  une  pareille  scène ,  et  l'exprimer  avec 
chaleur;  or,  je  ne  trouve  presque  rien  de  tout  cela  dans  le  ta- 
bleau de  cet  artiste.  La  figure  de  Polixène  n'est  pas  sans  beau- 
té ,  sa  tête  a  de  la  noblesse  ;  mais  le  personnage  d'Ulysse  me 
semble  lourd  de  formes.  Quant  à  Hécube,  son  mouvement  a 
de  la  violence  et  quelque  chose  de  désordonné  plutôt  que  de 
passionné.  Au  reste ,  M.  Drolling  est  un  habile  dessinateur;  il 
est  facile  de  le  reconnaître  dans  cet  ouvrage:  sa  manière  de 
peindre  est  ferme  et  solide  ;  mais  son  tableau  me  parait  man- 
quer de  cette  vivacité  et  de  cette  justesse  d'expression  qui  for- 
cent le  spectateur  à  s'arrêter  et  finissent  par  l'identifier  avec  la 
scène  représentée. 

MM.  SCBEFFX&  aine ,  Sigalor  et  Delacroix.  —  Je  réunb 
ces  trois  artistes ,  parce  que  leurs  tableaux  font  naître  des  ré- 
flexions qui  leur  sont  communes.  —  L'École  française  a  mar- 
ché long-tems  dans  la  même  voie  :  celle  que  David  avait  ouverte 
et  qu'il  a  depuis  abandonnée;  certes»  pendant  une  période 
de  trente  ans,  à  peu  près,  qu'elle  est  restée  sur  la  même 
ligne,  assez  de  chefs-d'œuvre  sont  venus  constater  sa  supério- 
rité. Je  ne  prétends  pas  dire  que  cette  école  fût  sans  défauts.J'ai 
dit,  en  rendant  compte  du  dernier  tableau  de  David  {Rev.  Enc, 
t.  XXII ,  p.  769  )  que  je  croyais  qu'elle  avait  peut-  être  trop  sui- 
vi, dans  le  choix  des  formes,  le  système  qui  est  propre  à  la 
sculpture;  mais  David  lui-même  s'est  rapproché  de  la  nature; 
on  pouvait  donc  atteindre  à  la  perfection  ;  il  fallait  s'attacher  à 
mettre  plus  de  vérité,  sans  quitter  le  sentiment  du  beau.  Déjà 
des  exemples  avaient  été  donnés;  mais  quelques  jeunes  gens, 
désireux  de  faire  du  bruit,  se  sont  jetés  dans  l'excès  contraire 
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et  oot  exposé  des  tableaux  qui  eauseat  une  sorte  d'horreur  et 
de  dégoût. 

Le  Constitutionnel  (numéro  du  aS  août  )  a  pi^tendu  que, 
depuis  la  servile  imitation  des  statues  antiques,  on  n'a  exécuté 
en  France  que  des  compositions  froides,  stériles  et  dépour-  « 
Tues  d'expression;  que  les  seuls  ouvrages  remarquables  pro- 
duits depuis  quelques  années  sont  en  dehors  du  système  actuel 
de  l'Académie  ;  que  les  dernières  productions  de  M*  Gérard , 
qui  ne  sont  pas  les  moins  éminentes  de  ce  grand  artbte;  que  les 
nombreux  tableaux  de  M.  Horace  Yernet,  ne  tiennnent  en  rien 
de  l'école  des  statues  et  des  bas-reliefs;  que  ces  ouvrages, /tMaj 
«fiui  goût  élevé  f  grand  et  sévère ,  s'éloignent  cependant  du  mo- 
dèle des  Sabines  et  des  Horaces,  etc.  » 

La  conséquence  naturelle  de  l'opinion  exprimée  par  le  Cons* 
titutionnelf  c'est  que  le  Socrate,  les  Horaces  et  les  Sabines  de 
David  ;  l'Endymion,  l'Atala,  une  scène  du  déluge  de  M.  Giro  -. 
det;  la  Psyché  et  le  Bélisaire  de  M.  Gérard  sont  des  composi- 
tions froid^,  stériles  et  dépoiurvues  d'expression;  c'est  que  la 
Corinne  et  le  Philippe  Y  de  M.  Gérard  peuvent  soutenir  le  paral- 
lèle avec  les  deux  autres  tableaux  que  je  viens  de  nommer.  La 
première  de  ces  deux  conséquences  devient  ridicule  à  force 
d'être  exagérée  ;  je  soumets  la  seconde  à  M.  Gérard  lui-même  , 
et  jusqu'à  ce  qu'il  pit  dit  po$itivement  qu'il  préfère  ses  deux 
derniers  tableaux,  je  persisterai  à  croire  que  ses  deux  pre- 
miers sont  ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  Je  n'entends  pas  dire 
qu'il  n'y  ait  du  talent ,  et  beaucoup  de  talent  dans  les  autkres  ; 
mais  je  prétends  qu'on  en^trouve  plus  dans  la  Psyché  et  le  Bé- 
lisaire» parce  qu'il  est  plus  difficile  de  peindre  un  beau  corps 
déjeune  fille  et  les  formes.d'un  jeune  dieu  ou  d'un  guerrier,  que 
les  draperies  les  plus  éclatantes  et  toutes  les  perruques  du  siècle 
de  Louis  XIY  réunies. 

Quant  à  cette  assertion ,  que  les  tableaux  d'Horace  Yernet 
T.  xxiv.— Otrl^rJ  i8*/|..  3 
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sont  pleins  d'an  goût  élevé^  grand  et  sévère^  je  la  trouve  en- 
core plus  erronée. 

Certes^  je  ne  suis  pas  en  arrière  de  louanges  avec  M.  H. 
Yemet;  j'ai  dit  et  répété  que,  dans  tous  ses  tableaux  on 
trouvait  de  l'esprit  et  du  sentiment  dans  la  composition ,  de 
l'habileté  et  de  la  facilité  dans  l'exécution;  mais  un  goût 
élevé ,  grand  et  sévère  i  la  nature  de  son  talent  s'y  oppose  ; 
et  d'ailleurs  les  tableaux  qu'il  a  exécutés  n'exigeaient  pas 
ce  genre  de  mérite.  Si  l'écrivain  qui  a  fourni  cet  article 
prouve  par-là  qu'il  est  loin  d'avoir  .les  connaissances  néces- 
saires pour  bien  juger  les  arts,  au  moins  il  faut  lui  rendre 
cette  justice  qu'il  parle  de  l'art  et  des  artistes  d'une  manière , 
si  non  juste,  du  moins  convenable;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celui  qui  rend  compte  de  l'exposition  dans  le 
Journal  de  Paris.  Voici  comment  ce  dernier  s'exprime 
(nnméro  du  la  septembre  i8si4). — «  Jetée  en  prison  Vhùmme 
le  plus  ordimaire^  le  ipoins  familiarisé  avec  toutes  les  idées 
d'art  et  de  littérature ,  en  un  mot ,  un  de  ces  oisifs  ignorons 
qui  se  rencontrent  en  si  grand  nombre  dans  une  vaste  capitale , 
et,  dès  qu'il  sera  revenu  de  sa  première  peur,  déclarez  kii 
qu'il  aura  sa  liberté,  s'il  est  en  état  d'exposer  au  salon  une 
figurenue ,  parfaitement  dessinée  d'après  le  système  de  David. 
Vous  seres  tout  étonné  de  voir  le  prisonnier  à  l'épreuve, 
reparaître  dans  le  monde  au  bout  de  deux  on  trois  ans.  C'est 
que  le  dessin  correct^  savant  y  imité  de  t antique^  comme  l'en- 
tend l'école  de  David ,  est  une  science  exacte ,  de  même  nature 
que  l'arithmétique ,' la  géométrie,  la  trigonométrie;  c'est-à- 
dire  qu'avec  une  patience  infinie  et  le  brillant  génie  de  Ba- 
r^me  Von  parvient  en  deux  ou  trois  ans  à  connaître  et  à 
pouvoir  reproduire,  avec  le  pinceau,  la  conformation  et  la 
position  exacte  des  cent  muscles  qui  couvrent  le  corps  de 
l'homme.  Pendant  les  trente  années  qu'a  duré  le  gouvernement 
tyrannique  de  David,  le  public  a  été  obligé  de  croire,  sous 
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peine  de  Biaavais  goût,  quàroir  eti  la  patience  nécessaire 
pour  acquérir  la  science  exacte  du.  dessin,  c'était  a^oir  du 
génie.  Le  dernier  excès  de  ce  système  a  été  la  scène  du  déluge, 
par  M.  Girodet^  que  l'on  peut  aller  voir  au  Luxembourg.  » 
— Je  ne  sais  ce  qui  doit  le  plus  surprendre  dans  ce  paragraphe , 
de  rignorance ,  ou  du  roauTais  ton  que  Pon  y  remarque. 

Quoi,  en  deux  ou  trois  ans,  on  parviendra  à  dessiner  une 
figure  aussi  bien  que  David.  L'école  française  et  l'Europe 
tout  entière  qui  ont  admiré  le  grand  et  beau  talent,  la  science 
admirable  de  ce  maître,  se  sont  donc  trompées?  Que,-  par 
impuissance,  on  abandonne  le  beau  idéal,  cela  se  conçoit; 
mais  que  l'on  veuille  s'en  faire  un  mérite,  c'est  rappeler  la 
iable  do  renard  qui  a  perdu  sa  queue. 

•  Le  dessin  comseêj  sapant  f  imité  de  t antique  ^  est  une 
sdenee  exacte;  je  suis^  bien  étonné  alors  que,  dans  im  pays 
où  les  scnences  exactes  sont  cultivées  avec  succès,  il  y  ak  sr 
peu  de  grands  dessinateurs;  car,  pour  mon  compte,  je  n'en 
connais  que  deux  qui  puissent  marcher  à  peu  près  les  égaux 
de  David.  «  Le  dernier  exoès  de  ce  système,  dit  l'écrivain  que 
je  combats,  a  été  la  scène  du  déluge  par  M.  Girodet;  »  il  (allait 
ajouter  que  cette  scène  du  déluge  a  été  jugée  digne  du  grand 
prix  déœnnaL  Ainsi  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut,  qui 
a  porté  ce  jugement,  a  fait  en  cela  preuve  d'ignorance ,  et  ce 
qui  le  prouve  c'est  l'assertion  du  Journal  de  Paris,  Il  faut 
convenir  que  Ificfael-Ange  qui  avait  étudié  l'antique  avec  tant 
d'ardeur  et  de  fruit,  et  qui,  devenu  aveugle,  apprenait  à  ses 
élèves  à  apprécier  les  beautés  du  torse  antique,  ne  se  doutait 
pas  qu'un  jour  l'on  dirait  qu'en  deux  ou  trois  ans  l'homme  le 
plus  ordinaire  parviendrait  à  faire  une  figure  nue  d'un  dessin' 
parfaitement  correct  et  savaut  Quant  à  moi,  qui  tois  tous  les 
jours  des  jeunes  gens  pleins  d'ardeur  désespérer,  après  plu- 
sieurs années  d'études ,  de  parvenir  à  rendre  les  contours  si 
fins  et  si  délicats  de  T Apolline,  par  exemple,  j'avoue  que 
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j'étais  bien  loia  d«  m'en  douter.  C'est  asses  :  il  ne  faut  pas 
accorder  aux  çlioses  plus  d'importance  qu'elles  n'en  méritent  ; 
passons  à  l'examen  des  tableaux  qui  donnent  principalement  - 
lieu  à  cette  discussion. 

Gaston  de  Foix  trouvé  mort  après  avoir  remporté  la  bataille 
de  Ravenne. — Tel  est  le  sujet  du  tableau  exposé  par  M.  Scrbffba 
aîné.  «  n  y  périt  par  sa  trop  grande  ardeur,  dit  Brantôme^  après 
avoir  gagné  la  bataille  par  sa  Taillance.  »  Le  moment  choisi 
par  le  peintre  est  celui  où  le  corps  du  prince  vient  d'être 
retrouvé.  Bayard,  Lautrec  et  Lapalisse  entourent  leur,  général 
et  témoignent  leur  douleur  ;  les  généraux  espagnols  et  véni- 
tiens, ainsi  que  le  cardinal  de  Médicis,  depuis  Léon  X|  faits 
prisonniers  dans  la  bataille,  prennent  part  à  cette  scène;  à 
gauche  un  officier  élève  sonépéci  et  semble  inviter  les.  soldats 
à  aller  sous  les  murs  de  Ravenne  venger  la  mort  de  leur  général. 
—  Il  règne  dans  cette  composition  un  caractère  de  douleur 
très-bien  exprimé  ;  mais  combien  cette  scène  produirait  plus 
d'impression ,  si  l'oeil  n'était  tourmenté  par  la  nature  des  cos- 
tumes. A  l'exception  du  cardinal  de  Médicis,  tous. les  per- 
sooosages  et  les  chevaux  mêmes  sont  bardés  de  fer»  Les.  figures 
humaines  disparaissent  sous  ce  revêtement  informe  jGf^ton  est 
le  seul  dont  \p  visage  soit  entièrement  découvert;  les  autres 
guerriers  ont  le  visage  en  partie  caché ,  celui^L  par  la  >visière  « 
celui-là  parla  mentonnière  de  son  casque.  En  définitive  l'aspect 
de  ce  tableau  n'est  presque  pas  humain  ;  il  y  a  dans  cet  ouvrage 
un  sentiment  fortement  exprimé,  une  b^Ue  coulepr  et  une 
facilité  remarquable,  enfin  beaucoup  de  talent;  mais  c'est  du 
taleat  mal  employé.  D'ailleurs,  ce  n'est  véritablement  qu'une 
ébauche.  Il  faut  donc,  si  M.  Schef&r  veut  prendre  le  rang 
auquel  il  peut  aspirer,  qu'il  se  décide  à  exécuter  un  ouvrage 
où  l'art,  considéré  non-seulement  comme  moyen,  mais  encore 
comme  but,  aura  quelque  chose  à  revendiquer.  Enfin,  il  ne 
suffit  pas  que  cet  artiste  montre  qu'il  est  poète,  qu'il  a  l'ima- 
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{^ination  ardente,  l'âme  sensible,  il  faut  encore  qu'il  prouve 
qu'il  est  peintre  :  il  le  peut ,  s'il  le  veut  L'autre  tableau ,  dans 
lequel  il  a  représenté  saint  Thomas  et  Jquin  prêchant,  pendant 
la  tempête ,  la  confiance  dans  la  bonté  divine ,  me  semble  le 
prouver. 

Locuste  f  empoisonneuse  célèbre  du  lems  de  Iféron,  fut 
chargée  de  préparer  le  breuvage  qui  devait  trancher  la  vie 
de  Britanoicus.  M.  Sigalon  a  puisé  dans  la  tragédie  de  Racine 
le  sujet  de  son  tableau.  Sa  notice  porte  :  «  Locuste,  avant  de 
remettre  h  Narcisse  le  poison  destiné  à.Britannicus,  en  fait 
Tessai  sur  un  jeune  esclave.  »  Cette  circonstance  est  empruntée 
à  Racine ,  qui  a  mis  dans  la  bouche  de  Narcisse  ces  vers  : 

t  La  fameuse  Locuste 

A  redoublé  pour  moi  ses  soins  ofiBcienx.    . 
Elle  a  fait  expirer  un  esclave  à  mes  ycfQx  ; 
Et  le  fer  est  moins  prompt  pour  trancher  iine  vie. 
Que  le  nouveau  poison  que  sa  maîn  me  confie. 

(Britannictu,  act.  iv,  Se.  4-) 

Mais  ni  Racine,  ni  M.  Sigalon  ne  sont  conformes  à  l'histoire. 
Le  breuvage  mortel  fut  apprêté  dans  l'appartement  même 
de  Néron  et  sous  ses  yeux.  Au  reste ,  voici  comment  le  peintre 
a  disposé  la  scène.  A  peine  l'esclave  a-t-il  pris  le  funeste 
breuvage  qu'il  tombe  renversé  ;  la  contractioa  de  ses  traits 
et  le  mouvement  violent  de  sa  main  qu'il  appuie  fortement 
5ur  son  flanc  indiquent  assez  quelles  souffrances  il  éprouve. 
Narcisse  assis,  et  la  tête  appuyée  sur  l'une  de  ses  mains ,  con- 
sidère ce  spectacle ,  et  semble  calculer  le  tems  que  doit  durer 
le  combat  de  la  vie  contre  la  mort;  Locuste  debout  ,  lui 
montre,  avec  un  affreux  sourire,  l'effet  de  son  horrible 
science.  La  scène  se  passe  dans  un  lieu  détourné  >  au  milieu 
des  mines  ;  deux  serpens  s'éloignent,  tandis  qu'un  hibou  vient 
j  chercher  un  refuge.  Narcisse  a  dépouillé  le  faste  de  la  cour 
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de  Néron ,  et  n'est  couvert  que  des  vétemens  les  plus  simples. 
— II  faut  être  juste ,  tout  est  d'accord  dans  ce  tableau  :  le  carac- 
tère des  personnages  et  celui  dé  l'action  représentée;  mais 
si  le  but  de  l'art  est  de  plaire ,  de  toucher ,  d'émouvoir ,  il 
faut  convenir  qu'il  est  bien  dépassé.  Je  demanderai  à  tous 
ceux  qui  préconisent  ce  genre  et  ce  tableau ,  et  qui  se  plai- 
gnent de  ce  que  les  productions  de  l'ancienne  école  ne  con- 
tenaient que  des  nus,  pourquoi  M.  Sigalon  nou$  a  montré 
la  poitrine  de  Locuste ,  entièrement  nue;  et  quelle  poitrine , 
grands  dieux  !  il  y  a  dé  quoi  faire  horreur.  Je  conviens ,  au 
reste ,  que  la  tète  de  Narcisse  est  d'une  justesse  d'expression 
remarquable  9  et  qu'en  général  ce  tableau  est  d'un  bon  dessin. 
On  peut  donc  encore  espérer  que ,  taiieux  éclairé ,  cet  artiste 
reconnaîtra  que  tout  ne  mérite  pas  d'être  représenté ,  ne  peut 
pas  être  représenté  ;  il  se  rappellera  cette  épigramme  an- 
cienne dont  la  vérité  est  incontestable  :  «  Qui  voudra  te  pein- 
dre y  pubque  personne  oie  veut  te  voir  ?  »  {Antholog, ,  lib.  ii , 
cap.  ïv.  ) 

Nous  voici  arrivés  à  M.  Delacroix.  La  notice  qu'il  a  fait 
insérer  dans  le  livret  est  ainsi  conçue  :  «  Scènes  des  mas- 
sacres  de  Scio  ;  feunîUes  grecques  attendant  la  mort  ou 
l'esclavage ,  etc.  »  (  Voir  les  relations  diverses  et  les  jour- 
naux du  tems.)  —  C'est  réellement  un  amas  de  morts  et 
de  mourans  que  l'on  prendrait  pour  des  pestiférés,  si  l'on 
n'avait  pas  lu  la  notice;  toutefois,  au  milieu  de  ce  spectacle 
horrible ,  on  trouve  plusieurs  traits  de  sentiment  bien  expri- 
més. Ici ,  un  jeune  enfant  se  traîne  sur  le  corps  de  sa  mère 
expirée.  Là,  un  homme  et  une  femme,  assis  près  l'un  de 
l'autre,  meurent,  celui-là  de  ses  blessures,  et  celle-ci  de 
misère  et  de  douleur.  Plus  loin,  un  jeune  enfant  voit  son  frère 
défaillir ,  le  prend  dans  ses  bras  et  l'embrasse  étroitement  ; 
derrière  eux  un  jeune  garçon  vient  se  jeter  dans  les  bras  de 
son  père,  qui  le  regarde  immobile;  mais  dans  ses  yeux  se 
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peignent  sa  rage  et  son  désespoir.  Cette  tête  est  très  ~  belle 
coionie  expression.  Derrière  ces  divers  groupes,  un  Turc,  armé 
d*un  fusil  9  se  montre  prêt  à  faire  feu  sur  quiconque  ferait  un 
mouvement  A  droite ,  un  autre  Turc  vient  d'attacher  'à  la 
queue  de  son  cheval  une  jeune  et  belle  femme  ^  il  est  remonté 
sur  son  courûer  et  va  partir,  lorsque  le  mari  ou  le  frère 
ou  l'amant  de  cette  malheureuse,  se  jette  éperdu  sur  la  cuisse 
du  Turc ,  comme  pour  l'implorer  ;  ses  bras  et  ses  mains  sont 
tortionnés  ,  et  le  mouvement  général  de  cette  figure  exprime 
un  violent  désespoir.  Le  Turc  le  regarde  sans  colère;  son 
visage  n'exprime  qu'un  dédain  calme,  qu'un  mépris  profond; 
toutefois ,  il  tire  son  sabre  pour  punir  l'infortuné  d'avoir  osé 
se  montrer  sensible.  La  tète  du  Turc  et  le  corps  de  la  jeune 
femme  sont  deux  des  plus  belles  parties  de  ce  tableau.  — 
Il  est  certain  que  lé  sujet  est  heureux;  rien  n'aurait  été  plus 
propre  à  émouvoir  s'il  eût  été  conçu  autrement  $  mais 
M.  Delacroix  semble  avoir  pris  plaisir  à  détruire  l'effet  de  sa 
firopre  pensée.  D'abord ,  il  règne  dans  ce  tableau  une  couleur 
cadavéreuse  révoltante  ;  ensuite ,  non-seulement  il  n'y  a  point 
de  choix  de  formes ,  mais  encore  le  dessin  ep  est  très-incorrect; 
enfin ,  rien  n'est  étudié ,  ni  même  exécuté.  —  Quoi  !  me  suis-je 
écrié  lorsque  j'ai  vu  ce  tableau  la  première  fois,  voilà  des  Grec&i 
cette  nation  où  le  sentiment  du  beau  était  tellement  \if 
qu'une  loi  rendue  par  les  Thébains  commandait  d'imiter  en 
beau  et  prononçait  une  peine  contre  ceux  qui  enlaidissaient 
en  imitant  I  —  M.  Delacroix  et  la  nouvelle  école  sont  loin  sans 
donte  de  partager  ces  sentimens;  heureusement,  elle  ne  fait 
pas  encore  loi,  et  c'est  parce  qut; l'école  de  David  avait 
adopté  les  principes  professés  paf  les  Grecs  qu'elle  a  produit 
des  chefs-  d'œuvre  que  les  nouveaux  ouvrages  ne  pourront 
jamais  fisire  oublier. 

On  a  voulu  justifier  rcxtréme  négligence  de  l'exécution  , 
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en  disant  le  fin  est  muet  (i)  ;  c'est  un  artiste  de  premier  ordre 
qui  a  tenu  ce  discours,  et  cela  est  d'autant  plus  étrange 
qu'il  est  admirateur  passionné  de  David  son  mûtre. 

Pour  répondre  à  cette  assertion ,  je  demanderai  si  les  vers 
de  Virgile  et  de  Racine ,  les  tableaux  de  Raphaël ,  de  Léonard 
de  Vinci ,  de  David ,  de  Gérard ,  de  Girodet  ne  sont  pas  des 
ouvrages  finis ,  étudiés  avec  le  plus  grand  soin.  Et,  cependant , 
quel  est  l'homme  de  goût  qui'n'éprouve  pas  d'émotion  en  reli- 
sant pour  la  centième  fois  les  vers  de  Virgile  et  de  Racine , 
ou  en  revoyant  les  tableaux  de  Raphaël,  les  Horaces  de  David, 
le  Béiisaire  de  M.  Gérard,  l'Atala  de  M.  Girodet? 

Non  !  le  fini  n'est  pas  muet  ;  mais  on  veut  briller  avant  le 
tems  :  on  ne  veut  pas  se  donner  la  peine  d'étudier,  et ,  par 
dépit ,  on  voudrait  rapprocher  les  limites  de  l'art  afin  de  les 
atteindre  plus  facilement 

Au  reste,  les  éloges  outrés  donnés  à  M.  Delacroix  sont 
restés  pour  le  compte  de  leurs  auteurs  ;  le  public ,  dont  le 
discernement  en  masse  est  parfidt ,  a  senti  qu'il  s'agissait  d'une 
querelle  d'école  et  de  parti ,  et  que  l'intérêt  de  l'art  n'animait 
pas  du  tout  ceux  qui  venaient  lui  prouver  qu'il  avait  eu  tort 
d'admirer  depuis  trente  ans  des  choses  qui  sont  et  qui  reste- 
ront admirables*  P.  A. 
---—-■--                 -  ■  -      - ..           -  - .     .       . 

(i)  On  appelle  uoe  cho$e  finie  une  chose  étudiée ,  où  les  détails  de 
la  forme  sont  rendus  exactement  ^  comme  il  appartient  à  Fart  de  les 
rendre  ;  ces  sortes  de  tableaux  sont  beaux  à  voir  de  près  comme  de 
loin,  et  en  cela  ils  se  rapprochent  le  pins  possible  de  la  nature ,  qiii 
est  belle  de  près  comme  de^oin.  Dans  l'autre  système,  on  ne  cherche 
à  reproduire  que  la  masse  et  l'apparence  de  la  forme  ;  de  sorte  que , 
si  l'on  approche,  on  ne  voit  qu'an  mélange  de  couleurs  qui  ne  res- 
semble pas  du  tout  à  la  nature.  Il  y  a  des  circonstances  où  ce  genre 
de  peinture  est  nécessaire.  Il  serait  inutile  de  les  énumérer  ici  ;  j'ai 
voulu  seulement  faire  comprendre  ce  mot  à  toutes  les  classes  de  lec« 
teurs^ 


>%^'^<%  »^<%^'%«%^^/%%^^^i^'%^-^^^^>%Vm^^^.%%.^^<»>^V»^*»*^^<»>^^*^»» 


n.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

VOTAGB    AUTOUR   DU   MoNDB,  FAIT  PAR   ORDRE   DU  B.OI , 

SUT  les  corvettes  TlJrcmie  et  la  Physicienne^  pendant 
les  années  iSij-iSao;  par  M.  Louis  de  Frbtcinet, 
capitaine  de  yaisseau  et  commandant  de  Texpédi- 
tion.  —  Zoologie,  par  MM.  Quot  et  Gaimard,  mé- 
decins de  l'expédition  (k). 

Un  ouvrage  de  huit  volumes  in-4^  ne  peut  être  publié  aussi 
promptement  que  Timpatience  des  lecteurs  le  demanderait.  La 
géographie  et  l'hydrographie ,  la  physique  et  l'histoire  natu- 
relle attendent  leur  part  des  trésors  de  connaissances  acquis 
an  prix  de  tant  de  fatigues  et  de  dangers.  Quoique  l'expédition 
confiée  à  M.  de  Fretcinet  eût  pour  but  spécial  le  perfec- 
tionnement des  sciences  géographiques ,  on  ne  pouvait  se  dis- 

(i)  Paris  »  T8a4  ;  PiUe^  afné,  me  Christioe ,  ii<*  5.  8  vol.  io-4%  avec 
4 atlas 9  formant  en  tout  348  planches,  dont  117  coloriées,  dessinées 
et  graTées  par  les  meilleurs  artistes. 

V.  B.  Cet  ouvrage  est  poblié  par  livraisons ,  et  divisé  en  six  parties 
distinctes  :  i*  histoire  du  vojrage,  %4  livraisons;  ^^  zoologie ,  16; 
3*  houutique^  <>  ;  4^  magnétisme  et  observations  du  pendule ,  1  ;  5°  me- 
téorologie^  1  ;  6*  Hydrographie,  Cette  partie  est  publiée  aux  frais  du 
ministre  de  la  marine ,  et  ne  sera  point  partagée  en  livraisons.  Chaque 
partie  pourra  être  acquise  séparément  Le  prix  dé  chaque  livraison 
est,  poor  les  souscripteurs,  de  i»  fr.  sur  beau  papier;  sur  papier 
vain,  a4  fr.  ;  avec  planches  sur  papier  de  Chine,  3o  fr.  Pour  les 
non-sonscripteurs  ,  i4  fr. ,  38  fr.  et  36  fr. 
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penser  de  recueillir  les  observations ,  les  faits  et  les  objets 
nouveaux  qu'offriraient  les  contrées  que  Ton  allait  parcourir. 
Pour  les  recherches  d'histoire  naturelle,  on  se  reposa  sur  lea 
médecins  de  l'expédition  :  heureusement,  on. avait  fait  de  bons 
choix.  Rien  ne  fut  négligé;  les  collections  se  formèrent,  les 
descriptions  furent  rédigées,  les  matériaux  de  cet  ouvrage 
furent  assemblés  et  préparés,  sans  que  le  soin  de  la  santé  des 
équipages  fût  perdu  de  vue  un  seul  instant 

Cependant,  n'a-t-on  pas  à  regretter  que  deux  fonctions  éga- 
lement importantes  aient  été  réunies,  quoique  chacune  pût 
souvent  employer  tout  le  tems  et  toutes  les  forces  des  hommes 
qui  en  étaient  chargés?  Les  voyages  de  découvertes  sont  des 
entreprises  où  la  division  du  travail  est  l'une  des  conditions 
du  succès.  L'explorateur,  environné  de  périls,  assailli  de  be- 
soins, accablé  de  souffrances,  ne  peut  pas  toujours  disposer 
de  toute  son  attention;  on  n'a  pas  à  craindre  que  son  zèle  se 
refroidisse;  loin  d'exciter  son  ardeur,  il  convient  plutôt  de  lui 
prescrire  des  limites  salutaires,  de  resserrer  le  champ  de  ses 
observations,  de  le  mettre  dans  la  nécessité  de  bien  voir,  et 
par  conséquent,  de  ne  pas  exiger  qu'il  voie  beaucoup.  Si  quel- 
ques heures  seulement  sont  accordées  au  minéralogiste,  pour 
reconnaître  la  nature  du  terram ,  casser  des  roches  et  choisir 
des  échantillons  ;  au  zoologue ,  pour  découvir  et  atteindre  les 
animaux  sur  terre ,  dans  l'air  et  dans  les  eaux;  au  botaniste, 
pour  faire  sa  collection  de  plantes,  etc.,  quel  naturaliste  suffi- 

•  rait  en  même  tems  à  toutes  ces  occupations  ?  Certes ,  les  savans 
français  ont  laissé  partout  de  nobles  exemples  de  leur  dévoue- 
ment pour  les  progrès  des  sciences  ;  et  dans  celte  dernière  cir- 
connavigation  autour  du  globe ,  MM.  Quot  et  Gaimaed  ont 
acquis  de  justes  droits  à  la  reconnaissance  de  tous  les  amis  de 
l'histoire  naturelle. 

L'homme  est  le  premier  sujet  de  leurs  observations  zoolo^ 

'  f^iques.  On  sait  que  plusieurs  races  distinctes  et  bien  caracté* 
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risées  ont  peuplé  les  Ses  de  TOcéame;  mais  ou  y  remarque 
aussi  quelques  nations  dout  les  traits  annoncent  un  mélange  de 
races  y  des  croisemens  réitérés  à  des  intervalles  de  tems  plus 
ou  moins  longs*  A  quelques  égards ,  ces  insulaires  peuvent  être 
comparés  à  certains  peuples  de  l'Europe  dont  la  physionomie 
primitive  a  totalement  disparu ,  qui  n  offrent  plus  rien  que 
l'on  puisse  regarder  comme  iudigène.  Les  Papous  sont  l'une 
de  ces  races  métives  dont  il  est  fort  diiEcile  de  retrouver  Tori^ 
gine.  Nos  voyageurs  purent  les  observer  à  loisir  pendant  une 
relâche  de  vingt  jours  aux  iles  de  Bawack  et  de  Yaigiou.  Ils 
remarquèrent  parmi  eux  des  nègres  peu  différens  de  ceux 
d'Afrique ,  et  quelques  individus  presque  blancs,  dont  la  che- 
Telore  longue  et  flottant^ ,  et  les  traits  plus  délicats  que  ceux 
des  autres  indigènes  semblaient  dénoter  un  mélange  de  sang  chi- 
nois, peut*étre  même  européen  j  mais  le  reste  de  la  population 
ne  ressemble  nullement  à  aucune  des  races  répandues  dans 
rOoéanie^  ni  à  celles  du  continent.  Quelques  crânes  de  Papous , 
^»portés  en  Europe  par  nos  voyageurs,  furent  mis  sous  les 
yeux  de  M.  le  docteur  Gall  :  le  célèbre  anatomiste  y  remarqua 
snr~le-diamp  une  déformation  ,qu'il  nomme  rachitiqae,  et 
qull  attribue  aux  habitans  des  lieux  bas  et  humides.  Effecti- 
vement, les  Papous  dont  il  s'agit  vivent  sur  un  sol  maréca- 
geux, babitnellement  inondé,  et  placent  leurs  cabanes  sur  des 
pieux,  au  milieu  de  ces  inondations. 

Ce  peuple  ne  manque  point  d'intelligence,  et  pourrait,  selon 
nos  observateurs ,  parcourir,  auss  ibien  que  les  £uropéens|, 
tons  les  degrés  de  la  civilisation;  mais  il  montre  un  goût  pour 
la  chair,  un  instmct  carnassier  auquel  on  attribue  sa  propen- 
sion au  meurtre,  et  même  à  l'anthropophagie.  Tel  est,  dit-on, 
rhomme  de  la  naiure^  bien  différât  de  l'être  idéal  créé  par 
Timagination  de  certains  moralistes,  ennemis  de  toutes  les  ins* 
tîtntions  humaines.  Non ,  le  Papou  n'est  pas  l'homme  de  la 
oatmre,  non  plus  que  la  fiction  de  J.-J.  Rousseau  et  de  ceux 
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qui  se  croient  ou  se  disent  ses  disciples.  Pour  que  cette  expres- 
sion eût  un  sens  raisonnable ,  il  faudrait  qu'elle  servît  à  désî* 
gner  un  être  abstrait ,  Thomme  dépouillé  par  la  pensée  de  toutes 
les  modifications  qu'il  a  subies  en  raison  des  circonstances  au 
milieu  desquelles  il  a  vécu,  et  rameué  à  ce  qui  constitue  son 
essence,  c'est-à-dire,  à  ses  facultés  et  à  ses  besoins.  En  un  mot, 
c'est  la  nature  de  f  homme  que  nous  avons  besoin  de  connaître, 
et  non  l'objet  fantastique  nommé  si  mal  à  propos  Vhomme  de  la 
nature;  et  pour  apprendre  à  connaître  la  nature  humaine  sous 
tous  les  aspects  réellement  utiles  aux  progrès  des  sciences  mo- 
rales ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  observer  les  habitans  des 
forêts  de  l'Amérique,  les  anthropophages  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande ou  d'Ombai,  non  plus  que  les  peuplades  inoffensives 
reléguées  vers  les  glaces  polaires  :  3  sufïït  d'étudier  l'homme 
dans  chaque  pays,  à  la  campagne  ou  à  la  ville,  ou  même  dans 
les  capitales. 

Pour  exposer  leurs  observations,  nos  deux  naturalistes  sui- 
vent l'ordre  des  lieux  où  il  s'arrêtèrent.  Rio-Janeiro  fut  leur 
première  relâche  :  cette  capitale,  ses  environs  et  tout  le  «Brésil 
sont  peut-être  mieux  connus  aujourd'hui,  dans  toute  l'Europe  , 
que  plusieurs  contrées  européennes.  Cependant ,  MM.  Qhoj  et 
Gaimard  y  trouvèrent  l'occasion  d'ajouter  de  nouveaux  détails 
à  des  faits  déjà  connus,  et  de  rectifier  quelques  anciennes  er- 
reurs. Deux  animaux  du  nouveau  continent,  le  coati  (raton 
de  BufTon),  et  l'aï,  ou  paresseux,  furent  nourris  quelque  tems 
à  bord  de  FUranie,  Les  habitudes  sociables  du  premier  furent 
un  objet  de  distraction  pour  l'équipage;  mais  le  second  attira 
plus  sérieusement  l'attention  des  naturalistes.  Ils  constatèrent 
que  cet  animal  a  deux  orifices  distincts ,  l'un  pour  la  généra* 
tion,  et  l'autre  pour  les  évacuations  nécessaires;  et  qu'à  cet 
égard ,  il  ne  diffère  point  des  autres  animaux  de  sa  classe. 
Ils  virent  aussi  que  ses  mouvemens  ne  sont  pas  à  beaucoup 
près  aussi  lents  qu'on  l'a  dit  :  l'individu  qu'ils  observaient  attei- 
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çnait  en  vingt  mioutes  le  haut  d*un  mât  de  ceot  vingt  pieds;  il 
nageait  très-bien ,  et  plus  vite  qu'il  ne  grimpait.  Ces  fiâts,  <|uoi«- 
qne  très-remak*qaabies ,  n'empêcheront  point  que  l'aï  ne  con^ 
serve  le  nom  de  tardigrade.  Ajoutons  qu'il  est  bW  plus  Cacile 
de  monter  le  long  d'un  mât ,  où  tout  est  disposé  pour  cette 
ascension ,  que  sur  un  arbre  dont  le  tronc,  droit  et  Ibse  jusqu'à 
une  grande  hauteur,  refuse  tout  point  d'appui.  Quant  au  talent 
de  l'aï  pour  la  natation,  c'est  une  découverte  dont  il  faut  rendre 
grâce  an  hasard  qiâ  conduisit  un  individu  de  cette  espèce  â  bord 
d'un  vaisseau;  on  ne  l'eût  jamais  faite  dans  les  forêts  où  ces 
animant  vivent  loin  des  eauk  d^nt  ils  n'ont  aucun  besoin.  Les 
anciens  naturalistes  ne  les  ont  pas  traités  avec  une  trop  grande 
inîustice ,  quoique  les  descriptions  qu'ils  en  ont  faites  ne  soient 
pas  tout-à-fait  exactes.  Buffon  s'attache  même  à  faire  voir  que 
leur  existence  n'est  pas  aussi  misérable  qu'on  le  croirait  au  pre- 
mier oonpdœil,  et  que,  dans  ses  productions  leis  plus  négli- 
gées en  apparence,  la  nature  se  comp^v-te plutôt  en  mère  qu'en 

Reprocherons  nous  à  nos  voyageurs  de  nous  faire  patcourîr 
l'immense  étendue  du  Brésil ,  qne  certainement  ils  n'ont  point 
parcourue  dans  l'intervalle  d'une  relâché?  Il  semble  qu'une 
relation  de  voyage  devrait  être  écrite  sans  Is  secours  des  livres; 
on  demande  au  narrateur  ce  qu'il  a  vu ,  et  non  ce  que  l'on  peut 
apprendre  sans  lui.  Ceux  qui  voudront  acquérir  les  connais* 
sances  que  les  livres  peuvent  procurer  sur  l'intérieur  du  Bré- 
sil, consulteront  M.  Aooustx  ds  Saiht-Hilaule  et  les  autres 
voyageurs  qui  ont  pénétré  dans  ses  immenses  forêts ,  franchi 
ses  hautes  montagnes,  suivi  le  cours  de  ses  grands  fleuves. 
Ce  que  l'ouvrage  de  MM.  Quoy  et  Gaimard  contient  sur  le 
Brésil  est  exact,  important,  présenté  avec  ordre  et  clarté; 
nuis  ce  n'est  povat  assez  pour  un  sujet  aussi  vaste.:  on  n'est 
point  (lispensé  de  recourir  aux  auteurs  qui  en  ont  parlé  spé- 
cialement. 
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Au  cap  de  Bonne-Espérance,  la  récolte  zoologique  ne  put 
être  abondante.  Aucune  espèce  de  quadrupèdes  propres  à  cette 
contrée  ne  s'offrit  aux  naturalistes;  leurs  observations  se  bor- 
nèrent à  dçux  espèces  d'oiseaux  à  langue  plumeuse  et  rétrac- 
tile,  les  soiùniangas  et  les  proméropâ;  ce»  derniers  volent 
difEcilementy  embarrassés  de  l'inutile  ornement  d'une  longue 
queue,  fort  belle  sans  doute  lorsque  l'oiseau  est  perché,  mais 
fbrt  incommode  lorsqu'il  veut  se  mouvoir.  «  Nous  ferons  con- 
naître plus  loin ,  disent  nos  auteurs ,  les  rapports  naturels  d'or- 
ganisation qui  lient  ces  oiseaux  avec  certaines  familles  de  la 
NouvellerHoUande,  de  même  que  la  ressetri>lancé  des  hicâfités 
quTils  habitent  » 

Timor  et  l'archipel  des  Papous  se  présentent  sous  un  aspect 
trèa-diflEêrent  :  la  premièie  île  dont  le  sol  est  gétkéralementpen 
.  profond  n'est  pas  couverte ,  comme  celle  des  Papous,  d'arbres 
gigantesques  surchargés  de  plantes  parasites  et  enlacés  de  lianes. 
On  remarque  même ,  dans  ces  dernières  îles,  des  forêts  qui  se 
prolongent  dans  la  mer,  en  sorte  que  les  canots  peuvent  vo- 
guer entre  les  arbres.  Dans  ces  lieux  où  la  végétation  déploie 
tout  son  Uixe  et  toute  sa  puissance,  on  ne  trouve  que  des  oi- 
seaux de  .grande  teille;  les  petites  espèces  recherchent  leè' sous- 
bois  et  les  lieux  nK>ins  Iburrés  où  ils  peuvent  se  mouvoir  et  se 
nourrir  avec  plus  de  facilité.  Le  seul  quadrupède  que  les'  na-' 
turalistes  purent  s'y  procurer  est  le  phalanger,  qui  est  lé  pares* 
seuSb  de  ces  îles.  Stupides  et  lents ,  comme  l'ai  d'Amérique , 
ils  diffèrent  de  cet  animal  par  le  genre  de  leur  nourriture  : 
ceux-ci  vivent  de  fruits,  et  dévorent  même  la  chair  crue.  L'in- 
térieur de  ces  îles ,  dont  quelques-unes  sont  assez  grandes ,  n'a 
pas  été  visité  par  les  naturalistes  ;  la  botanique  et  la  zoologie 
y  feront  peut-être  un  jour  d'impcH'tantes  acquisitions. 

Les  mdadies  dont  les  équipagM  étaient  attaqués  forcèrent 
M.  de'Freycinet  à  rel4cher  aux  ileS'Mariannes;  Les  naturalistes 
y  observèrent  à  loisir  la  roussette  keraudren^  chauve-souris 
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qui  ne  craint  pokit  la  himière ,  et  qiii  vole  en  plein  jour.  Leur 
séjoor  prol<Migé  à  l'ile  de  finam,  la  plus  grande  des  Mariannes, 
les  mit  en  état  de  compléter  rocnithologie  de  ce  petit  archipel. 
Aux  lies  Sandwich  ^  iU  ne  purent  se  procurer,  ni  même  aper- 
cevoir le  trè$-petit  oiseau  dont  les  plumes  rouges  forment  les 
mayteaua  des  chefs.  C'est  à  la  Nouvelle-Hollande  qu'ils  devaient 
trouver  le  plus  d'objets  nouveaux,  enrichir  leurs  coUectidns 
et  préparer  la  plus  grande  partie  des  matériaux  de  cet  ouvrage. 
Nos  auteurs  décrivent  sominairement  cet  ile  immense ,  Taspect 
du  sol  aux  environs  de  la  ville  de  Sidney,  les  animaux  indi- 
gènes »  et  la  gnanred'extermiAalJDn  que  l'homme  civilisé  a  dé- 
clarée aux  espèces  déprédatrices ,  tandis  que  son  imprévoyance 
poursuit  avec  le  même  acharnement ,  quoique  par  d'autres  ikio«* 
ti£»>  les  espèoesles  plus  innocentes  lorsquellea  ont  le  maHieur 
de  fournir  d'utiles  dépouilles.  Le  paisible  kangunio  est  déjà 
trè»Hrare  aux  environs  de  Sidiiey;  attaqué  parles  aatnk'els et 
par  les  nouveaux  colons ,  il  disparaîtra  à  mesure  que  l'homme 
étendra  son  domaine ,  et  U  connaissance  de  cette  espèce  d'a- 
nimaux ne  sera  perpétuée  que  par  les  écrits  sur  l'histoire  natu* 
relie.  Les  oiseaux  échappent  plus  facilemei(t  à  ces  causes  de  des  ^ 
tmction.  On  sait  déjà  que  plusieurs  espèces  appartiennent  exclu- 
sivement  à  la  NouveUe-Hollande.  Tels  sont.«  \e  beau  m&nure, 
qui  déploie  en  Tyre  élégante  les  plumes  de  sa  queue;  là  perruche 
à  bandeau  rouge,  qui  conserve  long-tems  après  sa  m&rt  l'odeur 
aromatique  des  fruits  d'eucalyptus  dont  elle  se  nourrit;  le  phi-- 
lédom ,  à  pendeloques ,  le  plus  grand  de  ce  genre ,  et  ensuite  une 
espèce  grisâtre  dont  nous  avons  nourri  pendant  quelques  jours 
des  individus,  en  leur  présentant  de  l'eân  sucrée  dans^ laquelle 
ils  plongeaient  sur-l&champ  leur  langue  effilée.»  Ici,  nosautçurs- 
rappellent  ce  qu'ils  ont  dit  des  soutmaugas  et  des  promérops  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  ib  font  remarquer  queles  oeorréesoù 
ces  csseaux  suceurs  abondent  ont  nécessairement  plusieurs  traits 
de  ressemblance  dans  leur  constitution  physique.  Il  fout  qUe  les 
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sttcs  mellifères  s'y  trouvent  en  tout  lems  «n  asses  grande  quan- 
tité; que,  par  conséquent ,  le  sol  ne  soit  pas  occupé  par  de 
grands  arbres ,  couvert  de  forêts  obscures  et  d'une  grande 
étendue.  Une  grande  partie  des  cAtes  de  la  Nouvelle-Hollande 
se  présente  sous  le  même  aspect  que  la  plaine  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  de  grands  espaces  arides ,  ou  >ne  produisant  que 
des  arbrisseaux  et  des  plantes  herbacées  à  feuilles  dures  et 
garnies  d*épines  ;  une  teinte  grisâtre  sur  toute  la  végétation , 
une  monotonie  désagréable  ;  mais  dans  toutes  les  saisons  |  des 
fleurs  mielleuses  ou  des  sucs  qui  fournissent  une  nourriture 
convenable  à  ces  oiseaux,  destinés  à  vivre,  comme  les  abeilles, 
dans  un  air  pur,  sur  des  végétaux  éclairés  par  un  soleil  bril- 
lant et  chargés  de  tous  Us  trésors  du  printems. 

La  dernière  station  de  nos  deux  naturalistes  ne  fut  pas  une 
relâche,  mais  un  naufrage  sur  les  côtes  des  îles  Malomnes;  ils 
y  perdirent  la  plus  grande  partie  de  leurs  collections.  Leur 
constance  ne  fiit  peut-être  pas  à  l'épreuTe  de  ce  malheur;  ils  ne 
Jugèrent  pas  sans  prévention  une  terre  qui  leur  avait  été  si 
fatule.  n  liCS  îles  Bfalotiïnes,  disent-ils,  ne  paraissent  propres 
qu'aux  herbivores  ou  aux  phoques  amphibies,  v. Cependant,  leur 
climat  est  plus  traitable  que  celui  de  l'Irlande,  où  Thomme  a 
ûxé  sa  demeure  et  trouve  le  secret  d'être  heureux.  On  ne  leur 
préférera  pas  mêmeJes  Orcades,  que  l'on  peut  regarder  comme 
tempérées  ,*  en*  comparaison  de  la  froide  Islande.  Les  lagunes 
du  fond  de  l'Adriatique ,  les  marais  des  bouches  du  Rhin ,  les 
pâturages  des  Alpes  au  pied  des  glaces  étemelles,  ont  été  le 
berceau  de  nations  illustres,  industrieuses,  et  dont  la  prospérité 
n'a  été  troublée  que  par  les  orages  politiques  qui  agitent  aussi 
les  plus  grands  empires  et  les  renversent  quelquefois.  Le  bon- 
heur de  rhoqune  sur  la  terre  dépend  beaucoup  plus  des  causes 
morales  que  du  sol  et  du  climat  :  le  premier  de  ses  besoins  est 
de  vivre  dans  des  lieux  où  ses  facultés  ne  soient  ni  dénaturées 
ni  restreintes;  où  il  puisse  les  développer  et  les  exercer  dans 
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leor  pléiHtiide*  Ce  ^ra  vainemetil  '<iiW'  la  iialtt«e  lui  anva  plro- 
^igiié  se»  dons  les  plus  précieax,  s'il  ne  pcfot  en  jiHiir  arrêter 
cilritéy  iâ  les  lois  ne  lui  ftssvrént  point  Hûe  f  afàntîé  suffisantis^ 
si  des  castes  orgueilleuses  at  ^fissent  sa  nation,  iides  i^ttlnitloBs 
absurdes  ou  crcielles  reifdènt  les  moeurs  liai1^areS|i  rc^oaseot 
ilnstmction  et  les  perfectionbeniens  dont  elle  est'*ta' «eét^t^ 
En  prenant  Tétat  social  tel  qu'il  est  y  on  pourriDt  citer  é«s>piys 
très-fertiles  dont  les  habitans  vivraient  plus  heureux  s'ils  étaient 
transportés  aux  9es  Blalouines. 

Après  ces  notions  sonunaires  sur  les  pays  parcourus  par  l'ex- 
pédition, nos  zoologues  placent  les  descriptions  méthodiques 
des  animaux  qu'ils  ont  observés.  Les  trois  livraisons  que  nous 
avons  sous  les  yeux  présentent  six  genres  de  mammifères  et 
sept  espèces;  un  appendice  sur  les  phoques  et  les  cétacés  n'a 
pas  reçu  la  forme  méthodique  :  les  auteurs  n'ont  pas  regardé 
comme  asses  complètes  des  observations  faites  an  milieu  du 
plus  grand  désastre,  dans  la  situation  d'esprit  et  de  corps  la 
plus  pénible ,  lorsque  le  premier  soin  de  tous  était  de  ne  point 
mourir  de  faim,  et  le  premier  devoir  des  médecins  de  s'occuper 
des  malades.  Ce  ne  fut  qu'aux  iles  Malouines  qu'ils  virent  des 
phoques  et  des  dauphins.  Un  phoque ,  de  l'espèce  que  les  Amé- 
ricains ont  nommé  lion  marin  ^  suffît,  durant  plusieurs  jours, 
à  la  nourriture  de  cent  vingt  personnes;  on  estima  qu'il  devait 
peser  plus  de  deux  mille  livres.  Le  phoque  à  fourrures ,  la  plus 
précieuse  des  espèces  que  l'on  trouve  dans  ces  îles,  fut  décrit 
d'après  un  individu  mâle  qui  paraissait  avoir  atteint  ses  plus 
grandes  dimensions.  D'après  les  faits  recueillis  par  nos  obser- 
vateurs, il  paraît  que  certaines  espèces  de  cétacés  connaissent 
les  douceurs  des  habitudes  sociales ,  et  que  ces  mammifères 
manifestent,  même  au  sein  des  mers,  la  supériorité  d'instinct 
qui  caractérisent  leur  classe. 

Nous  suivons  avec  intérêt  les  publications  successives  de  cet 
important  ouvrage.  L'ornithologie  est  déjà  commencée  dans  la 
T.  xxiT.  —  Octobre  i8i4-  4 
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3*  livraison  ;  mais  il  sera  plus  convenable  d'en  rendre  compte 
lorsque  nous  connaîtrons  tout  ce  que  BfM.  Quoy  et  Gaimard 
ont  ajouté  à  cette  partie  de  l'histoire  naturelle.  Nous  pourrions 
nous  dispenser  de  parler  de  l'atlas  :  on  sait  depuis  long-tems 
à  quel  point  de  perfection  les  artistes  français  ont  porté  cette 
application  des  arts  du  dessin.  Les  noms  de  Mfl.  P&evost  et 
GouTART  sont  a^scE  connusi  et  cet  ouvrage  ne  peut  qu'ajouter 
à  leor  réputation. 

Fbeet. 


SaENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


HlSTOI&S  ABREGEE  DES  SCIENCES  METAPHYSIQUES,  MO- 
RALES sr  POLiTiQVBS,  depuis  la  renaissance  des 
lettres;  traduite  de  1  anglais  de  Dugald  Stewart^  et 
précédée  d'un  Discours  préliminaire;  par  /.-jr#.  Bu- 
CHOH  (i). 

La  première  parde  de  cette  Histoire  avait  été  placée  à  la 
tête  du  supplément  de  X Encyclopédie  Britannique ,  en  forme 
èi  Introduction  ;  les  deux  autres  parties  ont  paru  ensuite 
dans  le  cinquième  volume  du  même  recueil.  L'utilité  générale- 
ment reconnue  de  ce  travail  a  déterminé  M.  Buchon  à  le 
traduire  pour  en  répandre  la  lecture  en  France;  et,  afin  de 
le  faire  mieux  apprécier  encore  par  les  lecteurs  français ,  il 
Ta  fait  précéder  d\in  Discours  préliminaire,  destiné  à  leur 
rendre  plus  facile  l'étude  de  l'ouvrage.  Comme  M.  Dugald 
Stewart  compare  et  juge  tous  les  divers  systèmes  de  philoso- 
phie, en  les  rapprochant  de  celui  qu'il  professe,  et  qui  domine 
dans  l'écote  écossaise,  M.  Buchon,  qui  n'y 'est  pias  étranger, 
a  cru  indispensable  de  nous  y  arrêter  quelques  momens. 
Four  cela,  il  nous  présente  un  extrait  des  leçons  que  M.  Cousin 
a  données  à  l'Académie  de  Paris,  et  dans  lesquelles  ce  savant 
professeur  a  exposé  avec  une  grande  précision  l'histoire  et 
IVsprit  de  cette  école,  dont  voici  la  substance. 


(i)  Pans,  ida3.  3  vol.  la-8^  J.*G.  Levrault,  à  Paria,  rue  des 
FoMéa-M.-lc-Prii]ce,  n**  33;  et  è  Strasbourg,  rue  des  Juifs,  u^  33. 
Prix  i8  fr. 
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Lord  Shaftesbary  distingue  un  ordre  d'affections  sociales» 
tout  autres  que  \en  affections  privées,  et  qju'il  appelle  imper- 
sonnelles  et  flésintéressées.  Partant  du  même  point  de  vue, 
Hutcheson  fait  reposer  son  système  sur  le  plaisir  du  bien  (i); 
et  A.  Smith  9  sur  la  sympathie,  Fergusson  va  plus  loin  encore , 
il  proclame  la  loi  de  la  perfection.  Enfin ,  c'est  Reid  le  |>re- 
mier  qui  établit  ce  qu'on  appelle  proprement  la  «philos^|Aie 
écossaise,  philosophie  qui  se  fait  remarquer  par  ses  principes, 
par  sa  méthode,  et  surtout  par  le  zèle  de  ses  partisans.  En 
suivant  les  traces  du  fondateur  de  cçtte  école,  celui  qui  a 
mieux  régularisé  l'ensemble  de  sa  doctrine ,  et  qui  a  tâché  de 
remplir  les  lacunes  laissées  par  le  maître,  est  l'auteur  de  l'his- 
toire  dont  nous  allons  rendre  compte. 

D'après  M.  Dugald  Stewart,  la  renaissance  de  la  philosophie 
date  de  l'époque  à  laquelle  on  fait  ordinairement  remonter 
la  renaissance  des  lettres.  Il  regarde  les  siècles  précédens  comme 
morts  pour  les  sciences.  M.  Mackintosh,  voulant  relever  les 
droits  de  la  scolastique,  qui,  dieu  merci,  ne  manque  pas  d'avocats^ 
s'étudie  à  reculer  cette  époque,  autant  que  possible,  au  miliea 
du  moyen  âge.  M.  Buchon  a  jugé  utile  d'exposer  les  remarques 
de  ce  critique,  et  de  nous  engager  dans  ces  siècles  de  ténèbres, 
en  y  cherchant  les  germes  des  connaissances  du  nôtre j|  et  même 
des  siècles  à  venir.  Ainsi,  tous  les  deux  rétablissent,  dans 
l'histoire  de  la  philosophie,  les  noms  de  saint  Thomas,  de  Scot, 
d'Occam,  et  même  les  casuistes,  que  M.  Dugald  Stewart  avait 
entièrement  oubliés,  ou  plutôt  dédaignés. 

Nous  conviendrons  volontiers  qu'on  a  pu  être  peu  juste  à  l'é- 
gard de  quelques-uns  de  ces  écrivains,  qui  méritaient  d'autant 
plus  notre  attention  qu'ils  ne  se  laissèrent  pas  toujours  entraîner 
par  les  erreurs  et  les  préjugés  de  leur  tems.  Mais  nous  crai» 
gnons  toutefois  qu'on  ne  finisse  par  chercher,  dans  cette  longue 

(i)  Qui  tient  à  la  sensibilité  intérieure. 
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nuit  qui  dous  a  précédés,  des  fantômes  qai  n'ont  aucune 
réalité,  ou,  ce  qui  est  pire  encore,  des  questions  que  l'on 
voudrait  remettre  en  vogue,  après  qu*e)Ies  ontfatigné  long-tems 
nos  esprits;  nous  regardons  en  conséquence  comme  dangereuse 
cette  espèce  de  prédilection  que  l'on  paraît  accorder  à  des 
siècles  qui,  si  on  les  a  quelquefois  trop  dépréciés,  ne  méritent 
pas  néanmoins  d^étre,  pour  ainsi  dire,  rappdiss  à  la  Vie. 

Depuis  quelque  lems,  on  aperçoit  une  sorte  de  retour  vers^ 
certaines  opinions,  que  l'on  avait  entièrement,  abandonnées , 
comme  ne  pouvant  plus  oonverâ*  à  l'étal  de  nosi  contiaiyances 
et  de  nos  recherches.  Ju  me  souviena  de<cêlles;qmi^minaieiM 
dans  les  écoles  pendant  ma  première  jeunesse.  On  discutait  à 
peu  pfiès  les  Bsémes  questions»  et  avec  le  même  intérêt  qu'on 
le  fait  aujourd'hui  dans  des  écoles  fort  aocré£tées.  On  a 
même  avancé  quelquefois  que  l'esprit  de  la  Sorbonne  était 
passé  dans  lUniversilé  d'Éâimbourg^  Ifous  n!àvons  pas  cessé 
pour  cela  ^e  reconnaître  la  supériorité  dés  talens  et  des  mé- 
diodes,  qui  rendent  cçtte  ù:6ivenité  digne  de  l'esthne  et  de 
la  considération  du  public.  Mais  il  n'est  pas  jmoins  vrai  de 
dire  qu'on  a  déjà  recommencé  à  s'occuper  de  quelques  dis- 
cussions surannées,  avec,  la  même  chaleur  qu'on  avait  montrée 
pour  les  rejeter. 

En  veut-on  une  preuve  curieuse?  Un  des*plus  grands  m&- 
taphyûdens  du  siède  dernier  a  été,  sans  contredit,  l'abbé 
Genovesi.  Élevé  dans  l'école  de  LeibnitsB  et  de  Wolf,  et  appré- 
ciant les  méthodes  de  Bacon  et  de  LocIlc  »  il  avait  £dt  de  longues 
et  profondes  analyses  de  tout  ce  que  les  métaphysiciens  de 
son  tems  regardaient  comme  d  une  hante  importance.  Après 
avoir  consommé  la  plupart  de  sa  vie  dans  ce  genre  de  redier* 
dies,  il  publia  jusqu'à  cinq  volumes  sur  Xe^Élémem  de  la  mé- 
tafdiysique.  Ce  qu'il  fit  de  mieux  encore,  c'est  le  jugement 
que,  dans  un  âge  avancé,  il  porta  lui-même  sur  ses  pre- 
ouvrages.  Étant  entré  par  hasard  chez  un  libraire  où 
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il  aperçut,  bu  milieu  de  beaucoup  d'antres  livres ,  quelques 
volumes  relies  avec  beaucoup  de  luxe,  et  ayant  lu  sur  le 
frontispice,  le  titre  A*Èlémens  de  métaphysique  :  «  Grand  Dieu  ! 
s'écria-t-îl,  si  de  simples  éiémens  remplissent  tant  de  volumes, 
que  seront  des-  traités  complets  sur  ces  matières  ?  Panvre  mé- 
tapkysiquel  continua- t-il ,  c'était  la  fille  la  plu»  petite  et  la 
plus  spirituelle  de  Jupiter,  qu'on  a  couverte  dn  masque  le  plus 
lourd  et  le  plus  laid  (i)  !»  Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  donna  un 
petit  Traité àts  sciences  métaphysiques;  et,  ce  qu^l  y  a  de  plus 
remarquable^  'A  n'y  admit  presque  aucune  des  questions  im- 
posantes qm  constituaient  auparavant  ce  qu'on  appelait  la 
métaphysique.  ' 

Tel  est  ordinairement  le  sort  d'un  certain  genre  de  redier- 
ches  iet  d'opinions,  et  par  suite  des  Uvrês  qui  les  contiennent. 
D'après  cette  longue  expérience,  l'homme  sage  devrait  se 
bornera  un  petit  nombre  de  vérités  qui  lui  sont  utiles,  et  re- 
garder les- autres  opinions  êomme  un  spectacle  tout  au  plus 
amusant.  Malheureusement,  il  se  laisse  trop  souvent  entraîner 
par  leur  tourbillon  ! 

M.  Dogald  Stewart  est  sans  doute  du  petit  nombre  de  ces 
métaphysiciens  qui ,  distinguant  les  effets  dej'illusion  des  carac- 
tères de  la  vérité ,  et  ne  se  laissant  imposer  ni  par  l'autorité  des 
écoles  et  des  écrivains,  ni  par  l'influence  du  moment,  qui 
très-40uvent  domine  les  unes  et  les  autres,  expose  les  plus 
grands  systèmes,  ou  plutôt  lés  hypothèses  les  plus  accréditées 
avec  un  sentiment  d'indépendance  et  d'impartialité,  honorable 
pour  l'école  et  le  siècle  auxquels  il  appartient.  Il  en  saisit  les 
rapports;  il  en  poursuit  les  progrès  ;  il  en  détermine  les  prin- 
cipes et  les  conséquences.  Quoique  sur  un  plan  plus  étendu , 
mais  plus  rapide  que  celui  de  M.  Degérando,  souvent  il  ne 
laisse  rien  â  désirer  dans  ses  analyses  comparatives,  en  re* 

(i)  Voy.  ses  Lettere  ^ecademicke. 
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traçant  la  marche  et  les  vicissitudes  de  la  science,  ainsi  que  les 
caractères  et  l'inflaence  des  écrivains  les  plus  célèbres  qui  l'ont 
cultivée. 

Après  avoir  rappelé  ce  qui  lui  a  paru  digue  de  quelque 
meation  avaut  Bacon,  M.  Dugald  Stewart  entreprend  une 
description  détaillée  de  tout  ce  qu'on  a  fait  de  plus  impor- 
tant dans  les  sciences  métaphysiques,  depuis  la  publication 
des  couvres  de  Bacon  jusqu'à  celle  de  YE$sai  sur  t entendement 
humain,  par  Locke.  Ainsi,  il  nous  conduit  dans  l'éoole  servile 
de  Hobbes,  et  dans  celle  de  ses  autagonistes,  qui,,  bien  que 
plus  raisonnables,  ne  sont  pas  toujours  aussi  méthodiques  et 
aussi  profonds  que  cet  avocat  du  pouvoir  absolu.  D&  l'An- 
gleterre il  passe  en  France;  c'est  là  qu'après  avoir  donné 
quelque  idée  de  cette  philosophie  prétendue  légèie,  qu'avaient 
fondée,  au  xvi«  siècle,  les  Montaigne,  les  Charron,  puis  les. 
La  Rochefoucauld ,  il  s'arrête  plus  particulièrement  sur  celle  de 
Descartes,  de  Gassendi,  de  Malebranche,  qu'on  regarde 
comme  plus  profonde.  Ne  trouvant  pas  d'objets  dignes,  de  son 
attention  hors  de  France,  au  xvxi*  siècle,  il  entre  bientôt  dans 
lliistoire  du  siècle  suivant 

n  €X>mmence  par  l'examen  des  ouvrages  et  des  principes  de 
Leibnitz  et  de  Locke ,  et  passe  ensuite  en  revue  les  prétentions 
de  leurs  partisans  qui  ne  cessent  de  se  disputer  encore  le  tei>^ 
raîn.  C'est  au  miUeu  de  ces  controverses  métaphysiques  que 
l'on  voit  paraître  successivement  Newton,  Clarke,  ColUns,  Jo- 
nathan Edwards,  Bayle,  Berkeley,  Hartley,  Hume»  etc<  Condil- 
Uc,  Kant,  et  quelques-uns  de  leurs  disciples  les  plus  distingués, 
terminent  cette  revue  philosophique  sans  doute  plus  intéres- 
sante qu'instructive. 

Nous  ne  suivrons  ni  M.  Dugald  Stewart,  ni  M.  Buchou 
dans  leurs  détails  historiques;  nous  ne  pourrions  en  donner 
que  des  indications  trop  vagues  et  trop  générales,  par  consc- 
quent  obscures  ou  confuses ,  surtout  loGsqu'il  s'agît  de  distin- 
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guer  avec  précision  des  époques  au  moym  ^  sjsCèmes  et 
<fos  écrivains  qm  lew  appardcnnent.  Il  arriire  80«v«nt  que, 
pour  nous  en  imposer,  on  nous  présente  en  masse  des  idées  et 
des  bits  dont  on  confond  les  dates  et  les  rapports,  et  qui,  s'ils 
étaient  bienpracisés^  prouveraient  fout  le  contraire  de  ce  que 
ron;flnrait  l'intendon  de  prouver.  L*exemple  des  autres  nous 
rend 'dfcoaspects  à  cet  égard.  Biais  naos  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  faire  ^emarqtte^^omis8ion  des  noms  de  quelques 
écrivatns  qui  ont,  selon*  nous,  assea  de  âtres  pour  n'être^ 
pas  ainsi  totalement:  oid>Hés.  Comme  M.  Dugald  Steirart  n'a 
point  pb  iâ'^erntèreraainà  sbn  travail,  et  qu'aucun  autre  ne 
saurait  l'achever  aussi  bien  que  lui^  noua  nous -empressons  de 
sottmettre  i  son  jugeniènt  quelques  remarques  oonoemant' 
l'Italie,  que  l'amour  de  la  science  plutôt  que  du  pays  noua 
engage  à- lui  udiv^sen  ^ 

Il'semUe  que  fauteur  ait  traité  Machiavel  avec  peu  d'équi- 
té (i)  :  îl  n'a* trouvé  dans,  aucun  de  ses  écrits  ce  vif  >désir  dii 
bonheur  de  la  race  hunaifid^  ou  ce  lète  brûlant  pour  l'intérêt 
delà  Justice  et  ée  la  vérité,  dont  M.  Du^ld  Stewart  cal  |iro^ 
fondement  pénétré,  et  qui  devraient  diriger  tout  auteîir  qui 
écrit  sur  la  inorale  et  la  politique.  Plusieurs  Italiens  ont  répondu 
à  cette  imputation  souvent  reprodinte  (m).  Nous  r^ntarqûerons 
seulement  qo'il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  Machiavel  a  fkit, 
ee:qu'il  a  souffert  pour  servir  sa  patrie;  de  pareils  sacrifiées 
prouvent  asse»  qu'il  n'était  pas  étranger  à' cet  esprit  de  bien- 
veillanee  que  l'on  voudrait  lui  contester,  il  oélâira  méîne  cette 
vertu  sublime  dans  plbsieurs  •  endroits  de  ses  Hivcoifr^  sur 
Tite-<Live,  ayec  une  éloquet)be  qui  suppose  une  profonde  coo- 

(i)  T.  I,  p.  63. 

(i)  ^of.  on  opuscule  de  M.  Leoni  dont  nous  avons  parlé  ci^dessus 
{Rep.  Ene.,  t.  XTiii,  p.  373)»  et  surtout  un  Mémoire  détaillé  de  Favocat 
Galaatî ,  sur  le  même  sujet.  , 
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vicdoo  ;  et  sL  la  btalîté.  des  ëireonstances  le  porta  à  rédiger  son 
nnlktttreux  irailé  dn  Pnttce,  il  dit  liû-mélDe  avoir  reeueilli 
ce  qoeles  ancieii»  avaient  écrit  on  fait  à  ce  sujet  II  ne  révéla 
*\tmc  ]M»  «ne  pratique  nouvelle  aux  Médiois,  dont  i^  avait 
abhoivé  la  tyrannie  et  éprouvé  la  vengeaiice.  Lon  niéBMqa'il 
e^  voni»  les  ménager,  et. leur  laisser»  ainsi  qu'à  leurs  sucées* 
seurs,  un  ceds  d'iaîquiléy  il  a  plutôt  éclairé  les  peuples  sur  les 
doctrines  mystérieuses  du  pouvoir,  que  les  despotes,  sur  une 
pratique  qui  kur  était  bien,  connue.  Mais,  pour  lé  juger  exac^ 
lement,  il  &uàrait  comparer  la  doctrkie  du  Prince  avec  celle 
djes  Discours  sur  Tite-Idifèf  mieux  qu'on  ne  Ta  fait  peufr-étre 
jusqu'ici  ;  et  ce  n'est  pas  le  mettent  d'entreprendre  cet  examen.  < 

M.  Dugald  Stewart  dit  (i)  que  les  écrits  d'Alberigo  Gentili 
sont  plus  eonnus  en  Angleterre  et  en  Allemagne  qu'en  Italie, 
son  propre  pays.  Nous  pouvons  assurer,  au  contraire,  que  les 
lulkns  se  sont  même  trop. souvent  fait  gloire  de  son  traité, 
de  Jure  MU;  ils  le  regardent  non-seulement  cmnine  le  pré* 
curseur,  mais  encore  comme  le  maître  de  Gcotius.  Ce  qu'il 
importe  le  plus  de  remarquer,  c'est  que  Gentili  ne  fut  ni  le 
seul  y  û  le  premier  qui  chercha  à  balancer  l'effet  du  Prince  de 
Machiavel.  Nous  avons  rappelé  ailleurs  (a)  plusieurs  écrivaina 
qui  suivirent,  en  Italie,  une  route* absolument  contraire,  même 
avant  que  des  thé^^ns  eussent  entrepris  de  condamner  ses 
écrits  pour  des  opinions  de  toute  autre  nature.  Et  certes,  sans 
nommer  la  plupart  des  historiens  du  xvi*  siècle,  Giannotti, 
Contarini,  Paruta,  Boléro,  etc.,  prouvent  assez  combien  les 
Italiens  cherchèirent  à  répandre  en  même  tems  une  doctrine 
totalement  opp<Miée  à  celle  du^P/rncA 

Nous  convenons  avec  M.  Dugald  Stewart  que  Campanella 


(i)T.  i,p.  75. 

(1)  Histoire  littéraire  de  V Italie  ^  par  GiKGuaiii^y  t.  yii^,  p.  184. 
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ne  mérite  pas  tous  les  éloges  que  lui  a  prodigués  Leibnits,  qui 
le  plaçait  sur  la  même  ligne  que  Bacon ,  et  même  au*dessus  de 
Uobbes.  11  nous  semble  cependant  que  si  Campanella  n'est  pas 
aussi  méthodique  et  aussi  précis  que  Hobbes,  il  a^souvent  des 
vues  plus  étendues,  plus  justes,  plus  Ivraies  que  luL  Ce  dernier 
n'a  fait,  en  quelque  sorte,  qu'ajouter  i  une  doctrine  servile  et 
d^à  vulgaire,  tandis  que  l'autre  s'élève  souvent  à  des  idées 
généreases  et  neuves,  qiû,  lors  même  qu'elles  ne  seraient  pas 
assez  fondées ,  tendaient  toujours  à  ré(orwfir  une  société  déjà 
languissante  et  dégénérée. 

Entrant  dans  l'histoire  du  xvxi*  siècle,  M.  Dugald  Stewart 
dit  que  l'esprit  philosophique,  qui  avait  pris  naissance  en  An- 
gleterre et  en  France,  n'a  laissé  que  peu  ou  point  de  traces  de 
son  existence  dans  le  reste  de  l'Europe.  Pour  ce  qui  regarde 
l'Italie,  nous  convenons  que,  soit  à  cause  de  l'inquisition  ro-  , 
maine,  soit  par  d'autres  circonstances  particulières,  les  Ita- 
liens ne  s'adonnèrent  pas  trop ,  dans  cette  période ,  à  la  science 
de  l'esprit.  Mais  n'est-ce  pés  là,  peut-être,  la  cause  principale 
pour  laquelle.ils  cultivèrent  avec  tant  de  succès  la  science  des 
corps  et  du  mouvement?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'école  de  Galilée 
et  de  ses  nombreux  disciples  n'a-t-.elle  pas  été  plus  utile  aux 
progrès  de  la  philosophie  que  toutes  les  écoles  des  métaphysi- 
ciens de  leur  siècle?  Au  reste,  pourquoi  notre  historien,  /su 
passant  en  revue  les  commentateurs  de  Grotius ,  Puffendorff 
et  les  Cocceius,  a-t-il  entièrement  oublié  G.-V.  Gravkia,  cet 
écrivain  qui  ,  dans  les  deux  premiers  livres  de  son  grand  ou* 
vrage,  Deonginibusjuris,  déposa  les  germes  féconds  de  beau- 
coup de  vérités  que  Montesquieu  et  Rousseau  n'ont  pas  dé- 
daigné de  développer,  et  que  notre  auteur  n'a  point  négligé 
d^exarainer  dans  leurs  ouvrages  ? 

Ce  qui  nous  paraît  encore  plus  étrange,  c'est  qu'il  ait  laisse 
de  c6té  l'Italie,  pendant  tout  le  xviii®  siècle.  Il  est  vrai  que 
rhistorien  avoue,  avec  une  frauchise  digue  de  son  caractère. 
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qa*il  ne  comiaît  aucun  lulien  bien  célèbre  qui  ait,  depuis  peu, 
consacré  ses  talens  à  la  philosophie  métaphysique  (t).  Il  ne 
cite ,  et  même ,  il  nous  semble ,  d'après  l'autorité  d'autrui ,  que 
Gefdily  Génovesi»  Boscovich  et  quelques  autres;  ce  qui  1|ii 
fait  soupçonner  que  la  logique  et  la  métaphysique  proprement 
£te  ne  sont  pas  en  général  du  goût  des  Italiens  modernes. 
Qu'il  nous  permette  de  faire  a^ec  la  même  franchise  les  re- 
marques suivantes. 

M.  Bucfaoo,  qui  a  bien  senti  ce  vide  dans  THistoire  de 
M.  Dogald  Stewart ,  voulant  du  moins  l'indiquer,  a  fait  quelque 
mention  de  Y  Histoire  idéale  de  Yico.  Mais  ce  philosophe  na- 
politain n'a  point  borné  là  ses  redierches  métaphysiques.  Il 
florissait  an  commencement  du  xviii*  siècle,  et  aucun  de  ses 
contemporains  ne  montra  un  esprit  plus  étendu  et  plus  fécond 
dans  ce  genre  de  connaissances.  Non-seulement  il  osa  soumettre 
à  des  lois  constantes  la  marche  à  la  fois  progressive  et  pépo-* 
dique  des  nations  et  de  l'espèce  humaine,  mais  il  chercha 
auséi  à  déterminer  l'origine  et  les  rapports  des  idées  les  plus 
importantes,  relatives  aux  sciences  morales  et  politiques.  Notre 
historien  dit  quelque  part  que  Bacon  n'a  été  connu  et  apprécié 
que  fort  tard.  Bacon  cependant  était  un  des  auteurs  favoris  de 
Yico,  ainsi  que  Tacite  et  Platon;  et,  fort  de  leurs  principes,  il 
entreprit  de  remédier  aux  imperfections  qu'il  aperçut  dans  les 
systèmes  de  Grotius,  de  Selden  et  de  Puffendorff.  Il  tâcha  de 
suivre  ce  qu'on  appelle  le  droit  de  la  nature  et  des  gens,  en  le 
considérant  dans  son  origine  et  dans  ses  progrès  ;  ce  droit  lui 
paraissait  toujours  et  partout  le  même,  quoique  pins  ou  moins 
modifié,  au  milieu  de  tant  de  mœurs  et  d'opinions  différentes. 
n  lui  assignait  encore  une  sorte  de  cours  périodique,  dau!? 
lequel  il  est  toujours  ramené  au  même  point  d'où  il  était  parti. 
n  développa  ce  qu'on  a  nommé  dans  la  suite  instinct  ou  sens 

(i)T.  m,p.  II^ 
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moral  y  et<qa*U  appelait  tens  commun  ;  il  commenla  ce  prin- 
cipe d'activité  de  l'esprit,  cette  tendance  à  l'action  qui  cons- 
titue la  liberté  de  l'homme.  Malheureusement ,  la  nature  de 
ses  idées  était  trop  au-dessus  de  son  siècle  et  de  son  pays  pour 
que  les, Italiens  de  son  tems  pussent  en  profiter;  ils  réparent, 
quQjique  un  peu  tard,  cette  omission,  et  peut-être  célèbrent-ils 
aujou^!hoi  un  peu  trop  ce  qu'ils  avaient  jusqu'ici  trop 
négligé. 

Celui  qui  le  premier,  ou  plus  que  tout  autre ,  apprécia  et 
répandit  la  doctrine  de  Vico,  fut  ce  Genovesi,  que  M.  Dugald 
Stewart  semble  connaître  plutôt  par  ses  leçons  ânr  l'économie 
politique  que  par  ses  écrits  sur  la  métaphysique^  Nous  avons 
remarqué  qu'il  poussa  si  loin  ses  recherches. dans  ce  genre, 
qu'il  finit  par  s'en  dégoûter^  C'est  à  lui  cependant  que  l'Italie 
doit  un  grand  nombre  d'élèves  qui  ont  cultivé  avec  succès  les 
sciences  métaphysiques^  qu'il  avait  enfin  réduites  à  la  cosmo- 
logie ,  à  la  théologie  et  surtout  à  V anthropologie. 

Pendant  que  Genovesi  accrédiuit  cçs  études  dans.  l'Italie 
méridionale,  tm  autre  écrivain,  qui  n'est  pas  aussi  connu  qu'il 
le  mérite,  Jacopo  Stellini,  professait  le^  sciences  morales  dans 
l'ItaKe  septentrionale.  S'occupant  spécialement  de  la  généra- 
tion des  idées,  il  examina  la  statue  de  Condillac,  et  trouva, 
avant  tant  d'autres,  que.lesL  idées  que  cet  idéologue  attribuait 
à  nn  seul  de  nos  organes  dérivent  du  concours  de  plusîenra* 
A  l'exemple  de  Yicp,  il  osa  tracer  aussi  un  tableau  philoso- 
phique, très -précis,  de  l'origine  et  d^  progrès  des  mœurs. 
C'est  là  qu'il  renferme,  en  peu  de  pages  vraiment  savantes, 
l'histoire  et  la  dépendance  des  plus  grauds  phénomènes  mo- 
raux, politiques  et  intellectuels,  avec  une  concision  et  tmie 
rapidité  étonnantes.  Mais  le  plus  grand  ouvrage  qu'il  nous 
a  laissé  est  un  cours  de  morale,  qu'il  donna  au  .public^  étant 
professeur  à  l'Université  de  Padoue. 

Personne  n'avait  encore  fait  une  analyse  plus  suivie  et  plus 
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détiQlée  des  facultés  de  l'homme  que  Stellini.  Supérienr  aux 
préjugés  qui  dominaient  de  son  tems  cette  science  en  Italie,  il  « 
décrit  et  juge  les  affections ,  les  passions,  les  vices ,  les  vertus , 
les  droits.  Il  reconnaît  lliomme  naturdlement  bienveillant  et 
sociable,  sans  s'égarer  dans  les  bypolhèses  des  philosophes  et 
en  ne  consultant  que  la  nature  :  il  ne  lui  trouve  d'autre  but  que 
la  félicité,  et  il  la  fait  reposer  dans  l'usage  le  plus  convenable 
de  ses  facultés  ;  mab  la  nature  leur  ayant  assigné  des  bornes 
qu'aucune  ne  doit  franchir,  il  en  résulte  une  sorte  d'accord 
ou  d'équilibre  entre  elles;  et  c'est  en  cela  que,  selon  Stellini , 
coQsisie  la  perfection  ou  la  félicité  de  l'individu. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  leçons  de.  philosophie  de  F.  -  M. 
ZanottL  Quoique  louées  par  le  cardinal  Gerdil ,  et  remar- 
quables plat&tpar  l'élocntion,  elles  sont  bien  loin  d'être  com- 
parables à  oeUes  de  StellinL  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  cette 
dispute  à  laquelle  le  même  Zanotti  donna  occasion,  sur  la  na- 
ture de  la  volupté  et  sur  la  caractère  delà  morale  des  stoïciens. 
Plusieurs  Italiens  j  prirent  part,  et  tous  prouvèrent  du  moins 
qu'ils  n'étaient  pas  étrangers  a  ce  genre  d'études.. 

Je  pourrais  encore,  avec  plus  de  raison,  faire  mention  de 
deux  nobles  Napolitains,  F.  -M.  Spinelli  et  P.-'M.  Dona,  dont 
le  premier  soutint  la  supériorité  des  principes  de  Descartes  sur 
ceux  de  Locke ,  et  l'autre  fit  un  examen  plus  sévère  des  doctri-^ 
nés  de  ces  deux  philosophes.  Mais  celui  qui  mérite  d'attirer 
encore  plus  notre  attention  j  c'est  un  Galabrois,  F.- A.  Pira 
Porté  naturellement  à  la  méditation  et  à  la  retraite,  il  entra 
dans  l'ordre  des  minimes,  et  il  eut  l'imprudence  et  le  malheur 
d'écrire  et  de  publier  ce  qu'il  pensut ,  ou  ce  qu'il  regardait 
comme  vraL  U  s'était  long-teims  appliqué  à  l'analyse  de  la  na- 
ture de  l'homme  ,  et  quelques  Réfiexioms  sur  l'origine  de$ 
poMsians  furent  le  fruit  de  ses  premières  études.  Locke  venait 
de  hasarder  qu'il  n'eit  peut-^re  pas  impossible  à  la  toute-fuis^ 
•  de  Dieu  de  donner  à  la  matière  la  faculté  de  penser  î  ce 
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qui  signifie ,  en  d'autres  termes ,  que  l'unité  de  la  pensée  n'est 
.  pas  incompalible  avec  l'étendue  de  la  matière.  Piro  voulut  ap- 
.  profondir  cette  hypothèse ,  et  alla  plus  loin  que  Locke  lui- 
même.  Ce  fut  assez  pour  que  le  livre  et  son  auteur  fussent  poui^ 
suivis  par  l'inquisition  et  par  l'ordre  monastique  auquel  Pire 
appartenait.  Celui-ci  n'abandonna  point  pour  cela  ses  médita- 
tions métaphysiques;  plus  sage,  il  y  chercha,  au  contraire,  un 
moyen  de  faire  une  amende  honorable  pour  sa  première  im- 
prudence. Il  attaqua  Le  système  des  manichéens,  tel  que  Bayle 
l'avait  reproduit  Sa  nouvelle  hypothèse  sur  l'origine  du  mal  » 
se  fit  remarquer  parmi 'tant  d'autres  qu'on  avait  déjà  imaginées 
sur  le  même  sujet.  Piro  soutenait  que  les  maux  de  tout  genre  y 
étant  nécessaires  pour  l'exercice  de  la  vertu ,  qui  est  le  plus 
grand  bien  de  la  nature,  cessent  d'être  des  maux,  dès  qu'ils  se 
rapportent  à  cette  fin  sublime  dont  ils  sont  les  moyens.  Il  avait 
aperçu  quelque  trait  de  cette  pensée  dans  Plutarque;  et  ce  fut 
assez  pour  l'engager  à  en  faire  un  système ,  fondé  sur  les  prin- 
cipes de  la  métaphysique  et  de  la  théologie. 

Des  sujets  plus  importans  furent  traités  par  G.-R.  Carli  et 
F.- A.  Grimaldi.  Ils  examinèrent,  en  même  tems,  l'un  à  Man- 
toue,  et  l'autre  à  Naples,  les  idées  que  Rousseau  venait  de  pur 
blier  sur  la  nature  et  l'origine  de  l'inégalité  parmi  les  hommes. 
Pendant  que  ce  dernier  cherchait  à  saisir  les  élémens  primitifs 
qui  distinguent  les  hommes ,  l'autre  développait  le  même  sujet 
et  retraçait  l'histoire  et  les  propriétés  de  l'homme  libre.  Les 
recherches  et  les  idées  de  ces  deux  écrivains  mériteraient  encore 
d'être  mieux  appréciées. 

Celui  qui,  parcourant  la  même  carrière ,  d'après  les  prin- 
cipes de  Gravina,  alla  plus  loin  que  tous  ses  devanciers,  est 
Nicola  Spedalieri  ,  Sicilien.  Théologien  comme  Valsecchi , 
Moniglia,  Torre  et  Palmieri,  qui  tous  ont  cherché  à  défendre 
la  religion  naturelle  et  révélée,  et  plus  logicien  qu'eux  tous  , 
il  attaqua,  avec  plus  de  succès,  les  opinions  de  Gibbon  et  de 
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Fréret  Mais  l'ouTrage  qui  doit  loi  mériter  une  place  hono- 
rable dans  lliistoire  des  sciences  morales  et  politiques ,  c'est 
celai  qu'il  publia,  en  1791 9  ^ur  les  droits  de  F  homme.  C'est 
Uk  qu'il  entreprit  de  démontrer  que  Thomme  a  des  droits  im- 
prescriptibles au  bien-^tre,.  droits  que  la  société  seule  peut 
ganmtiry  et  qui  sont  spécialement  consacrés  par  la  religion 
chrétienne  ;  il  indique  par  quel  moyen  on  peut  assurer  au 
milieu  de  la  société  l'exercice  de  ces  droits  naturels.  Ce  qui 
est  plus  digne  d'attention,  l'auteur  n'hésite  pas  à  rejeter  ouver'- 
temenft  certaines  maximes  qui,  bien  que  canonisées  par  l'usage 
et  le  préjugé,. tendent  plus  ou  moins  directement  au  des- 
potisme. Le  pacte  qui  unit  et  retient  les  hommes  en  sociétés, 
n'est  formé,  directement  et  immédiatement,  selon  l'anteiir, 
que  par  les  hommes;  il  est  entièrement  leur  ouvrage.  Il  déduit 
de  œ  principe  les  conséquences  les  moins  communes,  au  moins 
àcette  époqne,  en  Italie.  Ce  qui  est  encore  plus  remarquable, 
cette  production  fut  publiée,  dit-on,  sous  les  auspices  de  la 
cour  de  Rome,  et  les  Italiens  ne  devraient  pas  l'oublier. 

Ifoublious  pas  non  plus  un  autre  métaphysicien  napolitain , 
Gemaro  Cestari,  qui,  envoloppé  dans  les  désastres  qui  acca- 
blèrent ses  compatriotes,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  ne 
songeant ,  au  miHeu  de  l'exil  le  plus  affreux ,  qu'aux  intérêts 
de  la  philosophie,  publia  deux  Tentatives  sur  la  régénération 
des  sdenèes.  Non-seulement  il  montra  mieux  que  beaucoup 
d'antres  qui  lui  ont  succédé  dans  le  même  travail,  les  imper- 
fections de  l'aribre  encyclopédique  de  Bacon  ,  ou  de  la  division 
des  connaissances  humaines,  que  les  encyclopédistes  lui  ont 
presque  entièrement  empruntée;  mais  il  proposa  aussi  quelques 
essais  préliminaires  pour  corriger  ou  réorganiser  le  système 
identifique.  Exercé  dans  les  recherches  métaphysiques  les  plus 
profondes,  il  y  portait  cet  esprit  de  tolérance  et  de  modestie 
qui  en  devrait  être  1$  résultat  le  plus  légitime,  et  qui  malheureu- 
sement est  si  rare  parmi  les  professeurs  de  cette  science.  Supé- 
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peur  aa.p^:eftkige.de  «evuins  mots,  il  .cherchait  à  le  détifaire 
aux  yeux  de  ceux  qui  cédaient  à  son  influença  II  croyait  pfré- 
venir  y  au  moins ,  une  foule  de  questions  ridicule^  et  /quelque- 
fois  dangereuses,  en  développant  les. notions  de  matière  et 
d'esprit.  Versé  dans  la  théologie,. il. en  empruntait  même  .les 
armes. pour  combattre  les  ennemis  de  la  philosophie.  Oane 
cessa  point  po|ir  cela  de  le  calomnier;  il  fut  exposé  à. être 
poursuivi,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  l'avaient  précédé. 

Je  ne  parlerai  pas  de  pluàeuèi»  antres'  métaphysicieiis  qm 
vivent  eiicore  ;  mais  je  ne  puis  me  dispenser  d'en  exeepter 
-quatre,  qui  ont  déjà  aoses  de  droits  à  la  reooiuiaissanoe  deia 
postérité  :  ce  sont  MBL  Delfico,  Romagnosi,  Gioja  et  Oallopfi. 
.  Le  pfemièr,  qui  est  le  Nestor  des  idéologues  et  dies  publit- 
cistes.  d'Itahcr  après  i'étre  fait  remarquer  paUmi  ceux  qui  <n^ 
le  plus  hardiment. attaqué  l'esprit  et  les  principes  de  la  joris^ 
prudence  romaine,  et  après  avoir  démontré  l'abiis  qu'on  .&it 
encore  de  l'histoire  dans  toutes  .les  sciences,  a  porté  ses  re* 
cherches. sur  l'origine,  les  élémensetles  caractères  du  beau* 
Il  a  lu  dernièrement,  dans  l'Académie  de  Naplesi  deux  mc^ 
moires,  oà  il  a  considéré  la  senôbilité  imitative  comme  un 
principe  physique  de  la  sociabilité  de  l'espèce  humaine,. et  de 
la  civilisation  des  peuples^  et  la  perfectibiliié  organique  comme 
le  principe  physique  de  toute  éducation*  Ses  aperçus,  non 
qnoins  ingénieux  que  féconds,  nous  font  regretter  que  l'auteur 
ne  leur  Ait  pas  donné  asse&  d'étendue  et  un  plus  grand  déve- 
loppement pboportiooné  à  l'importance  du  sv^t    . 

.M-  Romagnosi,  formé  à  l'école  de  Bacon,  ideLeîl«itE  et 
aui^out|de  Bonnet,!  a  poussé  plus;  loin  que  tous  ses  contempo* 
rains  Fesprit  analytique  daiis  les  sdenoes  du-  droit  C'est  le 
Bentham  de;  l'Italie.  Nous  lui  devons  la '6^/1^^.  du  droit  pénal , 
YlntrodacUbn  an  droit  public,  les  Reckerchex  sur  le  droit 
naturel,  la  oonstimtion  des  états,  etc. Partout  il  s'étudie. A 
remonter  aux  grands  principes,  à  développer  et  à  coordonner 
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le«rs  résoltats  avec  une  méthode  vraiment  scientifique.  Apprécié 
par  les  Italiens,  il  devrait  aussi  Tétre  bar  le»  publicistes  écossais. 

Les  ouvrages  de  M.  Romagnosi  semblent  destinés  à  la  classe 
trop  restreinte  des  hommes  qui  professent  eux-mêmes  la 
sci«Re;  M.  Giqja  s'adresse  à  une  classe  plus  nombreuse  de  lec- 
teurs. Il  répand  dans  ses  ouvrages  une  sorte  de  clarté  et  de 
vivacité  qui  ajoute  beaucoup  à  l'intérêt.  Quoiqu'il  ait  traité  de 
divers  sujets  de  méupfajsique,  e'est  des  sciences  morales  et 
politiques  qu'il  s'est  principalement  occupé*  Son  Nouveau 
proq^ecitu  des  sciences  économiques  prouve  assez  l'étendue  de 
ses  connaissances,  et  cette  qualité  de  l'esprit  qui  sait  embrasser 
et  disposer  toutes  leurs  branehes.  On  distingue  principalement 
son  Traité  du  mérite  et  de  la  récompense  ;  et  dans  ces  deux 
ouvrages ,  ainsi  que  df  ns  tous  les  antres ,  on  reconnaît  toujours 
un  des  métaphysiciens  les  plus  habiles  de  notre  siéele. 

Nous  tenninerons  cette  esquisse  historique  par  V Essai  phi- 
losophique  sur  la  critique  de  la  connaissance ,  de  M.  Galiuppi. 
Né  et  élevé  dans  le  fond  de  la  Calabre ,  il  a  voulu  connaître 
les  écoies  méuphys^ques  les  plus  célèbres  de  l'Europe.  Il  a 
entrepris  ensuite  d'examiner  les  principes  et  les  préjugés  de 
chacune  de  ces  écoles,  et  il  passe  en  revue  les  partisans  de 
Descartes,  de  Leibnitz ,  de  Kant  et  de  Reid ,  ainsi  que  ceux  de 
Locke,  de  Hume  et  de  Condillac.  Il  juge  même  les  mélaphysi- 
dens  vivans  les  plus  estimables,  tels  que  MH.  Destutt-Traoy, 
Degérando,  Dugald  Stewart  lui-même.  Sans  adopter  toutes 
ses  observations ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d*exhortep, 
d'a^irès  lui,  les  Italiens ,  qui  souvent  admirent  trop  les  étran- 
gers, k  se  faire  admirer  de  même,  en  rivalisant  avec  eux  dans 
l'analyse  de  l'esprit  humain. 

Par  l'influence  des  écrivains  que  nous  venons  de  rappeler ,- 
l'esprit  philosophique  s'est  aussi  introduit,  en  Italie ,  dans  tous 
les  genres  d'écrits  et  de  littérature.  Nous  avons  souvent  an- 
noncé, dans  ce  recueil,  des  ouvrages  sur  difTérentes  matières, 
T.  XXIV. —  Octobre  i8a4.  5 
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qui  tous  portent  le  même  cachet  D'après  Yico,  Cesarotti  et 
Soave,  MM.  Monti»  Perticari,  Niccolini,  Grassi,  .Gigli,  etc., 
ont  traité,  en  philosophes,  de  la  langue  et  de  la  grammaire. 
On  a  traité  de  même  la  poésie  et  les  beaux-arts.  D'après  l'école 
du  célèbre  Parrini,  MM.  Manzoni,  Foscolo,  Visconti,  Cico- 
gnara ,  Gherardini ,  Talia ,  etc. ,  prouvent  par  leur  exemple  et 
par  leurs  théories,  combien  ils  ont  approfondi  la  science  con- 
nue sous  le  nom  d^estetique.  Les  diverses  productions  que 
nous  devons  en  économie  politique,  à  MM.  Briganti,  Men- 
gotti,  Ressi,  Custodi,  Yaleriani,  Bosellini,  montrent  conh- 
bien  Técole  de  Genovesi,  de  Galiani  et  de  Yerri  à  fait  de 
progrès.  Les  doctrines  bienfaisantes  de  Filangieri,  de  Mario 
Pagano ,  de  Galanti ,  de  Coco ,  de  Galdi ,  ont  été  inspirées  par  le 
même  esprit  Cet  esprit  philosophique  se  manifesterait  encore 
davantage  s'il  était  secondé  par  des  circonstances  plus  favo- 
rables. Malheureusement,  il  lui  manque  un  écrivain  tel  que 
M.  Dugald  Stewart,  qui,  avec  le  même  amour  de  la  science  et 
'  de  son  pays,  sache  recueillir  et  ranimer  ses  rayons  dispersés, 
pour  le  faire  apprécier  par  les  étrangers  et  par  les  Italiens 
eux-^mémes.  C'est  pour  cela  que  nous  nous  sommes  bornés  à 
indiquer  à  peine  les  ouvrages  les  plus  distingués  de  ces  auteurs, 
et  l'objet  principal  de  leurs  études.  Le  peu  que  nous  en  avons 
pu  dire ,  paraît  suffire  pour  leur  accorder  quelque  place  dans 
les  rangs  de  ceux  que  M.  Dugald  Stewart  n'a  pas  oubliés  dans 
sa  revue.  Il  n'appartient  maintenant  qu'à  lui  d'examiner 
leurs  méthodes  et  leurs  doctrines  ou  leurs  hypothèses ,  avec  ce 
jugement  sur  qui  caractérise  son  travail,  et  de  les  comparer 
et  de  les  faire  entrer  dans  son  histoire,  qui  ne  peut  attendre 
sa  perfection  que  de  lui  seul. 

F.  Sal«. 
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ÉCONOMIE  POLITIQUE. 
Ah  Inquirt  ihto  tke  pringifles,  etc.  —  Rbcherchbs 

SUR    LES     PRINCIPES    DE    DISTRIRCTION   DE    LA   RICHESSE 

qui  contribuent  le  plus  au  bonheur  des  hommes;  par 
IFilliam  Thompson  (i). 

Aucune  question,  dans  la  science  sociale,  ne  nous  paraît 
présenter  un  intérêt  égal  à  celle  que  M.  Thompson  a  entrepris 
de  traiter.  Ce  n'est  point  en  raison  de  la  richesse ,  prise  abstrai- 
tement, mais  en  raison  de  la  dbtribution  de  cette  richesse, 
qu'on  peuple  participe  à  toutes  les  douceurs,  À  toutes  les  jouis- 
sances, que  le  travail  accumulé  de  l'homme  peut  procurer  à 
l'homme ,  ou,  au  contraire,  qu'il  sent  les  privations  de  la  mi- 
sère redoublées  par  la  vue  de  l'opulence  d'autruî.  La  question 
de  la  distribution  de  la  richesse  implique  celle  de  la  liberté 
ou  de  l'esclavage  des  classes  travaillantes  de  la  nation  ;  elle 
implique  celle  de  la  moralité  publique ,  qu'une  heureuse  mé- 
diocrité favorise,  qu'une  disproportion  effrayante  entre  l'opu- 
lence et  la  misère  rendent  impossible  :  elle  implique  celle  du 
progrès  des  lumières,  qui  est  accéléré  ou  retardé  par  l'état  d'ai- 
sance plus  ou  moins  grande  de  ceux  qui  se  livrent  aux  études  : 
elle  impHque  enfin  celle  de  l'ordre  politique  tout  entier  ;  car  les 
diverses  classes  de  la  nation  ne  maintiennent  guère  leur  parti- 
cipation aux  pouvoirs  publics,  qu'autant  qu'elles  ont  pu  défen- 
dre leur  part  dans  la  distribution  de  la  richesse  publique. 

Le  titre  du  livre  de  M.  Thompson  paraissait  indiquer  qu'il 
avait  ramené  la  science  de  l'économie  politique  à  son  vrai  prin- 
cipe, à  celui  dont  elle  ne  devrait  jamais  s'écarter,  le  bonheur 
de  l'espèce  humaine.  Nous  avions,  comme  lui,  été  frappés  de 

(i)  Londres ,  i8a4  ;  LoDgman.  x  vol.  gr.  in-8°  de  600  pages  ;  prix 
i4sbelL 
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oe  que,  parmi  les  économiste^ ,  plusieurs ,  prenant  les  moyens 
pour  la  fin,  oubliaient  l'homme,  en  s'occupant  des  produits  de 
l'industrie  de  l'homme ,  et  calculaient  seulement  comment  la 
richesse  pouvait  s'accroître  indéfiniment,  sans  songer  à  ce  qui 
importait  bien  davantage,  aux  moyens  de  faire  participer  un 
plus  grand  nombre  de  créatures  humaines  au  bonheur  qu'elle 
peut  procurer.  Souvent,  nous  avions  été  tentés  de  dire,  comme 
M.  Thompson ,  dans  ses  observations  préliminaires  (  p.  v  )  : 
«  Que  ces  spéculateurs  mécaniques  ne  comptaient  pour  rien , 
dans  l'homme ,  l'intelligence  et  la  sympathie  ;  qu'ils  ne  voyaient 
en  lui  qu'un  instrument ,  tel  que  la  charrue  et  le  métier  à  tis- 
ser, ou  tout  au  plus  tel  que  le  cheval,  employé  comme  lui  à 
produire...  Que ,  du  reste ,  recherchant  .seulement  le  plus  grand 
produit,  et  la  plus  grande  consommation  possible,  sans  de- 
mander jamais  par  qui,  ils  ne  s^nformaient  point  si  le  produit 
était  dû  k  un  travail  facile  qui  entretînt  parmi  la  population  la 
santé  et  la  joie  ;  si,  au  contraire,  il  était  dû  à  un  travail  exces- 
sif» qui  détruisît  le  bonheur  et  la  vie,  autrement  que  pour 
calculer  si  la  destruction  plus  ou  moins  rapide  de  leurs  ma- 
chines animées  ou  inanimées,  augmenterait  le  prix  de  fabrique 
des  produits.  Quant  à  sa  consommation ,  ils  ne  slnformaient 
pas  davantage  si  les  produits  du  travail  de  l'homme  répan-> 
daient  la  joie  et  l'abondance  parmi  toute  la  population ,  ou  s'ils 
étaient  commandés  pour  satisfaire  les  caprices  d'un  petit  nom- 
bre de  riches  vivant  dans  des  palais ,  qui ,  toujours  rassasiés 
de  jouissances,  demandent  en  vain  à  la  variété  de  réveiller  leurs 
sens  endormis  et  leurs  goûts  émoussés.  »  ^ 

L'auteur  du  livre  placé  sous  nos  yeux,  qui,  d'après  son  titre 
même,  se  proposait  de  résoudre  ce  grand  problème  social,  vit 
dans  un  pays  où  les  spéculations  les  plus  hardies  sur  les  élé- 
mens  de  l'ordre  social  sont -permises,  et  où  elles  sont  en  même 
tems  sans  danger,  parce  qu'une  grande  et  glorieuse  expérience 
les  éclaire  toujours  :  il  a  pu  y  voir  l'industrie  plus  libre  et  de- 
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puis  plus  long-teins  libre  que  dans  tout  le  reste  de  l'Europe  ; 
la  classe  moyenne  plus  honorée ,  ses  jouissances  désignées  par 
uu  mot  propre  à  l'Angleterre ,  ses  comforts  mieux  soignés;  et 
cependant,  les  extrêmes  de  l'opulence  et  de  la  misère  plus 
rapprochés ,  plus  souvent  en  présence  que  nulle  part  ailleurs. 
Sa  vue  aurait  pu  embrasser  à  la  fois,  dans  un  espace  peu  éten- 
du ,  tous  les  avantages  et  tous  les  abus  de  l'organisation  euro- 
péenne la  plus  perfectionnée  :  toutes  les  applications  des  théories 
de  notre  tems,  à  côté  de  tons  les  débris  de  la  législation 
des  siècles  les  plus  barbares.  Aussi ,  le  titre  seul  du  livre  de 
M.  Thompson  a-t-il  excité  très-vivement  notre  curiosité. 

Nous  devons  l'avouer ,  la  première  vue  de  cet  ouvrage  a  Aiit 
succéder  une  sorte  d'effroi  à  toutes  nos  espérances  :  le  volume 
n'a  que  600  pages  ;  mais  ces  pages  sont  si  longues ,  le  caractère 
est  si  fin,  l'impression  si  sefrée,  que  i^Soo  pages  d'un  in-S* 
ordinaire  ne  suffiraient  pas  à  les  reproduire.  Patience  encore , 
si  y  en  feuilletant  le  livre ,  nous  avions  vu  qu'il  contenait  des 
faits ,  des  connaissances  locales,  des  observations  positives,  des 
citations  au  bas  des  pages  qui  annonçassent  des  études  anté- 
rieures ;  non ,  il  était  aisé  de  se  convaincre  que  le  livre  était 
purement  spéculatif;  c'était  une  longue  chaîne  de  raisonne- 
mens,  qui,  si  par  malheur  ils  n'étaient  pas  justes,  s'ilsvenaient 
à  reposer  sur  une  fausse  base ,  ne  nous  laissaient  espérer  au- 
cun fruit  d'un  immense  travail. 

Quand  ensuite  nous  avons  commencé  la  lecture,  notre  dé- 
couragement a  augmenté  ;  jamais  nous  ne  nous  étions  trouvés 
accablés  par  un  plus  grand  nombre  de  mots  pour  transmettre 
un  moindre  nombre  d'idées  :  jamais  nous  n'avions  vu  redoubler 
plus  d'eflbrt&,  et  des  efibrts  plus  vains ,  pour  retourner  de  cent 
manières  un  argument,  avant  de  trouver  celle  qui  pouvait  le 
rendre  convaincant  Jamais  nous  n'avions  vu  un  auteur  s'y 
prendre  de  plus  loin ,  se  mettre  à  l'œuvre  avec  plus  d'appareil 
pour  éublir  une  idée  commune,  ou  déployer  un  plus  grand  luxe 
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d'argumentation  pour  prouver  ce  qui  n  a  pas  besoin  de  preu- 
ves. Et  cependant,  chaque  période  d'un  style  difficile  et  peu 
correct  est  entravée  par  un  si  grand  nombre  d'idées  accès- 
soires,  qu'on  est  obligé  de  réfléchir  sur  chaque  ligne ,  pour  ne 
pas  perdre  le  fil  du  raisonnement,  ou  ne  pas  donner,  sans  s'en 
être  aperçu ,  son  assentiment  à  des  principes  que  plus  tard  on 
voudra  combattre.  D'autre  part,  plas  nous  avancions,  plus 
nous  trouvions  les  preuves  des  qualités  honorables  de  l'écri- 
vain, de  celles  qui  peuvent  le  mieux  compenser  l'absence  des 
talens  littéraires,  et  qui  rendent  plus  pénible  le  rôle  du  critique. 
Au  premier  abord ,  en  voyant  M.  Thompson  totijours  ani- 
mé  d'une  tendre  sympathie  pour  toutes  les  souffrances  de  ses 
semblables,  en  le  voyant  toujours  dirigé  par  im  désir  ardent 
de  contribuer  au  bonheur  de  tous,  sans  acception  de  couleur, 
de  race,  de  nation,  en  le  voyant  prêter  une  oreille  aussi  at- 
tentive aux  plaintes  du  nègre  dans  les  colonies ,  ou  de  l'esclave 
russe  qu'à  celles  du  paysan  irlandais,  ou  du  manufacturier  de 
Birmingham,  nous  avons  soupçonné  qu'il  appartenait  à  cette 
Société  des  amis  y  à  cette  admirable  secte  des  quakers,  qui, 
étrangère  à  toutes  les  rivalités  nationales,  embrasse  tous  les 
hommes  dans  son  amour  ,  et  donne  à  tous  le  glorieux  exemple 
du  dévouement  et  des  sacrifices  pour  la  cause  de  l'humanité, 
l^otre  erreur,  il  est  vrai,  n'a  pas  pu  durer  long-tems;  l'auteur 
joint ,  à  son  amour  pour  l'humanité  et  pour  la  liberté,  un  sen- 
timent d'hostilité  pour  toutes  les  sectes  religieuses ,  que  l'on 
rencontre  rarement  en  Angleterre,  et  dont  l'expression  est 
quelquefois  blessante  chez  lui  ;  elle  forme  un  contraste  sensible 
avec  les  sentimens  de  cette  bienveillance  universelle  sur  la- 
quelle tout  son  système  repose  :  et  si  son  livre  était  de  nature  à 
.  avoir  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs ,  il  aurait  probable- 
ment causé  beaucoup  de  scandale. 

Plus  nous  avons  été  trompés  dans  les  espérances  que  le  titre 
de  ce  livre  nous  avait  fait  concevoir,  plus  aussi  nous  avon& 
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éprouvé  de  fadgue  à  nous  faire  une  juste  idée  desprincipoi 
qu'il  annonce ,  et  plus  nous  nous  croyons  obligés  de  présenter 
à  DOS  lecteurs  le  résumé  de  ces  principes.  JNous  le  trouvons  dans 
\sL  section  quinzième  du  chapitre  premier ,  p.  178. 

«  Si  nous  sommes  entrés  avec  un  grand  zèle  et  des  détails 
minutieux  dans  l'exposition  des  preuves  des  propositions  que 
nous  avons  mises  en  tête  de  chaque  section  de  ce  chapitre,  c'est 
que  nous  avions  l'intention  d'établir  un  petit  nombre  de  règles 
simples,  intelligibles,  et  de  la  plus  haute  importance ,  pour  ser- 
vir comme  de  premiers  principes  dans  la  distribution  de  la 
richesse.  De  même  que  nous  avons  jusqu'à  présent  prouvé  di- 
rectement leur  vérité ,  c'est-à-dire ,  leur  accord  avec  l'oi^ani- 
sation  et  les  circonstances  de  l'homme ,  et  leur  tendance  à 
préparer  le  plus  grand  bonheur  qu'on  puisse  attendre  de  la 
richesse;  de  même,  nous  continuerons  franchement  et  sans  hé- 
sitation, dans  les  chapitres  subséquens,  à  suivre  plus  loin  la 
vérité,  partout  où  elle  pourra  nous  conduire,  dans  le  dévelop- 
pement de  toutes  les  autres  conséquences  qui  peuvent  intéres- 
ser l'humanité,  et  qui  paraissent  découler  d'un  attachement 
sans  déviation  à  ces  simples  règles.  L'observation  de  ces  règles 
ou  lois  conduira  sans  effort  à  la  jouissance  de  la  plus  grande 
portion  des  bienfaits  de  l'égalité  qu'on  peut  obtenir  sans  un 
dommage  prépondérant,  c'est-à-dire,  sans  violer  la  sécurité, 
et  avec  la  sécurité,  sans  diminuer  et  finalement  sans  anéantir  la 
production  elle*méme.  Chaque  personne  exerçant  des  droits 
est  naturellement  tenue  de  respecter  les  mêmes  droits  dans  tout 
autre  membre  de  la  communauté.  Le  grand  secret  démontré 
est  donc  que  c'est  l'intérêt  de  toutes  les  communautés  de  sub- 
stituer la  raison  et  le  choix  à  la  force,  dans  la  distribution  de 
la  richesse ,  aussi  bien  que  dans  tous  les  autres  intérêts  ;  et  que, 
dans  la  distribution  de  la  richesse,  comme  dans  tous  les  autres 
départemens  de  la  morale ,  le  devoir  et  l'intérêt  des  individus 
coïncident,   se  mêlent,  et  forment  par  leur  aggrégation  le 


72  SCIENCES  MORALES 

bonheur  national.  Dans  les  section^  précédentes ,  qu  avons- 
nous  donc  prouvé  ?  Que  pour  retirer  de  la  richesse  le  plus 
grand  bonheur  qu'elle  est  capable  de  procurer  à  ceux  qui  la 
produisent  :  —  Première  régie.  —  Tout  travail  doit  être  libre 
et  volontaire,  soit  quant  à  sa  direction,  soit  quant  à  sa  durée. 
(Nous  supprimons  le  commentaire  qu'ajoute  l'auteur.) — Seconde 
régie.  —  Tous  les  produits  du  travail  doivent  être  assurés  à 
leurs  producteurs.  —  Troisième  régie.  —  Tons  les  échanges 
des  produits  de  la  richesse  doivent  être  libres  et  volontaires.  » 

Peu  de  gens  probablement  contesteront  ces  trois  lois  dans 
leur  généralité;  peu  de  gens  aussi  trouveront  peut-^tre  qu'elles 
dussent  être  présentées  comme  le  seul  résultat  d'un  long  ou- 
vrage. Cependant,  l'auteur,  après  avoir  consacré  prés  du  tiers, 
de  son  livre  à  les  établir,  continue ,  dans  un  second  tiers,  d'une 
part ,  à  développer  les  maux  qui  sont  résultés  pour  la  société 
de  ce  qu'on  s'en  est  écarté  \  d'autre  part,  à  indiquer  les  bien- 
faits que  l'on  pourrait  attendre  d'un  retour  entier  à  ces  principes. 

Il  est  vrai  qu'aux  yeux  de  l'auteur  ces  trois  lois  naturelles  de 
la  distribution ,  comme  il  les  appelle ,  suffisent  pour  détruire 
tout  l'édifice  social  que  nous  connaissons  et  pour  en  construire 
un  nouveau.  Il  en  avait  d'abord  détaillé  les  conséquences  dans 
un  long  chapitre  ;  mais  il  l'a  supprimé  pour  en  faire  un  ouvrage 
à  part  qu'il  nous  annonce  comme  devant  suivre  celui-cL  Dans 
ce  nouvel  ouvrage,  on  verra,  entre  autres,  que  l'on  n'a  pu 
sans  injustice  limiter  par  des  lois  le  droit  de  tous  à  ce  qui  de-^ 
vrait  appartenir  à  tous,  comme  la  chasse,  la  pèche,  le  libre 
usage  des  élémens.;  qu'on  n'a  pu  limiter  la  libre  direction  dû 
travail,  comme  on  l'a  fait  par  les  apprentissages,  les  maîtrises, 
les  monopoles;  qu'on  n'a  pu  apporter  d'empêchement  à  la  libre 
direction  du  travail ,  sous  prétexte  de  pourvoir  à  la  défense  na- 
tionale, intérieure  ou  extérieure,  ou  au  revenu  public;  que 
Ton  n'a  pu  par  des  lois  changer  le  prix  naturel  du  travail,  soit 
qu'on  ait  sanctionné  l'esclavage ,  ou  ordonné  un  travail  gratuit. 
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comme  ies  corvées,  ou  un  travail  doDt  le  salaire  est  fixé  par 
l'autorité,  ou  eofio  qu'on  ait  fait  intervenir  la  force  publique 
pour  s'opposer  aux  combinaisons  d'ouvriers  qui  veulent  obte* 
nir  un  plus  haut  salaire.  Ce  n'est  pas  tout  L'auteur  destine  un 
chapitre  à  allâqiiei-  toute  hérédîlé  de  pouvoir,  et  tonte  institu- 
tion destiner  ù  perpétuer  dans  tes  mêmes  familles  la  propriété 
sans  travail.  Pitis  loin  il  démontrera  llnjustice  de  tonte  espèce 
de  dîmes,  «le  toute  contnbution  en  faveur  de  l'Église,  autre 
que  volontaire  ;  ii  attaque  ensuite  à  leur  tour  tous  les  impôts  soit 
directs,  soit  indirects,  qnl  n'auront  pas  été  formellement  con- 
sentis par  les  contribuables  ;  puis ,  tout  contrôle  sur  la  valeur 
courante  du  numéraire;  toute  Joi ,  tout  artifice  destinés  à  faire 
passer  aux  capitalistes  la  valeur  annuelle  des  produits  du  tra- 
vail, ou  à  l'employer  à  payer  ce  que  l'on  nomme  improprement 
l'intérêt  des  dettes  publiques;  enfin,  tout  avantage  donné  aux 
riches  sur  les  pauvres  dans  leur  éducation,  de  manière  à  faire 
pour  eux  un  monopole  des  connaissances  et  des  lumières. 
(  Chap.  V*,  p.  S63  et  suiv.  ) 

Certes ,  on  ne  pourra  point  reprocher  à  ce  nouvel  ouvrage 
qu'annonce  notre  auteur ,  de  se  renfermer  dans  des  spécula- 
tions abstraites,  dont  on  ne  saurait  entrevoir  l'application; 
toutefois ,  si  nous  en  jugeons  d'après  ce  que  nous  connaissons 
déjà  de  lui,  ceux  dont  il  attaquera  ainsi  les  intérêts  et  l'existence 
pourront  dormir  en  paix ,  malgré  la  publication  de  son  livre. 

Aujourd'hui,  au  lieu  de  poursuivre  cette  attaque  qui  n'est 
qu'indiquée,  M.  Thompson  expose,  dans  la  seconde  moitié  de 
son  oovrage ,  im  système  d'organisation  sociale  qu'il  voudrait 
voir  substituer  à  celui  sous  lequel  nous  vivons.  Il  le  nomme  le 
système  du  travail  par  coopération  y  en  opposition  au  système 
du  travail  par  compétition  individuelle.  Au  reste ,  il  ne  se  donne 
pointcomme  en  étant  l'inventeur:  ce  sont  les  projets  de  M.Owen, 
de  New  Lan^k,  qu'il  développe,  en  s'efforçant  d'en  démon- 
trer les  avances,  et  de  répondre  à  toutes  les  objections.  On 
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sait  que  ce  philanthrope  j  après  avoir ,  comme  chef  de  rnana^- 
factureSy  répandu  le  contentement  et  l'aisance  autour  de  lui , 
s'est  exalté  l'imagination  par  ses  succès ,  et  qu'il  a  voulu  per- 
suader aux  Anglais  de  renoncer  à  l'état  de  lutte  dans  lequel 
toutes  les  familles  se  trouvent  les  unes  vis-à-vis  des  autres,  pour 
former  des  communautés  cultivatrices  et  manufacturières  en 
même  tems ,  qui  mettraient  en  commun  leurs  récoltes  et  leurs 
produits  industriels,  qui  élèveraient  en  commun  leurs  enfans, 
qui  soumettraient  leurs  travaux  et  leurs  plaisirs  à  une  règle 
commune  ;  qui  deviendraient  enfin  comme  de  grandes  familles  » 
d'où  disparaîtraient  toutes  les  passions  individuelles  avec  tous 
les  intérêts  privés.  Nous  ne  croyons  point  nécessaire  de  discu- 
ter ce  rêve  d'un  homme  de  bien  :  nous  dirons  seulement  que 
MM.  Owen  et  Thompson ,  en  le  caressant  y  nous  paraissent  n'a-  " 
voir  pas  connu  la  nature  humaine.  Le  mouvement ,  la  vie,  la 
passion  sont  tout  aussi  nécessaires  à  notre  bonheur  que  les 
jouissances  matérielles.  C'est  tout  au  plus  si  des  hommes  dominés 
par  la  plus  forte  exaltation  religieuse  ont  pu  supporter  la  vie  , 
après  l'avoir  ainsi  dépouillée  de  tous  les  intérêts  humains  : 
l'espoir  on  la  crainte  des  frères  Hernutes  ou  Moraves  étaient 
dans  le  ciel,  et  ce  n'était  qu'en  vue  de  l'éternité  qu'ils  pou- 
vaient supporter  avec  résignation  le  calme  et  la  monotonie  de 
leurs  communautés  religieuses.  Mais  les  sociétaires  de  MM.  Owen 
et  Thompson  y  sans  propriétés ,  sans  ambition,  sans  rivalités, 
sans  familles ,  et  de  plus  sans  foi  religieuse,  regretteraient  dans 
leur  mortel  ennui  jusqu'aux  privations ,  jusqu'aux  dangers  et 
aux  souffrances  dont  les  philanthropes  voudraient  les  délivrer. 
Un  moine  vans  vocation  se  regarde  comme  le  plus  malheu- 
reux des  mortels;  les  cénobites  du  philosophe  dont  nous  exa- 
minons la  théorie,  ne  tarderaient  pas  à  renoncer  au  travail 
pour  lequel  ils  seraient  associés,  afin  de  voir  finir  plutôt  la  lan- 
gueur de  leur  existence.  S. 
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X  HlSTOlBB  CRITIQUE  ET  RAISONITÉB  DE  LA  SITUATION  99 

L*AiiGi£T£RaE  au  1^^  Janvier  i8x6,  sous  les  rapports 
de  ses  finances^  de  son  agriculture  ^  de  ses  numufac* 
twreSy  de  son  commerce  et  sa  navigation  y  de  sa  eonsti* 
tudon  et  ses  lois^  et  de  sa  politique,  extérieure;  par 

M.  DB  MoHrVERAH  (l). 

SECOND  ARTICLE. 

(  Voyez  tome  xxu ,  p.  3x5-3  a 7.) 
J 
Aprè^  avoir  exposé  l'état  financier^  indostriel  et  naval  de 

l'Aiigleterre,  M.  de  MotitvéraD  s'occupe  de  son  élat  politique, 
de  sa  constitution  et  de  ses  lois,  ^fous  allons  exaoainer  avec 
lui  les  causes  qui,  depuis  la  révolution  mémorable  de  16889 
ont  altéré  la  pureté  originelle  de  la  constitution  anglaise.  M.  de 
Montvéran  ne  les  retrouve  pas  plus  dans  la  lente  dégradation 
du  temsy  raison  banale  des  hommes  irréfléchis ,  que  dans  l'ir- 
réligion et  l'immoralité  du  peuple ,  accusation  commode  des 
écrivains  salariés.  Si  le  peuple  anglais  a  en  elTet  moins  de  mo- 
raUté,  il  faut  en  accuser  ceux  qui  Vont  appauvri  et  privé  d'ins- 
truction. Sans  doute  la  misère  et  Tignorance  peuvent  présager 
des  révolutions;  sans  doute  elles  semblent  légitimer  les  mesures 
conservatrices  de  l'ordre  établi  9  mais  violatrices  de  tous  les 
droits  des  citoyens ,  que  réclame  le  pouvoir  ^  dans  les  époques 
d'agitation  et  de  crise;  mais  ces  causes,  avant  d'exercer  leur 
réaction  inévitable  et  terrible,  ne  dérivent*elles  pas  d'un  sys- 
tème suivi  avec  persévérance,  malgré  |es  avertissemens  du  passé 
et  les  menaces  de  l'avenir  ?  Et  si  l'inégalité  de  la  représentation 
dans  les  communes,  la  répartition  vicieuse  de  l'impôt ,  les  em- 
pnints,  la  concentration  des  fortunes,  la  soumission  de  la 


(i)  Avis .  1820,  i8ax ,  1821.  8  Tol.  in-8<*.  Barrois  ratoé ,  libraire  ,  me  de 
Seiae,  n*  10.  Prix  65  fr. 
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couronne  à  l'aristocratie,  le  système  de  corruption  des  mi- ^ 
ntstres  et  la  création  d'emplois  inutiles  ont  dénaturé  les  insti- 
tutions ,  '  ont  confondu  tous  les  principes  et  transformé  en 
république  aristocratique  l'admirable  structure  du  gouverne- 
ment représentatif;  la  cause  première  de  tant  d'altérations 
n'est*elie  pas  tout  entière  dans  ce  malheureux  penchant,  si  actif 
et  si  universel,  qui  entraine  les  individus  k  s'approprier,  lors- 
qu'ils le  peuvent,  les  biens  que  devraient  être  appelés  à  par- 
tager tous  les  membres  de  la  grande  famille  sociale  ? 

Il  est  vrai  que  l'inégalité  de  la  représentation  qui  a  si  pui»^ 
samment  aidé  l'aristocratie  anglaise  semble  être  dans  le  vœu 
des  Chartres  particulières  qui  ont  consacré  le  droit  d'élection. 
Mais  le  gouvernement  représentatif  n'est  établi  que  pour  cor- 

'  riger  légalement  les  abus,  à  mesure  quMls  s'introduisent;  il 
veille  ainsi  à  tous  les  droits  et  prévient  les  secousses  violentes, 
suites  infaillibles  de  leur  violation  prolongée.  L'esprit  de  ïa 
constitution  ordonnait  donc  des  réformes ,  dès  que  les  bourgs 
qui  possédaient  le  droit  d'élection  devenaient  déserts  et  n'a- 

*  valent  plus  d'intérêts  à  défendre.  Cette  vérité  a  servi  de  base 
à  toutes  les  motions  qui  ont  eu  pour  objet  la  réforme  parle- 
mentaire. Pitt  commença  sa  carrière  politique  par  une  motion 
de  ce  genre.  Fox,  alors  ministre,  l'appuya;  l'aristocratie  fut 
plus  forte  que  ces  deux  hommes  :  elle  triompha  des  membres 
de  l'opposition  et  des  créatures  des  ministres.  Vingt  voix  seu- 
lement assurèrent  sa  victoire,  et  Pitt  rentra  bientôt  au  minis- 
tère, en  renonçant  à  la  réforme.  On  peut  croire  que,  dès  ce 
tems,  l'œuvre  était  consommée,  et  que  le  peuple  anglais  était 
à  la  merci  de  ses  riches  privilégiés.  Mais  il  est  permis  de  penser 
que  l'alliance  de  Fox  et  de  Pitt  aurait  rendu  à  la  nation  britan- 
tiiqne  sa  véritable  constitution,  et  que,  si  ce  dernier  n'eAt 
passé  dans  les  rangs  qu'il  avait  d'abord  combattus,  et  n'eAt 
consacré  ses  éminentes  facultés  à  l'affermissement  des  usurpa- 
tions aristocratiques,  l'Angleterre  ne  serait  point  surch^'gée 
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de  trois  millions  de  pauvres;  son  attention  n'aurait  pas  été  sans 
cesse  détournée  par  des  guerres  ruineuses ,  et  elle  pourrait  en  - 
trevoirun  avenir  plus  consolant.  Mais  Pi tt  se  contenta  de  diriger 
et  d'accélérer  le  mouvement  déjà  donné.  Loin  de  mieux  répar- 
tir la  représentation,  l'ensemble  de  ses  mesures  financières 
tendit  constamment  à  la  plus  grande  inégalité  possible.  Il  dé- 
truisit les  petites  fortunes  territoriales;  il  attira  Ja  population 
dans  les  villes  manufacturières  et  livra  ainsi  à  Taristocratie 
Télection  d'an  plus  grand  nombre  de  bourgs.  3oo  membres 
des  communes  sont  de  fait  nommés  par  de  riches  seigneurs; 
100  le  sont  sous  l'influence  directe  du  ministère  ;  l'élection  des 
antres  est  plus  libre;  mais  plus  tie  200  sont  appelés  à  la  cham-r 
bre  par  des  propriétaires  fonciers ,  en  sorte  qu'il  reste  à  peine 
60  membres  pour  représenter  le  coaunerce,  les  manufactures, 
les  hautes  sciences  et  les  arts  libéraux. 

La  chambre  des  communes  avdonc  cessé  d'exprimer  l'opi- 
nion publique.  Vicié  dans  l'un  de  ses  élémens  essentiels ,  dans 
celui  dont  les  deux  autres  ne  sont  que  les  complémens  et  les 
modérateurs ,  le  gouvernement  n'a  plus  offert  qu'un  ensemble 
mutilé.  Les  intérêts  non  représentés  ont  été  sacrifiés  ;  on  a 
établi  qu'en  matière  d'impôt  chacun  devait  être  taxé,  non  se- 
lon son  revenu ,  mais  selon  sa  dépense;  l'impôt  territorial  qui, 
selon  les  meilleurs  économistes ,  devrait  former  le  tiers  des 
recettes  de  l'état,  n'y  est  entré  que  pour  y^j  et  les  consomma- 
tions y  ont  figuré  pour  1;  toutes  les  taxes  ont  été  successiv>e- 
ment  augmentées,  et  l'impôt  territorial  est  resté  au  même  taux 
qu'en  1697.  Voilà  ce  qu'ont  dû  vouloir  les  600  députés  de  la 
propriété  foncière.  L'effet  de  leurs  mesures  a  été  aussi  désas- 
treux pour  le  peuple  que  favorable  à  l'aristocratie.  Pour  fa 
dasse  qui  consomme  à  mesure  qu'elle  produit,  l'impôt  sur  la 
eoosommation  est  un  impôt  sur  la  subsistance;  parce  qu'elle 
est  déjà  rédoite  au  nécessaire,  on  la  rend  indigente.  Il  n'en 
tstpas  ainsi  des  riches.  A  la  vérité,  ils  consomment  plus  que 
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le  peuple;  mais  oo  sent  que  l'impôt  sur  les  consomiuations  les 
atteint  d'autant  moins  que  leur  dépense  est  dans  une  proportion 
plus  faible  avec  leur  revenu  :  ils  peuvent  accumuler,  et  toute  nou- 
velle accumulation  est  à  l'abri  de  l'impôt.  Dès  lors ,  les  grandes 
fortunes  tendent  à  s'accroître,  autant  que  les  petites  tendent  à 
diminuer.  Mais ,  à  mesure  que  les  basses  classes  s'appauvris- 
sent, l'impôt  devient  moins  productif;  l'aristocratie  foncière 
n'a  pas  imaginé  d'autre  remède  que  de  l'augmenter  jusqu'à  la 
ruine  entière  de  la  nation. 

De  cet  état  de  choses  il  est  résulté  que  les  grands  capita- 
listes, manufacturiers  et  commerçans  ont  seuls  conservé  leurs 
capitaux,  qu'il  s'est  établi  entre  leurs  mains  un'  monopole  de 
fait,  qu'ils  ont  seuls  exploité  le  commerce  du  monde  acquis  à 
'l'Angleterre,  et  qu'à  côté  de  la  pauvreté  qui  invoque  des  se- 
cours, on  voit  un  luxe  sans  frein  et  des  richesses  toujours 
croissantes.  Il  est  aussi  résulté  que  les  propriétaires,  étant  de- 
venus capitalistes,  ont  fait  caase  commune  avec  les  commer- 
çans ;  telle  est  la  raison  de  la  protection  constante  accordée 
par  le  gouvernement  au  commerce  :  tous  les  intérêts  étant  ainsi 
concentrés ,  toute  lutte  entre  les  divers  élémens  de  la  puissance 
publique  a  dû  cesser,  et  le  gouvernement  a  marché  sans  obs- 
tacle. Il  resterait  à  savoir  si  la  misère  ne  peut  pas  produire  le 
désespoir  et  si  de  grands  changemens  ne  sont  pas  désirés,  là  où 
il  existe  de  grands  maux. 

Il  est  maintenant  facile  de  s'expliquer  pourquoi  un  gouver- 
nement aussi  essentiellement  aristocratique  offre  néanmoins, 
dans  plusieurs  de  ses  parties ,  des  modèles  aux  peuples  libres. 
Il  y  a  deux  manières  d'ôter  la  liberté  à  une  nation  :  on  la  rend 
esclave,  ou  on  lui  enlève  les  objets  de  sa  liberté,  en  lui  lais- 
sant le  droit  illusoire  de  les  défendre;  la  nation  anglaise  me 
parait  être  dans  ce  dernier  cas.  Tous  les  droits  sont  proclamés 
par  sa  constitution;  mais  je  cherche  en  vain  comment  on  peut 
défendre  une  propriété  qu'on  ne  possède  point,  et  comment 


ET  POLITIQUES.  79 

OD  peut  trouver  une  garantie  des  droits  individuels  dans  un 
état  où  la  loi  et  son  exécution  sont  complètement  étrangères  au 
pins  grand  nombi*e  des  citoyens.  Il  importe  peu  à  l'aristocratie 
que  tous  les  droits  soient  ou  non  reconnus,  pourvu  qu'elle  puisse 
lesTioler,  selon  ses  propres  convenances.  On  sait  que  les  mi- 
nistres ont  plusieurs  fois  obtenu  la  suspension  de  Vhabeas 
coqms.  Mais  on  sent  aussi  que  les  affaires  de  l'aristocratie  étant 
réellement  discutées  dans  les  conseils  de  ses  représentans  et 
de  ses  délégués ,  et  que  les  principes  de  la  libre  délibération 
étant  les  mêmes  dans  une  assemblée  nationale  et  dans  un  con- 
seil aristocratique,  de  grandes  et  admirables  institutions  ont 
pu  consacrer  la  liberté  parlementaire.  C'est  en  effet  danâ  les 
aimales  du  parlement  que  les  peuples  libres  peuvent  trouver 
ce  qui  assure  l'ordre  et  la  maturité  des  délibérations ,  ce  qui 
concilie  l'indépendance  de  cbaque  membre  avec  la  dignité  de 
l'assemblée.  H  n'est  pas  moins  intéressant  d'y  étudier  comment 
l'antorité  du  parlement  s'est  placée  à  l'abri  de  tout  contrôle , 
comment  elle  s'est  presque  subordonné  l'autorité  royale ,  et 
comment  enfin,  de  pouvoir  modérateur  et  suprême,  celle-ci 
est  devenue  l'instrument  obéissant  de  la  volonté  ministérielle , 
l'organe  de  la  volonté  aristocratique. 

Hais  il  nous  semble  que,  par  l'efTet  de  la  concentration 
tOBJours  croissante  des  fortunes,  l'opposition  voit  successive- 
ment diminuer  éa  force  numérique,  tandis  que ,  par  l'impossi- 
bilité chaque  jour  mieux  constatée  de  faire  admettre  la  réforme, 
elle  perd  sa  force  morale.  Excepté  dans  quelques  cas  extraor- 
dinaires et  très-rares,  on  ne  voit  dans  la  chambre  que  quel- 
ques membres  de  l'opposition,  et  leur  nombre  est  toujours 
(ians  la  même  proportion  avec  la  majorité  :  on  dirait  que  c'est 
nne  chose  arrangée  d'avance.  Nous  sommes  bien  éloignés  de 
oonoeroir  la  pensée  qu'il  existe  la  moindre  intelligence  entre 
les  grandes  fractions  de  la  représentationr  britannique.  On  nous 
dit  que  la  délicatesse  des  partis  ne  permet  pas  que  l'un  abuse 
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de  l'absence  de  l'autre.  Il  est  possible  que,  l'habitude  étant 
dès  loDg-tems  prise  y  il  paisse  j  avoir  aujourd'hui  de  la  déli- 
catesse à  ne  pas  la  déranger;  mais  on  conviendra  que  c'est  là 
une  chose  tout  à  l'avantage  des  deuxpartb»  et  qu'un  échange 
de  politesse  n'est  pas  toujours  de  rigueur,  quand  il  s'agit  des 
intérêts  d'un  grand  peuple.  La  véritable  raison  ne  serait-elle 
pas  que  l'opposition  a  reconnu  l'impossibilité  de  vaincrç  la 
ligue  aristocratique  ?  Elle  sait  que  ses  efforts  sont  inutiles  et 
que  ses  propositions  n'obtiendront  pas  l'assentiment  de  ceux 
qui  ont  un  intérêt  personnel  et  direct  à  les  repousser.  Ses  ora- 
teurs se  bornent  donc  à  remplir  leur  mission  sans  espoir  de 
sucbèsi  et  il  suffit  que  quelques  votes  protestent  av^  eux 
cootre  les  déterminations  de  la  majorité.  L'absence  des  autres 
est  par  le  fait  sans  inconvénient.  Le  mal  est  ailleurs.  Mais  il  est 
évident  qu'un  tel  état  de  choses  ne  peut  subsister ,  sans  dimi- 
nuer chaque  jour  le  nombre  et  l'énergie  des  opposans.  Certes, 
ces  transactions  des  partis ,  ces  délicatesses  obligées  n'existe- 
raient pas  dans  un  pays  où  des  élections  libres  permettraient 
aux  représentans  d'étudier  et  de  suivre  les  fluctuations  de  l'o- 
pinion publique. 

Cette  toute-puissance  de  l'aristocratie  anglaise  que  nous  avons 
caractérisée,  en  montrant  l'inégalité  de  la  représentation^  la 
répartition  vicieuse  de  l'impôt  et  la  constitution  du  parlement^ 
a  consommé  l'œuvre  de  ses  envahissemens  par  le  système  de 
corruption  que  suivent  les  ministres,  et  par  les  limitations  de 
la  prérogative  royale.  La  corruption  ministérielle  s'est  intro- 
duite dans  le  parlement,  parce  que  les  élections  n'étaient  pas 
encore  assez  dominées,  et  qu'un  nombre  suffisant  de  députés 
du  peuple  pouvait  offrir  à  la  véritable  opposition  l'espoir 
de  ramener  la  constitution  à  ses  véritables  principes.  Robert 
Walpole  fut  le  père  de  la  corruption  parlementaire;  la  révo- 
cation de  la  loi  des  parlemens  triennaux  et  l'établissement  de 
la  septennalité  eo  furent  les  premiers  et  dignes  fruits.  Depuis , 
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uoe  alliance  plus  intime  s'est  établie  entre  le  ministère  tt  l'a- 
mtocratie  :  Pitt  en  a  été  le  grand  artisan;  et  dès  lors,  la  cor- 
ruption a  en  pour  but,  moins  de  soutenir  les  actes  d'un  ministre; 
que  d'acquérir  à  l'aristocratie  de  nouveaux  défenseurs  dont  les 
intérêts  fussent  identiques  aux  siens  propres  ;  voilà  l'origine  et 
le  aotif  de  la  création  d'un  nombre  infini  d'emplois  inutiles  et 
richement  salariés.  Il  semble  que  les  pensions  et  les  sinécuk*es 
soient  à  la  discrétion  des  créatures  du  pouvoir.' Ainsi,  maître 
du  parlement  et  des  élections,  le  corps  nobiliaire  n'a  plus  eu 
qn'à  tromper  l'opinion  publique,  lorsque  des  dangers,  autres 
que  ceux  qu'il  suscitait,  lui  en  laissaient  la  possibilité.  C'est 
ainsi  que  Robert  Walpole  profita  de  l'engouement  de  la  nation 
pour  Georges  I^  et  des  craintes  que  lui  inspirait  la  famille  des 
Stnarts,  pour  porter  de  dangereuses  atteintes  ù  la  constitution. 
Plus  tard,  quand  le  peuple  anglais  a  été  façonné  à  la  condition 
qu'on  lui  a  imposée  (  car  les  peuples  s'accoutument  au  mal- 
heur ) ,  Pitt  a  séduit  l'opinion  publique  et  a  pu  forcer  l'opposi- 
tion à  rester  muette.  Aujourd'hui,  le  tems  des  séductions 
semble  passé.  Oïl  dit  que  l'opinion  a  été  opprimée  sous  le  mi- 
nistère de  lord  Castlereagb;  car  elle  ne  pouvait  plus  être  dupe. 
Elle  ne  Ta  pas  été  des  assemblées  de  Hune  et  des  conspirations 
de  la  police. 

On  sent  que,  les  ministres  n  étant  que  les  exécuteurs  de  la 
volonté  aristocratique,  leur  responsabilité  a  dû  être  nulle,  puis** 
que  leurs  accusateurs  et  leurs  juges  étaient  en  même  tems  leurs 
soutiens  et  leurs  défenseurs.  Lord  North  a  introduit  l'usage  de 
soumettre  aux  chambres  les  mesures  executives  dans  les  cas 
difficiles;  dès  lors,  le  pouvoir  exécutif  a  été  transporté  dans  le 
parlement  et  tous  les  élémens  de  la  constitution  ont  été  moles  et 
confondus  :  le  ministère  est  devenu  inattaquable. 

Nous  terminerons  cet  aperçu  des  altérations  de  la  couslitii- 
tion  anglaise  ,  en  faisant  observer  l'état  de  dépendance  de  Tau* 
lorité  royale.  Le  droit  de  dissoudre  le  parlement  «est  depuis 
T.  XXIV. — Octobre  1824.  6 
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long-tems  illtisoire  :  le  plus  grand  nombre  des  sièges  à  la 
chambre  des  conoimunes  est  de  fait  inamovible.  La  couronne 
ne  peut ,  non  plus  que  le  peuple,  présumer  que  de  nouvelles 
élections  amèneront  de  nouvelles  combinaisons  dans  la  repré- 
sentation nationale.  La  nomination  du  ministère  lui  est  aussi 
parfaitement  étrangère;  et  pour  jouer  un  rôle  actif ,  le  roi  est 
lui-même  obligé  de  faire  cause  commune  avec  la  noblesse  et 
d'être  seulement  le  premier  aristocrate  de  son  royaume.  Telle 
n'était  pas  l'intention  des  fondateurs  de  la  constitution.  Le 
pouvoir  royal  était  appelé  à  défendre  le  pouvoir  populaire  » 
qui,  à  son  tour,  l'aurait  soutenu,  et  les  parties  les  plus  essen- 
tielles de  sa  force  constitutionnelle  seraient  encore  dans  toute 
leur  intégrité.  Mais  un  événement  dont  Thîstoire  offre  peu 
d'exemples,  la  maladie  mentale  de  Georges  III  a  précipité  le 
cours  naturel  des  cboses.  De  quelque  manière  qu'on  envisage 
les  discussions  sur  la  régence ,  on  conviendra  que  le  résultat  a 
essentiellement  altéré  l'ancienne  prérogative  des  rois,  en  fai- 
sant essayer  le  minimum  de  pouvoir ,  nécessaire  à  l'action  de 
la  royauté.  On  ne  sera  pas  étonné  de  voir  Fox  défendre  la 
prérogative,  et  Pitt  lui  imposer  des  limitations,  quand  on  se 
rappellera  que  celui-ci  n'était  que  l'agent  ostensible  d'un  co- 
mité secret  des  chefs  des  gi*andes  familles  et  de  ceux  de  l'église 
anglicane,  qui  voulaient  mettre,  pour  ainsi  dire,  le  régent  en 
tutelle  pour  éviter  les  réformes  salutaires  que  faisaient  présu- 
mer ses  liaisons  avec  les  chefs  de  l'opposition. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à  la  dernière  partie  de  l'ouvrage  de 
M.  de  Montvéran.  Cette  partie,  qui  est  la  plus  longue,  comprend 
l'histoire  des  événemens  qui  depuis  trente  ans  ont  été  la  canse 
ou  la  suite  de  Tintervention  anglaise  dans  les  affaires  de  l'Eu- 
rope. Dans  le  système  de  la  politique  moderne ,  les  intérêts  de 
chaque  état,  si  variés  dans  leur  action,  si  etonnans  dans  leurs 
derniers  résultats,  ont  tous  un  point  commun  où  ils  viennent 
coïncider  ou  se  combattre.  C'est  pour  cela  que  tout  événement 
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ipii  tead  à  augmenter  on  k  diminuer  la  force  d*un  état  trouve 
tous  les  gouTememens  inquiets  et  surveillans,  et  exerce  une 
influence  quelconque  sur  leurs  déterminatioiis.  Cette  vérité 
obligeait  Fauteur  à  adopter  le  plus  vaste  cadre;  et  il  a  fait 
moins  l'histoire  de  TAngleterre  que  celle  de  l'Europe. 

Néanmoins,  M.  de  Montvéran  n'a  point  perdu  de  vue  l'ob- 
jet principal  de  son  livre ,  et  la  politique  extérieure  de  l'An- 
gleterre y  est  caractérisée  en  traits  énergiques.  La  guerre  de 
l'indépendance  des  États-Unis  lui  sert  de  point  de  départ.  Il 
suit  la  haine  profonde  dli  cabinet  anglais  contre  la  Tranc^  qui 
avait  affranchi  l'Amérique ,  dans  les  longs  préparatifs  de  Pitt, 
dans  ses  menées  pour  armer  l'Europe,  dans  les  complots  que 
son  or  ourdissait  au  sein  même  de  la  convention,  et  enfin  dans 
tant  d'efforts  rendus  impuissans  par  l'enthousiasme  républicain 
et  la  valeur  des  jeunes  armées  de  la  France.  Comme  ami  de  l'hu- 
manité et  fidèle  au  devoir  de  l'historien ,  il  flétrit  avec  l'accent 
d'une  gétaéreuse  indignation  celte  politique  qui  a  introduit  en 
Europe  le  règne  de  la  force.  Il  n'est  peut-être  pas  difficile  d'as- 
signer les  causes  réelles  de  tant  de  violations  du  droit  des  gens, 
de  tant  de  mépris  impudens  de  la  justice  due  slwç  états.  On  a 
vu  des  guerres  où  les  nations  étaient  armées  les  unes  contre 
les  antres  pour  des  intérêts  de  couronne ,  pour  des  acquisi- 
tions de  provinces  ;  la  civilisation  conduit  les  peuples  à  s'armer 
pour  des  intérêts  plus  essentiels  :  telle  est  maintenant  leur  dis- 
position. Mais,  on  peut  l'observer,  plus  Tintérôt  est  devenu 
grand,  plus  la  lutte  a  été  acharnée ,  sanglante  et  immorale.  Le 
tems  de  la  loyauté  dans  les  relations  des  cabinets  semble  passé, 
pourquoi  ?  Parce  qu'on  ne  combat  plus  pour  de  vains  désirs 
de  gloire,  comme  Louis  XIY;  pour  des  démembremens  de 
royaumes,  oomme  Louis  XV;  on  se  bat  pour  exister.  Aussi, 
les  dernières  guerres  nous  ont-elles  montré  des  développemens 
de  forces  nationales  jusqu'alors  inconnues.  L'Angleterre,  a  la 
première,  et  avec  le  plus  d'impudeur,  fait  usage  de  la  nouvelle 
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politique  :  toiis  les  moyens  lui  ont  été  bons;  il  me  semble  que 
la  raison  la  plus  plausible  se  trouve  dans  les  vices  de  son  état 
social ,  qtii  lui  rendaient  le  succès  plus  nécessaire.  On  l'a  beau- 
coup accusée  de  sacrifier  son  honneur  à  sovi  intérêt  mercantile. 
L'accusation  est  vraie;  mab,  que  deviendrait  ou  plutôt  que 
ferait  une  moitié  de  sa  population ,  si  elle  était  privée  du  mo- 
nopole de  l'industrie?  La  réponse  est  facile,  et  l'aristocratie 
anglaise  sait  trop  bien  que  le  cours  inévitable  des  choses  ne  la 
laisserait  pas  long-tems  incertaine. 

Remarquons  y  avec  M.  de  Montvéran  ,  et  pour  l'honneur  de 
la  justice,  que  le  règne  de  la  force  sera  funeste  à  ses  promo- 
teurs. L'Angleterre  a  acquis,  il  est  vrai,  Tempire  de  la  mer  ^ 
mais,  comme  compensation  de  ses  monopoles,  elle  a  recueilli 
la  haine  des  nations  déshéritées  du  domaine  cpmmun  de  l'in- 
dustrie )  et  par  suite  de  ce  vaste  système  d'indemnités  et  de  des- 
truction des  petits  états  au  profit  de  la  rapacité  des  grands, 
elle  a  livré  par  lambeaux  l'Italie  à  l'Autriche  et  la  Pologne  à 
la  Russie.  Elle  a  créé,  en  Europe,  la  prépondérance  de  cette 
puissance  colossale  qu'elle  empêche  à  peine  de  déborder  sur 
la  Turquie ,  et  qui,  une  fois  en  possession  de  Constantinople , 
demandera  encore  à  l'Espagne  les  Iles  Baléares  et  imposera 
des  lois  à  la  Méditerranée.  Tels  sont  les  fruits  de  tant  d'injus* 
tices,  de  tant  de  maux  soufferts  par  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope pendant  aS  années,  de  tant  et  de  si  longues  guerres 
soutenues  au  prix  de  800  millions  sterling  !  L' Angleterre 
semble  n'avoir  été  qu'une  dupe  triomphante. 

Nous  devons  à  M.  de  Montvéran  cette  justice  qu'il  n'a  dé- 
guisé aucun  fait,  flatté  aucun  pouvoir,  servi  aucun  parti.  Dans 
les  rcflexious  que  ses  récits  lui  inspirent,  on  reconnaît  par- 
tout l'homme  de  conscience ,  l'ami  éclairé  de  son  pays  et  de 
l'humanité.  Mais  son  histoire  n'est  ei^  effet  qu'une  suite  de  ré- 
cits :  on  n'y  trouve  pas  la  vivante  image  du  tems  et  des  hommes 
qui  l'ont  occupé.  Le  Tacite  de  notre  âge  aura  d'autres  devoirs 
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k  remplir.  Tous  les  vices  de  l'homme  public  se  sont  produits 
sous  des  formes  nouvelles.  La  diplomatie  s'est  traînée  dans  les 
Toies  tortueuses  du  plus  afTreux  machiavélisme.  Il  ne  nous  ap- 
partient pas  d'essayer  une  semblable  esquisse  ;  nous  voulons 
seulement  montrer  combien  l'histoire,  telle  qu'on  l'écrit  au- 
jourdliai ,  nous  semble  éloignée  de  son  but  Elle  raconte  des 
résultats;  elle  néglige  les  causes ,  bien  qu'elles  soient  connues; 
elle  se  tait  sur  les  hommes ,  bien  qu'ils  soient  jugés  ;  la  vérité 
ne  sort  plus  que  de  la  lutte  des  partis.  Il  faudrait  arracher  et 
les  causes  et  les  hommes  à  la  mysjtérieuse  faveur  qui  les  couvre. 
On  a  dit  que  l'histoire  contemporaine  ne  devait  pas  être  écrite: 
c'est  un  mensonge  accrédité  par  les  intéressés.  La  liberté  de  la 
presse  n'aura  rendu  lliistoire  à  toute  sa  dignité ,  que  dès  le 
moment  où  celle-ci  fera  trembler  les  traficans  de  consciences 
et  les  marchands  de  sang  humain.  Loin  de  là,  la  vieille  censure 
du  pouvoir  a  été  remplacée  par  des  ménagemens  de  bon  ton , 
par  des  politesses,  et  par  je  ne  sais  quelle  pruderie  obligée.  Il 
semble  pourtant  que,  si  quelque  chose  est  favorable  aux  vices 
et  aux  préjugés  qui  nous  dévorent,  c'est  de  souffrir  que  les 
formes  de  la  société  envahissent  les  pages  de  l'histoire,  seul 
tribunal  qu'ils  puissent  redouter.  Émre  l'histoire ,  comme  on 
la  raconterait  dans  un  salon  en  présence  de  quelques  intéressés, 
c'est  tout  au  plus  mériter  le  titre  d'homme  de  bonne  compa- 
gnie. Si  les  ménagemens  ne  sont  pas  la  crainte  de  déplaire, ils 
prouvent  au  moins  la  faiblesse  de  l'indulgence;  il  y  aurait  du 
courage  à  n'être  que  vrai  ;  mais  je  ne  dois  pas  oublier  que 
Tacite  lui-même  ne  peignit  Tibère  que  sous  le  règne  de 
Trajan. 

Après  ces  critiques,  nous  n'avons  plus  que  des  éloges  à  don- 
ner à  l'auteur.  Il  a  eu  à  sa  disposition  des  matériaux  immenses, 
et  des  relations  honorables  loi  ont  permis  de  recueillir  les  do- 
cumens  les  plus  précieux.  Sa  marche  est  naturelle  et  simple , 
parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  lacune  dans  son  instruction.  L'on- 
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vrage  fait  bien  conoaitfe  l'Angleterre  >  et  i4  la  présente  sons 
fin  tout  antre  aspect  que  ces  publications  semi-officielles  où  te 
mnistère  anglais  cache  son  imprévoyance  aous  la  bonté  ap- 
fNtrente  des  intentions ,  et  où  l'audace  des  dénégations  a  plua 
tl'une  fois  usurpé  la  place  des  faits  accusateurs. 

On  s'aperçoit  aisément  que  c'est  lÀ  un  ouvrage  fait  avec 
conscience.  On  admire  la  variété  des  connaissances  de  l'au^ 
leur;  et  lorsqu'il  trace  l'histoire  des  finances,  de l'agricnlture 
«t  du  eemmercey  lorsqu'il  apprécie  les  altérations  de  la  con»- 
lîtntîon,  il  fait  sentir  la  puissance  de  l'action  du  gouvernement 
sur  les  destinées  d'un  grand  peuple.  Il  nous  reste  à  parler  du 
style.  Toujours  à  la  hauteur  du  sujet ,  il  est  clair  et  précis  dans 
Texposé  des  finances; il  a  de  la  force,  quelquefois  un  peu  de 
pompe  dans  l'examen  de  la  constitution;  les  périodes  de- 
Tiennent  longues  et  un  peu  embarrassées  de  phrases  incidentes, 
-dans  les  développemensque  l'auteur  donne  à  ses  propres  aper- 
çus. Nous  avons  anssi  remarque ,  dans  la  partie  historique ,  des 
chapitres  un  peu  négligés;  il  faut  croire  que  ces  légères  inéga- 
lité^, échappées  à  la  rapidité  d'une  première  rédaction,  dis- 
(paraîtront  dans  une  seconde  édition.  Du  reste,  cet  ouvrage  a 
sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  des  hommes  d'état ,  des 
philosophes  et  de  tous  ceux  qui,  par  goût,  par  état  ou  par  in- 
térêt, sont  appelés  à  réfléchir  sur  les  hautes  questions  delà 
politique  européenne.  F.  Malbouchb. 
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lusQtj'BN  i8ï4;  par  -^''F,  Mignbt(i). 
Les  révolutions  les  plus  fréquentes  dans  l'histoire  ne  sont 
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pas  celles  qu  un  peuple  entreprend  et  accomplit  pour  lui- 
même ,  et  qui  ont  un  caractère  vraiment  national.  La  plupart 
ne  tendent  et  n'aboutissent  qu'au  triomphe  d'un  parti,  ou  à  la 
domination  d'un  seul  homme;  et  quoique  ces  catastrophes sou^ 
daines  et  sanglantes  soient  instructives,  en  ce  quelles  noos  mon- 
trent avec  quelle  facilité  l'astuce,  la  perfidie,  l'audace,  disposent 
de  la  destinée  des  états ,  ces  expériences  sont  si  tristes  et  si  viil* 
paires  qu'elles  fixent  assez  peu  notre  attention.  Mais,  qu'on  nouf 
ofire  le  spectacle  d'une  grande  nation  conspirant  contre  des  pri- 
vilèges vieillis ,  revendiquant  des  droits  oubliés  depuis  quinze 
siècles j  aspirant  avec  ardeur  à  la  liberté,  la  cherchant  saans.  la 
reconnaître^  et  prenant  pour  elle  tantôt  la  licence,  tantôt  le  des- 
potisme lui-même ,  recueillant  néanmoins  quelques  fçuits  de 
ses  longs  efforts  et  de  ses  durs  sacrifices,  sortant  de  ces  violens 
<»^cs,  sinon  plus  sage  et  plus  libre,  du  moins  plus  éclairée , 
plus  active  et  plus  industrieuse,  voilà  des  scènes  tout-à-fait 
dignes  d'attirer  nos  regards,  et  qui  nous  intéresseraient  encore, 
quand  les  acteurs  ne  seraient  ni  nos  pères,  ni  nos  contempo- 
rains. 

Avant  Z789,  on  lisait  la  conjuration  de  Venue;  on  recher- 
diait  pen  comment  les  Pays-Bas  s'affranchirent  de  la  tyrannie 
espagnole  ;  on  lisait  le  récit  des  événemens  qui  placèrent  la 
maison  de  Brfigance  sur  le  trône  de  Portugal;  on  savait  mal 
quelles  erreurs  firent  descendre  de  celui  d'Angleterre  les  faibles 
et  inhabiles  Stuarts.  Les  études  hbtoriques  étaient  mal  dirigées, 
firivoles  et  superficielles.  Aussi,  pouvons-nous  dire  que  la  ré- 
volution française  n'était  à  son  origine,  et  dans  ses  preoiiers 
progrès,  l'imitation  d'aucune  autre  :  ceux  qui  l'ont  entreprise 
avaient  d^nandé  plii3  de  conseils  aux  philosophes  qu'aux  his- 
toriens; ils  faisaient  à  peu  près  comme  des  auteurs  qui  écri- 
raient sur  une  matière ,  sans  prendre  connaissance  des  ouvrages 
où  elle  est  déjà  traitée.  Ils  n'apprenaient  point  des  Brabançons 
l'art  des  révoltes,  ni  des  chambres  angUises  la  tactique  des 
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tlélibërations  nationales.  C'est  lorsqu'on  n'a  plus  le  talent  ni  la 
force  d'être  modèle  qu'on  se  réside  au  m^*tier  de  copiste.  Il 
n'est  guère  arrivé  à  l'Assemblée  constituante  d'aller  chercher  de 
l'autre  côté  du  détroit  des  théories  de  droit  public,  des  pra-^ 
tiques  d'élection,  d'administration,  de  procédures  ;  elledédai* 
£;nait  d'imiter,  de  reconnaître  même  ces  formes  parlementaires 
don^t  on  fait  aujourd'hui  tant  de  bndt.  La  charte  anglaise  de 
x688,  empreinte  encore  de  la  rouille  du  moyen  âge,  comme 
des  superstitions  de  la  secte  presb3rtérienne ,  ne  s'accommodait 
point  aux  besoins  d'un  peuple  instruit  par  MontesquieO)  éclairé 
par  J.^J.  Rousseau.  Il  n'y  avait  guère  alors  en  France  d'autre 
publiciste  anglais  que  le  ministre  Necker,  qui  perdit  beaucoup 
de  tems  à  s'apercevoir  de  l'inconvenance  des  leçons  qu'il  don- 
nait, et  à  se  fâcher  de  leur  inelBcacité. 

Nulle  part  les  causes  et  l'originalité  de  la  révolution  fran- 
çaise n'ont  été  aussi  bien  exposées  que  dans  le-livre  de  M.  Mi- 
gnet.  Cette  révolution  que  ne  provoquait  point  le  fanatisme  , 
qu'une  oppression  extraordinaire,  des  tyrannies  surabon- 
dantes n'avaient  point  exigée ,  était  commandée  par  le  progrèfï 
des  lumières  publiques.  Pour  n'être  pas  entraîné  par  elle,  il 
fallait  la  diriger,  ou  tout  au  moins  la  suivre.  «  Lorsqu'une  vaste 
réforme  est  devenue  nécessaire,  et  que  le  moment  de  l'accom- 
plir est  arrivé,  rien  ne  l'empêche  et  tout  la  sert  Heureux  alors 
les  hommes,  s'ils  savaient  s'entendre,  si  les  uns  cédaient  ce 
qu'ils  ont  de  trop,  si  les  autres  se  contentaient  de  ce  qui  leur 
manque;  les  révolutions  se  feraient  à  l'amiable ^,  et  l'historien 
n'aurait  à  rappeler  ni  excès,  ni  malheurs;  il  n'aurait  qu'à 
montrer  l'humanité  rendue  plus  sage,  plus  libre  et  plus  fortu- 
née. Mais  jusqu'ici ,  les  annales  des  peuples  n'offrent  aucun 
exemple  de  cette  prudence  dans  les  sacrifices  :  ceux  qui  de- 
vraient les  faire,  Tes  refusent;  et  le  bien  s'opère  comme  le  mal*, 
par  le  moyen  et  avec  la  violence  de  l'usurpation.  Il  n'y  a  pas 
encore  eu  d'autre  souverain  que  la  force.  » 
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Saos  nier  cette  souveraineté  de  la  force,  nous  dirons  pour- 
taot  qu'on  ne  doit  la  respecter  que  lorsqu'elle  est  légitime , 
c'est-ànlire ,  légale.  Entré  les  hommes  qui  arrivent  au  pouvoir , 
ceux  qui  l'usurpent  h  leur  profit  ne  sont  pas  ordinairement  les 
plos  habiles  et  ne  sont  jamais  les  plus  estimables.  Attribuer  du 
génie  à  ces  tyrans  parvenus ,  rendre  hommage  h  leur  fortune  ou 
âleur  audace,  est  une  sorte  de  sacrilège.  Après  tout»  ils  ne 
doivent  leur  élévation  qu'à  la  servilité  publique.  C'est  parce 
que  cette  fausse  doctrine  du  pouvoir  érigé  en  droit  s'était  déjà 
insiDuéey  propagée  en  France ,  que  la  prétendue  république  de 
1793  a  eu  des  dictateurs  sanguinaires ,  et  qu'après  leur  chute  et 
quelques  années  de  liberté ,  tout  un  peuple  est  retombé  sous 
lejong  d'un  empereur.  Sans  atteindre  au  même  degré  de  puis- 
sance,  combien  d'ambitieux  subalternes  ont  abjuré  tout  prin- 
cipe d'honneur  et  de  patriotisme  y  sûrs,  dès  qu'il  s  seraient  ^^1^, 
d'être  pardonnes  ou  même  encensés  I II  nous  semble  que  M.  Mi- 
guet  n'a  versé  sur  ces  intrigans,  demi-tyrans,  demi-esclaves» 
qu'une  partie  du  mépris  dont  ils  étaient  dignes  ;  qu'il  n'a  pas 
assez  reconnu  combien  il  est  aisé  d'arriver  au  pouvoir  par  des 
manoeuvres  déloyales,  et  que,  s'il  faut  être  fort  pour  faire  le 
mal,  il  fant  l'être  davantage  pour  opérer  quelque  bien. 

Le  fatalisme,  introduit  dans  l'iiistoire,  lui  imprime  je  ne  sais 
quel  caractère  sérieux  et  mystique  qui  frappe  d'abord  l'imagi- 
nation  et  parvient  souvent  à  la  captiver.  On  aime  à  deviner 
l'avenir;  et  quand  l'écrivain  le  prédit  avec  assurance,  les  lec- 
teurs adoptent  volontiers  ses  oracles.  Ils  y  sont  encouragés  par 
la  justesse  évidente  de  quelques-unes  de  ces  prophéties.  Par 
exemple,  voilà  le  manifeste  de  Brunswick  ;  ses  outrages  vont 
exciter  à  la  fois  l'ardeur  invincible  de  l'armée  française  et  les 
foreurs  du  jacobinisme.  Cette  prédiction-là,  les  contemporains 
ont  pu  la  faire;  ib  l'ont  faite  réellement;  elle  avait  un  fonde- 
ment naturel  et  solide.  Mais ,  lorsqu'on  nous  dit  :  La  journée  du 
3i  mai  devait  nécessairement  advenir  et  renvei'ser  les  Girou- 
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dins  ;  celle  du  9  therioidor  et  la  chute  de  Eobespierre  étaient 
immanquables;  ce  langage  si  absolu  n'a  peut-être  d'autre  vé- 
*  rite  que  celle  qu'il  emprunte  de  l'accomplissement  historique  de 
ces  prédictions. 'Il  suffit  de  lire,  dans  louvrage  de  M.  Mignet, 
les  détails  de  ces  grandes  scènes  pour  reconnaître  les  accidens 
fortuits  qui  s'y  sont  entremêlés,  et  la  possibilité  de  quelques 
autres  circonstances  éventoelles  qui  auraient  amené  de  tout 
autres  dénoûmens.  Qu'Isnard  conservât  le  fauteuil,  et  la  Con-* 
vention  nationale,  victorieuse  d'Henriot,  ne  prosoriTait  pas  les 
▼ingt-deux;  et  grâce  k  leur  influence  et  à  ceUe  des  autres  dépu* 
tés  qui  forent  associés  k  leur  proscription ,  la  France  était  peut- 
être  préservée  de  cette  longue  série  de  fureurs  révolutionnaires» 
de  malheurs  et  de  crimes  qui  ont  composé  son  histoire  pendant 
une  année  entière.  Il  y  a  des  hasards,  c'est-à-dire,  des  accidenft 
imprévus,  dans  l'histoire  des  nations,  comme  dans  la  vie  des 
individus.  Dire  que  rien  n'arrive  sans  cause ,  est  une  réflexion 
superflue;  découvrir  partout  des  nécessités  ^  est  une  de  ces  doc- 
trines obscures  et  magistrales  qui  paraissent  peu  dignes  de  la 
raison  forte  et  de  l'esprit  étendu  de  M.  Mignet 

La  plupart  de  ses  prédécesseurs ,  y  compris  M.  Dulaure,  re- 
connaissent que  les  étrangers  ont  exercé  sur  la  révolution  fran- 
çaise la  plus  funeste  influence,  et  ils  en  concluent  que  les  chefs 
des  jacobins  étaient  à  la  solde  de  l'Angleterre  ;  que  tous  les  mou- 
vemens,  tous  les  attentats  s'accomplissaient  en  vertu  des  plans 
et  des  ordres  concertés  au  delà  de  nos  frontières.  En  générali-*- 
sant  cette  proposition,  en  l'appliquant  à  tous  les  détails ,  on  lui 
donne  le  caractère  d'un  système  peu  digne  de  confiance.  A  1a 
vérité ,  des  déclarations  récentes,  des documens  successivement 
publiés,  attestent  la  corruption ,  la  vénalité,  l'hypocrisie  de  plu- 
sieurs des  hommes  viqlens  et  sanguinaires  qu'on  n'avait  pris 
que  pom*  des  fanatiques  ;  tout  annonce  pourtant  que  Robes- 
pierre, leur  gui^  et  leur  maître,  n'obéissait  qu'à  ses  propres 
passions ,  n'était  aveuglé  que  par  ses  propres  erreurs,  perverti 
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qne  par  ses  ressentimens  personnels.  Mais,  nier  Tinfluenoe  àcs 
étrangers  sur  des  excès  dont  la  France  et  la  liberté.devaient  élrc 
les  Tictùnes»  les  attribuer  tous  aux  vices  et  aux  opinions  po^ 
lîtiques  des  principaux  membres  de  la  convention  de  1798  ,  à 
raveuglementet  à  la  frénésie  du  peuple  de  la  même  époque^c'^eat, 
à  notre  avis 9  prendre  une  route  bien  peu  sùre^  c'est  vouloir  uu 
tkéâtre  sans  coulisses^  des  acteurs  sans  auteur  et  sans  souffleur. — 
Koos  craignons  qne  M.  Mignet,  en  s'attachant  à  peindre  les  e/leis 
immédiats,  n'ait  trop  négligé  de  remonter  à  des  causes,  qui , 
pour  être  tcoébreuses,  n'étaient  pas  inconnues,  dès  ces  tems 
némeSy  et  ne  le  sont  plus,  surtout  aujourd'huL  Ses  récits  rar- 
pides,  énergiques  et  fidèles»  mab  incomplets  peut-être ,  excitent 
l'attention,  plus  qu'ils  ne  satisfont  la  curiosiié^  son  ouvrage  est 
Bn  admirable  «tableau  de  l'histoire  publique;  il  ne  dispense  point 
de  reooarir  aux  mémoires  contemporains,  où  l'histoire  secrète 
est  au  moins  en  partie  révélée. 

Ce  sont  là  les  seules  observations  critiques  que  nous  ayons 
à  Cure,  et  que  nous  soumettons  à  M.  Mignet  lui-même,  en  ao* 
noBçant  son  excellent  livre.  Il  se  pourrait  cependant  que  les 
hommes  publics  dont  il  retrace  les  actions  eussent  à  y  re- 
marquer un  très-petit  nombre  d'erreurs  légères,  qui  échappe- 
raient aux  antres  leeteurs,  conmeelles  ont  édiappé  à  l'historien. 
Par  exemple,  M.  Lanjuinais ,».  dont  M.  Mignet  a  si  bien  raconté 
la  conduite  héroïque  dans  la  journée  du  a  juin  ,  serait  en  droit 
ë'oftserver  que  son  ndm  figure  mal  à  propos  (  page  537  )  dans 
me  liste  des  partisans  du  mouvement  sectionnaire  et  réaction- 
naire de  1795  :  il  a  été,  dans  toute  sa  carrière  politique,  l'in- 
▼ariable  ami. des  lob  justes  et  de  la  liberté.  Il  y  a  aussi  de 
rîDexaelstude  à  dire  (  page  660  ),  qu'en  i8oa  le  tribunat  fut 
léduit  à  quatre -vingts  membres;  car  on  remplaça  par  de 
nouveaux  élus  les  vingt  tribuns  que  l'on  éliminait  Ces  détails 
défectueux  seront  rectifiés  à  bien  peu  de  frais  dans  les  uoih 
fdks  éditions  que  cet  ouvrage  ne  peut  manquer  d'avoir. 
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On  ne  saurait  trop  louer  Tordre  que  M.  Mignet  a  su  mettre 
dans  sa  composition;  il  était  impossible  de  tracer  en  si  peu 
d'espace  un  tableau  plus  'vaste  et  plus  animé.  Les  portraits, 
comme  l'action  y  se  pressent  sans  se  confondre ,  et  nous  pou- 
vons les  croire  ressemblans,  puisqu'il  nous  reste  encore  assez 
de  modèles  pour  apprécier  le  talent  du  peintre.  Un  rare  bon- 
heur, un  goût  sévère  ont  présidé  au  choix  qu'il  a  fallu  faire 
entre  les  discours  innombrables  qui  ont  retenti  à  la  tribune 
nationale;  l'historien  n'a  omis  ni  altéré  presque  aucune  de 
ces  phrases  énergiques,  de  ces  mots  hardis  qui  en  plus  d'une 
occasion  décidèrent  du  sort  de  l'état  En  cela,  M.  Mignet  a 
donné  un  bon  et  utile  exemple.  Il  s'est  abstenu  aussi  d'em- 
ployer, pour  peindre  l'agitation  d'une  assemblée  ou  les  sen- 
timens  de  tout  un  peuple,  ces  discours  indirects  qui  le  plus 
souvent  n'expriment  que  les  idées  et  les  affection»  personnelles 
de  l'historien.  Il  s'est  bien  gardé  de  remplacer  les  récits  par 
des  déclamations,  de  substituer  le  babil  d'une  émotion  factice 
aux  instructives  et  touchantes  leçons  de  l'histoire.  A  quoi  bon , 
en  effet ,  quand  on  nous  a  fait  frémir  des  massacres  de  sep- 
tembre et  assister  aux  horribles  exécutions  de  la  place  Louis  XY, 
à  quoi  bon  des  phrases  sonores  et  cadencées  pour  nous  prouver 
l'illégalité  et  la  barbarie  de  ces  attentats  ?  Ce  n'est  pas  M.  Mignet 
qui  écrit  ainsi  les  annales  de  l'Assemblée  législative  et  de  la 
Convention  ;  il  sait  trop  que  ces  réflexions  sont  superflues  y 
qu'elles  affaibliraient  plutôt  par  leur  langueur  et  leur  emplkase 
^'émotion  profonde  et  religieuse  dont  vient  de  nous  pénétrer  le 
spectacle  de  tant  de  victimes  lâchement  égorgées.  Sa  diction 
noble  et  sévère  ne  se  ressent  jamais  de  l'école ,  ni  de  l'Aca- 
démie. Lorsqu'il  a  peint  des  forfaits,  il  n'a  pas  besoin  de  nous 
inviter  à  frémir.  Ce  n'est  pourtant  pas  que,  renonçant  aux 
droits  de  l'historien,  il  s'abstienne  de  juger  les  hommes  et  les 
choses,  et  ne  se  permette  ni  éloge  ni  blâme  :  son  inflexible 
c'quitc  flétrit  partout  le  vice ,  et  signale  la  vertu ,  dans  quelque 
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rang  qu'il  la  rencontre;  mais,  chez  lui,  les  réflexions  se  fondent 
dans  les  récits;  les  jugemens  se  mêlent  aux  portraits;  il  ne 
qnitle  point  le  burin  pour  converser  avec  ses  lecteurs,  «t  pour 
discourir  sar  ce  qu'il  vient  de  raconter. 

Nous  croyons  donc  qu'entre  les  ouvrages  historiques  com- 
posés dans  ces  derniers  tems ,  celui  de  M.  Mignet  occupera 
un  des  rangs  les  plus  distingués;  nous  ne  craindrions  pas  de 
le  présenter  aux  étrangers  comme  celui  qui  montre  le  mieux 
f  heureuse  direction  que  prend  parmi  nous  ce  genre  de  litté- 
rature; c*est  aussi  sans  contredit  le  plus  utile ,  puisqu'il  permet 
aux  jeunes  Français  d'étudier  la  partie  la  plus  importante  et 
jusqu'ici  la  plus  confuse  de  notre  histoire.  En  lisant  le  récit 
de  tant  d'infortunes,  de  calamités  individuelles  et  publiques, 
ils  apprendront  à  chérir  de  plus  en  plus  la  liberté  que  leurs 
pères  ont  si  chèrement  payée.  P.  Laxi. 


^«««^■^  ^^*/mi^m^*>^^/^>%/^^  « 
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Essais  de  Mémoires,  ou  Lettres  sur  la  vie,  le 
CARACTÈRE  ET  LES  ECRITS  DE  /.-jF.  Ducis,  adressées  à 
M,  Odogartf  de  la  Tour  y  par  M.  Campenon,  de 
rAcadémie  française  (i). 

Si  nous  sommes  très  en  retard  avec  cet  ouvrage,  il  ne  fant 
point  s'en  prendre  à  notre  indifférence,  mais  bien  à  Tabon* 
dance  des  matières  dont  notre  Revue  a  dû  s'occuper  depuis  plur 
sieurs  mois,  et  qui  ne  nous  a  pas  permis  de.  lui  consacrer  plu- 
tôt, dans  la  secdon  des  analyses^  la  place  que  réclamaient  le 
nom  de  son  auteur  et  celui  de  Técrivain  célèbre  qui  en  est  le 
sujet.  M.  Campenon  a  rempli  le  devoir  de  l'amitié-  en  mettant 
le  public  dans  la  confidence  de  tout  ce  qu'a  pu  lui  apprendre 
une  longue  intimité  sur  la  vie,  le  caractère  et  les  écrits  de 
Ducis,  Il  avait  le  droit  de  prendre  pour  épigraphe  ces  paroles 
qu'inscrivait  Tacite  en  tète  du  livre  qu'il  consacrait^  la  mémoire 
d'un  grand  homme,  son  parent  et  son  ami  :  Hic  liber ,  profes-- 
sione  pietatis,.,.  erit,,,.  excusatus.  M.  Campenon  a  eu  la  mo- 
destie de  retrancher  de  cette  citation  les  mots  laudatus  erit^ 
que  ses  lecteurs  y  replaceront.  Son  livre  est  empreint  de  ce 
charme  qu'il  a  su  répandre  sur  ses  autres  compositions,  et 
que  nous  avons  eu  occasion  de  louer  dans  ce  recueil  (t.  xvxii , 
p.  406  ) ,  en  parlant  de  l'excellente  Notice  qu'il  a  mise  en  tète 
de  sa  traduction  d'Horace.  Dans  la  biographie  plus  étendue 
qui  nous  occupe,  il  a  fait  revivre  Ducis  avec  la  douceur,  avec 
l'énergie  de  son  caractère  et  de  son  talent,  qui,  selon  l'expres- 
sion d'un  poète  de  notre  âge,  étaient  dans  un  si  bel  accord. 

(i)  Paris ,  1834;  NepTêu.  i  yol.  in-8®  de  436  pages  ;  prix  8  fr.  et 
9  fr.  5o  c. 
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On  lui  a  reproché,  arec  quelque  raisén  peut-être,  Tordon- 
nanœ  de  son  ouvrage,  la  division  de  son  sujet  en  diverses 
secdons,  où  sont  séparément  appréciés  les  sentimen»  religienx 
deDucis,  ses  opinions  politiques,  ses  vertus  privées,  sou  talent 
et  ses  ouvrages.  Je  suis,  je  l'avoue,  de  ceux  qui  auraient  pré- 
féré la  forme  historique,  plus  naturelle,  plus  vive,  et  où  ces 
divers  objets  auraient  successiveoient  trouvé  plaee,  amenés 
par  Tordre  de  la  narration.  Il  est  bien  vrai  que  la  vie  de  Dncis 
présente  peu  d'événemens  à  raconter,  et  que  son  histoire  se 
réduit  presque  à  celle  des  sentimens  qui  ont  constamment  reifi- 
pU  son  âme;  il  eût  été  possible  cependant  de  rattacher  à  un 
récit,  et  de  groupper  autour  de  quelques  circonstances  prin- 
cipales les  dissertations,  si  intéressantes  d'ailleurs,  dont  les 
diva»  points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  envisager  Ducis  ont 
offert  le  sujet  à  H.  Campezion^  L'ouvrage,  qu'anime  le  zèle  de 
l'amitié,  l'amour  du  talent,  le  respect  de  la  vertu,  en  aurait 
en  plus  de  mouvement  encore ,  plus  de  chaleur,  plus  de  vie. 

Un  des  principaux  attraits  qu'offre  la  leclare  de  ces  mé- 
moires, c'est  un  grand  nombre  de  morceaux  empruntés  aux 
poésies  inédites  de  Ihicis.  Plusieurs  avaient  été  entendus  avec 
on  vif  intérêt  aux  séances  publiques  de  llnstitut;  d'autres  sont 
absolument  nouveaux  pour  le  public ,  tels  que  deux  scènes  qui 
appartenaient  au  plan  primitif  de  Macbeth  ;  quelques  épitres 
nouvelles  adressées  à  des  amis,  et  dignes  de  leurs  aînées; 
enfin,  cette  pièce  d'une  verve  si  siuf^lière,  si  originale,  pleine 
de  sublime  et  de  burlesque,  qui  rappelle  souvent  Juvénal  et 
Shakespeare,  et.  qu'inspira ^  en  x8o4f  à  l'àme  profondément 
indignée  de  Ducb,  la  cérémonie  du  couronnement 

M.  Campenon  a  également  inséré  en  assez  grand  nombre , 
dans  son  ouvrage,  des  extraits  de  la  correspondance  de  son 
illustre  ami*  Ces  morceaux  sont  pleins  de  charmes,  et  font 
▼ivement  désirer  que  l'on  imprime  un  choix  des  lettres  de 
Bnds  :  on  en  pourrait  former  un  volume  qui  serait  certaine» 
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ment  accueilli  du  public  avea  toute  la  faveur  qui  s'attache  à 
son  nom  et  à  ses  ouvrages.  Citons-en  quelque  chose,  pour  ap- 
puyer le  vœu  que  nous  formons  ici.  Voici  comme  il  parle  de 
lui-méine;  personne  ne  Ta  mieux  jugé:  -^  a  Nous  portons ,  nous 
4utresy.des  volcans  dans  notre  âme;  nous  sommes  lions. ou 
colombes.  Nous  avons  besoin  d'indulgence;  mais  les  privi- 
lèges de  ces  complexions  fortes  en  rachètent  tous  les  défauts. 
J'en  sens  Tinfluence  dans  mes  ouvrages  :  une  émotion  puissante 
me  transporte  sur  les  hauteurs  de  mon  sujet.  J'aime  à  traverser 
des  abîmes,  à  franchir  des  précipices,  à  découvrir  des  lieux 
où  le  pied  de  l'homme  n^ait  point  imprimé  sa  trace.  C'est  sous 
l'inspiration  de  la  nature  que  je  me  plais  à  prendre  la  plume  ; 
tout  ce  que  je  vois,  tout  ce  que  je  décompose  avec  mon  esprit, 
n'est  plus  animé  pour  moi.  Je  ne  sais  à  quel  degré  de  talent  je 
pourrai  m'élever  dans  mes  ouvrages;  mais,  si  la  nature  m'a 
donné  une  façon  particulière  de  la  voir  et  de  la  sentir,  je  tâche- 
rai de  la  manifester  franchement,  sans  autre  poétique  que  celle 
de  la  nature ,  avec  une  douceur  d'enfant  ou  une  violence  de 
touii)illon.  Je  sens  qu'au  fond  je  suis  indisciplinable,  et  que 
même,  si  j'ai  le  bonheur  de  n'être  pas  mal  né,  j'en  dois  rendre 
grâce  à  la  Providence;  c'est  elle  qui  m'a  tout  donné  :  aussi 
l'ai-je  laissée  faire,  sans  vouloir  trop  y  mêler  le  travail  de 
mes  efforts  sur  moi-même,  et  sur  la' portion  de  talent  dont 
elle  a  pu  me  doter.  »  —  Nous  avons  transcrit  en  entier  ce 
passage ,  parce  qu'en  donnant  une  idée  de  la  manière  de  Ducis 
dans  sa  correspondance  familière ,  il  fait  connaître  en  même 
temps  le  secret  de  son  talent,  et  nous  rend  raison  de  sa  verve 
et  de  sa  négligence  ;  de  l'élévation,  de  la  chaleur  de  ses  ou- 
vrages, et  de  leur  peu  de  perfection.  Ducis,  qui  se  jugeait  si 
bien  lui-mêi^e,  appréciait  avec  goût  le  mérite  des  autres,  et 
les  fragmens  de  correspondance  publiés  par  M.  Campenon  con- 
tiennent plusieurs  jugemens  littéraires  qui  sont  bons  à  conseil 
ver.  Le  talent  de  Delille  n'est-il  pas  parfaitement  caractérisé 
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dtns  ce  passage  d'une  lettre  écrite  en  178a  ?  «  Parlons  uapeu 
da  poème  des  JardUu.  On  ne  peut  pas  se  tromper  sur  le 
diarme  de  la  lecture.  Quelle  perfection  de  vers!  quelles  tour- 
nures I  quelle  brillante  exécution  !  c'est  véritablement  le  petit 
ckien  qui  secoue  des  pierreries;  mais,  malgré  tout  le  succès 
mérité  de  ce  livre,  peut-être  ne  serait-il  pas  la  lecture  favo- 
rite du  rêveur  solitaire  qui  a  l*habitnde  d'emporter  avec  lui 
Virgile  ou  La  Fontaine.  C'est  qu  il  y  a  dans  la  nature  un  charme 
qui  est  à  elle,  et  que  tout  l'esprit  du  monde  ne  peut  saisir;  \^ent^ 
être  même  ne  s'en  doute-t-il  pas,  cet  esprit  gàteur  de  raison  et 
quelquefois  de  poésie.  Comme  tout  est  plein  sans  excès,  comme 
toot  est  doux  et  sans  fidblesse,  comme  tout  est  soigné,  se^is  effort, 
dans  le  poète  ravissant  qui  peignit  les  amours  de  Didon  !  «  Il 
7  a  là  quelque  chose  de  ce  sentiment  exquis  du  beau  dans  la 
natnre  et  dans  l'art,  qui  anime  la  critique  de  Fénélon  dans  ses 
Dialogues  sur  f  éloquence  et  dans  sa  Lettre  à  t  Académie  Jhnh- 
çaiie.  La  prose  de  Ducis,  dont  on  ne  s'est  guère  occupé  jus- 
qu'ici, me  semble  presque  aussi  remarquable  que  ses  vers  ; 
elle  est  certainement  digne  d'en  être  rapprochée  ;  et  dans  ces 
morceaux  écrits  en  courant  avec  tout  l'abandon ,  toute  la  négli- 
gence d'un  commerce  familier,  elle  s'élève  quelquefois  sans  effort 
jusqu'à  l'éloquence.  «  Voilà  M.  de  Pompiguan  mort ,  écrit-il  à  un 
de  ses  amis,  le  3  décembre  1786.  Le  plaisanté  et  le  plaisant, 
k  victime  et  le  persécuteur,  tout  cela  se  tait  :  la  tombe  égale 
et  tFanquillise  tout.  Nous  avons  une  nuée  de  prétendans  (  à 
l'Académie )..••  Que  d'autres  vont  venir  à  la  filel  quant  à  moi, 
jeTÎs  toujours  retranché,  autant  que  je  le  puis,  dans  ma  cham- 
Ine,  à  côté  de  mon  feu,  évitant  les  hommes,  et  décidé  k  les 
êriter.  Je  travaillerai,  je  saurai  souffrir,  je  tâcherai  de  me  suf- 
fire :  voilà  tout  mon  plan  de  campagne...  avec  ces  dispositions, 
on  n'a  plus  besoin  des  hommes,  on  n'a  besoin  que  de  ses  amis. 
Eh!  tant  mieux!  je  suis  las  du  commerce  des  hommes;  qu'ils 
ne  laissent  sur  ma  pierre,  tourner  mon  regard  vers  le  ciel , 
T.  XXIV. —  Octobre  18214.  7 
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reprendre  mou  bâton  et  continuer  ma  route.  >>  On  reconnaît  la 
plume  qui.  retraça  avec  tant  d*éuergie  les  doi/leurs  du  roi  Léar 
et  d'OEdipe  à  Colonne.  C'est  sous  ces  images  vives  et  fortes 
que  se  produisent  tous  les  sentimens  de  son  âme,  portée  vers  ce 
qui  est  gratid  et  noble.  La  familiarité  de  son  langage  fait  res- 
sortir encore  ce  caractère.  «  Ma  pauvreté  est  fiore,  dit-il  quelque 
part;  je  n^' qu'un  méchant  pourpoint,  mais  je  n'y  veux  point 
de  taches.  >-  Ce  style ,  si  plein  de  franchise  et  de  vigueur,  a  en 
même  ténis  de  l'esprit,  de  l'enjouement,  et  une  grâce  que 
les  années  ne  pouvaient  glacer;  il  était  bien  près  de  sa  fia 
quand  il  écrivait,  du  style  d'Horace  :  «  Peut-être  ferai- je  encore 
des  vers,  quand  la.nature  me  dira  de  chauler.  Je  vois  avec  quel- 
que plaisir  le  printems  qui  n'est  pas  loin  ;  peut-être  me  fera-t-il 
encore  sentir  ses  violettes.  Venez  donc  ;  que  nous  nous  égarions 
ensemble  dans  les  vergers  «t  dans  les  prairies,  pour  ne  plus 
voir  que  la  feuille  nouvelle  et  les  riantes  promesses  de  Flpre- 
Venez ,  venez  ;  les  palais  peuvent  être  étroits,  les  ermitages  ont 
mille  ressources...  »  Nous  nous  sommes  laissés  aller  au  plaisir  de 
citer  .quelques  passages  de  ces  lettres  intéressantes  que  M.  Cam- 
penon  nous  a  le  premier  fait  conuaître  :  nos  lecteurs  ne  nous 
le  reprocheront  point;  elles  ajoutent  à  l'amour  et  à  la  véné- 
ration qu'inspirent  le  noble  caractère  et  le  beau  talent  de 
Ducis;  elles  permettent  de  le  considérer,  comme  prosateur, 
sous  un  point  de  vue  nouveau.  Le  mérite  de  style  qu'il  y 
montre  est  un  démenti  complet  donné  à  .cette  tradition,  qui 
attribue  à  son  ami  Thomas  son  discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie française.  Celle  tradition  est  réfutée  plus  directement 
encore  par  un  fait  que  rapporte  M.  Campenon  :  le  brouillon 
de  Ducis  existe  encore,  tout  entier  de  sa  main ,  et  Ton  n'y 
voit  de  celle  de  Thomas  que  quelques  coups  de  crayon  pour 
indiquer  des  coupures.  Quelques-uns  de  ces  morceaux,  qui 
ont  été  retranchés  d'un  discours  déjà  fort  long,  étaient  dignes 
d'être  conservés,  et  on  les  lira  avec  plaisir  dans  le  volume 
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de  M.  Campenon.  Ce  volume,  imprimé  par  l'éditeur  des 
œiiTres  de  Ducis,  en  est  une  suite  toute  naturelle;  et,  si 
Dttcis  lin-ffiéme  eût  voulu  joindre  au  recueil  de  ses  ouvrages 
une  notice  sur  sa  personne ,  il  n'eût  pas  choisi  un  autre  his- 
torien que  M.  Campenon.  H.  Patin. 

OËuvRXS  DB  L.'B.  Picard,  membre  de  Vlfistitut^ 
Académie  française  (i). 

Peindre  à  la  fois  l'homme  et  la  société ,  saisir  les  traits  essen- 
tiels et  inaltérables  de  la  nature  humaine,  tout  en  retraçant  le 
tsblean  mobile  des  mœurs ,  telle  semble  être  la  double  vocation 
de  11  muse  comique;  tel  est  le  double  mérite  qui  assure  aux  ou- 
vrages du  poète  un  succès  populaire  et  une  gloire  durable.  £n 
même  tems  que  les  caractères  profonds  empruntés  à  une  nature 
indestructible,  reconnus  de  tous  les  hommes,  plaisent  égale- 
ment dans  tous  les  âges ,  la  peinture  des  ridicules  passagers,  des 
modes  changeantes ,  des  scandales  du.  jour ,  après  avoir  amusé 
la  malignité  contemporaine ,  lègue  à  la  postérité  un  témoignage 
des  tems  passés  et  une  empreinte  vivante  de  chaque  époque. 
Pir-Ià,  le  génie  de  l'auteur  comique  semble  unir  les  fonctions 
de  l'historien  à  l'esprit  observateur  dU  philosophe.  En  effet,  si 
les  secrets  du  cœur  humain ,  dévoilés  par  son  coup  d'œil  péné- 
trant ,  sont  dignes  de  figurer  à  côté  des  méditations  du  mora- 
liste; d*on  autre  côté,  quand  il  a  bien  saisi  les  travers  d'une 
génération,  et  q]A'il  en  a  vivement  reproduit  les  mœurs  et  les 
ridicules ,  ses  ouvrages  sont  alors  un  supplément  aux  annales 
publiques  y  une  sorte  de  mémoires  sur  l'histoire  morale  de  notre 
espèce,  qui  retracent,  pour  ainsi  dire,  la  vie  privée  des  na- 
dons. 

Les  caractères  et  les  mœurs,  voilà  donc  le  domaine  de  la 

(i)  Paris ,  i8sa.  10  vol.  in-8'.  Baiha,  libraire.  Prix  7  fr.  le  Tof. 
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comédie.  Toutefois  »  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  carac- 
tères primitifs»  si  rares  dans  le  monde»  doivent  être  bientôt 
puisés  :  ces  traits  principaux»  qui  appartiennent  à  tous  les 
pays  »  à  tous  les  tems  »  sont  les  plus  difficiles  à  saisir ,  à  mettre 
en  scène»  à  individualiser.  Aussi  la  peinture  des  mœurs  est- 
elle  la  source  féconde  et  toujours  nouvelle  où  doivent  puiser 
ceux  qui  prétendent  à  s'illustrer  sur  la  scène  comique. 

Nous  ne  prendrons  donc  pas»  comme  une  critique  bien 
sérieuse»  le  reproche  qu'on  a  fait  à  M.  Picard,  de  tracer  des 
tableaux  de  mœurs  plutôt  que  des  caractères.  M.  Picard  est 
le  plus  fécond  des  auteurs  comiques  de  notre  siècle;  et,  ce  qui 
donne  du  prix  à  cette  fécondité»  c'est  le  naturel ,  chose  si  rare 
en  France»  et  la  gaieté  franche»  qui  ne  l'abandonnent  presque 
janyds  :  il  a  beaucoup  copié  d'après  nature,  et  s'il  n'a  pas  tou- 
jours le  trait  profond»  du  moins  est-il  difficile  de  trouver  un 
talent  plus  heureux  pour  esquisser  des  ensembles;  enfin,  ce 
qui  résulte  même  des  qualités  qui  lui  sont  propres»  et  du  genre 
qu'il  a  particulièrement  adopté»  il  a  plus  que  tout  autre  ce 
mérite  historique  dont  nous  parlions,  cette  empreinte  des  tems 
4>ù  il  a  Técu;  ce  qui  fait  de  ses  œuvres  une  sorte  de  galerie  où 
l'on  peut  retrouver  les  faces  diverses  de  la  société,  et  toutes 
ses  physionomies  variées  à  travers  les  vicissitudes  des  régimes 
qui  se  sont  succédés  en  France,  dans  le  court  espace  de  trente 
années.  Tel  est  le  point  de  vue  particulier  sous  lequel  nous 
nous  proposons  d'envbager»  dans  cet  article,  le  théâtre  de 
M.  Picard. 

On  sait  qu'en  tète  de  chacune  de  ses  pièces ,  l'auteur  a  mis 
des  préfaces  très -spirituelles»  où  il  en  fait  un  examen  plein  de 
candeur  et  de  bonne  foi,  où  il  rend  compte  des  occasions  qui 
lui  ont  fourni  un  sujet  Ce  sont  d'ordinaire  les  commentaires 
les  plus  instructifs  et  les  plus  piquans  de  ses  ouvrages,  et  nous 
en  extrairons  volontiers  des  passages  lorsqu'ils  nous  paraîtront 
propres  à  faire  eonnaitre  l'état  de  la  société. 
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Médiocre  et  Bampant^  qui  fut  joué  en  17979  est  la  première 
comédie  où  M.  Picard  ait  peint  les  mœurs  de  la  société  fraik«- 
çaûe,  telle  qu'elle  sortait  des  bouleversemens  de  la  révolutibtt. 
Voici  comment,  dans  sa  préface ,  il  caractérise  les  formes  mo- 
biles et  indécises  de  cette  époqne  : 

c  Lorsque  Regnard ,  Lesage  et  Dancourt  écrivaient,  le» 
mœarsy  les  rangs ,  les  étau  étaient  fixés;  les  changemens  ffé^ 
péraient  lentement.  Les  nuances  en  étaient  presque  insensibles*! 
et  s'il  avait  été  fidèle  dans  la  peinture  des  ridicules  et  dés 
usages,  l'auteur  comique  avait  devant  lui ,  outre  l'espoir  d'ar^ 
river  à  la  postérité  pour  son  mérite  purement  littéraire ,  la  cem 
litude  de  près  d'un  siècle  de  succès  an  tbéâtre.  ' 

«  Mais,  au  moment  où  j'ai  écrit  mes'  premiers  ouvrages, 
non-seulement  les  habitudes,  mais  les  institutions  changeaient 
d'année  en  année.  Les  mœurs  ne  pouvaient  rester  les  mêmes. 
Que  devait  faire  Fauteur  comique  ?  Fallait- il  qu'il  se  reportât 
aux  mœurs  du  tenls passé?  Fallait^ilqu'il  s'attachAt  à  peindrb 
les  mœurs  fugitives  du  tems  présent  ?  ^J'embrassai  ce  dernier, 
parti.  Les  mœurs  changeaient  dans  la  société»  J'essayais  de 
peindre  celles  du  jour  dans  la  pièce  que  je  composais. 

«  Que  n'ai-je  eu  un  talent  égal  à  mon  amour  pour  la  comé^ 
die?  Le  recueil  que  je  publie  serait,  pour  ainsi  dire,  une  his- 
toire  fidèle  de  nos  mœurs  et  de  leurs  brusques  changemens , 
pendant  les  époques  orageuses  que  nous  avons  parcourues. 
Quelque  faibles  que  soient  mes  ouvrages,  peut'-étre,  si  on 
veut  les  considérer  sous  ce  point  de  vue,  la  lecture  en  de- 
viendra-t-elle  plus  piquante;  peut-être  quelques-uns  rega- 
gneront'ils  ce  qu'ils  doivent  nécessairement  perdre  à  la  repré- 
senution,  puisque  les  mœurs  qui  s'y  trouvent  peintes  n'existent 
plus. 

«  Médioere  et  Rampant  est  de  ce  nombre.  Ma  pièce  a  vieilli 
avant  moi.  Il  faut  donc  rappeler  ce  qui  existait  au  moment  où 
je  la  donnai.  £n  1797 ,  la  France  était  gouvernée  par  le  Birec- 
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toire^  Od  commençait  à  ne  plas  appeler  un  ministre  cUoyenf 
mais  on  ne  l'appelait  pas  encore  monseigneur*  Non-seiilemeoft 
le5: employés  de  son.  ministère,  mais  les  plus  petits  bourgeois 
arrivaient  à  lui  facilement,  lui  parlaient  familièrement.  Il  pou- 
vait regarder  comme  un  parti  convenable  pour  sa  fille  un  de 
ses  premiers  commis,  ou  un  jeune  militaire  encore  peu  avancé. 
Au  milieu  du  trouble  et  de  la  confusion,  un  homme  médioere 
çt  rampant,  comme  mon  Dorival,  avait  l'espérance  d'arriver 
an;E  premières  places  de  l'état ,  sans  autre  moyen  que  l'intrigue 
et  la  flatterie.  Enfin,  nous  sortions  du  régime  populaire;  ua 
petit  employé,  comme  Laroche,  y  avait  pris  tiécessairemeni 
un  peu  de  rudesse,  de  présompdon  et  d'importance;  car,  si  je 
ne  me  tronipe,,  ipoi^  honpéte  Laroche  a  été  commissaire  dé 
liienfaisance  de  sa  section  i  après  avoir  été  caporal  du  batailr 
Ion  de  son  dUtrict.  »  ' 

Ce  tableau  d'une  époque  peu  éloignée  de  nous,  si  l'on 
compte  le  çombre  4<^s  années ,  et  pourtant  si  peu  sembUble  à 
la  nôtre ,  lorsque  Toif  coilipare  la  diversité  des  usages ,  des 
idées,  du  langage  même,  me  paraît  offrir  jun  des  spectacles 
les  plus  curieux,  et  nous  étonne,  comme  les  mœurs  d'une  peu- 
plade inconnue,  tant  le  contraste  est  frappant! 

Peu  à  peu  la  société  se  modifie  et  tetid  à  se  recomposer  ; 
maiseti  attendant  que  de  nouvelles  institutions ,  plus  stables , 
aient  formé  des  classifications  et  des  habitudes  nouvelles ,  les 
salons  de  Paris  offrent  un  singulier  mélange  de  parvenus  inso- 
lens  et  de  ci-devant  ruinés,  de  luxe  et  de  grossièreté ,  et  surtout 
une  avidité  effrénée  de  jouissances,  qui  semblé  vouloir  réparer 
le  tems  perdu ,  et  mettre  à  profit  le  présent  prêt  à  lui  échapper. 
Jj Entrée  dans  le  Monde,  représentée  en  1 799,  reproduit  quel- 
ques traits  de  cet  état  de  choses. 

«  Ce  titre,  dit  M.  Picard,  m'imposait  l'obligation  d'offrir  un 
tableau  du  monde.  Pour  bien  ordonner  ce  tableau,  je  crus  de- 
voir ajouter  et  lier  à  l'action  principale  quelques  scènes  et  queK 
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ques  caractères  épisodîques- Je  crus  surtoiu  devoir  peindrarlet 
Tices  et  lès  ridicules  qui  existaient  au  moment  où  je  ooipposoi 
l'oaTrage. 

«  £d  1799 9  des  femmes  galantes  ou  ruinées,  comme  madame^ 
Saint-AJard  ,  montaient  ime  maison  sur  le  ton  de  Topulence,  et 
troiiTaient  le  moyen  de  fournir  à  leurs  dépenses  par  le  produit 
de  la  bouillotte  ou  du  trente  et  un;  des  jeunes  filles^  comme 
mademoiselle  Aglaé,  jouaient  l'amour  et  la  sensibilité  .pour 
trouver  un  établissement  Les  salons  de  ces  sortes  de  maisons 
offraient  un  mélange,  ou  plutôt  une' confiûsion  de  toutes  ks 
classes  de  la  société.  On  y  voyait  des  députés  des  déparlemen§> 
comme  M.  Beaupré ,  qui  fréquentaient  les  restaurateurs  et  les 
théâtres,  courtisaient  les  dames  et  spéculaient  à  la  boutse;^  de 
nouTeauz  enricbis,  comme  M.  Dumont,  bien  insolelis,  bien 
grossiers,  se  plaignant  d'être  mal  servis,  e(  oubliant  qu'ils 
avaient  été  laquais  avant  les  assignats;  des  femmes  à  sentîmens, 
comme  madame  Dumont,  qui  se  piquaient  d'allaiter  leurs  edr 
fans,  et  passaient  la  miit  au  bsfl,  prodiguaient  des  paroles 
pleines  d'amour  à  leur  mari,  et  se  faisaient  dopner  des  dla-r 
mans  et  des  chais  par  un  amant  ;...  des  ferrailleurs,  comme 
Derlange,  avaient  des  maîtresses  qu'ils  appelaient  leurs  femmes, 
et  se  donnaient  ridiculement  uu  air.de  bonne  compagnie  dans 
les  cafés,  qu'ils  ne  quittaient  que  pour  aller  aju  jeu.  Je  laisse  au 
lecteur  à  juger  jusqu'à  quel  point  ces  mœurs  ont  changé.  » 

Tels  sont  les  caractères  principaux  d'une  société  en  travail  | 
où.diacun  cherche  à  tirer  avabtage  de  la  confusion  universelle, 
oà  le  souvenir  des  commotions  récentes  n'a  laissé  affermir 
lacnne  situation ,  enraciner  aucune  habitude.  D'autres  traits 
accessoires  se  retrouvent  dans  une  petite  comédie  en  un  acte, 
du  même  teros ,  intitulée  les  Foisins. 

«  Les  calembours ,  les  madrigaux ,  les  romans  noirs  d'i^nne 
RtdclifTe  et  les  chevaux  de  Franconi  se  partageaient  la  vogue 
suc  nos  dilTérens  théâtres.  On  voyait  sui*  la  scène  et  dans  le 
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inonde  des  adultères  et  de»'  voleurs  intéressans  et  délicats;  les 
laîltites commençaient  à  devenir  un  moyen  de  fortune;  les  scru- 
pules de  probité  commençaient  à  devenir  ridicules;  la  soif  de 
s'enrichir  et  la  passion  du  jeu  étaient  presque  générales.  On  ne 
ie  iaisait  aucun  scrupule  d'avouer  qu'on  avait  de  l'argent  placé 
dans  des  inaisons  de  jeu  clandestines^  bu  tolérées.  Presque  toutes 
nos  dames  portaient  Tamour  de  la  dépense  jusqu'à  la  fureur. 
Quelques-unes  d'entre  elles  avaient  contracté,  pendant  le  sys- 
tème des  assignats  I  l'habitude  du  commerce  et  du  courtagCi  et 
on  les  voyait  courir  Paris  le  matin  en  cabriolet,  pour  obtenir  à 
des  amis  reconnaissans  des  radiations,  des  places  ou  des  four-* 
nitures.  » 

La  fureur  de  Tagiotage,  les  fortunes  prodigieuses  et  soudaines 
qii'S  enfante  et  engloutit  avec  la  même  rapidité,  les  banque- 
routes qui  dès  lors  devinrent  si  fort  à  la  mode,  caractérisent 
cette  [époque.  Alors  les /bumisseurs  y  les  faiseurs  d'affaires 
donnident  le  ton;  ils  composaient  la  tète  de  la  société  et  y  te* 
naient  le  premier  rang.  Sous  le  Directoire  qu'ils  contribuèrent  à 
déconsidérer,  ils  avaient  pénétré  jusqu'au  cœur  de  l'état,  et 
en  gênaient  les  ressorts  par  leurs  intrigues,  et  par  celles  de 
leurs  agens  et  de  leur  nombreuse  clientelle.  Ils  tentèrent  de  se 
perpétuer  sous  le  consulat  Mais  Napoléon ,  qui  les  appelait  le 
fléau,  la  lèpre  d'une  nation,  leur  déclara  la  guerre,  et  ce  fut 
du  moins  un  service  qu'il  rendit  à  la  France ,  d'avoir  mis,  dans 
cette  partie,  un  terme  à  la  corruption  universelle  qui  s'affichait 
ouvertement,  et  d'avoir  chassé  les  dilapidateurs  qui  s'étaient 
ibsinnés  dans  toutes  les  branches  de  l'administra  don.  L'agiotage 
et  les  banqueroutes  appelaient  donc  le  châtiment  exemplaire 
d'une  satire  sanglante.  M.  Picard  se  chargea  de  l'infliger  dans 
son  DuhautcourSy  ou  le  Contrat  d'union ^  qu'il  fit  en  société  avec 
Chéron. 

«  Au  moment  où  lious  donnâmes  la  pièce,  quelques  négo- 
Clans  de  Paris  affichaient  le  plus  grand  luxe.  On  ne  nous  acea- 
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sera  pas  cette  fob  d'avoir  placé  la  scène  dans  les  derniers  rangs. 
Ces  n^oeîans  faisaient  les  grands  seigneurs;  leurs  maisons 
étaient  le  rendez-y oos  de  nos  généraux ,  de  nos  premiers  magis-. 
trats.  Seulement  la  société^  toujours  trè»*noibl)reuse,  était  un 
peu  mêlée,  comme  cela  devait  être  à  la  suite  d'une  révolution 
qui  avait  déplacé  et  confondu  toutes  les  classes.  Ces  négocions, 
encouragés  par  le  succès  de  quelques  spéculations  hardies, 
CTDjaient  pouvoir  acquérir  en  peu  d'années  une  fortune  égale 
et  même  supérieure  à  celle  qoe  les  négocians  prudeqs  et  sensés 
obtenaient  jadis  par  vingt  ou  trente  années  de  travaiL  Ces  dé- 
penses et  cette  cupidité  en  conduisirent  plusieurs  à  des  faillites 
arrangées.  C'est  ce  vice,  c'est  ce  crime  (car  c'en  est  un), 
qae  nous  entreprimes  d'attaquer  dans  cette  comédie.  » 

Jusqu'ici,  dans  cet  aperçu  rapide,  nous  avons  esquissé  les 
cara<:téres  principaux  des  mœurs  publiques,  c'est-à-dire,  de 
celles  qui  participent,  en  quelque  manière,  à  la  nature  du  gou- 
vernement et  à  l'état  politique  du  pays.  Mais  bientôt,  soit  que 
la  stabilité  du  gouvernement  rendit  pins  d'empire  à  la  vie  de 
famille,  soit  que  déjà  un  gouvernement  ombrageux  vît  avec  in- 
quiétude tont  regard  qui  s'élevait  au  delà  des  relations  privées, 
peu  à  peu  la  comédie  se  renferme  dans  la  peinture  des  mœurs 
domestiques  et  des  caractères  individuels.  On  sait,  en  effet, 
avec  quelle  sévère  inquisition  la  censure  impériale  rechercha 
plus  tard  et  proscrivit  tont  ce  qui  touchait  de  près  ou  de  loin 
le  nouvel  ordre  de  choses ,  tout  ce  qui  {Pouvait  faire  allusion 
aux  usages  nouveaux.  L'auteur  comique  croyait  qu'on  devait 
loi  savoir  gré  de  mettre  en  scène  les  nouvelles  institutions  ;  et 
pourtant  on  vit  de  jeunes  auditeurs  se  formalisée  de  ce  qu'il 
avait  introduit,  dans  un  Lendemain  de  Fortune,  deux  jeunes 
gens  qui  aspirent  à  être  auditeurs-.  On  comprend  quelle  était 
sous  ce  régime  la  haute  vocation  des  lettres,  lorsqu'à  propos 
d'un  discours  académique,  on  entend  une  voix  partie  du  trône, 
s'écrier  :  «  Et  depuis  quand  l'Institut  se  permet-il  de  devenir 
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une  assemblée  politique?  Qu'il  fasse  des  Tèrs ,  qu'il  censure  les 
fautes  de  langue ,  niai&  qu'il  ne  sorte  pas  du  domaine  dles 
-Muses  y  ou  je  saurai  bien  l'y  faire  rentrer.  » 

On  n'a  pas  oublié  non  çlus  la  terrible  coière  qu*excita  V In- 
trigante ^  qui  s'avisait  de  donner  iles  brevets  de  colonel,  de 
.traiter  arec  les  ministres,  et  de  faire  courir  des  chambellans; 
et  peut-être  après  tout,  n'y  avait*il  dans  cette  colère,  qu'une 
vue  nette  de  la  situation,  et  un  instinct  de  défense  personnelle. 
Car  enfin,  si  l'on  eût  pu  rire  tout  haut  des  chambellans  de  la 
cour  impériale,  qui  peut  dire  où  l'on  se  serait  arrêté?  Ce  n'est 
donc  point  aux  auteurs  eux-mêmes  qu'il  faut  imputer  eêtte 
laeune  dans  la  galerie  historique  des  mœurs  nationales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  féconde  imagination  de  M.  Picard  trouva 
encore  dans  les  mœurs  privées  une  mine  assez  riche  à  ex- 
ploiter; et  pendant  de  longues  années,  il  produisit  une  suile 
d'ouvrages  parmi  lesquels  ne  sont  pas  ses  moindres  titres  de 
gloire. 

Déjà  il  s'était  annoncé,  dans  ce  genre,  par  un  tableau  vivant  de 
realité,  égayé  partout  des  traits  d'une  satire  ingénieuse,  Ui  Petite 
Fille,  Là,  sont  représentés  au  naturel  ces  prétentions  et  ces  ridi*- 
cules  si  communs  partout,  et  surtout  en  province;  ce  penchant 
habituel  à  juger  de  tout,  même  de  notre  bonheur,  non  d'après 
notre  propre  impression ,  mais  d  après  l'opinion  du  voisin  ;  ce 
respect  superstitieux  pour  toutes  les  prétendues  convenanees> 
toutes  les  formes  reçues,  qu'on  appelle  le  bonton^  et  qui  sont 
comme  l'enseigne  du  beau  monde.  Rifjlardy  le  bel  esprit  de 
\ endroit  ;  la  coquette  madame  Sennevilte ,  qui  donne  le  ton  ; 
le  processif  f^tfr/toff ,  sont  d'excellens  originaux ,  dont  chaque 
ville  de  province  peut  offrir  la  copie.  L'intrigue  de  la  sensible 
mademoiselle  Nina  Vernon  a  peut-être  quelque  chose  d'un 
peu  chargé;  mais  y  a-t-il  rien  d'un  meilleur  comique  que  ma- 
dame  Guibert,  l'accueil  qu'elle  fait  aux  deux  étrangers,  la  sol- 
lidtude  avec  laquelle  elle  fait  valoir  la  voûr  céleste  et  tous  les 
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avantages  de  sa  fiUe;  puis,  son  désappointement  et  son  brus- 
que changement  d'humeur ,  lorsqu'elle  croit  que  le  beau  jeune 
homme  est  marié.  Enfin ,  h  travers  ce  décorum  guindé  de  la 
prétention  »  comme  le  uarurel  perce  et  reprend  ses  droits ,  dans 
les  petites  jalousies ,  les  médisanees  et  les  commérages  de  ces 
bonnes  gens!  Ce  qui  prouve  la  fidélité  du  tableau ,  c'est  qu'on 
fit  à  la  pièce  l'honneur  de  la  proscrire  dans  pins  d'une  petite 
ville  ;  el  plus  d'une  belle  dame  accusait  l'auteur  d'être  sans 
principes  y  sans  mœurs  et  sans  charité. 

Le  succès  de  la  Petite  Ville  devait  naturellement  engager 
à  tenter  le  panorama  de  la  Grande  Ville  ^  et  nous  a  valu 
Us  Provinciaux  à  Paris;  mais  un  sujet  si  vaste  étalr  bien  plus 
difficile  à  ramener  à  l'unité  et  aux  formes  précises  exigées  dans 
nos  compositions  dramatiques;  on  y  trouve  de  l'esprit  d'ob- 
servation; mais  le  tableau  est  loin  d'être  complet,  malgré  les 
nombreux  épbodes  qui  viennent  suppléer  à  l'insuffisAnce  de 
faction ,  et  qui  la  ralentissent  parfois. 

Monsieur  MusardohivaXy  lorsqu'il  parut,  un  succès  de  vogite, 
dû  sans  doute  à  un  caractère  bien  pris  sur  le  fait,  qui  s'an- 
nonce, se  développe  et  se  soutient  d'une  manière  satisfai- 
sante depuis  le  premier  mot  jusqu'au  dernier.  C'est  le  pro- 
pre des  talens  supérieurs,  de  créer,  de  mettre,  pour  ainsi 
dire,  de  nouveaux  personnages  dans  le  monde.  C'est  par  cet 
art  que  Walter  Scott  a  su  répandre  sur  ses  compositions  un 
intérêt  si  attachant  ;  il  fait  mouvoir  et  agir  des  êtres  qui  sont 
entièrement  réalisés  pour  notre  imagination;  ils  deviennent 
pour  nous  comme  d'anciennes  connaissances.  M.  Musard  est 
un  de  ces  personnages  que  tout  le  monde  a  rencontrés  :  pour 
peu  qu'on  ait  vécu ,  il  est  impossible  de  n'avoir  pas  eu  affaire  à 
un  de  ces  hommes  qui  ne  sont  jamais  pressés,  toujours  prêts  à 
s'imoser  de  tout»  et  qui  font  le  tourment  des  esprits  actifs  et 
impatiens. 
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Une  cause  encore  du  succès  de  Monsieur  Musard^  o*est  qu'à 
la  difTérence  de  presque  tous  les  autres  défauts  mis  en  scène , 
chacun  avoue  franchement  qu'il  est  attaqué  de  celui-ci.  Personne 
ne  veut  être  avare ,  glorieux  j  tout  le  monde  consent  à  être 
musard.  Que  dis-je?  on  s'en  faire  gloire  >  ou  du  moins  on 
s'en  fait  une  excuse.  C'est  un  caractère  qui  n'exclut  ni  l'es- 
prit, ni  l'honneur^  ni  la  bonté.  Quel  homme  de  génie  j'aaraîs 
été,  dit  en  confidence  tel  honnéb  homme  à  sa  femme,  si  je 
n'avais  été  un  vrai  musard  !  Quelle  fortune  j'aurais  faite ,  dit 
tel  autre ,  si  j*avais  donné  mon  tems  à  mes  affaires  I  Je  suis 
tout  feu  pour  obliger  mes  amis ,  dit  un  autre  ;  mais  le  tema 
passe  si  vite  I  4  Aussi ,  ajoute  M.  Picard ,  combien  de  gens 
ont  prétendu  que  j'avais  pensé  à  eux  !  Que  de  femmes  m'ont 
répété  :  c'est  mon  mari  que  vous  avez  voulu  peindre.  » 

Ce  qui  caractérise  d'ordinaire  un  écrivain,  et  surlont^un 
poëte  moraliste ,  c'est  le  point  de  vue  particulier  sous  lequel 
il  envisage  la  vie  et  l'espèce  humaine.  Pour  M.  Picard,  l'objet 
le  plus  habituel  de  son  observation,  le  trait  que  son  talent 
se  plaît  le  mieux  à  reproduire,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
faible  et  de  changeant  dans  l'homme ,  «  ce  subject  ondoyant 
et  divers ,  »  comme  l'appelle  Montaigne.  Il  excelle  à  peindre 
ces  fluctuations  qui  tourmentent  la  plupart  des  hommes,  et 
qui  changent  leurs  opinions  et  leurs  résolutions  au  gré  des 
intérêts  et  des  circonstances  ;  cette  mobilité  qui  en  fait  autant 
de  girouettes  promptes  à  tourner  au  vent  de  la  fortune.  On 
a  souvent  assimilé  la  vie  humaine  à  un  théâtre,  où  chacun 
de  nous  paraît  à  son  tour ,  pour  y  jouer  bien  ou  mal  le  rùle 
que  lut  assigne  sa  destinée.  On  ne  diffère  guère  que  sur  le 
genre  de  la  pièce  que  nous  représentons  sur  la  scène  du  monde. 
Les  tins  n'y  voient  qu'une  tragédie  asses  triste;  d'autres,  une 
,  plaisante  comédie;  les  plus  moroses,  une  farce  ridicule. 
Attentif  à  cette  mobilité  de  caractère  qui  nous  fait  si  souvent 
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obrir  à  une  impulsion  étrangère,  M.  Picard  fut  frappé  d'un 
vers  d'Horace,  qui  montre  l'homme  dirigé  par  le  fil  d'une 
main  cachée  : 

Dueeris  ,  tu  nervis  alUnis  mobile  Ugnum  , 

et  il  fit  ies  Marionnettes,   w. 

Dans  cette  comédie,  l'un  des  meilleurs  ouvrages  de  l'an- 
tenr,  et  qui  même,  au  jugement  de  plusieurs  critiques,  passe 
pour  son  chef-d'œuvre,  il  n'attaque  point  un  ridicule  particu- 
lier; il  n'a  pas  touIu  mettre  en  saillie  un  caractère  principal , 
et  l'entourer  de  caractères  accessoires  ou  opposés ,  propres  à 
le  faire  ressortir  :  il  attaque  une  faiblesse  qui  lui  paraît  géné- 
rale; il  a  donc  montré  tous  ses  personnages  atteints  de  cette 
faiblesse ,  tout  en  variant  leurs  physionomies.  M.  Dervilé  et 
sa  sœur,  bien  fiers,  bien  impertinens  quand  ils  sont  riches, 
bien  humbles,  bien  flatteurs  quand  ils  sont  pauvres;  M.  Val- 
berg,  l'ami  du  château,  et  sa  sœur,  la  spirituelle,  qui  ferme 
sa  boutique  et  renvoie  son  cousin  pour  venir  courtiser  le  nou- 
veau riche  ;  tous  ces  personnages  quittant  bien  vite  Marcel- 
lin  pour  faire  la  cour  à  Georgette,  quand  ils  croient  que  la 
fortime  lui  appartient;  le  valet  qui  s'attache  k  son  nouveau 
naître,  et  qui  méprise  l'ancien  ;  le  notaire,  si  joyeux  quand 
il  trouve  un  acte  à  rédiger;  le  jardinier  qui  fait  le  grand 
seigneur  quand  il  se  croit  légataire;   et  enfin  Gaspard,  le 
directeur  des  marionnettes,  qui  s'oublie  un  instant,  et  pense 
ï  faire  épouser  sa  petite  fille  à  son  riche  ami,  sont  tous 
heureusement  chobis  pour  faire  ressortir  l'intention  comique. 

Je  n^  puis  m'empécher  de  transcrire  les  dernières  lignes  de 
la  préface,  où  l'auteur  a  fait  l'examen  de  sa  pièce  :  «  £h  !  mon 
Dieu  !  voilà  une  préface  bien  remplie  d'éloges.  Je  ne  m'y  accuse 
de  rien.  Je  vante  beaucoup  de  cha<ies ,  et  je  cherche  à  répondre 
à  toutes  les  critiques.  Que  le  lecteur  me  le  pardonne  ;  je  fus 
enivré  du  succès  de  cette  pièce,  comme  mon  maître  d'école  «st 
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enivré  de  sa  fortune.  Je  crois  n'avoir  été  ni  fier,  ni  insolent. 
Cependant,  en  relisant  mes  notes ,  je  trouve,  à  la  date  des  pre- 
mières représentations,  ces  mots  bien  écrits  de  ma  main  :  «  Ne 
suis-je  pas  une  vraie  marionnette?  »  — Je  n'en  rougis  pas;  je 
n'ai  pas  prétendu  m'excepter.  9 

Les  Ricochets  nous  offrent  encore  des  marionnettes^  et  ce 
n'est  pas  un  reproche  que  nous  prétendons  faire.  L'idée  de  cette 
petite  comédie  est  ingénieuse  et  vraie.  C'est  un  tableau  en  mi- 
niature de  toute  la  société,  envisagée  sous  un  point  de  vue 
assez  piquant  Dans  Us  Ricochets  y  comme  dans  les  Marion-^ 
nettes  f  tous  les  personnages  changent  subitement  de  volonté, 
suivant  les  événemens ,  suivant  la  situation  où  ils  se  trouvent. 
De  plus ,  la  pièce  offre  un  tableau  par  échelons  de  toutes  les 
classes  de  la  société  :  tel  qui  se  trouve  inférieur  de  celui-ci 
est  supérieur  de  celui-là  ;  il  reçoit  avec  soumission  les  ordres 
du  premier,  il  donne  ses  ordres  avec  importance  au  second , 
qui  les  reçoit  à  son  tour,  et  va  donner  les  siens  à  d'autres.  Plus 
un  homme  est  souple  devant  son  supérieur,  plus  il  est  arrogant 
envers  son  inférieur.  (L'insolence  est  une  médaille  dont  le 
revers  est  la  bassesse.  )  La  perte  d'un  petit  chien  détruit  les 
espérances  de  tous  les  personnages,  le  cadeau  d'un  serin  les 
fait  renaître,  les  réalise,  opère  des  mariages,  fait  obtenir  des 
places  :  on  voit  par-là  comment  de  petites  causes  peuvent  ame- 
ner de  grands  effets. 

La  vieille  Tante  ^  on  les  Collatéraux  ^  présente  ce  qui  n'est 
pas  très-commun  dans  le  théâtre  de  M.  Picard,  le  développe- 
ment d'un  même  caractère,  auquel  tout  est  subordonné  ;  il  est 
parfaitement  soutenu  d'un  bout  à  l'autre.  L^  vieille  tante  règne 
au  sein  de  sa  famille;  elle  fait  mouvoir  à  son  gré  ses  avides 
collatéraux,  qu'elle  gouverne  par  leurs  intérêts;  elle  leur  im- 
pose ses  volontés  tout  en  riant  à  leurs  dépens.  Les  complai-- 
sances  forcées  de  ces  parens  attentifs  à  capter  un  testament, 
leurs  jalousies  entre  eax,  leurs  querelles,  leurs  plans  pour  se 
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supplanter  et  pour  écarter  le  parent  favorisé  qui  les  .offusque, 
et  jusqu'aux  mouvemens  d'humeur  delà  bonne  tante,  tout 
cela  fait  de  cet  intérieur  de  famille  un  tableau  plein  de  co- 
mique et  en  même  tems  de  vérité.  Nulle  part  on  n*a  mieux 
représenté  au  naturel  ces  tracasseries  domestiques;  et  cette 
pièce  me  paraît  faire  un  digne  pendant  du  Filsux  Célibataire. 

L'auteur,  habitué  à  donner  chaque  année  plusieurs  ouvrages 
au  public,  était  resté  cinq  ans  sans  rien  produire;  un  succès 
brillant  signala  son  retour.  Qui  n'a  vu  les  deux  Philibert  ?  le 
caractère  du  mauvais  sujet  est  une  de  ces  créations  dont  tout 
le  monde  a  reconnu  la  véiité,  puisqu'enfin,  dans  les  arts,  créer, 
c'est  le  plus  souvent  reproduire  fidèlement  la  nature.  Il  n'est 
guère  de  famille  qui  n'ait  son  mauvais  sujet  assez  ressemblant 
i  Philibert  cadet.  Ou  le  gronde,  on  l'aime;  on  le  repousse,  on 
raocueille;  on  se  plaint  de  ses  fredaines,  et  on  en  rit;  on 
jure  qu'on  ne  fera  plus  rien  pour. lui,  et  l'on  finit  toujours 
par  venir  à  son  aide.  Un  pareil  f>ersonnage  réussit  d'ordinaire 
au  théâtre  :  on  s'intéresse  à  lui,  parce  qu'au  milieu  de  son 
libertinage  ,  il  est  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un  bon  en- 
fant, mauvaise  tète  et  bon  cœur. 

Tai  omb  beaucoup  d'autres  pièces  inférieures  à  celles  que 
j'ai  citées;  la  critique  eût  pu  y  trouver  ample  matière  à  s'exer- 
cer; mais  d'ailleurs  M.  Picard,  dans  l'examen  de  ses  ouvrages, 
se  juge  lui-même, avec  assez  de  sévérité.  Il  en  est  un,  toute^ 
fois,  que  j'aurais  voulu  venger  du  froid  accueil  qu'il  reçut  à 
son  apparition;  c'est  Fanglas  :  aujourd'hui  encore,  il  me 
paraît  mériter  mieux  que  le  succès  d'estime  qu'il  a  obtenu. 

Avant  de  terminer  cet  article,  jetons  un  coup  d'œil  rapide 
sur  la  condition  actuelle  de  la  comédie  en  France.  La  comédie  , 
politique,  telle  qu'Aristophane  l'a  créée,  avec  toute  sa  licence, 
ses  allusions  directes  et  ses  attaques  personnelles,  aurait  sans 
doute  de  graves  inconvéniens  chez  nous,  dans  l'état  actuel  de 
notf  mœurs;  mais  n'a-t-onpas  lieu  de  regretter  aussi  qu'on  ne 
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laisse  pas  un  peu  plas  de  latitude  à  ses  tableaux  >  et  qu'on  ne 
lui  permette  pas  d'attaquer  certains  travers  généraux,  quel- 
quefois même  certains  scandales  publics,  contre  lesquels  le 
ridicule  est  Tarme  la  plus  sûre  et  la  seule  vengeance  permise? 
la  comédie  ne  serait  pas  alors  condamnée  à  se  traîner  sur- les 
combinaisons  usées  d'une  intrigue  banale,  et  à  représenter 
des  mœurs  factices  et  de  convention,  des  caractères  qui  n'ap- 
partiennent à  aucune  société  réelle,  et  Jusqu'à  des  costumes 
qui  ne  sont  ceux  d'aucune  époque.  ^         ^ 

Réduite  à  ces  étroites  proportions,  la  peinture  des  mœurs 
nationales  abandonne  la  comédie  et  se  réfugie  dons  les  romans. 
Telle  est  aussi  la  nouvelle  carrière  dans  laquelle  M.  Picard  a 
porté  son  talent  d'observation.  Déjà,  dans  Eugène  et  Guil- 
laume ,  il  avait  développé  une  idée  ébaucbée  dans  une  de  ses 
comédies ,  le  Mari  ambitieux.  Il  s'y  était  proposé  de  peindre 
le  même  homme  livré  successivement  aux  diverses  passions 
de  chaque  âge  de  sa  vie,  d'après  les  caractères  qu'Horace, 
dans  son  Art  poétique ,  assigne  à  la  jeunesse ,  à  l'âge  mûr  et 
à  la  vieillesse  : 

Cereus  in  ifidum  fleen  ^  monitoribut  €uper,„ 
QuœrU  opes  et  amicieias,  inservit  honori,,, 
DifJidUs ,  querulut ,  îaudator  tempons  acft'... 

Dans  Jacques  Fauvel  (  voy.  Rev,  Enc. ,  t  xviii,  p.  92-97  ), 
il  a  voulu  montrer  que  la  source  du  bonheur  est  en  nous- 
mêmes,  et  enseigner  aux  hommes  à  se  mettre  au-dessus  des 
circonstances,  à  ne  rien  attendre  que  de  leur  caractère  et 
de  leur  volonté.  Gabriel  Désoetry,  qui  ne  mérite  pas  préci* 
sèment  le  nom  d'Exalté  (voj.  Hev.  Ency  t  xx,  p.  66o-66t), 
que  lui  a  donné  le  libraire,  retrace  l'état  de  société  sous  trois 
périodes  bien  tranchées  par  la  diversité  des  mœurs  et  des 
idées ,  quoique  si  rapprochées  par  le  tems ,  l'ancien  régime , 
la  république  et  l'empire.  Cette  peinture  des  mœur9  modernes. 
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ces  représentations  de  la  société  actuelle,  nous  sommes  forcés 
de  les  chercher  dans  les  livres,  puisqu'une  inquisition  om«- 
bragense  les  exile  de  la  scène.  Cependant ,  de  nouvelles  insti- 
tutions ont  dû  inévitablement  amener  des  coutumes,  des  idées 
et  des  mœurs  nouvelles ,  et,  par  suite,  des  ridicules  nouveaux* 
Si  de  pareils  sujets ,  si  tous  les  traits  qui  touchent  à  cette  vie 
publique  que  nous  essayons  sont  interdits  à  la  muse  comique, 
il  ne  lai  reste  plus  qu'à  dépérir  de  langueur,  faute  de  pou- 
voir faire  allusion  à  certains  usages  politiques ,  faute  de  pou* 
voir  parler  du  jurj,  mettre  en  scène  un  électeur  ou  un  éli- 
gîble,  et  nommer  un  sous-préfet  :  aussi,  peu  à  peu  le  publie 
abandonne  un  théâtre  usé,  ennuyeux,  oii  rien  ne  répond 
plos  aux  besoins  des  esprits ,  et  le  génie  désertera  sans  retour 
nue  carrière  frappée  de  stérilité.  AatAun. 
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*  I.  —  *  American  Onithohgjr ,  orthe  history  of  the  hirds  ofthe  Vnittd 
Statety  €te,  — Ornithologie  américaine,  ou  Histoire  des  t>îseaux  des 
État8»Uiiift,avéc  des  plauchei  gravées  et  coloriées  sur  des  dessins 
faits  d*aprè«  nature  ;  par  ^^x.Wilsok.  Seconde  édition  du  7'  volume^ 
publiée  par  ^.-a  Ord.  Philadelphie,  1834.  In-4«. 

Le  dernier  voluni.e  de  rOrnithologit  de  Wilson,  ne  fut  publié 
'  ,qu*après  la  mort  de  ce  naturaliste,  et  n*était  pas  aussi  soigné  que 
le  reste  de  Touvrage.  On  y  remarquait  des  fautes  de  nomenclature 
que  M.  Ord  i|  corrigées  ;  des  descriptions  inexactes  ou  insuffisantes 
ont  été  rectifiées,  ou  complétées.  La  nouvelle  édition  de  ce  volume 
devra  donc  être  substituée  à  la  première ,  dans  toutes  les  bibliothè- 
qurs  qui  possèdeu  t  l'ouvrage  entier. 

a.  —  *  American  médical  Botanjr^  etc.  —  Botanique  médicale  de 
TAmérique  (États-Unis);  par  G,  Bigelow.  Boston,  i8ai;  Commîngs 
et  Milliard.  3  vol.  petit  in-4<'  avec  des  figures  coloriées. 

Trois  volumes  in-4^  sur  les  plantes  médicinales  du  nord  de  l'Amé- 
rique! et  l'on  demande  pourquoi  l'homme  n'est  pas  immortel, 
puisqu'il  possède  la  sauge!  Comment  un  art  aussi  bien  pourvu  de 
ressources  peut-il  être  si  souvent  réduit  à  l'impuissance  ?  Voilà  peut- 
être  ce  que  penseront  quelques  esprits  superficiels  ,  plus  imbus  de  la 
lecture  de  Molière  que  de  celle  des  livres  de  médecine  ou  de  botani- 
que. Mais  ce  n'est  pas  pour  eux  que  M.  Bigelow  a  fait  son  immense 
travail  sur  la  botanique  médicale  de  sa  patrie;  il  voulait  montrer  à 
ses  compatriotes  les  richesses  de  leur  sol ,  et  prouver  qu'ils  n'avaient 
aucun  besoin  de  faire  venir  de  loin  des  médicamens  que  la  nature  a 
plucés  près  d'eux.  En  effet ,  on  est  tenté  de  croire  que  le  Nouveau- 


(i)  nous  indiquerons  par  an  astérisque  (*)  placé  à  c6té  da  titre  de  chaque 
ouTTâge,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraîtront  dignes  d*nne  atten- 
tion particulière ,  et  nous  en  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  secti<ni  des 
Analyses. 
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Monde  m  été  mieux  partagé  que  le  nôtre,  eu  fait  de  plantet  uédici* 
Dsles.  Cest  an  nord  de  rAmérîqtte  que  crott  en  abondance  le  tjx^ 
fiineax  gtnseng,  recneillî  à  si  grands  frais  par  les  Chinois  sur  les 
montagnes  dn  Thibet.  Hais ,  eu  Amérique  aussi  biei<  qné  chez  nons, 
plnsieurs  de  ces  plantes  salutaires  entre  des  mains  liahiles,  s«»nt 
encore  pins  vénéneuses  qne  médicinales.  Tel  est  «  dk-bn ,  le  beau 
Ulmia  à  larges  feuilles,  dont  les  bourgeons  nourrissent  pendant 
iWer  les  faisans  d'Amérique ,  ce  qui  rend  alors  la'  tliair  de  ces 
4>iie«ix  très-malsaine.  On  rapporte  même  que  les  Indiens  se  serrent 
de  la  décoction  du  kalmîa  pour  $' empoisonner.  L'existence  «st  donc 
qieiquefois  un  fardeau  qne  ces  enfans  de  la  nature  né  peuvent 
supporter.  La  vie  sauvage  n*a  donc  pai  les  douceurs  si  vantée!  ptfr 
qoelqnea  moralistes  qui  ne  les  avaient  ;pas  goûtées.  ^-^  Suivant  noti^ 
antenr,  les  magnoliers  joignent  à  1»  beauté  de  leui<  feuillage  et  de 
leurs  fleurs  le  mérite  de  fournir  nneécoi^e  amère  et  tonique ,  propre 
à  rraiplaeer  la  canelle  dans  certains  cas.  •—  Uhe  iispèce  de  nym* 
pbea  (n.  odorata),  non  moins  belle  que  notre  nymphéa  à  .fleurs 
biancbes ,  et  de  Todeur  la  plus-  6uav«;  éét  digne»  de  trouver  pldc^e 
sv  noa  «aux  stagnantes,  quand  même  ses  propriétés  médicales 
seraient  contestées.  La  botanique  nMieale  d^  M.  Bîgelow  devrait 
être  consultée  par  les  cultivateurs,  autant  que  par  les  médecins. 
Noos  avons  encore  beaucoup  â  recevoir  des  États-Unis ,  sans  qne 
noos  apercevions  aucun  produit  de  notre  sol  qui  puisse  leur  être 
offert  en  échange. 

3. — HotUe  of  an  excursion  athongthé  f^hite^'ountaihs  ofNew^Bampm 
shire ,  iUidto  the  summùofmount  IP'àshin^ion,  été.  —  Notice  d*un'voyage 
aux  montagnes  Blandies  de  New-llampsbîre ,  et  au  sommet  do 
mont  MTasbington ,  en  juin  1 8i3  ,  avec  des  observations  sur  différtfns 
SQJets;  par  Tamis  Pisacs.  Nevir-Havcn  ,  x8a4.  (Extrait  du  Journal 
mméneatH  des  Sciences  et  des  'Arti  ;'par  B.  ^llimaN  ).  .  •     ' 

La  cliaîne  des  monta giles' visitée  par  M.  Pièree ,  est  là  plui  élevée 
des  États-Unis.  L*une  d«  seé  Bràbches  traverse  le  Kew-Aaïnp^îre  ;' 
en  se  dirigeant  au  sud^-oéest.  Lès  routée  de  Pôrfland  et'dô''Lftn- 
casire  la  tr'averseAt  dani^'lés  réglons  les  plus  intéressantes:  en 
sortanr  de  vastesf'forêti  dé  pins*,  on  découvre  S  l*OuesÉ  fcck  fnortis 
samrag^es  couronnés  de  pics  majestucrut ,  er  domîaéi  pdr  le  fndiit 
Wasbisigton ,  souvent  enveloppé  de  buagés  *  oreigèut.  Au  pied  des 
monugnes,  dacôté  de  fëst,  on  trouve  un  grand  \kt  iûr  les  rîyes  ' 
duquel  on  a  construit  le  beau  village  de  Fribourg;  les  vents  éi  le 
Un  causent  de  grauds  dommages  aux  forêts  élevées  :  mais  ou  trouve  ' 
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fréqnemmeiit  des  lieax  ftbrhéB  par  d*épais8eâ  forêts  d'arbres  rerts, 
et  qu»  échappent  aux  causes  de  destruction  qui  frappent  les  Tégétanx 
sur  les.  terrains  découverts  A  plus  de  i,3oo  mètres  d'élévation ,  les 
diverses  sortes  d'arbres  résineux  n'atteignent  pas  pins  d'un  mètre  de 
haut.  Leurs  branches  étalées  horizontalement  soutiennent  le  voya- 
geur, et  lui  fournissent  des  appuis  pour  escalader  ces  montagnes; 
il  étend  facilement  ses  bras  d*un  arbre  à  un  autre,  à  mesure* qu'on 
s*élève  les  arbres  disparaissent ,  et  sont  remplacés  par  le  gazon  et 
les  mousses.  Le  sommet  du  Washington  dont  l'élévation  n'est  pas 
d/e-  ),Qoo  mètres,  est  beaucoup  au-dessus  de  la  région  ou  toute 
végétation  a  cessé  ;  en  Europe ,  on  trouverait  à  la  même  latitude  et 
aux  mêmes  hauteurs ,  une  température  beaucoup  plus  douce,  et  le» 
plantes  auxquelles  cette  température  convient.  De  ce  point  culmi*. 
nant  de  l'Amérique  du  nord ,  la  vue  s'étend  sur  des  chaînes  de  mon- 
ugnes  inférieures,  sur  les  ]^laines  qui  les  séparent,  sqjç  des  villes, 
des 'villages  dont  le  nombre  augmente  continuellement.  —  Les 
descriptions  de  M.  Pieroe  sont  pleines  de  l'enthousiasme  qu'inspire 
une  première  vue  des  mcmtagnes  :  il  aurait  parlé  tout  autrement  des 
montagnes  Blanches ,  s'il  avait  commencé  par  visiter  les  Andes,  lea 
Alpes ,  ou  même  les  Pyrénées.  F. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

4.  —  *  Mémoires  des  secrétaires  de  la  république  de  Colombie,  prisem» 
tés  au  premier  congrès  constitutionnel ,  On^ée  i8i3 ,  xiii"  de  la  ^publi" 
que,  Bogota,  i8a3.  —  Les  mêmes  traduits  en  anglais,  et  séparément 
en  français.  Londres,  i8.s4;  Treuttel  et  Wiirtz.  1  vol.  in-8<*  de  198 
pages  d'impression. 

Ce  recueil  est  extrêmement  curieux  ;  il  fait  assez  bien  connaître 
j'état  présent  de  la  république  de  Colombie  :  les  docnmens  qu'il  ren- 
ferme, se  composent  des  mémoires  présentés  au  congrès  de  i8a3, 
parles  ministres  des  relations  extérieures,  de  l'intérieur,  des  finan* 
ces,  de  la  marine  et  de  la  guerre.  On  y  apprend  que,  malgré  lea 
nombreux  efforts  du  gouvernement ,  depuis  la  déclaration  d'indé- 
pçndapce ,  il  lui  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  arriver  au  but 
qu'il  doit  se  proposer.  On  voit,  par  exemple,  dans  le  rapport  du 
ministre  de  l'intérieur,  que  jusqu'ici  le  gouvernement  a  peu  fait 
pour  l'agriottlture  et  les  arts.  Quant  à  l'instruction  publique,  une 
loi  du  a  août  1821  prescrit  l'établissement  d'écoles  primaîi-es,  dana 
chacune  des  paroisses  de  la  Colombie,  et  il  parait  qu'elle  a  été  exé- 
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cBtéf  avtaDt  (pie  les  circonstances  l'onl  pénnû.  «  Une  multitade  d'é- 
coles ont  été  fondées ,  dit  le  ministre  i  d'antre»  s*étid>lissent ,  et  le 
foinrenieincnt  espère,  qu'au  moyen  de  la  constance  et  de  rassidoité 
dei employés  da  pouyoir  exécutif»  les" difficultés  qor'on  rencontre 
seront  enfin  snrmontées.  La  première  est  la  pauvreté  des  pères  de 
famille ,  qui ,  dans  quelques  endroits ,  manquent  de  moyens  pour  ré- 
tribuer les  ^attres;  mais,  comme  leur  fortune  va  s'améliorer,  à 
netnre  qu'on  ressentira  les  effets  de  la  tranquillité  intérieure,  cet 
ificon^énient  disparaîtra  dans  quelque  tems.  Le  manque  de  maîtres 
et  de  livres  élémentaires,  qu'on  éprouve  dans  la  Colombie,  est  égale- 
aient  tfès-sensible  et  reurde  l'aTancement  des  écoles.  Gela  rient  de 
rignorance  où  les  peuples  ont  été  plongés  sous  le  régime  colonial... 
Le  pouvoir  exécutif  fut  autorisé ,  par  l'article  x 5  de  la  loi  du  a  août, 
à  fonder  dans  les  premières  villes  de  la  Colonibie,  des  écoles  nor* 
miles  d'enseignement  mutuel.  Le  gouvernement  a  la  satisfaction 
d'snnonoer  ais  congrès,  que  cette  excellente  méthode,  si  favorable 
i  ruistmction  élémentaire ,  est  établie  dans  la  capitale  de  ki  répa- 
Uiqne ,  d'oà  elle  se  répand  dans  les  provinces.  »  Le  même  ministre 
de  l'intériear  nous  apprend  plus  loin  que  l'on  a  exécuté  exactement 
Il  loi  qui  établit  la  liberté  de  la  presse.  Dans  les  province»  et  les 
villes  où  il  y  a  des  imprimeries,  dit-il,  on  écrit  librement  sur  tous 
les  objets  ;  on  critique  les  opérations  du  gouvernement  et  on  discute 
les  grands  intérêts  politiques  de  la  nation.  Les  journaux  qui  répan- 
dront les  lamières  et  l'ittstmction  jusqu'aux  lieux  les  plus  reculés  de 
la  rfonbliqu»,  Tont  en  augmentant ,  à  la  grande  satisfaction  du 
pouvoir  exécutif,  li  est  seulemenl>  à  regretter  que  les  imprimeries 
soient  encore  petites  et  peu  nombreuses.  Le  gouvernement  fera  ses 
efibrts  pour  que  bientôt  chaque  province  en  ait  une ,  et  encouragera 
k  publication  des  journaux,  qui ,  étant  bien  dirigés ,  peuvent  faire 
■a  grand  bien.  »  Certes,  on  ne  saurait  douter  que,  si  le  gouverne- 
ment delà  Colombie  pers&ste  dans  cette  marche  franche  et  loyale ,  il 
ne  psrvienne  bientôt  à  un  haut  degré  de  force  et  de  puissance.  Lors- 
qae  le  ponvoîrapp^e  à  son  secours  les  lumières ,  il  ne  tarde  pas  à 
CB  être  récompensé  ;  car  on  ne  pourrait  nier  qu'il  n'y  ait  plus  de 
gloire  et  même  de  chances  favorables  de  stabilité  à  gouverner  des 
honunes  libres,  éclairés  et  industrieux ,  qu'à  conduire  des  troupeaux 
d'esclaves  et  d'ignorans ,  dont  les  passions  n'ont  d'autre»  frein  que  la 
verge  de  leurs  maîtres.  —  Nous  voyons,  dans  le  rapport  du  ministre 
delà  guerre,  que  les  forces  de  la  république  se  composaient  alors 
de3a466  bomnies  amù  divisés  ;  a5,75o  d'infanterie,  i,%g6  de  ca- 
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▼ikleri*  et  a, 5»o  d'artillerie..  1^  ministre  fioit  cette  partie  de  fon  rap<r 
port  par  recon&aitr&que  cette  force  n'eét  que  auffisaate  [k>ar  conte- 
nir les  efforts  des  eoneinis,  et  qu'elle  est  calculée  presque  exactemeut 
à  un  pour  cent  de  la  population.  L*armée  a  été  régulièren^nt  hfbiU 
lée,  quoique  non-  oniformémeoL  Une  chose  assea  singulière ,  c'est 
que  le  iniùistre  de  la  guerre  avoue  qu'il  manque  de  données  exactes 
pQ«r  porter  no  jugement  sur  la  manière  dont  la  solde  a  été  payée. 
Les  troupes  sont  ainsi  années  :  toute  Finfanterie ,  tant  de^  ligne  que 
légère,  et  l'artillerie  ont  des  fusils  ;  la  cavalerie  de  ligne  emploie  la 
lance ,  «  cette  arme  formidable  qui  a  été  l'ancre  de  la  républiqup  et 
l'instrument  divin  de  son  salut  ;  la  cavalerie  légère  a  des  carabine», 
oit  des  sabres ,  ou  des  lances.  »  Indépendamment  des  forces  dont 
noua  venons  de  parler ,  il  existe,  dans  la  Colombie,  une  milice  ou 
garde  nationale  dont  tous  les  hommes  de  quinze  h  soixante  ans  doivent 
faire  partie.  Mats  ce  corps  doit  être  d*on  bien  faible  secours,  puisqpie 
nous  lisons  dans  le  même  rapport,  qu'il  n*a  ni  armement,  ni  équipe* 
ment,  ni  habillement, — L'escadre  de  Colombie  est  composée  seulement 
dedixrueuf  bàtimens»dont  six  corvettes,  sept  bricks  et  six  goélettes. 
hfi  ministre  de  la  marine  convient  que  cette  escadre  «  n'est  peut-être 
pas  suffisante  pour  les  opérations  ultérieures,  si  l'ennemi  faisant  un 
efibrt,  envoyait  des  bAximens  d'une  plus  grande  portée,  pour  pro« 
téger  les  restes  de  son  armée.  •  Mais  le  gouvernement  a  encouragé 
leaoQirsaires,et  ceux-ci  sont  d'utiles  auxiliaires  pour  la  république^ 
L'escadre  et  les  corsaires  sont  commandés  et  montés  par  des  étran- 
gers ;  les  Colpmbiens  n'ayant  pu  se  former  encore  an  service  long 
et  dUBcile  de  la  marine.  —  Tels  jKmt  les  renseignemens  que  non» 
avons  puisée  dans  les  documens  officiels ,  publiés  par  le  gouverne» 
ment  de  la  Colombie.  Si  l'on  réfléchit  que  ces  sortes  de  rapporta 
nsimstériels  sont  quelquefois  plutôt  exagérés  dans  le  sens  de  la  force 
et  de  la  prospérité  des  gouvernemens,  que  vrais  à  la  lettre  (  du  rooina 
àa^pM  nos  monarchies  européennes  ),  on  sera  forcé  de  convenir  qu'il 
faut  encoire  de  grands  efforts  aux  républicains  pour  consolider  leur 
noble  eause.  Mais,  lorsque  nous  voyons  les  pas  progressifs  qulla 
ont  faits  dans  la  carrière  de  la  civilisation  depuis  quelques  années  , 
nous  sommes  fondés  à  espérer  qu'ils  sortiront  victorieux  de  la  lutte 
dans  laquelle  ils  sont  engagés.  Y. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 
X  5.  —  *  Extracts  /r  ont  ajournai  wriutn  on  ehe  toast»  t^  Chili,  Peru, 
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cAB.  »  Extvaiu  d*aD  jouroal  écrit  sup  les  c6te«  dn  Chili ,  du  Péro&i 
€t  da  Mexkpe^  cd  1810,  i6az  et  x8ia  ;  par  le  capitaine  Basil  Haï.!., 
«atenr  d'an  ifojrage  à  Leou  Kiou.  Edimbourg,  i8s4;  Gonatable. 
a  iroliiiiies  in-8«. 

H.  Hall  est  à  la  fois  bomBarin,  bon  obserrateur  et  bon  écrirain. 
Pirmi  one  foole  de  passages  que  nous  avons  remarqués  dans'son 
ouvrage  y  nous  ne  citerons  que  ceux  qui  ont  rapport  à  l'état  actuel 
da  Nooveaa-Honde  espagnol ,  comparé  à  ce  qu'il  était  jadis.  DViprès 
les  obcerrations  du  voyageur ,  il  parait  que  ce  qui  popularisa  sur» 
tout  la  révolution,  ce  fut  l'introduction  subite  des  produits  de  l'Eu- 
rope »  et  la  libre  circulation  de  tous  les  produits  manufacturés,  qui, 
sons  l'ancien  gouvernement ,  étaient  regardés  comme  contrebande, 
QQ  ne  s'obtenaient  qu'au  moyen  de  taxes  énormes.  Les  prix  furent 
réduits  de  plus  de  moitié;  la  consommation  augmenta ^  et  la  popu- 
lation fut  beaucoiip  plus  heureuse.  Le  contraste  qui  existe  entre 
Valparaiso,  où  la  révolution  était  établie,  et  Lima  où  elle  n'avait 
pat  ^oore  pénétré ,  peut  conduire  à  des  réflexions  trop  importantes 
et  d'un  trop  haut  intérêt  pour  que  nous  n'en  donnions  pas  ici  le  ta« 
Uean  :  «  Nous  laissâmes  le  port  de  Valparaiso ,  rempli  de  vaisseaux, 
laquai  de  la  douane  couvert  de  ballots  de  marchandises,  en  trop 
grand  nombre,  et  d*nn  trop  grand  volume  pour  être  contenus  dans 
les  anciens  magasins.  Sur  la  route,  entre  le  port  et  la  capitale ,  oh 
ne  voyait  que  des  convois  de  mules  chargées  de  toute  espèce  de 
denrées  étrangères,  tandis  qu'une  grande  quantité  d'embarcations 
et  de  navires  marchands  prenaient  à  bord  des  cargaisons  de  vin  , 
de  Ué,  et  d'antres  productions  dn  pays  :  remportant  ainsi  en  Eu- 
rope des  valeurs  considérables ,  en  échange  de  celles  qu'ils  avaient 
apportées,  et  qui  déjà  étaient  distribuées  partout.  Un  esprit  de  re- 
cherche ,  d'intelligence  et  d'activité  animait  la  société.  Les  écoles  se 
anltipliaîent  dans  chaque  ville;  on  établissait  des  bibliothèques, - 
•a  encourageait  la  littérature  et  les  arts  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles. On  n'entravait  la  marche  de  personne  ;  les  passeports  étaient 
devenus  inutiles.  Les  manières  et  jusqu'à  la  démarche  de  chaque  in- 
dividu annmiçaient  qu'il  avait  le  sentiment  de  sa  liberté  et  de  son 
indépendance.  Un  changement  total,  venant  des  mêmes  causes,  avait 
eu  lieu,  aussi  dans  le  costume.  Les  vêtemens  bizarres  et  presque 
saorages  des  femmes,  ainsi  que  les  longs  et  sales  manteaux  'dont 
s'enreloppaîent  les  hommes,  avaient  été  abandonnés  pour  lés  modes 
eoropéennes ,  plus  propres  et  surtout  plus  commodes.  Quoique  ces 
eirconstanoes  puissent  sembler  minutieuses,  elles  deviennent  im- 
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portantes  lorsqu'elles  se  Iteat  à  an  sentiment  dWgueit  national  in* 
connn  jnsqn'alors.  Ce  sont  ces  petits  changemens  qui  rappellent  sans 
cesse  an  penple  le  bSen-dtre  qn*il  m  pn  acquérir,  et  qni  le  lui  font 
apprécier.  D'ailleurs ,  il  est  utile  pour  sa  cause  qu'il  prenne  plaisir  à 
s'assimiler  en  tont  aux  autres  nations  indépendantes  dn  monde.  — 
De  Semblables  améliorations  et  de  tels  sentimens  ne  se  troutaient 
nulle  part  au  Pérou.  Dans  le  port  de  Gallao,  les  -vaisseaux  étaient 
rassemblés  dans  un  coin ,  entourés  de  bateaux  armés ,  au  pied  dn 
fort  y  et  défendus  par  une  chaîne.  La  douane  était  TÎde,  et  sa  porte 
condamnée.  Les  balles  de  marchandises  ne  s'élevaient  point  en  py- 
ramides sur  le  quaL  La  route  de  Gallao  à  Lima  était  presque  ddietia. 
On  y  voyait  seulement  quelquefois  un  exprès  solitaire  galoppant  vers 
la  forteresse.  •Même  à  Lima ,  la  différence  éuit  aussi  frappante*  La 
jalousie  et  la  défiance  régnaient  partout,  et  se  manifestaient  contre 
les  étrangers.  Le  désappointement  et  là  crainte ,  aggravés  par  les  pri- 
Tations,  rompaient  toute  société,  et  faisaient  de  cette  Ttlle,  autrefois 
•i  grande ,  si  riche  et  si  heureuse,  un  séjour  triste  et  insupportable. 
A  Huacho,  noustrouVâmes  le  gouverneur  à  table  avec  deux  ou  trois 
de  ses  amis.  Il  était  né  parmi  les  aborigènes  du  pays ,  et  parlait  un 
peu  espagnol.  Il  est  probable  qu'il  avait  du  sens  et  de  l'expérience, 
puisqu'il  avait  été  nommé  à  ce  poste  par  San-Martin.  Le  dîner  était 
servi  sur  une  petite  table  au  milieu  d'une  boutique ,  et  les  convives 
mangeaient  tous  dans  le  même  plat.  Un  coup  d'oeil  jeté  sur  l'appar^ 
tement  nous  eût  mis  au  fait  des  changemens  politiques  survenus 
récemment,  si  nous  ne  les  avions  pas' encore  connus.  Une  pièce  de 
gros  drap  anglais  était  posée  sur  un  panier  de  vin  français,  marqué 
Médoe,  Sur  la  table  était  une  bouteille  de  vin  de  Champagne.  Les  coa- 
teaux  et  les  fourchettes  avaient  été  fabriqués  à  Shefifield ,  et  le  rideao 
qui  divisait  en  deux  l'appartement  était  fait  d'une  pièdè  decotonnade 
imprimée,  provenant  des  manufactures  de  Glasgow.  •  —  M.  B.  Hall 
rend  un  éclatant  témoignage  à  la  belle  conduite  de  lord  Codirane 
dans  l'affaire  de  l'Esmeralda ,  et  en  général  dans  toute  la  guerre  de 
l'indépendance ,  dont  il  a  été  un  des  plus  fermes  soutiens.  Il  parle 
aussi  du  général  San-Martin,  qu'il  a  eu  occasion  de  voir  et  d'entendre 
plusieurs  fois.  Lorsqu'on  pense  à  la  tyrannie  de  la  vieille  Espagne, 
on  ne  saurait  assez  rie  réjouir  de  la  voir  renversée  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Jamais  le  despotisme  ne  mit  plus  d'entraves  à  la  liberté  na- 
turelle ,  et  n'opprima  davantage  que  ne  le  fit  le  gouvernement  espa- 
gnol dans  ses  colonies.  L'agriculture ,  comme  l'observe  le  capitaine 
Hall ,  n'avait  pas  la  permission  de  s'étendre.  Jusqu'en  i8o3 ,  il  snb^ 
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lista  un  ordre  de  déraciner  les  vignes  dans  les  colonies,  parce 
qu'elles  pouvaient  nnire  k  la  rente  des  vins  d'Espagne.  Les  planta- 
tions de  tabac ,  si  florissantes  dans  la  nouyelle  Gallice ,  furent  dé- 
truites par  une  raison  semblable.  La  culture  du  lin ,  du  chanvre  et 
du  falfiran  était  entièrement  défendue.  Il  en  était  de  même  pour  les 
olives  et  les  raisins  ;  seulement  k  Buenos-Ajres  on  permettait  d'en 
cultiver  pour  la  table.  Ou  ne  pouvait  fonder  ni  collèges ,  ni  écoles. 
Les  taxes ,  les  dîmes  et  les  droits  étaient  perçus  avec  une  sévérité 
sans  exemple.  Les  taxes  sur  les  métaux  précieux  arrêtaient  les  progrès 
de  l'industrie  dans  l'Amérique  méridionale.  Le  tabac,  le  sel,  la  pou- 
dre à  canon,  le  vif  argent,  étaient  en  monopoles  royaux.  L'alcavala 
était  une  taxe  sur  les  mutations  des  propriétés,  tiien  n'écbappaît 
aux  impôts.  On  était  même  forcé  de  dépenser  son  argent  en  bulles 
du  pape  :  quiconque  mourait  sans  posséder  la  bulle  de  coiifession  , 
ne  pouvait  ni  recevoir  l'absolution ,  ni  faire  de  testament.  La  justice 
était  un  affreux  mélange  de  cruauté  et  d'insouciance  ;  les  prisons  , 
des  lieux  infects  où  les  prisonniers  étaient  jetés  nuii,  et  soumis  à  des 
diâtimens  corporels.  Le  système  commercial  était  en  harmonie  avec 
le  reste  de  l'administration.  Aucun  américain  ne  pouvait  avoir  un 
vaisseau  à  Ini ,  aucune  cargaison  ne  pouvait  lui  être  assignée.  On  ne 
permettait  à  aucun  étranger  de  résider  dans  le  pays,  ni  à  aucun  vais- 
seau étranger  de  toucher  à  un  port  américain  ;  les  navires  en  détresse 
étaient  même  saisis  comme  prises.  Enfin ,  il  n'y  avait  point  d'actes  de 
tyrannie,  point  d'indignités ,  que  ces  vastes  colonies  ne  dussent  at< 
tendre  de  la  cupidité ,  de  la  barbarie  et  de  l'ignorance  du  gouver- 
nement espagnol.  Jamais  révolution  ne  fut  plus  justifiée ,  plus  appe- 
lée, plus  féconde  en  heureux  résultats,  plus  digne  en  un  mot  de 
Fintérêt  et  des  vœux  des  hommes  vertueux  et  des  sages. 

6.  —  jin  adrets  to  the  publie  on  the  state  o/sla^efjr  in  the  West^india 
itlands,  —  Adresse  au  public  sur  l'état  de  l'esclavage  aux  Indes  oc- 
cidentales ,  par  le  comité  de  la  Société  auxiliaire  établie  à  Leieetter 
contre  rc«cl0M^«.  Londres,  i8a4  ;  Ellerton  et  Henderson.Brôch.  in-S^ 
de  j6  pages. 

7.  — yegro  Bmanàpation^  etc.  — L'émancipation  des  Nègres  et  l'in- 
dépendance des  Indes  occidentales  sont  dans  l'intérêt  bien  entendu 
de  la  Grande-Bretagne  ;  par  John  Tatzar.  Troisième  édition.  Lîver- 
pool ,  i8s4  ;  R*  Rockliff  :  Londres,  Longman.  Broch.  in-8* de  16 pag. 

8.  —  West'indian  Pretensiont  refuted^  etc.  —  Les  prétentions  des 
colons  des  Indes  occidentales  réfutées  ;  extrait  de  la  préface  d'un 
ouvrage  intitulé  :  L'esclavage  dans  les  colonies  anglaises  des  Indes 
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pccideatales,  tel  qu'il  existe ,  d*apr^s  les  lois  et  dans  U  pratique,  et 
comparé  à  Tesclavage  chez  les  autres  peuples  anciens  et  modernes; 
par  James  Stbphen.  Londres,  i8a4;  EUerton  et  Henderson.  Im- 
primé pour  la  Société  établie  pour  l'tuhucùsememt  et  Vaholiùon  gra- 
daelle  de  Veselavage  dans  les  pays  soumis  à  la  domination  anglaise. 
Broch.  iu-S®  de  a4  p^g^* 

9.  Thfi  Support  ofSlaverjr  investigated ,  etc.  —  Examen  de  la  défense 
de  resclayage;  par  James  CaoppBa.  Liverpool,  i8a4;  Londres, 
Hatchard  et  iils.  Brochure  .in-8^  de  97  pages. 

to.  —  The  injtirious  effects  of  sla^e  labour,  etc.  —  Effets  nuisibles 
da  travail  dés  e^laves  :  a|>pel  impartial  k  la  raison,  à  la  justice  et 
au  patriotisme  du  peuple  de  TlUinois;  imprimé  à  Philadelphie,  et 
réimprimé  &  Londres,  i8»4*  EUerton  et  Henderson.  Pour  la  Société 
déjà  citée.  Broch.  in*8®  de  18  pages. 

II.  —  IVeffro  sfatferjr.  — Esclavage  des  Nègres.  Londres;  EUerton 
et  Henderson.  11  brochures  formant  en  tout  100  pages. 

La  plupart  de  ces  brochures  ont  été  publiées  aux  frais  de  la 
Société  établie  en  Angleterre  pçùr  l'adoucissement  et  l'abolition  de. 
Tesclavage.  (  Vej.  Jlev.  Enc,  t.  xxiii,  p.  i34*  ^  Tontes  ont  pour  but 
d'éclairer  l'opinion  publique,  en  opposant  des  faits  nombreux  et 
avérés,  des  calculs  exacts  er  détaillés ,  aux  assertions  mensongères 
des  apologistes  de  l'esclavage  (  car  il  y  a  toujours  des  hommes  qui 
croient  von*  leurs  intérêts  dans  la  violation  des  droits  les  plus  sacrés 
de  leurs  semblables  ).  On  a  prétendu  que  la  publicité  donnée  aux. 
discussions  relatives  à  l'abolition  de  l'esdavage  était  dangereuse; 
qu'elle  favorisait  le  mécontentement  et  l'audace  des  Noirs,  et  qu'eUe 
était  la  seule  cause  de  plusieurs  insurrections  alarmantes  dans  les 
colonies  des  Indes  occidentales.  C'est  ainsi  <}ue  l'on  s'oppose  toujours 
aux  améliorations  dont  l'utilité  est  le  mieux  démontrée,  en  alléguant 
les  maux  passagers  qu'elles  peuvent  amener.  Du  reste,  nous  ferons 
observer  que  les  rébellions  dont  on  s'efforce  de  faire  tant  de  bruk 
se«réduisent  &  bien  peu  de  chose ,  et  ne  sont  pas  nouvelles.  Fussent- 
elles  d'une  nature  plus  grave ,  elles  s'expliquent  assez  naturellement 
par  l'excès  des  mauvais  traitemens  auxquels  sont  soumis  les  malheu- 
reux esclaves ,  et  elles  fournissent  de  nouveUes  preuves  de  la  gran- 
deur du  mal  et  âb  la  nécessité  d'y  apporter  un  prompt  remède.  — 
Les  colons  des  Indes  occidentales ,  convaincus  qu'ils  ne  pourraient 
réduire  au  silence  les  généreux  défenseurs  des  Noirs,  ont  voulu 
essayer,  à  leur  tour,  la  voie  de  la  pubUcité.  Tout  ce  qu'il»  ont  écrit 
ou  fait  écrire  jusqu'à  présent  est  d'une  impudence  difficile  à  conœ» 
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voir.  ÉcoutOQS  un  de  Ifiur^  organes,  M.  G.  W.  Bridges»  auteur  du 
pamphlet  intitulé  :  «  Une  voU  de  la  Januuque,  réponse  à  W.  Wii* 
berforce.  •—  «  Le  besoia^  dit-il ,  est  inconiiu  aux  esclaves  de  nos  îleSf 
tandis  que  les  trayauz  pénibles  du  cnltÎTateur  anglais,  couTert  de 
suenr  et  rongé  de  soucis ,  suffisent  à  peine  pour  Tentretien  d'une 
famille  affamée.  »  Si  donc  les  hahitans  de  la  Grande-Bretagne, 
jusqu'à  présent  si  fiers  de  leur  liberté,  veulent  en  croire  M.  Bridges, 
iU  n'hésiteront  pas  à  la  sacrifier  pour  aller  «chercher  à  la  Jamaïque 
les  douceurs  de  Tesdavage.  Plus  loin ,  nous  lisons  :  n  Cest  la  popu^ 
lation  noire  et  libre  de  nos  colonies  qui  seule  doit  exciter  votre 
pitié  ;  réduite  pour  sa  subsistance  aux  productions  spontanées  d'une 
terre  bienfaisante,  cette  race  paresseuse  ressemble  à  la  classe  des 
labonreura    anglais   dans   tout  ce  qu'elle   a  de  ])ire.  >  Pourquoi 
M,  Bridges  n'aJoute-t*il  pas  que  les  nègres  affranchis  ne  sont  dans 
cet  état  déplorable  que  par  suite  de  lois  inf&mes ,  conséquence  né- 
cessaire du   système   général  d'esclavage;  grâce  aux  conditions 
qo'elles  leur  imposent,  les  affranchis  sont  généralement  dans  l'im- 
possibilité d'acquérir  des  propriétés,  soit  par  héritage,  soit  de  tout« 
autre  manière.  M.  Wilberforoe  avait  dit  que  les  nègres  étalent  pri-  - 
vés  de  toute  instruction  morale  ou  religieuse,  qu'on  les  excitait  an 
travail  Comme  de  vils  bestiaux  au  moyen  du  fouet ,  qu'ils  étaient 
étrangers  k  l'inatitution  du  mariage.  Tous  ceux  qui  connaissent  les 
colonies  anglaises  confirment  ces  assertions.  Eh  bien  !  M.^  Bridges 
prétend  les  réfuter  ;  il  ose  accuser  le  respec^ble  Wilberforce  de 
mensonge  et  de> calomnie.  ~  Plusieurs  des  brochures  indiquées  plus 
haut  sons  le  titre  commun  û*Eiclmvtige  des  Nègf>e$ ,  sont  consacrées 
à  leur  tour  à  la  réfutation  de  M.  Bridges.  Qu'il  nous  suffise  de  leur 
emprunter  un  seul  fait  bien  avA*é-  qui  répond  victorieusement  à 
l'une  des  allégations  du  champion  de  l'esclavage.  Ce  fait  est  con- 
signé dans  les  BappojU  sur  Véiat  des  Indes  oceidentaies  jusqu'à  la  fin 
de  18»»  t  présentés  l'année  dernière  au  parlement  d'Angleterre. 
M.  Bridges  assure  que  le  mariage  est  encouragé  parmi  les  nègres. 
Voyons  ce  qu'il  en  est  dans  la  Jamaïque  même  où  il  réside.  Cette 
colonie,  qui  contient  3  40,000  esclaves,  est  divisée  en  vingt -une 
paroisses.  Quatre  de  ces  paroisses  présentent  un  état  as^ez  satisfai- 
sant :  sur  60,000  nègres ,  il  a  été  célébré,  en  quatorze  ans ,  8,767  ma- 
riages; mais,  dans  les  dix-sept  autres  où  la  population  esclave  est 
de  980,000 ,  on  ne  compte ,  pendant  le  même  intervalle  de  tems ,  que 
i3o  mariages,  et  sur  ce  nombre  plusieurs  sont  célébrés  par  des 
prêtres  non  anglicans  »  et  par  conséquent  ne  sont  point  valables 
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devant  la  loi.  Dans  les  autres  colonies  ^Itt  mariages  sont  dans  nne 
proportion  encore  moindre.  Laissons  donc  là  M.  Bridges  :  tout  ce 
qu'il  avance  est  détruit  par  des  faits  authentiques.  —  Quoiqu'il  ne 
soit  guère  possible  de  défendre  arec  succès  Fesclavage,  on  trouve 
encore  beaucoup  de  gens  qui ,  tout  en  avouant  que  c'est  un  mal ,  se 
persuadent  que  cVst  un  mal  nécessaire.  Nous  les  renvoyons  aux  ou- 
vrages, de  MM.  Stephen ,  Cropper  et  Taylor.  Ces  trois  écrivains 
s'attachent  à  démontrer  que  non-seulement  Tlnstitution  de  l'escla- 
vage est  immorale  et  inhumaine,  mais  qu'elle  est  de  plus  contraire 
aux  lois  '  d'une  saine  politique.  L'un  d'eux ,  M.  Taylor^  soutient 
même  que  Tentier  affranchissement  des  colonies  anglaises  ne  peut 
tourner  qu'au  profit  de  la  métropole.  Les  raisonnemens  sur  lesquels 
s'appuient  les  partisans  de  ces  opinions  (  qui  du  reste  ne  sont  pas 
neuves  et  sont  partagées  par  plusieurs  économistes^  distinguées  ) , 
paraissent  aussi  simples  que  clairs  :  Inexpérience ,  d'accord  avec  le 
bon  aens,  a  prouvé  que  le  travail  de  l'homme  libre  est  .beaucoup 
plus  productif  que  celui  de  l'esclave;  qu'on  affranchisse  les  Noirs, 
qu'on  leur  laisse  la  faculté  de  travailler  pour  leur  compte  et  d'ac- 
quérir des  domaines  :  les  produits  du  sol  doubleront  et  se  vendront 
à  meilleur  compte  dans  les  marchés  de  l'Europe.  D'un  antre  côté, 
la  population  des  colonies ,  plus  nombreuse  et  plus  riche,  offrira 
de  nouveaux  et  importans  débouchés  à  l'industrie  européenne.  Rien 
ne  nous  parait  plus  évident.  Cependant,  plusieurs  colons  anglais 
persistent  à  dire  que  \e  système  de  culture  par  les  esclaves  est  le  plus 
avantageux.  Pour  le  prouver,  ils  citent  les  sacres  des  Indes  orien- 
tales ,  produits  du  travail  d'hommes  libres ,  qui  ont  peine  à  se  sou* 
tenir  dans  les  marchés  anglais  au  même  prix  que  les  sucres  de  la 
Jamaïque.  Cela  est  vrai  ;  mais  ces'demiers  ne  doivent  tout  leur  avan- 
tage qu'à  l'exemption  des  droits  exorbitans  imposés  aux  premiers. 
—  Tandis  qu'en  Europe  des  hommes  générenx  réunissent  leurs  ef- 
forts pour  obtenir  l'abolition  de  l'esclavage ,  il  est  assez  remarquable 
que  l'on  cherche  à  l'introduire  anxÉUto-Unis,  sur  cette  terre  delà 
liberté.  On  sait  que  les  éuts  méridoniaux  de  la  république  nord- 
américaine  sont  encore  souillés  par  l'esclavage,  et  que  ces  mêmes 
états  n'dnt  pu  encore  atteindre  le  degré  de  prospérité  où  sont  par- 
venues les  provinces  entièrement  cultivées  par  d^s  hommes  libres. 
L'eut  d'Illinois  est  au  nombre  de  ces  derniers.  Mais  il  est  question 
de  faire  des  chaugemens  à  sa  constitution,  et  il  parait  qu'on  a  le 
dessein  d'en  retrancher  l'article  qui  ne  reconnaît  point  de  jerviiude 
involoniaire.  Plusieurs  honorables  citoyens  de  Tlllinois  (  à  leur  tête 
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est  le  goçiTemeiir  Edouard  Gole  ^  déjà  connu  par  plusieurs  actes 
d'one  philanthropie  éclairée),  et  des  membres  de  la  Société  des  amis 
de  Philadelphie  se  sont  concertés  pour  prévenir,  autant  que  cela  est 
eo  leur  pouvoir,  une  mesure  anssi  déshonorante  pour  leur  nation.  . 
Ili  ont  déjà  publié  une  excellente  brochure  dont  nous  avons  donné 
le  titre ,  et  où  tous  les  argnmens  conire  l'esclaTage ,  considérés 
comnse  inatttntion  immorale  et  impolitique,  sont  reproduits  avec 
ekaleor  et  avec  talent.  Elle  a  été  réimprimée  en  Angleterre.  Espérons 
que  leurs  Tertnenx  efforts  triompheront  de  tous  les  obstacles  qu'ils 
pouTont  rencontrer,  soit  dans  Tignorance  des  hommes  appelés  à 
déUbéier  anr  cette  matière ,  soit  dans  les  intrigues  et  dans  les  vues 
intéressées  des  fauteurs  de  la  mesure  en  question  !  A.  J.        ' 

za.  —  Tktfiftk  report  o/ihe  Commiitee,  He,  —  Cinquième  rapport 
du  comité  d'administration  de  la  Société  de  Londres  pour  Vamélio* 
ration  da  régime  des  prisons  et  Tamendement  moral  des  jeunes  délin- 
quans,  avec  un  recueil  de  pièces  corrélatives.  Année  i8i3.  Londres, 
i8s3.  In-8%  a8f  pages. 

Ce  rapport  et  les  pièces  qui  raccompagnent  sont  d*un  grand  in- 
térêt pour  les  amis  des  bonnes  moDurs ,  du  bon  ordre  et  de  l'huma- 
nité.— Cette  Société  et  son  comité  sont  sons  le  patronage  d'un  prince 
du  sang ,  du  duc  de  Glocester;  mais  la  Société  est  libre  et  eorfstitnée 
par  souscriptions  :  elle  compte  dans  son  sein  trente-deux  vice-pré- 
ttdens,  un  comité  administratif  de  trente-sept  membres,  et  neuf  cents 
associés.  Depuis  cinq  années  qu'elle  existe ,  ses  utiles  travaux  n'ont 
ionfiEert  aucune  interruption.  Elle  est  protégée,  mais  jamais  com- 
primée ni  paralysée  par  le  gouvernement.  Elle  obtient  aisément  f 
pour  les  travaux  de  ses  membres,  l'ouverture  de  toutes  les  prisons; 
elle  a  déjà  sollicité  avec  succès  auprès  du  parlement  britannique,  pour 
la  réformé  des  prisons,  un  premier  bill,  fruit  de  ses  méditations; 
elle  donne^  ici  le  projet  d'un  autre  bill  plus  important  qu'elle  espère 
obtenir.  Cest  par  cet  heureux  concert  et  cette  coopération  dea  So- 
ciétés libres  qu'on  peut  le  mieux,  dans  les  vastes  états ,  découvrir  et 
corriger  les  abus  graves,  et  améliorer  les  immenses  détails  qui 
échappent  nécessairement  aux  ministres  abandonnés  à  eux-mêmes , 
et  qui  prétendraient  en  vain  suffire  à  tout  par  leur  volonté  absolue. 
—  L'objet  du  rapport  que  nous  annonçons  est  de  rendre  compte  de» 
travaux  de  l'année  i8i3,  dans  l'Angleterre  et  dans  l'Irlande;  on  expose 
les  réformes  qu'on  y  a  déjà  obtenues ,  celles  qu'on  espère  le  plus  pro- 
chainement; les  avantages  et  les  inconvéniens  de  la  machine  appelée 
treadivkeei  pour  occuper  les  prisonniers,  et  les  précautions  sanitaires 
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et  TAriéeii  quViige  son  emploi;  enfin,  la  oorrespondaïKie  de  la  So- 
ciété de  Londres»  turtoiit  a^ec  celles  des  autres  villes  de  TeintHre 
britannique  9  et  des  villes  étrangères.  L'appendice  ofire  principale-* 
meut  une  statistique  étendue  de  tontes  les  prisons  d'Angleterre  et 
les  pièces  lés  plus  curieuses  de  la  cotrespondance  de  f  8a3,  en  Russie» 
en  Norvège ,  en  Bavière ,  dans  les  royaumes  de  France ,  de  Wur- 
temberg et  d'HanoTie,  des  Pays-Bas  et  dans  l'Amérique.  La  France 
n'y  occupe  que  deux  pages  qui- contiennent  une  lettre  encourageante 
de  Mgr.  le  duc  d'Angouléme,  et  l'état  de  la  prison  de  Saint- Joseph 
à  Lyon.  Le  volume  finit  par  la  liste  des  sociétaires  :  on  regrette  de 
n'y  point  trouver  une  table  indicative  des  écrits  qu'il  contient 
^  ^  "LkWivinAis,  de  f Institut, 

X  i3.  —  Proœedings  ofa  gnnêrul  court  martial  held  ai  the  eolanjr 
hôtite  in  George  Toivn,etc, — Procédures  d'une  cour  martiale  générale 
tenue  à  la  maison  des  colonies,  à  George  Town,  le  hindi,  t3  octo- 
bre 1833,  en  vertu  d*an^ivamuit ,  et  par  ordre  de  S.  Exe.  le  major 
général  John  Murray ,  lieutenant-gouverneur  et  commandant  en 
chef  des  colonies  réunies  de  Démérari  et  d'Esseqnibo,  etc.  Londres, 
iSa4;  Harchard.  i  vol.  in-8<*  de  ao4  pages. 

Possédés  du  démon  de  la  cupidité ,  tous  les  propriétaires  de  la 
J  amaique%  des  lies  Bahama ,  et  en  général  de  toutes  les  possessions 
anglaises  dans  les  Indes  occidentales  ,  se  sont'  toujours  opposés  aux 
tentatives  qui  ont  pour  objet  d'améliorer  le  sort  des  malheureux  es- 
claves. Les  prétendues  lois  qui  devaient  les  protéger  n'étaient,  de 
l'aveu  même  des  colons,  que  des  prétextes  et  de  faux  sembla ns  pour 
masquer  une  conduite  arbitraire  et  empêcher  l'Europe  d'intervenir 
dans  cet  odieux  système  de  tyrannie.  Les  créoles  repoussaient  avec 
obstination  tout  ce  qui  tendait  à  civiliser  les  nègres  en  les  instruisant. 
Le  journal  de  Démérari ,  publié  sous  la  protection  et  le  patronage 
des  autorités  locales ,  a  même  dit  hautement  que  Fesclavage  était 
incompatible  avec  des  idées  d'amélioration.  «  Si  nous  croyons  pou- 
voir créer  une  communauté  d'esclaves,  lisant,  comprenant  la  mo- 
rale et  allant  à  l'église,  nous  nous  méprenons  étrangement.  »(i8  fé- 
vrier, i8a4.  )  —  La  Société  des  missionnaires  fut  fondée  à  Londres, 
eu  1795.  Elle  comprend  plusieurs  membres  de  l'église  établie,  des- 
ministre»  et  des  laïques  de  presque  tontes  les  sectes  protestantes. 
Sou  but  est  de  répandre  la  ccmnaissance  du  Christ  parmi  les  païens  et 
chea  les  nations  plongées  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance.  «  On  use  de 
la  plus  grande  circonspection  pour  n'admettre  à  en  faire  partie  que 
des  personnes  sans  reproche,  édairéeaet  prudentes.  En  tSa-f,  la  Société 
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établit  une  miuion  à  Détnértû-i ,  et  en  dépit  d*une  opposition  trè^- 
forte,  el'ie  obtint  des  soccès  immenses.  Des  chapelles  furent  bâties,  de 
nombrenses congrégations  de  nègres  furent  instruites»  non-seulement 
dtns  la  religion,  mais  dans  les  doctrines  de  subordination  civile. 
En  18 16,  John  Smith  fut  choisi  pour  la  mission  difficile  de  Démérâri, 
comme  un  des  hommes  les  plus  irréprochables,  qui  unissait  à  un 
zèle  ardent  un  profond  savoir ,  du  jugement  et  de  la  fermeté.  Il  se 
conforma  de  tout  point  à  ses  instructions.  Malgré  le  peu  d'égards 
qa'on  lai  témoigna,  il  mit  dans  sa  conduite  autant  de  prudence  que 
de  patience  et  de  bonté.  A  son  arrivée,  il  se  rendit  chez  le  gouver- 
neur Marray ,  et  en  reçut  la  permission  de  commencer  ses  travaux.  • 
n  s*as5ara  aussi  de  l'approbation  du  planteur  sur  les  propriétés  du- 
quel était  située  la  chapelle.  Une  fois  en  mesure ,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  sa  tâche  évangéliqu'e.  Sa  congrégation  ne  s'élevait  pas  à  plus 
de  800  personnes;  et  dans  une  seule  année  (183a)  il  en  baptisa  46a  , 
célébra  1T4  mariages,  et  admit  è  la  communion  ao3  convertis. 
L'ordre  ,  la  régularité  dans  le  travail ,  furent  les  résultats  salutaires 
de  son  exemple  et  de  ses  leçons.  Loin  de  rendre  justice  à  sa  dou- 
ceur et  à  son  mérite,  les  créoles  le  prirent  en  haine  ;  ils  redoutaient 
8on  influence  sur  Tesprit  des  nègres  ;  ils  craignaient  surtout  de  voir 
s'accomplir  par  lui  la  réforme  morale  des  esclaves ,  qu'ils  seraient 
alors  obligés  de  traiter  comme  des  hommes ,  et  non  comme  des 
bétes  de  somme.  La  suppression  de  la  lettre  de  lord  Bathurst ,  et  dif- 
férentes mesares  de  la  chambre  des  communes,  firent  croife  aux 
malhenrenz  nègres  que  le  gouverneur  avait  reçu  l'ordre  de  les  . 
mettre  en  liberté  ^et  qu'il  ne  voulait  pas  le  leur  faire  connaître.  A 
la  même  époque ,  la  défense  qu'on  leur  fit  de  se  réunir  "k  Tégliie  vint 
encore  les  exaspérer.  La  révolte  commença  et  s'étendît  à  cinquante 
habitation^.  Il  était  sans  doute  urgent  de  la  réprimer  pour  la  sûreté 
des  blancs  et  pour  ta  tranquillité  de  la  colonie  ;  mais  un  événement 
bien  remarquable  et  presque  sans  exemple  dans  une  insurrection  de 
cette  nature  A  c'est  que  les  esclaves  qui  s'étaient  soulevés,  et  qui  s'é- 
taiedt  emparés  par  la  force  de  tous  les  blancs  qui  habitaient  cin- 
qoante  plantations ,  ne  ^versèrent  pas  une  seule  goutte  de  sang.  D'après 
le  propre  bulletin  du  gouverneur ,  il  y  eut  beaucoup  plus  de  deux 
cents  aègres  de  tués,  quand  on  envoya  des.  troupes  contre  eux;  et 
parmiles  blancs ,  uii  seul  soldat  fut  légèrement  blessé.  Dans  la  soirée 
dû  tS  août ,  le  gouverneur  se  trouva  au  milieu  de  deux  oU  trois  cents 
ûuurgés,  et  leur  parla  pendant  une  demi-heure ,  sans  qu'on  fît  centre 
lui  la  moindre  tentative.  Le  colonel  Sealy,  n'ayant  avec  lui  qu'une 
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polgAée  d'hommes,  fat  entouré  par  nn  parti  de  nMies  considérable ^ 
tous  armés  ;  et  les  ayant  sommés  de  mettre  bas  les  armes,  ils  le  fi- 
rent aussitôt.  Pourrait^on  croire,  après  de  tels  faits ,  que  cette  ré- 
volte fut  le^finiit  d'un  complot  préparé  de  longue  main  ?  M.  Ànstii}  » 
ecclésiastique  de  l'église  établie  dans  la  colonie,  et  par  conséquent 
préyena  contre  M.  Smith,  dit,  à  l'occasion  de  cet  événement:*  Je 
n'hésite  point  à  déclarer ,  d'après  la  connaissance  intime  des  faits 
dont  j'ai  été  témoin,  etsnr  lesquels  j'ai  pris  des  renseignemens  exacts  « 
que,  dans  le  dernier  châtiment  que  la  main  de  Dieu  a  infligé  à  ce 
malheureux  pays,  l'instruction  religieuse  que  M.  Smith  adonnée 
aux  esclaves ,  et  les  principes  de  l'Évangile  de  paix  qu'il  leur  a  prê- 
ché ^  ont  pu  seuls  prévenir  une  terrible  effusion  de  sang ,  et  sauver 
même  la  vie  aux  personnes  qui  aujourd'hui,  (je  frémis  en  l'écrivant) 
voudraient  le  faire  périr.  »  —  M.  Smith  fut  en  effet  arrêté  comme 
l'un  des  principaux  instigateurs  de  la  révolte.  On  l'enleva  ^e  chez 
lui  ;  on  s'empara  de  tous  ses  papiers ,  et  l'on  convoqua  une  cour  mar^ 
tiale  pour  le  juger.  On  l'accusait  d'avoir  eu  des  relations  avec  nn  des 
chefs  de  la  rébellion ,  d'avoir  reçu  des  présens  des  nègres,  de  leur 
avoir  enjoint  de  ne  point  travailler  le  dimanche ,  d'avoir  excité  en  eux 
un  sentiment  de  mécontentement  de  leur  sort;  enfin,  d'avoir  conna 
le  projet  de  révolte  et  de  ne  l'avoir  point  dénoncé  aux  autorités.  On 
ajoutait  que,  sachant  bien  que  Quamina  était  nn  insurgé,  il  avait  eu 
des  communications  avec  lui,  et  ne  l'avait  pas  arrêté.  Toutes  ces  ac- 
cusations étaient  si  peu  fondées  qu'elles  furent  démenties,  non-seule- 
ment par  une  foule  de  témoins,  mais  aussi  par  1^  papiers  mêmes  où 
l'on  espérait  trouver  de  quoi  faire  condamner  le  malheureux  Smith. 
On  avait  saisi  chez  lui  un  joumni  que  sa  femme  même  ne  connais- 
sait pas,  et  qui  renfermait  ses  pensées  les  plus  intimes.  Plusieurs  pas- 
sages furent  lus  au  tribunal ,  et  tout  ce  qu'on  put  y  découvrir,  ce  fut 
une  grande  tristesse  causée  par  les  traitemens  cruels  que  subissaient 
les  malheureux  esclaves  :  «  Dm  si  mars  1819  :  tandis  que  j'écris  ceci, 
disait-il ,  mon  cœur  frémit  au  dedans  de  moi ,  en  entendant  conti- 
nuellement résonner  les  coups  de  fouet.  »  et  plus  loin  :  «  Il  me  semble 
très-probable  qu'ils  *(  les  nègres  )  finiront  par  sentir  l'injustice  de  la 
conduite  dont  ils  sont  victimes.  Je  croirais  qu'il  est  de  mon  devoir 
d'en  dire  mon  opinion  à  quelques-uns  des  chefs  de  la  colonie  ;  mais 
je  crains, que  l'on  n'en  prenne  occasion  de  persécuter  davantage  les 
pauvres  esclaves ,  ou  que  l'on  ne  me  force  au  silence,  en  exigeant  de 
moi  que  j'incrimine  en  particulier  quelques-uns  de  ces  malheureux.  » 
Il  est  difficile  d'imaginer  une  âme  pins  candide,  plus  pieuse  et  pins 


LIVRES  ÉTRANGERS.  '1^9  « 

noble  qne  celle  qui  le  manifeste  dans  cet  écrit',  destiné  à  n*éere  ji^' 
mais  la«  Après  ayoir  clairement  démontré  qu*il  n'avait  pn$  aucune 
pirt  ta  tumulte,  M.  Smith  dit  devant  là  cour  :  «  Il  faut  qu'il  y  ai^ 
aoe  caoae  à  la  révolte ,  et  l'on  a  voulu  prouver  qtfe  j'étais  cette 
anse.  Cette  tentative  ajrânt  échoué,  mes  accusateurs  ont  seulement 
prouvé  qu'ils  pensaient  qu'il  existait  une  causé  à  la  révolte.'  Quelle 
est-elle  ?  je  vais  vouit  le  dire.  Il  yen  à  plus  d'une.  1**  Un  travail  im- 
modéré; a^  la  sévérité  des  traitemens  ;.  3®  une  opposition  constante 
anx  instructions  religieuses;  4^  rignorâncè  où  l'on  tient  les  esclaves 
des  règlemens  concernant  le  fouet  et  les  divers  châtimens.  Je  pui^ 
prouver  et  je  prouverai  toutes  ees  danses ,  Si  la  cour  vent  me  per- 
mettre d'appeler  en  témoignage.  «  Cette  proposition  fut  rejetée.  Il 
n'en  fut  pas  même  fait  mention  dans  les  minute^.  Aprèi  une  pro- 
cédure illégale  et  d'un  odieux  arbitraire ,  la  cour  éondainna  M.  Smith 
à  être  •pendu  par  te  cou  jusqu'à  èe  que  mort  s'ettsui^,  >  Cependant ,  le 
tems  refroidit  an  peu  la  haine  de  ses  ennemis ,  et  cédant  peut-être  à 
rhorrear  qne  leur  inspirait  leur  propre  condtiite»  ils  le  recomman- 
dèrent à  U  merci  du  Roi ,  en  envoyant  sa  sentence  en  Angleterre  pour  y 
être  ratifiée.  Mais,  avant  que  la  décision  pût  être  connue,  M.  Smith 
était  mort.  La  faiblesse  dé  sa  santé,  jointe  a  son  emprisonnement,  et 
audénument  complet  dans  lequel  il  fut  laissé /avança  la  an  de  sa 
vie.  Il  mourut,  le  6  février  i8a4»  ^  deux  heures  du  matin.  Parmi 
les  médecins  chargés  d'examiner  le  cadavre,  il  y  en  eut  un  qui  dé- 
clara qne  la  petitesse  de  la  c'namhre  dans  laquelle  on  avait  tenu  le 
prisonnier,  sou  humidité ,  sa  malpropreté»  avaient  beauconp  hâté  les 
progrès  d'une  'maladie  de  poitrine  dont  il  était  menacé  depuis  long:- 
lems.  Mais  cette  eause  fut  omise  dans  le  rapport.  L'enterrement  eut 
lien,  par  ordre  du  gouverneur,  à  4  heures  du  matin.  Le  gouverneur 
ne  permit  k  personne  d'y  assister,  pas  même  h  la  femme  de  son  in- 
fortunée victime.  M>v  Smith  fut  obligée ,  pour  olbéir  à  cet  ordre 
barbare ,  de  se  rendre  en  secret  au  lieu  de  la  sépulture  pour  y  atten-  ' 
dre  le  corps.  Telle  fut  la  fin  d'un  des  plus  vertueux  tiiissionnaires 
qui  aient  jamais  existé.  L*atroce  Vengeanèe  des  colons  et  l'inTamie  de 
ce  jugement  inique  soiit  dévoilées  dans  l'écrit  que  nous  annonçons  ; 
un  mot  du  gouverneur  suffit  pour  le  faire  conofaitre.  Quand  M.  Smith 
arriva»  et  se  rendit  che^  lui ,  il  lui  demanda  comment  îi  comptait 
Instruire  les  nègres.  «  Il  répondit:  «en  leur  prêchant,  en  les  Caté* 
cbisant,  et  en  Jenr  enseignant  h  lire.  >  Le  gouverneur  répliqua  àyeù 
UTÎtation.  ■  Si  j'apprends  jamais  que  vous'  enseignie:£  à  lire  aux  es- 
claves, je  TOUS  bannis  delà  colonie.  »  L.  Sw.  B. 
T.  XXIV.  —  Octobre  18a 4.  9 
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.14.  —  Thê  Méchante' s  weêkljr  JtMtmal,  —  Journal  hebdomadaire  de 
rartisan,  oa  Recueil  d^mTentiooa ,  d^expériences ,  de  1  projets,  de 
perfectionDemens,  etc.»  à  Tutage  des  artisans. — Ce  journal,  publié  à 
Londres  y  par  MM.  W^stley  et  Parrish ,  Strand ,  n.  i59 ,  parais  le 
taraedi  matin.  On  le  trouve  chez  Underwood,  Fleet-Street  Prix,  3  d. 
ou  6  sols ,  par  numéro. 

i5.  —  Meehamc'f  Magazine^  efc.  —  Magasin,  musée,  registre, 
jpnmal  et  gazette  de  l'artisan.  —  Ce  journal  parait  aussi  à  Lon- 
dres, le  samedi  matin;  et  le  même  jour,  on  le  trouve  dans  tous  les 

'lî|»nx  éloignés  de  moins  de  100  milles  de  la  capitale.  Il  est  publié  par 
par  y(yi.  Knight  et  Lacej;  55,  Pat^Noster-Row.  Prix,  3  d.  par 

-i|nméro, 

16.  —  The  JrtisoH  ,•  w  MeehaMio's  inHruetar^  Hc,  —  L'artisan ,  on 
aide^idâtructeur  de  Tartisan  pour  les  instituts,  -r-  Ce  petit  oa« 
vrage  se.  publie  par  feuilles ,  dont  chacune  parait  de  deux  samedis 
Tun.  Les  rédacteurs  traiteront  successivement  la  géométrie,  la  mé- 
canique,  l'hydrostatique ,  la  pneumatique t  la  chimie,  l'optique  et 
l'astronomie.  lx>ndres,  Hodgson,  1.0;  Newgate-Street.  Prix  3 1(. 

17.  -^^  The  Chemitt, — Le  Chimiste. — Les  rédacteurs  de  ce  journal 
sont  ceux  du  Magasin  de  f artisan^  MM.  Knight  et  Lacey.  Les 
époques  de  publication  et  les  prix  sont  les  mêmes. 

Tandis  qu'il  se  trouve  en  France  des  gens  qui  voudraient  infuser 
Tinstruction  aux  artisans,  et  les  réduire  è  l'état  de  machines  indus- 
trielles ;  aos  voisins  s'attachent  k  répandre  dana  les  ateliers,  non*- 
^ulement  assez  de  connaissances  pour  guider  les  ouvriers  dana  la 
4>ratiqtte;  mais  aussi,  des  théories,  l'histoire  des  sciences,  et  celle 
des  sa  vans  les  plus  illustres.  Les  ouvrages  périodiques,  tels  que 
-ceux  que  nous  réunissons  dans  cette  notice,  ne  sont  pas  une  spéca- 
l'àtion  typographique  ;  les  ouvriers  forment  entr'eux  des  réuniona 
studieuses,  où  le  tems  du  repos  est  consacré  à  la  lecture  de  ces 
onyrages  :  on  les  médite,  on  les  commente,  on  les  apprend.  Loîa 
^e  ces  réunions  provoquent  aucune  défii^ce,  aucune  mesux«.de 
précaution,  elles  sont  encouragées  partout;  ce  n'est  pas  de  leur 
sein  que  sortent  les  briseurs  de  machin^. ,  les  hommes  turbulena  ^ 
qu'il  faut  contenir  par  la  force.  Malheureusement ,  la  nation  anglaiae 
is^t  peut-être  la  seule  en  état  de  mettre  en  pratique  cet  excellent 
moyen  d'enseignement  ;  la  classe  laborieuse  y  est  préparée  par  une 
instruction  plus  étendue  et  plus  générale,  qu'on  ne  lui  a  point  reinaéç. 
Sur  le  continent  européen ,  quelques  parties  de  l'Allemagne  for- 
meraient i^ustî  avec  succès  des  associations  pour  les  progrèa^intellec* 
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taeU  des  otiTrîerft»  et  les  tavaiM  d«  ces  payi  soul  exeiSbét  depow 
loD^-teof  k  la  rédaction  d'ouTragei  éiémentairei  de  technologie. 
En  France ,  nous  ne  fomme«  pas  encore  prêts ,  et  le  secours  des 
écoles  publiques  d'arts  et  métiers ,  aux  frais  du  gouvernement,  notis 
est  indispensable  «si  nous  ne  voulàns  point  rester  en  arrière  de 
rindostrie  européenne.  Nous  aurions  quel<pie  peine  à  rassembler 
on  auditoire  d*ottTTiers  qui  pusseal  comprendre  Icn  quatre  feuilles 
dont  nous  allons  donner  «ne  notion  trè»4ncomplète,sansdoute;mais 
wflStante  pour  faire  aperceroir  Tune  des  causes  de  l'essor  étonnant 
que  l'industrie  ^  pris  en  Angleterre.  —  Dans  le  premier  Jotèmml  de 
Tmrtisim^  numéro  de  janvier  i8a4t  ^^  trouve  une  méthode  assez 
exacte  et  peu  compliquée  #  pour  Cfilcider  l'elfet  d'une  roue  hydrau- 
lique, ep  tenant  compte  àtà  frottemens.  —  Dans  le  second  (is  Oa^ 
gasin  de  Variuan)^  les  machini»  à  vapeur ,  k  haute  pression ,  sont 
comparées  à  celles  ou  la  force  élastique  de  la  vapeur  n'est  qne  peu 
mpérieture  k  la  pression  atmosphérique;  les  procédés  pour  obtenir 
les  dilTérentes  sortes  de  gax  éclairant,  et  pour  mesure^  Téclat  de  la 
lomière  qu'ils  répandent  ;  la  presse  hydraulique  et  ses  effets  ;  lès 
nouvelles  méthodes  d'architcAure  navale,  etc.  ;  tous  ces'  arts  créés 
par  les  sciences,  sont  exposés  avec  clarté  et  précision.  —  Le  Cil»* 
muu  enseigne  l'art  de  préparer  en  grand  les  acides  nitrique  et 
hydcochloriqne ,  les  principes  de  l'art  du  distillateur  ;  on  y  disserte 
sur  l'inégale  distribution  de  la  chiJenr  dans  la  lumière  solaire  dé* 
eoDiposée  par  le  prisme,  etc.  Très^souvent ,  les  ouvrages  des  savans 
français  sont  mis  à  contribution  ;  et ,  tandis  qu'en  France  ils  ne 
sortent  point  du  domaine  de  la  science,  en  Angleterre,  ils  vont 
■ngmenter  les  connaissances  de  l'ouvrier  »  et  préparer  de  nouveaux 
perfectionnemens  dans  les  arts.  —  VArtUtm  n'est  pas  un  ouvrage 
périodique,  mais  une  suite  de  traités  élémentaires  publiés  par 
livraisons  d'une  feuille ,  et  mis  ainsi  à  la  portée  des  hommes  qui  ne 
sobsisfent  que  d'un  salaire  quotidien.  Ce  mode  de  publicatioq  est 
très  en  osage  en  Angleterre ,  et  devrait  être  imité  en  France.  Par  ce 
moyen  t  le  pauvre  qui  veut  s'instruire  n'achète  que  ce  qu'il  lit ,  et-è 
mesure  qu'il  peut  lire  :  il  lui  est  facile  de  ne  prendre  »  dans  tm  ou- 
vrage instructif,  que  ce  qui  convient  à  son  go&t,  à  son  intelligenœ 
eu  à  ses  besoins.  Chaque  feuille  d'impression  est  ornée  de  gravures 
atsesbien  faites,  représentant  soit  des  objets  d'art,  soit  des  objets 
que  rimagination  du  lecteur  ne  saisirait  pas  bien ,  sans  le  secours 
dn  dessin.  Cest  ainsi  que  l'on  voit  paraître  k  Londres  un  Rretieii 
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igénéml  d€»  Fofaf^s  (i).  I^e  même  éilhear  publie  afiséide  la  gorte  mie 
jolie  édition  des  poëtes  anglais ,  «Tec  des  graynres  enluminées^ 

i8.  —  The  Economiste  and  General  ad^iser^  été,  —  L'Économe ,  et 
Journal  général  d'annonces  et  d'ayi's. 

rg.  —  The  Médicinal  adviier,  and  guide  tohealth  and  long  li/è,  etc. 
— '  Ayis  médicaux ,  et  guide  pour  se  bien  porter  et  vivre  long-tems, 
rédigé- par  M.  BuBHBTT.-r-Ces  deux  ouvrages  périodiques  sont  pu- 
bliés par  MM.  Knigbt  et  Lacey,  5S ,  Pater-Nost«r-Row.  Il  en  para  H, 
chaque  samedi,  une  feuille  ornée  d'une  gravure.  Ptîx,  3  d.  par 
feuille.  • 

4o.  — ^  The  Sportman^  etc.  — Le  Chasseur,  rédigé  parOeoige  Kent, 
et  d'habiles  collaborateurs.  —  Ce  jduraftl  -est  publié  à  Londres, 
par  J.-A.  Pleyard,  19,  Catherine-Street,  Strand  :  îl  parait,  le  samedi 
matin.  Prix  d'une  feuille ,  ornée  d'une  gravure ,  6  d. 

Les  deux  premiers  de  ces  ouvrages  périodiques  (  TÉconome  et  le 
Guide  de  la  Santé)  s'adressent  à  la  petite  fortune,  et  sont  d'un  prix 
modéré  ;  le  troisième  est  écrit  pour  les  riches.  On  ne  l'imitera  point 
en  France  :  la  chasse,  les  paris,  les  jeux  de. quelque  nature  qu'ils 
soient  n'y  sont  point  regardés  comme  dignes  de  l'attention  du  pu- 
blic ,  et  ne  sortent  pas  de  la  vie  privée.  L'éclat  qu'on 'voodraEÎt  leur 
donner  en  leur  consacrant  un  journal  serait  on  ridicule  die  phis. 
Nous  ne  sommes  pas  en  état  d'apprécier  ici  l'œuvre  de  M.  George 
Kent  et  de  ses  collaborateurs;  ils  sont  apparemment  bien  informés , 
et  ne  'trompent  jamais  leurs  abonnés  par  de  fausses  annonces  de 
crûri^r,  de  tir  à  l'oiseau,  et  des  courses  de  New-Market.  —  Le 
Chafseur  est  aussi  quelque  peu  littéraire  :'une  anecdote,  viae  pièce 
de  vers  interrompent  de  tems  en  tems  la  monotonie  des  détails  re- 
latifs aux  renards,  aux  chevaux,  «ux  chiens,  an  gibier,  aux  sau- 
mons, etc.  —  V Économe  a  quelques  rapports  avec  la  Feuille  des  mé- 
nages f  publiée  pendant  quelque  tems  à  Paris;  mais  son  plan  est 
beaucoup  plus  étendu,  et  se  rapproche  d'un  côté  de  nos  journaux 
d'annonces ,  et  à  d'atltres  égards ,  de  nos  journaux  littéraires.  Osn  y 
trouve  de  la  morale,  des  maximes,  des  préceptes  de  jardinage,  de 
médecine  domestique ,  etc.  Il  semble  que  l'autre  journal,  consacré 
spécialement  à  la  médecine ,  pourrait  être  comparé  an  journal  fran« 
cats  intitulée  :  Vffjrgie:  mais  celui-cx  est  presque  entièrement  littéraire 

f 

<i)  Umtfstrsal  ifoyagei  and  trmeh^  Umhird's  édition  ^  sa  Irareaa  du  Miroir, 
«43,  Strand.  Prix  3  d. 
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«t  quotidien  :  l'antre  est  hebdomadaire,  et  tout  médical.  Les  deux 
journaux  anglais  entretiennent  une  correspondance  qui  les  couTertit 
en  quelque  sorte  en  bureaux  de  consultation  :  on  leur  adresse  de 
■embicsuses  questions  qu'ils  insèrent,  en  y  joignant  les  réponses. 

SI.  —  Tke  Mirror  of  iitenUmrCf  amugement  and  instruction,  —  Le 
Miroir  de  littérature,  d'amusement  et  d'instruction.  Londres,  i8a4; 
Limbird,  i43,.Strand.  Prix,  a  d.  la  feuille. 

as.  —  Satardajr  might,  —  Le-  Samedi  soir. 

a3.  —  Sunday  mormng-  —  Le  Dimanche  matin.  Londres,  i8a4;. 
Uodgson,  lo,  Newgate-Street.  Prix,  a  péoce. 

a 4-  —  3^**  Nic'Nac,  literary  Cabinet,  —  Le  JSiC'Nae^  ouïe  Cabinet 
làtéraire.  Londres ,  iS%4;  Wallis ,  Camden-Town. 

aS.  —  Ths  Pulpii,  —  La  Chaire  ;  ouvrage  destiné  exclusivement  i 
répandre  l'instruction  religieuse. — U  est  publié  à  Londres,  par  livrai- 
sons d'une  feuille ,  le^jeudL  Knight  et  Lacey,  55,  Pater-Noster-Row. 
Prix ,  a  pences. 

,a6.  —  The  Gleaner,  etc,  — Le  Glaneur,  ou  recueil  hebdomadaire 
de  voyages  modernes,  d'événemens  historiques,  d'aventurei  singu- 
lièses,  d'anecdotes,  de  poésies,  etc.  Londres,  i8a4;  W.  Crawford, 
ia4 ,  Cheapaîde. — ^Les  livraisons  d'une  feuille  d'impression ,  ornées 
chacune  d'une  gravure ,  paraissent  le  vendredi.  Prix  3  d. 

a7.  —  Tke  Keltieie,  eic,  — ^  I^e  Véhicule  ou  Génie;  journal  de  lit- 
térature y  de  sciences,  d'avis ,  etc. ,  avec  cette  épigraphe  ;  Passer  du- 
grwe  am  dottx^  du  plfùsant  au  /^(^ir«.  Londres,  i8a4;  G.  Brimmer,. 
Sirand  iane.  —  Cette  feuille  parait  le  jeudi.  Prix,  a  pence. 

Les  journaux  hehdomadaires  rassemblés  dans  cet  article  ne  sont 
que  la  moindre  partie  de  ceux  que  les  presses  de  Londres  mettent 
oontinuelleroent  i  la  portée  des  classes  laborieuses ,  afin  d'y  répandre 
de  plus  en  plus  le  gont  de  la  lecture,  de  l'instruction  et  des  jouis- 
sances intellectuelles.  Comme  toutes  ces  entreprises  littéraires  pros-^ 
pèrent  en  même  tems,  malgré  l'extrême  modération  du  prix  de 
chaque  livraison  et  les  frais  très-considérables  de  l'impression  à 
Londres ,  U  fant  que  le  débit  soit  prodigieux ,  et  que  dans  la  capi- 
tale de  l'Angleterre  et  dans  les  villes  où  elle  envoie  ses  journaux,  le 
nombre  des  lecteurs  soit  presque  égal  à  celui  des  habttans.  Il  est 
vrai  qu'une  partie  de  ces  publications  se  répand  dans  les  posses-. 
sioos  anglabes,  aux  États-Unis  d'Amérique  et  sur  le  continent  eu»? 
ropéen  ;  mais  la  plus  grande  consommation  est  certainement  celle- 
de  l'Angleterre.  S'il  nous  est  réservé  dans  l'avenir  de  pourvoir,  nussi 
répandre  la  même  instruction  parmi  nos  compatriotes,  nous  n*au«. 
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rons  pat  besoin  d'imiter  les  journaux  anglais;  ce  genre  de  ooiiipc>< 
sîtîon  n*est  pas  assex  difficile  pour  cpi*il  soit  nécessaire  de  commen- 
cer par  des  copies,  et  Timagioation  poétique  ou  romancière,  Tesprit^ 
d'obserratiou ,  le  tact  qui  fait  saisir  Tà-propos ,  la  phiianthit>pie 
éclairée  qui  découvre  les  besoins  moraux  dNme  nation ,  les  facriltéa 
éminentes  ou  délicates  qni  inspirent  les  bons  outrages  d'instruction 
n*ont  pas  déserté  la  France.  Mais  les  écrivains  français  ne  craîn<* 
dront  pas  de  faire  d'honorables  emprunts  à  ceux  d'Angleterre , 
comptant  lùen  aur  une  juste  réciprocité.  En  effet,  si  Yon  juge  des 
journaux  populaires  anglais  par  ceux  que  nous  réunissons  dana 
cet  article,  et  dont  nous  prenons  des  numéros  an  bazard,  on  pan-» 
•era  que  leur  utilité  n'est  pas  bornée  à  rÂngleterre,  et  qu'en'  plu- 
sieurs parties ,  Hs  conviendraient  à  la  plupart  ée»  nationf  euro* 
péteànes  :  passons-les  en  revue.  —  Le  Miroir  réfléchit  quelquefois 
des  objets  repoùssans  :  un  goût  plue  délicat  l'eut  empêché  de  mettre 
spus  les  yeux  de  ses  lecteurs,  par  la  gravure  et  par  la  description , 
le  supplice  usité  en  France  ;  mais  ces  choix  malheureux  sont  rares. 
Les  rédacteurs  s'attachent  principalement  à  la  variété,  leur  miroir 
est  trè8«>mobile  :  peut-être  Test-il  un  peu  trop ,  car  les  esprits  les  plus 
superficiels  s'arrêtent  de  tems  en'  tems  sur  quelquet^  objets  ;  ils  ont 
aussi  le  sentiment  de  Tordre;  ils  craignent  une  trop  grande  confusion 
et  ^es  transitions  trop  brunques. — Le  Samedi  soir  est  une  œuvre  mo« 
raie  9'  où  le  pirécepte  est  souvent  tempéré  par  la  gaieté.  Qn  trouve 
un  exemple  de  cette  heureuse  association  dans  les  Cêntolaifons  dm , 
/a  laideur^  dans  des  Béjlexions  sur  îê  plumpudding,  par  un  paa9r$  gtn^ 
iiîhomme,  etc, —  La  Matinée  du  dimanche  est  plus  grave,  selon  l'esprit 
de  là  religion  protestante ,  ^ui  considère  ce  jour  comme  conitecré 
aux  devoirs  religieux,  plutôt  que  comme  un  délassement  après  les 
travaux  de  la  semaine.  Les  rédacteurs  ne  se  permettent  que  de  pe4 
tites  anecdotes  sur  le  clergé,  quelques  mots  plaisans,  sous  le  titre 
de  Baàil  du  dimanche  matin,  —  Le  Nic^Wae  est  d*une  littérature  plus 
relevée ,  plus  savante  :  il  discute  les  obscurités  grammaticales ,  ne 
rejette  point  la  métaphysique,  essaie  des  peintures  de  caractères, 
donne  des  extraits  de  voyages.  —  La  Chaire  est  un  recueil  d'extraits 
des  sermons  prononcés  dans  les  églises  de  Londres.  Si  l'art  sténo- 
graphique  était  plus  répandu ,  on  pourrait  tirer  effectivement  de  tous 
les  discours  religieux  dont  l'utilité  est  restreinte  à  une  paroisse , 
des  pensées  dont  la  puissance  deviendrait  plus  durable  et  plus 
étendue,  lorsqu'elles  auraient  été  recueillies,  mises  en  ordre  et  pu-» 
biiées  par  la  presse.  Ce  journal  est  un  de  ceux  qui  pourraient  être 
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îmitéi  partout  avec  succès.  —  l^  Glaneur  et  le  VéHieuhy  bien  rédigés 
Fan  et  Tantre,  et  dirigés  vers  un  but  bien  choisi,  n'ont  cependant. 
rien  qui  les  caractérise,  et  fpit  les  distingue  des  antres  journaux  lit- 
téraires. Nous  ayons  tiré  du  premier  un  fait  très*intéressant  que 
Doos  insérons  dans  la  section  des  nouvelles,  et  tous  les  deux  four^ 
niront  k  la  Société  dû  la  morah  chrétienne ,  à  laquelle  ils  sont  com* 
nnniqnés  par  la  Revue ^  des  matériaux  dont  elle  saura  faire  un  bon 
usage.  F. 

NORVÈGE. 

'  98.  —  ConstitationS'CùmiteenM  BetcenAninger ^  etc,  — -»  Rapport  du 
comité  de  constitution  sur  les  propositions  royale^  adressées  à 
la  Diète  de  i8ai,et  soumises  à  la  discussion  de  celle  de  18 a4- 
Christiania,.  18» 4»  imprimerie  de  Wulfsberg.  i35  p.  in-8^J^dita9Jl 

La  politique  spéciale  étant  étrangère  i  la  Revue  ^neyrclefédifme  ,«e 
n'est  point  comme  écrit  politique,  mais  comme  document  remar- 
quable sons  plusieurs  rapports  que  nous  annonçons  cet  ouvrage. 
D^abord ,  il  prouve  jusqu^à  l'évidence  que"  l'esprit  de  faction  n'a 
point  présidé  aux  discussions  de  la  Diète,  puisque  les  cdnehi'*. 
sîons  du  comité  ont  été  adoptées  à  r unanimité;  ensuite,  il  fait  voir 
combien  il  est  facile  pour  le  peuple  norvégien  d'allier  le  plus  put 
patriotisme  avec  le  respect  dû  à  le  majesté  royale,  et  l'amour 
de  la  constitution  du  pays  avec  celui  dont  la  nation  est  animée  pour 
le  roi  et  pour  son  auguste  famille.  L'adresse  de  la  Diète  au  Roi  est- 
rédigée  dans  le  même  esprit,  et  dans  des  termes  qui  ne  sont  pas. 
seulement  respectueux,  mais  qui  décèlent  une  entière  confiancfe 
dans  lea  intentions  généreuses  de  sa  majesté.  Quoique  la  Diète  ait- 
cru  devoir  écarter  plusieurs  propositions  royales,  tendantes  k 
apporter  à  la  constitution  du  pays  des  c^angemens  et  des  modifi- 
cations dont  l'expéaîence  n'a  pas  encore  prouvé  la  nécessité,  ni^ 
même  l'utilité,  il  est  impossible  que  le  Roi  lui-même  n'y  ait  pas  re- 
connu l'excellent  esprit  qui  anime  les  représentans  de  son  royanme- 
de  Norvège ,  qui  ont  toujours  appuyé  la  nécessité  de  la  résolution 
qu'ils  ont  prise  sur  des  argumens  propres  à  porter  la  conviction 
dans  les  esprits.  Malheureusement, la  langue  norvégienne  n'est  que 
très^pen  répandue  ;  mais  nous  n'hésitons  pas  à  recommander  ce  rap- 
port du  comité ,  ainsi  que  l'adresse  de  laDiète ,  comme  deux  pièces, 
qui  méritent  l'attention  sérieuse  de  tous  les  publicîstek ,  et  comme 
des  piodèles  d'un  style  qui  joint  la  franchise  et  la  force  des  raison- 
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i^emeBs  sans  exagératipo ,  à  ce  ton  respectueux  qui  est  également 
éloigné  de  la  bassesse  et  de  Thypocrisie.  HeibsKg. 

DANEMARCK. 

%g,  —  Tak  i  Jnledning  of  B,  JT.  ^.  Kronprindsen  af  svervigt  jfivv, 
maling^  etc.  —  Discours  è^  l'occasjon  du  mariage  de  S.  À-  R-  le 
prince  de  Suède,  prononcé  à  Lund  le  i*'  décembre  i8a3  ;  par  E, 
T«G2rKH^  docteur  en  théologie,  professeur  à  l'unlTersité  de  Lund, 
depuis  nommé  évéque  du  dioc^sç  de  Wexie ,  avec  une  critique  des 
maximes  politiques  ^ui  y  sont  énoncées  ;  par  D.  Mujvcb  db  Rosbvst 
ctfôiiD ,  professeur*  Copenhague,  i8a4*  In*8**  de  94  pages ,4>lna  a6 
pages  de  dédicace  et  de  préface. 

Les  circonstances  qui  se.^ rattachent  à  cet  ouvrage  en  font  on 
des  plus  curieux  dont  un  recueil  littéraire  puisse  rendre  compte. 
M.  Tegner  est  sans  contredit  un  des  meilleurs  poètes  et  un  des  ora- 
teurs les  plus  distingués  de  la  Suède.  Son  discours,  prononcé  dans 
une  occasion  solennelle,  n'avait  pas  été  imprimé;  c'est  dix-huit 
mois  après ,  à  Copenhague  et  en  langue  danoise ,  qu'il  a  paru  ^our 
la  première  fois ,  par  les  soins  d'un  autre  suédois,  qui  a  c^u  devoir  y 
joindre  uiie  c^i^ique ,  non  du  4i>co^rs  lui-même,  mais  des  principes 
qu'il  renferme.  Ces  deux  morceaux,  le  discours  de  M.  Tegner  e% 
la  Iréfatation  de  M.  Munch  de  Rosenschpld ,  dans  lesquels  oa 
agite  rimpprtante  question  du  libéralisme  et  du  royalisme  »  publié^ 
dan»  un  pays  qui  n  admet  point  lesiormes  représéntaû?es,  mais  où  le 
monarque  est  seul  et  souverain  arbitre,  ne  peuvent  que  donner  Topi- 
nion  la  plus  favorable  de  l'esprit  de  justice  et  de  sagesse  du  prouver-, 
nement;  —  Cet  ouvrage  est  orné  de  trojs  dédicacç^  :  l'une  au  roi  de 
Danemarck,  écrite  par  un  suédois  en  beaux  vers  danois  ;  l'autre,  éga-. 
Içment  en  vers  danois,  adressée  au  prince  royal  de  Danemarck;  et  la 
troisième,  en  suédois  et  en  prose,  au  prince  r^yal  de  Snèdç.    G — g. 

ALLEMAGNE.        • 

3o.  —  Bejtriigê  gar  JUntniss  Norw$gens.  —  Matériaux  pour  sçrvir 
à  la  connaissance  de  la  Norvège;  par  Naumavv  ,  professeur  partir 
cuHer  de  minéralogie  à  léna.  T.  .IL  Leipzig  «  x8a4*  In*8^ 

Ce  volume  vCes%  pas  d'un  moindre  intérêt  que  le  premier 
que  no.us  avo^s  annoncé.  M.  Naumann  a  fait,  en  i8ai  et  en 
i8aa,  un  voyage  en  Norvège,  dont  les  résultats  en  faveur  des 
sciences  paraissent  devoir  é(re  d'un  grand  intérêt.  Le  i*'  chapitre  de 
ce  volume  rend  compte  de  deux  excursions  à'  Filefjeld  ;  il  y  est 
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principaleiiieDt  qaettîon  de  la  formatloii  des  rodiers.  L'autenr ,  qui 
a  profité  aussi  des-  observations  de  Keithaus,  fait  remarquer  la 
grande  affinité  qui  existe  entre  le  hornblend  et  le  schiste  argileux. 
Le  II*  chapitre  comprend  les  royages  de  Bolstadoren  à  Gadwang ,  et 
f  Urland  à  Voase-Wangen  et  Graven ,  exécutés  an  commencement, 
de  jain  i8aa.  Il  y  est  parlé  en  détail  du  Sognefjord,  vaste  plateau;^ 
de  montagnes  dont  la  base  est  battue  dans  un  espace  de  deux  degrés , 
par  les  flots  de  TOcéan  qui  la  minent;  ces  montagnes  renferment 
dans  Icnr  sein  tout  ce  que  la  nature  a  de  richesses,  à  côté  des  scènes 
les  plos  eflârayantes.  Dans  le  m*  chapitre ,  on  décrit  Jes  îles  et  les 
côtes  d'Yttre-Sogn  et  de  Sôufdjord.  L'auteur  recherehe  les  traces 
d'one  noDTelle  formation  de  roches  sur  la  côte  occidentale  de  la 
Norrège ,  et  nous  communique  ses  observations  i  ce  sujet.  11  n'ou* 
blie  pas  non  plus  de  décrire  la  végétation  soufmarine ,  puis  il  déter- 
mine la  hauteur  de  Qnansheft  et  de  Jalstervand.  Le  ohapitre  iv  est 
uie  description  de  quelques  parties  du  Jotnufjeld  et  du  LangQeld. 
Dans  un  appendice ,  on  montre  que  te  Riukand-Fess  n'est  point , 
comme  on  l'a  cru  jusqu'à  ce  jour ,  liTplus  haute  chote  d*eau  de  la 
Norvège 9  et  que  plusieurs  autres,  par  exemple,  le  Feye-Poss  de. 
Lyster,  ont  une  plus  grande  élévation.  Dans  le  chapitre  v»  l'aufeup 
s'occupe  avec  détails  du  Dovrefjeld ,  partie  montueuse  de  la  Nor» 
vège.  Le  vi*  traite  du  Nidthal  :  00  y  a  fait  usage  des  observations  de 
Bach  et  de  Hisinger»  Dans  le  vu*  chapitre,  il  est  question  de  la  for-i 
matîon  des  porpbyres-ayénitcs  et  des  quarti,  et  l'on  établit  nnt 
parallèle  entre  les  porphyres*ayéaites  de  Ghristania  et  ceux  des 
Hébrides.  P.  GouBiar, 

3i. — Barmomie  d€rmorg9nlMdismh8nMnd  aUndiàndischên  Kifehe,  etc^ 
—  Projet  de  réunion  de  l'église  d'Orient  et  de  celle  d'Ooeident,  par 
Bemam  Joseph  ScBxm;  avec  un  Traité  additionnel  sur  les  droits 
de  la  primauté  dans  l'Église  catholique  pendant  les  huit  premier» 
siècles  delà  chrétienté.  Vienne,  i8a4;  Wimmcr.  931  pages. 

On  ne  peut  qu'applaudir  aux  intentions  religieuses  et  pacifiques 
de  l'auteur.  Son  livre  est  écrit  avec  beaucoup  de  modération.  Pour 
les  moyetts  d'opéier  la  réunion  ,  il  se  fonde  sur  un  concert  pos» 
sîble  du  pape  et  de  l'empereur  de  Russie ,  et  sur  les  travaux  qu'on 
pooirait  espérer  des  conciles.  Les  grands  obstacles  qu'il  aurait  dû 
prévoir  sont  l'nltramontanisroe ,  rindifférentisme  et  la  politique. 
Noos  ne  sommes  pas  étonnés  d'apprendre ,  dans  la  préface  de  cet 
ouvrage,  qu'un  conseiller  d'état  de  l'empereur  de  Russie,  M.  de 
Stooidza  ,  s'est  montré  absolument  contraire  à  tout  projet  de  çetia 
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n^nire ,  dan»  êon  litre  publié  en  i8«6 ,  et  intilnlé  :  (htmdéf^Hons. 
sur  la  thdnné  et  V^pfit  de  l'Église  ortkodùxe^  autrement  de  Téglise 
duétienne  russe.  L.  * 

3a.  '^Jteine  Auswandertmg  naeh  àen  er  Fetnigten  Staaten ,  etc,  -* 
Mon  émigration  aux  États-Unis  de  l'Amérique  septentrionale,  au 
prîntems  de  1819  ^  et  mon  retour  pendant  ThiTer  de  i8?o;  par 
L.  Galk.  Trèyes ,  iSaa.  1  toi.  in^S®,  atec  des  planches  lithogra- 
phîées. 

L'ameur  de  cet  ovrage,  employé  prussien  sur  la  rite  gaueke 
du  Rhîn ,  cherchait  i  former  une  association  pour  fonder  aux  États- 
Unis  une  colonie  allemande,  lorsqu'il  apprit  que  des  Suisses  avaient 
conçu  le  même  projet  pour  une  colonie  de  leur  nation.  Il  se  pré- 
senta à  la  société  suisse ,  qui  le  nomma  Fun  de  ses  commissaires 
pour  survetiler  et  diriger  l'expédition  ,  ainsi  que  le  futur  établis- 
sement eii  Amérique.  Alors  comment  pour  lui  une  série  de  trîbn- 
laiions  continuelles  ,  jusqu'au  moment  où  il  rentra  dans  ses  ii^ra 
en'Europe;  Avant  le  départ,  des  malentendus,  des  voyages  inn^lea, 
des  discussions  flBlcheuses  avec  les  autres  commissaires  ;' en  Amé» 
rique,  des  procès  aVec  ces  mêmes  collègues,  qui  -finissent  par  se 
séparer  de  lui  ;  les  exactions  dés  aubergistes ,  les  dispositions  ia- 
hospitalières  des  républicain»  d'Amérique  ,  le  défiant  de  bonne 
police  (  c*esT-A-dire  ,-  d'une  police  semblable  à  celle  des  états  de 
rAliëmagne);  la  lenteur  des  tribunaux,  l'adresse  de  ses  débitenra 
pour  lui  échapper;  l'habileté  de  ses  adversaires,  qui  savaient  ttx»- 
jonrs  diriger  contre  Ini  l'aettoft  des  tribunaux  ;  à  son  retour  »  le» 
prix-  excessifs  des  auberges  anglaises.  En  an ,  il  retrouva  la  paix 
sor  le  sol  natal ,  plein  de  regret»  de  l'avoir  quittée  — >  Le  récit  des 
aventures  de  M.  Gall  peut  être  très-instructif,  si  on  Téconte  avec 
quelque  défiance;  mais  on  peut  soupçonner  que  ses  espéranoea 
déçues,  neuf  mois  dSnfortunea,  l'accueil  peu  favorable  dee  Amé- 
ricains et  six  procès  perdus  devant  les-  tribunaux  des  États  -Uaîa 
lui  ont  donilé  de  l'humeur ,  et  qu'il  a  écrit  ab  intto.  Cependant ,  son 
ouvrage  méritera  plus  sérieuse  attention.  Il  fournira  des  observationa 
et  des  données  utiles  à  réconooiie  politique  et  à  l'histoire  dea 
mœurs  :  on  le  rapprochera  des  autres  récits  de  voyiiges  aux  États- 
Unis,  afin  <Fy  reconnaître  ce  qui  est  exact  et  de  le  séparer  de  ce 
qui  fut  dicté  par  le  dépit  Quant  à  la  formation  de  colonies  cb 
Aaiiérique ,  il  paraît  constant  que  ces  entreprises  ne  sont  ni  soUi- 
citées,  ni  encouragées  par  les  Américains  ;- que  presque  ton»  las 
émigrans'oDt  eu  à  souffrir  de  leur  imprévoyance  ,  et  que  les  entre- 
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praneiin  de  colonie*  on  lenrs  agens  manquent  souvent  de  bonno 
fol  et  d'humanité.  Voilà  oe  qu'il  ne  faut  pas  laisser  ignorer  aux 
iafoitanés,  toujours  si  faciles  à  séduire  par  l'espoir  d'un  meilleur 
sort  dans  on  monde  inconnu ,  lorsque  celui  dans  lequel  ils  TÎTent 
lenr  refuse  même  celte  dernière  consolation.  F.    . 

33.  —  Dr.  ji.  H,  Niennyrs  Btobaohtungen  au/  einer  Rêise  mach 
MagiMd.  -^  Observations  faites  pendant  un  voyagi^  en  ^glet^rre  ;' 
par  H.  Niskxtsb;  accompagnées  de  notes  destinées  à  rappeler  le 
•ooveair  des  faits  mémorables  et  des  hommes  distingués  des  cin- 
qatnledennères  Aunées.Sàconile  édition.  T%IIL  Halle,  r8a3  ;  librairie 
de  lliospîce  des  Orphelins.  In-8^ 

H.  Niemeyer ,  chancelier  de  TUniversité  de  Halle  «  savant  |rès- 
dîstÎBgné,  et  qu'un  grand  nombre  de*  bons  écrits  ont  rendu  juste- 
ment célèbre  y  a  entrepris  en  1819,  à  l'âge  de  soixante-cinq' ans ,  un 
^■oyage  en  Angleterre,  dans  le  but  de  vérifier  sur  les  lieuK  les 
BotioDs  qu'il  avait  necueillies  par  ses  lectures  et  dans  ses  nom- 
Breoses  relations  avec  des  Anglais ,  nommément  l'état  où  se  trouvent 
m  Angleterre  Téglise  et  les  institutions  littéraires.  Tont  le  moi^de 
■ait  ce  qu«  la  science  de.  l'éducation  doit  à  M.  Niemeyer  ;  son 
Toysge  doit  Tenrichir  encore.  Il  n'apporte  aucun  préjugé  sur  cette 
tsrre  classique  de  l'éducation;  il  avu  sainement  et  avec  justesse , 
et  il  nous  expose  dans  sa  relation  ce  qu'il  a  vu,  en  se  permettant 
^ea  discuter  le  mérite;  il  juge  avec  équité  ;  les  mœurs  et  les  cou» 
tasMs  des  Anglab ,  tout  ce  qui  les  distingne  et  leur  donne  uun 
physionomie  particulière  est  soumis  à  ses  judsciensee  médiutiona  ; 
il  décrit  les  curiosités  de  Londres. et  de  toutes  les  villes  qu'il  a 
mtées.  Patriote  édairé ,  M.  Niemeyer  ne  se  contente  pas  de  faire 
connsitreà  ses  concitoyens  les  institutions  liltérairea,  polltiqnes  et 
TCligienscay  philanthropiques  et  commerciales  de  nos  voisins  d'outrer 
BKr,  il  examine  encore  s'il  est  possible  ou  désirable  que  des  éta- 
BUsiemens  aa  institutions  semblables  soient  fondés  en  Allemagne  » 
»  en  générai  les  mesures  prises  en  Angleterre  peuvent  ou  doivent 
étn  imitées  ailleurs.  Nous  avons  encore  vu  avec  plaisir  que  Pauteur 
at  animé  d'un  esprit  de  tolérance  assez  rare  aujourd'hui  et  in- 
dispensable néanmoins  k  tout  homme  qui  s'occupe  de  politique 
on  de  religion.  Parmi  les  articles  qui  composent  cet  ouvrage  nous 
poumons  citer  la  description  de  la  tour,  les  réfleiùons  sur  les  hos». 
pices  des  aliénés ,  les  sociétés  bibliques ,  la  musique  anglaise  et 
k*  sectes  tdigieoaes  ^  les  observations  relaUvea  aux  auteurs  «nglais  9 
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à  la  librairie ,  au  théâtre  »  etc.  Mais  nous  engageons  le  lectear  è 
consulter  loi-méme  Pouyr^e  de  M.  Niemejer. 

34.  —  O,  ^on  Kleist's  hinterlassene  Schriften. — Œuvres  poMhumes 
d^ Henri  de  Klbist*  publiées  par  Louis  Tibcx.  Berlin ,  i8si.  Reimer. 

M.  K«>rte  nous  avait  déjà  donné  une  belle  édition  des  ceuvres  du 
célèbre  Kleist,  aussi  habile  poëte  que  guerrier  intrépide.  Son 
'frintems  et  quelques  autres  poésies  sont  trop  connus  pour  avoir 
besoin  de  nos  éloges.  Mais  Rleist  est  encore  auteur  de  deux  drames 
moins  connus  ,  et  digne  d'être  admirés.  L'un  est  le  prince  Frédéric  de 
Hombourg,  et  l'autre  la  Victoire  d'Jrminius,  Tous  deux  offrent  des 
passages  brillans,  et  prouvent  dans  leur  auteur  une  parfaite  con- 
naissance de  l'homme  et  des  règles  de  l'i^rt.  M.  Louis  Tieck,  l'un 
des  plus  'habiles  critiques  de  rAUemàgne ,  publie  pour  la  première 
fois  ces  deux  productions ,  auxquelles  il  a  joint  toutes  les  précédentes 
du  même  auteur.  En  tête  de  ce  bel  hommage  rendu  à  la  mémoire  du 
poète  prussien,  il  a  placé  une  préface  de  78  pages,  qui  renferme  sa 
vie  9  et  utie  critique  ingénieuse  et  savante  de  ses  ouvrages. 

35.  -^  Oestliche  Roten ,  in  drei  Lêten,  —  Rose» orientales  »  cueillies  à 
trois  époques;  par  Frédéric  Ruckxkt.  Leipsig,  i8ai;  Brockhans. 
Ia*8^  de  4^4  p>ges ,  avec  vignettes. 

Comme  Gcethe  dans  son  Divan  ^  M.  Riickert  se  transporte  par  la 
pensée  daas  les  belles  contrées  de  la  terre,  pour  faire  reteiîtir  des 
accords  dignes  d'être  écoutés,  même  après  que  Tharmonie  des  chants 
d'Hafis  a  frappé  nos  oreilles  et  touché  notre  cœur.  Un  sentiment 
pur  et  profond,  une  imagination  féconde  et  brillante  font  le  prin- 
cipal charme  de  ces  roses ^  qui,  jons  quelques  rapports,  méritent 
'leur  épithète  d'orientales,  et  ne  la  justifient  pas  assez  sons  dVintres. 
Le  poëte ,  laissant  loin  de  lui  la  triste  réalité ,  vit  dans  un  monde  de 
fleurs  et  d'amour;  îl  nous  transporte  nousomêmes  comme  par  enchan- 
tement dans  le  paradis  qu'il  s'est  créé.  Le  choix  de  ses  dernières  roses 
n'a  pas  été  tout-à-fait  aussi  heureux  que  celui  des  premières. 

/.-if.  ScilJ(ITXI.BB. 

3(k  «^  dmserleme  Diehtungen  'Von  Louise  BttACHMAjrir.  — '  Choix  de 
poésies  de  Louise  Rsachm^sh,  avec  une  notice  biographique,  par 
ScuuTz,  professeur  è  Halle.  Tom.  I.  Leipaîg,  c8a4.  In-8«. 

Est-ce  le  mérite  des  poésies  de  Louise  Bradimann,  est-oe  sa  fin 
tragique  qui  l'a  fait  surnommer -la  Sapho  de  l'AllemagnePNons 
avons  déjà  annoncé  à  nos  lecteurs  que,  le  17  septembre  i8aa, 
die  Se   précipita   dans  la  Saale,   après  avoir  fait,  huit    jourtf 
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aoparaTant,  une  tentative  inutile  pour  se  détruire.  Jetons  dV- 
bord  an  coup  d'oeil  sur  les  ouvrages  quVlIe  a  pnbliés  ;  nous  pas- 
serons ensuite  à  quelques  détails  sur  sa  \le  privée.  Louise  Brach- 
mana  fit  paraître ,  en  1808,  une  collection  de  poésies  lyriques.  En 
1817,  elle  donna  ses  BomoMÛche  BUUhen  imd  Blàtter .(  Feuilles  et 
Plemrs  romantiques  );  en  181 8,  le  Jugement  de  Dieu;  en  1819,  des 
IfoupeUes ;  enfin»  en  1822,  un  recueil  de  Narrations  poétiques.  On 
voit  que  les  dernières  années  de  sa  TÎe  ont  été  beaucoup  plus  fé- 
condes que  sa  jeunesse;  et  malheureusement ,  le  besoin  lui  a  dicté 
plusieurs  productions  peu  dignes  de  êes  premières  inspirations. 
Celles-ci  ayaient  attiré  Tattention  de  Schiller,  qui  lui  écrivit  plu- 
stenis  lettres..  Louise  Brachmann ,  profitant  de  ses  avis ,  fit  mieux 
enoore,  et  l'on  vante  beaucoup  ses  poésies  erotiques,  ses  idylles  et 
ses  pièces  détachées.  Née  en  1777,  à  Rochlitz,  elle  eut  sa  mère  pour 
première  institutrice  :  bientôt ,  on  reconnut  dans  la  jeune  Louise 
dTéminentes  dispositions  à  la  poésie,  qui  furent  développées  par  les 
circonstances  les  plus  favorables.  £n  1787,  son  père  ayant  été  placé 
à  Weissenfels,  elle  y  fit  dans  la  suite  la  connaissance  de  la  fa- 
mille da  directeur  des  salines,  M.  deHardenberg,  dont  le  fils  est 
ce  Novalis  tant  célébré  par  elle ,  et  sur  lequel  elle  a  donné  au  pu- 
blic quelques  détails,  dans  le  a*  vol.  de  la  Harpe  de  Kind,  Le  moyen 
âge  surtout  avait  droit  à  ses  chants  romantiques  :  ces  chants  et  les 
vers  k  Novalis  parvnrent  à  la  connaissance  de  Schiller.  A  Dresde , 
une  inconséquence  eut  pour  Louise  des  suites  si  fâcheuses  ,  et 
influa  si  fortement  sur  son  caractère  naturellement  disposé  à  la 
mélancolie,  qu'elle  se  précipita  d'un  second  étage  sur  le  pavé 
d'une  coor,  et  se  blessa  grièvement.  En  peu  de  tems ,  elle  vit  mourir 
tout  ce  qui  lui  était  cher  :  Novalis,  qui  périt  le  premier,  fut  bientôt 
•ttivi  de  ta  mère ,  du  père  et  de  la  sœur  de  Louise ,  qui ,  restée  sans 
appni ,  fut  obligée  de  chercher  des  moyens  d'existence  et  de  deman- 
der du  pain  à  ces  Muses  qui  avaient  charmé  sa  jeunesse.  Ce  fut 
alors  qn'elle  publia  ses  vers,  qui  n'auraient  peut-être  jamais  vu  le 
jour.  Si  le  public  y  gagna  de  bons  ouvrages,  il  vit  aussi  grossir 
ces  mêmes  ouvrages  de  choses  faibles  et  sans  couleur.  Néanmoins, 
1  avidité  ne  mil  point  la  plume  à  la  main  de  Louise;  le  seul  besoin 
put  la  contraindre  à  écrire.  Ses  dernières  années  ne  furent  pas 
exemptes  d'amour  ;  elle  ressentit  cette  passion  pour  un  jeune  méde- 
cin de  l'armée  française,  qui  malheureubement  pour  elle  était  marié. 
Les  événemens  de  1811  et  i8i3  lui  causèrent  nue  maladie  dont  elle 
eut  beaucoup  de  peine  à  se  remettre.   Cependant,  en  i8ao,  elle 


ti%  LIVRES  ÉTRANGERS. 

forma  de  nouTelles  liftièons  :  un  jeune  officier,  âgé  de  Tingt-eînqanfty 
IVpoQsa ,  Toulot  se  faire  acteur,  et  débnta  sans  succès  &  Weîmar. 
Louise  Bradunaun  se  fit  séparer  de  lui.  On  ne  sait  pas  exactement 
si  le  regret  qu'elle  en  conçut,  ou  si  d'autres  circonstances  Tenga* 
gèrent  à  se  donner  la  mort.  M.  de  Mûllner  a  écrit  sur  cet  éyénement 
un  morceau  qui  se  trouve  joint  à  oe  volume.  P.  Goi.BiET. 

37.  *-^Scarahées  égyptiens  figurés  ^  du  Musée  des  antiques.de  S,  M, 
fEmpereur,  Vienne,  i8a4;  Strauss.  Li>4S  ^^ec  4  planches. 

M.  ChampoHion  le  jeune  a  reçu  de  tous  les  savansde  l'Allemagne^ 
de  l'Italie  et  de  l'Angleterre ,  les  témoignages  les  plus  flatteurs  d'in* 
térét  et  d'approbation  pour  ses  belles  découvertes  dans  les  écrlturet 
égyptiennes.  Des  copies  .d'i&téressans  monnmens ,  figurés  ou  écrits, 
lui  ont  été  adressées  de  Saint-Pétersbourg ,  de  Berlin ,  de  Vienne, 
d*Iéna,  de  Londres,  de  Cambridge,  et  le  Musée  royal  égyptien  de 
Turin  lui  a  été  libéralement  ouvert  par  le  gouvernement  sarde  qui 
Ta  accueilli  de  la  manièse  la  plus  honorable.  Le  saVant  français 
•'occupant  à  former  une  collection  aussi  nombreuse  que  possible 
d'empreintes  de  scarabées  égyptiens ,  sur  lesquels  il  se  propose  de 
publier  un  travail  spécial ,  il  demanda  à  M.  de  Steinbûchel ,  direc*^ 
teur  de  Musée  du, Vienne,  une  copie  de  tous  ceux  qui  font  partie 
du  cabinet  impérial.  L'autorité  supérieure  a  trouvé  plus  utile  à 
Favancement  des  études  égyptiennes,  de  faire  graver  et  de  répandre 
des  copies  de  ce  genre  de  monumens,  et  l'ouvrage  que  nous  an- 
nonçons est  le  fVuit  de  cette  louable  décision.  Un  court  avertisse- 
ment de  M.  dé  Steinbiichel  fait  connaître  l'occasion  et  le  but  de 
ce  recueil ,  qui  est  celui  que  .nous  venons  d'exposer  ;  il  y  ajoute  le 
développement  de  son  opinion  sur  un  caractère  de  la  sculpture 
égyptienne,  propre  &  en  distinguer  les  époques,  et  il  redonnait  ce 
caractère  dans  la  forme  même  des  yeux.  Il  en  résulte ,  selon  M.  de 
Steinbûchel ,  que  les  statues  dont  les  yeux  se  trouvent  enfoncés 
entre  deux  lignes  prononcées,  sont  d*une  antiquité  plus  reculée  que 
celles  où  il  n'y  a  de  bien  sensible  que  la  paupière  supérieure  formée 
en  courbe  relevée,  outre  la  ligne  de  l'angle  des  yeux.  Le  savant  au- 
teur de  cette  observation  a  eu  l'occasion  de  la  faire ,  en  1 8 19 ,  en  exa- 
minant la  plupart  des  statues  de  la  collection  Drovetti,  alors 
déposée  k  Lîvoume.  Les  inscriptions  hiéroglyphiques,  tracées  sur 
les  statues  égyptiennes,  serviront  sans  doute  â, vérifier  cette  obser- 
vation, qui  mérite  l'attention  des  artistes;  une  figure  de  terre  cuite, 
gravée  au  frontispice  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons ,  et  apparte- 
nant aussi  au  cabinet  de  Vienne,  serait  ainsi  de  l'époqnc  moyenne  de 
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Tut  égyptien,  la  ligne  inférieure  des  yeux  étant  très-peu  seni ibie. 
—  Après  cet  aTcrtissement  de  M.  de  Stetnbûchel ,  vieiit  le  Cata- 
logne des  scarabées,  indiquant  leur  matière,  et  s^ils  sont  gravés  en 
crenz  ou  en  relief;  il  est  suivi  de  quatre  grandes  planches  repré- 
fentant  plus  de  3ao  sujets  de  diverses  grandeurs.  Rien  n'est  plus  varié 
que  celui  des  scarabées;  mais  les  plus  intéressans  sont  ceux  qui  ren- 
fennent  des  cartoucbes,  noms  ou  prénoms  des  anciens  rois  d'Egypte; 
on  en  connaît  même  un,  mais  un  seul,  de  l'empereur  Hadrien.  Les 
noms  royaux  les  plus  nombreux  parmi  les  scarabées  de  Vienne , 
sont  ceux  de  Mœris  et  des  Aménopbis  ;  quelques-uns  portent  dos 
nombres ,  d'autres  sont  des  tems  postérieurs  aux  betfux  siècles  de 
la  monarchie  égyptienne  ;  mais  la  collection  est  d'un  tnès-grand 
intérêt  ;  on  applaudira  donc  k  la  fidélité  de  M.  P.  Fendi  qui  les  a 
gravés;  et  puisque  le  complément  des  découvertes  faites  récemment 
dans  les  antiquités  égyptiennes,  dépend  toiit-à-fait  de  la  comparai- 
son des  monnmens ,  il  faut  espérer  que  Texemple  très-digne  d'ap- 
probation donné  è  Vienne  aura  partout  des  imitateurs.      C.  F. 

38.  ^-  Teutsekes  Mtumtm,  —  Musée  allemand ,  publié  par  Emê4t 
Muxoiy  de  concert  avec  des  savans  allemands,  suisses  et  alsaciens. 
1>'V€4.  i*'et  a*  cahier.  Fribourg,  en  Brisgau,  i8s4;Fréd.  Wagner, 
s  broch.  Li-8*  formant  164  pages. 

Dans  nn  avertissement  placé  en  tête  du  premier  «cahier,  M.  Mûncli 
annonce  que  ce  nouveau  journal  sera  consapré  spécialement  a 
l'histoire  et  k  la  littérature,  que  les  mathématiques,  les  sciences 
naturelles,  la  jurisprudence  et. la  médecine,  mais  non  l'hisioire  et 
la  littérature  de  ces  sciences ,  en  seront  exclues.  Les  principaux 
objeu  dont  il  doit  se  composer,  sont  :  t**  description  de  quelques 
époqnea  isolées  de  l'histoire  générale;  %^  fragmens  d'ouvrages  his- 
toriques plus  étendus  et  encore  inédits;  3"  biographies  d'hommes 
eélèbres  de  tous  les  tems;  4*  défense  et  apologie  de  quelquei» 
grands  génies  dont  les  services  ont  été  méconnus  ;  5**  hutoîre  des 
religions ,  des  constitutions ,  et  des  révolutions  remarquables  du 
Bonde  physique  ;  6*  traités  et  recherches  concernant  la  philoso- 
phie spéculative  ;  7**  histoire  des  langues,  examen  et  critique  des 
travaux  eutrepris  pour  les  littératures  ancienne  et  moderne  ;  8'  tra- 
ductions complètes  ou  partielles  des  classiques  anciens  et  modernes; 
9*  lettres  inédites  »  discours  et  harangues  d'hommes  célèbres;  10* 
notices  sur  les  académies,  les  sociétés  savantes,  les  instituts,  les  bi- 
bliothèques, etc. — Nous  avons  déjà  deux  cahiers,  où  nous  pouvons 
exsoiiiier  jusqu'à  quel  point  cette  nouvelle  entreprise  est  digne 
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d*intérét,  et  quels  sont  les  moyens  réunis  pour  son  enécution.  Ces 
deux  cahiers  contiennent ,  outre  ravertissement ,  seize  diffërens 
morceaux,  parmi  lesquels  nous  ayons  surtout  remarqué  la  traduc- 
tion abrégée  d'un  opuscule  peu  connu ,  du  fameux  Henri  Cornélius 
Agrippa  de  Nettesheim,  Tun  des  hommes  les  plus  singuliers, du 
XTi*  siècle.  Cet  opuscule ,  "écrit  en  latin ,  est  adressé  au  docteur  Au- 
gustin Furnarius ,  citoyen  de  Gènes,  et  a  pour  titre  :  «  De  Incertitu- 
dine  et  vat^itaie  scientiarum  tieeléunatio  invectiva.  »  C*est  une  boutade . 
s&tirique  dont  nous  ne  pouvons  citer  ici  aucun  passage  faute  d'espace. 
On  y  trouve  une  énumésation  des  objets  que  Fauteur  a  traités ,  et  une 
espèce  de  nomenclature  des  sciences  en  loa  articles ,  où  la  magie, 
la  nécromancie,  la  cabalistique,  l'astrologie ,  la  science  des  dés,  etc. y 
occupent  les  principales  places. — Un  article  de  M.  Woîfang'^vMVRi,, 
intitulé  :  Caractéristiques  de  la  vie  des  anciens  Allemands ,  offre 
plusieurs  idées  remarquables.  L'auteur  prétend  que  la  nation  aile* 
mande,  et  les  nations  de  même  origine,  se  distinguent  de  tous  les 
autres  peuples  par  leur  tendance ,  invariable  depuis  deux  mille 
ans,  vers  la  perfection.  Les  Romains  et  les  Grecs,  dit-il,  après 
s'être  élevés ,  sont  redescendus  an  point  d'où  ils  étaient  partis  ;  les 
peuples  de  couleur  sont  stationnaires.  Après  avoir  établi  que  ce  per- 
fectionnement, particulier  à  la  nation  allemande,  ne  s'est  opéré  et 
ne  s'opère  que  peu  à  peu  et  par  degrés,  il  veut  introduire  dans  l'hia- 
toirc  une  division  correspondante  à  ces  degrés.  L'aperçu  qu'il  trace 
de  là  vie  des  anciens  Allemands  est  conçu  d'après  ces  idées  pre^ 
mières ,  et  basé  sur  des  faits  que  rautèur  se  propose  de  présente^ 
dans  un  grand  ouvrage  qu'il  prépare  et  dont  cet  article  n'est  qu'un 
extrait.  Lors  même  qu'on  n'approuverait  pas  entièrement  le  système 
de  M.  Menzel,  on  pourrait  encore  puiser  dans  son  écrit  beaucoup 
de  notions  instructives. — L'éditeur  du  Musée,  M.  Miinch,  a  fourni 
aussi  son  contingent  :  ses  fragmens  d'un  ouvrage  sur  Franz  de  Sic- 
kingen  sont  destinés  en  partie  à  rectifier  les  erreurs  commises  à 
l'égard  de  cet  homme  célèbre,  par  Gaillard,  dans  son  Histoire  de 
François  /"".  —  Nous  citerons  encore  une  notice  sur  Ferdinand  Ge- 
minian  Wanker,  professeur  de  morale  à  Fribourg  et  écrivain  re- 
commandable,  mort  il  y  a  peu  de  tems;  une  autre  notice  sur  la 
bataille  de  Cappel  et  la  mort  du  réformateur Zwingli;  enfin,  une 
lettre  inédite  de  Napoléon  au  général  Berthier,  contenant  quelques 
'détails  sur  la  bataille  de  Dresde.  Cette  lettre  fut  trouvée ,  après  la 
bataille  de  Leipzig,  dans  une  des  voitures  de  Napoléon,  que  l'oa 
fut  obligé  d'abandonner.  —  En  résumé,  le  nouveau  Musée  nouspa- 
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ttlt  dcToir  être  utile  à  tons  ceux  qui  s'occupent  de  Thistoire  natio- 
nale de  TAllemagne  :  il  leur  offrira  un  grand  nombre  de  matériaux 
prérieux.  A.  J.     . 

SUISSE. 

39.  —  Ùes  Schweizeriandt  Geschiehten ,  etc.  —  Histoire  de  la  nation 
misse,  par  M.  ff.  Zscbokkx.  Seconde  édition,  Arau,  i8i4;  Sauerlan- 
der.  I  yol.  in-8*  et  in-za.  (  V07.  JHev,  Enc.,  tom.  zxi,  p.  3tt'3%Sf 
Fezamen  de  la  traduction  française  de  cette  histoire.  ) 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  »  tirée  i  7,000  exemplaires, 
sW  Tendae  en  moins  d'une  année  ;  Ja  seconde  contient  un  grand 
Donbre  de  corrections  plus  ou  moins  importantes. 

40.  —  Regenten  und  Landesgesehiehte,  ete,  —  Histoire  du  gonveme-* 
ment  et  des  peuples  des*Rhodes  extérieures  du  canton  d'Appenxell; 
par  J,*B.  ToBLsa.  Seconde  édition.  Saint -Gali,  iB%i;  Huber  et 
coup.  X  vol.  in-8**. 

La  sagesse  et  le  patriotisme  qui  respirent  dans  cet  ottyrage,  inté* 
ressaut  d'ailleurs  sons  le  point  de  vue  historique,  ont  assuré  le.saOi> 
ces  de  la  première  édition,  publiée  en  1S12,  CeUe^i  se  trouTant 
épuisée,  une  seconde  était  derenue  nécessaire.  Des  portraits  en  taille 
de  bois  représentent  ou  plut6t  défigurent  les  principaux  d'entre  les 
magistrats  appenzellois.  Cu.  MonABO. 

41. — Ad.  Komis  politiseke  Ermahnungen  an  die  Belien^n,  -~  £lxhor» 
tatioDs  politiques  adressées  aux  Hellènes  ;  par  Adam  KoRà! ,  leur 
compatriote  :  traduites  en  Allemand  par  G.  •  G.  d'QasLX.i.  Zurich , 
i8s4.  In-8*. 

Tout  le  moncle  connaît  le  vénérable Korai, et  son  zèle  patriotique; 
les  saVians  ont  lu  avec  un  plaisir  infini  ses  excellentes  introductions 
aox  ouvrages  grecs  qu'il  a  publiés  :  on  a  remarqué  surtout  celle 
qui  précède  la  politique  d'Aristote ,  et  que  bientôt  nous  posséderons 
dans  notre  langue.  Deux  traductions  allemandes  ont  paru;  la  pre* 
mière  du  Dr.  Icken,  a  été  publiée  à  Leipzig,  i8a3,  in<^*,  sous  le  titre: 
f^om  alten  undneuen  Hellasi  de  la  Grèce  ancienne  et  moderne  ;  l'autre, 
celle  que  nous  anuonçoos,  a  le  texte  grec  en  regard,  et  M.  d'OreUi 
Fa  fait  précéder  d'un  BTant- propos  bien  rédigé ,  dont  nous  citerons 
le  passage  suivant  :  Le  plus  sage  des  Hellènes  de  nos  jours,  par  un 
appel  venu  d'en  haut,  parle  à  ses  compatriotes  qui,  au  bord  d'un 
précipice,  abandonnés  par  leurs  coreligionnaires,  secourus  seule- 
ment par  un  petit  nombre  d'hommes  que  leur  devoir  enflamme, 
qui  même  sont  en  butte  à  la  raillerie  ou  aux  persécutions,  et  dont 
T.  Jxrr.-T- Octobre  1824.  10 
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la  fôroe  eit  plus  que  bornée ,  n'en  ont  pas  moins  tenu  ferme  jusqu'à 
ce  moment,  peirsuadés  qu'une  mort  honorable  doit  être  préférée  à  Ja 
bonté  et  i  Tesclavage.  Mais  ,  tandis  qu*armés  des  forces  que  donne 
le  désespoir ,  ils  se  battent  à  ontranoe  dans  une  lutte  inégale,  c'est 
ime  douce  consolation  pour  leurs  amis  éloignés ,  un  encouragement 
peur  eux-mêmes,  que  d'entendre  une  Toix  de  sagesse  comme  celle 
dont  je  parle.  Un  rieillard  qui  jadis  s'exila  yolontairement  d'un  sol 
cMfoué'  à  la  pins  affreuse  servitude,  donne  avec  courage  à  son 
peuple,  et  comme  si  la  liberté  de  la  chère  patrie  était  déjà  conquise , 
tout  ee  quir  est  auv  pouvoir  d'un  homme  que  la  tombe  attend,  un 
oonseil  sage  et  inspiré  par  l'amour  le  plus  sincère.  J.  H. 

4i.  —  Dùoourrsur  futilité  de  la  lioigue  arabe ,  prononcé ,  le  i6  juin 
t8^,  aux  promotions  (i)  du  collège  de  Gei^ève;  par  Jean  Humbsbt, 
professeur  d'arabe  dans  l'Avadémie  de  Genève,  etc. — Genève,  i8a3; 
G.  Fiek,  imprimeur.  In-8*  de  3r  pages. 

La  littérature  orientale  a  pris ,  depuis  vingt  ans ,  un  grand  essor  en 
Ffano«,,eaAUemagneeten  Angleterre.  Plusieurs  causes,  etprincipa- 
ImneattoaUêt qne  nous  allons  signaler,  ont  puissamment  contribué 
à  kû^dMiner  ee  rapide  élan.  Nous  mettons  en  première  ligne  l'ex- 
pédition des  Frail^is  en  Ég^te  (  1799  }  :  avec  Bonaparte  se  réfu- 
gièrent un  grand  nombre  de  savans  égyptiens  et  syriens  apporte» 
nant  a«K  diverses  communions  chrétiennes,  qui  enseignèrent  les 
Imgoas  orientales  dans  différentes  villes,  et  entre  autres  à  Paris  et  à 
Marseille.  Les  plos  célèbres  sont  Eliious  Bocthor^  mort  en  i8ax  (T. 
JIm\  JTiic.,  t«  XII,  p.  938-139),  à  Paris ,  on  il  était  professeur  d'arabe 
vulgaire  ;  Mardochée  el  Najar^  de  Turin ,  et  surtout  Michel  Sahbagh  , 
snort  eni8i6,  qui  était  k  la  fois*  un  érudlt  et  un  bon  poëte.  Ces 
ccnvaina  ont  jeté  beaucoup  de  Ivmières  sur  l'Orient,  et  particuliè- 
rement sur  la-  langue  arsbe  :  ils  ont  été  fort  utiles  aux  savans  de 
Paris ^  en  déohiftramt  et  traduisant  des  manuscrits  précieux,  et  en 
éciaireissant  des  passages  difficiles.  En  second  lien,  les  nombreux 
Yo^nges»  faits  depuis  quelques  années,  dans  les  provinces  turques , 
peraader,  arabes,  ont  beaucoup  augmenté  cette  première  impulsion. 
Une  troisième  source  de  progrès  est  Tinstitution  de  la  célèbre  Aca- 
démît  de  Calcutta ,  dont  les  membres  publient,  comme  à  l'envi ,  des 

(z)  Oa  aomme  amsi  la  fête  q^i  a  liea,  tous  les  ans,  pour  la  distribution 
|mM?que  dès  prix,'  et  qui  précède  le  passage  dci  ûooUera  d*ane  classe  infé- 
rietirei  une  chsse  supérieure.  Cest  une  sorte  àtjête  de  U  jeunesse  à  laquelle 
tMitts  les  fcaiiles  de  Cenèt«'prenne&t  parr. 
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oumgetf  «Tiitk  mérite  dtstingaé.  Noas  reconn'Aïsfiions  xme  quatrième 
eiiised«Dt  Tardenr  avec  laquelle  on  étudie,  efn  AUemâgDè,  la  cri- 
tiqne et  Tezégèse  bibliques;  ce  qui  engage  too«  les  tbéoIogWns  à  se 
rendre  familières  les  langues  orientales,  pour  parvenir  À  fe^^pllca- 
tîoD  de  l'hébreu.  Le  mérite  éminent  des  professeurs  ^i  enseignent 
aetoellement  en  Angleterre,  en  Autriche  et  en  France,  doit  aussi 
être  enrisagé  comme  une  cause  active  et  puîssante.  MM.  KnatcitbuU, 
Ifac^ndSeet  l^^  à  Oxford  et  à  Cambridge  ;  M.  de  tiàmiHery  à  Vienne  » 
et  surtout  M.  Sjîvêstr»  de  Soey,  à  Paris ,  ont  formé  de  nombreux  dis- 
ciples, et  ont  composé  des  ouvrages  qui  on^  fait  c^ubtier  les  travaux 
àtiErpenùts^  des  SekaltenSf  des  Reùke,  La  fondation  de  là  Société 
asiatique  à  Paris  est  une  circonstance  nouvelle  très-avantageuse  qui 
vient  fortifier  l'influence  de  celles  que  nous  avons  indiquées.  L*au- 
tenr  du  diacours  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  formé  à  l'école  dé 
MM.  Sylvestre  de  Sacy,  Sabbagb,  etc.,  a  déjà  publié  divers  ouvrages^ 
(Voy.  Itev,  Mnejri.^  t.  nr,  p.  fi8-i3r;  t.  viii,  p.  337-34»;  t.  «, 
p.  573-574  ;  et  t.  XII ,  p.  583-590  ),  qui  Pont  fait  connaître  comme 
Fun  des  élèves  les  plus  distingués  de  l'école  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes ,  de  Paris ,  et  qui  lui  ont  mérité  la  réputation 
d'orientaliste  habile  et  d'écrivain  élégant;  son  nouvel  écrit  justifié 
des  titres  aussi  honorables  ;  et ,  si  le  vœu  qu'il  émet ,  '4  la  fiu  dé 
son  dhcours,  est  entendu  par  un  gouvernement  qui  se  plait  à  en* 
conrager  tout  ce  qui  a  un  but  d'utilité,  bientôt  M.  numbert  cueil- 
lera de  nouvelles  palmes ,  en  publiant  les  intéressans  manuscrits 
arabes  inédits  qui  existent  dans  la  Bibliothèque  publique  de  Genève. 
~  Notre  auteur  a  divisé  son  opuscule  en  trois  parties.  Il  montre 
d'abord  que  la  langue  arabe,  bien  étudiée,  fait  mieux  connaître 
l'histoire,  les  mœurs  et  la  religion  de  ce  peuple;  il  prouve  ensuite 
combien  elle  est  d'un  grand  secours  au  théologien  qui  s'occupe  de 
l'exégèse  et  de  la  critique  sacrée  ;  enfin  ,  il  fait  voir  qu'elle  est  pré- 
cieuse sous  le  rapport  des  trésors  littéraires  qu'elle  possède.  Des 
notes , placées  à  la  fin,  contiennent  des  développemens  utiles,  et 
fortifient,  par  des  citations  d'écrivains  distingués,  les  opinions  de 
Tsnteur.  É.  S. 

43.  —  *  Feuille  au  canton  de  Vaud^  ou  Journal  d'agriculture  pratique^ 
des  sciences  naturelle»  et  d'économie  publique.  —  Ou  souscrit  pour  ce 
recueil  à  Lausanne,  an  bureau  de  la  feuille  du  canton  de  Vaud;  à 
Paris,  chex  Paschoud.  ^rix ,  5  livres  suisses,  ou  7  fr.  5o  cent. ,  pour 
Lausanne. 
Le  numéro  du  mois  de  mal  est  celui  que  nous  emprunterons  à 


148  .  UVRES  ÉTRANGERS. 

cette  feuille ,  pour  en  extraire  quelques  données  statistiques^  quel* 
ques  observations  sur  les  lois  de  finances  *  et  poor  coro|>arer  ce  petit 
canton  suisse  aux  grands  états  de  TEurope.  Il  parait  que  le  nombre 
des  délits  y  est  moindre  qu*en  France ,  en  raison  du  nombre  de* 
babitanSy  et  que,  malgré  la  sévérité  des  lois  criminelles,  les  con- 
da^ations  capitales  y  sont  aussi  proportionnellement  plus  rares. 
Les  prisons  ne  sont  pas  encore  assez  sûres,  et  des  prisonniers  s'échap- 
pent souvent.  La  police  est  telle  que  Texigent  les  puissances  voi- 
sines :  l'administration  de  cette  surveillance  publique  est  aujourd'hui 
plus  dispendieuse  que  celle  de  la  justice.  Il  demeure  bien  constant 
que  l'enseignement  mutuel  hâte  les  progrès  des  enfans,  et  leur  rend 
'  l'instruction  plus  agréable  :  cette  méthode  se  répand  de  plus  en  plus. 

—  On  remarque,  dans  les  écoles  ordinaires,  que  le  nombre  dea 
enfans  qui  parviennent  à  écr^  sans  faute  d'ortograpfae  est  plus 
grand  que  celui  de  leurs  condisciplr  s  qui  savent  les  premières  règles 
d'arithmétique.  Cependant ,  le  calcul  est  d'un  usage  non  moins  ha* 
bituel  et  non  moins  important  que  l'ortographe.  Il  parait  que  les 
instituteurs  ne  donnent  pas  assez  de  soins  à  l'instruction  arithmétique. 

—  Les  collèges  et  l'académie  du  canton  ne  sont  pas  aussi  fréquentés 
que  l'on  s'y  serait  attendu ,  d'après  le  nombre  et  les  talens  des 
professeurs.  —  L'exercice  de  la  médecine  est  soumise  à  une  sur- 
veillance digne  d'être  imitée  partout.  —  On  a  remarqué  que,  de- 
puis que  le  commerce  de  bestiaux  avec  la  France  est  interdit ,  les 
épizooties  sont  plus  rares.  —  La  liberté  de  la  presse  a  été  suspen- 
due ,  et  deux  feuilles  publiques  supprimées ,  parice  que  l'on  craignait 
qu'elles  ne  compromissent  le  gouvernement  cantonal.  —  Les  cons- 
tructions d'édifices  et  de  routes  sont  continuées  avec  sagesse,  dans 
l'ordre  des  besoins  les  plus  urgens.  —  Dans  le  tableau  des  revenus 
de  l'état ,  on  voit  avec  surprise  un  droit  de  mutation  très«considé- 
rable  ;  car  il  équivaut  presque  aux  deux  tiers  de  l'impôt  foncier. 
Quelle  est  l'origine  de  ce  droit,  et  (^r  quel  raisonnement  peut-on 
le  justifier?  Le  droit  de  timbre  atteignant  toutes  les  transactiou^s 
parait  plus  conforme  aux  principes  d'une  bonne  législation.  —  A 
l'article  des  dépenses ,  on  remarque  que  l'administration  générale 
coûte  à  peu- près  la  huitième  partie  du  revenu  :  cette  dépense  est 
beaucoup  supérieure  à  celle  d'une  entreprise  particulière  adminis- 
trée avec  économie.  Les  frais  du  culte  excèdent  le  quart  du  revenu. 
-^  Le  commerce  a  diminué  sensiblement  ;  les  importations  et  les 
exportations  se  sont  ressenties  des  nouvelles  relations  de  la  Siiisse 
avec  srs  voisins ,  et  à  peu  près  dans  le  même  rapport ,  en  sorte  que 


LIVRES  ÉTRANGERS.  149 

les  prohilxitîons  adoptéet  par  quelques  états  et  les  représailles  que 
ees  mesures  ont  provoquées  n'ont  d*autre  résultat  que  le  ralentisse- 
meut  de  la  circulation  commerciale',  une  diminution  de  produc- 
tions et  de  consommations ,  des  pertes  pour  tous ,  et  même  pour  les 
finances  des  gouvememens  qui  ont  ordonné  ces  prohibitions.     F. 

44-  —  Ruropaisehe  BJâiter,  —  Feuilles  européennes,-  on  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intéressant  dans  la  littérature  pour  la  classe  instruite  ; 
n^  i4-a6.  Zurich,  avril,  mai  et  juin  1814  ;  Gessner.  3  cahiers  in-8*, 
formant  en  tout  iso  pages.  (  Il  en  parait  un  numéro  pak*  semaine.) 

Nous  n'aytons  point  compris  ce  recueil ,  dont  l'origine  ne  date 
que  du  commencement  de  cette  année,  dans  notre  liste  ^ei  gazettes 
•t  journaux  publiés  en  Suisse  (  voy .  ittff.  Enc, ,  t.  xxn ,  p.  229 ,  et 
t.  xxiii,  p.  a4o);  il  mérite  cependant  une  mention  honorable. 
Consacré  spécialement  è  la  littérature,  il  est  diyîsé  en  trois  seC' 
ttons  :  la  première  et  la  plus  importante  comprend  des  mémoires 
originaux ,  souvent  quelques  lettres  ou  des  mémoires  inédits  d'au- 
teurs célèbres ,  et  principalement  des  extraits  de  bons  ouvrages 
étrangers ,  périodiques  et  autres.  Nous  y  avons,  trouvé  un  résumé  der 
FooTrage  de  lady  Morgan  sur  Salvator  Rosa  et  son  siècle  C^^^y*  ^^• 
Xme.f  t.  XXII ,  p.  log  )  ;  une  lettre  inédile  de  Wieland  è  un  jeune* 
poète  qui  l'avait  prié  d'examiner  ses  vers  ;  une  lettre,  également 
inédite ,  de  Schiller  à  Wieland ,  auquel  il  envoyait  sa  tragédie  de- 
I0  Pmeeiie  tT Orléans  en  échange  des  Lettres  d'Aristippe,  dont  celui-ci 
lui  avait  fait  présent  ;  des  lettres  de  Nap&léon  à  Joséphine,  écrites 
à  différentes  époques,  et  qui  sont  traduites  d'un  recueil  desySw* 
simule  de  ces  lettres ,  dernièrement  publié  par  un  Anglais ,  M.  Ten« 
naBt;  des  notices  sur  Klopstock,  Lessing  et  Wieland,  comprise» 
dans  une  galerie  des  plus  illustres  poètes  allemands,  et  plusieurs 
autres  morceaux  fort  intévessans.  —  Nous  avons  fait  connaître  à  nos 
lecteurs  l'établissement  d'éducation  fondé  à  Haxdwood  ,>  près  Blr-^ 
mingbam ,  par  MM,  Hill  (  voy*  JV«r.  Mue. ,  t.  xviii ,  p.  5a7-S38  )  e 
les  rédacteurs  de*.  Feuilles  européennes  lui  ont  consacré  quelques 
pages  dans  leur  première  section.  Tout  en  applaudissant  à  plusieurs 
des  principes  sur  lesquels  est  basée  la  méthode  d'éducation  de 
MM.  Hill,  ils  paraissent  douter  que  ces  principes  puissent  être  ap- 
pliqués avec  succès.  Ils  ignoraient  sans  doute  que  l'Institut  d'Ha** 
zelwood  existe  depuis  plusieurs  années  :  les  progrès  des  élèves  daniî 
leurs  diverses  études,  le  bon  ordre  et  l'excellente  discipline 'qui* 
lèguent  parmi  eux ,  ne  doivent  plus  permettre  de  douter  que  le  nou-- 
veau  système  d'éducation  ne  soit  aussi  satisfaisant  dans. la  pratique 
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«jn'il  es^  «cdqisanl  .daj)s  U  théorir.  —  La  fecopde  section  des  Feuilles 
etiropiennes  contje^t  l'^unonic^  d(étAiUée  de  quelques  bons  ouvrages 
publiés  en  AIleu)a|;ne,  en  Suisse  >  ei^  Angleterre,  en  France,  etc.  ; 
enfin,  la  dernière  partie,  intitulée  Mélanges^  se  compose  de  non- 
Telles  littéraire^  et  scientifiques,  et  d'anecdotes.  A.  J. 

ITALIE, 

X  4$-  r~  ^  Spefmorç  italiafio,  ete, — Le  SpecUteur  italien ,  par  lo 
comte /GMciian^' Fanai  ui  3*  CosTAKTa.  Tom.IV.  Milan,  i8a/i*;  typo- 
graphie des  classiques  italiens.  In-8*. 

No|)s  ne  sauripns  mieuji  faire conaattre  cet  ouTrage,  qu'en  donnant 
ici  uq  extrait  4e  ^article  que  hii  a  consacré  V Anthologie  de  Florence. 
Cest  un  dp  c^is  M^\ç\ts^  malkenreusemenl  trop  rares  dans  1^  jour- 
naux lftt^aî|v«fl  4Pn  moins  agréable  paf  sa  forme,  qu'instructif  par 
les  CQnuajs^auc^s  et  la  saine  critiqua  de  son  rédacteur.  Il  suppose 
uu  eutratjen  pioral  et  littéraire  entre  plusieurs  passagers  de  la  méma 
jMirque»  navigant  sur  lelae  Larîo.  La  couTer sation  est  très-animée,  la 
dialogue  plein  de  vérité  et  d^ntérét.  Le  discoure  tombe  d'abord  aur 
le  style  ;  et  l'on  remarque  è  ce  sujet  que  le  Spectaieur  italien  a  mal 
choisi  la  muni^rre  des  Treeentisit^  et  surtout  de  Boccace,  qui,  bien 
qu'il  s6Ît  plus  éloquent  que  ses  contemporains,  est  néanmoins  plus 
•étudié  et  plus  erabarraa»é  dans  sa  construction  et  dans  êe»  périodes. 
•H-  l/ayiifî^  àpê  femmes  est  le  sujet  de  la  première  discussion  :  le 
âjpeeMe^rUt  croit  rare  entre  elles,  et  rarement  séparée  de  ramonr 
pour  les  iioviimes.  Le  critîqne  observe  qnll  aurait  mieux  fait  d'exa- 
miaer  œ  que  M"*  de  Staël  appelait  le  piremîer  sentiment  de  la  na- 
ture bumainf  9  Tamitié  danal'amonr.  Il  ne  lui  pardonne  pas  d'avoir 
oublié  I  4*P«  U  elftsae  des  poètes  italiens  moralîaies,  MM.  Roma- 
gnosî  et  Piqîa»  dont  les  ouvrages  sur  la  morale  sont  généralement 
estimés.  |1  iibscrve,  en  outre,  que  les  Italiens  modernes  n'ont  pas 
atteint  ^daus  oe  genre  d'écrits  l'heureuse  élégance  du  célèbre  Gns- 
pard.G^Bsi,.que  les  rédacteurs  du  Cmfé  de  Milan  avaient  essayé 
d'imitar.Qn  a  souvent  regardé  le  Tasse  comme  un  écrivain  supers- 
titieux et  peu  libéral.  Pour  montrer  la  fausseté  de  cette  inculpation» 
le  critique  doune  connaissance  d*nn  de  ses  dialogues,  écrit  à  l'hô- 
pksi  de  Sainte-Anne,  et  on  ce  poète  philosophe  soutient,  comme 
Favait  fait  son  père,  les  droits  du  peuple  napolitain  contre  l'intro- 
duction du  fl^int  Ofi6ce«  nejetant  les  maximes  relatives  à  l'intolé» 
nmce  et  ai|  despotisme.  Une  observation  noua  semble  encore  plus 
juste,  c'eat  que  la  ^ecuumur  italien f  en  s'ooenpànt  ^éaialement 
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de  morale ,  retrace  plat6t  les  roopurs  des  antrei  payons  (pie  cellf  » 
de  ton  pajSy  quî^  depuis  environ  trente  ans,  s'est  de  lieaucoup 
amélioré  sons  ce  rapport.  Le  Spectateur  craint  de  toucher  à  la 
science  politique;  mais  peut-on,  en  la  laissant  de  côté,  traiter  com- 
plètement de  la  morale?  Il  a  cependant  parlé  de  Machiavel ,  coyitme 
ea  ont  parlé  la  plupart  de  ses  devanciers.  Le  critique  croit  lui  ren- 
dre plus  de  justice ,  en  distinguant  la^  doctrine  du  tems ,  qu*il  dut 
exposer,  de  ses  propres  opinions,  qu'il  ne  craignit  pas  ^exprimer 
d'une  manière  encore  plus  solennelle  et  plus  dogmatique.  —  Il  cher- 
che aussi  à  justifier  ta  Nouvelle Hiloise  de  Bousseàn,  et  reproche  aa 
Zptctateur  de  n^ivoir  pas  relevé  tout  Iç  mérite  de  M"»  de  Staël ,  ' 
qniy  jenne  encore,  avait  si  bien  défendu  c6  grand  écrivain.  Il  parle 
des  meilleurs  ouvrages  de  cette  dernière  ;  et  quelquefois  même  se 
montre  sou  partisau.  Au  reste,  ce  ^t  le  critiqué  et  le  Spectateur 
rappellent  à  cette  occasion  d(e  J.  <«  J. ,  les  honore  tous  les  deux.  Du 
Combeaa  de  1.  -  J.  on  passe  à  celui  de  Sterne.  Le  Spectateur  n*a 
qn'nn  vœu ,  qn^une  pensée ,  c'est  de  répandre  Sa  doctrine  humain^ 
et  bienfaisante;  et  ce  voeu  devrait  être  celui  de  tout  écrivain.  Le  cri- 
tîqne  saisit  ^occasion  de  faire  une  mention  bohorahle  du  gouver- 
nement de  Melzi,  qui  servit  d'intermédiaire  entl-e  la  république  cis- 
alpine et  le  royaume  d'îtalle.  Ami  de  la  f>hilosopbie  >  des  lettrés  et 
des  arts,  et  plus  encore  de  son  pays,  il  osa  te  premier  réveiller, 
diez  les  Italiens ,  le  sentiment  de  leur  indépendaitfce  et  ie  leur  di- 
gnité, et  leur  faire  concevoir  des  espérances  qu'un  destin  malfai- 
sant à  bientôt  détruites.  —  Un  des  chapitres  ^oi  fait  le  plus  dlion- 
mor  an  Spectateur  italien  est  celui  de  Vambition  \  il  traité  ce  snjet, 
sans  être  ébloui ,  comme  la  plupart  ^les  'écrivains ,  par  la  splendeur 
des  grands  noms,  soit  aiitiens^  soit  modernes.  Qn'il  est  consolant  de 
Toir,  après  le  fnneste  tableau  dès  des]k>tês  qui  ont  abusé  deleùr  pou- 
Totr,  Thistoire  des  hommes  généreux  qal  ti'^int  fcu'dTâutre  ambition 
qne  de  soulager  les  malheureux,  les  prisonniers ,  les  oègt-es ,  \t%  es- 
claves, les  juifs,  et  ^améliorer  le  son  des  peuples  que  souvent  ils 
préftrent  aux  castes  privilégiées!' — Pénétré  de  ce  généreux  sentiment 
qu'il  voudrait  inspirer  aux  antres  :  ■  Pourquoi,  s'écrie-t-il  quelquefois 
aTec  Montesquieu ,  pourquoi  les  princes  tPEurope ,  qui  font  entre 
eux  tant  de  conventions  inutïles ,  n*en  font-ils  pas  une  générale  en 
faveur  de  la  pitié?  •  —  On  discoté  encore  sur  la  nécessité  dé  rendre 
aimable  l^étnde,  qui  est  s!  souvent  on  tourment  ponr  les  enftins.  Les 
remarques  do  eritique  tx  du  Recruteur  à  cet  égard  nous  paraissent 
fo^t  justes.  On  traite  aussi  de  l'influence  des  beaux-arts ,  des  faux. 
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phîloftopheft,  de  l*homine  rnébmcolique ,  des  stoïciens,  et  d'autres 
sujets  pareils ,  qui  s'appliqaent  aux  vertus  sociales  les  plus  impor- 
tantes, il  est  à  désirer  que  le  Spectateur  ait  des  imitateurs  en  Italie, 
et  qu'ils  se  distinguent  par  une  critique  aussi  judicieuse  et  aussi 
éclairée. 

X  46. — Ilitufn^xioni  storieo -entiche  ^  etc,  —  Éclaircissemens  histo- 
rico-critiques  de  Guillaume  Roscob  ,  avec  un  appendice  de  docn* 
mens  tant  publiés  qu'inédits  ,  traduits  de  l'anglais  par  V.  *P. 
(  rietorio Pmccuiou  ).  Florence,  i8a3;  Magheri.  %  yol.  in-8*. 

Cet  ouvrage  a  été  généralement  accueilli  par  ceux  qui  ont  apprécié^ 
Fie  de  Laurent  de  Médicis,  du  même  auteur.  Il  devait  Véire  mieux 
encore  dans  le  pajs  où  la  mén^oire  de  ce  personnage  doit  réveiller 
des  souvenirs  intéressans.  M.  Roscoe  est  du  petit  nombre  des  biogra- 
phes qui  ne  se  contentent  point  de  parcourir  rapidement  une  série 
de  faits  peu  constatés  ^  et  de  hasarder  des  assertions  dénuées  de 
preuves.  Cependant ,  malgré  ses  recherches  et  la  critique  dont  il  s'est 
appuyé  dans  tout  ce  qu'il  dit  de  Laurent  de  Médicis ,  quelques-unes 
de  ses  opinions  n'ont  pas  été  adoptées  par  oeux-là  même  qni  appré* 
ctent  son  ouvrage.  Tout  en  regardant  Laurent  de  Médicis  comme 
un  des  preB(tiers  protecteurs  des  lettres  et  des  arts ,  et  de  ceux  qui 
les  cultivaient  avec  lui,  et  en  lui  accordant  toute  la  reconnaissance 
qui  Ini  est  due,  sous  ce  rapport,  on  ne  peut  se  dispenser  d'avoir 
quelque  doute  sur  sa  conduite ,  en  le  considérant  comme  homme 
d'état.  MM.  le  professeur  Thurot  et  Sismondi  avaient  accusé  le  bio- 
graphe de  qufelque  partialité  pour  son  héros  et  pour  sa  famille,  qui 
réussirent,  selon  eux,  à  corrompre  et  à  si:^juguer  leur  patrie;  accusa- 
tion d'autant  plus  grave  qu'elle  est  adressée  à  un  écrivain  qui  sent  tout 
le  prix  de  la  liberté  de  son  pays.  M.  Roscoe  cherche ,  non-seulement 
à  repousser,  mais  A  renvoyer  cette  même  imputation  è  ses  accusa- 
teurs. Il  semble  toutefois  qu'il  se  soit  étudié  à  passei;sous  silence  les 
vengeances  exercées  par  le  vieux  C6me,  on  du  moins  à  les  attribuer  à 
ses  partisans ,  méthode  qui  ferait  absoudre  les  plus  affreux  tyrans 
de  leurs  cruautés ,  en  ne  les  imputant  qu'aux  agens  exécuteurs  dp 
leqrs  ordres  et  aux  bourreaux  qu'ils  ont  employés.  Quant  à  nous  , 
loin  de  regarder  M.  Roscoe  comme  un  de  ces  anciens  Florentins  qui 
étaient  attachés  au  parti  de  Côme  de  Médicis,  ainsi  que  l'a  dit 
M.  Gingvené ,  nous  pensons  qu'ébloui  de  cette  gloire  littéraire  qni 
environnait  les  premiers  despotes  de  cette  famille,  partisan  enthou- 
siaste des  lettres  et  des  arts  qu'ils  protégèrent ,  il  n'a  vu ,  comme  tant 
d'autres, que  les  qualitésdu  Mécène,  et  n'a  pas  vu  les  vicesdu  citoyen. 
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J>  MTant  Plgnotti,  plus  impartial  ouplas  sévère  que  M.  Roscoe,a  jugé 
Cdme  tout  différemment  que  lui  ;  et  nous  adoptons  son  jugement , 
lors  même  qne  ce  prétendu  père  de  la  patrie  n'aurait  pas  préféré  de 
la  voir,  à  Fexcmple  de  Critias ,  privée  de  ses  meilleurs  citoyens ,  que 
delà  perdre.  M.  Roscoe  ne  voudrait  pas  admettre  le  parricide  qu*on 
impute  à  Côme  I*'.  Et  si  la  preuve  que  lui  a  fournie  Thistorien  de  la 
Toscane ,  Galluzzi ,  n'est  pas  suffisante  pour  le  justifier  ,  celle  qu'on 
tire  de  la  tragédie  d'Âlfieri,  sur  cet  événement ,  ne  l'est  pas  non  plus 
pour  condamner  ce  grand-duc.  M.  Roscoe  emploie  parfois  l'autorité 
de  PoliUen  pour  défendre  Laurent  de  Médicis.  Mais  les  éloges  et  la 
reconnaissance  d'un  poëte  pourraient  -  ils  passer  pour  des  preuves 
historiques?  En  racontant  la  célèbre  conspiration  des  Pazzi  de  Flo- 
rence, M.  Sismondi  a  dépeint  les  sentimens  qui  dominaient  à  cette 
époque.  M.  Roscoe  semble  croire  que  l'historien  des  républiques  d'I- 
talie partage  ces  mêmes  sentimens.  N'aimerait-on  pas  à  croire  que  l'un 
cbérit  les  républicains  autant  que  l'autre  les  Médicis?  Sans  diminuer 
Topinion  avantageuse  que  nous  avons  conçue  pour  quelques  individus 
de  cette  illustre  famille ,  en  ce  qui  regarde  la  république  des  lettres , 
n'auraient -ils  pas  mérité  encore  davantage  de  leur  patrie,  s'ils 
avaient  favorisé ,  ainsi  que  les  lettres  et  les  arts ,  les  vertus  sociales 
et  les  droits  de  leurs  concitoyens  ?  Il  faut  cependant  remarquer  que 
tout  ce  que  M.  Roscoe  avance  centre  M.  Sismondi  ne  prouve ,  selon 
nous ,  antre  chose  sinon  que  l'un  juge  les  Médicis  comme  citoyens  ^ 
etPautre  comme  littérateurs.  Mais,  lors  même  qu'on  ne  serait  pas  • 
d'accord  avec  le  biographe  anglais  sux'ce  que  nous  venons  de  dire, 
ainsi  que  sur  ce  qu'il  rapporte  de  Machiavel ,  de  Pignotti  et  de  quelr 
ques  autres,  on  ne  peut  se  dispenser  d'apprécier  la  Fie  de  Laurent  et 
ses  Éclairciss^mens,  Les  nouvelles  re  berches  que  l'auteur  a  faites  et 
les  résultats  qu'il  en  a  tirés,  ajoutent  un  nouvel  intérêt  à  son  ouvrage; 
et  tes  Italiens  doivent  lui  savoir  gré  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  illus- 
trer une  des  époques  les  plus  glorieuses  de  l'histoire  littéraire  dltalie. 
47.  —  Saggio  sul  Bello,  — Essai  sur  le  Beau.  Padouc,  i8a3.  ln-4**. 
Cet  ouvrage  prouve  que  les  Italiens  ne  cessent  de  s'occuper  de 
Testétique,  ou  de  la  théorie  du  plaisir,  ou  du  beau  relatif  aux 
beaux-arts;  mais  l'auteur  ne  semble  pas  avoir  surpassé  ceux  qui 
Font  précédé  dans  la  même  carrière ,  ni  avoir  ajouté  rien  de  nou- 
veau sur  ce  sujet.  Il  expose  trop  rapidement  l'importance  et  les 
caractères  du  beau,  en  distinguant  le  beau  visible,  le  beau  des  sens, 
le  beau  intellectuel ,  ftioral  et  sublime ,  et  le  mélodrame ,  ou  drame 
musical.  La  théorie  des  plaisirs  Intellectuels  et  moraux  est  la  plus 
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difficile  de  toutes  ;  quoique  les  effets  qui  en  résultent  soient,  les 
plus  communs ,  il  n'est  pas  accotdc  à  tout  métaphysicien  d>n  traU 
.ter  avec  succès. 

48.  —  Sopra  dite  Leîtere  italiane  attribtiite  al  Petrarea,  —  Sur  deux 
lettres  italiennes  attribuées  «^  Pétrarque.  Padoue,  i8a4.  In-8*. 

AI..  Foscolo  avait  publié,  en  iSaS,  deux  lettres,  attribuées  à  Pé- 
trarque, dans  quelques  Essais  rédigés  en  anglais  sur  ce  pojete.  Le  pro« 
fesseur  Mrkeguislli  examine  l'authenticité  de  ces  deux  lettres  » 
présentées  comme  autographes,  et  propose  ses  doutes  dans  un  mé- 
moire adressé  à  Tabbé  Talia.  En  confrontant  le  fac-similé  rapporté 
par  M.  Foacolo  avec  celui  que  Ton  a  tiré  d'une  épitre  de  Pétrarque, 
qui  se  conserve  dans  le  séminaire  de  I^adoue,  et  dont  Tauthenti-, 
cité  est  incontestable ,  on  voit  clairement  que  les  deux  lettres  en 
question  ne  sont  pas  autographes.  M.  Meneghelli  en  trouve  aussi 
plusieurs  passages  en  contradiction  manifeste  avec  des  circonstances 
plus  ou  moins  remarquables  de  la  vie  de  Pétrarque  et  de  son 
sièc^  ,  et  même  avec  le  style  de  ce  poëte. 

49.  —  Sçritti  seM  inediti  oran\  etc.  —  Ouvrages  choisis.,  inédit» 
ou  rares,  de  Giuseppe  Barettt,  avec  des  mémoires, nouvelles  de  sa 
vie,  etc.  T.  IL  Milan ,  lÔaS.  In-8°. 

On  doit  cette  édition  au  baron  Pietro  Custodi  ,  avantageusement 
connu  par  d'autres  services  du  même  genre  ,  rendus  à  la  repu-, 
blique  des  lettres.  Il  a  réformé  la  biographie  de  Baretti  sur  divers 
points  où  ses  devanciers  ne  s'étaient  pas  montrés  assez  exacts.  Sou- 
vent on  avait  altéré  les  circonstances  les  plus  intéressantes  de  la 
vie  de  ce  dernier;  on  avait  même  quelquefois  oublié  de  faire  men- 
tion de  son  journal  intitulé  La  Lusta  Letteraria,  ouvrage  classique, 
et  le  plus  distingué  de  l'auteur.  I^our  remédier  à  de  telles  omissious, 
nous  dirons  ici  quelque  chose  de  la  biographie  de  cet  écrivain.  Il 
était  né  à  Turin  en  17 19.  Sa  famille  descendait  du  marquis  du 
Carrelto,  et  Baretti  même  n'oublia  pas  d'en  tirer  gloire.  Ses  parens 
avaient  d'abord  voulu  en  faire  un  prêtre,  puis  un  architecte ,  enfin 
un  jurisconsulte  :  Baretti  ne  fut  que  ce  qu'il  voulut ,  et  devint  un 
des  critiques  les  plus  éclairés  de  son  tems.  Il  connut ,  de  bonne 
heure,  à  Venise ,  l'Addisson  v/nitlen ,  le  célèbre  Gaspard  Gozzi.  II 
visita  les  principales  villes  de  l'Italie ,  et  en  étudia  les  mœurs  avec 
assez  de  fruit  pour  les  peindre  dans  ses  écrits.  Ses  poésies  sérieuses, 
et  plus  encore  ses  disputes  littéraires,  lui  acquirent  beaucoup  de 
réputation.  Il  tâcha  de  tourner  en  ridicule,  à  Turin,  le  charlata- 
nisme d'un  certain  professeur  Bartoli ,  et  il  fut  exposé  à  être  em-. 
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pritonné  pour  tonte  sa  Tie.  Il  publia  une  partie  de  ses  voyages  ;  le 
ministre  de  Portugal  en  Italie,  jugeant  qu'il  n'y  avait  pas  assez  mé- 
nagé les  Portugais ,  lui  lit  perdre  la  protection  du  comte  de  Fir- 
mian  i  Milan ,  et  Tespoir  de  s'y  établir.  Il  se  rendit  de  nouveau  à 
Venise,  et  c'est  )à  qu'il  entreprit  son  journal,  /*  Fouet  littéraifit ^ 
sous  le  nom  à*Aristarco  Scaimabue.  Il  osa  y  témoigner  du  mépris 
pour  la  stérilité  des  antiquaires,  et  ce  fut  assez  pour  que  le  mi- 
nisire Taoucciy  protecteur  de  TÂcadémie  Erculantnse ^^tktn  plai- 
gnît au  gouvernement  de  Venise,  qui  obligea  le  pauvre  journaliste 
^  faire  amende  honorable  envers  les  académiciens  à^Uerculanum. 
i^%  moines  se  montrèrent  encore  plus  irritables  envers  lui  que  les 
diplomates  ;  ils  le  poursuivirent  de  tous  cùtés.Le  P.  Boonafede,  ce  po^ 
Ijgrapbe  qui  voulait  paraître  un  philosopbe'au  milieu  des  théologiens, 
etqoi  n'avait  que  leurs  défauts,  devint  un  de  ses  ennemis  les  plus 
implacables.  Enfin ,  un  livre  publié  sous  le  nom  de  BaretU  le  fit 
regarder  comme  partisan  des  jésuites  et  peu  favorable  au  ministère 
de  Portugal.  Dégoûté  de  toutes  ces  tracasseries,  il  abandcmn* 
ritalie,  et  alla  s'établir  à  Londres ,  où  il  fut  bien  accueilli,  et  sur« 
tout  par  le  célèbre  Johnson.  Cest  U  qu'il  publia,  outre  plusieurs 
salies  cnivrages,  son  dictionnaire  anglais  et  italien,  un  autre  dic- 
tionnaire anglais  et  espagnol ,  et  une  Réhuio»  des  mœurs  et  des  ma^- 
»ières  des  it^lUns.  De  toutes  ses  productions  littéraires,  c'est  son 
Fouet ^pi  a  le  plus  contribué  à  sa  réputation.  C'est  le  premier  écrivain 
qui  ait  cherché  k  secouer  1»  servilité  des  études  et  de  l'imitation  de 
les  contemporains.  U  frappak  à  tort  et  à  travers  tout  ce  qui  lui  pa- 
raissait sentir  la  recherche  et  le  pédantisme  dans  tout  genre  delitlérar 
tore  :  il  proposait  une  manière  d'écrire  libre  et  naturelle ,  qui  servit 
yniq«ca»m«  à  la  pensée^  telle  qu'il  l'employait  lui-même  dans  sea 
ovrragea.  Quelquefois,  il  ezcéda  les  bornes  de  la  critique,  et  ne 
pardonna  pas  même  à  des  écrivains  qu'il  estimait,  et  qui  ne  méri- 
tôcut  pas  tous  ses  reproches,  tels  que  Genovest ,  Verri ,  Parini ,  etc. 
Isretti  fit  plusieurs  voyages  ;  il  mérita  d*étre  pensionné  par  legouver- 
seoM&t  d'Angleterre ,  et  mourut  généralement  honoré  i  Londres , 
es  1789.  Là  franchise,  et  quelquefois  le  cynisme  de  son  style,  l'ont 
fiùt  regarder  comme  tm  homme  de  mœurs  difficiles  ;  mais  son  nou- 
veau biographe  le  reconnaît ,  au  contraire ,  pour  l'homme  du  monde 
le  DMilleor  et  le  plus  aimable.  M.  Custodi  donne  aussi  des  rensei- 
gnemens  propres  i  éclaircir  plusieurs  circonstances  des  ouvrages  de 
Baretti  qu'il  vient  de  publier. 
Sip.  ^  Rsuk  tf  TobÎA ,  e/e.  —  Ruth  et  Tobie ,  drames  sacrés ,  tirés 
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fidèlement  de  la  Vulgate ,  par  Franeeseo  Rioabdi  ,  ci-devant  Cario 
D*OvBGLiÂ.  Génet,  i8i3.  In-8^ 

L'auteur  de  ces  deux  drames ,  on ,  si  Ton  vent ,  oratorio»  on  opéras 
sacrés ,  avait  déjà  publié  deux  antres  pièces  du  même  genre  ,  Joè  et 
le  Cantique.  Persuadé  que  l'art  dramatique  était  connu  par  les  Hé- 
breux bien  avant  que  par  les  Grecs ,  il  s'étudie  et  se  plaît  à  cbercber 
des  essais  pareils  dans  le  texte  de  la  Bible,  et  à  les  parapbraser  pour 
mieux  nous  convaincre  de  son  opinion.  Mais  cette  opinion  n'est  ni  aussi 
étrange  ni  aussi  nouvelle  qu'il  le  pense ,  ppur  ceux  qui  connaissent  ^his- 
toire de  la  littérature  anc»enne.  Nous  avions  même  hasardé  une  idée 
semblable  au  sujet  de  la  plupart  des  prophéties ,  et  surtout  de  l'Apo- 
calypse; c'est-à-dire  qu'elles  n'étaient  qu'une  espèce  d'initiations  sym- 
boliques dont  la  pratique  passa  des  Hébreux  aux  chrétiens  primitifs(i). 
En  effet ,  elles  semblent  un  mélange  de  tableaux ,  d'actions,  de  dialo- 
gues et  de  monologues.  M.  Ricardi  va  plus  loin,  et  multiplie  peut-être 
ces  essais  dramatiques  des  anciens  Hébreux ,  au  moyen  de  sa  mé- 
thode souvent  ingénieuse ,  et  quelquefois  bizarre.  Il  supprime ,  dans 
le  texte  biblique ,  toute  la  partie  historique,  ou  tons  les  passages  qui 
comprennent  la  narration ,  et  paraphrase  seulement  la  partie  dialo- 
gistique;  de  là  des  drames,  tels  que/oA,  Rtah,  Tohie^  etc.  Mais  ne 
pourrait-on  pas  faire  ainsi  de  toute  la  Bible  une^série  d'opéras?  L'au- 
teur se  plaint  de  ce  qu'on  attribue  l'invention  de  l'art  dramatique 
plutôt  aux  Grecs  qu'aux  Hébreux  ;  mais  on  n*a  jamais  prétendu  con- 
tester aux  derniers  la  gloire  qu'ils  se  sont  acqi^ise  par  leurs  pièces  » 
gloire  que  partagent  avec  eux  presque  toutes  les  nations;  on  a  seule- 
ment dit ,  ce  qui  est  vrai,  que  les  Grecs  ont  porté  si  loin  le  dévelop- 
pement de  l'art  dramatique ,  qu'ils  ont  fait  oublier  tous  les  essais 
des  autres  peuples  qui  les  avaient  précédés  dans  la  même  carrière. 
—  L'auteur  ajoute,  à  la  fin  des  deux  drames  que  nous  annonçoo» , 
quelques  observations  sur  la  méthode  de  lire  le  texte  hébreu ,  qu'on 
appelle  masorétique.  11  assure  avoir  beaucoup  profité  de  sa  nouvelle 
méthode ,  qui  est  tout-à-fait  différente.  Il  fait  encore  quelque» 
remarques  sur  l'écriture  hiérogijrphique  on  idéographique  des  Égyp- 
tiens et  des  Chinois  ,  et  VécnXuTe /iMographique  on  alphabétique  de» 
peuples  orientaux  et  occidentaux.  Le  peu  d'exemples  que  nous 
donne  l'auteur  nous  fait  désirer  qu'il  publie  le  plus  tôt  possible 
tout  ce  qu'il  nous  promet  dans  ce  genre.  F.  Sâi^i. 

(0  Voy.  /lev.  Enc. ,  t.  xxi,  p.  5a3. 
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Si.  —  LtUret  de  M,  François  Bicardi,  à  M,  le  bartm  de  Zaeh,  I0-8*. 

Ces  deux  lettres  sont  datées.  Tune  d'Oneglia»  dn 7  octobre  182 1« 
et  Fantre  de  Gènes»  da  ai  mai  de  Tannée  luîvante.  Elles  ont  été 
insérées  dans  la  Correspondance  astronomique  ^  publiée  par  M.  le 
baron  de  Zacb  ,  et  sont  relatives  au  zodiaque  de  Dendéra  et  aux 
biéroglypbes  égyptiens.  L'auteur  a  déjà  manifesté  ailleurs  ses  sin- 
gulières opinions  sur  ces  importans  sujets ,  et  à  une  époque  où  il 
ne  poQvait  pas  connaître  les  belles  découvertes  faites  en  France 
sur  ces  matières.  Afin  de  ne  pas  être  ici  presque  à  la  fois  juge  et 
partie ,  nous  rapporterons  fidèlement  une. analyse  des  sentimens 
de  M.  Ricard! ,  exposés  dans  ses  deux  lettres.  Pour  les  hiérogly- 
phes  ,  M.  Ricard!  les  décbifiîre  en  prenant  pour  base  de  sa  métbode 
de  n*y  admettre  que  les  allégories  escpliquées  dans  les'  livres  sacrés 
des  Hébreux  ;  il  donne  pour  expression  à  la  ligne  horizontale  Vétetf 
4ive/ à  la  ligne  verticalct  VHévation  ;  au  triangle,  la  yê/7n«r^ ;  au  carré, 
Vm, peïïftetion i  an  cercle,  V univers  ^  et  ainsi  des  autres.  Appliquant 
ainsi  ces  expressions  à  ce  qu'il  appelle  une  épitaphe  tracée  sur 
la  poitrine  d'une  momie,  il  y  trouve  qu'elle  rappelle  un  individu 
q[m  gouverna  parfaitement  l'état  9  qui  y  établit  le  culte  de  la  tri- 
nhé,  pour  chasser  les  impies  et  encourager  l'étude  des  sciences, 
de  l'art  nautique ,  de  la  vertu ,  et  la  trinlté  est  pour  lui  ce  vase 
ai  commun  dans  les  hiéroglyphes  ^  d'où  sortent  trois  tiges  de 
lotus.  On  voit  que  l'auteur  ne  trouve  dans  les  hiéroglyphes  que 
des  symboljcs  ;  cela  n'est  pas  très-nouveau ,  et  il  s'est  rencontré  à 
cet  égard  avec  bien  d'autres  déchiffreurs  de  tous  les  pays.  Ce 
iK*est  U  d'ailleurs  que  du  réchauffé  de  Kircher,  qui  ne  s'est  jamais 
fait  faute  de  tout  expliquer  aussi.  Une  note  jointe*  à  cette  pre* 
mière  lettre,  et  qui  ne  parait  pas  être  du  même  auteur,  nous 
apprend ,  ce  qu*on  ne  savait  pas  encore ,  que  Thaïes ,  Orphée , 
Rmpédocle ,  Démocrite ,  Solon ,  Lycurgue ,  Py thagore  et  Platon  , 
s'occupèrent  beaucoup  de  l'explication  des  hiéroglyphes  égyptiens. 
Mais  déjà  les  prêtres  étaient  tombés  dans  l'ignorance,  et  ne  con- 
naissaient plus  rien  aux  hiéroglyphes  avant  les  tems  de  Cambyse^ 
qui  fit  détruire  toutes  les  écoles,  les  collèges,  les  mooumens  et 
les  livres.  Il  est  vrai  que  les  monument  de  Thèbes  et  Tinscriptloq 
de  Rosette ,  bien  postérieure  à  Cambyse»  embarrassent  un  peu  Tau-* 
tenr  de  la  note.  Mais,  tenant  à  son  assertion  fondamentale,  il  ne  voit 
dans  l'exception  que  l'objet  d'une  nouvelle  difficulté ,  et  il  propote 
aux  savans  la  solution  de  cette  question  :  Comment  les  prêtres 
égyptiens ,  qui  avaient  perdu  la  connaissance  entière  des  hiéro- 
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glyphes  arant  Cambyte  mémey  ont-ils  pa  faire  une  inscriptioa 
biéroglypfaiqoe  trois  sîèeles  après  ce  conquérant  ?  La  question  en 
ces  termes  seratC  efnharrassante;  mais  ses  éïémens  mêmes  en  sont 
îagés  eawAtîelIement  faux  depuis  long-tems;  îl  n*y  a  donc  pas  lien  de 
s^en  occuper.  —  La  seconde  lettre  traite  du  zodiaque  de  Dendéra , 
.  dont  Fauteur  s'est  enfin  procuré  une  figure.  L'ayant  donc  examinée , 
il  y  a  reconnu  tout  de  suite  ,  non. pas  un  zodiaque  ,  mais  un  type 
fidèle  de  Tannée  soltbiaque  égyptienne  :  les  quatre  figures  debout 
aux  quatre  angles ,  sont  les  quatre  années  de  la  période;  les  quatre 
groupes  de  deux  figures  accroupies ,  sont  les  quatre  saisons  de 
chaque  année  ,  divisées  par  les  deux  solstices  et  par  les  deux  équi- 
noxes  ;  et  les  douze  têtes  de  ces  douze  figures  sont  tout  juste  les 
douze  mois  ;  l'auteur  ne  dit  rien  de  ce  que  les  vingt-quatre  bras 
et  les  vingt-quatre  jambes  représentent  symboliquement  ;  le  disque 
du  zodiaque  est  le  symbole  des  quatorze  cent  soixante-iih  jours 
de  Tannée  soltbiaqne  ,  le  cynocéphale  du  milieu  veut  dire  Jidèlué , 
exactitude ,  et  les  autres  figures  qui  Taccompagneut  sont  encore 
le  symbole  des  fêtes  célébrées  dans  le  cours  de  Tannée.  Mais 
Fauteur  semble  préférer  une  autre  explication  des  trente  figures 
'qu'il  trouve  dans  le  zodiaque,  et  il  y  reconnaît  sans  peine  ringt- 
huit  rois  et  deux  républiques;  il  ne  nous  dit  pas  où  étaient  les 
sièges  de  <;es  rois  et  de  ces  républiques,  quoiqu'il  voie  bien  claire- 
ment que,  des  deux  républiques.  Tune  était  régie  par  des  prêtres 
représentés  par  des  serpens ,  et  Tantre  par  des  nobles  figurés  par 
des  bommes  à  genoux ,  ce  qui  est  justifié  ,  dit  -  il ,  pas  la  Table 
hiaqtte.  Enfin ,  le  sens  symbolique  d'un  quartier  du  zodiaque ,  tous  les 
signes  combinés.,  lui  donne  clairement  les  idées  suivantes  :  ■  Le 
peuple  égyptien  a  élevé  des  autels ,  où  il  fait  des  iibirtrons  et  offre 
des  victimes  au  soleil  et  à  la  lune  ,  comme  aux  deux  planètes 
qui,  par  leur  cours  périodique,  marquent  Tannée  soltbiaque  divisée 
en  quatre  années  communes  et  nn  jour  ,  et  en  mois  ;  connaissance 
qui  lui  a  été  communiquée  par  les  trois  divinités  Isis ,  Osiris  et  Ho- 
rus,  etc.  »  Mais  il  est  tems  de  finir  cette  transcription  pour  ne 
manquer  de  respect  ni  à  Tâuteur  de  tant  de  belles  choses ,  ni  au 
lecteur  dont  nous  ne  pouvons  lui  garantir  la  patience.  Ajoutons 
toutefois  que ,  selon  Tauteur  d'une  autre  note  jointe  encore  à  cette 
seconde  lettre,  le  zodiaque  de  Dendéra  est ,  sinon  l'original ,  du  moins 
la  copie  d*un  original  qui  remonte  à  deux  n^lle  sept  cent  quatre- 
vingt-deux  ans  avant  Tère  vulgaire.  Le  père  Kircber  et  la  Table  isiu" 
fue  jopent  un  grand  ruic  dans  toutes  ces  dissertations,  et  Ton  peut 
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dire  qve  1»  fin  répond  dignement  aux  moyens.  On  regrette  de  Toir 
tant  de  soins  et  de  peines  perdus  dans  des  iUasîons  dont  Fétat  de 
la  critique  littéraire,  et  notamment  en  France,  semblait  devoir 
désonnais  nous  garantir.  Mais  les  fausses  doctrines  sont  douées 
cfiine  eertaine  force  d'expansion  qui  les  fait  vivre  long-tems  :  Tab* 
surde  a  toujours  en  ses  partisans  ,  parce  qu'il  dispense  des  fatigues 
de  l'étude ,  et  ses  adeptes  ont  aussi  leur  propagande  et  leur  genre 
d'intrépidité  :  ponr  ne  pas  en  exiger  davantage  de  nos  lecteurs , 
noas  bornons  ici  notre  analyse  des  deux  lettres  de  M.  François 
Ricardi ,  feu  Charles  d'Onegiia ,  connu  d'ailleurs  par  plusieurs  au- 
tres prodoctioiM  parfaitement  analogues,  et  où,  entre  autres,  il 
explique  le«  sept  premières  figurés  de  la  Table  isiaque  par  le  texte 
même  de  l'Ecclésiaste  de  Salomon.  C.  F. 

PAYS-BAS. 

5).  —  *  Limhourg  Brottwer.  —  Discours  latin  qui  a  remporté  le 
prix  dans  l'Académie  de  Leyde,  en  i8a3 ,  sur  cette  question  :  Si  te 
comment  les  philosophes  (grecs  et  romains)  ont  fondé  la  morale  sur 
rexUttnoe  et  les  attributs  de  la  Divinité  ?  Leyde ,  i8a4-  1^7  pages  in-4<*. 

L'aoteur  s'est  fait  une  loi  de  ne  consulter  dans  ses  recherches  que 
les  écrivains  de  l'antiquité,  et  de  ne  les  citer  que  dans  leurs  textes 
originaux.  Voici  les  résultats  de  son  travail  :  —  Les  anciens  poètes 
grecs  n'ont  pas  toujours  bien  parlé  des  rapports  entre  Dieu  et 
l'homme ,  et  tous  se  sont  égarés  dans  les  ténèbres  du  polythéisme. 
Cependant,  ils  ont  enseigné  l'existence  de  Dieu ,  et  tnéiue  d'un  pre- 
mier Dieu;  le  ch&timent  des  vices  et  la  récompense  des  vertus  dans 
imeviefatare.  Parmi  les  philosophes ,  Pythagore  insiste  beaucoup  sur 
les  rapports  entre  Dieu  et  l'homme ,  eu  établissant  suivaut  le  système 
de  la  métempsycose ,  la  récompense  des  bons  et  la  punition  des 
nécbans.  Socrate  chercha  l'origine  de  la  justice  dans  la  volonté 
divine;  il  soutint  que  les  dieux  aiment  les  hommes,  et  concluait  de 
leur  justice  et  de  leur  science  universelle ,  qu'ils  puniraient  les  mé- 
chans.  Ptaton  enseignait  un  seul  Dieu  qui  a  formé  le  monde  par 
nne  pensée  de  son  intelligence,  il  affirma  l'immortalité  de  l'âme,  et 
les  récompenses  et  les  peines  dans  une  autre  vie ,  en  admettant  le 
système  de  la  métempsycose.  Il  inculqua  soigneufsemeut  à  ses  élèves 
l'identité  de  la  morale  avec  le  culte  de  la  divinité.  —  Aristote  fut  un 
des  anciens  philosophes  qui  fondèrent  le  moins  la  morale  sur  les 
attributs  de  Dieu  :  il  proclamait  que  Dieu  est  juste ,  et  que  les  vertus 
des  hommes  lui  sont  agréables  ;  mais  il  n'établissait'  point  des  rap- 
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ports  intimes  entre  rhomme  et  la  diyinité.  Cependant  «  il  montra 
pour  elle  un  grand  respect;  mais  il  semblerait  qu*il  aima  mieux  se 
taire  généralement  êttr  Dieu ,  que  de  le  célébrer  par  des  doctrines 
apparemment  selon  lui  trop  douteuses.  L*orgueil  des  premiers 
stoïciens  les  fit  la  plupart  se  préférer  k  Dieu  même;  les  nouyeaux, 
Marc-Aurèle  surtout,  furent  plus  raisonnables ,  et  enseignèrent  qu'il 
fallait  être  vertueux  et  faire  du  bien  aux  hommes  pour  imiter  Dieu ,  ' 
et  se  conformer  à  sa  volonté  ;  mais  ils  ne  se  fondaient  guère  sur  la 
doctrine  des  peines  et  des  récompenses  après  la  mort.  —  L'auteur 
prend  occasion  des  grands  détails  qu'il  a  recueillis  sur  les  fonde- 
mens  peu  certains  de  la  morale  chez  les  Romains  et  chez  les  Grecs , 
pour  relever  comme  elle  le  mérite,  l'excellence  de  la  religion  chré- 
tienne  «  et  sa  haute  supériorité  sur  toutes  les  philosophies. 

LâK/uiiTâis,  </e  t Institut, 

53.  —  Éloge  hùtorique  du  comte  tTEgmont;  par  P.  Laitat.  |démoire 
couronné  par  la  Société  royale  des  belles-lettres  deGand;Mons, 
1894*  Brochure  in- 8^  avec  portrait. 

Cet  opuscule ,  éminemment  patriotique ,  et  qui  vient  d'être  cou- 
ronné par  une  société  savante ,  se  recommande,  moins  par  l'élo- 
quence et  la  chaleur  du  style  que  par  le  bon  choix  et  l'heureux 
enchaînement  des  faits.  On  y  remarque  plutôt  des  idées  saines  ,  des 
vues  utiles ,  que  des  considérations  morales  ou  politiques  d'un  ordre 
supérieur  ;  néanmoins ,  dans  son  ensemb)e ,  c'est  un  ouvrage  très* 
estimable ,  et  qui  fait  infiniment  d'honneur  à  M.  Laitat.    Stassaet. 

54*  — Diatribe  academica  inauguralif  de  Phania  cresio,  philosopko 
peripatetico,  —  Dissertation  sur  Phanias ,  philosophe  péripatéticlen  ; 
par  j4.  Voisin,  Gand  ,  1824.  In-4'. 

Le  philosophe  Phanias ,  disciple  d'Aristote  ,  vivait  vers  la  cxi 
olympiade  :  il  n'est  connu  que  par  les  écrits  des  anciens ,  et  par  les 
fragmens  que  l'on  trouve  encore  dans  plusieurs  auteurs,  et  surtout 
dans  Athénée.  Il  avait  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
on  a  conservé  les  titres  :  M.  A.  Voisin  a  eu  l'extrême  patience  de 
recueillir  tout  ce  qui  restait  de  cet  ancien  philosophe,  et  d'en 
composer  avec  discernement  un  ensemble  qui  ne  peut  manquer  de 
mériter  les  suffrages  des  amis  de  la  littérature  ancienne.       A.  Q. 

55.  —  Dissertation  sur  l'origine,  f  invention  et  le  perfectionnement  de 
V imprimerie  ;  par  Jacques  Kosiiro  ,  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  à  Harlem,  en  18 16,  traduit  du  Hollandais:  Amsterdam  , 
t8i3.  I  vol.  in-8*  de  180  pages,  orné  de  planches. 

M.  Koning ,  dans  cette  dissertation  vraiment  patriotique ,  s^est 
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proposé  pour  bot  de  prouTer  que  la  yille  de  Harlem  est  en  droit  de 
rerendiquer  l'hcAnenr  d*ayoir  donné  naissance  k  rimprimerie.  Lau- 
rent Rester,  qa*à  Texemple  de  Meerman  il  fait  (je  ne  sais  trop  sur 
quel  léger  indice  )  descendre  des  comtes  de  Hollande  par  les  Brcde** 
rode  9  lui  parait  devoir  être  incontestablement  regardé  comme 
rinveateur  de  ce  bel  art,  sans  lequel  la  civilisation  européenne  serait 
restée  autionaairc.  Il  développe  les  motifs  de  son  opinion  avec 
beaucoup  d*ordre  et  de  métbode  ;  il  Tappuie  de  faits  nombreux  et 
bien  présentés  ;  néanmoins ,  il  est  douteux  qu'il  parvienne  à  con- 
vaincre tout  le  monde;  les  Allemands  ont  écrit  des  volumes  en  faveur 
de  Mayence  et  de  Jean  Guttenberg  :  lorsqu'une  fois  on  s'est  mis  dans 
la  tête  une  idée  positive ,  on  ne  s'en  départ  guère  ;  l'entêtement  est 
naturel  aux  bommes,  et  les  érudis  sont,  je  crois ,  bien  loin  de  faire 
exception  k  la  règle  générale.  Du  reste ,  l'ouvrage  de  M.  Koning , 
traduit  avec  élégance  en  français,  mérite  d'être  connu  :  ce  que 
Dons  en  avons  dit  suffira  sans  doute  pour  le  recommander  au  public 

Stauabt. 

56.  —  Les  principes  de  la  langue  hollandaise  mis  en  pratique ,  ou 
Prias  de  la  grammaire  hollandaise,  et  Petit  cours  d'exercices  hollandais  , 
àtmsage  des  écoles  primaires^  ete,  ;  par  J.-F.-X,  Wuath  aîné.  Liège, 
i8a4.  P.  S.  Collardin.  In-8». 

L'auteur  a  cherché  k  réunir  dans  un  petit  nombre  de  pages  les 
pfîncipales  règles  de  la  grammaire  hollandaise  :  les  exemples  qu'il 
présente  sont  choisis  de  manière  à  éveiller  l'attention  des  enfans , 
et  à  ae  graver  facilement  dans  leur  mémoire.  On  doit  aussi  lui 
savoir  gré  d'avoir  donné  quelques  pièces  du  poète  Van  Alphen , 
qui  parait  avoir  surpassé  Berquin  dans  les  charmans  poèmes  qu'il 
a  composés  pour  l'enfance. 

57.  —  Gedichten  v€m  E,-W.  Vah  DâX  van  Isselt.  —  Poésies,  par 
E,'W.  Va»  Dak,  etc.  Bréda.  i8a3.  W.  Van  Bergen,  etc.  In-8«. 

On  trouve  dans  ce  recueil  de  très-beaux  vers,  et  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  des  sentimens  généreux  exprimés  avec  noblesse. 
Plusieurs  pièces  ont  été  inspirées  par  les  malheurs  de  l'Espagne  et 
de  la  Grèce  ;  on  y  remarque  aussi  un  poème  intitulé  (  Regt  door  zee  ) 
A  travers  vent  et  marée;  composition  originale  qui  renferme  de 
beaux  monvemens  poétiques.  Les  romances  qui  se  trouvent  à  la  fin 
du  recneil  ont  de  la  grâce  et  de  la  facilité ,  et  prouvent  que  M.  Vau 
Dam  sait  traiter  avec  succès   les  différens  genres   de  poésie. 

A.Q. 

58.  —  IdjrileSf  précédées  d'un  Essai  sur  les  autres  bucolique^  fran^ 
T.  xxiT.  —  Octobre  1824.  1 1 
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çaù;  par  M.  CoMHAxmx,  membre  cle  piafietirs  académies.  Liège, 
1894  ;  Latour.  z  vol.  iniS*. 

Quelques-ones  des  idylles  dont  se  compose  le  trésor  poétique  de 
lh(.  Comhaire  avaient  été  réonies,  dès  Tannée  1807,  en  un  petit  to- 
lame  in-i8 ,  sorti  des  presses  de  M.  Fîrmin  Didot,  et  le  public  leur 
a  fait  un  accueil  assez  favorable  pour  faire  bien  augurer  du  succès 
de  rin-8^  que  nous  avons  sous  les  yeux.  — -  Le  discours  préliminaire 
présente  une  galerie  à  peu  près  complète  de  nos  écrivains  bucoli- 
ques ;  cependant,  Blin-de-Sainmdre  et  l'abbé  de  Reyrac  n*y  figurent 
point.  L'auteur,  en  g^éral ,  se  montre  juge  sévère  pour  ses  devan- 
ciers, et  les  reproches  qu*il  fait  à  Florian  nous  paraissent  trop  ri^ 
goureux;  mais,  si  l'on  ne  partage  pas  toujours  sa  manière  d'envi* 
sager  les  hommes  et  les  choses ,  on  ne  s'avisera  point  de  lui  refuser 
une  connaissance  très-approfondie  du  genre  de  littérature  auquel 
il  a  consacré  ses  loisirs.  On  ne  lui  contestera  pas  davantage  l'art  de 
peindre  en  beaux  vers  les  objets  les  plus  brillans  de  la  nature.  Quel 
poète  ne  s'applaudirait  d«  ce  magnifique  portrait  du  cygne  : 

Un  cygne  7  flotte  en  paix  ;  tes  élégans  contours 
Sont  formés  avec  soin  par  la  main  des  amoors  ; 
Il  vogne,  amant  snperbe',  auprès  de  sa  maltresse; 
Des  baisers  les  plus  TÎfs  il  savoure  Tirresse; 
Il  ëtoune  les  yeux  par  sa  noble  fierté; 
En  lui  tout  nous  enchante  et  peint  la  Tolupté. 
Roi  d*ttne  hnmide  plaine  «  il  en  parcourt  Tespace.; 
Ses  ailes  sur  Mm  dos  se  gonflent  avec  grâce. 
Orgueilleux  de  son  port,  ravi  de  sa  blancbear. 
Il  relève  son  cou,  narigue  arec  lenteur; 
Son  amante  Tadmire;  et  Tonde  qttUl/wrto^e, 
En  sillons  tremblottans  fuit  jusques  an  rivage. 

Les  traits  distinctifo  du  paon  sont  rendus ,  ce  me  semble     i'nne 
manière  non  moins  heureuse  : 

Le  paon ,  noble  attribut  de  la  magnificenee» 
Resplendit  de  Inmiière,  en  monarque  s'avance  : 
Par  son  air  imposant  il  enchante  les  yeux  : 
Sur  son  con  Tazur  brille  en  reflets  radieux. 
Les  disqpes  d*or  qu*en  foule  étale  son  plumage. 
De  Tastre  souverain  reproduisent  l'image . 
De  gloire  ambitieux,  rempli  de  majesté. 
Cet  oiseau,  qui  s* admire,  est  fier  de  sa  beauté. 
Montre  tons  les  trésorsjdont  Téclat  Tenvironne , 
Agite  de  son  front  l'aigrette  qui  rayonne, 
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Et  déployant  la  qa«ae  en  arc  étinieelantv 

Il  marche,  enflé  d'orgueil,  d*on  pa^  superbe  et  lent. 

Peot-étre  M.  Gomliaire  abn«e«t-il  un  peu  de  son  talent  pour  la 
poésie  rleacripthre  ;  il  n^Uge  trop  àe  )>arler  à  Tâme.  Voici  néan- 
moina  des  vers  qui  prouyent  combien  le  langage  du  sentiment  ponr* 
rait  lui  devenir  femilier  :' 

Ici  je  foule  en  paix  des  pelonses  fleuriet; 
Je  puis  m'abandonner  ani.  douces  rêveries  > 
ITenfoncer  librement  sons  un  feuillage  épais* 
Qn*un  art  capricieux  ne  tourmenta  jaiçais. 
Cest  ici  que- je  Tiras,  an  lever  de  l'a  arbre. 
Contempler  les  beautés  que  le  jour  fait  éclore. 
Entendre  les  coocerU  d*nne  loule  d'oiseanx , 
Et  relire  Gessner  à  Fombre  des  berceanx. 
Ah!  pnissé^je  toujours  habiter  la  campagne  ! 
Pnissé-je  y  posséder  une  aimable  coopagne , 
La  surprendre,  admirant  d*nn  regard  attendri 
Les  attraita  ingénus  de  notre  enfant  chéri  ! 
Voilà  le  spul  bonhear,  pour  moi  digue  d'fuvie. 
Et  lorsque  les  destins  auront  fini  ma  TÎe, 
O  mes  tendres  amis'!  dans  ce  réduit  si  beau , 
Élevés  à  ma  cendre  nn  modeste  tombeau.         "* 
Compagnons  de  la  mort,  que  lea  cjprès  fidèles 
Eépi^dent  à  Pentour  lenrs  ombres  immortelles; 
Ornes  ce  monument  d'arbustes  et  de  flevrs. 
Et  Tencs  quelquefois  le  mouiller  de  roa  pleura. 

Si  les  idylles  de  M.  Comhaire  manquent  parfois  d'action,  de  mou- 
vement, de  Tariété,  l*on  doit  convenir  que  des  beautés  du  premier 
ordre  s'y  font  remarquer  en  grand  nombre  ;  et  c'est  ici  le  cas  de  s'é«> 
«rî^  avec  Horace  : 

^        Ihm  ego  paueu  offcndar  macuUs, 

Les  pièces  les  phis  remarquables  do  recueil  sont  :  Niangr,  tin^ntd' 
4wm,  le  i^erger,  ieiû^  le  lei^er  de  la  lune  et  la  matinée  tthi^tr,  •"—  En  ap* 
plaudissant  au  mérite  de  M.  Comhaire ,  nous  aimons  à  nous  rap- 
peler que  la  ville  de  Liège,  sa  patrie,  se  glorifie  aussi  d'im  fabuliste 
très-^istingné ,  M,  Rouvbkot,  dont  le«  apologues  en  deux  volumes 
ont  été  publiés  il  y  a  trois  ans.  SrASsiax. 

59.  — *  jimtaiei  academia  LeodiensU.  —  Annales  de  TUniversîté  de 
Li%e.CoUardîn,  tBs4/ 
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L'UnÎTershc  de  Liège  a  fak  paraître  jusqu'à  présent  quatre  to* 
lames  de  ses  annales.  Ce  dernier  renferme ,  ayec  les  actes  académi- 
ques »  les  dissertations  des  élèves  couronnés  dans  les  différentet 
facultés.  Ces  sortes  de  recueib  prouvent  d'une  manière  évidente 
les  progrès  que  les  études  font  en  Belgique.  Plusieurs  de  ces  disser- 
tations ne  seraient  pas  désavouées  même  par  les  savans.  Des  six 
Universités  de  la  Belgique,  celle  de  Liège  compte  en  ce  moment 
le  plus  grand  nombre  d*élèves.  Le  Roi  des  Pays-Bas  vient  de  prou- 
ver d'une  manière  éclatante  sa  satisfaction  pour  la  prospérité  de 
cet  établissement,  en  accordant  la  décoration  du  Lion  belgique  k 
M.  Walteh  ,  qui  en  est  le  secrétaire-inspecteur.  A.  Q. 

60.  —  Faderlandsçhe  irtteroe/eniugen.  —  Feuilles  littéraires  na- 
tionales. Amsterdam;  Leeneman  Van  dcr  Kroe  et  Yntema. 

Ce  recueil  littéraire,  dont  il*  parait  chaque  mois  une  livraison  de 
six  à  sept  feuilles  d'impression  ia-8%  est  un  des  meilleurs  ouvrages 
périodiques  du  rojaume  des  Pays-Bas ,  et  c'est  à  juste  titre  qu'il  est 
généralement  répandu.  Il  se  fait  spécialement  remarquer  par  les 
analyses  détaillées  qu'il  donne  des  ouvrages  publiés  dans  les  Pays- 
Bas,  en  signalant  ce  qui  doit  être  distingué  et  ce  qui  doit  être  né- 
gligé. Une  critique  saine  et  judicieuse,  à  laquelle  préside  la  plua 
grande  impartialité ,  et  un  ton  de  simplicité  et  de  franchise  qui 
persuade  toujours,  forment  essentiellement  lie  .caractère  de  ce  re- 
cueil ,  et  lui  donnent  des  droits  légitimes  à  la  bienveillance  des  lec- 
teurs et  an  succès  dont  il  jouit.  M.  YnTsiiâ,  littérateur  d'un  vrai 
mérite  et  poète  plein  de  go&t ,  en  est  le  principal  rédacteur.       K. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

Sciences  physiques  et  naturelles.  % 

61. '•^L'Hordeulieitr/rancaùf  où  le  JarJinier^Ammmtr^Trailxé  complet 
théorique  et  pratique  du  jardinage ,  divisé  en  huit  livres,  etc.  ;  par 
M.  PinoLfs,  cultivatetir-amateur ,  et  ancien  rédacteur  du  Bon  Jars 
dinier^  Paris,  18^4;  Roret.  In-ia  de  878  pages,. avec  un  frontispice 
etune  planche;  prix  7  fc.  et  9  fr. 

La  publication  de  cet  Ouvrage  a  donné  lieu  à  une  contestation  par 
devant  le  public  ^  choisi  pour  jnge^entre  M.  PiroUe,  ancien  rédac- 
teur du  Boa  Jardinier,  et  M.  Audot,  éditeur  du  même  ouvrage. 
Avant  de  pronobceif  aoa  arrêjt,  le  paHie  Tondra  eonnaitre  non  la 
réalité  des  imputations  réciproques ,  mais  le  mérite  des  dèdf  tsaités. 
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Si  h  Bom  'JaràimBr  Tâiitiiiîeiik  que  hf  JàrdMUh-Amaumr,  M.  Pi#olt«  au- 
ra perdaftoii  procès ,  qnand  méine  ion  lÎTrene  ■erait  pas  sam  mé- 
rite. En  eifet ,  Tordre  et  la  distribution  des  matières  y  est  conye- 
fiable ,  commode' pour  les  recherdies ,  et  l'auteur  s'est  attaché  à  ne 
rien  omettre  de  ce  qui  est  de  quelque  innér^  pour  la  pratique.  Quant 
à  sa  théorie,  il  faut  l'aToner,  on  désirerait  que  sonlÎTVen'èàt  jpas 
reçu  cette  addition.  Ses  analyses  des  terres ,-  ses  explications  des 
fCBta ,  sa  physique  et  sa  chimie  sont  trop  imparfaite»  pour  ceux  qui 
ne  auTcnt  rien ,  et  ne  satisleront  pas  ceux  qui  ont  quelque  itasiruc» 
tion.  Comment  peut-il  dire,  par  exemplcyque  la  teire  végétale  dite 
tmrrejnuwke  contient  les  tr9is  ^ùi^uièmm  d'alumine,  et  par  consé- 
4]nent,  plus  d'alumine  que  ia  plupart  des  argiU»  de  potier  ?*Heuren*> 
sèment,  cette  partie  du  Utto  tient  peu  de  place,  et  n'influe  en  rien 
«ir  les  précepte»  de  culture ,  ni  ;sur  l'exactitude  dea  description^. 
Tout  ce  qui  est  réelllement/an/ÛM^  peut  être  consulté  avec  confiance. 
—  A  propos /hi  titre  dé  cet  ouvrage,  plaignons  le  sort  de  notre^lan* 
gue ,  qui  acquiert  sais  cesse  de  nouveaux  mots ,  sans  que  nés  têtes  «e 
neidïleutd'auèune  idée  DOuveUe..Cotnmeoes  mots  sont  tobjouH  pris 
liofs  de  notre  langue*,  le  dictionnaire  fran^is  offr^  de  jour  en 
jour  une  marqueterie  plus  biaarre,plus  incohérente»  sans. dessein 
-méconnaissable.  Une  langue  ain^i  ccmstniite  peut-elle  être  un  bon 
instrument  de  logique?  Et  si  la  structure  d'une  langue  exerce  quel- 
que influence  sur  les  procédés  et  les  résnltàla>des,raisonnemens ,  ne 
£uidrait*tl  pas  laire^nelques  efforts  pour  rendre  nos  grammaires 
plus  logiques  ,  et  par  conséquent ,  pour  mettre  notre  langue  en  état 
de  puiser  en  elle-même  sesétymologîes?  Si  ces  tenUtiveane  peuvent 
avoir  aucun  succès ,  renonçons  k  cultiver  d'autres  sciences  que  les 
mathématiques  et  leurs  applieations  ;  nous  ne  sommer  destinés  à 
perfectionner  ni  l'économie  politique ,  ni  la  législation^  ni  la  morale. 
Le  perfectionnement  de  oea  kontca  connaissances,  ne  nous  viendra 
que  do  dehors. 

69.  —  instmedom  mr  ianumièré  ds^faire  cammodêwteru  M  èt.pmtde 
frmU  !•$  estpénùnûês  4r /^rod^rn^olûiiii  <fag'fTi!ji/n»v;'par'/.^é?ArHsn^ 
'Ti ji ,  membre  de  Ut  Société  royale  et  centrale  d'agriculture ,  etc. 
Paria,  t%%\  M^  Huaard.  \n^  de  9» pages; prix  i  £. et  x  i>.  i5  c. 

Quoique  cet  opuscule  de  M.  Herpin  ne  soit  que  de  l'année  der- 
nière «  il  a  beaucoup  vieilli;  non  par  la  faute  de  i'aultur,  mais  par 
la  marche  rétrograde  que  rinstrnction  populaire  a  prise  en  France. 
Notre  agronome  comptait  encore  sur  Us  succès  dé  l'enseignement 
mutuel  ;  il  prévoyait  un  tems  où*  tons   les  cultivateurs  français 
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Muxaîem  noo-Muleisent  lire  et  écrire,  maifl-posièderakot  det  eon- 
naifflMicef  élémentaire^  Buffisaateft  pour  éclairer  leurs  pratiques  de 
culture  :  cette  espérance  est  -eu  partie  déçue...  mais  nons  sbmme» 
loin  d*y  renoncer;  lea  avis  de  M..  Herpin  ne  seront  peut-être  pas 
superflus  ;  et»  lors  même  qu*îls  ne  produiraient  qu'une  partie  du  bien 
qu*on  peut  en  attendre  »  ce  serait  le  plus  grand  pas  que  nous  ayons 
encore  fait  dans. la  carrière  agricole.  £n  effet»  ce  qui  manque  à 
ce  grand  art  pour  le  progrès  des  connaissances  dont  il  se  compose, 
ce  sont  des  obserrations,  et  par  conséquent  des  observateurs.  Mais 
le  résultat  des  observations  ne  peut  être  bien  compris,  vérifié  »  adopté 
que  par  des  cultivateurs  qui  sàcbent  s'élever  au-dessus  de  la  rou- 
tine. CeuK  qui  ont  atteint  ce  degré  d'instruction  et  de  raisonnement  » 
seront  eux-mêmes  ka  observateurs  cbargés  de  recueillir  les  faits 
d'agriculture,  de  les  constater  et  d'en  propager  la  connaissance. 
Qu  ils  contractent  Tbabitude  de  tenir  des  registres ,  d'inscrire  non- 
seulement  leurs  opérations,  leur  recette  tet  leur  dépense,  et  tout  ce 
qui  est  relatif  à  leur  économie  champêtre  et  domestique;  mais  en- 
core les  circonstances  atmosphériques ,  les  phénomènes  de  végéta- 
tion qu'ils  anront  sous  les  yeux ,  etc.  Ils  acquerront  ainsi  le  goût  de 
l'ordre  >  et  ee  goût  deviendra  bientôt  un  besoin  :  une  grande  amé^ 
lioration  morale  sera  le  premier  effet  de  cette  excellente  administra- 
tion des  terres.  Partout  où  le  cultivateur  sait  mettre  et  maintenir 
dans  ses  affaires  un  ordre  qui  lui  représente  à  chaque  instant  sa 
position  réelle  )  celle  de  ses  champs ,  de  ses  esj^ahces  ppur  Tavenir^ 
il  reste  bien  peu  k  faire  pour  atteindre  le  but  de  la  société.  Si,  dans 
tonte  l'étendue  de  la  France,  l'homme  des  champs  savait  voir,-  et 
conservait  le  souvenir  de  ce  qu'il  aurait  vu,  aucun  fait  n'échappe- 
rait ,  aucune  observation  ne  serait  perdue  ;  il  deviendrait  inutile  de 
faire  sur  aucun  point,  et  pour  aucun  objet,  dea  expériencea ap^ 
ciales  :  oii  les  trouverait  toutes  faites  dans  la  somme  des  observa- 
tions :  ainsi ,  les  fermes  expérimentales  pourraient  être  abandon- 
nées. .Si  l'on  pensait  que  le  mode  de  comptabilité  et  la  tenue  de 
registres  proposée  par  M.  Herpin  sont  ti^p  difficiles  pour  de  simples 
coltivateors ,  que  Ton  jette  les  yeux  sur  .rAn^terre,  où  des  fer- 
miers font  plus  encore,  et  conduisent  des' recherches  d*agricultuti& 
avec  la  sagesse  et  la  prudence  d'un  chef  de  manufacture,  et  le 
savoir  d'un  physicien  et  d'un  chimiste.  F. 

63.  ^^  Traité  sur  les  Tfùu  de  Médoc  et  les  autres  vins  rotigfis  du  dé" 
portement  de  la  Gironde;  par  W,  Faunes.  Bordeaux  »  i8a4  ;  imprime- 
rie de  La  Guiliotière.  Id-8<^  de  164  pages,  avec  tableaux. 
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L*4iateor  donne  les  noms  des  différentea  sortes  de  Tins  dits  de 
Bordeanx,  ceux  des  propriétaires  des  principaux  cnu,  le  prix  cqo- 
nint  des  vins,  leur  quotité  daps  les  années  moyennes  y  les  frais  d'ex- 
ploiution,  etc.  On  tronve,  par  exemple,  dans  cette  brochtire,  qne 
les  4|nantités  récoltéea  sont,  en  termes  moyens,  pour  l'arrondis- 


de  Blaye  ...  40  mille  tonneaux  on  368,ooo  hectolitres. 

Libonme  .  60  ..••..»...  547»aoo  « 

La  Réole  .  35 Stg^ioo 

Basas  ...  10 91,900 

Bordeaux  •  85 775,100 

Lesparre.  .  ao 183,400 

En  tout  aSoyOoo  ton. ,  ou    3,380,000  hectolitres. 

On  peut  regretter  que  l'auteur  n*ait  pas  dpnné  quelques  détails  sur 

t  a  culture  de  I^  yigne  et  sur  les  moyens  d'améliorer  la  fabrication 

des  vins.  Fa^ircosua.. 

64-  —  *  Essai  d'un  cours  élémentaire  €t  général  d^s  seieuces  pl^siftws. 
—  Traké  élémentaire  de  minéralogie;  par  F. -«S.  Bsudajit,  profes- 
seur de  minéralogie  à.  la  Faculté  dei   soienees  de  Paris,.  etc«, 
Paris ,  i8a4;  Yerdière,  quai  des  Augustins,  n**  sS.  In-S»  de  856  p. , 
avec  10  planches;  prix,  la  fr.  et  i5  fr. 

£n  annonçant  la  3*  édition  de  la  phyaiqne  de  M.  Beudant,  fex- 
primais  le  jpdu  qu'il  remplit  bientôt  sa  promesse  de  publier  prochai- 
nement les  autres  parties  de  son  Cours  général  des  sciences pfysiquej.  Ce 
Tcen  rient  d'être  exaucé  pour  la  minéralogie^  science  qui  depuis  long  > 
tcoia  est  l'objet  spécial  des  études  et  des  travaux  de  l'auteur.  Sw  ou< 
▼rages,  parmi  lesqueb  on  doit  citer  en  première  ligne  son  Voyage 
minéralogique  «a  Hongrie;  les  leçons  qu'il  a  données  à  la  Faculté  des 
sciences,  voilà  des  titres  que  les  amis  de  l'histoire  naturelle  ne  .técu- 
jeront  point,  et  qui  sans  doute  vont  faire  obtenir  à  l'auteur  la  «plus 
belle  récompense  qu'il  puisse  ambitionner,  celle  d'être  admis  dans 
l'Académie  des  sciences ,  dans  ce  corps  illustre  qui  acquiert  chaque 
jour  de  nouveaux  droits  à  la  reconnaissance  des  Français  et  à  l'admi- 
ration des  étrangers.  — •  M.  Beudant  ne  s'est  point  contenté  de  mettre 
au  niveau  de  l'état  actuel  de  la  science  les  traités  de  ses  prédécesseurs: 
•  il  a  imaginé,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface,  de  ras* 
rembler  dans  un  nouvel  ouvrage  tous  les  fpits  dont  se  compose  la 
minéralogie,  den  fsire  connaître  Tiroportatietf,  d'en  établir  la  liai*  . 
son ,  et  d'opérer  les  chaugemens  auxquels  ils  conduisent.  »    Pour 
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arrÎTer  à  ce  but,  il  a  profité  de  tous  les  progrès  qu'on:  a  faits  de- 
puis dix  ans  dans  l'analyse  chimique  et  dans  la  connaissance  des 
propriétés  optiques  des  minéraux.  —  Le  nouveau  Traité  de  minera' 
•iogie  se  compose  de  quatre  parties  distTnctes  ou  livres.  Dans  le 
X*'  livre ,  M.  Beudant  traite  successivement  des  formes  et  des 
Structures  des  minéraux  ;  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  calcul  de  leurs 
dimensions ,  aux  lois  de  dérivation  des  formes  secondaires  et  au  cal- 
cul de  leurs  angles ,  en  employant  les  élémens  les  plus  simples  de  la 
trigonométrie.  IL  expose  les  causes  connues  des  variations  des  formes 
dans  la  même  substance ,  et  les  changemens  complets  qu^elles  éprou- 
vent dans  quelques  circonstances  ;  ensuite ,  les  propriétés  optiques 
des  minéraux  et  particulièrement  les  phénomènes  de  double  réfrac- 
tion ,  et  diverses  propriétés  physiques.  Passant  à  la  nature  chimique 
des  corps,  M.  Beudant  établit  les  lois  reconnues  dans  les  combinai- 
sons et  la  théorie  qui  en  résulte.  Enfin  ,  il  indique  les  essais  mé- 
thodiques que  Ton  peut  faire  pour  acquérir  des  données  certaines 
sur  la  nature  des  minéraux.  —  Le  ii*  livre  est  consacré  à  la  classi- 
fication. L'auteur  cherche  k  donner  une  notion  précise  de  l'indîvtdu  , 
et  par  suite  de  l'espèce  en  minéralogie;  à  fondée  sur  des  faits  po- 
sttifs et  des  raisonnemens  rigoureux  la  réunion  des  espèces  en  genres  » 
'  des  genres  en -familles ,  et  même  des  familles  en  classes.  La  méthode 
de  Fauteur,  qu'il  a  voulu  baser  sur  les  propriétés  chimiques ,  p^isi- 
qucs  et  cristaliographiqùes  des  corps ,  et  dont  il  donne  un  tableau 
synoptiqne  à  la  fin  de  son  ouvrage,  est  tout-à-fait  différente  de 
celles  qui  se  trouvent  dans  les  autres  ouvrages  de  minéralogie. 
C'est  contre  cette  partie  de  son  traité  que  l'auteur  doit  s*at- 
tendre  à  voir  s'élever  le  plus  d'objections.  L'introductioa  d'une 
nouvelle  nomenclature  ne  peut  manquer  d'éprouver  une  opposition 
assez  vive  de  la  part  d'un  grand  nombre  de  naturalistes.  —  Le 
it*  livre  est  terminé  par  une  sorte  de  table  où  M.  Beudant  trace  la 
-  marche  que  Ton  peut  suivre  pour  obtenir  quelques  probabilités  sur 
'  la  'nature  d'un  minéral,  par  la  seule  inspection  de  ses  caractères 
extérieurs.  Le  m*  livre  a  pour  objet  le  'gisement  des  minéraux  iVtLVL' 
teur  s'attache  surtout  à  y  présenter  des  résultats  généraux.  Enfin, 
le  tv*  livre  est  consacré  k  l'emploi  des  substances  minérales  dans  les 
arts  et  dans  les  usages  de  la  vie.  —  Le  Traité  de  minéralogie  est  suivi 
d'mie  table  alphabétique  des  matières.  On  regrette  qu'il  ne  soit 
pas  précédé  d'une  table  méthodique;  elle  serait  d'autant  plus  utile, 
que  4'ouvrage  de  M.  Beudant  est  destiné  à  l'enseignement  de  la 
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science  à  laquelle  il  Tient  de  rendre,  par  cette pubiteation»  an  non- 
Tel  et  important  eerrice.  A.  M — t. 

65.  ^-^  Béfutadon  de  ta  doctrine  métUeaiêdë  M,  le  dodéur  Broussauj 
et  meueeile  anàfyse  des  pHénomèmet  de  la  fikifre  ;  par  £.  Ca^sz.  »  an- 
cien médecin  del*h6pital  de  la  Garde.  Parîg,  18^4  ;  Gabon  et  comp.; 
Cronlleboit.  In-8*  de  a  16 pages;  prix  4  fr.  '  / 

L'ooTrage  que  nous  annonçons  est  dn  nombre  de  ceux  dont  la 
destinée  est  promptement  fixée.  L'auteur  reproche  à  H.  Broùssais  la 
manière  dure  et  peu  polie  dont  il  a  parlé  de  quelques  médecins  d'une 
grande  réputation ,  et  lui-même  prend  un  ton  de  critique  malheu« 
leosement  trop  commun,  et  qui,  je  crois ,  sera  blâmé  par  tous  les 
esprits  judicieux.  Nous  allons  en  donner  une  idée,  en  citant  quel- 
ques lignes  seulement.  «  Je  Tais ,  dit  M.  Castel,  recommencer  Tédu- 
cation  médicale  de  M.  Bronssais  :  pour  lui ,  je  Tais  descendre  aux 
notions  les  plus  élémentaires.  Il  pourra,  «ans  que  j*en  sois  plus  or- 
gneillenx ,  les  copier  une  à  une.  Après  qu'il  les  aura  copiées ,  il  s'é- 
crira comme  le  fou  du  Pyrée  :  Tout  cela  est  à  moi  ;  c'est  ainsi  qu'il 
prétend  que,  le  premier,  il  a  désessentialisé  lafikvre,  (Page  i3  de  la 
préface.)  >  Certes,  il  serait  difficile  de  refuser  à  M.  Castel  une  forte 
dose  d'amour-propre  $  mais,  ce  que  tons  les  médecins  au  courant  des 
progrès  de  la  science ,  lui  refuseront  sans  hésiter,  après  aToir  lu  son 
traTail,  c'est  la  capacité  nécessaire  pour  régenter  un  homme  qui , 
malgré  ses  erreurs,  sera  toujours  classé  parmi  les  médecins  du  pre- 
mier ordre,  et  dont  les  travaux  sont  déjà  appréciés  parlessavans 
de  tons  les  pays.  Il  n'entre  pas  dans  l'esprit  de  ce  recueil  de  prendre 
parti  pour  telle  ou  telle  doctrine.  Cest  pourquoi  nous  nous  conten- 
terons de  reuToyer  nos  lecteurs-  an  traTail  de  M.  Castel ,  aux  diffé- 
rens  journaux  de  médecine ,  et  principalement  au  Journal  universel 
des  sciences  médicales  qui ,  dans  son  dernier  cahier  (  août  1834  ),  en 
donne  une  très-bonne  analyse.  D. 

66.  —  De  Vinfiammation  des  vaisseaux-  absorbons  lymphatiques  der* 
snoides  et  sous'CUtanés  ,  etc;  par  M.  Àlakh,  membre  de  TAcadétnie 
royale  de  Médecine,  etc.  Nouvelle  édition,  Paris,  i8a4  ;  Baillière. 
I  Tol.  in-8*>,  STec  quatre  planches;  prix  6  fr. 

Cette  maladie ,  qui  était  beaucoup  plus  commune  autrefois ,  a 
presque  disparu  de  l'Europe  ciTitisée  ;  du  moins  nous  ne  Toyoos  que 
rarement  les  exemples  effrayans  de  cette  affection  portée  au  dernier 
degré,;  ce  qui  prouTC  les  progrès  de  l'art ,  et  surtout  de  l'hygiène 
priTée  et  publique.  Cette  maladie  a  été  désignée  sous  différens  noms 
par  les  auteurs  :  ainsi ,  elle  doit  être  confondue  aTec  Yéiéjphantiasis 
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des  Apabes ,  Twélhn»  dur,  la  hemU  ekamue^  ia  maladie  glandulain  dm 
Barhade^  etc.  L'auteur  avait  d*abord  présenté  ses  doutes  sur  la  na- 
ture de  cette  maladie  dans  une  brochure  qui  parut  en  1806  ;  depuis  » 
Texpérience  et  robsenration  ont  confirmé  6es  premières  données,  et 
le  titre  de  ce  dernier  ouvrage  fait  voir  qu'il  n'hésite  pas  à  attribuer 
ces  maladies ,  qui  ont  reçu  des  noms  divers ,  à  l'inflammation  de» 
vaisseaux  absorbans  lymphatiques.  Les  observations  que  l'auteur 
a  recueillies  et  comparées  serrent  de  preuve  à  cette  assertion ,  et 
démontrent  en  effet  que  la  maladie  débute  ordinairement  par  Tirri- 
ttttion  des  vaisseaux  de  la  peau  \  mais  Cette  affection  ne  tarde  pas  â 
dégénérer  :  Véléphantiasis  »  par  exemple ,  qui  défigure  d'une  manière 
si  horrible  les  parties  qu'il  affecte ,  est  certainement  une  maladie  dif- 
férente de  l'érysipèle ,  même  phlegmoneux  ;  cependant ,  comme  il -ne 
présente  de  moyens  de  guérison  q)ie  lorsqu'il  est  k  l'état  aigu,  la 
théorie  de  l'auteur  comprend  presque  les  seuls  préceptes  propres  à 
réussir  dans  ces  cas.  Cest  donc  un  serviee  signalé  que  M.  Alard  a 
rendu  k  la  médecine  en  éclairant  la  théorie  et  le  traitement  de  ces 
maladies.  Am.  D. 

67.  —  Application  de  l'Algèbre  à  la  Géométrie  ,  contenant  en  parti- 
culier les  deux  trigonométries  et  les  sections  coniques  ;  par  Em,  De- 
VXI.BT»  professeur  de  mathématiques ,  membre  de  diverses  Acadé- 
mies. Seconde  édition,  Paris,  i8«4»  Paschoud  :  Genève,  les  mêmes. 
j  voL  in*4°  de  a8o  pages,  accompagné  de  neuf  planches  en  taille- 
douce  ;  prix  ts  fr. 

Cet  ouvrage  est  un  exposé  ôlair  et  méthodique  de  plusieurs  par- 
ties de  la  division  connue  en  mathématiques  sous  le  titre  d'ag|>li- 
cation  de  l'algèbre  à  la  géométrie  :  cependant ,  l'auteur  n'y  traite 
pas  l^analyse  appliquée  aux  trois  dimensions  de  Tespace,  les  pro- 
priétés des  surfaces  courbas ,  etc.  Ce  n'est  donc ,  à  proprement 
parler,  qu'un  livre  sur  les  sections  coniques^  auquel  on  a  rattaché 
plusieurs  parties  élémentaires ,  qui  servent  d'introduction.  Quoique 
le  livre  de  M.  Develey  soit  estimable  sous  plusieurs  rapports ,  après 
l'avoir  lu,  on  éprouve  de  la  surprise  qu'il  ait  publié  ce  travail ,  où  l'on 
ne  trouve  rien  de  neuf,  ni  dans  les  idées  fondamentales ,  ni  dans  les 
détails ,  ni  dans  Tordre  des  propositions ,  ni  même  dans  le  choix  des 
applications  qu'il  fait  des  principes.  Plusieurs  ouvrages  qui  jouissent 
de  l'estime  publique  contiennent  k  peu  près  tont  ce  qu'on  rencontre 
dantf  ce  nouveau  traité,  et  sçurf  un  volume  moins  considérable;  car 
l'espèce  de  prétention  qii'oi^>s«ppofl»e  à  un  livre  in-4*'  assez  volumi- 
neux semblait  promettre  plue  qu'on  ne  rencontre  dans  celûi-cL 
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Da  TCite ,  les  propositions  sont  eochaifiées.  avec  tfdent ,  les  dé- 
monstrations sont  exactes ,  les  problèmes  clairement  résolus ,  et  oe 
liyre  poorra  être  In  ayec  fruit  par  les  étudians  qui  ont  besoin  d'ac- 
quérir le  genre  d'instruction  qni  fait  le  sujet  de  cet  ouTrage. 

FaâJICGBUA. 

^  —  *  Collection  de  machines ,  ùutrumeru ,'  ustentiles  ,  etc.  ;'  par 
K.  Ds  LisTBTau;  7*,  8*,  9*  et  10*  livraisons.  Paris,  i8a3;  Arthos 
Bertrand,  rue  Hautefeuille ,  n^  a3.  Prix  de  chaque  liTraison  de 
10  planches ,  ayec  une  feuille  de,  texte  in-4^ ,  4  fr- 

Les  planches  de  la  7*  livraison  de  cet  ouvrage ,  an  nombre  de  io.# 
sont  consacrées  aox  h4ekei  »  aux  houes  et  aux  pio$ ,  instrumens  très- 
simples,  mais  dont  la  construction  varie  beaucoup,  suivant  la  na- 
ture da  sol  et  le  genre  de  la  culture.  — Les  charrues  sont  renfermées 
dans  18  planches.  Celles  de  la  Norvège  et  du  Danemarck  sont  sur- 
tout remarquables  par  leur  extrême  simplicité;  ce  qui  les  rend  pré- 
cietases  dans  des  pays  ou  l'industrie  est  peu  avancée.  La  houe  à  ckc" 
pal  et  à  trois  socs  est  excellente  pour  sarcler  les  plantes  disposées  sur 
des  lignes  droites  ;  elle  apporte  une  grande  économie  dans  la  main- 
d'œuvre.  La  charme  ^ossaùe  a  été  portée  à  un  haut  degré  de  per,» 
fectton  par  les  soins  du  mécanicien  Smaxl;  ce  qui  le  prouve, 
c*est  qu'elle  est  généralement  adoptée  dans  la  Grande-Bretagne  :  il 
serait  à  désirer  qu'elle  le  fût  en  France.  La  charrue  légère,  employée 
dans  les  sols  tenaces ,  la  charrue  perfeothnnée  ^  de  M.  Molard ,  et  Vex^ 
tùpateur  à  orne  socs,  en  usage  en  Angleterre,  surtout  pour  le  labour 
qoi  doit  précéder  les  semailles,  méritent  particulièrement  l'attention 
des  cultivateurs.  —  6  planches  contiennent  des  herses  et  des  r&teau9c 
de  formes  et  de  dimensions  trèa-difTéffevtes.^^LesySura:,  les  Jmudlles 
et  les  Jburehés  en  occupent  trois.  La  /aux  à  double  support,,  .dont 
Tusage,  borné  autrefois  à  quelques  cantons,  commence  à  être  beau- 
coup plus  général  en  France,  présente  une  grande  économie  de 
tems  pour  les  ouvriers,  parce  qu'elle  couche  régulièrement  spr  le 
terrain  la  paille  des  céréales,  hbjauchair  ou  \h^  petite  fasta:  du  Bai^ 
maut  accélère  beaucoup  labattage  des  moissons.  La  fourche  dont  an 
se  sert  en  Angleterre  pour  ramasser  et  lier  promptement  les  gerbes  » 
occasione  moins  de  secousses,  et  procure  par  conséquent  une  éco- 
nomie de  grain.— La  10*  livraison  renferme  9  p/anehes  d^  machines. 
Parmi  les  plus  intéressantes  et  les  plus  utiles,  nous  citerons,  1"  la 
machime  à  réduire  les  pommes  de  terre  en  fécule,  inventée  par  M.  le  curé 
de  Bexons,  près  Paris  :  elle  est  trè$-expéditi%'e ,  peu  coMteuse,  et 
adoptée  comme  la  meilleure  que  Ton  connaisse  ;  a^  une  machine  à 
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hachtf  les  mânes ^  usitée  en  Hollande,  et  composée  de  pilons  qui 
portent  à  leur  extrémité  inférieure  une  lame  tranchante  ayant  la 
forme  d*un  S;  3^  la  machine  dont  on  se  sert  à  la  coutellerie  de 
Thiers  (Puy-de-Dôme),  pour  hroyer  /et  débris  «les  os ,  employés  en- 
suite à  Tengrais  des  terres  ;  4**  un  moulin  à  bras  dont  on  fait  usage 
en  Andalousie  pour  broyer  diverses  espèces  de  grains  ;  5°  un  moulin 
A  meule  'verticale,  avec  lequel  on  broie  le  cbanvre  dans  le  Puy-de- 
Dôme.  A.  M— T. 

69.  —  Tables  pour  calculer  la  laUiude  «Tun  lieu  par  des  observations 
de  la  polaire  faîtes  sur  un  point  quelconque  de  son  parallèle,  con- 
struites sur  la  formule  de  M.  Littrow,  par  Amédée  Racikb.  Paris , 
1814»  imprimerie^  Hnzard-Courcier.  In-4^  de  la  pages  d^impres- 
sion  ;  prix  a  fr.  5o  c.  >    -    ^ 

De  tous  les  procédés  propres  à  déterminer  la  hauteur  du  pôle , 
le  plus  précis,  le  plus  facile  à  appliquer,  est  celui  qui  a  été  donné 
par  M.  IJttrow,  célèbre  astronome  de  Vienne  en  Autriche.  La  for- 
mule qiila  trouvée  ce  savant  exige  quelques  opérations  logarith- 
miques que  tons  les  marins  et  les  géographes  ne  sont  pas  exercés 
à  faire ,  surtout  i  raison  du  mécanisme  des  signes  des  lignes  trigo- 
nométriqnes.  D'ailleurs ,  ceux  mêmes  qui  ont  l'habitude,  de  ces  sortes 
de  calculs  ne  seront  pas  fâchés  d'avoir  un  moyen  de  les  abréger  et 
de  les  réduire  à  de  simples  additions  de  nombres  donnés  par  une 
table  où  on  les  trouve  à  vne<  C'est  donc  un  véritable  service  que 
rendent  anx  calculateurs  eux-mêmes  les  nouvelles  tables  que  nous 
annonçons.  On  y  remarquera  le  redressement  dhine  légère  erreur 
échappée  k  TillnsCre  auteur  die  la  formule  dont  nous  venons  de 
parler*  Cet  opuscule  est  Jod  grand  intérêt  pour  les  astronomes  et 
pour  les  marins.  Feakcosub.  ' 

70  —  ^  ^ojage  de  déctnivertés  mut  Terres  JÉustraies ,  fait  par  ordre 
du  Gouvernement ,  sur  les  corvettes  le  Géographe,  le  Naturaliste ,  et 
la  goëlette7«  ^iuarûfa ,  pendant  les  années  1800 — 1804  ;  rédigé  par 
P^BOir,  et  continué  par  L.  db  Fheycikkt.  Seconde  édition,  T.  II. 
In-8*  de  SSa  pages ,  avec  la  a«  livriiison  de  planches,  ou  xi*'  partie  de 
Y  Atlas  f  composée  de  17  planches,  dont  7  coloriées',  savoir  :  x  pour 
la  Terre  de  Diémen,  5  pour -la  Nouvelle-Hollande ,  9  pour  Vile  Timor, 
et  a  pour  V Afrique  mtstrùle,  Paris,  x8a4  ;  Arthns  Bertrand.  Prix  de 
l'ouvrage  entier,  composé  de  4  volumes  de  texte ,  accompagnés  d'un 
atlas  grand  in*8*,  de  68  planches,  dont  27  coloriées,  7a  fr.  ( F'or, 
t.'xxiii,  cahier  de  Septembre,  p.  57a-S8a,  l'analyse  de  cet  ouvrage 
important.  )      ^ 
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71  *  —  ^ojr^gB  éUtHf  la  répMique  de  CohmèU  en  i8ài  et  iSaS  ; 
par  G,  MoLLisB  ;  onvrage  accompagné  de  la  carte  de  Colombîa,  et 
orné  de  vaes  et  de  divers  eostumes.  Paris ,  i8a4;  Arthus  Bertrand, 
s  Tol.  in-8^y  ensemble IT  et  6i3  pages;  prix  i4  ^f*»  %•  .en  noir» et 
16  fr.  fig.  coloriées  ;  3  fr.  de  plus  par  la  poste. 

Le  savant  M.  de  Humboldt  a  visité ,  il  y  a  vingt  ans ,  ce  pays , 
et  le  premier,  pour  ainsi  dire,  il  notis  Ta  fait  connaître;  car  ce 
n*est  pas  savoir  que  de  savoir  mai.  Depuis  cette  époque,  une  révo« 
lution  a  passé  sur  cette  contrée,  qui  a  pris  une  face  toute  nouvelle  : 
gouTemcment,  lois,  esprit  public ,  civilisation,  tont ,  jusqu'au  nom  , 
a  changé  dans  ce  pays.  La  relation  récente  d*un  témoin  oculaire  doit 
donc  inspirer  beaucoup  d'intérêt,  et  nous  examinerons  ayec  quelques 
détails ,  dans  la  section  des  analyses ,  l'ouvrage  que  vient  de  publier 
M.  Mollien.  —  Cet  ouvrage  vient  d'obtenir  à  Londres  les  honneurs 
de  la  traduction.  M.  A. 

7s  —  *  Xtf  Mexique  en  1828,  on  Relation  d'un  voyage  dans  la  Nou- 
Telle-Espagne,  contenant  des  notions  exactes  et  peu  connues  sur  la 
situation  physique ,  morale  et  politique  de  ce  pays  ;  par  M.  Baux.* 
xx>cH ,  (Builoeh)  propriétaire  du  Musée/nexicain ,  établi  à  Londres  ; 
ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  M***;  précédé  d'une  introduction,  et 
enrichi  de  pièces  justificatives  et  de  notes,par  sir  John  Byerley.  Paris, 
i8s4  ;  Eymery.  1  voL  in-8^ ,  avec  un  atiat  de  20  planches  ;  prix 
90  fr.  et  aS  fr.  5o  c. 

73  —  *  EnexclopédU  moderne^  ou  Dictionnaire  abrégé  des  sciences^ 
des  lettres  et  des  arts^  avec  l'indication  des  ouvrages  où  les  divers 
sujets  sont  approfondis;  par  M.  Covkcw.  T.  IV.  Paris,  18a 4;  au 
bureau  de  1^ Encyclopédie^  rue  Neuve-Sain t-Roch ,  n^  34.  x  vol  in*8<* 
de  608  pages  ;  prix  7  fr.  5o  c. 

Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage  et  sur  les  volumes  précédens, 
pour  faire  connaître  ayec  les  développemens  convenables  cette  im- 
portante entreprise,  digne  des  plus  grands  éloges. 

Sciences  religieuses,  morales^  politiques  et  historiques. 

74 — BiUiùthèqtte  choisie  des  Pères  de  l'Église  grecque  et  latine ,  ou  Cours 
d'éloquence  sacrée  ;  par  Marie  f^.-J.  GuiLix>v,  professeur  d'éloquence 
sacrée  dans  la  Faculté  de  théologie  de  Pnris.  i'*  partie,  t.  III .  Pa- 
ris, i8a4;  Méquignon-Havard.  485  p.  tu-8'*;et  t.  IV  5io  p.;  prix  7  fr. 

Ces  deux  volumes  achèvent  la  première  partie  d'une  collection  que 
nous  avons  annoncée  avec  éloge  {'vojr,  t.  xxiii,  p.  so5),  mail  que  nous 
n'avons  pas  louée  encore  autant  qu'elle  le  mérite  pour  son  utilité , 
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pour  le  choix  judicieax  de  quelques  textes  latins ,  pour  les  belles  tra  • 
ductîons»  les  bons  renseignemens  historiques  et  critiques  ,  concer- 
nant le  fond  de  la  doctrine  chrétienne ,  et  les  renvois  aux  meilleurs 
discours  des  prédicateurs  de  l'Église  de  France.  L'exécution  typo- 
graphique en  est  recommandable.  —  Cette  première  partie  comprend 
les  auteurs  ecclésiastiques  des  trois  premiers  siècles;  et,  quand  Tauteur 
en  resterait  à  ce  point,  il  aurait  toujours  donné  un  ouvrage  bien  fait, 
commode,  important,  et  qui  a  déjà  obtenu  un  grand  succès.  Les  deux 
volumes  nouveaux  contiennent  des  extraits  de  TertuUien,  si  estimé, 
si  heureusement  imité  par  Bossuet  ;  de  Minutîus  Félix,  d'Arnobe , 
de  Lactànce  et  d'autres  écrivains  ecclésiastiques  moins  connus  ;  l'a« 
nalyse  des  lettres  des  églises  de  Lyon  et  de  Vienne  sur  les  martyrs 
.suppliciés  à  Lyon  en  l*an  177  ;  une  notice  des  conciles  des  trois  pre- 
miers siècles ,  et  des  comsidérationa  de  Tatiteur  qui  tiennent  1 33  p. 
et  sont  un  excellent  résumé  de  toute  cette  première  partie ,  sur  la- 
quelle nous  ne  pouvons  mieux  entrer  dans  l'esprit  de  l'auteur  qu'en 
répétant  ces  mots  du  grand  Bossuet  :  «  Quiconque  veut  devenir  un 
habile  théologien ,  qu'il  Use  et  relise  les  Pères.  S'il  trouve  dans  les 
modernes  quelquefois  plus  de  minuties,  il  trouvera  fort  souvent, 
dans  un  seul  livre  des  Pères ,  plus  de  principes ,  plus  de  cette  pre- 
mière sève  du  christianisme  que  dans  beaucoup  de  volumes  des  au^ 
teurs  nouveaux;  et  la  substance  qu'il  y  sucera  des  anciennes  tradi- 
'  tions  le  récompensera  très-abondamment  de  fout  le  tems  qu*il  aura 
donné  k  cette  lecture.  »  LAirjuxirAis ,  de  rinstitui. 

75.  —  M,  rahbé  P.  de  La  Mennais  réfiué  par  les  autorités  mêmes  qu'il 
invoque ,  ou  Observations  critiques  sur  la  défense  de  cet  illustre  écrivain  ; 
par  M.  l'abbé  Fxatybs,  chanoine  honoraire ,  aumônier  et  professeur 
de  philosophie  au  collège  royal  de  Montpellier.  Montpellier,  1824  • 
Auguste  Seguin,  place  Neuve.  In«8*  de  iss  pages. 

«  En  publiant  nos  observations  critiques,  dit  l'estimable  auteur  de 
cet  écrit,  nous  sommes  intimement  convaincus  que  nous  remplis- 
sons un  devoir.  Cette  conviction  ne  nous  est  pas  personnelle  :  elle 
est  partagée  par  des  ecclésiastiques  dont  nous  avons  réclamé  les 
conseils.  Ces  ecclésiastiques  sont  dignes  de  tonte  notre  confiance  ; 
Dans  les  jours  mauvais,  ils  méritèrent  les  honneurs  de  l'exil;  main- 
tenant ,  ils  édifient  par  leur  piété  les  fidèles  qu'ils  éclairent  par  leuris 
lumières.  •  —  M.  de  La  Mennais  a  réduit  sa  doctrine  aux  quatre 
propositions  suivantes  :  i®  La  philosophie,  qui  place  dans  l'homme 
individuel  le  principe  de  certitude,  ne  peut  parvenir  à  trouver  une 
première  vérité  certaine  d'où  elle  déduise  toutes  les  «utres ,  y  corn- 
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pris  l'exUteiice  dç  Dieu;  3'  cette  philotophie  ne  donne  pomt  à 
lliomme  une  règle  infaillible  de  ses|jugemen8;;3*  pour  éviter  |le 
scepticisme  où  conduit  la  philosophie]  de  lliomme  |iiolé',^au  lieu  de 
chercher  en  soi  la  certitude  rationelle  d'unejpremîère  yërité,  il  fant 
partir  d*un  fait ,  qui  est  cette  foi  insurmontable ,  inhérente  k  notre 
nature ,  et  admettre  comnne  vrai  ce  que  tous  les  hommes  croient  in- 
vinciblement ;  4*^  l'autorité  ou  la  règle  générale ,  le  consentement 
commun  est  la  règle  des  jugemen9|de  l'homme  individuel.  M.  Flotte» 
remarque  d'abord  que ,  si  la  raison  de  l'homme  isolé  ne  peut  le  con- 
duire à  la  certitude ,  M.  de  La  Mennais  ne  peut  te  garantir  à  lui- 
même  la  vérité  de  ses  doctrines,  avant  qu'elles  aient  reçu  la  sanc- 
tion de  la  raison  générale.  Le  subtil  dialecticieh  avait  prévu  cette 
objection ,  et  s'était  muni  des  autorités  les  pins  respectables  :  il  in* 
voqnait  en  faveur  de  son  système  les  témoignages  de  saint  Augustin  » 
de  Mallebranche,  de  Pascal ,  de  Bossuet,  de  Nicole;  il  ne.  refusait 
pas  même  le  secours  de  philosophes  protestans ,  tels  que  Ijeibnits  et 
Enler.  Des  passages  choisis  de  loin  en  loin  et  rapprochés  avec  art 
composaient  un  ensemble  assez  satisfaisant,  et  pouvaient  passer 
pour  l'opinion  des  auteurs  qui  avaient  fourni  ces  extraits  :  an  be-» 
soin  y  un  résumé  précis  était  mis  sur  le  compte  de  ces  auteurs ,  et 
coïncidait  merveilleusement  avec  le  système  qu'il  s'agissait  d'établir. 
Avec  des  prémisses  aussi  bien  préparés ,  il  ne  s'agissait  plus  que  de 
raisonner  juste,  et  la  conclusion  se  présentait  d'elle-même,  telle 
qu'on  la  voulait.  Malheureusement ,  M.  de  La  Mennais  renouvelle 
ici  l'aventure  du  P.  Arrubal ,  qui ,  lors  des  fameuses  conférences  de 
jéiuriiiû,  fut  convaincu  d'avoir  cité  faux.  Réprimandé  sévèrement 
parole  pape ,  il  en  conçut  un  chagrin  qui  lui  coÂta  la  vie.  M.  de 
La  Mennais  ne  prendra  pas  aussi  fort  à  coeur  les  observations  de 
M.  Flottes ,  quoiqu'elles  portent  la  conviction  dans  tous  les  esprits , 
et  qu'après  avoir  lu  cette  brochure,  on  ne  puisse  se  défendre  d'adres-* 
ser  à  l'auteur  de  VEssai  sur  Vindifférenee  «a  matière  de  reHgion^  le  re* 
proche  que  Paul  Y  fit  autrefois  auTP.  Arrubal.  M.  Flottes  ne  craint 
pas  la  fatigue  des  longues  lectures;'  il  ne  mutile  point  les  auteurs , 
il  les  étudie  dans*tout  l'ensemble  d'un  ouvrage  :  il  rapproche  ce  que 
son  adversaire  avait  séparé,  'et  restitue  les  passages  omis,  ce  qui 
rétablit  aussi  le  sens ,  et  le  montre^ tout  différent  de  celui  que  M.  de 
La  Mennais  y  avait  trouvé.  Notre  auteur  signale  aussi  quelques  er- 
reurs d'une  autre  nature  :  ainsi ,  par  exemple,  M.  de  La  Mennais  at- 
tribue à  LeibnitZjune  opinion  que  cet  illustre  philosophe  ne  fait  que 
rapporter  sans  l'admettre.  —  Il  fait[dire  à  Bàçon  :  «  Travaillez  dontf ,. 
è  voua  qoi  cherchez  &  connaître  la  vérité;  bAtez-vous  de  refaire  voa 
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philofiophies,  de  refaire  yotre  logique ,  de  refaire  votre  intelligence; 
car  tant  quVlle  reslera  telle  que  Dieu  Va  faite,  elle  est  incapable  de  vé* 
rite,  m  M.  Flottes  prouve  que  Bacon  n*a  parlé  que  de  la  raison  No/iVe, 
avec  les  erreurs  inévitables  que  les  sens  lui  apportent ,  lorsqu'elle 
nVst  pas  armée  d'une  méthode ,  avant  tout  examen.  Cest  avec  cette 
justesse  de  raisonnement  et  cet  amour  sincère  de  la  vérité  que  Tan- 
teur  de  la  réfutation  combat  snccessiyement  les  quatre  paradoxes 
de  son  adversaire.  Mais  son  écrit  n*est  pas  seulement  un  modèle  de 
bonne  logique  ;  c'est  aussi  un  exemple  de  modération  et  de  sagesse. 
Voici  comment  il  le  termine  :  «  Nous  déclarons  en  finissant  »  que 
nous  rendons  solennellement  justice  à  la  pureté  des  intentions  qui 
dirigent  M.  de  LaMennais^  Si,  dans  nos  Observations  critiques^  il  nous 
est  échappé  quelque  expression  contraire  au»  sentiment  de  respect 
que  nous  avons  pour  notre  illustre  adversaire ,  et  qui  ne  fôt  pas  com- 
mandée par  la  défense  de  la  vérité ,  nous  la  rétractons  formelle- 
ment. »  —  Rappelons ,  à  ce  sujet,  que  ce  fut  par  des  subtilités  méta- 
physiques que  la  religion  chrétienne  fut  divisée  en  sectes,  livrée  aux 
divisions  intestines ,  à  des  guerres  sanglantes  dont  ses  ennemis  pro- 
fitèrent. Sommes-nous  bien  en  sûreté  contre  le  retour  de  ces  fléaux  ? 
Nous  voyons  reparaître  les  causes  ;  qui  nous  préservera  des  effets  ?  F. 

yS*  -^  *  Histoire  critique  des  projets /ormes  depuis  trois  cents  ans  pour 
la  réunion  des  communions  chrétiennes;  par  M.  Tabaaaud  ,  ancien 
prêtre  de  l'Oratoire.  Paris,  i8a4  ;  Gauthier  frères.  In-8°  de  5a 4  p.; 
prix  6  fr. 

Cest  ici  la  seconde  édition,  augmentée  et  améliorée ,  d'un  livre 
utile  qui,  lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois,  obtint  un  grand 
SDCcès,  et  qui  le  mérite  parla  nature  du  sujet,  la  clarté  du  style, 
l'exactitude  et  l'importance  des  faits ,  la  pureté  du  catholicisme  de 
l'auteur,  jointe  à  une  sage  tolérance  :  par  l'ordre  lumineux  des  ré- 
cits ,  enfin  par  les  recherches  et  les  observations  nouvelles  dont  l'ou- 
Vrage  vient  d'être  enrichi.  Depuis  l'admirable  Histoire  des  Variations^ 
par  Bossnet ,  il  n'a  rien  paru  d'aussi  précis ,  d'aussi  complet  sur  les 
controverses  entre  les  communions  chrétiennes ,  et  sur  ce  qu'on  a 
proposé  jusqu'à  présent  pour  les  réunir.  Lavjuivais. 

77.  ^^*  Delà  philosophie  morale ,  ou  des  Différens  systèmes  sur  la 
science  de  la  vie  ;  par  Joseph  Daoz.  Paris  ,1814;  Renouard.  Deuxième 
édition^  I  vol.  in-8^;  prix  5  fr.  et  6  fr. — T/^sième  édition ,  1  yol.  in- 18 
de  3a6  pages  ;  prix  3  fr.  et  3  fr.  5o  c. 

.  Le  suffrage  de  l'Académie  française ,  qui  a  décerné  à  cet  ouvrage 
le  prix  fondé  par  le  respectable  M.  de  Montyon ,  comme  è  l'ouTrage 
le  plus  utile  aux  mœurs,  publié  dans  le  courant  de  l'année  i8a3,  a 
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écé  pleinement  confinné  par  le  pobllc.  Deux  éditions  nonyellei,  en 
deux  formats  dilTérent,  attestent  le  succès  rapide  de  cet  ouvrage  ^ 
se  recommande  &  la  fpts  par  Je  fond  et  par  la  forme ,  et  où  les  le- 
çons d*une  morale  pure ,  consolante ,  et  surtout  pratique  y  se  trou- 
Tent  présentées  dans  un  style  toujours  élégant  et  clair.  Cet  em» 
pressement  du  public  pour  les  ouvrages  sérieux  et  sincères  où  sont 
traitées  les  hautes  questions  de  morale  et  de  pHilosophie,  mérite 
d'être  remarqué,  à  l'honneur  de  notre  siècle.  Celle  des  fondations 
de  M.  de  Montyon,  qui  constitue  l'Académie  française  juge  de  l'uti- 
lité morale  des  ouvrages  nouveaux,  publiés  dans  le  courant  de 
chaque  année ,  investit  ce  corps  littéraire  d'une  sorte  de  magistra- 
ture, qui,  dans  la  direction  actuelle  des  esprits,  doit  acquérir  une 
grande  importance.  Sans  doute,  ni  l'Académie,  ni  le  public  ne  seront 
assez  heureux  pour  que  l'on  puisse  couronner  chaque  année  des 
ouvrages  tels  qne  celui  de  M.  Droz;  mais  la  comparaison  même  que 
Ton  pourra  faire  entre  les  ouvrages  désignés  annuelieuient,  ne  sera 
pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  notre  littérature.  On  s'est  beau- 
coup étonné ,  et  avec  raison ,  que  l'Académie  française  n'ait  accom- 
pagné d'aucun  rapport  public  le  prix  qu'elle  a  décerné  à  ia  PhUo^ 
Sophie  morale  de  M.  Droz.  Ses  jngemens  n'ont  rien  qui  doivemt  les 
dispenser  d'être  motivés,  et  c'est  manquer  peut-être  aux  convenances 
que  de  prétendre  les  imposer  à  l'opinion  comme  des  articles  de  foi. 
Pourquoi  l'Académie  française  se  refuserait^elle  à  rendre  compte  des 
motifs  qui  dirigent  ses  choix  sur  les  ouvrages  qui  lui  paraissent  les 
plus  honorables  ?  Ne  devrait -elle  pas,  au  contraire,  s'emparer, 
comme  d'une  heureuse  prérogative ,  de  cette  occasion  toute  natu- 
relle d'exercer  sur  la  littérature  une  influence  utile  ?  Il  me  parait 
même  qu'il  serait  dans  la  dignité  de  notre  premier  corps  littéraire 
de  désigner  et  de  juger  tous  les  ouvrages  qui  ont  attiré  son  atten- 
tion ,  et  de  faire  part  au  public  des  causes  qui  ont  déterminé  ses  ad- 
missions et  ses  rejets.  Par -là,  un  moyen  facile  s'offrirait  à  l'Aca- 
démie française,  pour  imiter,  au  moins  en  partie,  le  bel  exemple 
donné  par  l'Académie  des  sciences',  qui  expose  chaque  année  le  ré- 
sultat des  travaux  du  monde  savant.  J'aime  à  présenter  ces  obser- 
vations, au  sujet  du  prix  décerné  à  un  aussi  bon  livre  que  celui  de 
H.  Droz.  Mon  estime  profonde  pour  cet  ouvrage ,  duquel  il  a  été 
rendu  compte  dans  la  RevHf{x,  xxi,  p.  53o),  antérieurement  au  ju- 
gement de  l'Académie,  écarte  jusqu'à  la  pensée  de  toute  critique, 
sinon  contre  la  forme,  du  moins  contre  le  résultat  de  ce  jugement. 

C.  R—d. 
r.  XXIV.  — Octobre  x%yk'  la 
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^S.-^X^  MMiiee  du  bonhomme  Miehard,  précédée  d*un  calendrier 
pour  xSaS. —  Paris  ,  x8a4  ;  Renouard.  In-iS  de  36  pag.  ;  prix  s5  c. 

Voici  an  liyre  de  36  petites  pages  ,  égal  en  Talenr  aux  plus  gros 
Tolumes  de  morale.  Cest  un  résumé  des  meilleures  règles  de  con- 
duite y  rendu  plus  piquant  par  la  tournure  yi^e  et  originale  de 
Ses  maximes.  Presque  toutes  sont  connues  :  qu*il  me  soit  permis 
■  néanmoins  d*en  citer  deux  ou  trois  :  —  Vorgueil  qui  dtnt  de  nfo- 
nité  y  soupe  de  mêprù,  »—  QuUst'Ce  qu'un  papiilon  ?  c'est  tout  au  plus 
une  ehenitte  habillée  ;  et  *voilà  ce  qu'est  le  petit^mattre,  —  Le  second 
^iee  est  de  mentir  :  le  premier  est  Je  s'endetter  :  le  mensonge  monte 
en  croupe  de  la  dette,  —  Sous  cette  forme  proverbiale  se  cachent 
les  figures  les  plus  hardies.  De  le  ,  l'éclat  et  la  rigueur  du  style  » 
si  simple  enapparence;  de  là ,  Timpression  yiye  que  font  toujours 
les  leçons  de  Franklin  :  nous  ne  croyons  donc  pas  que  M.  Renouard 
put  publier  un  calendrier  plus  agréable  et  plus  utile.  B.  J. 

yg,  — Leçons  d'un  père  à  son  fils;  par  M.  Duval,  ancien  avocat. 
Seconde  édition,  Paris,  i8ax  ;  Tauteur ,  rue  de  Bondi,  n*  46;el 
Raynal ,  libraire,  x  toI.  in-8<»  de  34o  pages  ;  prix  5  fr.  et  6  fîr.  5o  c. 

Nous  ayons  un  grand  nombre  de  livres  consacrés  à  l'éducation; 
mais ,  comme  Fapplication  des  règles  est  soumise  aux  divers  sys- 
tèmes adoptés  par  le  précepteur ,  la  manière  de  les  présenter  doit 
varier  selon  les  sujets.  Dans  Touvrage  que  nous  annonçons ,  c'est 
un  père  qui  se  rend  le  guide  de  son  fils  ;  ses  leçons ,  que  l'âge  et 
les  droits  de  la  nature  rendent  plus  respectables  aux  yeux  de 
l'élève,  ont  aussi  une 'douceur  et  un  intérêt  véritable  qui  en  tem- 
pèrent la  sécheresse.  M.  Duval  a  fait  plu^;  il  a  voulu  que  les  pré- 
ceptes de  morale  parvinssent  à  son  fils  sous  des  formes  agréables  ; 
et  souvent  il  a  caché  sous  les  fleurs  de  la  poésie  l'aridité  du 
sujet  t  il  A  suivi  en  cela  la  maxime  del'tm  des  plus  beaux  génies 
de  rantlqutté. 

f^olui,  suepeleqmena 

Carminé  Pierio  rutionem  exponere  nostrmm. 
Et  quasi  Mus4eo  duld  eontingere  melle. 

L'ouvrage  de  M.  Duval  paratt  devoir  être  fort  utile;  ses  réflexions 
sont  d'un  bon  père,  instruit  par  l'expérience  et  l'étude,  et  ses 
principes  sont  d'un  honnête  homme.      *  P. 

8o. — ^OEttvres  de  Pothier ,  contenant  les  traités  du  droit  français. 
Noupelle  édition ,  mise  en  meilleur  ordre  et  publiée  par  les  soins 
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de, M.  Dtmir,  avocat  &  la  cour  royale  de  Paris.  T.1  II ,  IV ,  VI ,  X* 
P&is,  1894;  Béc^et  aine.  In-8<»  ;  prix  6  f.  5o  c.  et  7  f.  5o  c.  le  vol. 

L'une  des  preaves  les  plus  convaincantes  de  l'ardeur  avec  la- 
quelle la  science  du  droit  est  étudiée  aujoUrd^hui  peut  se  tirer 
des  nombreuses  réimpressions  qui  ont  eu  lieu  depuis  quelques  an- 
nées des  OEuvresde  Pothier.  Ce  jurisconsulte,  en  efTet,  ne  saurait  être 
trop  médité,  et  son  mérite  est  trop  bien  apprécié  depuis  long-tems  , 
pour  que  nous  ayons  besoin  de  nous  y  étendre.  Nous  indiquerons 
seulement  à  nos  lecteurs  cette  nouvelle  édition  comme  préférable  , 
selon  nous,  à  toutes  celles  qui  ont  été  données  depuis  rin-4^.  Nous 
avons  remarqué  surtout  que  Téditeur  a  pris  soin  de  corriger  le 
plus  grand  nombre  des  fautes  qui  s'étaient  glissées  jusqu'ici  dans 
les  citations  latines.  Et  certes ,  on  ne  saurait  trop  hii  en  savoir 
gré.  L'infatigable  M.  Dupin,  que  sa  profonde  science  met  si 
bien  en  état  de  joindre  son  nom  à  celui  de  Pothier ,  promet  de 
donner  une  dissertation  sur  les  œuvres  du  grand  jurisconsulte 
dont  nous  nous  occupons  ;  ce  travail  sera  sans  doute  digne  >d'at- 
tirèr  l'attention  du  public ,  et  ajoutera  un  grand  prix  à  cette  ilou- 
velle  édition.  Nous  en  entretiendrons  plus  au  long  nos  lecteurs  » 
lorsque  le  premier  volume ,  qui  contiendra  cette  dissertation  de 
M.  Dnpin,  aura  paru.  A.  T. 

81. — ^Principes d'écoàomiè poHiique;'ptit  jé,  de  Cabbiov-NtSas^i. 
Paris t  18 a4;  Cbaumerot,  rue  de  la  Bibliothèque,  a?  4.  Un  vol. 
in-ia;  prix,  3  h. 

Cet  ouvragé  fait  partie  d'une  collection  entreprise  par  un  libraire, 
et  qui  portera  le  titre  général  de  Bibliothèque  du  xix*  siècle.  Cette 
collection  doit  être  composée  de  éent  volumes,  auxquels  plus  de 
quarante  littérateurs  ou  savans  prendront  parti  Son  titre ,  qui 
c<mvient  à  tout,  ne  caractérise  rien  ;  mais,  on  voit,  par  la  liste  des 
ouvrages  dont  se  composeront  ces  cent  volumes,  que  l'on  a  eu  la 
prétention  d'en  faire  une  espèce  d'abrégé  de  toutes  les  sciences  : 
entreprise  louable ,  si  elle  est  bien  exécutée  ;  car ,  on  ne  saurait 
trop  répandre  les  idées  positives  ,  surtout  à  une  époque  où  tous 
les  genres  de  connaissances  ont  fait  de  fort  grands  progrès ,  et  où 
Ton  a  apporté  dans  l'investigation  dé  la  vérité  des  méthodes  plus 
philosophiques  et  phis  propres  à  signaler  les  erreurs.  Toutes  les 
différentes  parties  de  cette  grande  colleetion  seront-elles  traitées 
avec  la  même  supériorité?  C'est  ce  que  l'expérience  nous  apprendra. 
•^  Quant  à  présent ,  nous  ne  sommes  appelés  à  donner  notre  opi- 
nion que  sur  le  volume  d'Économie  politique,  qui  contient  plusieurs 
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principe»  très-?raii  que  Tauteur  paraît  avoir  puisés  dans  les  bons 
écrits  sur  cette  matière.  Malheureusement ,  il  y  en  a  d'autres  qu*il 
a  cherchés  dans  des  ouvrages  médiocres  et  peu  estimés  :  pour  en 
faire  la  différence,  Tautenr  aurait  eu  besoin  peut-être  de  faire 
lui-jnéme  une  étude  plus  approfondie  de  son  sujet  ;  ce  qui  est  im- 
possible ,  quand  on  se  hâte  de  produire ,  et  dans  trop  de  genres 
différens.  Il  faudrait  plus  d^espace  que  nous  n'en  avons  ici  pour  ' 
prouver  complètement  notre  assertion  ;  nous  nous  bornerons  à 
quelques  observations  rapides.  ---  L'auteur  fait  un  chapitre  sur  les 
Nations  salariées  en  particulier  ;  c'est  de  la  vieille  économie  politi- 
que de  l'école  de  Quesnay  ;  on  sait  fort  bien ,  depuis  Adam  Smith , 
qu'il  u'y  a  aucune  nation  salariée,  ou  qu'elles  le  sont  toutes  ;  que  le 
cultivateur  qui  vend  son  blé  n'est  ni  plus ,  ni  moins  salarié  que 
le  manufacturier  qui  vend  son  drap.  —  Il  dit  (  p.  x3  }  que  V Abrégé 
élémentaire  de  Germain  Gamier  est  une  analyse  excellente  du  grand 
ouvrage  de  Smith  ;  tandis  que  cet  abrégé  élémentaire  est  principa- 
lement fondé  sur  le  système  des  économistes  de  Quesnay,  système 
que  Smith  a  renversé  de  fond  en  comble.  Gamier  a  donné  une 
fort  bonne  analyse  du  livre  de  Smith  ;  mais  c'est  dans  le  discours 
préliminaire  qu'il  a  mis  en  tète  de  la  traduction  française  de  cet 
auteur.  —  M.  Carrion-Nisas  admet  que  la  production  n'est  qu'une 
production  de  valeur  vénale ,  et  il  ne  sait  pas  nous  dire  comment 
le  commerce  ajoute  à  la  valeur  vénale  des  produits.  Est-ce  par 
l'échange  ?  Mais  l'échange  ne  produit  rien  ;  car ,  s'il  fait  payer  un 
produit  ce  qu'il  vaut ,  il  ne  crée  aucune  valeur  ;  s'il  le  fait  payer 
plus  qu'il  ne  vaut,  il  ne  donne  k  un  individu  que  ce  qu'il  6te  4 
im  autre.  Décidément,  ce  n'est  pas  là  une  matière  assez  étudiée. 
—  Le  jeu  de  la  bourse  occupe  dans  cet  ouvrage  plus  de  place  que 
les  opérations  du  commerce  véritable ,  quoique  ce  jeu  ne  tienue  pas 
plus  à  l'économie  politique  que  celui  qui  se  fait  dans  les  tripots  : 
crée-tpil  de  nouvelles  valeurs  ?  4Be  qu'il  donne  à  un  individu  n'est-il 
pas  ravi  à  un  autre  ?  —  M.  Carrîon-Nisas  ne  met  point  assez  de 
précision  dans  les  termes  ;  il  dit  (page  16)  :  «L'avance  que  font  les 
entrepreneurs  d^onvrages,  se  nomme  capital.  •  Un  capital  sert  à  faire 
une  avance,  mats  n*est  point  une  avance.  Il  confond  (page  91)  la 
monnaie 9  qu'il  appelle  l'argent,  avec  les  capitaux  ^  et  il  fonde 
Tusage  indispensable  des  capitaux  dans  une  entreprise  quelconque, 
sur  l'usage  de  la  monnaie  dans  les  échaliges.  Les  fonctions  des  ca- 
pitaux sont  tout  autres  et  ont  déjà  été  complètement  et  clairement 
analysées  dans  d'autres  ouvrages.  Mêler  des  idées  ftiusses  à  des 
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Tentés  déjlk  édairoies ,  c'ett  embrouiller  une  «cîence ,  an  llea  de 
la  mettre  à  la  portée  de  tous  les  lecteors.  —  Il  confond  les  lois 
commerciales  dans  Téconomie  politique»  sans  faire  attention  que  les 
lois  commerciales  font  partie  du  droit  positif  d*une  nation ,  et  non 
de  son  économie  naturelle  qui  lui  est  commune  avec  toutes  les  autres 
nattons.  Le  droit  positif  est  une  autre  étude  et  ne  peut  être  cité,  en 
économie  politique  >  que  comme  une  influence  accidentelle  qui  agit  » 
soît  en  bien ,  sgit  en  mal ,  sur  Téconomie  de  la  société.  —  Cest  par 
une  suite  de  cette  confusion  d*idées  que  Tanteur  dit  en  commençant  : 
«  Dès  qu'on  saura  positivendent  d*où  provient  l'accroissement  des 
ricbesses ,  on  aura  bien  vite  des  règles  sires  pour  leur  distribution  et 
leur  consommation  ;  le  revenv  privé  et  national ,  les  dépenses  publi- 
ques ,  le  commerce  Intérieur  et  extérieur.  »  L'économie  politique  , 
en  exposant  la  nature  des  cboses  dans  ce  qui  a/apport  à  l'économie 
des  nations ,  fournit  les  moyens  de  faire  de  bonnes  lois  sur  toutes 
ces  matières  ;  mais  elle  ne  fournit  pas  des  règles  sures  pour  la 
distribution ,  la  consommation.  La  distribution  et  la  consomma- 
tion  s'opèrent  par  des  procédés  naturels,  de  même  que  la  prodac« 
don.  Un  législateur  mal  habile  peut  déranger  beaucoup  la  distri- 
bution naturelle  des  richesses  ,  comme  un  chirurgien  mal  habile, 
qui  perce  un  artère ,  dérange  aussi  beaucoup  la  distribution  du  * 
sang  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  sang  se  distribue  selon  l'art 
des  chirurgiens.  Quoi  I  lorsque  l'on  sait  comment  se  forment  les 
richesses ,  on  a  bien  vile  des  règles  sûres  relativement  à  leur  dis- 
tribution !  H.  Carrioa-Nisas. ignore  donc  que  ce  sujet  e^  telle- 
ment difficile,  que  les  plus  habiles  économistes  d'Angleterre  et 
de  France  ne  sont  pas  encore  entièrement  d'accord  sur  ce  point  ? 
—  Les  bons  auteurs  ne  posent  point  un  principe,  sans  Fappuyer 
par  des  faits  bien  observés  et  par  des  raisonnemens  rigoureux. 
Dans  un  ouvrage  très-abrégé  ,  et  où  par  conséquent  on  n'a  point 
assez  d'espace  pour  développer  les  preuves ,  il  semble  qifon  de- 
vrait indiquer  les  livres  où  elles  se  trouvent  et  ne  pas  se  con- 
tenter d*nne  affirmation  dogmatique ,  surtout  lorsque  soi  -  même 
on  n'a  point  fait  ses  preuves  et  que  le  lecteur  peut  craindre  que 
l'auteur  n'ait  donné  son  avis,  avant  d'avoir  suffisamment  étudié  la 
science  qu'il  veut  enseigner.  Au  reste ,  on  doit  à  M.  Carrion-Nisas 
la  justice  de  dire  qu'au  total  son  livre  est  favorable  au  bien  pu- 
blic, k  l'équité  naturelle,  aux  doctrines  libéralesl,  et  par  conséquent 
4  la  prospérité  des  nations.  A.  X. 

8a.— '!«  Censure  dévoilée:  par  M.  ^texUndrrhkU wra ,  lieutenant-^ 
général.  Paris,  i8a4  ;  Ponthicu.  In-8<*  de  %y  pages  ;  prix  i  Cr. 
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La  Aevue  EncjrdopéMqtt^  ne  pent  reùdre  qa'un  compte  tardif  de« 
brochures  dont  la  dernière  Geosnre  a  été  Toccasion  et  le  sujet  Au 
milieii  des  ténèbres  qui  oïit couvert  la  France  durant  six  semaines, 
les  rayons  de  lumière  que  la  presse  non  périodique  laissait  échap- 
per, malgré  la  vigilance  des  obscurans ,  attiraient  tous  les  yeux 
et  pénétraient  partout.  L'opuscule  de  M.  le  général  Lambtb  est  donc 
universellement  connu.  Si  Tautenr  eut  pu  le  faire  paraître  plus  tôt  » 
il  eût  certainement  exercé  une  puissante  influence  ;  car  les  publi-  ' 
cations  de  cette  nature  ne  peuvent  demeurer  sans  résultat ,  et 
Feffet  de  cet  écrit  ne  pouvait  être  que  salutaire.  Comme  les  rigueur» 
de  la  Censure  étaient  poussées  jusqti'à  l'absurde»  les  seuls  chan- 
gemens  qui  fbssent  possibles  étaient  en  faveur  de  la  liberté  d'écrire. 
Bf .  Alex.  Lakkth  résume  la  conduite  du  ministère ,  et  scrute  Tave* 
nir,  éclairé  par  le  passé  :  il  découvre  les  motifs  de  ces  étonnantes 
destitutions  dont  la  France  a  été  frappée  et  contristée,  beaucoup 
plus  que  les  hommes  vertueux  enlevés  à  la  magistrature  et  à  l'admi-. 
nntration  publique.  U  fait  voir  que  Ton  s'était  réduit  à  la  nécessité 
d'étouffer  les  cris  de  l'indignation  générale  prête  à  éclater  ;  de  s'en- 
vironner d'un  effroyable  mystère ,  au  moment  où  l'on  méditait  de 
couvrir  la  patrie  des  ruines  de  ses  institutions.  Il  remonte  à  la  sourc» 
du  crédit  public,  fait  connaître  sa  nature  ,  et  prouve  que  ce  grand 
moyen  de  'Ibrce  et  de  prospérité  n*appartient  qu'aux  états  gouver- 
nés d'après  une  constitution  libre  et  stable.  Il  aborde  à  regret  une 
question  qu'il  regarde  comme  indispensable  de  traiter  aujourd'hui  .* 
Quelles  seront  les  destinées  de  la  France,  si  des  vues  fausses  et  d'i- 
gnobles intérêts  parviennent  à  rétablir  le  régime  du  bon  plaisir, 
contre  le  vœu  du  monarque,  et  malgré  les  efforts  des  plus  fidèles 
amis  de  la  royauté  ?  L'écrivain  exprime  ses  pensées  avec  la  fran- 
chise et  la  fermeté  du  courage  civique.  Son  écrit ,  joint  à  quelques 
autres  sur  le  même  sujet,  fournirait  les  matériaux  d'un  ouvrage  très- 
instructif  sur  la  derni^e  Censure,  dont  l'histoire  ne  doit  pas  perdre 
le  souvenir.  La  plume  qui  a  si  bien  commencé  cette  histoire  ne  se 
chargera -elle  pas  de  l'achever  ?  F. 

83.-^l>«j  libertés  publiques  à  l* occasion  de  la  Censure;  par  /.-/?.  Sà^h^ 
ouxs.  Paris,  1824;  Dentu.  In-8**  de  73  pages  ;  prix  i  fr.  5o  c. 

84. — U  Ministère  et  la  France  MptLvN.' A,  de  Salvardt.  Paris,  x8s4; 
Baudouin  frères.  In-8^  de  119  pages;  prix  a  fr.  5o  c. 

Par  une  contradiction  que  peut  seule  expliquer  la  maladie  la  plus 
générale  de  l'humanité  ,  la  soif  du  pouvoir ,  deux  hommes  qui 
avaient  peint  avec  énergie  les  in  couTéniens  de  la  Censure  conti«  les 


LIVRES  FRANÇAIS.  i8 

wifrafBi  périodiques,  lonqu'iU  étaient  umplee  députés,  oat  fait 
depuis  sobir  son  joug  à  la  France ,  an  moment  où  nn  cri  général  s'é- 
levait contre  plusieurs  actes  de  leur  administration.  Cette  censure  m 
été  exercée  avec  une  grossièreté  dont  on  n'ayait  pas  encore  eu 
d^exemple ,  puisqu'elle  n'a  point  respecté  l'héritier  du  tr6ne  et  puis-' 
qu'elle  s'est  acharnée  contre  les  écriTains  les  plus  inoliensifs ,  et 
eaotre  des  ouvrages  scientifiques  et  littéraires*,  honorés  de  l'estime 
de  l'Europe.  Aussi,  elle  a  soulevé  contre  elle  toutes  les  opinions.  Les 
atuquesqui  lui  ont  été  livrées  par  MM.  Alexandre  Lameth,  Sai- 
gnes et  Salvandy,  renferment  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un 
publiciste  éclairé  qui  soutient  depuis  trente  ans  la  cause  de  la 
liberté  ,  cTun  homme  de  lettres  accoutumé  k  peindre  avec  ha- 
bileté nos  ridicules  et  nos  travers,  et  d'un  jeune  écrivain  poli» 
tique  qui  consacre  son  talent  très-distingué  à  défendre  toutes  le» 
idées  généreuses ,  comme  k  blâmer  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  dé 
rbypocrisîe  et  de  l'inymoralité.  Le  monarque  qui  succède  k  l'auguste 
auteur  de  la  Ghâ^,  et  qui.  a  de  nouveau  juré  de  maintenir  ce  pacte, 
seul  capable  de  terminer  la  révolution ,  a  vu  l'expression  de  l'opi* 
nion  publique  dans  les  réclamations  des  hommes  de  lettres  contre 
la  censure  des  journaux.  Un  des  premiers  actes  de  son  règne  nous  a 
délivrés  de  ce  fléau  qui  était  capable  d'éteindre  tonte  émulation  par» 
mi  notre  jeunesse,  d'étouffer  le  génie ,  et  de  ramener  en  France  tous 
les  genres  d'abus  et  de  calamités.  Le  nouveau  règne ,  commencé, 
sous  d'aussi  favorables  auspices,  a  fait  concevoir  aux  amis  sincères, 
de  la  patrie  les  plus  douces  espérances.  BuiBiBa ,  ameUn 

atfm  imstnutur  des  Bihtiothèques  pcnkuUèret  tbi  Roi, 

85. —  *  HùuUre  de  fronce,  abrégée,  critique  et  philosophique, à 
l'usage  des  gens  du  monde;  parPiGAUXT-Ijuiaiiir,  t.  III.  Paris,  i8»3; 
Barba,  i  vol.  in-3<*  de  43x  pag.Prix  6  f.  le  vol.  {Foy.  t.  xxni,p.  355.) 

86.  —  *Âintmé  de  FHUioire  de  la  Chine;  par  M.  Dx  SivAXCOun. 
Paris ,  i8ft4  ;  Lccointe  «t  Dur^.  In-i8 ,  378  pages;  prix  »  fr. 

Ce  ne  sera  pas  ici  le  moins  recherché  des  résumés  historiques  qui 
composent  l'utile  collection  entreprise  par  BdM.  Lecointe  et  Durey. 
D  est  curieux  de  voir  en  un  si  petit  volume  une  histoire  continue 
de  plus  de  quatre  siècles.  L'estimable  auteur  >  déjà  comiu  par  plu- 
sieurs ouvrages  et  par  d'ingénieux  articles  dans  plusieurs  journaux,  a 
donné  un  grand  intérêt  à  son  travail ,  par  le  plan  qn^il  a  suivi  et  par 
se»  réflexions  morales  et  politiques.  Sa  critique  est  généralement  ia« 
tîalaisante.  Voici  cependant  quelques  pointe  sur  lesquek  nous  n»; 
saurioiM  parUgerson  avis.  Il  dit,  p.  7,  que  les  Chinois  n'ont  ptu  connu 
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h  s€f^me  jottr  consacré  au  repos»  Il  anrait  pu  yoir»  dans  le  Diseoun 
prélimuiMtê  du  Ckouking^  p.  1 18 ,  m-4<». ,  Parii  y  1770,  que,  suivant 
les  annales  des  Chinois ,  lenrs  andens  rois ,  au  septième  jonr ,  appelé 
le  grand  joury  fermaient  les  portes  de  leurs  maisons  ;  qu'on  ne  faisait 
ce  jour-là  aucun  commerce,  et  que  le«  ui^g  strats  ne  jugeaient  au* 
cnne  affaire;  que  c'était  là  l'ancien  ca4endne\  On  lit  dans  VYking  t 
Vous  'viendrez  honorer  de  sept  jotfrs  en  sept  jorrs  (  Voy.  Mm,  sur-les 
Chinois f  in-4",  tom.  ix,  p.'  38i.;0.  a  et.  or^é  la  setraine ,  non  senle- 
ment  chez  les  Chinois  ef  riiez  1  -  ,  >  ,  ?vant  Moî«e;  mais  chez 

les  Persans,  les  Chald<^crr  ,  1--.  '.  \L'*r  1$.  e*  É-vptîens,  le*  Grecs  et 
les  Romains ,  chez  les  Ppi  uvi?ris.  (  Te  y,  ffisfoi\e  du  Cnlendtier;  par 
GsBBLiir ,  et  les  dirrérenle.s  Histoires  de  T  Astronomie.^  — ^M.  de  Sénan- 
cour  ajoute  même,  p.  90,  que  le»  Chinois  paraissent  n'avoir  eu  au^ 
eune  connaissance  du  déluge.  Le  contraire  semble  hien  établi  dans  le 
même ,  t.  ix  des  Mémoires  sur  les  Chinois  (  p.  38a  et  suivantes.)  II 
suppose  que  l*on  n*a  pas  concilié  la  chronologie  chinoise  avec  celle 
de  la  Bible  ;  mais  voyez  la  préface  et  le  discours  préliminaire  du  Chou^ 
ÂingyFtiTh,  1770),  et  le  t.  xvn,  in-4*»  des  premiers  CAiiio»(Paris,  1814). 
— ^11  raconte,  p.  io3,  que,  comme  t  image  du  beau  est  toujours  dans 
Téloignement,  les  maures  de  la  doctrine  avaient  dit  que  le  grand  lettré ^ 
h  TSB,  pourrait  'Penir  de  T  Occident,  Les  textes  que  sans  doute  il  a  eo 
en  vue  dans  œtre  phrase ,  sont  beaucoup  plus  singuliers.  Plusieurs 
«ièdes  avant  Jésus-Christ,  on  y  fait  dire  à  Confucius  même  :  llfam 
aUendre  de  l'Occident ^  par  rapport  k  la  Chine,  h  saint  homme ^  le 
nféritahle  saint ,  qui  doit,  sans  exercer  le  gouvernement ,  prévenir  les 
troubles;  sans  parler  ^  inspirer  une  foi  spontanée;  et ,  sans  exécuter  de 
ehangemens  ,  produire  un  Otéan  d'actions  méritoints.  (  Fojr,  le  tome  x 
des  extraits  de  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  p.  366 ,  407  et 
409.  )  Il  met,  p.  ai,  les  sacrifices  an  génie  du  ciel  en  Chine,  au  rang 
des  moyens  vulgaires  d*avoir  de  tantorité.  Mais  ces  sacrifices  commen- 
cent avec  le  monde  chinois,  comme  avec  le  monde  patriarcal; 
ces  sacrifices  appartiennent  k  cette  religion  antique  des  lettrés  que 
H.  de  Sénancoor  appelle,  p.  957  ^^  ^^^»  les  plus  saines  et  les  plus 
nobles  idées  religieuses ,  en  faisant  abstraction  de  l'Évangile.  Confu* 
cius  disait  que  c^e^t  la  pratique  de  tout  l'univers  ^offrir  des  sacrifices, 
[invariable  milieu ,  ch.  xvi.  )  Il  ne  faut  pas  mépriser  légèrement  ce  qui 
est  universel  f  9onê  prétexte  que  cela  est  vulgaire. —  On  aime  &  lire» 
p.  54  »  cet  belles  paroles  du  ministre  de  Chao-kong  :  «  Un  prince  qni 
saura  goaremer,  laissera  aux  historiens^  ans  poètes ,  la  liberté 
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d'écrire  y  au  peaple  celle  de  parler»  et  aux  iadigens,  celle  de 
mormurer.  »  Laxjuivais,  de  tlrutitut, 

87.  —  Résumé  de  V Histoire  des  États-Unis  é^ Amérique;  par.  ^«0. 
BAKBAaovx,  «Tocat.  Seconde  édition;  Parif»  1894»  Lecointe  et 
Divey.  Id-i8;  prix  a  fr. 

Cet  ooTTage  est  déjà  recommandé  par  les  injures  d*an  journal 
accoutumé  à  proscrire  tout  ce  qui  manifeste  quelque  éléyation  de 
pensée.  Le  Résumé  de  l'histoire  des  États-Unis ,  quoique  très-court , 
est  cependant  complet.  M.  Barbaroux  a  réuni  tout  ce  que  l'histoire 
d'Amérique  contient  d'important,  et  il  remonte  jusqu'à  Torigine  Jiea 
différens  états  qui  composent  aujourd'hui  l'union  américaine.  Il 
rapporte  avec  plus  d'étendue  les  événemens  de  cette  grande  et 
heureuse  révolution  qui  rendit  à  la  liberté  la  plus  grande  partie  des 
colonies  anglaises  de  l'Amérique^  et  prépara  l'affranchissement  du 
nouTeau  monde.  Dans  le  récit  de  la  trahison  d'Arnold,  on  est 
sarprif  de  l'intérêt  que  l'auteur  témoigne  au  mzypt  André,  chargé 
par  le  général  anglais  de  négocier  cet  acte  infâme ,  et  qui  fut  pris 
déguisé,  et  pendo,  suivant  les  lois  de  la  guerre,  d'accord  cette  fois 
avec  les  lois  de  la  morale.  Un  officier  qui  consent  à  devenir  l'agent 
d*nn  crime,  qui  dépouille  son  uniforme,  prend  un  faux  nom  et  de 
fiyux  papiers ,  n'est  plus  qu'un  faussaire  ;  le  guerrier  a  disparu.  Il  y 
a  quelques  années ,  les  Américains  rendirent  le  corps  de  cet  homme  : 
•oit  ;  rien  ne  les  invitait  à  le  garder  ;  maïs  les  Anglais  n'auraient 
pas  d&  le  réclamer.  Ont-ils  rendu  le  même  hommage  à  ceux  de 
leurs  plus  braves  officiers  dont  l'Amérique  fut  le  tombeau?;— Après 
l'établissement  de  la  nouvelle  république,  on  se  plait  à  suivre  ses 
progrès,  ses  vicissitudes  ;  on  s'afflige  de  sestevers,  on  se  réjouit  de 
sa  prospérité  ;  on  observe  avec  le  plus  grand  intérêt  le  perfection* 
nement  graduel  des  institutions ,  des  lois,  de  l'armée,  des  peuples  : 
tous  ces  objets  sont  présentés  avec  clarté  dans  l'ouvrage  de  M.  Bar- 
baroux. Pour  donner  une  idée  de  son  style ,  citons  quelques  extraits 
de  ses  dernières  pages.  «  Afiu  de  prévenir  le  retour  d'événemens 
semblables  à  ceux  de  18 14  »  les  États-Unis ,  maîtres  de  la  Louisiane 
et  de  la  Floride,  en  fortifient  les  côtes.  Le  général  français  Bernard, 
aujourd'hui  citoyen  de  l'Union ,  trace  les  plans  d'après  lesquels 
une  foule  de  points  de  défense  sont  établis  sur  la  Delaware ,  la 
Qiesapeak  et  sur  l'Hudsou  :  la  frontière  du  Canada  est  couverte.,. 
Mais  le  plus  grand  moyen  de  défense  de  l'Amérique ,  c'est  le  senti- 
ment de  sa  propre  force ,  et  la  connaissance  des  hommes  qui  peu- 
vent la  sauver.  Dans  peu  de  mois,  un  nouveau  président  sera  élu. 
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Tout  fait  préfQger  que,  parmi le«  candidats  remarquablef  qoi  sont 
pxéseatëa ,  la  nation  américaine  »  prévoyante  autant  qu'énergique  y 
saura  trourer  un  homme  aussi  constant  que  Washington ,  etc.  »    F.. 

88.  —  Beautés  de  F  Histoire  de  ia  domination  des  jtrubes  et  des  Mastres 
en  Espagne  et  en  Portugal^  ou  Abrégé  chronologique  de  l*histoîre  de 
ces  peuples  jusqu'à  leur  expulsion  de  la  péninsule;  contenant  en 
outre  des  notices  exactes  sur  leurs  conquêtes,  leur  religion ,  leurs 
mœurs ,  arts,  usages  ;  des  anecdotes  curieuses  et  intéressantes  ;  des 
traits  divers  d'héroïsme,  de  courage,  de  grandeur  d*&me,  etc.;  par 
M.  LACBOix»DB-MABZ.is.  Paris,  jS^ii  Eyvaery,  x  yol.  in-ia  de 
539  pages ,  avec  de  jolies  gravures  ;  prix  4  &•  et  5  fr.  5o  c. 

On  a  déji  publié  les  Beautés  de  Thistoire  de  France ,  de  Thistoire 
de  Suisse,  de  l'histoire  d'Espagne,  etc.  Tous  ces  ouvrages,  dans 
lesquels  on  ne  présente  pas  toujours  les  faits  les  plus  importans , 
mais  où  l'on  s'attache  surtout  à  raconter  des  anecdoctes  intéres- 
santes, sont  destinés  à  la  jeunesse.  Peut-être  n'est-ce  pas  le  meilleur 
moyen  de  lui  procurer  une  inst^ction  réelle  et  solide  :  elle  trouve 
dans  ces  recueils  des  noms  et  des  faits  détachés  ;  mais  elle  ne  peut  y 
puiser  la  connaissance  de  l'ensemble  et  de  l'enchainement  de  ces 
fidts.  Toutefois,  ce  genre  de  composition  historique  peut  avoir  son 
utilité ,  surtout  lorsque  le  choix  des  beautés  est  fait  avec  jugement. 
—  L'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux,  est  extrait  d'une 
grande  histoire  de  la  domination  des  Arabes  et  des  Maures  en 
Espagne  et  en  Portugal  que  M.  Lacroix- db-M a az^  est  sur  le 
point  de  publier.  Le  seul  reproche  que  nous  puissions  lui  faire,  c'est 
d'être  un  peu  long,  s'il  n'est  destiné  qu'à  présenter  le  récit  des  plus 
belles  actions  ou  des  événemens  les  plus  mémorables;  ou  de  man- 
quer de  liaison,  si  l'op  a  voulu  en  faire  une  histoire  complète. 

A.J. 

89.. —  Voyage  dans  quelques  parties  de  l'Europe, — Voyage  de  Moscou 
k  Vienne^  par  Kiow  (Kief),  Odessa ,  Constantinople ,  Bacharest  et 
Hermandstadt  ;  ou  Lettres  adressées  à  Jules  Griffith  ;  par  le  comte  db 
Lagabdb.  Paris,  1834;  Treuttel  et  Wiirtz:  Strasbourg,  les  mêmes. 
Li-8*  de  viij-440  P*g^  *  A^ec  le  portrait  de  V auteur  ;  prix  7  fr. 

Ce  n*est  pas  ici  un  ouvrage  scientifique;  ces  lettres ,  adressées  à  un 
ami,  ne  sont,  de  l'aveu  de  l'auteur  lui-même,  qui  en  ccIb  du  moins 
fait  preuve  de  modestie,  «  qu'une  esquisse  de  quelques  contrées  de 
l'Europe ,  n'offrant  ni  réflexions  profondes,  ni  observations  neuves  » 
(pag.  i'*  de  l'avant-propos  ).  «  Les  êtres  sensibles,  amoureux  de  /'a- 
mitiéf  ajoute- 1- il,  me  sauront  quelque  gré,  j'ose  l'espérer,  du-senti- 
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ment  exclusif  qai  me  dicta  cet  ouvrage,  f  II  ie  trompe  ;  ce  se^ti* 
ment  exclusif,  si  rare  et  si  honorable  pour  celui  qui  l'éprouTC  et 
pour  celui  qui  en  est  Tobjet ,  n'a  qu*un  prix  relatif;  le  public ,  aride 
d'instruction,  demande  au  ▼oya|;eur,  comme  à  Thistorien,  autre 
cbose  que  le  compte  de  ses  affections  privées ,  et  je  doute  que  l'offre 
de  M.  de  Lagarde,  de  donner  successivement  la  relation  de  ses  diffé» 
rens  voyages  »  comme  complément  de  celui  que  j'annonce  aujour*; 
dliui ,  soit  bien  reçue,^s'il  ne  s'efTorce  pas  d'intéresser  davantage  la 
généralité  des  lecteurs.  —  Ces  lettres  ont  été  écrites  il  y  a  plus  de 
treize  ans;  il  est  donc  un  peu  tard  pour  les  publier;  car,  bien 
que  l'auteur  ait  eu  tout  le  tems  de  les  revoir ,  de  compléter  et  de  rec- 
tifier le  peu  de  faits  qu'elles  renferment ,  il  n'a  pu  leur  rendre  cet 
intérêt  du  moment  qui  donne  tant  de  prix  i  un  ouvrage  de  la  naUure 
de  celui-ci.  M.  de  Lagarde  était  bien  jeune  lorsqu'il  en  rassembla  les 
premiers  matériaux;  il  le  dit  lui-même,  et  cela  se  devine  de  reste. 
On  peut  en  juger  par  le  passage  suivant  :  «  Pendant  qu'on  relayait, 
hier  soir ,  nous  avons  pris  les  devans  ;  bientôt  nous  apercevons  ui^ 
jardin  charmant ,  dont  la  grille  était  fermée;  nous  la /rtutchissons 
•ans  peine;  et  après  avoir  traversé  un  parc  magnifique,  nous  noua 
trouvons  près  d*un  château.  Une  balançoire  était  dressée  sur  la  ter- 
rasse. Serge  s'y  place ,  et  me  voilà  le  poussant  dans  l'air ,  et  rian^ 
aux  éclats  des  bonds  que  je  lui  faisais  faire  (  pag.  6  ).  »  Cette  étour- 
derie ,  pour  ne  pas  lui  donner  un  autre  nom  ,  tourna  fort  bien  pour 
les  auteurs;  le  maitre  du  château,  hospitalier  comme  le  sont  en  gé^ 
néral  les  Russes ,  les  invita  fort  galamment  à  s'y  arrêter  quelque, 
tems ,  et  M.  de  Lagarde  eut  la  satisfaction  d'entendre  la  demoiselle 
de  la  maison  chanter  le  soir ,  au  piano ,  une  romance  française  qu'il 
avait  fait  paraître  peu  de  tems  auparavant  à  Moscou.  Ce  qui  ne  pa- 
'  raitra  pas  étonnant  à  ceux  qui  savent  que  la  musique  et  la  langue 
française  forment  le  complément  indispensable  de  l'éducation  des 
jeunes  personnes  dans  le  Nord. —  L'auteur  ignore  la  langue  ^sse,  ou 
du  moins  j*aî  cru  m'en  apercevoir  dans  plusieurs  endroits  de  son 
livre  (i).  Cependant ,  la  première  étude  de  tout  voyageur  devrait 

(i)  Il  appliqae,  pir  exemple,  au  mot  mste  ùba  la  tignification  de  téjiit, 
tiadjs  qne  G*e»t  ches  le  peaple,  celui  des  campagoet  surtout,  nQe  chambre 
commone,  cBauffée  par  an  poêle  immense  et  noircie  par  la  fumée  des  long» 
éclats  de  bois  rëclneux  (ibu/cA/iui),  qui,  dana  beaucoup  d*endroita.  rempla- 
cent l'huile  on  la  chandelle  en  birer.  Il  ii*eat  pat  rare  d*7  voir,  dans  les  tems 
figoarenx,  les  animaux  de  basas  cour,  tels  que  poules,  vaches;  ete.^  réunis 
à  la  finîile»  dont  Its  membres  coacfapat  ainsi  péle-méle  avec  enx. 
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être  celle, de  la  Uogue  du  pays  où  il  se  troure.  Mais,  nous  antres 
Français ,  nous  avons  montré  fort  long-  tems  sous  ce  rapport  une 
paresse  et  une  insouciance  qu'excusait  à  peine  Tusage  général  que 
Ton  fait  de  notre  langue  dans  presque  tontes  les  villes  civilisées  de 
Tancien  et  même  du  nouveau  Monde.  Quant  au  style  de  l'ouvrage , 
il  est'en  général  pur  et  facile  ;  f  y  ai  remarqué  néanmoins  quelques 
expressions ,  quelques  phrases  qui  sentent  TafTectation  ou  le  néolo- 
gisme, telle  que  le  chevaleresque  de  la  vie  (  pag.  6  );  une  taille yoir^tf 
(  pag.  63  ,  je  suppose  que  Tauteur  a  voulu  dire  syelte  comme  um 
jonc  );  le  bonheur  est  né  jttmeau(^Ag.  433),  etc.  Quelques  com- 
paraisons semblent  aussi  manquer  de  goût  et  d'exactitude  ;  mais 
j'en  ai  remarqué  une  (  pag.  3  )  qui  réunit  la  grâce  à  la  justesse  y 
la  voici  :  «  La  bienveillance  et  la  bonté  ressemblent  à  ces  plantes 
utiles  qui  germent  dans  tous  les  climats.  »  —  M.  de  Lagarde  est 
nn  homme  du  monde  ;  il  appartient  à  une  classe  dont  il  n*a  pas 
entièrement  dépouillé  les  préjugés.  Je  crains  bien ,  par  exemple  y 
qu'on  ne  trouve  un  peu  de  fatuité  dans  un  passage  de  la  page  3gt ,  où 
je  lis  :  «  Après  quelque  tenu  de  galop  au  Prater,  je  le  quitte ,  et  m'en- 
fonce dans  les  bois  qui  bordent  le  Danube ,  où  M"»*  ***  ;  mais ,  chut  ! 
on  dit  que  le  mystère  ajoute  tant  de  prix  à  ces  choses-là  ;  c'est  cepen- 
dant ce  que  nous  autres  Français,  nous  croyons  avec  peine.  »  De  pa- 
reils traits  ne  sont  guère  de  nature  à  être  goûtés  des  lecteurs  de  nos 
jours ,  non  plus  que  la  réflexion  par  laquelle  l'auteur  termine  le  por- 
trait qu'il  fait  (pag.  loa  )  de  la  belle  Mi»*  de  Narîschkin.  «Tu  sais 
qu'aimée  tendrement  depuis  plusieurs  années  par  le  bet  autocrate , 
ainsi  que  notre  intéressante  La  Yallière ,  elle  a  conservé  dans  cette 
liaison  cette  «iélicatesse  exquise  qui  su/Jit  pour  légitimer  ce  qtiun  limtpa^ 
reilpeut  avoir  de  blâmable.  »  On  peut ,  je  crois ,  sans  être,  taxé  de  rigo- 
risme ,  trouver  dans  cette  phrase  l'expression  d'une  morale  un  peu 
trop  relâchée.  —  Relevons  encore ,  pour  l'honneur  des  Russes ,  une 
assertion  de  l'auteur  de  ce  voyage.  Il  dit ,  dans  une  note  de  la 
P*ge  74  f  que  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  esclaves  s'est  en  quel- 
que sorte  conservé  dans  les  provinces  polonaises  et  russes  «  où  Ton 
ne  peut  pas  priver  immédiatement  un  esclave  de  la  vie,  mais  où  soQ 
maitre  peut  le  faire  battre  si  cruellement  qu'il  en  expire  !  »  Les  abus 
et  les  malheurs  de  l'esclavage  sont  bien  assez  grands ,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  charger  le  tableau.  Or,  je  puis  certifier  que  l'auteur  se 
trompe  en  cette  occasion;  j'ai  vu-^  dans  la  première  année  du  séjour 
que  j'ai  fait  en  Russie ,  à  l'époque  même  où  M.  de  Lagarde  était  k 
Moscou  I  exiler  en  Sibérie  un  riche  seigneur  pour  avoir  fait  frapper^ 
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«n  eso&aTC  dont  la  mort  ayait  smyl  de  quelqpies  jours  cette  exécution. 
—  Terminons  cette  revue ,  un  peu  longue  déjà  pour  les  bornes  d*une 
simple  annonce,  par  la  citation  d'un  fait  qui  peint  d'un  seul  trait  la 
situation  de  la  Russie ,  et  dont  je  puis  garantir  Tauthenticité ,  parce 
qu'il  s*est  passé  presque  sous  mes  yeux  (  pag.  gS-gô  }  :  «  Il  vient  de  se 
commettre  à  vingt  verstes  d'ici  /  dans  un  village  nommé  Ivankof,  un 
crime  horrible ,  qui  doit  inspirer  de  profondes  méditations  sur  l'état 
actuel  de  la  servitude  en  Russie.  Le  comte  Kaminsky ,  père  du  général 
en  chef  de  ce  nom ,  qui  commande  en  Yalachie ,  avait  envoyé  à  Leip- 
zig deux  de  ses  sujets  pour  leur  y  faire  apprendre  la  musique  ;  ces 
jeunes  gens  y  acquirent,  outre  des  talens  supérieurs  dans  leur  art,  des 
idées  de  liberté  et  d'indépendance  bien  contraires  à  l'existence  que  le 
sort  leur  réseiTait  en  naissant.  De  retour  phez  leur  maître,  ils  y  furent 
d'abord  traités  avec  quelques  égards,  que  semblaient  commander  leurs 
talens  ;  mais  il  y  a  peu  de  jours  que,  pour  une  simple  faute ,  le  comte 
leur  fit  donner  les  bagottes  (i) ,  châtiment  qu'on  leur  infligea  en  pré* 
sence  de  tous  leurs  camarades.  Ces  malheureux ,  n'écoutant  plus  que 
leur  désir  de  vengeance  ,  attendirent  que  la  nuit  put  favoriser  leurs 
dessins;  munis  de  haches,  ils  pénétrèrent  dans  la  chambre  à  cou- 
cher du  comte,  lui  reprochèrent  de  les  avoir  sortis  de  la  sphère  où  la 
nature  injuste  les  avait  fait  naître ,  de  leur  avoir  fait  apprécier  par  des 
lumières  funestes  la  véritable  dignité  de  l'homme,  pour  les^ sou- 
mettre à  jamais  à  l'esclavage  le  plus  humiliant.  Après  ce  discours, 
ils  assassinèrent  lâchement  un  vieillard  désarmé ,  et  se  rendirent  aus- 
sitôt à  Zitomlerz  (  Gitomir) ,  ville  du  gouvernement  de  la  Volhinie, 
pour  y  confesser  leur  crime  aux  magistrats  et  y  attendre  le  châti- 
ment qu'ils  méritent.  Ils  seront  knomés  (a)  de  trois  cents  coups;  et 
s*ils  en  réchappent,  envoyés  aux  mines  de  Sibérie  (pour  le  restant 
de  leurs  jours  ) ,  la  peine  de  mort  éunt  abolie  dans  l'empire ,  depuis 
k  règne  de  l'impératrice  Elisabeth.  »  —  «  Cet  événement,  ajoute 
l'auteur ,  produit  ici  une  vive  et  douloureuse  sensation  ;  car  le  comte 
Kaminsky  éuit  généralement  estimé ,  et  les  seigneurs  jugent  de  quel 
danger  il  serait  pour  eux ,  ou  d'éclairer  leurs  esclaves  sans  les  ren- 

(i)  £■  rasse ,  hatogui^  ce  qai  vent  dire  Faction  de  faire  pisser  atiz  verges. 

(s)  Le  Anomi,  on  fonet,  est  nn  nerf  de  bcenf  dont  cbaqne  conp  appliqué 
sar  les  reins  dn  patient  en  fait  bientôt  jtillir  le  sang  et  la  cbiir  par  lim- 
b«anx.  Il  suffit  de  qnelqnes  coups  pont  lui  ôter  la  force  de  crier;  mais  rare- 
vent  il  meurt  des  suites  de  cette  exécution ,  parce  que  les  préposés  veillent 
a  ee  que  le  bourreau  ne  frappe  aucune  df  s  parties  nobles. 
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dre  libres ,  ou  de  les  rendre  libres  sans  les  éclairer,  LNssclaya^  est 
sans  doute  nn  monstrueux  abus ,  dont  le  philosophe  gémit ,  mais 
dont  le  tems  seul  et  un  législateur  philantrope  pourront  opérer  la 
réforme  dans  ces  contrées.  »  E.  HÉaBiu. 

^  go,  -^  *  Essais  historiques  sur  le  Rouergue  ;  par  M.  le  baron  de 
Gaujal,  correspondant  de  l'Institut  de  France.  Tome  I.  Paris,  i8a4; 
Igonette.  In-S*»;  prix  6  fr.  et  7  fr.  5o  c. 

Il  est  peu  d^  nations  modernes  qui  aient  une  histoire  générale 
digne  de  flatter  leur  amour-propre  et  de  former  les  citoyens  à  la 
Tertu.  Ce  défaut,  dont  nous  ne  chercherons  pas  ici  à  expliquer 
les  causes,  se  fait  particulièrement  sentir  da'ns  les  divers  écrits 
que  nous  possédons  sur  Thistoire  de  France.  Les  Français  atten- 
dent encore  un  écrivain  qui,  embrassant  dans  son  ensemble  This- 
toire  de  la  nation  et  des  princes  qui  l*ont  gouvernée ,  trouve  sa  gloire 
à  établir  celle  de  sa  patrie.  Un  pareil  succès  exige  une  réunion  de 
talens  et  de  travaux  qu'un  seul  homme  peut  difficilement  rassembler; 
il  demande,  entre  autres,  une  vaste  érudition,  qui  permette  à  Tau- 
teur  de  recueillir,  de  vérifier  et  ^'exposer  des  faits  nouveaux,  et  un 
esprit  exercé  qui  dispose  dans  un  ordre  convenable  ses  propres  re* 
eherches  et  celles  de  ses  devanciers.  Ne  désespérons  pas  toutefois 
qu^un  pareil  succès  littéraire  ne  se  joigne  enfin  aux  divers  genres  de 
succès  qui  honorent  la  France;  et,  en  attendant,  offrons  un  tribut 
d'hommage  et  de  reconnaissance  aux  personnes  qui ,  par  dea  travaux 
habiles ,  concourent  à  préparer  les  moyens  de  faire  les  recherches 
nécessaires  à  l'histoire  générale  de  la  France ,  et  de  composer  cet^ 
histoire  elle-même.  Tel  est  le  but  que  s*est  proposé  M.  le  baron  de 
Gaujal,  dans  ses  Essais  historiques  sur  te  Rouergue  y  dont  il  publie  le 
premier  volume.  L'auteur  divise  son  ouvrage  en  cinq  parties.  La  pre- 
mière offre  une  idée  générale  de  l'histoire  du  Rouergue ,  à  la  suite 
de  laquelle  on  trouve  le  nom  des  souverains  et  des  seigneui's  de  cette 
province,  jusqu'à  sa  réunion  à  la  Couronne,  en  x589,  ^^  1*  l^^^  <1^* 
personnes  à  qui  l'administration  en  a  été  confiée,  dans  l'ordre  ecclé^ 
siastique,  civil  et  militaire.  La  seconde  partie,  qui  porte  le  titre 
d^ Annales  du  Rouergue  ^  contient  le  tableau  chronologique  des  événe-» 
mens  survenus  dans  ce  pays  depuis  la  conquête  qu'en  firent  les 
Romains,  la^  ans  avant  notre  ère,  jusqu'en  1789.  La  troisième 
partie  sa  compose  d'une  série  de  mémoires  sur  divers  points  de  l'his-^ 
toire  du  Rouergue.  La  quatrième  présente  les  coutumes  des  princi- 
pales villes  de  c«tte  province,  et  les  privilèges  dont  jouissaient  quel- 
ques-unes d'entre  elles.  Enfin ,  dans  la  cinquième  partie ,  se  trouve- 
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root  féoniet  da  notices  tiir  les  familles  et  les  persoiinfs  distinguées 
da  Roaergoe ,  et  la  liste  des  cavrages  relatifs  k  ce  pays.  Le  Tolome 
'  qoê  nous  annonçons  contient  le  Préds  d»  i' histoire  du  Rouergue^  et 
seulement  jusqu'à  l'année  1379  ,  'i\tBjittnùlét  chronologiques  de  cette 
proTÎnce.  Un.  esprit  méthodique  et  judicieux ,  un  style  élégant  et 
rapide ,  une  scrupuleuse  exactitude  dans  la  recherche  des  faits ,  et 
me  grande  habileté  à  faire  ressortir  par  des  aperçus  justes  et  pro* 
fonds  Tinfluence  des  éréuemens  et  des  institutions  politiques  y  telles 
sont  les  principales  qualités  qui  distinguent  cette  première  partie  de 
Touvrage  de  M.  de  Gaujal ,  auquel  l'Académie  des  inscriptions  et 
belle»*lettres  a  décerné  une  médaille  d'or,  dans  sa  séance  publTque 
du  3o  juillet  i8a4.  Pbz.i.xs6Ibb. 

91.  —  Examen  littéraire  d'un  passage  du  livre  ayant  pour  titre: 
jtntiftntét  angh^normandet  de  DucAaBL ,  traduites  de  l'anglais  ,  par 
^.-X.  LàoUkvnà,  (  Càen  9  x8a3  )  ;  par  Af.-«f.  SrBvcBa-SKirH.Caen» 
i8s4;  imprimerie  de  Ghalopin  fils.  In-8*  d'une  demi-feuille ,  avec  fig. 

L'auteur  de  cette  brochure,  Ât.-J.  SrxacBB-SMiTB ,  associé  corres- 
pondant de  rAoadéokie  royale  des  sciences ,  arts  et  belles-lettres  de 
la  TÎlle  de  Caen,  a  pour  but  dans  cet  examen  de  rendre  public  le  dés* 
aTcu  formel  de  l'inexactitude  que  le  traducteur  de  Ducarel  lui  a 
prêtée,  au  sujet  de  l'interprétation  de  là  légende  arabe  qui  entoure 
la  serrure  du  monument  oriental  consenré  dans  le  trésor  de  la  cathé- 
drale de  Bayeux,  et  dont  nous  avons  par)é  dans  la  Bévue,  (  Fojr.  t.  tu, 
p.  63o,  et  t.  Tiii ,  p.  198.  )  La  rectiâcation  que  nous  ayons  donnée  en 
189 1  (  iwjr,  L IX  •  p.  ao3  ) ,  de  la  traduction  de  l'inscription  de  ce  mo- 
nument ,  fiiite  par  M.  de  HAMxma ,  coïncide  parfaitement  arec  l'ex- 
plication authentique  donnée  aujourd'hui  par  M.  S,  SmitBi  et  ne 
permet  aucun  doute  sur  l'exactitude  du  trayail  du  sarant  orienU- 
Uste,  dont  la  tvuduction  parait  devoir  remplacer  dorénavant  l'inter- 
prétation arbitraire,  donnée  en  1714  par  Piris  db  la  Caon.  B.  6. 

9a. — te  PkéniXfpn  l'Oiseau  du  Soleil  ;  par  jéntoino  Métbal.  Paris» 
i8a4;  Baudouin  frères,  i  vol.  in-xa  de  x3o  pages  ;  prix  a  fr. 

L'Histoire  du  Phénix  n'avait  jamais  été  faites  l'auteur  l'a  entre- 
prise avec  de  nombreux  et  riches  matériaux  extraits  des  écrivains 
anciens  et  modernes.  Il  a  mis  à  contribution  plus  de  soixante  au- 
teurs, parmi  lesquels  on  distingue,  chez  les  Grecs ,  Hérodote,  Lu- 
ôen,  Plutarque  et  Strabon;  chez  les  Romains,  Ausonne,  Claudien, 
Lacunce»  Pline ,  Ovide  et  Tacite  ;  chex  les  luliens,  Le  Dante  et  Le 
Tasse;  chex  les  Français,  Boulanger,  Larcher ,  Mionnet  et  Cham- 
pollion.  Un  écrivain  dont  le  nom  est  rccommandable  dans  les  scien- 
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ces ,  M.  M arcoz  le  propose  de  considérer  le  Phénix  sous  des  rap- 
ports astronomiques  ;  quant  à  M.  Métrai ,  il  ne  Ta  tu  et  ne  Ta  traité 
que  sons  un  rapport  purement  littéraire.  Il  lai  a  semblé  que  ,  dans 
l'histoire  du  Phénix ,  on  retiOUTe  celle  de  TÉgypte;  et  cette  décou- 
Tcrte,  qui  repose  sur  le  génie  allégorique  de  TOrient»  il  a  consacré 
les  dix  chapitres  dont  se  compose  son  ouvrage  à  la  démontrer  par 
des  preuves  qui  semblent  devoir  être  suffisantes.  «  Tout,  dît  M.  Mé- 
trai, est  poétique  dans  ce  Phénix  ;  et  la  pensée  des  historiens  et  des 
poètes  s*est  toujours  agrandie  »  quand  ils  lont  peint  dans  leurs 
écrits.  »  Cette  vérité  ressort  de  la  lecture  de  son  livre,  où  il  a  ras- 
semblé en  un  seul  faisceau  les  traits  épars  du  génie  des  auteurs  les 
plus  fameux,  renvoyant  à  leurs  écrits  pour  les  détails  dans  lesquels 
la  nature  de  son  plan  ne  lui  permettait  pas  d'entrer.  Ceux  qui  au- 
ront lu  ce  petit  ouvrage  avec  la  même  attention  que  nous,'  et 
cela  sera  facile  k  quiconque  Taura  commencé,  conviendront  qu'il 
n*y  a  rien  de  plus  ingénieux  ,  de  plus  raisonnable ,  et  en  quelque 
sorte,  de  plus  vrai  que  la  comparaison  établie  par  l'auteur  entre 
rÉgypte  et  cet  Oiseau  fabuleux ,  auquel  on  serait  ebligé  sans  cela 
de  ne  reconnaître  d'autre  origine  que  le  caprice  des  poètes.  E.  H. 

93.— •*  Histoire  physique  f  civile  et  momie  de  Paris ,  depuis  les  pre- 
miers tems  historiques  jusqu'à  nos  jours;  par/.-^tf.  Dux.âuhb,  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France.  Seconde  édition ,  considérable-^ 
ment  augmentée  en  texte  et  en  gravures.  Tome  X  ;  11*  partie  » 
Table  (  HER-ZOS).  Paris,  i8a4;  Guillaume.  .1  vol.  m-^  de  i65 
pages  (  a4t  ^  ^o^  )•  ^tix  de  deux  livraisons  ou  d'un  demi-tome,  pour 
Paris,  7  fr.  5o  c,  papier  ordinaire,  et  i5  fr. ,  papier  vélin.  (  Voy. 
Bev,  Enc, ,  tome  xxiii,  page  708  ). 

Cette  seconde  et  dernière  partie  de  la  Table  des  matières  complète 
la  seconde  édition  de  l'Histoire  de  Paris.  GrAce  à  cette  Table  ,  faite 
avec  soin  et  par  ordre  alphabétique ,  l'Histoire  de  Paris  acquiert  un 
nouveau  genre  d'utilité  :  les  faits  nombreux  qu'elle  contient  sont 
classés  et  présentés  dans  un  nouvel  ordre  ,  et  réunis  sous  les  titres 
des  différens  objets  auxquels  ils  se  rapportent.  Ainsi ,  l'on  trouvera 
aux  articles  Invalides^  ou  Hôtel  des  Invalides  l'indication  de  tout  oe 
que  M.  Dulaure  a  placé  dans  son  livre ,  sur  la  belle  institution  fon- 
dée par  Louis  XIV;  et  à  l'aide  des  renvois,  on  pourra  facilement  en 
suivre  l'histoire.  U  eu  est  de  même  des  antres  institutions  dont  il  est 
question  dans  cet  ouvrage ,  des  églises,  des  monumens,  des  hommes 
célèbres,  etc.  La  simple  lecture  de  ces  tables ,  indépendamment  des 
renvois  qu'elles  indiquent,  peut  encore  offrir  un  véritable  intérêt. 
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Je  citerai  Tartide  tkééUre,  On  y  fait  mention  de  trente-denx  tpec- 
Cacles  différens ,  dans  l'ordre  de  leur  fondation ,  et  Ton  y  rappelle 
exactement  les  changemens  qu'ils  ont  snbis  et  tontes  les  yicissitudes 
qn*a  éproayéea  l'art  dramatique  à  Paris.  L'auteur  y  fait  connaître 
aussi  la  situation  des  théâtres  sons  les  dirers  règnes  ;  enfin ,  quelques 
lignes  sont  consacrées  aux  différentes  espèces  de  théâtres,  aux 
théâtres  forains  »  aux  théâtres  des  collèges  ,  aux  théâtres  bourgeois. 
Cest  un  rapide  aperçu  de  leur  histoire. — Nous  pourrions  citer  beau* 
coup  d'autres  articles ,  pour  faire  apprécier  l'abondance  et  la  Tariété 
des  matériaux  dont  se  compose  l'excellent  ouvrage  de  M.  Dulaure. 

A.J. 
94. — *  Esprit  dm  Mémorial  de  Saintû-Hélène  par  le  comte  Las  Casss; 
\xtraît  de  l'original  et  reproduit  sans  commentaires,  ayec  l'agrément 
de  l'auteur.  Paris ,  x8a4;  au  dépôt ,  rue  du  Bac ,  n®  53 ,  et  Roret. 
3  Tol.  în-ia  ;  prix,  7  fr.  leyolume. 

Quand  un  homme  a  tenu  dans  ses  mains  les  destins  du  monde , 
il  n'est  pas  yraî  de  dire  que,  le  jour  où  il  descend  au  tombeau,  la 
postérité  commence  pour  lui.  Les  passions  murmurent  encore  long* 
tems  sur  sa  cendre;  et  dans  leur  aveuglement,  elles  exagèrent  le 
blâme  on  la  louange  ;  elles  séduisent  par  un  mensonge  d'autant  plus 
•droit ,  quil  est  assaisonné  de  quelques  vérités.  Cette  réflexion  s'ap- 
plique surtout  à  Napoléon ,  dont  on  n'a  pas  encore  tracé  le  por- 
trait historique ,  soit  par  défaut  de  calme  dans  les  écrivains,  soit 
par  la  difficulté  de  saisir  les  jeux  divers  d'une  âme  extraordinaire. 
Combien  d'ouvrages  écrits  sur  lui,  dictés  parla  haine  ou  la  flatterie, 
iront  s'ensevelir  dans  un  oubli  étemel!  Sa  vie  appartient  désormais  à 
l'histoire,  qui  pèsera  dans  sa  balance ,  non  ses  paroles,  mais  ses 
actions,  pour  juger  avec  équité  le  bien  et  le  mal  qu'il  a  faits  an 
monde.  —  Parmi  tant  de  tragédies  sanglantes ,  tant  de  mines ,  tant 
d'embrasemens  où  des  trônes  sont  renversés,  la  France  dont  il  se 
sert  pour  opérer  ses  prodiges  voit  avec  douleur  périr  sa  liberté  : 
il  fonde  un  despotisme  tout  nouveau  pour  elle,  en  l'éblouissant 
par  des  conquêtes  ;  il  mêle  les  lauriers  aux  fers.  Tout  fléchit  de- 
vant sa  volonté ,  il  écrase  tout  par  la  force.  —  Parvenu  au  faite  du 
ponvoir ,  il  ne  sait  point  s'y  maintenir.  L'ambition  le  tourmente , 
le  presse  et  le  dévore  :  le  repos  parait  impossible  à  son  âme; 
il  s'agite  de  nouveau ,  allume  la  guerre  au  nord ,  et  voit  dans  les 
flammes  de  Moscou  une  seconde  Troie.  Mais  ces  flammes  annon* 
cent  sa  chnte ,  et  son  armée  ayant  été  ensevelie  dans  des  déserta 
de  glace ,  il  tombe  lui-même  sous  les  coups  des  rois  de  l'Europe , 
T.  XXIV.—  Octobre  i8a4.  i3 
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«t  il  De  se  relève  un  instaot  que  pour  toftiber  encore,  après  nvoir 
été  à  Waterloo  entièrement  abandonné  par  la  fortune.  — -  An  nombre 
des  amîs  qnî  lai  sont  restés  fidèles  dans  l'exil ,  se  trouve  M.  de 
Las  Cases ,  auteur  du  Mémoriat  de  SainicHr/ètte  (  Toyez  Mev,  Enc, , 
t.  xx,  page  i85),  dont  on  publie  aujourd*hui  VEsprit,  Le  nom  de 
Las  Cases  se  rattache  à  tout  ce  qui  honore  le  plus  l'humanité;  c'est 
un  descendant  du  célêbie  évéque  de  Cbiapa  qui ,  le  premier^  s'é- 
leva  dans  uvi  écrit  énergique  contre  la  tyrannie   des  Espagnols 
dans  \e  Nouveau-Monde.  On  pourra ,  dans  trois  petits  volumes , 
s'instruire  de  tout  ce  que  le  Mcmo/iaf  contient  de  substantiel.  Il 
est  curieux  de  considérer  comment  Napoléon  s'ai range,  se  met  en 
position,  s'babille  et  se  pare,  pour  ainsi  dire,  prêt  à  comparaître 
devant  le  tribunal  de  la  postérité ,  qu'il  redoute  néanmoins ,  en  ne 
cessant  de  Tinvoquer.  Ce  qu'il   y  a  de  remarquable  ,  c'est  qu'il 
prétend  encore  en  imposer  à  ceux  qui  tiennent  le  pinceau  de  l'histoire. 
Ceux  qui  voudront  être  beaux,  dit-il,  seront  avec  moi;  cenx  qui 
âeront  contre  moi,  ne  mordront  que  sur  du  granit.  Cette  menace 
prouve  au  moins  sa  crainte.  —  Aujourd'hui ,  qui  oserait  entreprendre 
de  justifier  sa  tyrannie,  sa  police,  ses  actes  d*autorité,  la  presse 
misé  dans  Tesclavage,  un  sénat  soumis,  ses  légîslateuis  muets  et 
servîtes,  ses   conscriptions  qui  moissonnaient  la  fleur  de  lu  jeu* 
nesSe,  et  faisaient  couler  tant  de  larmes,  ctc.PLa  France  était  libret 
ît  l'a  faîte  esclave;  et  les  rois  eux-mêmes  qu'il  avait  mis  sur  le 
trône,   ou  à  qui  il  permettait  de  régner,  poitiùent  les  fers  qu'il 
leur  avait  donnés.  Les  uns  et  les  autIe^  n'attendaient  que  Toccasion 
de  secouer  sa  domination. — Pardonnons  au  dévouement  trop  aveu« 
gle  de  M.  de  Las  Cases  les  éloges  qu*ii  ne  cesse  de  prodiguer  à  son 
hér6S.  A  l'entendre,  c'est  un  modèle  de   franchise,  de  bonté,  de 
perfection ,  d'héroïsme.  Mais,  il  ne  voir ,  ne  pense,  n'agit,  que  sub- 
jugué par  le  pouvoir  du  génie  qu'il  sert.  Tout  le  charme,  le  sé- 
duit, le  remplit  d'une  admiiation   par  laquelle   il   est  ébloui.  La 
moindre  caresse,  le  moindre   mot,   la  plus   petite  circonstance, 
sont  pour  lui  d'insignes  faveurs.  Comment  expliquer  tant  de  sou- 
mission, de  respect  et  d'hommages  sur  une  terie  d'pxiî,  sans  Tin- 
lérét  de  la  gloire  qui  nous  jcnd  si  ciédules.  Désoi  mais ,  M.  Las  Cases 
a'a-t-il  pas  associé  son  nom  à  celui  de  son  héios  ;  et,  se  mettant  à 
ak  suite  snr  le  chem«n  de  'a  postérité,  ne  fallait-il  pas  l'élever  pour 
s'élever  avec  lui  ?— Malgré  ce  défaut,  qui  domine  dans  le  Mémoriai 
eémme  dans  son  Espnt ,  nous  ne  pouvons  dissimuler  que  cet  ou* 
vrage  fooroira  d'utiles  matériaux  à  l'histoire  :  il  renferme  une  foule 
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d^anecdotes  et  de  traits  de  caractère  sur  plusieurs  petsomiages;  on 
y  trouTe  des  jagemeos  littéraires  »  de  nombreuses  réflexions  sur  l*lil** 
toîie,  la  guerre  et  la  politique.  Chaque  jour,  on  y  Toît,  ponr  aintî 
dire,  Napoléon  agir,  se  mouvoir,  penser,  parler,  travailler.  On  assiste 
à  sa  toilette  ,  à  ses  déjeuners,  à  ses  conversai  ions,  à  ses  lecture», 
à  ses  promenades;  on  veille  et  l'on  dort  avee  lui  ;  on  voit  avec  quelle 
fierté  îl  supporte  l'amertume  de  Texil,  les  privations  de  tout  genre» 
la  maladie  et  la  douleur.  Son  caraetère,  qni  pent  être  épié  jusque 
dans  ses  moindres  actions,  s*y  montre  néanmoins  comme  sur  le 
trône;  il  fait  toujours  Tempereur;  mais,  sacbant  que  la  postérité 
le  contemple,  il  emploie  son  habileté  à  la  tromper  sur  tes  intentions» 
sur  ses  fautes,  sur  son  despotisme;  et,  dans  ce  dessein,  il  tran%« 
forme  ceux  qui  l'entourent  en  autant  d*avocats  destinés  à  plaider 
pour  loi  devant  le  tribunal  de  l'avenir  :  ce  sont  les  disciples  de  son 
empire. — Malgré  tant  de  précautions ,  on  reconnaît  toujours  en  kd 
nn  amour  excessif  de  la  gloire  et  de  la  domination;  il  rapporte  tamt 
à  lui  seul  et  ne  voit  l'état  que  dans  lui  ;  aonr  ambition  ardente  lifti 
montrait  la  terre  à  ses  pieds ,  et ,  dans  ceux  qui  l'entouraient,  il  ne 
trouvait  plus  que  des  hommes  vulgaires  dont  les  desseine  lui  parais- 
saient étroits  et  misérables.  Jamais  il  ne  leur  dévoilait  le  fond  de  see 
pensées.  S'il  les  consultait ,  c'était  pour  la  forme.  Comme  il  ayait 
des  raisons  de  se  croire  supérieur  anx  autres  hommes,  ses  projets 
étaient  immenses;  et  comme  il  s*aveuglait  sur  les  obstacles,  sa  to- 
lonlé  était  immuable.  Cest  pourquoi  ,  dès  qu'il  s'agissait  de  do» 
mi  nation  ,  sa  pensée  ne  suivait  plus  de  conseil  ;  il  veut  dompter 
l'Espagne  toujours  invincible  ;  il  brave  les  glaces  de  la  Russie;  il 
Tole  il  Moscou  ;  il  veut  franchir  des  déserts  pour  aller  dans  Ue 
Indes  détruire  les  richesses  de  l'Angleterre.  Son  sénat ,  les  rois  qu'il 
a  faits ,  ses  généraux,  ses  préfets,  ne  sont  que  les  instrumens  de  sea 
volontés.  Cependant ,  dans  ce  grand  remuement  d'hommes,  de  cho- 
ses et  d  états,  il  encourage  les  arts  qui  travaillent  à  l'envi  à  sa  gloîi«. 
h»  toile  ,  le  marbre  et  le  bronze  s'animent  pour  transmettre  ses  ex« 
ploits  aux  races  futures.  On  bâtit  des  palais ,  on  onvre  des  canaux, 
on  perce  des  montagnes  ;  Tltalie  est  unie  k  la  France  par  des  routes 
immortelles.  Paris  s'embellit;  partout  on  admire  les  ouvrages  qu'il 
a  fait  exécuter ,  et  ceux  qu'il  se  propose  de  faire  ont  plus  de  magni- 
ficence encore.  Mais  toute  puissance  qui  n'est  pas  fondée  sur  la  sa- 
gesse ,  sur  des  institutions  stables,  finit  par  périr.  Il  s'était  isolé  de 
la  France  et  de  la  nation  ;  son  despotisme  lui  avait  ôté  l'opinion, cette 
reine  des  empires  ;  il  n'avait  plus  pour  lui  que  des  courtisans  et  dêê 
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rois  qtli  l'oDt  abandonné  dans  ses  revers  «  et  des  soldats  qni  ne 
versaient  plas  leur  sang  pour  la  patrie  ;  resté  seul  avec  un  petit 
nombre  de  partisans  ,  mais  sans  appui  dans  l*amour  du  peuple 
dont  sa  folle  ambition  avait  fait  un  instrument  et  une  victime ,  il  a 
succombé.  A.  Métbal. 

95. — Un  mot  à  M,  Michel  Berr;  par  des  Juifs  de  Paris.  Paris ,  i8a4  ; 
Ghassaignon.  In-8*de  18  pages. 

96. — Un  mot  de  M.  Michbl  Bbrb  ,  avec  des  notes,  en  réponse  à  un 
pampblet  anonyme.  Paris,  i8a4;  au  cabinet  de  lecture,  boulevard 
Saint-Denis,  n**  7.  In-8®  de  63  pages,  plus  un  post-scriptnm  de  a  p. 

M.  Michel  Berr  est  connu  par  une  instruction  étendue ,  par  un 
lèle  qui  ne  s'est  jamais  ralenti  en  faveur  de  ses  coreligionnaires,  en- 
fin ,  par  quelques  ouvrages  de  littérature ,  par  des  traductions  de 
l'hébreu  ou  de  l'allemand  et  divers  ouvrages  polémiques.  Il  fut  élu 
secrétaire  du  Sanhédrin  tenu  à  Paris  sous  Napoléon ,  et  il  montra 
^dans  cet  emploi  de  la  science  et  du  talent  ;  il  vient  d'être  compris  à 
Metz  sur  la  liste  double  des  candidats  pour  le  consistoire  central 
des  juifs  à  Paris,  comité  de  sept  personnes  choisies  périodiquement 
entre  tons  les  juifs  de  France,  et  nommées  par  le  Roi  sur  la  présenta- 
tion du  ministre  de  l'intérieur.  —  Cette  candidature  si  honorable  a 
déplu  à  plusieurs  juifs  de  Paris  ;  ils  ont  tâché  de  la  rendre  inutile 
par  un  pamphlet  anonyme  ;  M.  Berr  leur  a  répondu  par  une  bro- 
chure où  les  lecteurs  impartiaux  trouveront  que  cet  estimable  écri- 
vain s'est  justifié  complètement  des  reproches  qu'on  lui  a  faits.  Son 
écrit,  d'ailleurs ,  présente  de  curieux  détails  sur  les  principaux  Israé- 
lites domiciliés  en  France,  ainsi  que  des  faits  littéraires  et  des  juge- 
mens  critiques  dignes  d'attention.  L- 

97. — *  Galerie  française  j  ou  Collection  des  portraits  des  hommes  et 
àt9  femmes  célèbres  qui  ont  illustré  la  France ,  dans  les  xvi'  xvii* 
et  xviii"  siècles,  par  une  société  d'hommes  de  lettres  et  d'artistes. 
•T. III,  II"  livraison.  Prix  10  fr.  (For.  t.  xxiii,  p.  40.) 

Cette  livraison  se  compose  des  portraits  de  Lekain ,  Duclos  ,  tabbé 
de  t'Èpéeti  Montgolfier,  Les  notices  qui  les  accompagnen|  sont  de 
MM.  CVikiLLA&D  ,  de  Murât,  Boissy-u'âkglas  et  Pauluibr.  A  nul 
antre  mieux  qu*à  ce  dernier ,  n^appartenait  le  droit  de  faire  l'éloge 
de  l'abbé  de  TÉpée  *,  élève  de  l'abbé  Sicard ,  et  instituteur  des 
Sourds  Muets  dans  l'établissement  de  ce  nom,  il  est  à  même  d'ap- 
précier journellement  les  bienfaisans  résultats  d'une  méthode  qu'il 
aura  contribué  lui-même  à  propager  pour  le  bien  de  l'humanité.  — 
Nous  avons  remarqué  particulièrement,  dans  cette  livraison,  la  notice 
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de  M.  Boissy-d'Anglas  sur  l'académicîea  Duclos.  On  peot  dire  de 
ce  dernier  et  de  quelques  autres  écriyains  dont  la  Galerie  française 
nous  a  déjà  donné  les  portraits ,  qu'ils  auront  été  jugés  par  leurs 
pairs.  Il  aurait  été  bien  désirable  qu'on  pftten  dire  autant  de  tons 
ceux  qui  occupent  les  liyraisons  précédentes,  entre  lesquelles  nous 
avons  quelquefois  trouvé  trop  d'inégalité ,  tant  sous  le  rapport  de  U 
gravure ,  que  sons  celui  du  texte.  —  Un  bon  mot  de  Duclos ,  que 
rapporte  M.  Boissy-d'Ânglas ,  avait  une  seconde  fois  tout  le  mérite 
de  l'À-propos ,  lorsque  sa  notice  a  paru ,  publiée  sous  le  régime 
de  la  censure.  Le  voici  :  On  avait  amené  à  Paris  un  superbe 
éléphant,  dont  on  parlait  beaucoup;  il  avait  fait  le  sujet  de  l'en- 
tretien d'une  société  où  était  Duclos;  on  voulut  changer  la  con- 
versation et  la  diriger  sur  les  événemens  du  jour  :  «  Messieurs' 
dit  Duclos,  parlons  de  l'éléphant  et  ne  parlons  que  de  lui  ;  c'est 
la  seule  grosse  béte  dont  il  soit  possible  aujourd'hui  de  s'entretenir 
sans  danger.  »  E.  H. 

98.  —  *  Aanuaire  nécrologique ^  ou  Compliment  annuel  et  continuation 
de  toutes  les  biographies  ou  dictionnaires  historiques  ^  contenant  la  vie  de 
tous  les  hommes  remarquables  par  leurs  actes  ou  par  leurs  produc* 
tions ,  morts  dans  le  cours  de  chaque  année ,  à  commencer  de  1830, 
orné  de  portraits  ;  rédigé  par  ^.  Mabui..  Quatrième  année  (  x8a3  ). 
Paris ,  i8a4  >  Ponthieu ,  an  Palais-Royal,  i  vol.  in-8°  de  viij-444 
pages,  avec  4  portraits  (  ceux  de  Camot^  de  Dumouriez ,  à'Mi^Pacha 
et  de  Canova  );  prix  8  fr.  et  9  fr.  5o  c« 

M.  Mahul  poursuit  son  utile  entreprise ,  encouragé  par  un  succès 
général  et  bien  mérité.  Le  volume  qui  vient  de  paraître  contient  seize 
articles  de  plus  que  le  précédent  (  vof.  l'annonce  de  VJnnuaire 
pour.  i8ia  ,  tome  xx ,  p.  634  )  >  non  que  l'année  iSaS  ait  été  plus 
féconde  en  morts  illustres,  mais  parce  que  l'éditeur,  jaloux  d'ac- 
croître l'intérêt  de  son  recueil,  s'efforce  de  plus  en  plus  de  n'omet- 
tre aucun  nom  qui  ait  quelque  droit  à  nos  hommages  et  à  nos  re- 
grets. Cest  ainsi  que  Ton  trouve,  dans  ce  volume,  à  la  partie  étran- 
gère ,  le  nom  de  Goffiv  ,  bien  digne  de  figurer  dans  une  pareille 
galerie,  et  dont  M.  Mahul  a  voulu  enrichir  son  Annuaire,  quoique 
cet  homme  courageux  soit  mort  en  i8af. — La  partie  française  de 
ce  quatrième  volume  contient  cent  cinq  articles ,  parmi  lesquels  nous 
en  remarquons  quatre  consacrés  à  des  femmes  :  ce  sont  M*  Hov- 
00 V ,  M*  HÉLYX  DB  CoKBBAT ,  couuue  par  son  amour  persévérant 
ponr  la  famille  de  nos  rois  »  M*  dx  RAmusat  ,  dont  le  nonb  vient 
d'acquérir  tout  récemment  tant  d'éclat  par  la  publication  de  son 
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Essai  sur  ^édfteation  4^s  femmes ,  et  MH«  de  Sokbmiui&  ,  dont  le  dë- 
Tonenent  filial,  célébré  par  plysieara  de  nos  poètes,  a  surpassé  tout 
ce  que  Tantiqnité  noas  offre  en  ce  genre.Une  seule  femme  figure  dana 
la  partie  étrangère,  c*esc  Mistiiss  Gâbrigx  ,  veuve  du  célèbre  co^ 
nédîen  anglais  de  ce  nom.  —  Nous  cirerons ,  comme  articles  les 
pins  importans  de  ce  volume,  tant  par  l'intérêt  qui  se  rattache  aux 
personnages  qu'ils  nons  font  bien  connaître,  qu'au  soin  et  à  reten- 
due avec  lesqaels  ces  article*  sont  rédigés ,  ceux  que  Téditeur  a 
eoBfacrés ,  dans  la  partie  française,  aux  noms  d'ÂGixa ,  BaiGUEr , 
CaMHOT,  GaSTAIVG  ,  DaVOUST  ,  DuBtODRiEZ  ,  Gabat  ,  Lakbbkcbts  y 
PoKHBBBifL  et  PauDBoir;  dans  la  partie  étrangère,  à  ceux  d*ALT« 
T^BÉtBV,  on  Ali-Pagha,  Cahota,  Castlbrbagh,  HABDKSBaaGy 
ScHWAXKBirBABG  et  PsBBT,  éditeur  du  diomhg  Chromcte.  M.  Mahut 
t'est  aidé,  coinme  par  le  passé,  de  quelques  notices  insérées  dana 
notre  Refwe ,  dont  il  a  été  l'un  des  premiers  coll<iborateurs.  Telle 
est  principalement  celle  du  chanteur  et  musicien  Garât,  qu'il  a 
empruntée  tout  entière  à  ce  recueil  (  wv.  t.  xxx ,  p.  17-30),  en  ré- 
vélant le  nom  de  son  auteur,  que  nous  n'avions  pas  été  autorisés  à 
faire  eonnaîtie.  A  la  finesse  et  surtout  à  l'originalité  des  pensées  et 
de  l'expression  ,  quelques-uns  de  nos  lecteurs  auront  pu  reconnaître, 
dès  la  première  publication  de  cette  notice,  un  littéra(eur  célèbre, 
M.  Garât,  ancien  sénateur,  qui  appartient  à  la  même  famille  que 
celui  dont  il  a  célébré  la  mémoire.  Le  savant  et  laborieux  rédacteur 
du  Journal  de  la  Librairie ,  M.  Beucbot,  a  aussi  été  mis  à  contribution , 
comme  l'année  dernière;  entre  autres  morceaux,  M.  Mahul  lui  doit 
ceux  de  PoatHBBairi.  et  de  Quetavï.  —  Mais  rarilcle  qui  me  parait 
le  plus  important  de  tous  dans  X Annuaire  nécrologique  de  i8i3  ,c*est 
œlai  que  l'éditeur  a  consacré  à  l'ancien  ministre  Caavot  ;  cet  article 
offre  une  nouvelle  preuve  de  Tesprit  d^indépendance  et  d'impartia- 
lité que  f  ai  déjà  eu  l'occasion  de  louer  dans  M.  Mahul ,  au  sujet  de 
aa  notice  sur  Napoléon.  Peu  d'hommes  peut-être  ont  trouvé  phis 
dinjustes  détracteurs  et  plus  de  partisans  exagérés  que  Camot.  Les 
mis  et  les  autres  l'ont  jugé  sur  des  faits  différens ,  et  en  se  reportant 
tans  doute  à  des  époques  diverses.  M.  Mahul  a  fait  avec  beaucoup 
de  discernement  la  part  de  la  louange  et  du  blime,  dans  la  notice 
dont  je  parle.  En  revanche ,  il  me  semble  qu'il  a  traité  avec  un  pea 
d'indulgence  feu  le  chancelier  d'état,  M.  db  Habdbhbebg.  J'ai  ha- 
bité la  Prusse  en  18x8  et  1819 ,  et  je  crois  pouvoir  assurer  que  la  voix 
publique  n'aurait  pas  répété  alors,  sans  restriction ,  les  éloges  qu'on 
lui  accorde  dant  F  Annuaire.  La  Gazette  étMat  de  Beriim  et  M«  Benja- 
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mm  Constant»  allié  par  sa  nièce  à  M.  le  prince  de  Hardenberg ,  n'é* 
talent  pei^t*étre  pas  les  seules  autorités  que  Vauteur  aurait  du  conr 
tnlter  pour  rédiger  cette  notice  ;  mais  M.  Mabul  n*a  pas  toujours  le 
choix  des  matériaux.  Heureux  quand  le  résultat  de  ses  peines  et  de 
•es  recherches  répond  à  son  zèle  et  à  son  amour  pour  la  vérité  !  Cest 
là  une  des  causes  sans  doute  du  seul  reproche  que  l'on  puisse  faire 
à  son  livre ,  en  observant  que  les  divers  articles  dont  il  se  compose 
n'ont  pas  toujours  entre  eux  cette  proportion  désirable,  commandée 
par  le  plus  00  moins  d'iotéj  et  qui  se  rattache  à  la  personne  de  ceux 
dont  il  nous  raconte  la.  vie.  Eu  avançant  dans  la  carrièi-e,  il  verra 
de  plus  en  plus  s'aplanir  les  obstacles  qu'<l  avait  trouvés  dès  Fabord 
dans  l'exécution  d'une  entreprise  éminemment  utile ,  et  dont  le  suc- 
cès» désormais  bien  assuré ,  est  dû  à  la  noblesse  de  son  caractère  et 
à  la  sévère  impartialité  de  ses  jugemcns,  autant  qu'i  son  talent  et  k 
sa  persévérance.  ^  E.  HÉBaiu* 

99.  —  I/oiiee  biographique  sur  Louis'Cfauife  de  Saint^Martia  ,  on  le 
Philosophe  imcotinu^  avec  cette  épigraphe  :  In  eo  tpiritits  'oeriimiis 
hqsfeètuur^  et  non  eognoventnt  eum^  Paris,  i8a4;  in-8®  de  a 8  pages; 

M.  (  J.->B.<M.  )  G<iDce,  connu  par  plusieurs  ouvrages,  surtout 
par  une  nouvelle  et  excellente  traduction  de  V Imitation  de  Jésus* 
Christ^  et  par  divers  articles  de  la  Biographie  nniverseVe  ,  ï»e  plaint , 
dans  )a  préface  de  cette  notice ,  de  ce  qu'elle  a  été  tronquée  et 
défigurée  dans  la  Biogtaphie  eniverseUe,  —  On  sait  que  Bi.  de  Saiatr 
Martin,  dont  il  décrit  la  vie  et  indique  les  ouvrages,  né  le  iB 
janvier  1743  t  h  Amboise,  et  mort  le  i3  octobre  i8o3,  près  Paris , 
fot  nn  céièbiv  illuminé,  un  théosophe,  et,  comme  dit  M. Gence, 
nn  modeste  savant  et  un  spiritual iste  si  profond,  qu'il  est  souvent 
impossible  de  le  comprendre.  Sa  théosophie  plus  étendue  que  celle 
dea  anciens  brahmanes,  des  bouddhistes,  de  Socrate ,  de  Platon , 
des  juifs  cabalistes,  des  sophts  ou  moines  musulmans,  et  des  grands 
alchimistes  du  xvi*  siècle,  n*est  pas  exempte  de  qniétisme;  elle 
ressemble  beaucoup  à  celle  de  Jacob  Boehm ,  long-tems  pAtre , 
et  cordonnier,  avant  qu'il  écrivit  ses  ouvrages  obscurs  sur  de  pré- 
tendus secrets  rapports  entre  le  ciel  et  la  terre  ;  elle  a  aussi  des 
points  de  contact  avec  certaines  doctrines  de  Swededborg,  dont 
îi  semble  pourtant  n'avoir  pas  adopté  la  nouvelle  Jérosalem  venue 
du  ciel  en  1757.  En  un  mot,  la  théorie  mystérieuse  de  M.  de  Saint- 
Martin  est  bâtie  sur  le  théisme  et  sur  la  leligion  chrétienne,  à  la- 
quelle il  ajoutait ,  comme  tons  les  théosophes ,  et  retranchait  ce 
qa'îl  jugeait  à  propoa ,  d'après  ce  qu'il  apprenait  ou  croyait  ap- 
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prendre  en  unissant  son  âme  aa  principe  universel.  Martinez  Pas* 
calis,  autr9  théosophe,  mais  docteur  théurgîque,  avait  été  le  premier 
maître  de  M.  de  Saint-Martin  ;  le  second  fut  Jacob  Boehm  dont 
il  traduisit  plusieurs  ouvrages.  De  son  nom  et  de  celui  de  Mar' 
tîuez  est  venu  le  nom  de  martimsme  ^  pour  désigner  la  doctrine 
commune  d'illumination  et  de  correspondances  qu'ils  ont  enseignée 
toute  leur  vie.  (Voy.  Histoire  des  sectes  religieuses  ;  par  M.  Grégoirb  , 
ancien  évéque  de  Blois,  tome  i*',  p.  4ooetsuiv.  )  Il  faut  avouer 
que ,  dans  les  livres  des  théosophes  »  il  y  a  parfois  des  développe- 
mens  dignes  d'attention  et  d'intérêt.  L&vjuihais. 

Littérature, 

xoo. —  Méthode  pour  étudier  la  langue  grecque:  par  J.»L,  Bubvodp. 
Douzième  édition,  Paris,  1894»  Oelalain.  In-8<»  de  xiv  et  336  pages  ; 
prix  a  fr.  75  c. 

On  me  dispensera  ici  de  faire  l'éloge  de  cet  ouvrage.  Douze  édi- 
tions en  onze  ans ,  et  plus  que  cela  encore ,  le  goût  toujours  crois* 
•  sant  de  la  jeunesse  française  pour  la  langue  grecque ,  parlent  plus 
haut  que  tous  les  éloges ,  en  faveur  de  cette  grammaire.  Je  me  bor- 
nerai donc  à  en  exposer  rapidement  le  plan  et  l'esprit.  Elle  se  divise 
en  deux  parties.  La  première ,  connue  ordinairement  sous  le  nom  de 
Rudiment  on  Lexicologie ,  examine  les  mots  en  eux-mêmes.  Elle  traite 
en  trois  livres  :  i®  des  noms ,  pronoms,  adjectifs  et  articles;  a"  des 
verbes  et  des  participes;  3^  des  mots  indéclinables ,  savoir  :  les  pré- 
positions ,  les  adverbes  »  les  conjonctions ,  les  interjections  et  les  par- 
ticules inséparables.  Enfin  un  4*  livre  fait  connaître ,  sous  le  titre 
de  Supplément^  les  irrégularités  et  les  règles  particulières  qui  n'avaient 
pu  entrer  dans  les  premiers.  La  seconde  partie  comprend  la  syntaxe 
générale  et  la  syntaxe  particulière.  Celle-ci  reprend  successivement 
les  mots  que  la  Lexicologie  nous  avait  montrés  isolés  :  elle  nous  les 
fait  considérer  dans  leurs  rapports  avec  d'autres  mots ,  c'est-ik-dire 
comme  concourant  k  former  des  phrases;  et  se  termine  par  un  coup 
d'œil  rapide  sur  les  dialectes  et  les  accens.  —  Voilà  pour  le  plan  : 
l'esprit  qui  a  présidé  à  son  exécution  nous  montrera  la  cause  du 
succès  soutenu  de  cet  ouvrage.  Ce  succès  provient  évidemment  de  ce 
que  Je  plan,à  la  fois  simple  et  complet,a  été  rempli  par  l'auteur  d'une 
manière  philosophique;  c'est- à  «dire  que,  sans  jamais  excéder  la 
portée  des  enfans ,  il  a  rejeté  les  définitions  fausses  dont  on  charge 
trop  souvent  leur  mémoire  ;  il  a  réduit  la  conjugaison  grecque  k  la 
véritable  richesse,  eh  retranchant  ou  remettant  à  leur  place  cette. 
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saite  nombreuse  de  formes  touyent  barbares,  ou  au  moins  inu- 
sitées ,  dont  on  lui  faisait  des  tems  et  des  voix  ;'  il  a  rendu  compte 
de  tout,  d'après  les  principes  les  plus  simples,  et  il  a  réduit  les 
anomalies  apparentes  à  n*étre  plus  (jue  des  applications  de  la  rè- 
gle générale.  Aussi ,  tout  le  monde  a  suivi  avec  ardeur  la  nouvelle 
route  ;  et  l'étude  plus  facile ,  plus  agréable  et  mieux  suivie  de  la 
langue  grecque ,  a  prouvé  à  tous ,  excepté  aux  contempteurs  du 
présent ,  combien  une  grammaire  naturelle ,  raisonnée  et  raison- 
nable (  je  comprends  tout  cela  sons  le  nom  de  philosophique) ,  va- 
lait mieux  que  ces  méthodes  pédantes  et  routinières ,  que  leurs 
auteurs  croient  d'autant  plus  savantes  qu'elles  sont  plus  bérissées 
de  difficultés. — J'adresserai  à  ce  sujet  à  M.  Bomouf  une  observa- 
tion qu'il  me  fournit  lui-même.  U  annonce,  dans  sa  préface,  que  la 
ooBJngaisoii  deviendrait  plus  simple  si  l'on  étudiait  la  voix  moyenne 
immédiatement  après  la  voix  active ,  et  l'inspection  seule  du  tableau 
qu'il  en  donne  le  prouve  évidemment  :  pourquoi  donc  la  rejeter  en- 
core après  le  passif?  pourquoi  M.  Burnouf  n'introduit -il  pas  dans 
M  grammaire  le  cbangement  dont  depuis  six  ans  sa  préface  ne  cesse 
de  vanter  les  avantages  ?  pourquoi  ce  nouveau  sacrifice  à  la  routine? 
et  i  qui  appartient-il  mieux  qu'à  M.  Burnouf  de  lui  porter  les  der- 
niers coups ,  quand  il  a  si  heureusement  commencé  ?  B.  J. 

lot.  "^Encore  une  Gratnmaire  ,  ou  les  Frais  principes  de  lalangne 
fnançeùse  ;  par  F,  Albxahdbb  (fils),  professeur  de  langues.  Seconde 
édition.  Paris,  1 8a 3  ;  Boucher,  i  vol.  in-ia;  prix  i  f.  35. 

Le  titre  sous  lequel  l'auteur  annonce  sa  nouvelle  grammaire 
prouve  qu'il  sait  combien  de  devanciers  ont  parcouru  la  route  dans 
laquelle  il  est  entré;  il  faut  l'avouer,  cette  route  n'a  long- tems  été 
qu'un  dédale  inextricable.  Si  le  dernier  venu  a  toujours  plus  d'avan- 
tages» il  prend  aussi  l'engagement  de  parvenir  à  un  terme  qui  n'a 
pas  été  atteint  avant  lui.  L'intention  de  M.  Alexandre  est  de  simpli- 
fier on  système  que  les  auteurs  de  livres  élémentaires  semblent  avoir 
pris  plaisir  à  rendre  obscur.  Il  n'oublie  pas  qu'une  Grammaire  est 
destinée  à  l'enfance ,  et  que  la  clarté  et  la  brièveté  sont  les  moyens 
les  plus  effî<^aces  d'atteindre  ce  but. — Son  système  orthographique 
a  été  proposé  dès  long-tems  par  des  hommes  dont  la  haute  renom- 
mée n'a  pu  mettre  qu'un  faible  poids  dans  la  balance  de  l'opinion  ; 
l'habitude  a  triomphé  et  doit  en  cela  triompher  à  jamais.  Il  fau- 
drait, pour  changer  l'orthographe,  renouveler  nos  bibliothèques. 
En  rejetant  l'innovation  de  M.  Alexandre ,  nous  n'en  rendons  pas 
moins  justice  à  la  méthode  claire ,  précise  et  raisonnée  de  sa  Gram- 
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maire  noaTelle ,  qai  peut  être  mise  avec  sncoès  entre  lei  maint  des 
commençant.  P. 

I09.  —  Ohervations  sur /es  conjugaisons  françaises  ;  par  M.  B.  /. 
(  Bernard  Jui.i.uh  )  »  avec  cette  épigraphe  :  Non  fumum  ex  fulgore, 
sed  ex  fumo  dare  heem.,,  Hoh.  Paris,  i8a4;  au  Bureau  de  la  Revue 
Encyclopédique,  Id-8"  de  a5  pages  ;  prix  i  fr.  5o  c. 

Il  faudrait  plusieurs  Tolumes  pour  donner  un  traité  complet  du 
verbe,  considéré  dans  tes  nombreuses  attributions,  et  pour  présenter 
une  classification  raisonnée  de  tes  genres  et  de  ses  espèces.  L*auteur 
de  la  brochure  que  nous  annonçons  nous  fait  part  de  ses  observations 
anr  let.coojngaîtons  françaises,  sujet  vaste ,  puîsqne  c'est  par  leurs 
inflexions  que  les  verbes  manifestent  le  plus  grand  nombre  de  leurs 
attributions,  M.  B.  J.  paraît  être  en  état  de  traiter  complètement 
cette  matière  difficile;  mais  il  te  borne  aujourd'hui  à  chercher  les 
moyens  de  rendre  plus  simples  les  règles  des  conjugaisons.  Il  pense 
que  c'est  à  tort  que  la  plupart  de  nos  grammairiens  ne  comptent  que 
quatre  conjugaisons  applicables  à  tous  les  tcms  et  à  tous  les  modes, 
et  n'admettent  qu'un  très-petit  nombre  de  formes  primitives  ou  de 
radicaux  destinés  à  aider  la  mémoire  dans  l'élude  des  conjugaisons. 
-—  ■  ...  Quant  au  nombre  des  conjugaisons,  dit  M.  B.  J. ,  nous  recoa- 
naitrons  que  nous  n'en  avons  ni  une  comme  l'hébreu,  ni  denx  comme 
le  grec,  ea  y  comprenant  les  verbes  en  (i.t,  ni  trois  comme  l'italien 
et  l'espagnol ,  ni  quatre  comme  les  latins  :  mais  que,  comme  toutes 
ces  langues  ensemble ,  nous  en  avons  quatre  au  présent  de  l'infinitif, 
parce  qu'il  admet  quatre  terminaisons ,  er,  iV,  oir^  re;  quatre  au  prê- 
tent et  k  l'optatif,  parce  qu'ils  se  terminent  tous  en  ai,  is,  us,  insf 
suse,  isse,  usse ,  insse;  deux  à  l'infinitif  passé  et  au  participe  statif, 
parce  que  la  seule  différence  se  trouve  dans  la  formation  do  .pluriel 
masculin,  et  dépend  de  ce  que  la  dernière  lettre  est  une  des  voyelles 
if  i,  « ,  ou  une  des  consonnes  is,  t;  deux  au  présent  de  l'indicatif,  et 
à  l'impératif;  parce  que  cts  tems  à  leur  singulier  n'admettent  de  ter- 
minaison que  Ve  muet  et  Vs,  Enfin  ,  nous  n'avons  qu'une  seule  con- 
jugaison dans  les  antres  tems,  «avoir  :  au  futur  et  au  conditionnel  ; 
au  participe  présent  et  aux  tems  qu'il  forme,  l'imparfait,  le  subjonc- 
tif et  le  pluriel  de  l'indicatif  présent  et  de  l'impératif.»  Cette  ma- 
nière de  considérer  les  conjugaisons  françaises  me  semble  mériter 
l'attention  des  grammairiens,  et  devoir  diminuer  les  difficultés  que 
l'étude  de  nos  verbes  présente  surtout  aux  étrangers.  —  Les  Obstr^ 
¥ations  sur  les  conjugaison  s  françaises  sont  l'ouvrage  d'un  homme  pro- 
«  fondénsent  versé  dans  l'étude  de  la  grammaire ,  et  qui  parait  destiné 
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k  porter  Qne  vire  Imnîère  Mr  Tétude  de  cette  tcieaoe.  Harement  oa 
a  préfenté  dans  an  anssi  petit  nombre  de  pages  autant  d'idées  neuves 
et  qui  peuvent  devenir  utiles.  M.  B. 

to3. — Discours  sur  la  we  ei  hs  ctuçres  de  Jacquês^AugusU  De  Thou, 
qui  a  partagé  le  prix  d'éloquence  décerné  par  FAcadémie  française , 
dans  sa  séance  publique  du  %S  août  1894  »  par  M.  Ph.  Cuabi.bs.  Pa- 
ris,  i8a4  ;  Firmio  Didot.  In-S"*  de  46  pages. 

Ce  discours  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  peint  De  Tboa 
homme  d*état;  la  seconde  le  aeprésente  comme  historien  et  homme 
privé.  —  La  première  partie*  éminemment  dramatique»  et  qnij 
■oos  devons  le  dire,  s*éiève  prodigieusement  au-dessus  des  phrases 
académiques,  après  un  exorde  tout  en  action,  peint  d'une  touche 
hardie  l'état  de  la  France ,  à  la  naissance  d'Auguste  De  Thou.  Quel- 
ques lignes  données  à  ses  ancêtres,  nous  amènent  réouméralioo  dot 
hommes  qui  remuaient  alors  la  France,  et  de  ceux  qui  changeaient 
la  face  du  monde.  Au  milieu  de  ces  mouvemens ,  Auguste  De  Thoa 
|Mrcoort  ritalie  et  la  Belgique ,  en  même  tems  qu'il  étudie  les  loi« 
de  son  pays  ;  et  de  retour  en  France  »il  est  admis  au  parlement. 
Ici,  les  événemens  se  pressent.  L'orateur  expose  rapidement  la  nais- 
aanee  de  la  ligue,  le  règne  affreux  d'Henri  III,  la  fidélité  de  De 
Thon,  son  retour  à  Paris,  où  il  accepta,  pendant  l'odieuse  domi- 
nation des  Seize,  la  place  de  premier  président,  d'aatant  plus  ho- 
Dorable  alors  qu'elle  était  plus  dangereuse.  —  Guise  n'ose  pas  s'em- 
parer du  trône;  Henri  III  le  fait  assassiner.  De  Thou ,  soupçonné  de 
ce  crime<et  poursuivi  par  des  assassins,  va  retrouver  son  rot  et  pré- 
paie sa  réconciliation  avec  Henri  de  Bourbon.  Bientôt  celui-ci  ab- 
jure la  religion  réformée,  et  c'est  encore  par  les  conseils  de  notre 
historien,  qui  termine  ainsi  les  guerres  civiles,  et  fait  ensuite  enre- 
gistrer redit  de  Nantes ,  ce  qne  n'avaient  pu  obtenir  ni  la  justice , 
ni  la  bonté ,  ni  la  fermeté  de  Henri  IV.  —  Avec  la  vie  politique  du 
héroe  et  l'éclata nte  pratection  qu'il  accorde  à  l'art  de  l'imprimerie 
et  aux  lettres,  finit  la  première  partie  de  ce  discours.  —  La  seconde 
a*oovra  par  le  résumé  des  événemeus  renfermés  dans  Tbistoire  de  De 
Tfaoa.  Ses  principales  qualités  sont  la  candeur,  la  justice,  l'amour  de 
la  vérité,  la  tolérance  :  ses  défauts,  le  manque  de  liaison,  et  son  peo- 
diant  à  la  superstition  ;  quant  è  l'emploi  de  la  langue  latine,  il  était 
commandé  par  son  siècle. —  De  Thou  ne  tarde  pas  à  être  persécuté  : 
le  jésoite  Jean  BCachaut  le  dénonce  comme  un  sujet  perfide  ;  Gaspard 
ficîoppios  le  menace  des  tortures  et  des  bûchers  de  l'inquisition. 
Jlome  n'a  point  honte  d*approuver  de  pareils  agens.  De  Thon  àaaàe 
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uoe  dernière  preuve  de  ta  fermeté  dans  sa  réponse  à  Jacques  II  ; 
après  quoi  »  découragé  par  les  persécutions ,  il  abandonne  ,ponr  se 
peindre  lui-même  dans  ses  mémoires,  son  histoire  aniyerselie  qu'il 
ne  reprend  qu'après  le  règne  de  Henri  IV.  Il  n'eut  pas  le  tems  de  l'a- 
chever :  la  mort  enleva  cet  homme  de  bien ,  qui  avait  créé  l'histoire 
philosophique»  enrichi  la  bibliothèque  royale  et  formé  autour  de  lui 
une  sorte  d'académie. —  L'orateur  termine  son  éloge  par  la  compa- 
raison de  De  Thou  avec  Michel  de  l'Hôpital,  et  par  quelques  vers 
traduits  d^une  eptere  du  premier  à  la  postérité.  —  Les  journaux  ont 
cité  avec  éloge  l'exorde  de  ce  discours,  qui  rappelle  celui  de  l'éloge 
de  Marc-Aurèle  par  Thomas.  —  Je  ne  répéterai  pas  ce  morceau  dé- 
jà connu  :  mais  je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  citer  im  passage 
de  la  description  du  tournoi  où  périt  Henri  II.  —  «  Son  père  lui  in- 
dique le  monarqueMont  la  brillante  armure  ne  le  protégera  point 
contre  la  mort  :  enclave  d'une  femme,  paré  des  couleurs  de  la  mai- 
tresse  de  son  père  ,  il  baignera  cette  arène  d'un  sang  qu'il  eut  dû  ré- 
server pour  d'autres  combats.  Les  deux  jeunes  princes ,  assis  aux 
pieds  de  leur  mère  »  seront  Henri  III  et  Charles  IX  :  l'un ,  par  le 
Inxe  efféminé  de  ses  vétemens ,  annonce  déjà  ses  mœurs  dissolues  qui 
aviliront  la  majesté  royale  :  l'antre  que  néglige  sa  mère ,  brusque  et 
farouche ,  n'a  pas  reçu  d'elle  les  leçons  qui  deviendront  si  fatales  à 
sa  mémoire.  Le  débile  héritier  du  trône  porte  à  ces  fêtes  des  traits 
décolorés  ,  où  déjà  la  mort  est  empreinte  ;  et  près  de  lui ,  dans  tout 
i*éclat  de  ses  charmes ,  brille  sa  jeune  épouse  ,  ignorante  et  des  mal- 
heurs et  des  fautes  que  sa  destinée  lui  réserve.  Cest  Marie  Stuart  : 
sur  un  front  si  pur ,  dans  des  yeux  si  beaux ,  qui  pourrait  lire  un 
avenir  sanglant ,  chargé  de  honte  et  d'infortune  ?»  Je  n'ajouterai 
qu'un  mot  :  quelques  expressions  ne  sont  pas  exemptes  de  recherches  ; 
le  héros  n'occupe  point  assez  exclusivement  le  panégyriste  ;  la  péro- 
raison ne  me  semble  pas  aussi  heureuse  par  l'exécution  que  par  la 
conception  :  mais  tout  cela  prouve  de  combien  de  beautés  du  .pre- 
mier ordre  étincelle  un  discours  que  l'Académie  n'a  pu  se  dispenser 
de  couronner.  B.  J. 

104.  — ***  OEuvres  complètes  de  J.^J,  Roussbâu  ,  avec  des  éclaircisse- 
mens  et  des  notes  historiques  par  P.-i?.  AuGuis.  1'*,  a*,  3*  et  4*  li- 
vraisons, composées  des  tomes  i,  n  et  m  de  V Emile  »  du  Contrat  so- 
cial,  et  de  quatre  livraisons  de  vignettes.  Paris,  18 34  ;  Dalibon,  au 
Palais-Royal ,  galerie  de  Nemours.  4  vol.  in-S*' ,  imprimés  par  Jules 
Didot ,  sur  grand  papier  vélin  d'Anonnay.  Prix  6  fr.  le  vohime  (  Les 
Œuvres  complètes  en  comprendront  vingt-cin^  )  ;  et  lo  fr.  chaque 
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lÎTraîsonde  la  Colieetton  de  vignettes ,  dont  le  nombre  sera  porte  à 
neaf^  comprenant  cinq  vignettes  chacune.  (  Fojr.  t.  xxiii ,  au  Bul/e- 
tin  supplémentaire  de  juillet,  sous  les  n**!  5i  et  Sa,  de  pins  amples 
détails  pour  les  conditions  de  la  souscription .) 

Nous  reviendrons  sor  cette  nouvelle  édition  qui  parait ,  sous  beau- 
coup de  rapports,  et  surtout  par  la  perfection  de  Texécution  typo- 
graphique et  par  la  beauté  des  gravures ,  supérieure  à  celles  qui  ont 
précédé.  Nous  saisirons  aussi  l'occasion  d'apprécier  avec  impartia- 
lité Tinfluence  que  le  génie  et  les  opinions  de  J.-J.  Rousseau  ont 
exercée  et  peuvent  exercer  encore ,  et  nous  examinerons  jusqu'à  quel 
point  sont  fondées  les  craintes  de  ceux  qui  regardent  la  lecture  de 
ses  ouvrages  comme  dangereuse. 

io5.—- *ûE«f»r0f  de  M,-J.  CuànjEtL.-^OEttvres  posthvmes^  revues ,  cor- 
rigées et  augmentées  ;  précédées  d*nne  yoiiee  sur  Chénier,  par  M.  Dav- 
von ,  membre  de  l'Institut  ;  ornées  du  portrait  de  l'auteur  et  d'un^^ 
simiie  de  son  écriture  ;  imprimées  par  Firmin  Didot.  T.  I ,  contenant 
six  tragédies  et  un  drame:  Çyrus,  Philippe  II,  Tibère,  Brutus  et  Cas' 
situ,  CEdipe-^i,  Œdipe  à  Colonne  et  Nathan^le^Sage.  In-8<*,  xxiij  p. 
pour  la  Notice  de  M.  Daunou,  4  pages  d'ape/tmemeiir  et  642  pages  de 
texte.  Paris,  1834*  ^iiillAU™^»  1^®  Haute-Feuille,  n^  i4>  —  Les 
OEuvres  de  M.>  J.  Cbénier  se  diviseront  en  deux  parties  :  la  première, 
en  cinq  volumes,  contiendra  ses  ouvrages  publiés  de  son  vivant  ;  la 
seconde ,  en  trois  volumes ,  contiendra  ses  ouvrages  posthumes.  — 
Les  Œuvres  ^ André Chéhibb  accompagneront  celles  de  son  frère,  et 
formeront  un  volume,  mêmes  format,  impression  et  papier.  On  souscrit 
en  payant  d'avance  le  prix  d'un  volume ,  imputable  sur  la  dernière 
livraison  de  l'ouvrage.  Le  prix  de- souscription  pou/  chaque  volume 
est  de  7  fr.  5o  c.  papier  ordinaire,  et  de  x8  fr.  grand  papier  vélin. 
Les  volumes  paraîtront  de  mois  en  mois;  la  souscription  est  ouverte 
jusqu'au  i"  janvier  ;  après  cette  époque  les  prix  ci-dessus  indiqués 
snont  portés  à  10  et  à  94  ^i'-  pour  les  personnes  qui  ne  prendraient 
qu'une  des  parties  de  l'ouvrage,  et  à  9  fr.  et  à  ao  fr.  pour  celles  qui 
prendraient  les  neuf  volumes.  Le  neuvième  volume  sera  délivré  ^ra- 
tis  aux  personnes  qui  auraient  souscrit  pour  le  tout  avant  cette  épo- 
que. —  Le  portrait  paraîtra  avec  cette  dernière  livraison  et  sera 
également  délivré  gratis  aux  mêmes  souscripteurs;  ceux  qui  n'au- 
raient pas  souscrit  pour  la  totalité  le  paieront  10  fr.  papier  ordinaire 
avec  la  lettre ,  et  10  fr.  papier  vélin  avant  la  lettre.  (  f^o^.  t.  xx ,  p. . 
aos ,  l'annonce  de  la  première  livraison,  comprenant  le  tome  II  des 
CEuvres  andtnnes,) 


2o6  LIVRES  FRANÇAIS. 

Le  libraîre-éditeur  »  dans  une  note  placée  en  regard  dn  titre ,  te 
justifie  auprès  de  ses  souscrîpteort  du  retard  qn*a  éprouvé  la  mise 
en  yeute  de  la  deuxième  livraisoa  de  cet  oMyrage.  Les  obstacles  ap- 
portés par  une  discussion  qai  s'est  élevée  entre  lui  et  un  desbéritîert 
de  la  succession  Chénier  viennent  d'être  levés,  et  les  livraisons  vont 
se  succéder  désormais  régulièrement ,  de  mois  en  mois.  Pour  preuve 
de  son  7*èle  et  de  sa  bonne  volonté  à  profiter  de  tontes  les  corrections 
utiles  qui  pourraient  lui  être  adressées ,  Tédileur  a  fait  brocber  à  la 
fin  du  volume  dont  se  compose  la  seconde  livraison  que  nous  annon- 
çons, un  carton  d'un  quart  de  feuille  pour  remplacer  les  pages  69  » 
70,  73  et  74  de  la  première  livraison  ;  ce  carton  a  pour  objet  de  rec- 
tifier deux  erreurs  importantes  qui  lui  ont  été  signalées.  Cet  appel 
aux  lumières  et  à  la  bonne  volonté  des  lecteurs  anuonoe  une  solli- 
citude et  un  désir  de  bien  faire  devenus  assez  rares  dans  un  tems 
on  Ton  ne  s'occupe  qo*à  faire  vite.  E.  H. 

106. — *  OEavres  complHes  de  M.  le  comte  de  S^ua,  de  l'Académie 
française.  3^  livraison ,  contenant  la  Décade  historique,  Paris,  i8a4; 
Eymery,  éditeur,  a  vol.  in-8<*.  Piixde  cbaque  14  fr.  —  L'ouvrage 
entier  sera  composé  de  3o  vol.  (  f^oj,  tome  xxni ,  page  908.  ) 

Le  tableau  de  l'Europe  ,  depuis  1786  jusqu'en  1796,  que  M.  de 
Ségur  présente  sous  le  tiire  de  Décade  kistoiique  »  est ,  sans  contredit, 
l'un- des  ouvrages  politiques  les  plus  importans  par  la  nature  des 
événemens  et  rintérét  général  du  sujet.  La  réunion  de  plusieurs 
siècles  renferme  souvent  moins  de  faits  extraordinaires,  moins  d'agi- 
tations et  de  développemens  dans  la  destinée  des  peuples  ,  queœ 
court  espace  de  dix  années.  Le  choc  qui  bouleversa  notre  pays  fut 
aussi  rapide  qu'épouvantable.  La  France,  ricbe  par  son  industrie  et 
par  la  fécondité  de  sen  sol ,  illustrée  par  une  foule  d'hommes  supé- 
rieurs dans  tous  les  genres,  et  dont  le  génie  répandait  un  vif  éclat 
sur  le  monde  civilisé;  la  Fiance,  prête  à  recueillir  les  fruits  que  la 
pbHoiopbie  cultivait  depuis  près  d'un  siècle,  voit  tout  à  coup  les 
élémens  de  sa  prospérité  se  changer  en  ferroens  de  discorde  et  <xc  fu- 
reur :  la  France,  théâtre  de  tous  les  arts,  de  tous  les  talens ,  de  toutea 
les  vertus  sociales ,  ébranlée  aux  premiers  coups  de  la  tempête  qui 
l'assîége,.  n'est  plus  qu'un  immense  volcan  dont  les  feux  menacent 
d'embraser  l'Europe.  Les  efforts  des  puissances  qui  devaient  les 
éteindre ,  contribuent  à  les  rendre  plus  terribles.  La  maladresse  et 
la  mauvaise  foi  achèvent  de  détruire  l'édifice  social  jusque  dans  ses 
fondemens  ;  les  intérêu  dn  petit  nombre  combattent  l'intérêt  géné- 
ral ;  les  antiques  erreurs  luttent  contre  les  véritép  noatelkt;  le  peu- 
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pie  y  en  Toalaat  ressaisir  se»  droits^  devient  tour  à  tour  iostrument 
et  victime  de  plusieurs  genres  de  tyrannie  ;  une  partie  de  la  nation 
s*arrache  du  sol  sacré  de  la  patrie  ;  TEurope entière  se  sonlèTe,ct 
vient  fondre  avec  foreur  sur  cette  France  dëcbsrée  JMir  les  faction» 
et  faœante  du  meurtre  de  tes  enfaos  :  seule ,  la  France  soutient  no- 
btemcnt  le  choc  des  nations,  et  ses  périls  ressuscitent  Théroîsme  dea 
tems  faboleux;  la  gloîie»  levaot  son  front  superbe,  convie  de  laorîer» 
immortels  cette  terre  souillée  de  crimes  ;  la  victoire  efface  sa  honte» 
^tle  sang  des  inoombrables  légions  qui  la  combattent  ennente  sa 
fière  indépendance.  —  Telle  est  la  faible  et  rapide  analyse  du  vaste 
tableau  qu'un  peintre  habile  nous  présente  avec  tout  le  charme  da 
talent  et  la  force  de  la  vérité.  —  La  position  sociale  et  les  emploîa 
diplomatiques  de  M.  de  Ségur  lui  donnent  les  moyens  de  découvrir 
tons  les  ressorts  de  la  politique,  sans  éîre  entraîné  par  Taseendant 
de  Topinion  générale.  L*anteur  a  vu  lui-même  les  événemens  ,  ^t  il 
en  juge  d*autant  mieux  les  effets  qu'il  en  a  mienx  remarqué  les  cai^ 
ses.  Armé  d*une  sévère  impartialité,  il  se  montre  toujoars  citoyen 
fidèle  et  philosophe  ennemi  de  toutes  les  tyrannies.  Dans^les  longs 
égaremens  de  la  fureur  des  partis,  et  dans  ces  lottes  des  ambitions 
rivales  où  Ton  voit  presque  toujours  la  force  triompher  de  la  justice 
et  k  multitude  attachée  au  char  de  Taudace,  M.  de  Ségur  n'omet 
aoeniie  des  fautes  et  des  perfidies  qui  causèient  les  malheurs  deU 
France.  Il  peint  avec  franchise  les  hommes  flétris  par  leurs  crnaa- 
tés  on  leurs  vices  ;  mais,  d'un  autre  côté,  il  lenr  appose  le  noble  dé* 
Tonement  d'un  patriotisme  héroïque  et  ces  caractères  inébranlables» 
realés  purs  sons  Tempire  du  crime.  Il  console  ainsi,  par  l'exempte 
des  vertus,  notre  amour*propre  humilié  an  souvenir  des  excès  da 
nos  compatriotes.  L'ascendant  de  la  vérité  peut  seul  attacher  at 
iastmire.  Notre  illustre  historien  en  offre  ici  la  preuve;  son  autorité 
est  paissante,  parce  qu^il  inspire  l'intérêt  et  la  confiance.  On  aime 
à  snivre  un  tel  guide  dans  le  dédale  des  événemens  orageux;  on 
observe,  on  médite, on  sent  avec  lui.  Il  sait  avec  art  faire  revivre 
les  personnages  politiques  et  les  placer  dans  la  situation  qui  déter- 
mina lenr  triomphe  ou  leur  chute,  et  le  lecteur,  en  jugeant  Ini- 
méme  les  laits  par  leurs  résultats,  trouve  ainsi  dans  l'histoire  une 
étude  précieuse  et  des  leçons  frappantes.— On  a  joint  à  la  Décaâê 
hûtorJ^ue  un  mémoire  sur  la  révolution  da  Hollande  ,  par  jÉnt.'^m, 
CAIX.XJLBD,  ci-devant  chargé  des  afiEaires  de  France  à  Copenfaagnè, 
Pétersboor^  ,  La  Haye,  et  minbtre  plénipotentiaire  de  la répttbliqna 
française  à  Ratisbonne  et  à  Berlin.  Ce  mémoire,  qui  ambrasse  la 
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rérolution  qui  se  termina  en  17B7  y  en  complétant  l'onTrage  de 
M.  de  Ségur ,  offre  un  contraste  singulier  ayec  les  événemens  qui  se 
développaient  en  France  à  la  même  époque.  Le  parti  da  statbouder 
obtint  un  triomphe  rapide  et  anéantit  momentanément  le  parti  pa- 
triotique. Le  mémoire  de  Gaillard  fait  connaître  ayec  précision  les 
empiétemens  successifs  de  l'autorité  stathoudérienne  sur  celle  de  la 
république,  empiétemens  qui  amenèrent  la  lutte  opiniâtre  entre  l'es- 
prit de  despotisme  ef  Tesprit  de  liberté ,  et  dont  le  résultat  fut  de 
faire  éclater  une  guerre  civile  qui  désola  quelque  tems  la  Hollande. 

—  On  remarque  aussi ,  à  la  table  générale  de  la  Décade  historique  , 
une  pièce  importante  publiée  en  1788 ,  rédigée  par  ^'impératrice  de 
Russie  elle-même ,  en  réponse  à  une  note  diplomatique  qui  se  trouye 
à  la  fin  du  tome  z«r  de  la  Décade.  PoNCBayiLLB. 

107. — *Lord  Bjrron,  T.  I'*",avec  un  portrait^  d'après  Phillips, litho- 
graphie par  M>n«  GouKOD,  et  un/ac^sinùle  d'une  lettre  de  l'auteur;  par 
Mm«  Sw.  Bblloc. — Au  tome  II,  qui  paraîtra  incessamment,  sera 
ajoutée  une  fort  belle  lithographie  représentant  Newstead'AhhieXf 
demeure  de  lord  Bjron. — Paris,  i8a4»  Renouard.  a  yol.  in-8*;  prix 
7  fr.  5o  c,  chaque  yolume. 

Cet  ouvrage  se  recommande  par  des  aperçus  entièrement  neufs  sur 
le  caractère  et  les  ouvrages  de  lord  Byron,  par  'plusieurs  faits  cu- 
rieux et  par  quelques  pièces  inédites;  entre  autres,  par  desyersdelady 
Byron,  qui  n'ont  jamais  été  publiés ,  ni  en  Angleterre ,  ni  en  France. 
M™*  Belloc  présente  aussi  des  considérations  générales  sur  la  littéra* 
rpre  anglaise ,  qui  se  rattachent  à  son  sujet  et  qui  ajoutent  à  l'intérêt 
de  son  livre.  —  Sa  traduction  si  élégante  et  si  poétique  des  Amours 
des  anges  et  des  Mélodies  irlandaises  de  Thomas  Moore  (  yoy.  Revue 
Ene,,  t.  XIX,  p.  xo5),  a  déjà  prouvé  combien  elle  est  capable  d'appré- 
cier le  premier  .poète  moderne  de  l'Angleterre;  car,  un  sentiment 
vif  et  profond  peut  seul  faire  comprendre  les  inspirations  du  génie. 

—  Le  second  volume ,  qui  paraîtra  yers  la  fin  de  novembre ,  se  com- 
posera presque  entièrement  de  faits  relatifs  à  lord  Byron  et  de  pièces 
inédites.  Il  contiendra  une  lettre  particulière,  et  non  encore  publiée, 
dans  laquelle  B3rron  exprime  son  opinion  sur  le  caractère  du  célèbre 
Walter  Scott.  —  L'analyse  de  chacun  des  poèmes  de  lord  Byron 
est  accompagnée  de  citations  choisies ,  traduites  par  M<»®  Belloc  :  au 
bas  des  pages  est  le  texte  des  passages  traduits.  M.  A.  J. 

108. —  Chant  français  sur  les  désastres  d'ipsara;  par  X-A.  Sa-IN- 
TtBK.  Paris,  1834  f  Ladvocat.  Brochure  in-ia  de  16  pages. 

Tandis  que  la  politique  européenne  contemple  froidement  les 
désastres  de  la  Grèce,  ou  qu'elle  épie  d'un  œil  inquiet  ses  triomphes  , 
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«l'un  bout  de  l'Europe  i  l'autre,  tous  les  esprit»  élevés ,  tous  les 
cœurs  généreux  s*intéres8eDt  à  sa  cause.  C'est  aux  poètes  surtout 
qu'il  appartenait  d'être  leurs  ioterprètes  ;  il  s'est  formé  eutre  eux 
une  sorte  de  croisade  littéraire  pour  défendre  la  Grèce  chrétienne 
sinon  contre  la  barbarie  des  musulàiansy  du  moins  contre  l'indiffé- 
rence des  goilTememens  chrétiens.  Telle  est  la  pensée  qui  anime  le 
poème  que  M.  de  Sainti ne  vient  de  consacrer  à  son  tour,  api^ès  les 
Delayigne  et  les  Guiraud ,  à  une  si  noble  cause.  Son  ouvrage  n'est 
point  indigne  du  sujet,  et  l'on  y  retrouve  le  talent  dont  l'auteur  a 
déjà  donné  plus  d'une  preuve.  Il  peint  avec  énergie  l'héroïsme  des 
défenseurs  d'Ipsara,  qui  s'ensevelissent  sous  les  débris  fnmans  de 
leurs  remparu,  et  rendent  ainsi  leurs  derniers  momens  funestes  à 
leurs  Talnqueurs. 

Le  salpêtre  eofermé,  rogit,  orUe  la  terre; 
A  tous  Ut  venu  jetés  f  le  sacré  monastère, 
Rt  Tainqnenrs  et  raincos,  tout  rouie  avec  fraohs. 

Et  tout  à  conp  an  cri  snblime. 
Par  le  vieillard,  par  Tenfant  répété. 
Cri  d*«di«u,  cri  de  mort,  ëcUtaojt,  ansnime, 
S*élance  dans  les  sirs ,  retombe  dans  Tablme  : 
•*  Vive  la  liberté  !  » 

La  critique  pourrait  reprendre  dans  la  pièce  de  M.  Saintine 
quelques  passages  d'un  tour  un  peu  prosaïque ,  d'autres  qui  ne  sont 
point  exempts  de  recherche  et  de  bizarrerie.  Elle  n'a  pu  sans  doute 
s'empêcher  de  les  apercevoir;  mais  elle  craindrait,  en  les  faisant 
remarquer,  qu'on  ne  l'accusât  d'être  l'alliée  des  Turcs. 

109.  —  Arthur  de  Bretagne  ^  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  Cbau- 
wr ,  représentée  pour  la  première  fois  par  les  comédiens  du  Roi , 
sur  le  Théâtre  royal  de  TOdéon ,  le  lundi  16  ao&t  i8a4  ;  suivie  de 
Néali\  ou  ia  Traite  des  riègres ,  poème  qui,  au  jugement  de  l'Acadé- 
mie française,  a  remporté  le  prix  de  poésie,  décerné  le  ^5  août  i8a3. 
Paris,  i8a4»  Barba,  Palais- Roy  al.  Brochure  in-8*  de  96  pages; 
prix  3  ir.  et  3  fr.  5o  c. 

Cette  tragédie  d'un  de  nos  collaborateurs  a  déjà  été  jugée  dans  la 
Menm  Encjrelopédiqne ,  (t.  xxiu,  p.  5ao)  avec  cette  équité  sévère  que 
la  critique  doit  an  talent,  qui  est  le  plus  digne  hommage  qu'on 
puisse  lui  rendre ,  et  que  la  plupart  des  journaux .  littéraires  ou 
autres ,  n'ont  pas  montrée ,  on  doit  le  dire,  pour  Tœuvre  de  M.  Chau- 
vet.  Ou  s'est  attaché  à  relever  minutieusement  quelques  défauts  de 
plan,  dont  plusieurs  sont  très-réels,  je  n'en  disconviens  pas;  mais 
T.  XXIV.  —  Octobre  i8a4*  14 
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on  s'a  pM  en  même  teoii  tara  compte  à  Faoteor  des  beasiét  qai 
les  compeBMÎeDt ,  et  qui,  aux  yeux  d'un  juge  impartial,  eoMent 
d&  emporter  la  balance.  Cest  par  cet  beautés  que  Tant  un  oovrage; 
Tabsenee  des  défauts  n*est  qu'une  perfection  négative,  fort  estimable 
Mosdonte,  mais  qui  est  de  nulle  valeur  dans  la  littérature  et  dans  les 
beaox-arts.  Je  n*aime  guère  ces  tragédies  irréprochables ,  dont  il  n'y 
a  aucun  bien  à  dire.  On  peut  blâmer  beaucoup  de  choses  dans  celle 
de  M.  Chauyet  ;  mau  on  y  trouve  aussi  beaucoup  à  louer.  Elle 
offre  des  situaticuas  intéressantes ,  un  rôle  brillant,  bieu  con^,  bien 
tracé;  on  style,  enfin,  qui  réunit  constamment  à  cette  pureté  »  à 
cette  élégance  dont  on  ne  peut  se  passer,  beaucoup  d*éclat  et  de 
vivacité.  C'est  plus  sans  doute  qu'on  ne  pourrait  rencontrer  dans 
telle  tragédie  fort  prAnée,  et  &  qui  le  zèle  de  Tamitiéa  donné  un 
succès  de  vogue.  Que  M.  Cliauvet  applique  à  un  rujet  mieux  choisi 
le  talent  poétique  que  l'Acadcmie  française  a  deux  fois  couronné , 
et  dout  ce  dernier  ouvrage,  quoique  défectueux  en  quelques  par- 
ties, offre  une  preuve  nouvelle;  qu'il  abandonne  les  combinaisons 
romanesques ,  pour  les  peintures  historiques ,  qui  sont  le  besoin  de 
notre  époque ,  et  que  l'on  réclame  impérieusement  dans  la  prose , 
dan^  la  poésie ,  dans  les  beaux-art» ,  alors  il  ne  peut  manquer  d'ob- 
tenir, parmi  les  jeunes  poètes  qui  sont  comme  lui  l'espoir  de  notre 
scène,  le  rang  lé  plus  honorable.  H.  P: 

I  lo.—  Ishcr,  un  /«  B€Ênie  chrétien  ;  nouvelle  gauloise,  par  M.  iV.-^. 
DB  Salvâmdt.  auteur  d'MoMzo^  ou  l'Espagne.  (  Yoy.  Bm^.  Mhcjt.  , 
t.  XXI,  p.  584-591).  Paris,  i8a4;  Baudouin  frères.  lo-ia  de  a3a 
pages;  prix  3  fr.  5o  c. 

L'auteur  d*isUor,  naguère  encore  inconnu  dans  la  république  des 
lettres,  nous  a  déjà  donné,  dans  un  bien  court  espace  de  tems, 
plusieurs  ouvrages  dans  lesquels  00  remarque  beaucoup  de  talent. 
Histoire ,  roman  ,  politique ,  administration ,  il  semble  vouloir  abor- 
der tous  les  sujets.  Sera-t-il  également  heureux  dans  tous  ?  Noua 
craigDODs  que  le  contraire  n'arrive,  et  qu'il  ne  puisse  justifier  les  espé» 
rances  qu'il  avait  fait  concevoir.  M.  de  Salvandy  parait  croire  qu'il 
faut  souvent  faire  résonner  uo  nom  pour  que  le  public  qui  l'accaeîUit 
hier  ne  l'oublie  pas  demain;  il  semble  que  le  tems  lui  manque,  et 
l'on  pourrait  dire  qu'il  publie  plutôt  des  esquisses  d'ouvrages  que 
des  ouvrages  mûris  par  le  travail  et  la  réflexion.  Cette  observatton 
ressort  surtout  de  l'examen  que  nous  avons  fait  d'Islaor.  Cette  nou- 
velle ne  contient  aucune  action,  mais  an  récit  rapide,  que  l'autear 
appelle  «  un  fidMe  tableau  de  l'une  des  époques  les  plus  remarqaca- 
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hitÈ  dm  premiars  tems  éa  Bas  -  Empire.  »  Il  y  représente  Tempe- 
rear  Julien  sooi  «a  a^ect  asses  différent  de  œlai  que  lai  avaient 
donné   Uoiitesqaieii  et  Voltaire.*  Lea  triâtes   apectacles,  dit-il, 
(  p-  44-45  )i  qui  (rappèreot  longrtems  les  yeux  de  ce  prîpce  avaienf 
suscité  dans  son  Ame  une  aversion  profonde  pour  les  nouvelle» 
doctrines.  Les  inspirations  de  Torgueil,  un  esprit  inquiet  et  pas- 
sionné, un  iMwr  vide ,  dans  lequel  les  besoins  d'une  imagination  ^u* 
perslitiettse-tenaicynt  la  plaoe  de  l'amour  et  où  rien  ne  tenait  la  place 
de  la  baijM  »  en  un  mut*  «ne  aorte  de  mysticisme  idolAtre ,  pent-étre 
«osai  un  entJkousiasme  sincère  pour  les  souvenirs  ot  les  croyances 
des  ancâe«s  tems*  confirmèrent  en  lui  les  impressions  de  ses  pre- 
mièrea  mmées.  lies  aophiates  Tassiégeaient,  espèce  d*hommes  qœ 
j'aurai  anffisanament  flétris  «o  vcmis  disant  qu'il  voulaient  renverser 
la  sociétéc;(isMQte«  sous  prétexte  de  la  reconstruire.»  L'auteur  semble 
aT4>ir  av^pranté  ce  jugement  4  celui  des  Martjrrs  (  va^^s  t.  ii  ).  Voici 
ce  qa'il  ajoute  à  ce  portrait,  quelques  pages  plus  loin  (p.  4^49): 
«  Il  résolut  d'appeler,  par  une  dérision  impie  des  mots  les  plus  saints, 
la  liberté  an  secours  de  la  réaction  idolâtre ,  une  liberté  mensongère 
dont  l'hostile  étalage  cachait  des  persécutions  invisibles  en  quelque 
aoite  et  partout  présentes.  La  dispensa tion  partiale  des  faveurs  du 
tr&ne;  de  hautes  iaiquités  couvertes  du  manteau  des  lois;  quelque- 
fois des  supplices ,  toujours  des  sarcasmes .  des  déceptions ,  de  l'or; 
tels  furent  les  honteux  moyens  que  l'autorité  suprême  allait  mettre 
en  céuvre  pour  accomplir  aon  entreprise  sacrilège.  L'empereur  sa* 
Tait  qu'il  l|ii  suffisait  de  séduire  o«  d*intimider  les  consciences,  de 
décourager  les  âmes,  de  flétrir  les  caractères,  pour  que  le  monde,  chré- 
tien la  Tcille,  se  proclamât  païen  comme  lui.  »  Je  n'oserais  affirmer 
que  tous  les  traits  de  ce  caractère  sont  bien  applicables  à  Julien  ;maif 
je  crois  que  plusieurs  d'entre  eux  pourraient  servir  i  former  le  por« 
trait  d'an  autre  dominateur  du  monde,  dont  le  règne,  beaucoup 
plus  rapproché  de  nous,  vivra  également  dans  la  mémoire  des 
bonunes.  —  Il  est  tems  de  dire  quelque  chose  du  plan  de  l'auteur. 
«  L'action  se  passe  vers  l'an  363  de  l'ère  chrétienne,  an  moment  de 
la  mort  de  Julien;  le  lieu  de  la  scène  est  une  montagne,  an  pied 
de  laquelle  Cherbourg  florissait  déjà  sous  le  nom  de  Coriallum. 
Uauteor  suppose  une  invasion  partielle  des  Francs,  commandés  par 
Ciodoald.  Ce  chef  de  barbares  contemple  des  hauteurs  duMoulfe  l'in* 
cendie  de  la  ville  et  des  habitations  qui  couvrent  la  riche  campagne 
offerte  à  Me»  regards.  Les  aoldats  lui  amènent  un  vieillard  qu'ils 
TÎeancDt  d'arracher  â  l'asile  où  il  se  cachait.  On  Ta  précipiter  {'in* 
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fortuné  ckiiê  les  flammeg  cl*an  ▼>•!«  bAcher  allamé  lar  U  cime  de  la 
montagne  ;  Pharamonde ,  femme  de  Clodoald ,  tort  de  U  tente  guer- 
rière; elle  demande  la  grâce  du  yieillard;  et  l'engage  à  chanter  sur  la 
lyre  les  exploits  des  héros  de  sa  patrie.  Le  chant  du  rieux  druide  est 
le  récit  de  Thistoire  d'islaor.  Elle  intéresse  yivement  Pharamonde  ; 
inais  le  barbare  Clodoald ,  indigné  de  la  bassesse  du  père  d*Islaor 
(  qui  avait  trahi  son  pays  et  ses  dieux,  et  pour  ainsi  dire  livré  son 
fils  aux  cruels  ennemis  de  la  foi  ) ,  faiterroge  le  vieillard ,  et  lui 
demande  quel  a  été  le  sort  de  cet  homme  coupable.  «  Hélas  !  s'écrîe- 
t-il,  tombant  aux  genoux  du  farouche  vainqueur,  plaignez-moi;  le 
barde  chrétien  était  mon  fils!  »  Clodoald ,  plus  courroucé  de  l'aveu 
que  touché  du  repentir,  saisit  aussitôt  sa  hache  et  fait  voler  dans 
le  bûcher  allumé  devant  l|ii  la  tète  du  vieux  barde.  >  Nous  avons 
emprunté  cette  analyse  au  Feuitleton  littéraire  du  6  juillet ,  journal 
qui  a  cessé  d'exister  (voy.  Rev.Enejre, ,  t. xxiii,  page  733);  nous  nous 
sentions  dans  l'impossibilité  de  la  faire  plus  exacte  et  plus  con- 
cise à  la  fois.  Ce  récit  est  semé  de  réflexions  ou  l'on  reconnaît  du 
reste  l'esprit  philosophique  et  les  sentimens  d'une  morale  élevée 
dont  M.  de  Salvandy  fait  profession.  Telles  sont  les  suivantes  (p.  i4)  : 
«  Cest  là4e  crime  des  sectaires  passiouués,  qu'ils  compromettent  les 
plus  nobles  causes  dans  l'estime  des  hommes,  et  font  porter  ainsi  à 
la  vérité ,  à  la  justice ,  la  peine  de  leurs  attentats  ;  »  et  (p.  aaa)  ■  le 
pouvoir  a  toujours  une  vertu  à  offrir  en  aliment  aux  louanges  de  la 
bassesse.  >  Mais  je  ne  reconnais  plus  l'auteur  dans  cette  autre  phrase 
(p.  iS):  «Il  arrive  pour  les  peuples  un  moment  où  tonte  tentative 
de  ressaisir  leur  dignité  expire  sous  le  ridicule.  »  Comment  n*a- 
t-il  pas  senti  que  les  ennemis  de  tout  sentiment  généreux  et  d'une 
juste  liberté  pourraient  la  tourner  contre  un  peuple  dont  la  noble 
conduite  et  la  courageuse  résolution  excitent  en  ce  moment  l'admi- 
ration de  toute  l'Europe?  £.  Hbrbau. 

III.  —  Le  Troubadour^  on  Guillaume  et  Marguerite;  histoire  pro- 
vençale, suivie  de  notices  sur  la  ville  du  Mont-Seleueut  et  sur  le 
souterrain  du  Momt»f^iso^  avec  plans  et  gravures.  Paris,  i8a4;Masson, 
rueHautefeuille.  i  vol.  iu-ia  de  3oo  pages;  prix  3  fr. 

Dans  un  village  provençal,  formé  des  débris  de  la  ville  romaine 
de  Mont -Seleuctts,  était  ué,  dans  le  xii«  siècle,  Guillaume,  issu 
d'une  ancienne  famille  tombée  dans  l'indigence.  Il  errait  au  milieu 
des  monumens ,  lorsqu'il  entendit  chanter  un  troubadour  célèbre  , 
Olivier,  qui  le  prit  avec  lui,  en  qualité  de  jongleur.  Ce  que  les 
écnyers  sont  anx  chevaliers ,  les  jongleurs  le  sont  aux  troubadours. 
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Nos  Toyageart  parcoararent  le  Languedoc  et  la  Provence  ;  aprèa 
dÎTeraes  aventurei,  amenées  très-nafarelleroent,  Guillaume  fut  ap- 
pelé k  Marseille  par  Alphonse ,  roi  d'Aragon ,  comte  de  Provence. 
La  reine  Sancie  avait  pour  damoiselle  d*honnenr  Marguerite ,  dont 
Guillaume  devint  épris,  au  milieu  des  jenx  et  des  divertissemens 
où  il  figura  avec  elle  ;  on  célèbre  encore  ces  jeux  sur  les  bords  du 
Rhône  et  de  la  Durance.  On  verra  dans  Touvrage  comment  Guil- 
laume fut  séparé  d*Olivier,  et  obligé  de  s'éloigner  de  Marseille; 
comment  il  comparut  devant  lir  cour  d'amour  à  Romaain ,  et  vint  à 
Paris,  où  il  assista  aux  ooces  de  Louis  VII  et  d'Alix  de  Champagne. 
Il  retourna  en  Provence,  y  trouva  Marguerite  mariée  au  comte 
Raymond,  et  devint  récnyer  de  cette  belle,  qu'il  délivra  des 
chaînes  des  Sarrasins  ;  mais  le  comte ,  s'ét  ant  aperçu  de  leur  intel- 
ligence «  le  fit  tuer  en  traître  par  un  écuyer»  qui  lui  arracha  le  cour. 
Ce  mets  affreux  est  servi  à  Marguerite  ;  son  désespour  éclate;  pour- 
suivie par  le  comte,  l'épée  à  la  main  ,  «  elle  s'élance  vers  le  balcon , 
en  pressant  sur  ses  lèvres  sa  croix  de  cristal,  et  se  précipite ,  en  pro- 
nonçant le  nom  de  Guillaume.  •  La  nouvelle  de  ce  trime  se  répand  ; 
Olivier  excite  tous  les  esprits  à  la  vengeance.  Alphonse  se  net  à  la 
tête  d*uue  armée  composée  de  tous  les  chevaliers  de  la  Provence  et 
dn  Languedoc,  de  prêtres,  de  templiers»  dç  troupes  envoyées  par 
Louis  VU.  On  escalade  le  château  de  Roussillon;  on  le  détruit  eu 
présence  du  comte  Raymond,  couvert  de  blessures  ;  l'archevêque 
d'Aix  déclare  son  mariage  nul,  et  quoique  les  amans  n'existent 
pins  p  on  les  unit,  et  on  dépose  leurs  corps  dans  le  même  tombeau. 
—  Cette  catastrophe  est  tirée  de  Vaittoire  dis  Provence  par  Papou , 
et  il  parak  que  l'horrible  action  de  Raymond  a  précédé  de  quel- 
ques luatres  celle  que  Dubelloy  a  osé  présenter  sur  la  scène  fran- 
faise.  —  Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  de  la  Doucette  est  un  cadre  in- 
téressant ,  dans  lequel  il  a  placé  la  description  fidèle  des  mœurs  de 
la  Provence  au  xii*  siècle.  Déjà  il  avait  peint  les  Gdreos  et  les  habi- 
tans  d'une  partie  de  la  France,  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre, 
de  l'Iulie,  dans  Philœiès,  imité  de  Wieland,  dans  la  Description 
dei  Baui^S'Aipet,  le  ^ojnge  entre  "Meuse  et  Ahin^eic,  (i).  —  Le  T/tm- 
hadour  est  un  roman  Tort  agréable  :  outre  son  mérite»  qu'on  peut 
dire  bîatorJquc ,  il  a  celui  de  la  couleur  locale ,  que  l'auteur  a  bien 

(c)  Ces  divers  onvrages  »e  trouvant  eli«s  le  oiém«  libraire,  éditear'de 
c«laique  noos  aiiooe^ouft. 
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saisie.  Peat-^tre  lai  reprochera-t-on  de  s'être  trop  Ab«iido|itié  aux 
cliamies  de  stè  descriptions.  Mais  ce  défaut  est  compensé  par  la 
pureté  du  style  et  la  grâce  des  tableaux.  On  trouvera  dans  ce  petit 
ouvrage  beaucoup  de  romances  qui  seront  une  bonne  fortune  pour 
les  musiciens.  —  Le  Troubadour  est  suivi  de  deux  notices  dont  noua 
eroyons  devoir  donner  un  extrait.  Les  anciens  itinéraires  plaçaient 
la  ville  de  Mont-Selencus  dans  un  lieu  où  M.  de  la  Doucette ,  alors 
préfet  des  Hautes- Alpes ,  fit  exécuter  des  fouilles  i  en  iteS  ;  tlltê  mi- 
rent au  jour  des  places  «  des  rues,  des  canaux ,  des  édifices  imposans, 
des  colonnes,  des  inscriptions ,  des  médailles,  des  bas -reliefs,  de^ 
armes, ides  urnes,  des  instrumens  de  culture,  de  ménage ,  de  sacri- 
fices, de  toilette,  des  objets  d'histoire  naturelle ,  etc.  La  notice  qu'il 
lut  à  l'Institut  y  excita  la  plus  vive  attention,  et  ce  corps  savant 
demanda  au  gouvernement  que  l'on  continuât  les  recherches  ;  ce 
qui  malheureusement  n'eut  pas  lieu.  -—  La  seconde  notice  fut  pré- 
sentée, en  1810,  à  rinstitut;  elle  concerne  le  célèbre  souterrain, 
long  de  3oo  pieds,  ouvert  à  une  époque  inconnue,  dans  les  flancs 
granitiques  du  Mont-Tiso ,  d'où  Annibal  aurait  pu  montrer  à  set 
troupes  les  plaines  d'Italie  et  la  source  du  P6.  Les  Sarrasins  se  sont 
servis  de  ce  souterrain,  par  lequel  François  I"  descendit  en  Italie 
avec  toute  son  armée ,  et  que  l'auteur  a  fait  réparer.  C 

X 1 9.  —  />  gmnd  bailli  dt  Papenberg;  par  G,  as  La  BAtrMK.  Paris  » 
18949  Verdière.  a  vol.  in-ia  ;  prix  5  fr. 

L'auteur  de  ce  roman  s'est  déjà  fait  connaître  par  une  première 
production  que  le  public  a  reçue  avec  intérêt ,  /#  Cùmtê  Adolphe , 
épisode  tiré  dé  la  guerre  de  Bustie.  Ce  début  avait  donné  d'heureuses 
espérances,  que  ne  dément  point  le  second  essai  de  Mi  de  La  Baume. 
—  Le  roman  du  Grand  bailli  de  Papemberg  attache  et  instruit  à  la 
fois  par  la  peintnre  des  lieux ,  des  mœurs  et  des  caractères.  Sani 
entrer  dans  les  détails  de  l'action,  on  peut  dire  que  le  jeune  écri- 
vain a  su  rendre ,  avec  une  effrayante  vérité ,  les  mancBUvres  et  let 
fureurs  de  Tambition ,  les  fautes  et  les  remords  de  la  faiblesse  toutes 
puissante,  et  la  froide  férocité  d'uft  scélérat  subalterne,  meurtrier 
aux  gages  du  despotisme.  A  ces  figures  sombi^«  il  «il  a  opposé  de 
riantes,  parmi  lesquelles  le  lecteur  aime  à  distinguer  celles  de  deux 
jeunes  gens ,  que  la  disproportion  des  rang»  semblait  séparer  pour 
toujours,  mais  que  rapproche  et  réunit  une  amitié  féconde  en  beaux 
traits  de  dévouement.  La  marche  de  l'ouvrage  est  simple  et  facile  à 
suivre;  les  événemens  se  développent  sans  peine,  quoique  quelques- 
uns  offrent  peut-être  une  légère  teinte  d'invraisemblanee.  Le  récit 
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ett  MOié  de  réflexions  conMamm^nt  jaste» ,  et  soiiTeiit  très*pliil»> 
toplii^ttes.  -^  M.  de  La  Baume  parle  de  Waker*Scott  avec  prédi* 
Icdion.  On  reconnaît  aUément  ^o*il  Ta  pris  pour  modèle.  Des  crU 
tiqae*  lui  reprocheront  sans  doute  oertainea  rémLiiiacencea  dVroeAMF, 
et  surtout  <U  VJnUqtiaire,  doBH  le  (Mrsonnàge  «st  presque  en  entier 
reprod«ît  dans  eelui  du  docte  ff^iitÉtmu,  «^  Le  style,  qnohpie  4n-^ 
'  péricar  à  celus  de  tant  de  ronans,  n'a  pâm  cependant  nn  pen  lâche 
et  un  peu  négU^;  que  Fattien^  y  pense,  s*il  prétend  à  une  réputa- 
tion derable  :  le  style  seul  fait  vivre  les  ouvrages.  B. 

Il 3.  —  Féâx  0t  Féiieit ,  ou  fes  Pastvnn  du  Jmra  ;  par  Phrrt  BLati- 
GBABDi.  Paris,  i6a4  ;  à  la  librairSe.de  Tantevr,  galeries  Montesquicn »- 
n*  I,  au  premier,  i  vol.  tn*i8  de  xxi-i  lo  pag.,  papier  grand^aîsin  » 
orné  de  jolîes  graTures  d'après  les  dessins  de  Dévéria;  prh,  3  fr. 
et  3  fr.  5o  c. 

L'idée  de  cet  omrrage  a  été  inspirée  à  Tanteur,  bien  jeaue«ncoi^, 
par  \m  lecture  de  Fanl  H  Warginie.  Il  se.trouvait,  dans  cette  imita* 
tien,  du  naturel,  nne  sensibilité  vraie ,  cette  confiance  sans  bornes 
dans  la  vertu  qui  se  communique  si  faetleroent  i  Pâme  des  jenues' 
lecteurs  ;  aussi  l'ouvrage  euC41  cinq  éditions  sorcesnves.II  manquait- 
depuis  long-tems  dans  le  commerce  de  la  librairie,  parce qne  Tau- 
teur*  devemi ,  avec  P^ge ,  plus  difuctle  sur  ses  prtipres  comporfittoos., 
désiraiK  en  Mvoir  le  stvle  un  pen  négtigé,  avait  arrêté  le  cours  de 
ses  ptfblications,  en  le  rachetant  du  libraire  qui  en  avait  acquis  la- 
propriété.  Nous  allons  laisser  parier  M.  Blanchard  lui  *- méaR  aor 
les  changemens  ^u'il  a  fait  subir  à  son  livre,  et  qu'il  hvdiqae  «dans- 
un  avertiasement  où  respiie  un  ton  de  modmrtie  et  de  bonhomâe 
qvi  fait  aimer  l'auteur.  «Je  reproâuÂS'aujound'bni  le  ftenl'  livre  qw 
j*aîe  écrit  avec  plaisir,  je  dirai  nféme<wv4eC'amonr.  Ty  ai4>eAueonp 
relait,  peut-être  trop;  c'est  maintenant ,  il  peu  de  chose -près ,  un 
aonvel  nsavrage.  La  partie  descriptive  était  ima^finaîre  efne  donnait 
aucune  â«Ue  des  montagnes 'dn  Jura;  elle  -a  été  refondue  entièn^ 
ÉKttt;  je  n'en  ai  pss  gàmlé  une  page:  ce  ^'esr pluftie  pèrë-de  la^ jeune- 
(itte  qui  lait  le  récit,  c'eat  raîedl  des  «deux  jeunes  gens  :  laîftnt&ne 
de  la  famille  ne  aé  «ompoae'phis  tle  quel((ues  iefaèvreb  ètfde  deux 
mauvaises  chaumières;  je  ht  gvàtifie  dCiin ^domaine  et  ^degrancig 
troopeauz;  fen  fais  une  famille  de  patriarches  :  Félix  ne  s'y  donne 
pins  la  mort,  comme  le  berger  de  VJminte^  en  se  précipitant  du  haut 
d'an  roobar.  .J'ai  été , bien  >aieede<»pesiv»nr  ohaa^er  cette  catastrophe 
qui  bletaldt  les  lois '-dé  lamoralb.  J'ai  aussi  changé  le  nomde  Ui 
jeaaafitle^ «Ue loe  stappelle.ptas  RmuUmg ,  snais  JeVccre; et ^nrquoi 
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ce  nom  plutôt  que  Fautre  ?  me  demanderez-voii8.  Un  triste  souvenir 
me  l'a  fait  préférer  ;  si  celle  qui  le  portait  vivait  encore ,  je  serais 
le  plus  heureux  des  pères.  >  Les  personnes  qui  connaissent  une  des 
premières  éditions  de  cet  ouvrage  sont  donc  assurées  de  goûter  un 
nouveau  plaisir,  en  le  relisant  tel  que  l'auteur  Ta  corrigé;  quant  k 
celles  qui,  comme  nous,  le  liraient  pour  la  première  fois,  nous  pou* 
vons  les  assurer  qu'elles  j  trouveront  cet  intérêt  doux  et  touchant 
qn*on  éprouve  dans  la  société  d'un  homme  de  bien  qui  joint  l'esprit 
à  l'amabilité.  E.  H. 

X 14.  —  Petits  contes  à  mes  en/ans  de  dnq  à  six  ans,  ou  Nouvelle  ma- 
nière familière  de  leur  apprendre  à  lire  et  de  les  instruire  en  les 
amusant;  ornés  de  six  jolies  gravures  en  taille  douce;  par  W^  Tbact. 
Paris,  i8s4;  à  la  librairie  d'éducation  d'Eymery.  a  vol.  in- 18  de 
188  et  19a pages;  prix  3  fr.  et  4  fr. 

Ces  petits  contes  sont  d'un  véritable  intérêt ,  non-seulement  pour 
les  enfans,  mais  aussi  pour  les  pères  et  les  mères  de  famille  :  ils 
n'ont  pas  seulement  pour  but  l'amusement  ;  ils  renferment  encore  une 
morale  utile.  L'histoire  du  Petit  Jacques  montre  quelles  sont  les  tristes 
suites  de  la  désobéissance.  Celle  de  Matkilde  fait  voir  combien  l'or- 
gueil peut  devenir  funeste ,  et  elle  apprend  à  traiter  avec  douceur  et 
bienveillance  les  personnes  même  qui  dépendent  de  nous.  Les  ekifona 
envieux  et  moqueurs  peuvent  trouver  une  utile  leçon  dans  la  char* 
mante  histoire  de  /a  petite  Marie,  Juliette^  on  la  Rièomftnse  de  famaar 
filial  montre  de  quels  malheurs  une  première  faute  est  quelquefois 
suivie  :  on  s'indigne»  en  U  lisant,  contre  l'indifférente  Emilie,  en 
même  tems  que  sa  sœur  Juliette  obtient  notre  admiration.  Cet  ou- 
vrage contient  plusieurs  autres  récits  également  intéressans  et  ins- 
tructi&.  -^  En  recommandant  cet  ouvrage  aux  parens  qui  dirigent 
eux-mêmes  l'éducation  de  leurs  enfans,  nous  inviterbns  l'auteur  et 
d'antres  amis  de  l'enfance  k  consulter  le  programme  des  ouvrages 
élémentaires  dont  les  sujets  sont  proposés,  et  pour  lesquels  un 
concours  est  ouvert  sous  les  auspices  et  par  les  soins  de  la  Société 
d'éducation,  établie  à  Paris,  qui  a  déjA  rendu  d'importans  services ^ 
en  fondant  des  écoles  et  en  procurant  des  moyens  faciles  d'instruc-  ^ 
tion  aux  classes  pauvres  et  industrieuses. 

Beaux^  Arts, 

11$.  —  *  Histoire  de  la  peiMure  en  Italie,  depuiê  la  renaissance 
des  beaux-arts,  jusque  vers  la  fin  du  xvni*  sièele;  par  l'abbé  La  nzi; 
raduite  de  l'italien  sur  la  troisième  édition ,  par  M«n«  Armande  DtsvDÉ; 
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t.  V  et  denier.  Paru,  1894;  Dufart ,  Séguin;  In-8*de  469pftges; 
prix  de  l'ouTrage  entier  35  fr. 

116.  — X  CEM^rtt  de  C/ivoT4  ;  recœll  de  grayores  ,au  trait  d'aprèa 
set  statnea  et  ses  bas-reliefs;  exécutées  par  M.  Rbvs^l;  aceompR- 
gné  d'un  texte  explicatif  snr  chacune  de  ses  compositiena ,  d'aprèa 
les  jngemens  de  la  comtesse  ^Ibrizzi  et  des  meilleora  critiques ,  et 
précédé  d'un  Essai  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  M.  H.  Djuatoucbb. 
Paris ,  18x4  ;  Aodot ,  éditeur.— L'ouvrage  entier  comprendra  vingt 
livraisons  composées  chacune  de  cinq  planches  ;  il  en  a  déjà  paru 
onze.  Prix  ,  4  f^*.  la  livraison. 

Canova  a  rempli  l'Europe  de  ses  ouvrages  et  de  sa  réputation. 
La  postérité  répétera -t*elle  tous  lea  éloges  que  ses  contemporains 
lui  ont  adressés?  partager a-t-elle  l'espèce  d'admiration  dont  il  a  été 
l'objet  ?  L'examen  de  ce  qui  constitue  le  talent  réel  de  ce  grand 
artiste ,  et  des  circonstances  particnltèrea  q^i  ont  pu  en  augmenter 
l'éclat ,  fournira  la  réponse  à  ces  questions. — ^Doué  de  Torganisation 
la  plus  heureuse,  d'un  sentiment  exquia ,  d'un  goût  fin  et  délicat , 
d'une  adresse  et  d'une  habileté  de  main  extraordinaires ,  Canova 
n'a  pas  tardé  à  prendre  rang  parmi  les  plus  babiles  statuaires. 
Émule  de  l'antiquité,  qu'il  avait étittdiée  avec  un  soin  partieuliev 
et  qu'il  a  quelquefois  égalée,  il  ne  l'a  cependant  pas  toujours 
imitée  ou  suivie.  Ainsi,  l'on  doit  au  ciaeau  de  ce  statuaire  des  pro* 
ductions  d*nn  caractère  tout  différent.  Dans  le  portrait  de  la  mère 
de  Napoléon ,  il  semble  uniquement  animé  du  -désir  de  suivre  les 
traces  de  la  sculpture  antique  :  tout  en  rappelle  le  caractère  y- la 
noblesse,  l'élévation  et  le  style;  il  n'a  même  pas  dédaigné  de 
prendre  pour  modèle  un  monument  très-connu.  Dans  la  Madeieme 
pémtênte^  dont  on  a  dit  avec  .vérité  que  c'est  un  marbre  qui  pleure 
et  qui  fait  pleurer  ,  il  s'attache, ^a)u  contraire,  è  reproduire  la 
nature  avec  ^  une  vérité  dont  les  anciens  ne  nous  ont  pas  laissé 
d'exemples  ;-oar  il  rend  tous  lea  détails' du  modèle,  et  méiiie,  dans 
plusieurs  parties ,  jusqu'aux  plia  de  la  peau  ;  toutefois ,  c'est  la  na* 
tnre  vue  par  im  homme  qui  a  un  vif  sentiment  du  beau ,  comme 
forme,  et  comme  expression.  Ces  deux  statues  sont  peut-être 
les  deux  cbefs-d*ŒUvre  de  Canova.  Parmi  ses  autres  productions 
il  en  est  un  grand  npmbre  ,  sans  doute  9  qui  occuperont  toujours  un 
rang  trèa*diatingué  ;  mais  toutes  sont  loin  de  mériter  les  niéroea 
hommages,  et  c'est  ce  que  ne  paraît  pas  avoir  bien  senti  l'auteur 
du  texte  de  l'ouvrage  que  j'annonce.  Je  sais  qu'il  est  difiScile  de  ne 
point  s'abandonner  à  une  vive  et  cotttinuelle  admiration  aYec  uri 


ai»  UVRES  FRANÇAIS. 

ortîflt  tel  ^pM  Canota  V  parce  que  ^  dans  tout  œ  qui  est  aorti  de  ses' 
mains ,  on  retrouye  toujours  une  grande  habileté.  Cependant ,  il 
Aillait  maîtriser  aasee  son  enthousiasme  pour  faire  place  à  la 
critique ,  lorsqu'elle  doit  se  faire  entendre.  Il  fallait  dire ,  par  exem- 
ple, que  ses  bas-^reliefs  sont  en  général  médiocres.  La  grftce  est  un 
des.  attrihuta  distinctifii  du  talent  de  Canova  ;  ses  oorrrages  en  por- 
teotuae  empreinte  qui  n'éehappe  à  auenn  regard;  mais  quelquefois 
elle  prend  un  caractère  de  maniéré,  d'aHeotatiou  ,  qu'il  faut  anasi 
blAOMr.  Son  greope  de  VJm^ur  secourant  Psyché ,  et  même  celui  des 
Grâces ,  n'en  sont  pas  exempts  ;  au  reste ,  on  retrouve  toujours  ce 
que  j'appellerais  "volontiera  du  charme,  de  la  séduction,  et  c'est  ce 
que  M.  Latottcbe  a  sa  faire  remarquer  avec  autant  de  go6t  que 
d'esprit.  Le  texte  qu'il  a  joint  à  la  collection  ptibliée  par  la  libraire 
Andot  sera  donc  ht  avec  plaiair  et  intérêt.  On  7  rencouti^e  des 
aper^s  fins  et  délicats,  exprimés  d'une  manière  vive  et-souVetit 
nouvelle.  —Cette  collection  sera  composée  de  cent  planches ,  et, 
oonaéquemment ,  reproduira  cent  mouumens  dîffénens.  On  se  de- 
mande où  Canova  a  pu  prendre  le  tenu  d'exécuter  ua  si  grand 
nombre  d'ouvrages  ;  car  la  vie  d'un  homme  ne  paradt  pas  comporter 
une  semblable  fécondité.  Mais  ii  faut 'reoiBrqu4er  qàe,  lorsque  TEu- 
rope  l'eàt  proclamé  le  premier  statuaire  de  aan  tems.,  toutes  lea 
télés  couronnées,  tons  les  princes,  tous  les  amateurs  ridaes,  se  dis* 
putèrent  ses  productions*  Dès  lors,  il  éait  se  fbire  aider.  Il  aérait 
difficile  de  se  former  une  idée  de  l'espèpe  de  sl)pleiideur  qui  l'enton* 
luit ,  parce  qu'il  n'a  peut-être  jamais  exMté  rien  de  semblable.  "^ 
Son  atelier  ee  composait  d'un  grand  nomJbre  de  salles  rempilea 
d'antiquités ,  des  modèles  de  ses  propres-  ouvrages ,  de  marbrée 
ébauchés ,  etc.  Entouré  d'ouvriers  occupés  à  des  travaux  éAÎÊi^ 
i«ns ,  il  était  au  milieu  d'eux  le  souffle  qui  crée ,  l'esprit  qui  anîme. 
Lonsqu'il  avait  donné  une  forme  k  sa  pensée  (1) ,  un  praticien  (a) 
très-habile  dressait  le  modèle  en  terre;  le  ttialti^  y  mettait  lu  der» 
nière  main  ,  et  aussitôt  un  autre  onirrier  4e  noulait.  Lorsqo'ènfin 
ce  modèle  était  définitivenient  arrêté  eti^a'ti  i^agâisaâl  de  l'eKécatcr» 


(i)  Cest-à-dire,  hnriqa'il  avtit  Yait  en  cire  en  en  t^n^'^le  pétH -modèle 'de 
kttatoto  oa  de  groupe  qu'il  tookil  esécater  :  tcTest  ee  q«*<w- appelle  «ae 

WiftMMS. 

(a)  Oo  apffllle  «iasi  d«s  «culpteur»  d'ae'r^^  infcsivur»  que  1rs  aaltrea 
^ttjplQij^t  à  pi^psrer  kuri  tr^iTauju 
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des  htM  «edfii  te  mettaient  en  mouvement  pour  «pporter  le  blee  de 
ttarbre  »  le  dégrossir ,  eofio  Tamener  à  un  degré  tel  que  l'artiste 
n'eût  pins  qa*à  lai  imprimer  son  propre  sentiment,  c'e8t«à-dire 
le  caractère  de  son  génie  ;  et  pour  eela  il  ne  lui  restait  peot*étre 
pas  nn  quart  de  ligne  de  marbre  à  enlever.^*-VoiU  comment  CanoTa 
est  parrenn  à  produire  un  si  grand  nombre  d'ouvrages  ;  mais 
aussi,  Toil*  pourquoi  ils  offrent  souvent  entre  eux  une  différence 
assez  sensible.  Ce  n'est  pas  que  tous  les  statuaires  ne  fassent 
dégrossir  et  mettra  leur  marbre  an  point  ;  mais  ils  le  font  termînef 
plus  eu  moins ,  selon  qu'ils  veulent  mettre  plus  on  moins  de  terat 
à  l'aehever  eux-4némes.  Or,  Canova  en  avait  très  «peu  à  consacrer 
à  cbacun  de  ses  ouvrages ,  snr  lesquels  il  ne  s'arrêtait  qu'à  misan 
de  l'aaaour  particulier  qu'il  leur  portait,  on  de  letfr  destination.  -^ 
Maintenant ,  que  l'on  se  figure ,  s'il  est  possible ,  l'impression  qon 
devait  éprouver  nn  étranger  entrant  dans  l'atelifer  de  Canova.  Jn» 
mais  on  n'avait  rien  vu  de  semblable  ;  l'imagination  en  était  ébran* 
Ice;  et,  si  l'on  ajoute  à  ce  motif  d'étonnement  l'effet  que  produisait 
le  véritable  et  beau  talent  qui  brille  dans  la  plupart  des  sculptures 
de  ce  grand  artiste ,  il  est  facile  de  comprendre  que  Ton  devait 
s'estimer  benrenx  d'avoir  vu  de  près  un  bomme  qne  tout  plaçait  à 
la  tête  de  son  siècle.  —  Cette  espèce  de  prestige  que  l'on  sait ,  en 
général,  si  bien  produire  k  Rome  ne  subsistera  plus,  en  ce  qni 
concerne  Canova ,  que  dans  les  souvenirs  de  ceux  qui  en  ont  été 
frappés.  La  postérité  ne  ressentira  que  ce  que  les  productions  de  ce 
maître  méritent  en  elles-mêmes  d'inspirer^  mais  si ,  comme  je  le 
pense,  elle  fait  nn  cboix ,  au  moins  elle  reconnaîtra  que,  dans  ce 
qni  doit  occuper  le  premier  rang  ,  on  trouve  de  rinventiou  ,  de  la 
grâce,  un  beau  sentiment  de  forme,  de  l'habileté  et  de  la  sou* 
plcase  dans  l'exécution  ;  enfin ,  dans  l'ensemble  ,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit ,  du  charme  et  de  la  séduction.  —  Je  ne  crois *pas  que  les 
productions  de  Canova  soient  jamais  mises  à  côté  du  Torse  antique^ 
de  U  Féntu  de  Milo,  de  la  yinnt  de  Médicis ,  ni  de  V Apollon  du  Bei» 
eidkre ,  d'abord  parce  qu'elles  ne  me  paraissent  pas  atteindre  au 
même  degré  de  perfection  ;  ensuite,  parce  que  ce  statuaire  a  cherché 
nne  route  nouvelle,  et  que  dès  lors ,  il  doit  occuper  une  place  &  part. 
Cest,  au  reste,  un  des  plus  grands  artistes  qui  aient  paru  depuis 
la  renaissance  des  arts.  A  ce  titre,  il  faut  féliciter  M.  Audot  d'avoir 
en  lliearense  idée  de  réunir  ses  ouvrages  dans  une  même  collee- 
tîoo  gravée  an  trait.  Il  est  évident  qu'il  n*a  en  d'autre  intention 
que  celle  de  donner  la  pensée  de  l'artiste  ;  mats ,  c'est  beaucoup 
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d'aroir  sous  les  yeux  la  dwpoaition  principale  et  l'enaeinble  de 
chaque  groupe  ou  statue;  de  pouvoir  apprécier  la  beauté  des 
contours  ;  et ,  à  celte  occasion,  je  dois  faire  remarquer  que  les 
monuroens  les  plus  important  ont  été  reproduits  sous  plusieui^i 
aspects ,  afin  de  ne  rien  laisser  k  désirer  sur  ce  que  j'appellerais 
volontiers  la  marche  de  la  composition.  Quant  aux  détails  d'exé- 
cution f  la  gravure  an  burin  est  encore  insuffisante  pour  les  rendre 
d'une  manière  exacte  ;  il  faut  donc  ,  pour  les  apprécier  avec  jus- 
tesse ,  voir  les  monumens  eux-mêmes ,  on  s'en  procurer  des  plâtres , 
lorsqu'ils  ont  été  moulés.  —  Je  ne  doute  pas  que  l'entreprise  de 
M.  Attdot  ne  soit  très-bien  accueillie  des  connaisseurs ,  des  artistes 
et  même  des  gens  du  monde  qui  ne  sont  insensibles  à  aucnn  genre 
de  renommée.  Toutefois,  avant  de  terminer,  je  demanderai  à 
H.  Delatouche  d'indiquer  par  une  table  deux  ch<»ses  qui  me  pa- 
raissent importantes  :  l'époque  k  laquelle  chaque  ouvrage  a  été 
exécuté  •  et  le  lieu  où  cet  ouvrage  se  trouve.  P.  A. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes  et  (futiiité 
publique, 

117*  —  Proeès'Veféal  de  la  séance  publique  de  la  Société  académique 
du  département  de  la  Lo ire- Inférieure ,  tenue  le  18  décembre  :8i3  y 
sous  la  présidence  de  M.  Thomihb;  Nantes,  1824.  In-8®,de  ia6pag. 

118.  —  Le  Lycée  Armoricain,  3"»«  volume.  Nantes,  i8a4 5  Melli- 
net-Malassis.  In-8*,  de  65o  pages. 

Ces  deux  ouvrages  sont  réunis  dans  cet  article ,  par  le  seul 
motif  qu'ils  sont  publiés  dans  la  même  ville  et  par  le  même  libraire  : 
d'ailleurs ,  quoique  la  Société  académique  de  Santés  ne  néglige  point 
les  lettres  ,  c'est  des  sciences  et  des  arts  qu'elle  s*occupe  plus  spé* 
cialement  ,  au  lieu  que  le  Ljrcée  jénnorieain  est  uniquement  litté- 
raire.— Les  travaux  de  la  Société  académique, pendant  l'année  i8a3, 
ont  été  nombreux  et  d'un  grand  intérêt.  L'agricultore  y  tient  le  pre- 
inier  rang ,  et  l'on  apprend  aTCC  satisfaction  que  les  efforts  des  agro- 
nomes bretons  ne  sont  pas  tont-&-fait  inutiles ,  que  l'art  pourra 
s'étendre  dans  cette  partie  de  la  France  comme  dans  les  autres  « 
quoique  peut-être  un  peu  plus  tard. — Le  Lycée  armoricain  n'est  pas 
à  beaucoup  près  aussi  rassurant  :  si  nous  nous  en  rapportions  à 
l'une  de  ses  correspondantes ,  car  c'est  une  dame  que  nous  allons 
cher,  l'opiniâtreté  bretonne  ne  serait  pas  moins  invincible  que 
rîmmobiUté  asiatique.  —  Une  charrue  a  défrichement,  et  la  cul^ 
turc  de  la  zizanie  de  l'Amérique  du  nord  (  le  ris  du  Canada  )  dans 
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les  marais  de  la  Ijoire  inférieure ,  seront  cor  sidérées  diversement , 
miant  au  bien  qu'elles  peuvent  opérer  ;  l'une  sera  dans  tous  les 
tenis  l'un  des  instrumens  nécessaires  h  l'agriculture  :  l'autre  ne 
produirait  peut-être  qu'un  bien  momentané  ,  et  retarderait  la  pos- 
session d'un  bien  plus  grand.  Au  lieu  de  chercher  à  tirer  parti  des 
marais ,  ne  serait-il  pas  plus  convenable  de  s'occuper  des  moyens 
de  les  dessécher ,  et  d'établir  une  bonne  distribution  des  eaux  sur 
les  terres  qu'elles  inondent  aujourd'hui?  —  L'introduction  des 
feutres  saturés  de  goudron,  pour  le  doublage  des  vaisseaux,  mé- 
rite aussi  beaucoup  d'attention;  il  parait  que  la  marine  anglaise 
en  fait  usage 'avec  succès.  —  Le  procès  relatif  à  la  nature  conta- 
gieuse on  non  de  la  fièvre  jaune.,  n'est  point  terminé,  et  les  débats 
sont  aussi  animés  que  jamais.  M.  Guyon,  chirurgien  major  dû 
icr  bataillon  de  la  Martinique,  s'est  soumis  cinq  jours  dé  suite  à 
l'inoculation  de  cette  maladie  par  les  moyens  les  plus  efficaces  , 
sans  en  être  atteint.  Plusieurs  autres  faits,  rapportés  dans  un  mé- 
moire de  M.  Lefort ,  premier  médecin  en  chef  à  la  Martinique , 
semblent  attester  que  cette  terrible  maladie  n'est  point  contagieuse. 
•—  Les  antiquités  de  la  Bretagne  sont  le  domaine  commun  de  la 
Société  académique  de  Nantes  et  du  Lycée  armoricain  ;  on  s'attend 
bien  qu'il  ne  demeure  point  en  friche.  La  Société  insiste  fortement 
aor  la  néçetsité  de  conserver  les  monumens  du  moyen  âge ,  avec 
autant  de  soin  que  ceux  de  l'antiquité.  Si  ces  mesures  de  pré- 
voyance sont  généralement  adoptées  et  continuées,  le  tems  doit 
venir  où  les  finances  de  l'état  ne  suffiront  point  pour  la  conserva- 
tion des  ruines  dont  la  France  sera  couverte.  Pensons  avant  tout 
à  mettre  notre  sol  et  notre  industrie  dans  le  meilleur  état  d'exploi- 
tation ;  à  créer  des  institutions ,  à  les  pourvoir  de  tout  ce  qu'il  leur 
faut  pour .  prospérer.  Que  des  ponts  traversent  nos  rivières  ;  que 
des  canaux  et  des  routes  sillonnent  nos  provinces  dans  tout  les 
sens  ;  perfectionnons  les  hôpitaux ,  les  prisons ,  etc.  :  après  avoir  fait 
tout  cela ,  si  les  revenus  publics  ne  sont  pas  épuisés ,  la  conserva- 
tion des  monumens  peut  en  obtenir  une  partie,  quoique  ces  témoins 
des  anciens  tems  n'apprennent  rien  que  ce  que  l'on  sait ,  et  que 
les  restaurations  que  l'on  y  fait  détruisent  une  grande  partie  de 
leur  mérite.  —  Si  Ton  en  juge  par  le  Procès  verbal ,  les  travaux 
littéraires  de  la  Société  académiqueont  été  peu  nombreux.  Cestdonc 
au  Ljrcée  qu'il  faut  s'adresser  pour  avoir  une  idée  juste  de  la  litté- 
rature bretonne.  Ce  recueil  agréablement  diversifié  n'a  pas  besoin 
d'éfre  recommandé  dans  ton  pays  natal  ;  dans  les  autres  provinces 
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de  France ,  les  érudits  y  tronveroat  des  articles  de  leur  goût ,  et  les 
amateurs  de  poésie  le  liront  aussi  avec  plaisir.  Nous  indiquerons 
spécialement  des  notices  sur  plusieurs  châteaux  de  Bretagne,  des 
lettres  où  les  mœurs  anciennes  et  actuelles  sont  dépeintes  avec  vé- 
rité ,  uae  dissertation  sur  les  genres  classique  et  romantique ,  etc. 
—  Il  est  à  désirer  que  la  Société  académique  de  Nantes  ne  se  borne 
pas  à  des  procès  verbaux ,  qu'elle  publie  des  mémoires  :  quant  au 
Lycée  armoricain ,  on  fait  des  vœux  pour  qu'il  poursuive  sa  car* 
rière ,  comme  il  Ta  commencée.  Les  sciences  et  les  lettres  se  plai- 
sent dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure  ;  les  beaux-arU  les 
accompagnent ,  et  l'industrie  n'en  est  point  séparée.  Avec  de  teb 
moyens  de  jouissances  et  de  prospérité,  cet  heureux  pays  ne  doit 
rien  envier  aux  capitales ,  ni  à  quelques  cités  plus  fameuses  dans 
les  fastes  littéraires.  F. 

Ouvrages  périodiques, 

119.  —  Le  Spectatenr  Marseillais,  recueil  littéraire.  T.  I",  n""3, 
4»  ^t  S>  9»  10,  II,  11;  toro.  II,  n<>*  I,  a  et  3.  Marseille,  i8a3  et 
iSa4;  imprimerie  d'Achard,  rue  St.-Féréol ,  11»  64.  —  Ce  recueil  pa- 
rait trois  fois  par  mois ,  à  des  époques  indéterminées ,  par  livraisons 
de  a 4  psges.  Le  prix  de  l'abonnement  est  de  3o  fr.  pour  l'année  » 
x6  francs  pour  6  mois  ,  et  S  fr.  pour  3  mois. 

Il  nous  était  parvenu  quelques  numéros  de  ce  recueil  littéraire, 
auquel  nous  avions  le  projet  de  consacrer  un  article;  mais,  n'en 
ayant  point  reçu  de  nouveau,  depuis  le  n<>  3  de  cette  année  ,  nous 
avious  pu  penser  qu'il  avait  cessé  d'exister.  On  nous  assure  aujour- 
d'hui qu'il  continue  de  paraître ,  et  nous  nous  empressons  de  ré- 
parer envers  les  éditeurs  une  omission  dont  ils  auraient  droit  de 
se  plaindre,  si  leur  ouvrage  nous  avait  été  exactement  envoyé. 
Comme  la  plupart  des  recueils  consacrés  spécialement  à  la  littéra- 
ture ,  le  Spectateur  Marseillais  a  réservé  les  premières  pages  de  cha- 
cune de  %es  livraisons  à  la  poésie.  «Les  beaux  vers,  dit  l'éditeur  , 
Iff.  ViD4L,  sont  rares  aujourd'hui,  surtout  en  Provence.»  Il  faut 
donc  louer  son  goût  et  sa  persévérance;  car  il  en  a  recueilli  plu- 
sieurs qui  ne  seraient  point  indignes  de  figurer  dans  les  meilleurs 
recueils  publiés  &  Paris;  telle  est  la  pièce  qui  suit  immédiatement 
cet  avertissement  de  l'éditeur  (n<'6,  pag.  ia5).  Ost  une  char- 
mante élégie  de  M.  TxaaASSoH,  intitulée  Ivoire  Dame  des  Anges,  et 
^i  a  été  couronnée  par  l'Académie  de  Marseille ,  dans  sa  séance 
publique  du  3i  août  i$i3.  Des  nonvelles ,  des  analyses  d'ouvrages. 
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une  rente  dramatique ,  tons  le  litre  théâtre^  enfin  une  dernière  sec- 
tion intitulée  variétés ,  complètent  ce  oecuetl ,  et  uont  arons  re- 
marqué dans  chacune  de  ces  parties  plus  de  bons  articles  qu'il 
n'en  faut  pour  assurer  le  succès  d'une  feuille  littéraire.  Nous  en- 
gagerons cependant  l'éditeur ,  qui  paraît  on  homme  de  goût ,  à  se 
montrer  un  peu  plus  sévère  dans  l'admission  des  matériaux  dont  il 
compose  l'article  'variétés.  Nous  croyons  inn^le  de  lui  signaler  ceux 
qui  motivent  cette  observation.  Nous  ne  voulons  pas  terminer , 
sans  relever  une  légère  inexactitude  (  n*  6,  p.  i47)»  dans  nne  notice 
très- bien  faite,  de  M.  Vidal,  sur  la  littérature  russe.  En  parlant  avec 
raison  de  l'apologue  comme  d'un  genre  de  poésie  cultivé  avec  beau- 
coup de  succès  en  Russie»  l'auteur  renvoie,  dans  une  note,  à  VAn» 
ikûhgie  russe  de  M.  Dupab  i»  S&iVT-MânnB,  à  oslte  de  M.  BovBmG , 
et  an  Choix  de  poésies  russes^  de  M.  HiRB4u.  On  pourrait  croife  qn^ 
existe  nn  ouvrage  sous  ce  dernier  titre ,  tandis  qne  qntlqnat  essai» 
de  tradnctîons ,  on  plutôt  quelques  imitations  »  épartet  dans  divers 
Ncaetls  poétiques,  sont  tout  ce  qui  a  paru  jnsqn'ici  d'un  choix  de 
poésies  msses,  qne  j'avais  en  effectivement  le  projet  de  publier; 
nuaia  à  la  rédaction  duquel  d'autres  soins  m'4Nit  empêché  jusqu'ici 
de  me  livrer  avec  quelque  suite.  E.  H. 

Livres  en  langues  étrangères ,  imprimés  en  France^ 

130.  —  htiqouâa  QuoJesh ,  ou  Cours  de  lecture  hébraïque»  suivi 
de  plusieurs  prières  avec  traduction ,  et  d'un  petit  vocabulaire  hé- 
breu-français; par  S.  CàHBH ,  professeur  à  l'École  consistoriale 
israélite  de  Paris.  Paris,  i8a4;  Guillemot.  In-S^'  de  71  p*ges; 
prix  3   fir. 

191.  — Messrnian  on  lord  Bjron.  —  Messénienne  sur  lord  Byron  ; 
par  M.  Casimir  Ds]:.a,vighb  ;  traduite  eo  vers  anglais  par  G.-ff, 
PorpLBToir.  Marseille,  i8a4;  Camoin  :  Paris ,  Bossange  père.  Bro- 
chure in-8*  de  i5  pages. 

Cette  traduction  se  fait  remarquer  par  sa  correction  et  sa  fidélité. 


IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET  LITTÉRAIRES. 
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ÉTATS-UNIS. 

'SmwYokm.. -^  Soetété  pour  la  colonisation  des  Noirs,  — Le  New* 
york'Ohf€rper,  du  ca  juin  1834»  contient  plusieurs  documens  qui 
peuTent  intéresser  les  personnes  qui  auront  lu  la  notieo  insérée  dans 
ce  cahier  sur  cette  Soeiétè.  (  f^ojnes  ci«des8us,  page  5.  )  Ce  sont  une 
lettre  de  M.  £.-D.  Dmwbt,  agent  général  de  cette  Société,  adressée 
au  général  fioyer,  président  de  la  république  de  Haïti ,  et  la  réponse 
de  ce  dernier.  Nous  donnerons  seulement  ici  la  traduction  de  la 
seconde  de  ces  lettres.  —  «  Port-au-Prince,  3o  avril  i8a4,  ai*  année 
de  r indépendance.  — Jean-Pierre  Boyeb,  président  de  Hàiti ,  à  M.  Lo" 
ring  D.  DswKT ,  agent  général  de  la  Société  pour  la  colpnisaiion  des 
Noirs,  établie  à  Kew'Yorh.  —  Monsieur,  f ai  eu  la  satisfaction  de 
recevoir  votre  lettre  du  4  mars,  où  les  srntimens  que  tous  ex- 
primex  respirent  une  parfaite  philanthropie.  Ceux  qui  consacrent 
tous  leurs  soins  à  améliorer  le  sort  de  la  portion  la  plus  malheu- 
reuse de  la  race  humaine  prouvent  la  bonté  de  leurs  cœurs ,  et  sont 
dignes  de  réternclle  gratitude  de  tout  humme  sensible.  La  démarche 
que  vous  avez  faite  auprès  de  moi ,  en  faveur  des  descendaus  d'Afri- 
cains forcés  aujourd'hui  de  quitter  les  États-Unis ,  où,  loin  de  jouir 
du  libre  exercice  des  droits  d'hommes  libres ,  ils  n'ont  qu'une  exis- 
tence précaire  et  pleine  d'humiliations ,  vous  donne  des  droits  à  la 
reconnaissance  des  Haïtiens,  qui  ne  peuvent  voir  avec  indifférence 
la  triste  situation  de  leurs  frères.  Lorsque  je  fus  informé  pour  la 
première  fois  de  la  résolution  prise  aux  États-Unis  de  transporter 
en  Afrique  nos  malheureux  frères,  et  de  les  rendre  à  leur  terre  na- 
tale, je  compris  aussitôt  les  motifs  de  cette  mesure,  et  je  conçus 
une  haute  estime  pour  les  hommes  bien  faisans  qui  étaient  dispo- 
sés à  faire  des  sacrifices  dans  la  seule  espérance  de  préparer  à  des 
individus  malheureux  un  asile  et  une  existence  supportables.  Dès- 
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lort»  par  une  sympathie  bien  naturelle,  mon  corar  et  mes  bnis 
furent  prêts  à  accueillir  dans  ce  pays  de  liberté  nos  frères,  trop 
long-tems  accables  par  Tinfortune.  Le  projet  de  coloniser  dans  des 
régions  pour  ainsi  dire  barbares  des  hommes  accoutumés  à  la  ciTi- 
lîsation ,  me  paraissait  impraticable ,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Les 
essais  tentés  à  Sherbro  et  à  Messurado,  prouvent  qne  je  n'étais  pas  loin 
de  la  Térité.  Enfin ,  quoique  l'Afrique  ait  été  le  berceau  de  leurs 
pères ,  quelle  effrayante  perspective  pour  ces  hommes ,  de  se  Toîr 
exilés  dans  des  contrées  malsaines ,  après  avoir  joui  du  climat  plus 
sain  des  lieux  où  ils  ont  reçu  la  naissance  1  Souvent  je  me  suis  de^ 
mandé  pourquoi  Ton  ne  préférait  pas  pour  lieu  de  refuge  Haïti,  dont 
le  climat  est  si  doux,  et  dont  le  gouvernement  a  tant  d'analogie  avec 
celui  des  États-Unis.  Craignant  que  mes  sentimens  ne  fussent  mal 
interprétés  si  je  hasardais  la  première  ouverture  à  ce  sujet,  je  me 
contentai  de  faire  conpaitre  à  ceux  qui  venaient  nous  visiter,  les  ga- 
ranties et  les  droits  établis  en  leur  faveur  par  la  constitution  de  la 
République.  J'ai  contribué  à  délivrer  de  leurs  dettes  ceux  qui  n'a- 
vaient pu  payer  entièrement  leur  passage  ;  j'ai  donné  des  terres  à 
ceux  qui  voulaient  les  cultiver ,  et  en  lisant  ma  circulaire  aux  offi- 
oîers  de  district  {vojret  ci-après),  vous  vous  convaincrex  que  j'ai 
préparé  pour  les  enfans  de  l'Afrique,  sortis  des  États-Unis,  tout  ce 
qui  peut  leur  assurer  une  existence  honorable  en  devenant  citoyens 
de  la  république  haïtienne.  Mais ,  maintenant  qne  vous  me  faites 
des  ouvertures ,  autorisées ,  à  ce  qu'il  parait ,  par  la  respectable  So- 
ciété dont  vous  êtes  l'agent  général ,  je  suis  disposé  à  répondre  avec 
franchise  aux  huit  questions  que  vous  m'adressez.  —  i**  Si  un  certain 
mombre  de  familles  émigrait  à  Haïti,  votre  gouvernement  voudrait^U  les 
di/rajrer  et  une  p€wtie  des  dépenses  du  voyage,  leur  assigner  des  terres  à 
cuitii^r^  et  Us  aider  à  établir  leurs  fermts  ?  —  Le  gouTcrnement  haïtien 
fera  une  partie  des  dépenses  pour  ceux  qui  ne  pourront  y  subvenir, 
à  condition  que  l'autre  partie  de  ces  dépenses  sera  supportée  par  la 
Société  de  la  colonisation.  Il  donnera  des  terres  fertiles  à  ceux  qui 
voudront  se  livrer  à  l'agriculturi;;  il  leur  fournira  des  vivres,  des 
instmmens,  et  d'autres  objets  de  première  nécessité ,  en  attendant 
qu'ils  puissent  se  suffire  &  eux-mêmes.  —  a<»  Jusqu'à  quel  point  votre 
gouvernement  encouragerait"  il  C  émigration?  Combien  accorderait 'il  à 
ekaqM  famille  pour  son  passage?  Quelle  quantité  de  terre  et  quels  secours 
provisoires  pourra  it'il  donner  à  chaque  famille  ?  A  combien  de  familles 
et  ttindividus  étendrait'il  son  tusistanee  ?  ^^  Peu  nous  importe  le  nom- 
bre des  émigrans  :  tous  ceux  dont  l'intention  sera  de  se  soumettre 
T.  XXIV. —  Octobre  i8a4.  >^  i5 
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^aux  loU  du  pays ,  seront  bien  reçus.  Le  prix  du  passage  et  les  autres 
dépenses  seront  discutés  par  des  personnes  préposées  à  cette  opéra- 
tion» afin  d'obtenir  les  conditions  les  plus  avantageuses.  La  quantité 
de  terrain  sera  en  proportion  de  ce  que  chaque  famille  pourra  cul« 
tÎYer.  Quant  au  reale,  la  plus  grande  bienTeillance  pour  les  non* 
veaux  Tenus  sera  la  base  de  tous  les  arrangtmens.  — *  3<*  Quels  eneou" 
ragemem  auntient  à  espérer  les  artisans  et  les  eemmercans?  —  lis  aaront 
une  entière  liberté  dVxeroer  leurs  professions  respectives.  Le  seul 
privilège  qu*on  puisse  leur  accorder,  sera  une  exemption  du  droit 
de  patentes  pendant  la  première  année.  —  4**  Lors  même  fu^auoune 
assistance  ne  serait  accordée,  tous  ceux  qui  émigreraient  jouiraient-Us ^ 
pour  s'établir  deuts  votre  Ùe,  des  mêmes  facilités  que  le  gouvernement  des 
États-Unis  donne  aux  émigrans  ?  Quel  serait  le  prix  des  terres  pour  ceux- 
là,  et  pourraient-ils  en  acquérir  en  assez  grande  quantité  pour  que  des 
réunions  considérables  pussent  s'établir  dans  le  mime  Tfoisinage?  -^  Je  le 
répète,  tous  les  émigrans  noirs  qui  viendront  s'établir  dans  notre  payst 
quel  que  soit  leur  nombre*,  seront  reçus  ayec  plaisir ,  pourvu  qu'il» 
se  soumettent  aux  lois  de  l'état ,  éminemment  libérales  et  protec- 
trices f  et  anx  règlemens  de  police  dont  le  but  est  de  réprimer  le  va- 
gabondage, de  maintenir  le  bon  ordre  et  d'assurer  la  tranquillité  de 
tons.  Il  n'y  a  point  de  prix  à  stipuler  pour  les  terres,  puisque  le  gou- 
vernement les  donne  gratuitement  à  ceux  dont  le  désir  est  de  se  li- 
vrer à  leur  culture.  Nos  nouveaux  hôtes  seront  répartis  aussi  com- 
modément que  possible ,  et  ceux  qui  le  désireront  seront  placés  dans 
le  voisinage  les  uns  des  autres.  Qoant  à  la  cinquième  question,  — 
Jusqu'oà  s'étend  la  tolérance  à  t égard  des  diverses  religions  ?  —  on  n'in- 
terviendra point  dans  les  affaires  domestiques  des  colons ,  ni  dans 
leur  croyance  religieuse ,  tant  qu'ils  ne  chercheront  pas  à  faire  des 
prosélytes  ni  è  troubler  ceux  dont  la  croyance  différera  de  la  leur. 
—  6**  Qùelles'sont  vos  lois,  relativement  au  mariage,  et  quel  est  l'état  de  la 
société  sous  ce  rapport?  —  Le  mariage  est  encouragé  ;  les  bons  mé- 
nages jouissent  parmi  nous  de  la  même  considération  que  dans  les 
autres  pays  civilisés.  —  y^  Jusqu'à  quel  poistt  les  écoles  sont-elfes  en- 
couragées? —  Partout  où  la  population  est  suffisamment  nombreuse, 
le  gouvernement  entretient  des  écoles  où  la  jeunesse  est  élevée  dans 
les  principes  de  la  morale  et  de  la  vertu.  —  8^  P^otre  gouvernement 
permettraù'^l  à  la  Société  Rétablir  dans  votre  Ôe  une  colonie  aj^ant  ses 
propres  lois ,  ses  triburuutx ,  son  assemblée  législative ,  semblable  en  tout 
à  Vun  des  Étais  de  la  fédération  américaine,  uni  seulement  au  gouverne- 
ment de  Mmtipar  les  mêmes  liens  qui  existent  ici  entre  chaque  état  parti-» 
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cuHer  ei  notre  gouvernement  ceniral  ?  Accorderait-on  des  terres  pour  cette 
eohnie?  —  Cela  ne  peut  être.  Les  lois  de  la  République  sont  com- 
muoet  k  tous  ;  il  ue  peut  y  exister  de  lois  particulières.  Les  émigraas 
sont  des  eofans  de  TAfrique  et  deviendront  Haïtiens,  dès  qu'ils  met-, 
tront  le  pied  sur  notre  territoire  :  le  bonheur,  la  sécurité  et  la  tran« 
qnillîté  dont  nous  jouissons  ,  quoiqu'en  disent  nos  ennemis,  devien* 
dront  leur  partage.  —  Enfin  ,  Monsieur,  pour  tous  prouver  à  quel 
point  je  suis  disposé  à  secourir  ceux  de  nos  infortunés  frères  qui  gé- 
missent encore  aux  États-Unis  sous  le  joug  des  anciens  préjugés  (dont 
les  Noirs  furent  si  long-tems  Tictimes)  ,  je  suis  sur  le  point  d^enyoyer 
à  New- York  des  fonds  ctuu  agent  confidentiel ,  chargé  d*entrer  en 
négociation  avec  tous  et  avec  la  Société  dont  vous  faites  partie ,  afin 
de  faciliter  Fémigration  des  Africains  qui  voudraient  venir  entrer  ei| 
partage  des  biens  précieux  que  nous  accofde  la  divine  Providence. 
— Il  ne  faut  pas  croire  que  le  défaut  d'un  accroissement  de  population 
parmi  les  Haïtiens  soit  le  motif  qui  me  détermine  à  vous  répondre 
comme  je  le  fais,  et  à  vous  donner  les  détails  contenus  dans  cette  let- 
tre. Des  vues  d*un  ordre  plus  élevé  me  dirigent.  Animé  du  désir  de 
servir  la  cause  de  l'humanité ,  j*ai  pensé  que  je  ne  pouvais  trouver 
une  occasion  meilleure  que  celle  qui  se  présente  d*ofTrir  une  hospi- 
talité agréable ,  un  asile  sûr  à  des  infortunés  exposés  à  trouver  sur 
les  cAtes  d'Afrique  la  misère  ou  la  mort.  Je  ne  m'attacherai  pas  à 
développer  les  avantages  qui  résulteront  pour  votre  nation  du  trans- 
port à  Haïti  delà  population  noire  dont  les  États-Unis  veulent  se  dé- 
livrer. Chacun  peut  concevoir  parfaitement  que  ce  sera  un  moyen  in- 
faillible d'accroître  et  d'étendre  le  commerce  des  États-Unis,  en  mul- 
tipliant les  relations  entre  deux  peuples,  que  l'analogie  des  principes 
sur  lesquels  leurs  législations  et  leurs  gouvernemens  sont  fondés, 
doit  nécessairement  unir.par  les  liens  de  l'amitié,  quoiqu'un  aveugle 
préjugé  semble  jusqu'à  ce  jour  avoir  empêché  d'établir  des  relations 
plus  directes  entre  Tune  et  l'autre  nation.  Les  lumières  et  la  philan- 
tropie  assureront ,  n'en  doutons  pas,  le  triomphe  de  la  raison  et  de 
la  justice.  —  Mon  agent  ne  tardera  pas  i  arriver  à  New  -  York.  — 
Je  suis ,  etc.  Botbr. 

CiaGU]:.AiBX.  —  Port  au  Prince,  a4  décembre  i8a3.  —  Jean^Pitrre 
BoTBH,  Président  de  la  république  d'Haïti^  aux  commandais  des  districts, 
—  Désirant  augmenter  le  nombre  des  cultivateurs^  et  accroître  ainsi 
la  population  de  ce  pays,  j'ai  décidé  >  mon  cher  général ,  que  les  émi- 
gnms  de  couleur,  qui  désireraient  s'établir  à  Haïti,  sur  les  montagnes 
ou  dans  les  vallées,  pour  cultiver  de  leurs  mains  les  domaines  publics. 
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seront  aatorisés  à  garder  pour  eux  et  leurs  familles  tous  les  profit* 
provenant  de  leur  travail.  Les  terres ,  après  le  paiement  des  taxes 
établies  par  les  autorités  du  lieu,  seront  cédées  \fee  simple  {t)  à  ceux 
qui  les  auront  défrichées  et  en  auront  augmenté  la  valeur ,  en  les  di* 
▼isant  en  plantations  convenables  pour  la  culture  du  café  et  d*autres 
produits  qui  peuvent  fournir  un  revenu  à  l'état.  Vous  êtes  chargé, 
en  conséquence ,  d'établir  les  hommes  de  couleur  qui  pourront  arri- 
-  ver,  ou  ceux  qui  désireraient  débarquer  et  se  fixer  dans  le  district  où 
vous  commandez.  Ayez  soin  de  m*envoyer  une  liste  des  noms  de 
toutes  les  personnes  qui  seront  dans  ce  cas ,  et  une  description  des 
terres  qui  leur  seront  assignées. — Il  est  entendu  que  cette  mesure  ne 
changera  rien  à  celle  qu'avait  prescrite  ma  circulaire  du  a  décembre 
i8a3,  en  faveur  des  personnes  qui,  antérieurement  an  i*''  janvier 
dernier,  se  seraient  établiea  «ans  titres  sur  les  domaines  de  TCtat. 

Si^é   BOTBR. 

n,  d.  H.  Nous  pouvons  annoncer  »  d'après  les  journaux  améri- 
cains, que  la  lettre  du  président  Boyer  k  M.  Dewey,  et  la  déclara- 
tion qu'elle  contient ,  ont  produit  les  plus  heureux  résultats.  Les 
citoyens  des  États-Unis  se  sonf  montrés  partout  disposés  à  seconder 
les  généreuses  dispositions  dU  gouvernement  haïtien.  Des  sociétés 
pour  favoriser  l'émigration  des  hommes  de  couleur  à  Haïti ,  out  été 
fondées  à  New-York  et  à  Baltimore  (2).  Les  gens  de  couleur  les 
plus  aisés  de  la  cité  de  New- York  se  sont  aussi  réunis  dans  les  mêmes 
vues.  M.  Granville,  agent  de  Haïti,  d<iDs  la  même  ville,  a  témoi- 
gné ,  en  soQ  nom  et  au  nom  de  plusieurs  de  ses  compatriotes ,  le 
désir  de  contribuer,  comme  simples  citoyens,  aux  souscriptions  en 
faveur  des  émigrans.  Enfin ,  le  iV^tv-  YorA  dailjr  advertiser,  du  4  sep- 
tembre i8a4»  annonce  que  le  brick  le  IVill,  Climon  vient  de  quitter 
cette  ville  pour  Haïti  avec  cent  vingt  passagers  noirs  ;  soixante  autrea 
sont  partis  sur  le  brick  la  Charlotte  Corday. 

nouveau  Soumal.  - —  Magasin  des  écoles  du  dimanche,  —  La  Société 
tunéricaine  des  Écoles  du  dimanche  se  propose  de  publier  un  journal , 
sous  le  titre  de  Sundajr  school  Magazine,  destiné  à  contenir  un  rapport 


(t)  Nons  n*aTOnf  pa  troaver  réqniTalent  de  cette  exprrssioa  en  fran^^is. 

(a)  l^aprèa  un  rapport  fait  à  la  première  de  ces  Sociétés,  il  exifttaic, 
en  1820 ,  dans  les  états  de  New-Tork,  39,367  hommes  de  couleur ,  dont 
ag,279  hommes  libres,  et  xo,o8S  esclaves.  Depuis ,  le  nombre  de  ces  derniers 
a  considérablement  diminué.  L'esclavage  sera  aboli  entièrement,  dans  cet 
état ,  à  dater  da  4  juillet  1827. 
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succinct  (le  ses  opérationi  et  des  trayaux  des  Sociétés  dt^niéme  ^enre 
en  Amérique  et  dans  les  antres  parties  du  monde,  et  à  répandre 
ainsi  la  connaissance  des  bienfaits  qui  sont  dus  à  ces  utiles  institu- 
tions. Ouvrir  la  discussion  sur  les  meilleures  règles  à  observer  dans 
la  direction  des  écoles  du  dimanche ,  rendre  compte  des  ouvrages 
sur  l'éducation ,  ou  des  livres  consacrés  A  la  jeunesse;  tel  est  le  but 
que  se  proposent  encore  les  éditeurs  du  nouveau  journal.        A.  J. 

EUROPE. 
ILES  BRITANNIQUES. 

Ovbrtov-Hali..  —  Phénomène  Je  végétation.  —  Près  de  Chester- 
fieldy  résidence  de  l'illustre  Joseph  Banks,  on  voyait,  en  x8ai , 
deux  groseiilers  remarquables  qui  sans  doute  ont  été  respectés  ;  ils 
s'étendaient  l'un  sur  deux  faces  d'un  édifice,  et  l'autre  sur  une'  mu- 
raille. Le  premier,  planté  depuis  une  trentaine  d'années,  couvrait 
cinquante-trois  pieds  de  longueur  de  murailles  ;  l'autre ,  beaucoup 
plus  ancien,  occupait  une  longueur  de  cinquante-quatre  pieds,  et 
rien  n'annonçait  qu*il  fàt  sur  le  retour.  (  Transactions  de  la  Société 
tTkortiettltare  de  Londrvs.  ) 

LaxDS.  —  Ravages  cattsés  par  l'écoulement  et  un  marais,  -^  An  mois 
de  juin  dernier ,  Técoalement  subit  d'un  mtfraîs  répandit  Falarme 
dans  cette  ville  industrieuse  et  dans  les  environs  ;  les  eaux  de  la  ri- 
vière qui  la  traverse  ftirent  troublées  tout  d'un  coup ,  au  point  qu'il 
fut  impossible  de  les  employer  à  aucun  usage.  Le  marais  qui  était  (a 
cause  de  cet  accident  est  fort  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  ri- 
vière, sur  les  confins  du  Lancastshire,  à  neuf  milles  de  Keighley  et  six 
de  Colne.  Il  est  la  source  de  petits  ruisseaux  qui  s'écoulent  par  une 
ravine  profonde ,  et  vont  tomber  dans  l'Aire ,  petite  rivière  qui  passe 
i  Leeds.  Une  cause  inconnue  rompit  la  digue  naturelle  qui  soutenait 
ses  eaux  ;  il  se  forma  un  canal  d'environ  douze  verges  de  largeur  et 
six  de  profondeur ,  et  tout  ce  que  contenait  un  espace  de  douze  cents 
verges  de  tour ,  solide  ou  liquide ,  s'écoula  par  cette  ouverture  et 
se  précipita  dans  la  ravine.  Le  mouvement  de  cette  masse  énorme , 
accéléré  par  sa  chute,  entraîna  tout  sur  son  passage.  Heureusement 
pe'rsonne  ne  pérît.  Partout  où  les  eaux  s'étendirent,  une  vase  épaisse 
couvrit  les  champs;  des  rochers  fhrent  entraînés  à  plus  d'un  mille. 
Quelques  personnes  attribuent  ce  phénomène  à  un  tremblement  de 
terre;  mais  on  n*en  ressentit  en  aucun  lieu.  Comme  un  nuage  très- 
épais  et  très-orageux  couvrait  le  ciel  au  moment  où  les  eaux  du  nia- 
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raïs  se  fireot  jour,  on  a  soupçonné  qu'une  trombe  aTait  joint  ses 
ravages  à  ceux  des  eaux  souterraines.  Des  phénomènes  analogues 
forent  observés,  aux  xvi*  et  xvii*  si^lcs,  aux  environs  de  Lan* 
castre.  (  Mercure  de  Leeds,  ) 

LosDRBS.  —  Société  nouvelle  peur  l'encouragement  des  sciences  chi- 
miques, —  Il  vient  de  se  former  à  Londres  une  Société  pour  l'encou- 
ragement et  Tavancement  des  sciences  chimiques.  Les  réunions  au- 
ront lieu  tous  les  quinze  jours.  Une  bibliothèque  et  une  collection 
d'instrumens  seront  formées ,  et  la  Société  se  propose  de  donner  des 
lectures  et  de  faire  des  expériences. 

—  Le  Bureau  ou  Conseil  de  Faceine  (  Faccine  Board)  a  fait  der^ 
nièrement  à  M.  Peel,  ministre  d'État,  un  rapport,  d'où  il  résulte 
qu'il  s'est  encore  présenté  des  cas  oiî  la  petite  vérole  s'est  déclarée 
après  la  vaccination;  mais  ces  accidena  ne  sont  pas  ,  proportion- 
nellement ,  plus  fréquens  que  dans  les  premières  années  de  la  dé- 
couverte ,  du  moins ,  si  l'on  a  égard  à  la  grande  augmentation  du 
nombre  des  personnes  vaccinées.  La  maladie,  dans  de  pareilles  cir- 
constances n'a  pas  un  caractère  plus  dangereux  qu'autrefois.  I> 
conseil  s'est  aussi  occupé  de  rechercher  quelles  sont  les  habitudes 
qui  peuvent  favoriser  cette  seconde  éruption,  et  à  quelles  causes 
on  ^eut  attribuer  l'avantage  dont  jouissent  tant  de  personnes 
d'être  préservées  du  fléau ,  tandis  qu'un  petit  nombre  reste  ex- 
posé à  ses  attaques  ,  dont  la  violence  est ,  il  est  vrai ,  diminuée. 
On  n'est  pas  encore  arrivé  au  résultat  désiré  ;  mais  le  Conseil  ap*' 
puie  sur  la  nécessité  de  donner  plus  d'attention  au  développement 
des  boutons ,  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'ici.  Il  recommande  surtout  de 
vacciner  avec  de  la  matière  fraîche,  toutes  les  fois  que  l'on  peut  en 
obtenir.  Ce  qui  le  fait  insister  sur  cette  recommandation ,  c'est 
que ,  sur  les  huit  mille  individus  vaccinés  annuellement  dans  Lon- 
dres ,  par  les  médecins  délégués  à  cet  effet,  la  proportion  des  per» 
sonnes  attaquées  par  la  seconde  maladie  est  infiniment  moindi-e 
que  3ur  un  nombre  égal  d'individus  vaccinés  dans  les  provinces. 
Le  Conseil  croit  donc  qu'il  est  du  plus  grand  intérêt  que  les  établifr- 
semens  publics,  non-seulement  de  Londres,  mais  de  toutes  les 
grandes  ville»,  soient  sans  cesse  fournis  de  virus  frais.,      A.  J. 

V.  d.  H.  Il  n'est  pas  évidemment  prouvé  que  l'éruption  variolique 
se  soit  montrée  d'une  manière  franche  chez  des  individus  qui  ont 
offert  tous  les  caractères  d'une  bonne  vaccination ,  et  plusieurs 
fois  en  France  des  médecins  ont  cru  voir  la  petite  vérole  dans 
une  éraption ,  qui  a  été  reconnue  par  des  commissions  nommées 
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k  cet  effet  »  pour  de«  TarîceUeA  accompagnées  de  symptômes  plus 
ou  moins  graves.  Cependant ,  nous  pensons  que  les  Anglais  agissent 
très-prudemment  en  faisant  et  recommandant  de  nouvelles  ex* 
périences.  D* 

RUSSIE. 

SisiaiB.  —  HtcQmiuUsiaHce  des  eâtes  sêptenirionahs  de  la  Sibérie, — 
Le  gouvernement  russe  avait  eu  depuis  long-tems  le  projet  de  fsrire 
la  reconnaissance  des  c6les  septentrionales  de  U  Sil)^riew  M<  de  S^ 
fut  expédié  à  cet  effet  ;  mais  ses  redierches  se  borhèreni  4  peu  de 
chose  ;  il  ne  dé^ivit  qu'one  partie  des  cÀte»  de  la  Sibérie ,  à  une 
distance  d*à  peu  près  cent  verstes  an  delà  de  la  peitiè  otienlale  de 
la  rivière  Kolyma.  Vers  l'année  i8ao ,  il  fut  arrêté  que  Tod  enverrait 
une  nouvelle  expédition  pour  Texploration  de  àeê  contrées.  Trois 
jeunes  officiers,  MM.  Wrangel,.  Anjou  et  Matudd^in,  en  furent 
cbargés  ;  ils  y  séjonraèrent  pendant  quatre  ans ,  et  justifièrent  la 
confiance  dii  gouvernement  en  s'acquittent  de  cette  commission 
avec  beanconp  de  courage ,  de  prudence  et  de  ^ie.  ils  réussirent  à 
faire  la  description  de  toute  la  o6in-nard  de  la  Sibérie  «  malgré  de 
nombreux  obstacles ,  l'extrême  riguenr  du  climat,  et  les  dangers 
auxquels  ils  s'exposèrent;  car  les  Tchonktcbis  avaient  déjà  exter<- 
mîné  deuk  détacbemena  envoyés  pour  le. même  objet*  HL  Anjou  a 
fait  la  description  du  rivage ,  depuis  la  chaîne,  des  mOntagneA  d'Our 
rai  y  ou  depuis  la  rivière  Ob  jusqu'à  lu.  Kolyma  ;  MM-  Wrangel  et 
Matncbkin ,  depuis  la  Kolyma  jusqu'au  cap  des  Tchouktchis.  Non 
contens  d'explorer  le  rivage  »  ces  voyageurs  firent  encore  des  excur» 
sioos  vers  le  nord  •  sur  une  étenduis  de  glaces  continues  ^  jusqu'à 
l'endroit  où  la  mer  n'est  plus  gWcée  :  ce  qui  forme  à  peu  près 
cinq  cents  verstes  du  cMé  du  détroM  de  Bering.  C'est  dans  cet  enr 
droit  qui  Cait  face  à  la  partie  orientale  de  la  c6te-iiord«.  et  habité  par 
lei  Tcboukichis  à  rennes  (  OleimyTchôuMtM  )  »  qu'ils  ont  aperçu  des 
montagnes  à  une  distance  d'environ  cent  versiçs.  M,  Wrangel  coa-> 
çut  le  projet  de  s'en  appiiOcher.  11  A'en<  trouvait  déjà  asset  près , 
lorsque  le  morcieaii  de.  glace  sur  lequel  il  était  placé  s'étant  détaché 
de  la  masse»  il  fut  battu  par  les  gagnes  pendant  cinq  jours  de  suite 
avec  sept  iutres  personnes.»  ses  .chiens  et  son  équipage»  jusqu'à  ce 
qtt'enfi»»  aprèa.qo'ils  eurent  été  pinceurs  fois  sur. Je  point  d'être 
engloutis  »  le  glaçon  se  fût  .de  nouveau  réuni  à  la  masse.  Cest  une 
bradition  parmi  les  Tchouktchis,  que  le  détroit  qui  les  sépare  du 
rivage  opposé,  vers  le  nord  ,  n'était  point  couvert  de  glace,  et  que 
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les  habitans  le  traversaient  autrefois  en  haydars  (espèce  de  barque). 
Ils  racontent  qu'A  une  époque  assez  récente  (  car  tous  les  habitans 
se  la  rappellent  encore) ,  des  Tcbouktchis,  au  nombre  de  sept  ou 
huit ,  accompagnés  d'une  femme ,  traversèrent  les  glaces  pour  aller 
vers  ces  montagnes  à  la  pèche  des  morses  (  grande  espèce  de  veaux 
marins  ) ,  et  qu'après  un  long  tems ,  la  femme  revint  dans  le  pays 
par  les  îles  Kouriles  ;  on  sut  d'elle  que  ses  camarades  avaient  tous 
été  massacrés.  Cette  femme  fut  vendue  dans  une  terre  étrangère } 
après  avoir  passé  de  main  en  main ,  elle  fut  conduite  dans  la  terre 
du  prince  Walliâ ,  d'où  elle  trouva  le  moyen  de  rentrer  dans  sa 
patrie.  D'après  cette  tradition ,  il  faut  supposer  que  la  terre  où  tou- 
lait  aborder  Wrangel  n'est  autre  chose  qu'une  ile.  Les  peuples  qui 
habitent  les  îles  les  plus  rapprochées  de  la  Sibérie  se  servent  de. 
rennes;  ce  qui  fait  croire  qu'ils  sont  composés  d'une  migration  de 
Tchoiiktchis-Olenny  (  Tchouktehis  4  rennes  ),  d'autant  pins  que 
leurs  idiomes  ont  beaucoup  de  rapport  entre  eux.  Les  Tchouktehis 
sont  en  général  grands  et  bien  faits  ;  ils  ont  les  traits  réguliers ,  leur 
nez  n'est  point  aplati,  mais  leurs  pommettes  sont  très*sailiantes. 
Nos  voyageurs  ont  vu  encore  d'autres  îles  nommées  Nouv^Ue-Sibhit, 
Le  chemin  qu'ils  ont  pris  pour  les  aborder  peut  se  voir  sur  la  carte 
>  du  fomeux  voyageur-piéton  Goohrane,  où  il  est  traoé  avec  assez  de 
fidélité.  Ils  ont  fiait  des  excursions  très«étendues  dans  toutes  les  di- 
rections ,  et  n'ont  aperçu  aucune  terre.  Dans  les  voyages  sur  terre, 
ils  étaient  à  cheval  ou  sur  des  rennes  ;  mais  ils  préféraient  les  che- 
vaux. Quant  au  traînage  par  des  rennes ,  il  est  très-commode  pour 
voyager  sur  la  glace.  Ils  se  servaient  d'une  espèce  de  grand  traî- 
neau que  l'on  nomme  nartm ,  attelé  de  douze  ou  treize  chiens  ;  ces 
animaux  leur  étaient  toujours  d'une  grande  utilité ,  en  les  défendant 
contre  les  ours  blancs  et  noirs  et  contre  les  loups ,  ainsi  que  par  leur 
étonnante  intelligence.  Leur  instinct  les  portait  à  trouver  toujours 
le  bon  chemin  ;  et ,  lorsque  les  voyageurs  se  croyaient  égarés ,  les 
chiens  les  remettaient  sur  la  voie.  L'intelligence  de  ces  animaux 
était  telle,  qu'après  avoir  fait  plusieurs  détours,  ils  prenaient  le  che- 
min le  plus  court  pour  revenir.  Les  voyageurs  passèrent  plusieurs 
semaines  sur  la  glace,  tantôt  sur  des  glaçons  énormes  couverts  de 
couches  épaisses  de  neige  grise ,  tantôt  sur  des  couches  plus  minées 
et  qui  se  détachaient  quelquefois ,  de  sorte  qu'ils  étaient  emportés 
par  le  courant  et  battus  par  les  vagues.  Dans  ces  momens  critiques , 
les  chiens  leur  rendaient  d'innombrables  services  ;  dans  les  endroits 
où  la  glace  était  épaisse,  ils.  couraient  avec  rapidité  sur  la  neige. 
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aboyaient ,  se  mordaient  et  paraissaient  indociles  ;  mais ,  dès  que  le^ 
cbemin  devenait  dangereux ,  ils  devenaient  doux ,  circonspects  et 
dociles  ;  ils  marchaient  souvent  sur  des  glaçons  qui  n'avaient  pas 
plus  d'un  demi-pouce  d'épaisseur  avec  la  plus  grande  précaution ,  et 
ne  semblaient  avancer  que  d'après  l'ordre  de  la  personne  assise  dans 
le  traîneau.  —  MM.  Wrangel  et  Matuchkin  séjournèrent  ime  fois 
pendant  soixante -dix  jours  sur  la  glace,  à  plusieurs  centaine^  de 
▼erstes  du  rivage.  Ils  étaient  accompagnés  de  plusieurs  nartet 
(grands  traîneaux)  chargés  de  provisions;  ils  enterraient  ces  pro- 
visions sons  la  neige  et  la  glace,  et  continuaient  leiur  chemin  en  em- 
portant ce  qui  leur  était  nécessaire;  et  lorsque  ces  provisions  étaient 
épuisées,  ils  revenaient  pour  déterrer  celles  qui  étaient  enfouies.  Ils 
ne  manquaient  pas  de  faire  des  observations  astronomiques  partout 
ou  ils  le  pouvaient ,  mais  les  brouillards  les  en  empêchaient  sou- 
vent. Ces  brouillards  sont  tellement  épais  que  nos  voyageurs,  assis 
dans  leur  traîneau ,  ne  pouvaient  pas  voir  quelquefois  leur  attelage 
de  chiens.  —  Souvent  des  toiïrbillons  de  neige  ensevelissaient  les 
tentes  qui  leur  servaient  de  demeure  ,  et  ce  n'est  qu'avec  bien  de  la 
peine  qu'ils  parvenaient,  lorsque  le  tems  se  calmait,  à  déblayer  la 
neige  et  à  s'en  débarrasser.  —  Pendant  les  mois  de  novembre ,  dé- 
cembre et  janvier,  quand  la  rigueur  du  froid  devenait  insoutenable, 
nos  voyageurs  se  réfugiaient  dans  des  cabanes  on  des  tentes  de 
feutre ,  où  l'eau  gelait  sur  le  plancher  et  où  la  glace  s'élevait  à  la 
baoteur  d'une  archine  (environ  deux  pieds  et  quelques  pouces). 
Une  masse  de  glace  d'à  peu  près  trois  verchoks  (cinq  pouces) 
d'épaisseur  leur  servait  de  vitre.  —  Dans  cette  région  glaciale ,  la 
terre  ne  produit  que  des  bruyères  et  une  sorte  d'herbe  particulière 
an  pays  :  en  été ,  le  soleil  ne  quitte  pas  l'horizon  pendant  deux  mois^, 
et  en  hiver ,  il  ne  se  montre  pas  pendant  le  même  espace  de  tems. 
Le  ma^mnm  de  la  chaleur ,  au  fort  de  l'été ,  est  de  plus  de  quinze 
degrés ,  thermomètre  de  Réaumur  ;  il  gèle  pendant  la  nuit  ou  lorsque 
le  soleil  est  sur  son  déclin.  —  La  blancheur  éblouissante  de  la  neige 
produit  des  maladies  d'yeux  ;  les  habitans  portent  une  espèce  de 
visière  formée  d'écorce  d'arbres ,  sur  laquelle  sont  pratiquées ,  à 
l'endroit  qui  se  trouve  devant  les  yeux ,  des  fentes  très-étroites.  Les 
officiers  russes  portaient  un  crêpe  plié  en  quatre  ;  dans  le  commen- 
cement, ils  avaient  négligé  de  le  plier,  ce  qui  les  rendit  presque 
aveugles  ;  ils  parvinrent  cependant  à  guérir  cette  maladie ,  en  intro-  ^ 
dnisant  dans  les  yeux  de  l'huile  de  tabac;  ce  remède ,  quoique  effi- 
cace, a  l'inconvénient  de  faire  éprouver  des  donleurs  aiguës.  Leur 
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nourriture  ordinaire*  consistai t^en  poissons ,  en  cbair  de  rennes  et 
•  d*ours  ;  cette  dernière  avait  la  propriété  de  les  fortifier  ;  mais  elle 
produisait  aussi  de  violentes  agitations  dans  le  sang  et  les  empê- 
chait de  dormir.  Les  habitans  sont  pauvres,  ne  connaissent  aucun 
métier,  n'ont  d'autre  industrie  que  la  chasse  et  la  pèche;  cependant , 
on  voit  des  marchands  russes  qui  viennent  dans  ces  contrées  pour 
faiie  le  commerce.  T. 

SUÈDE. 
Stockholm.  —  Nécrologie,  —  M.  A.-i{.  de  HosBatTsm  est  mort 
ici,  le  7  août  dernier.  On  peut  dire  qu'il  appartenait  à  toutes  les 
sciences  par  l'universalité  de  son  génie,  à  toute  l'Europe  par  sa  con- 
naissance de  la  langue  et  de  la  littérature  de  ses  divers  peuples,  à 
tous  les  siècles  par  son  talei^t  à  s'identifier  avec  les  beautés  des 
anciens  comme  des  modernes,  à  tous  les  partis  par  son  impartialité 
et  la  modération  de  ses  principes.  Mais  sa  perte,  vivement  sentie 
dans  tout  le  monde  savant,  est  surtout  douloureuse  pour  la  Suède, 
qui  voit  périr  en  lui  le  plus  grand  littérateur  qu'elle  possédait,  celui 
qui  a  le  plus  contribué  à  donner  à  la  langue  nationale  cette  élé- 
gance et  cette  précision  qui  la  distinguent ,  et  pour  ainsi  dire  le 
dernier  rejeton  de  cette  époque  si  florissante  pour  la  littérature  sué- 
doise ,  sous  le  règne  de  l'immortel  Gustave  III.  —  M.  de  Rosens- 
tein  naquit  le  ii  décembre  ijSo.  Fils  de  M.  de  Rosenstein , 
professeur  à  l'université  d'Upsal,  dont  le  livre  sur  les  maladies  des 
en/ans  a  ^té  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe , 
neveu  du  professeur  à  Lund ,  E.  Rosenblad ,  le  plus  célèbre  médecin 
praticien  suédois  de  son  tems ,  neveu  par  sa  mère  du  sénateur 
comte  de  Hermansson ,  le  meilleur  orateur  et  l'homme  du  monde 
le  plus  aimable  que  possédait  alors  la  Suède,  il  comptait  en  outre 
parmi  ses  ancêtres  cet  archevêque  Stenchius  à  qui  Ton  doit  l'incor- 
poration statistique  et  ecclésiastique  de  la  Scanie  à  la  Suède ,  ce 
Terserus,  favori  de  Charles  X  ,  et  plusieurs  autres  hommes  illustres. 
On  voit  que  sa  naissance  lui  imposait  en  quelque  sorte  l'obligation 
de  se  distinguer  dans  la  carrière  des  lettres.  La  nature,  en  le  douaut 
d'un  esprit  pénétrant  et  profond ,  d'un  cœur  sensible  et  d'une  mé- 
moire prodigieuse,  le  mît  à  même  de  remplir  cette  obligation.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études  à  l'université  d'Upsal,  il  alla  yoyager 
en  Europe  et  s'arrêta  long- tems  en  France,  surtout  à  Paris,  où  il 
se  lia  avec  Voltaire,  d'Alembert  et  quelques  autres  grands  hommes 
de  cette  époque.  Charmés  autant  qu'étonnés  de  rencontrer  un 
Suédois  qui  récitait  de  mémoire  des  morceaux  entiers  de  leurs 
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metlleors  ouvrages ,  ils  raccoeillirent  ayec  aoe  bienveillance  toute 
particulière.  De  retour  en  Suède ,  les  regards  de  Gustave  III  s'ar- 
rêtèrent bientôt  sur  lui ,  et  il  fut  chargé  de  rédiger  les  statuts  et 
privilèges  de  rAcadêmie  suédoise  que  le  roi  fonda  en  1786^  et  dont 
il  nomma  M.  de  Rosensteîn  membre  et  secrétaire  perpétuel.  Gus- 
tave III  y  voulant  se  Tattacbrer  de  plus  près  et  tirer  une  plus  grande 
utilité  des  vastes  connaissances  et  de  Tesprit  profond  de  M.  de 
Rosensteîn,  lui  confia  un  poste  semblable  à  celui  que  Fénélon  et 
Bosêuet  avaient  illustré  en  France,  en  le  chargeant  de  Téducation 
de  son  fila  Gustave  Adolphe.  La  manière  distinguée  avec  laquelle 
il  remplit  cette  fonction  délicate,  lui  valut  une  pension  ;  mais  il  ne 
fot  pas  employé  par  son  royal  élève  pendant  tout  le  tems  de  son 
règne.  Après  l'abdication  de  Gustave  Adolphe,  en  1809.  M.  de 
Roaenstein  fut  nommé  chef  du  département  des  affaires  ecclésias- 
tiques ,  où  il  est  resté  long- tems ,  ne  l'ayant  quitté  que  deux  ans 
avant  de  mourir.  Il  était  devenu  presque  aveugle  depuis  long-tems  ; 
mais  sa  prodigieuse  mémoire  suppléait  à  ses  yeux  :  il  se  faisait  lire 
tons  les  actes  une  ou  deux  fois  par  un  commis  du  département,  puis 
se  rendait  au  Conseil  et  résumait  de  mémoire  les  affaires  les  plus  dif- 
ficiles ,  qui  lui  offiraient  quelquefois  plus  de  5o  noms  et  plus  de 
i5o  dates  à  citer,  sans  jamais  se  tromper  sur  aucun.  -*-  Outre  les 
Mémoires  de  V Académie^  qu'en  se  qualité  de  secrétaire  il  a  toujours 
rédigés  »  depuis  qu'elle  existe,  son  livre  Des  lumières  est  un  ouvrage 
trèa-remarquable;  et  parmi  ses  Éloges ,  celui  de  d'Alembert  mérite 
•nrtoat  d'être  cité.  L'esprit ,  l'érudition  et  le  jugement  brillent  à  un 
égal  degré  dans  les  préfaces  et  dans  les  commentaires  dont  il  a 
enrichi  les  OBwres  poétiques  de  M^*Lenngren  et  de  KeVgren^tX  celles 
de  roratenr  Leknkerg.  —  M.  de  Rosensteiu  n'ayant  jamais  été  marié, 
ne  laisse  d'antre  héritier  que  son  neveu,  M.  l'archevêque  d^psal. 
On  a  droit  d'espérer  que  ce  prélat  savant  et  éclairé  recueillera  reli- 
gieuaeinent  les  écrits  de  son  oncle ,  qui  doivent  être  nombreux ,  et 
qu'il  confiera  le  soin  de  les  publier  à  une  personne  digne  de  cette 
mîssioD  honorable.  —  Après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  Rosens- 
teîn ,  on  ne  s'étonnera  pas  en  apprenant  que  l'Académie  suédoise  a 
décrété  unanimement  que  tous  ses  membres  porteront  le  deuil  pen- 
dant ou  mois  pour  honorer  sa  mémoire.  Les  muses,  en  contemplant 
le  Nord,  ont  besoin  de  se  rappeler  que,  si  la  Suède  a  perdu  son 
RoaeiMteîn ,  le  Danemarck  possède  encore  son  Rhabeck.         G— g. 
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DANEMARCK. 
Uthographie. — L'enseignement  mutuel  n'est  pas  la  seule  institutioa 
bienfaisante  que  le  Danemarck  doive  à  la  puissante  protection  et  à  la 
sollicitude  paternelle  de  son  roi  actuel.  La  lithographie  est  aussi  du 
nombre  des  nouvelles  importations  les  plus  utiles.  Nous  avons  encore 
à  louer  ici  le  zèle  et  le  patriotisme  de  M.  d'Abrahamson.  Il  est  sorti 
de  ses  presses  une  foule  de  productions  de  différens  genres  qui 
rendent  un  témoignage  éclatant  en  faveur  de  ses  talens  et  de  sa 
sollicitude  éclairée.  Nous  avons  sous  les  yeux  six  cartes  géogra- 
phiques représentant  autant  de  provinces  du  royaume  de  Danemarck, 
et  destinées  à  faire  partie  d'un  atlas  complet  de  ce  pays.  Si  ces  carte» 
ne  peuvent  pas  encore  être  comparées  avec  celles  que  produit  la 
lithographie  à  Paris,  du  moins  servent-elles  à  attester  les  immenses 
progrès  qu'a  faits  en  Danemarck  un  art  qui  n'y  compte  pas  encore 
dix  années  d'existence.  Il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'en  fort  peu  de 
tems  les  soins  de  M.  Abrahamson  auront,  rendu  les  lithographies 
danoises  dignes  à  leur  tour  de  servir  de  modèles.  Hbibkbg. 

ALLEMAGNE. 

BoHÀMB.  —  Écroulement  dune  partie  du  wUage  de  Stron,  —  Ce 
village  est  près  de  l'Eger ,  sur  un  terrain  d'alluvion  formé  par  des 
couches  alternatives  de  sable  et  d'argile  mêlée  de  lignites.  L'Eger 
ayant  creusé  près  de  ce  village  une  partie  de  ses  bords ,  des  réser- 
voirs d'eau  contenue  entre  les  couches  d'argile  eurent  une  issue  et 
s'écoulèrent  ;  le  terrain  perdit  sa  solidité ,  et  la  catastrophe  devint 
inévitable.  Durant  une  nuit ,  les  murs  commencèrent  à  craquer  et 
à  se  fendre  :  Heureusement,  les  habitans  eurent  le  tems  d'évacuer 
ces  demeures  dangereuses,  le  mouvement  continua,  jusqu'à  ce 
qu'aucune  partie  des  maisons  ne  fut  en  place.  (  AnmUes  de  phjsiqtte 
de  Gilbert  )• 

Hesse  gbârd'ducalb,  et  GRA.irD-Duciii  DE  Badb. —  Économie 
politique  ;  Traité  de  commerce;  Considérations  sur  Us  douanes.  —  Un 
traité  destiné  à  étendre  la  liberté  du  commerce  vient  d'être  conclu 
entre  les  gouvememens  du  pays  de  Bade  et  de  la  Hesse  grand- 
ducale.  Cest  un  nouveau  triomphe  obtenu  sur  le  système  des 
prohibitions  par  l'influence  des  plus  saines  doctrines  de  réconomie 
politique  (i).  L'exposé  des  principes  adoptés  par  ces  gouverne- 

(i)  Nouft  rappelleroDA  ici  que  le«  gouTeroemeoft  angUii  et  danois  ont ,  il  y 
a  peu  (le  mois,  conclu  un  traité  de  commerce  entre  le  Danemarck  et  T Angle- 
terre. 
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mens,  qui  est  publié  en  tète  du  traité,  nous  parait  trop  remarqua* 
hie  pour  que  nous  ne  nous  empressions  pas  ^e  le  mettre  sous  les  yeux 
de^  nos  lecteurs.  Nous  le  trouvons  dans  la  GaseUe  de  Carhnthe, 
Il  est  contenu  dans  huit  articles  ainsi  conçus  :  i**  les  deux  gou- 
vernemens  reconnaissent  de  plein  accord  que  la  liberté  illimitée 
dans  les  relations  qui  existent  non*seuiement  ent^e  les  deux  états , 
mais  encore  avec  tous  les  pays  appartenant  à  la  Confédération  , 
ainsi  qu*une   grande   facilité  accordée    au    commerce  extérieur» 
sont  au  nombre  des  moyens  nécessaires  à  l'accroissement  de  la 
richesse  et  de  la  prospérité  des  sujets  des  deux  états  ;  en  consé- 
quence ,    ils   réuniront  tous  leurs  efforts  pour  atteindre  ce  but  ; 
3"  cependant ,    comme  l'observation    du    principe  de   la    liberté 
du  commerce  pourrait  amener  de  fâcheux    résultats  pour   leurs 
sujets ,  dans,  les  relations  de  ceux-ci  avec  les  pays  où  subsistent 
encore  les  prohibitions  et  des  droits  trèsélevés ,  les  deux  gouverne- 
mens  se  croient  obligés  de  maintenir  ou  d'établir  des  taxes  à  l'égard 
de  ces  pays  ;  3**  ils  émettent  encore  le  vœu  de  travailler  de  concert 
k    détruire  les  obstacles  que  de  tels  établissemens  opposent  au 
commerce  de  leurs  pays  ,  et  des  états  de  la  Confédération.  Ils  cher- 
cheront à  s'entendre  avec  les  autres  gouvememens  dont  l'intérêt 
bien  entendu  réclame  ,  comme  le  leur  ,  la  liberté  du  commerce  , 
pour  établir  un  système  général  de  taxes  ,  pour  exécuter  d'un  com- 
mun accord  les  lois  sur  les  douanes  ,  et  pour  répartir  entre  eux 
les  produits  de  cet  impôt  ;  enfin  pour  parvenir ,  au  moyen  de  trai- 
tés avec  les  gouvernemens  étrangers,  à  donne^  au  commerce  ex- 
térieur une  marche .  plus  libre  ;  4**  tin  pareil  résultat  ne  peut  être 
obtenu  que  par  l'influence  réunie  de  plusieurs  puissances  ,  et  au 
moyen  d'une  marché  commun  plus  étendu.  Les  négociations  enta- 
mées à  cet  effet  depuis  plusieurs  années,  auprès  de  divers  cabinets, 
n'ont  pas  encore  produit  le  résultat  désiré.  Dans  les  circonstances 
actuelles  ,  les  deux  gouvernemens  ne  peuvent  donc  qne  s'entendre  , 
pour  introduire  dans  leurs  états  ,  au  moyen  d'arrangemens  particu" 
liers ,  les  libertés  et  les  facilités  réciproques  qui  peuvent  s'accorder 
avec  l'ensemble  de  l'organisation  actuelle  des  douanes.  Cest  ainsi 
qu'ils  croient  devoir  préparer  une  réunion  dont  le  but  sera  réta- 
blissement d'uu  système  général  ;  5°  en  conséquence  »  ils  veulent 
accorder  toute  liberté  aux  relations  commerciales  entre  les  deux 
états ,  quant  aux  objets  qui  appartiennent  aux  productions  de  l'un 
ou  de  l'autre,  en  maintenant  seulement  le  contrôle  exigé  par  les 
lois  communes  sur  les  douanes  ;  ces  objets  ,  si  toutefois  ils  ne  sont 
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I>a8  entièrement  exemptés  de  ce  droit ,  seront  soumis  à  de  légères 
impositions ,  équivalentes  k  des  droits  de  contrôle  et  qui  ne  seront 
jamais  assez  élevées  pour  arrêter  ou  embarrasser  la  marche  du 
commerce.  —  Cette  résolution  ne  changera  rien  aux  dispositions 
antérieures  prises  par  les  administrations  des  douanes  contre  les 
objets  qui  ne  sont  point  des  produits  des  deux  territoires  ;  S^  comme 
il  est  clair  que  la  diminution  ou  Tentière  abolition  des  droits  pré- 
levés sur  des  denrées  qui  dans  les  autres  pays  sont  soumises  à  de 
fortes  taxations ,  offrent  de  grands  avantages ,  les  deux  gouverne- 
mens  sont  persuadés  qu*il  est  désirable,  pour  rendre  ces  avantages 
égaux  y  d'établir  le  plus  grand  accord  possible  dans  les  deux  ta* 
rifs ,  relativement  aux  objets  principaux  de  Tindustrie'  de  l*un  ou 
de  l'autre  grand-duché.  Cest  même  là  une  des  conditions  de  la 
liberté  réciproque  du  commerce  ;  7**  l'expérience  pourra  seule  faire 
connaître  avec  exactitude  quels  sont  les  besoins  réels  des  deux 
états  ;  de  plus ,  partant  du  principe  d'une  réciprocité  complète  et 
d'une  entière  égalité  dans  les  avantages ,  et  ne  cherchant  d'autre 
garantie  de  la  durée  du  traité  que  l'utilité  commune,  les  deux 
gouvernemens  regardent  comme  inutile  de  fixer  des  bornes  à  la 
durée  des  conventions  à  conclure ,  et  se  réservent  le  droit  d'y  re- 
noncer ;  8^  persuadés  en  outre  que  souffrir  la  contrebande  d'un 
territoire  à  l'autre  serait  porter  atteinte  aux  relations  de  bon  voi- 
sinage ,  sanctionnées  par  un  traité  dont  le  but  est  de  détruire  toute 
influence  nuisible  des  institutions  des  deux  pays  sur  les  relations 
qui  existent  entre  «eux ,  ils  re§rardent  comme  nécessaire  de  s'en- 
tendre pour  protéger  leurs  lois  sur  les  douanes  contre  les  contra- 
ventions des  sujets  des  deux  pays.  —  Suivent  les  dispositions  du 
traité  dont  l'esprit  est  suffisamment  indiqué  par  cette  citation.  A  J. 
GoBTTiHGKir.  —  Sociétés  sat^antes, — Dans  la  séance  du  10  juin  , 
la  Société  royale  de  Gœttingen  a  entendu  la  lecture  d'un  traité  sur 
la  vie  de  Phidias ,  par  le  professeur  Millier.  Cet  estimable  savant 
a  réservé  pour  une  seconde  lecture  les  détails  de  la  vie  intérieure  du 
sculpteur,  qui  ne  figure  dans  cette  première  partie  que  sous  les 
rapports  de  l'art.  Fils  de  Charmides,  Phidias  appartenait  à  un 
•ysvoa  (  sorte  de  famille  politique  pour  laquelle  je  ne  trouve  point 
d'expression  parfaitement  analogue  au  français),  où  le  culte  de 
Pallas  était  héréditaire.  Il  était  né  vers  la  lxxiii*  olympiade.  Quand 
Cimon  prit  Thasos,  Phidias  avait  vingt-quatre  ans;  ce  fut  alors ,  et 
vers  la  deuxième  année  de  la  lxxix'  olympiade ,  que  Polygnote,  le 
peintre,  vint  à  Athènes,  et  Phidias  se  voua  d'abord  à  la  peinture.  Il 
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eut  pour  maîtres  en  sculpture  Hîppias  et  Âgéladas  d'Argos,  qui 
parait  s'être  établi  ft  Athènes,  vers  la  même  époque,  et  y  avoir  fait 
son  BercMie  AXtÇucaxoc.  Après  ces^ indications,  M.  Mûller  passe  aux 
ouvrages  mêmes  de  Phidias ,  principalement  en  ce  qui  concerne  la 
fixation  du  tems  où  ils  ont  été  terminés.  Le  colosse  du  temple  de 
Platée  et  la  statue  de  Tacropole  à  Athènes  doivent  avoir  été  faits  avec 
une  partie  du  J)utin  de  la  bataille  de  Marathon ,  et  c'est  pour  l'au- 
teur un  motif  de  leur  assigner  le  premier  rang ,  dans  l'ordre  de  l'an- 
cienneté ,  parmi  celles  de  Phidias.  La  statue  de  Pallas ,  en  or  et  en 
ivoire ,  qui  omaît  l'Hécatompédon  ,  est  rapportée  à  la  troisième  an- 
née de  la  Lxxxv*  olympiade,  et  ce  fut  dans  l'olympiade  suivante 
que  fut  fait  le  Jupiter  Olympien  ;  opinion  différente  de  celle  de  quel- 
ques savans  qui  ont  précédé  notre  auteur  dans  cette  recherche.  11 
fait  voir  que  Phidias  n'est  pas  arrivé  chez  les  Éléens ,  comme  exilé , 
mais  appelé  par  eux  et  comblé  d'honneurs.  Le  procès  que  lui  suscita 
une  faction  ennemie  de  Périclès  n'eut  lieu  que  dans  la  quatrième 
année  de  la  lxxxvi*  olympiade.  M.  Millier  parle  aussi  des  disciples 
de  ce  grand  maître,  et  notamment  d'Alcamène,  de  Lemnos,et 
d'Agoraocite  ;  e^fin  ,  il  discute  l'influence  funeste  de  la  guerre  du 
Péloponnèse  sur  les  arts. 

Saxb.  —  WiTTBiiBSBO. —  Recueil  périodique, — Nous  arons  entre- 
tenu  nos  lecteurs  d'un  journal  philologique  intitulé  :  Miscellanea 
maximnm  partetn  eritica,  (  Voy.  Rev,  Ene, ,  t.  xxii,  p.  354.)  Ces  mé- 
langes critiques  sont  de  MM.  Frtkdsm akh  et  Sbbbods,  et  chaque 
jour  voit  s'accroître  le  nombre  des  lecteurs  de  cet  intéressant  recueil. 
Le  cahier  que  nous  annonçons  forme  la  troisième  partie  de  i8a3. 
Nous  y  aTons  remarqué,  i®  un.  discours  de  M.  Bœckh  sur  l'étude  des 
langues  anciennes,  prononcé  pour  le  cinquante-troisième  anniver- 
saire de  la  naissance  du  roi  de  Prusse  ;  a*  des  lettres  de  Ruhnkenius 
à  Heyne,  à  Voss  et  à  Wolf,  qui  ont  été  communiquées  aux  rédacteurs 
par  M.  Heeren ,  gendre  de  Heyne  ;  3^  un  spécimen  d'un  glossaire 
antique  arec  les  notes  d'un  éditeur  anonyme  :  c'est  nn  persiflage 
assex  bien  soutenu ,  dont  le  but  est  de  faire  ressortir  les  mauvaises 
locutions  de  beaucoup  de  latinistes  modernes  ;  4°  une  dissertation 
de  tœcuH  nostri  misologia  ,  ou  discours  prononcé  à  Luheck  par  Guil. 
Mosche;  5®  des  éclaircissemeos  sur  plusieurs  textes  anciens,  par 
Buttmann  ;  6"  un  traité  sur  le  verbe  axraîvow  ou  axTaivca ,  par 
Barker  ;  7**  des  corrections  de  Struve  sur  des  scholies  anciennes  de 
rOdyssée,  données  par  Buttmann;  8<»  des  commentaires  sur  les 
Verrtnes ,  par  Gaspard  Garraton  :  ce  morceau  est  tiré  des  opuscules 
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littéraires  de  Bologne ,  t.  i  ;  9<>  des  additions  de  Wyttenbach  &  l'édi- 
tiou  du  Phédon  de  Platon  y  qui  sont  tirées  des  mélanges  publiés 
par  Tauteur  à  Amsterdam,  en  1817  ;  10^  une  dissertation  de  Lobeck 
9ur  les  mystères  grecs;  ii»  de  l'accent  des  Grecs  dans  les  mots  dont 
le  nominatif  est  monosyllabe ,  par  Goettling;  la®  sur  ce  que  l*abbé 
Moshnm  a  fait  pour  les  lettres  en  Danemarck,  en  172a  :  disserta- 
tion de  Gramm,  donnée  par  M.  Baden;  i3^  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Cracovie,  seconde  partie  par  Munich;  14**. du 
chapitre  xv  de  TÉconomique  de  Xénophon  ;  i5^  yies  de  Kaissler  et 
de  Schneider  par  Passow  ;  16**  scholies  de  Gravius  sur  les  livres 
I  et  II  des  Offices  de  Cicéron ,  publiées  par  Guîi.  Rœther,  professeur 
au  Gymnase  de  Heidelberg  :  ces  s<^olies  sont  écrites  sur  un  exem- 
plaire qui  a  appartenu  à  Graeyius ,  et  qui  aujourd'hui  fait  partie^de 
la  bibliothèque  de  Heidelberg.  Le  dernier  cahier  de  iSaS  a  paru  ; 
mais  nous  ne  le  possédons  ^as  encore  ;  lorsqu'il  nous  sera  parvenu , 
nous  en  rendrons  compte  i  nos  lecteurs.  Pu.  Golbsat. 

SUISSE. 

SoLSURs. — La  nouvelle  Société  Sofeuroise  des  sciences  naturelles  a  tenu 
sa  première  assemblée  générale ,  les  19  et  ao  mai ,  sous  la  présidence 
du  savant  et  respectable  M.  Hugi ,  et  au  milieu  d'un  concours  con- 
sidérable de  personnes  qui  s'intéressent  aux  progrès  (|es  sciences. 
Celte  Société  s'était  formée  ,  onze  mois  auparavant,  à  l'imitation  de 
celles  qui  existent  dans  beaucoup  d'autres  cantons.  L'assemblée  gé- 
nérale a  été  précédée  de  quarante  séances  particulières  des  natura- 
listes de  la  ville  de  Soleure.  Dans  ces  séances ,  il  a  été  lu  un  grand 
nombre  de  mémoires ,  qui  attestent ,  non-seulement  ce  zèle  qui  as- 
pire à  la  science  »  mais  des  connaissances  positives  et  un  esprit  d'in 
vestigation  qui  ne  connaît  de  limites  que  celles  de  la  vérité.  Dès  son 
origine  ,  la  Soctéié  dirigea  l'attention  de  ses  membres  vers  les  obser- 
vations météorologiques.  Elle  distribua  ,  pour  cet  effet ,  à  ceux 
d'entre  eux  qui  habitent  la  campagne  ,  les  instrumens  nécessaires , 
parmi  lesquels  on  remarque  les  baromètres  commodes  et  peu  coû- 
teux, fabriqués  par  M.  Kaufmann,  à  Zuchwyl.  On  a  reproché  jus- 
qu'à ce  jour  au  canton  de  Soleure  de  rester  en  arrière  des  autres 
cantons  dans  ces  sciences  d'une  si  grande  importance.  L'ardeur  des 
membres  de  la  Société  ,  Taffluence  de  personnes  éclairées  à  l'assem- 
blée générale ,  la  présence  des  membres  les  plus  considérables  du 
gouvernement ,  ont  annoncé ,  dans  le  canton  de  Soleure ,  une  ère 
nouvelle  pour  cette  partie  des  connaissances  humaines.  On  com- 
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meact  k  te  persuader  que  le  livre  de  U  natore  s^acoorde  fort  bien 
avec  le  code  vénérable  de  notre  religion  »  ponrvu  qn*on  tacbe  lire 
l'nn  et  l'autre. 

ÂrvBJiXBi.L. — Bihiiothèques,  — Le  i*'  janvier  i8ia,  la  biblio- 
thèque publique  d^Hérisau  fut  détruite  par  un  incendie.  Grâce  à 
Tetprit  public  de  citoyen*  dignes  de  ce  nom»  elle  renaît  de  set 
cendres.  Mab»  outre  les  moyens  d'instruction  et  d'amusement  que 
la  nouTelle bibliothèque  doit  fournir  à  toutes  les  classes  de  lecteurs, 
elle  est  destinée  à  servir  de  dépôt  pour  tous  les  documens  imprimés 
ou  manuscrits  relatifs  au  dmton  d'Appenrell^;  elle  formera  ainsi 
une  source  précieuse  pour  Tétude  de  Thistoire  nationale.  Xjb  pre- 
mier catalogue  de  la  Société  littéraire  d*Hérisau ,  publié  cette  année 
(a8  p.  in-8^)  contient  les  indications  de  4o8  ouvrages,  en  partie 
très- volumineux.  —  Outre  cette  bibliothèque  »  U  Sàciéié  patriotigae 
d'jippm^ll  en  fonde  une  seconde  qui  ne  recevra  que  des  ouvrages 
composés  par  des  Appenaellois  ou  relatifs  à  ce  canton. 

—  ScHArPHOOsi. — ^La  Bibliothèque  puhUqut  de  Schaflbouse  »  fon- 
dée et  augmentée  avec  très-peu  de  moyens,  assez  riche  en  ou- 
vrages des  xv«  et  xvi«  siècles ,  a  reçu  depuis  peu  un  accroissement 
considérable.  Elle  a  fait  Tacquisition  de  la  bibliothèque  du  grand 
historien  de  la  Suisse,  Jean  de  MûUer,  citoyen  de  Schaffhonse. 
Deux  autres  bibliothèques  particulières  lui  ont  été  léguées  par  tes* 
tament  :  l'une  par  M.  Jean  Christophe  Jetzler ,  et  Tautre  par  le  pro- 
fesseur Jean  George  Mtitler ,  frère  de  Thistorien.  Le  catalogue  de  la 
bibliothèque  publique  de  Schaffhonse  vient  d'être  imprimé  pour  la 
première  fois  (  i8a4»  iA-8<»  de  674  p.  )«  Malheureusement,  il  Ta  été 
trop  tôt;  une  partie  était  déjà  imprimée,  lorsque  le  dernier  legs  a 
été  fait.  La  collection  de  M.  J.-G.  Millier  y  forme  donc  une  série 
à  part.  On  a  suivi  Tordre  alphabétique ,  abrégé  les  titres  des  ou- 
vrages et  rangé  péle-mèle  les  manuscrits  et  les  livres  imprimés.  Un 
nsage  plus  habituel  de  cette  bibliothèque  fera  sans  doute  sentir  la 
nécessité  de  perfectionner  la  seconde  édition  du  catalogue.  —  La 
SocUiê  Sehaffhoutoise  d^  économie  rurate  et  do  botanique  a  fondé,  depuis 
peu  d'années ,  une  autre  bibliothèque ,  uniquement  composée  d'ou- 
Trages  relatifs  à  ces  deux  sciences;  le  catalogue  en  a  été  publié, 
l'année  dernière  (  in-8*  de  17  p.)-  Cette  société  est  indépendante  de 
la  Société  cantonale  d'histoire  naturelle. 

—  Bbbsx.  —  Outre  la  grande    Bibliothèque  publique  ^  si  riche 
en  livres  et  en  manuscrits  précieux ,  il  existe  depuis  long  -  tems 
dans  cette  ville,  une  Bibliothèque  des  prédicateurs ^  qui  a  jponr  but  de 
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foomir  aox  eeclétiaitîqueft  protestant  do  canton  des  onyrages  de 
théologie  et  surtout  de  théologie  pastorale.  Fondée  par  une  associa- 
tion d'ecclésiastiques,  elle  compte  actuellement  65  copropriétaires; 
elle  est  aussi  ouverte  aux  étudians  en  théologie.  Un  nouveau  cata- 
logue a  été  imprimé ,  au  commencement  de  cette  année ,  avec  les 
statuts  et  les  règlemens  de  la  Société ,  qui  ont  suhi  de  légères  mo- 
difications (Berne y  chez  Strempfli,  in-8®  de  43  p*}*  ^^  vente  des 
livres  vieillis  et  peu  rechertiiés  augmente  le  fond  pour  racquisition 
de  livres  nouveaux.  / 

«-Lavsahhb.  —  La  Bibliothèque  cantonale  attachée  à  TÂcadémie 
n'ayant  pas  des  revenus  suffisaus  pour  acheter  tous  les  ouvrages 
nouveaux  qui  intéressent  les  sciences,  son  hut  imposant  d'ailleurs 
aux  personnes  qui  l'administrent  une  grande  sévérité  dans  le  choix 
des  livres,  une  association  s'est  formée,  il  y  a  quelques  années, 
«ous  le  nom  de  Société  de  lecture ,  pour  remplir  une  lacune  généra- 
lement sentie.  Au  moyen  de  contributions  annuelles  ou  d'abonne- 
mens ,  on  a  formé  une  bibliothèque  de  tous  les  ouvrages  nouveaux 
et  intéressans  qui  paraissent  en  France ,  dans  le  domaine  des  sciences 
proprement  dites,  de  l'histoire,  de  la  politique,  de  la  littérature, 
des  voyages ,  etc. ,  ouvrages  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  cabi- 
nets de  lecture.  Depuis  peu  d'années ,  on  y  ajoute  les  productions 
les  plus  marquantes  de  la  littérature  allemande.  Cette  collection 
précieuse  prend  des  accroissemens  considérables.  Le  dernier  cata- 
logue imprimé  en  janvier  i8ai,  est  de  88  pages  in-8^  On  devient 
abonné  et  copropriétaire,  en  payant  annuellement  i8,  a4,etc., fr. 
de  France ,  suivant  qu'on  s'abonne  pour  la  lecture  de  i  ou  a  vol., 
ou  d'un  plus  grand  nombre. 

— ToGXBMBOuBG. — Par  les  soins  d'un  digne  ecclésiastique,  il  s'é- 
tablit dans  le  Tockembourg  une  Bibliothèque  pour  ^industrie  et  le 
commerce.  Calculée  pour  les  besoins  des  négocian s ,  des  fabricansy 
des  artisans ,  des  artistes ,  elle  se  composera  des  journaux  et  des 
ouvrages  propres  à  répandre  parmi  ces  diverses  classes  de  citoyens 
des  idées  utiles  et  la  connabsance  de  toutes  les  découvertes  nou- 
velles. 

— Saivt-Gall. — Nous  citerons ,  dans  le  même  genre,  un  établis- 
sement qui  existe  depuis  peu  d'années  dans  un  village  du  canton 
de  Saiut-Gall ,  c'est  une  Société  de  lecture  qui  a  pour  objet  de  faire 
circuler  parmi  les  membres  de  la  commune  des  livres  destinés  à 
propager  l'esprit  public,  l'amour  de  la  patrie  et  les  vertus  ci- 
viques. Ces  lectures  ont  déjà  fait  diminuer  dans  la  commune  le 
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nombre  àen  maurais  onyrages  livrés  h  rayîdité  do  peuple;  elles  nen«- 
'tralisent  les  poisons  colportés  par  les  marchands  d*almanachs 
ineptes,  de  chansons  indécentes  et  de  petits  traités  remplis  de 
tontes  les  absurdités  d'une  petite  dévotion.  C  Mohabd. 

ITALIE. 

é 

RoMB.  —  Prisons,  —  Le  36  juillet  i8a49  le  Saint  -  Père  alla  vi- 
siter les  prisons  publiques.  U  voulut  examiner  toutes  les  chambres 
les  plus  secrètes ,  la  police ,  la  nourriture ,  et  interroger  plusieurs 
détenus  sur  leur  position.  H  en  partit  fort  satisfait;  et  laissa  des 
marques  de  satisfaction  en  faveur  des  concierges  et  du  directeur; 
S.  S.  fit  aussi  distribuer  des  secours  en  argent  aux  détenus.  Une 
pareille  visite  fut  faite  par  Benoît  XIV.-Lamélioration  du  régime 
des  prisons,  d'après  les  observations  faites  par  le  souverain  même 
qui  les  a  visitées,  caractérise  d'une  manière  honorable  la  surveil- 
lance paternelle  du  digne  chef  de  la  catholicité,  tandis  que  l'odieuse 
inquisition,  si  mal  à  propos  appelée  sainte,  n'était  pas  moins  con- 
traire aux  préceptes  de  l'Évangile  et  à  la  véritable  religion ,  qu'aux 
intérêts  du  trÔne  pontifical  et  de  l'état  romain. 

FLoaxMCS  (  Toscane),  —  Beaux^Arts.  Musée.  —  On  vient  d'ajou- 
ter à  la  Galerie  I.  et  R.  une  collection  considérable  d'ouvrages  des 
artistes  les  plus  distingués  de  l'École  toscane  des  xiv«  et  xve  siècles. 
On  y  trouve  divers  bas-reliefs  de  Benedetto  da  Rovezzano^,  da  quel- 
qnea-ons  de  ses  élèves ,  d'Andréa  del  Varrochio,  de  Luca  de  la  Rob- 
bia  et  de  Donatello  ;  puis ,  quelques  bustes  de  personnages  célèbres 
par  leur  mérite  ou  par  leur  dignité.  On  distingue  celui  de  Pierre  de 
Médicis,  surnommé  le  Goutteux,  fait  par  Mino  de  Fiesole.  On  si- 
gnale entre  autres  un  buste  de  Machiavel.  On  y  admire  aussi  quelques 
onvragea  de  Michel-Ange,  quoique  non  achevés.  Parmi  les  nouvelles 
acquisitions  qui  embellissent  encore  cette  galerie ,  on  doit  citer  les 
portraits  du  grand  poète  Alfieri  et  de  la  comtesse  d'Albany ,  donnés 
par  le  chevalier  Fabre ,  de  Montpellier ,  qui  est  lui-même  un  artiste 
fort  distingué.  On  les  a  réunis  aux  antres  tableaux  de  l'École  fran- 
cise. Derrière  chacun  des  deux  portraits ,  on  lit  un  sonnet  d'Alfieri , 
écrit  de  sa  main. — Les  amateurs  des  beaux— arts  ne  cessent  point  de 
s'entretenir  d'un  nouveau  tableau  de  Jules  Romain,  que  l'on  regrettait 
jusqu'ici  comme  perdu ,  et  que  vient  de  restaurer  l'artiste  Dominico 
Ricoli  qui  le  possède.  Le  bois  sur  lequel  était  la  peinture ,  exposé 
par  incurie  pendant  long-tems  aux  rayons  du  soleil ,  s'était  courbé  ; 
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œ  qni  aurait  altéré  la  forme  de  ce  bel  oayrage.  L'artiste  habile  qae 
nous  aTont  nommé  a  au  le  rétablir  dans  ion  premier  état  ;  et  tons 
les  connaisseurs  en  apprécient  la  beauté.  Le  tableau ,  qui  a  environ 
deux  bras  et  un  tiers  de  largeur ,  et  au  bras  et  un  sixième  de  bau- 
teur  f  représente  le  culte  divin  rendu  à  Psycbé ,  à  la  bonté  de  Vénus 
dont  on  voit  le  temple  négligéet  presque  détruit.  Psycbé  est  an  milieu, 
accompagnée  par  ses  deux  «œurs.  Autour  d'elle,  une  foule  de  jeunes 
filles  et  de  jeunes  garçons  manifestent  leur  joie  et  leur  admiration  » 
en  lui  présentant  leurs  hommages  et  leurs  dons.  Toutes  les  figures 
secondaires  forment  des  groupes  merveilleux  par  leur  mouvement 
et  par  leur  distribution.  Cependant ,  Vénus ,  à  demi  cachée  dans  un 
nuage ,  et  contemplant  ce  spectacle  pénible  ponr  son  orgueil  blessé, 
excite  TAmour  à  la  vengeabce.  Elle  lui  prescrit  de  rendre  sa  rivale 
amoureuse  de  Thomme  le  plus  laid  dans  la  foule  des  assistans.  L'A- 
mour obéissant  se  dispose  à  venger  sa  mère.  Il  est  déjà  prêt  à  lancer 
une  flèche,  lorsque ,  admirant  de  plus  près  la  nouvelle  beauté,  il  est 
épris  de  ses  charmes  et  subit  lui-même  sa  puissance.  La  composition 
et  l'exécution  sont  si  étonnantes  qu'on  regarde  ce  tableau  comme  le 
cbef-d*œuvre  de  Jules  Romain.  Cette  opinion  est  fondée  sur  les  té- 
moignages du  chevalier  Benvenuti ,  du  professeur  Sabatelli ,  du  che- 
valier Wicar,  du  professeur  Bezzuoli,  du  professeur  Nenci,  du 
comte  Cicognara  et  du  comte  Pucci.  F.  S.^ 

PORTUGAL. 

LiSBOHH B,  1 8  septembre, — lithographie.  Enseignement  mutuel — S.  M. 
a  décrété  qu'il  serait  formé  dans  cette  capitale  un  grand  établissement 
lithographique  sous  la  direction  de  M.  Joseph  Lecocq  ;  ses  appointe- 
mens  sont  fixés  à  400,000  reis  (800  reis  valent  5  fr.}. — Par  un  autre 
décret,  il  sera  établi  dans  la  ville  de  Lisbonne  Mae  École  normale  pour  la 
propagation  de  la  méthode  de  V enseignement  mutuel;  elle  est  aussi  placée 
sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Lecocq ,  qui  a  passé  plus 
d'une  année  à  Paris ,  pour  y  étudier  la  nouvelle  méthode  dans  l'É- 
cole normale,  fondée,  par  la  Société  dVducation ,  de  concert  avec 
M.  le  préfet  du  département  de  la  Seine. 

PAYS-BAS. 

Ttemilemens  de  terre.  —  Ces  commotions  intérieures  paraissent 
avoir  été  fréquentes ,  dans  le  mois  d'août  i8a4.  Le  18,  on  en  ressen- 
tit une  assez  forte  secousse  à  Harderwyck,  dans  la  Gueldre  (  Pays- 
Bas  )  ;  dix  jours  auparavant,  la  ville  de  Perth  ,  en  Ecosse,  et  ses  en- 
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virons  aTaieot  été  efTiuyés  par  un  pfaéooniène  semblablfe  »  qui  heu* 
rensemeut  ne  fit  que  da  brait.  Ce  moQyement  fnt  accompagné  d*an 
fracas  comparable  k  celai  de  plusieurs  voitures  pesamment  cbar^ 
gées  que  Ton  ferait  rouler  ayec  une  grande  vitesse  sur  une  route 
pavée.  F. 

Bruxxllis.  —  Salon  tle  1634.  —  Un  grand  peintre  qui  a  choisi 
la  Belgique  pour  patrie»  disait  un  jour  avec  une  simplicité  énergi- 
que :  •  Ces  Flamands  !  ils  naissent  un  pinceau  à  la  main,  •  Chaque 
nouvelle  exposition  prouve  la  vérité  de  cette  observation ,  que  ren- 
force encore  l'influence  de  cet  homme  illustre.  Grâce  à  ses  h^çons  eC 
à  son  exemple ,  on  remarque  dans  les  ouvrages  de  nos  peintres  un 
dessin  plus  pur ,  des  formes  plus  élégantes ,  avantage  auquel  ils 
réunissent  ces  couleurs  vraies,  ce  coloris  plein  de  chaleur  et  de 
verve  qui  distingue  Técole  de  Rubens.  Au  milieu  d'un  grand  nombre 
de  morceaux  médiocres  qui  attestent  encore  Tintention  de  suivre 
les  bons  modèles,  on  ûxe  son  attention  sur  des  tableaux  excellens , 
tels  que  les  paysages  de  MM.  Va v  Asch  ,  Schotbi.  ,  Ybrbobgjlhovbv  » 
BAXjauTSBBy  VBBSTAPPEir ,  ScKBLVHOUT,  ctc. ,  le  Massacre  des  Inno" 
cens,  de  M.  Navbz,  artiste  qui  s*est  placé  au  premier  rang;  Vjikii- 
cation  de  Charles- Quint,  de  M.  Vav  Bnén,  dont  l'imagination  est  si 
riche  ,  mais  la  couleur  on  peu  terne ,  et  le  Guillaume  au  Court^net  p 
de  M.  Odbvabbb  ,  peintre  et  littérateur,  de  tableau ,  dit-on ,  a  été 
acquis  par  le  gouvernement  Nous  rendons  justice  à  son  exécution  ; 
mais  nous  doutons  que  les  Belges  voient  avec  plaisir ,  dans  le  pa« 
lais  de  leur  roi ,  le  chef  de  la  maison  d'Orange  aux  pieds  d'un 
empereur  dont  un  monarque  voisin  se  dit  le  successeur.  Le  nom 
de  M.  Pabubcb  est  un  des  plus  beaux  de  l'école  de  David. 

Del 
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Sociétés  savantes;  Établissemens  et  utilité  publique. 

Abbas  (  Pas'dC'Calais  ).  —  Société  royale  pour  t encouragement  deê 
sciences  p  des  lettres  et  des  arts,  —  Programme  des  sujets  dé  prix 
pour  xSaS.  — La  Société  propose  pour  prix  à  décerner  en  i8i5  les 
sujets  suivans  :  V'êvivr.  Histoire.  La  nécessité  de  l'étude  approfondie 
de  l'histoire  pour  les  hommes  appelés  i  faire  partie  du  pouvoir  dans 
un  gouvernement  représentatif  étant  reconnue ,  tracer  la  meilleure 
méthode  à  suivre  pour  faire  de  cette  étude  une  partie  essentielle  de 
renseignement  complet  des  haute  écoles.  La  Société  demande  i 
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cenx  qni  traiteront  ce  sajet  un  aperçu  des  qualités,  des  talens 
et  des  circonstances  de  position  à  désirer  chez  les  historiens  qa*U 
faudrait  mettre  de  préférence  entre  les  mains  des  jeunes  gens.  Prix  : 
médaille  d*or  de  la  valeur  de  3oo  fr.  —  II*  suibt.  Éloge  histonque. 
Éloge  historique  de  M.  Dumont  de  Courset ,  né  à  Boulogne,  auteur 
du  Botaniste  cultivateur,  membre  honoraire  de  la  Société,  mort  à 
Courset  en  18^4.  Prix  :  médaille  d'or  de  la  valeur  de  aoo  fr.  — 
III*  sujBT.  Poésie,  Pièce  de  deux  cents  vers  au  moins  sur  ce  sujet  : 
Le  droit  de  la  nature  et  des  gens  violé,  à  la  honte  des  nations  chré- 
tiennes ,  par  les  états  barbaresques.  Prix  :  médaille  d*or  de  aoo  fr, 
«— IV*  suJBT.  Statistique,  Mémoire  sur  un  des  quatre  objets  suivans 
pour  une  partie  quelconque  du  département  du  Pas-de*Calais  : 
riiistoire  naturelle;  l'histoire  civile  et  politique;  les  antiquités;  la 
topographie  et  Thygiène  publique.  Prix  :  Médaille  d'or  de  la  valeur 
de  3oo  fr.  —  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  pour  i8a5 ,  devront 
être  adressés ,  franc  de  port,  au  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
royale  d'Arras,  et  être  parvenus  avant  le  f  juillet,  terme  de 
rigueur. 

Ci.SBMOHr-FBBBAKD  {PuY'de^D&me),  — Société  de  géologie,  —  La 
réunion  annuelle  et  publique  de  cette  Société  a  eu  lieu  le  1*'  septem- 
bre de  cette  année.  A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  l'abbé  Cboizbt, 
secrétaire ,  a  lu  un  discours  critique  dans  lequel  il  a  passé  en  revue 
les  divers  systèmes  imaginés  pour  expliquer  les  phénomène»  volcani- 
cpes.  Le  système  seul  de  M.  Patrin  a  paru  à  l'orateur  concorder  d'une 
manière  raisonnable  avec  les  faits  connus  jusqu'à  ce  jpur.  —  M.  de 
Lâizkb  a  lu  ensuite  un  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  pen- 
dant les  six  derniers  mois ,  et  a  présenté  plusieurs  nouveaux  miné- 
raux dont  s'est  enrichi  le  cabinet  qu'elle  forme.  Il  a  offert  les  coupes 
de  différens  terrains  de  l'Auvergne ,  et  donné  la  description  des  mon- 
,tagnes  depardines  et  de  perriers  ^  aux  environs  de  la  ville  d'Issoire, 
dans  lesquelles ,  au  milieu  d'un  sable  argileux,  sous  un  tuf  ponceux , 
ou  a  trouvé  les  bois  et  les  os  de  plusieurs  cerfs ,  dont  la  variété  ne 
paraît  plus  exister  aujourd'hui.  D'après  le  vœu  des  membres  de  la 
Société,  ces  fossiles  seront  soumis  à  l'examen  du  savant  naturaliste 
M.  Cuvier.  On  a  également  remarqué  dans  le  rapport  de  M.  de  Laizer, 
comme  un  fait  intéressant,  la  présence  d'un  filon  de  basalte  au  milieu 
d'un  .amas  de  houille  qui  offrait  des  traces  frappantes  de  l'action  du 
feu  dans  les  points  où  elle  se  trouvait  en  contact  avec  la  lave  basal- 
tique. (Voy.  Rev.  Ene,,  t.  xvii,  p.  670.)  Peghoux. 

UiBPPB  {Seine  inférieure  ).  -^  Visite  de  S.  A,  R,  la  duchesse  de  Berri, 
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«^  tmdtutriB  maionak:  horlogerie. — L'btérét  qae  S.  A.  R.  la  ducheMe 
de  Béni  a  témoigné  constamment  pour  le  commerce  et  Tindostrie 
nationale  durant  son  ▼•yage  à  Ronen ,  au  Havre ,  à  Fécamp ,  i  Saint- 
Valéry^en-Canx  ,  k  Dieppe  »  et  pendant  son  séjour  dans  ce  dernier 
port,  a  été  accompagné  d'actes  nombreux  de  bienfaisance.— Il  est 
de  notre  devoir  de  signaler  k  Tattention  de  nos  lecteurs  ,  dans  Tin- 
térét  de  la  prospérité  nationale  et  du  progrès  des  arts ,  un  établisse- 
ment important  que  la  princesse  a  daigné  particulièrement  honorer 
de  sa  visite  et  dont  elle  a  examiné  les  produits  avec  une  sagacité 
très-remarquable.  Cet  établissement  en  quelque  sorte  caché  au  fond 
d'ans  village  de  la  Normandie,  à  Saint-Nicolas  d*Alihermont ,  au 
deli  de  la  forêt  d^Ârgues ,  à  deux  lieues  et  demie  sud-est  de  Dieppe , 
est  une  naanufacture  d'horlogerie ,  où  l'on  fabrique  spécialement  les 
mouvemens  de  pendules.  Par  les  soins  du  directeur,  M.  BonoréPoitfê^ 
cette  branche  d'industrie  a  pris  dans  cet  établissement,  depuis  1807, 
un  degré  de  développement  qui  met  cette  fabrique  en  état  de  fournir 
aux  horlogers  de  Paris  plus  de  cent  mouvemens  de  pendule  par  se- 
maine.—  Avant  qu'un  administrateur  éclairé,  M.  Savoye  Rollin» 
appeUtet  fixât  M.  Honoré  Poas,  à  Saint-Nicolas  d'AUherraont,  cette 
fabrique  n'avait  point  participé  aux  progrès  communs  de  l'industrie  ; 
elle  n'était  guère  plus  avancée  qu'à  l'époque  de  sa  fondation  depuis 
près  d'un  siècle.  Les  moyens  de  travail  étaient  si  imparfaits  et  les 
résultats  si  peu  estimés,  qu'ils  ne  pouvaient  soutenir  la  concurrence 
étrangère,  et  leur  vente  ne  procurait  plus  aux  ouvriers  un  salaire 
suffisant  pour  leur  subsistance.  Ce  nouveau  directeur  introduisit  la 
division  du  travail ,  et  l'usage  des  machines  ;  celles  que  Ton  admire 
aujourd'hui  sont  presque  toutes  de  son  invention.  Des  médailles 
d'eaconragement ,  des  éloges  du  jury  d'exposition  ont  à  diverses 
époques  signalé  M.  Pons  comme  un  des  artistes  qui  ont  contribué 
au  progrès  de  l'industrie  nationale.  Nous  saisissons  avec  empresse- 
ment la  circonstance  de  cette  visite  où  la  princesse  a  daigné  tout 
examiner  et  se  faire  rendre  compte  dans  les  plus  petits  détails  de  la 
structure  et  du  jeu  des  nombreuses  et  intéressantes  pièces  de  cet  éta- 
blissement ,  pour  donner  à  nos  lecteurs  un  court  et  rapide  exposé  des 
objets  nouveaux  ou  perfectionnés  que  l'on  y  fabrique  :  sept  mouve- 
mens différeos  pour  repoettre  une  pendule  à  l'heure  sans  la  faire 
sonner ,  et  sans  toucher  aux  aiguilles  ;  plusieurs  combinaisons  de 
sonnerie  ,  pour  que  les  heures  ne  soient  jamais  confondues  avec  les 
demies  et  les  quarts  d'heure  ;  un  nouvel  échappement  libre  que  les 
inégalités  des  rouages  n'affectent  point  ;  une  montre  de  marine  dans 
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laquelle  l'artiste  a  réoni  tons  les  perfectionnemens  iotrodnits  duMr 
sa  fabrique.  Loin  que  M.  Pcms  fasse  mystère  de  ces  perfectioiiDe* 
mens ,  il  en  a  fait  exécuter  des  modèles  en  grand  ,  afin  de  pooToir 
les  expliquer  plus  facilement  et  plus  en  détail  à  tous  ceux  qui  yn* 
sttent  ses  ateliers.  B.  G. 

PliRISL 
IvsTtTUT.  — >  Jeadémie  des  sciences,  —  Bfoù  de  Sapvbhbrs  1894- 

—  Séance  dlet  6.  —  M.  de  Freycinet  communique  à  TAcadémie  Tex- 
traît  d'une  lettre  qui  lui  est  adressée  d'Amboine,  en  date  du  14  oc* 
tobre  i8a3 ,  par  M.  Dupbbbbt  ,  commandant  l'expédition  de  décou- 
vertes sur  la  correcte  la  CoquWe,  Cette  lettre  contient  des  détails, 
intéressans  sur  les  recherches  géographiques  et  physiques  entrepttses. 
dans  cette  expédition,  et  sijir  les  collections  que  Ton  a  formées.  Un 
rapport  détaillé ,  envoyé  à  S.  £1.  le  ministre  de  la  marine ,  contient 
l'exposé  de  tous  ces  travaux.  M.  Dnperrey,  après  s'être  vendu  au 
port  Jackson ,  se  dirige  sur  les  Caroiines ,  pour  effectuer  ensuite  son 
retoiqr  en  France.  —  M.  Mobbav  db  Jonràs  communique  des  détails 
sur  les  effets  de  la  fièvre  jaune  qui  s'est  déclarée  en  x8s3  dans  File  de 
V Ascension ,  à  la  suite  de  communications  avec  des  bAtimens  dont  une 
partie  de  l'équipage  avait  succombé  à  cette  maladie.  (  Fojr,  ci-dessus,, 
p.  I  •^4*  )  —  ^'  de  FossoKBBom ,  de  Florence ,  est  proclamé  cor- 
respondant de  h  section  de  mécanique ,  à  la  place  de  M.  de  Aet- 
tàncourt ,  décédé.  —  M.  Bouvabd  donne  connaissance  des  élémens 
paraboliques  de  la  comète  découverte  à  Marlia  et  à  fifarseille  9  en 
juillet  i8a4.  Ces  élémens  ont  été  calculés  sur  les  observations  qu'il  a 
faites  à  l'observatoire  royal ,  depuis  le  4  août  jusqu'au  3  septembre. 

—  M.  DxsrovTAiBBS  tait  un  rapport  verbal  sur  un  ouvrage  intitulé  : 
Hortus  ripuiensis  f  seu  enumeratio  planu^rum  qu^e  ripuHs  coltsMtur*ah 
Axorsio  COLLA. — M.  THijrA.BD  présente,  dans  un  rapport  verbal, 
Tes  résultats  de  l'analyse  qu'il  a  faite  avec  M.  Vauqvblik,  de  plusieurs 
fragmens  an  fossile  trouvé  à  Morei,  M.  Cuvisa  communique  à  ce  sujet 
diverses  remarques  concernant  les  caractères  propres  aux  minéraux 
fossiles.  —  Un  membre  annonce ,  au  nom  de  MM.  Patbh  ,  Cbbva- 
LiBB  et  JuLiA ,  que  Fanalyse  qu'ils  ont  faite  du  même  fossile  est 
conforme  k  celle  dont  on  vient  de  faire  connaître  les  résultats  k 
l'Académie.  —  M.  Navixb  fait  un  rappoïc^  verbal  au  sujet  d'un 
ouvrage  publié  par  M.  l'ingénieur  Robbrt  SravBHSoH  ,  et  qui  a  pour 
objet  de  décrire  les  travaux  exécutés  de  1807  à  181a  pour  la  cons^ 
traction  du  phare  de  Bell-Rock ,  sur  la  côte  orientale  de  l'Éoosso.  — > 
M.  Geoffroy  Saiht-Hilaibb  lit  un  mémoire  intitulé  :  «  Sur  la  000^ 
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pontûm  <ie  la  tête  oMesM  des  tnimauz  Yertébréf ,  prinoipalenieDt  des 
crocodilet  et  de»  obetnx  (art  i  )  du  erâmê,  comme  fiiîtaot  partie  dn 
rac&tf  y  et  comme  étant  composé  de  stpt  vertèànes. 

-*-  du  i3.  —  Lia  séance  n'a  pas  en  Ken,  à  cause  de  la  maladie  de 
S.  M.  Louis  XVIIL 

-— i/iiao. — M.  MaatiiiLat  annonce  de  nonveauz  perfectionne* 
mens  à  sa  madûne  à  vapenr. — Une  nonTclle  lettre  de  M.  Walsb 
est  renvoyée  à  l'examen  de  M.  Canchy.  — M.  Gaudih  ,  de  Nantes , 
adresse  un  mémoire  sur  les  équations  dn  a*  degré ,  et  par  une  antre 
lettre  une  coxrection  à  ce  mémoire.  Les  deux  pièces  sont  renvoyées  à 
HM.  Ampère  et  Canchy.  -«  M.  LatreiUe  fait  un  rapport  Terbal  sur 
TouTrage  de  M.  DAUturi,  intitulé  :  Anaiecta  entomoiogiea. — M.  Foir- 
BiBa  lit  un  mémoire  intitulé  :  «  Remarques  générales  sur  les  tempéra- 
tures du  globe  terrestre  et  des  espaces  planétaires. — M.  Bov aed  lit  une 
notice  géologique  sur  quelques  parties  de  la  Bourgogne.  (  BCM.  Bro* 
chant  et  Cordier,  commissaires.  ) 

— dki  19.  —  M.  Dbsvovtaivss  fait  un  rapport  Terbal  an  sujet  d'un 
oUTrage  de  M.  Siotb  sur  la  Flore  iTAngieterre.  —  M.  Fou&ibb  achère 
la  lecture  de  son  mémoire  intitulé  :  «  Remarques  générales  sur  les 
températures  du  globe  terrestre  et  des  espaces  planétaires.  •  — 
M.  GBOVF&OT-SAiirr-HiLAi&B  lit  un  mémoire  intitulé  :  «  Des  pièces 
cranières  ches  le  crocodile ,  comparées  k  leurs  analogues  chez  tons 
les  animaux;  'd'une  part  ramenées  à  l'identité  philosophique,  et  de 
Fautre ,  considérées  sous  le  rapport  de  la  spécialité  et  des  anomalies 
de  leurs  fonnes.  A.  M — t. 

—  Académie franeau9,'-^Sé4mee  du  3o  tepiembre,  -—M.  LiitOHTxr 
est  nommé  membre  de  la  Commission  du  Dictionnaire ,  à  la  place  de 
M.  Aignan ,  décédé. 

Société  de  la  morale  chrétienne.  —  Extrait  du  rapport  fait  par 
M,  GuixoT  y  datis  la  séance  du  i3  septembre  i8i4-  -^En  i8a3,  Tad- 
ministration  du  recueil  périodique  intitulé  Us  Tablettes  univer»elles , 
animée  par  le  désir  d'appeler,  sur  un  sujet  dont  personne  ne  conteste 
Fimportance,  Fattention  des  amis  du  perfectionnement  moral  de 
l'humanité ,  mit  au  concours  la  question  de  savoir  «  s'il  n'existe  pas 
dans  le  système  actuel  de  Fenseignement  public  une  lacune  à 
remplir  entre  les  écoles  primaires  et  les  collèges  consacrés  aux 
études  classiques.  •  —  Il  fut  annoncé  qu'un  prix  de  quinze  cents 
francs  serait  décerné,  dans  l'année  i8a4,  au  meilleur  mémoire  sur 
cette  question.  —  Depuis  cette  époque  ,  les  Tabletus  universelles  ont 
cessé  de  paraître.  &i  attendant  le  terme  fixé  pour  la  clôture  dt% 
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concoYiriy  une  somme  de  quinze  cents  franc*  à  été  déposée  chez 
M.  le  baron  Ternaux,  et  le  soin  d'examiner  les  mémoires  et  de 
décerner  le  prix  a  été  confié  à  une  commission  composée  de  MM.  le 
dnc  de  Broglie ,  Guizot»  Jomard  et  Charles  de  Rémuzat.  —  Six  mé- 
moires sont  parvenus  à  cette  commission.  Tous  contiennent  des  Tues 
utiles,  et  sont  dictés  par  les  Intentions  les  plus  honorables.  Mais  trois 
seulement  ont  paru  avoir  rempli  toutes  les  conditions  du  programme^ 
et  résolu  la  question  d'une  manière  satifaisante.  La  commission  les  a 
classés  dans  Tordre  suivant:  —  i°  Le  mémoire  n^  3,  portant  pour 
épigraphe:  NU  desperandum.  L'auteur  a  déterminé,  avec  beaucoup 
de  précision  et  de  justesse,  le  but  même  de  la  question  ;  il  a  très- 
bien  montré  qu'entre  les  classes  ouvrières  qui  puisent ,  dans  les 
écoles  primaires ,  une  instruction  suffisante  pour  leurs  besoins»  et  les 
classes  élevées  ou  vouées  aux  professions  libérales,  quireçoivent,<lans 
les  collèges  et  les  établissemens  supérieurs,  une  instruction  savante  , 
il  existe  dans  la  société  une  classe  nombreuse  à  qui  l'éducation  clas- 
sique ou  philosophique  n'est  pas  nécessaire,  et  pour  qui  cependant 
l'enseignement  primaire  est  loin  de  suffire.  Ce  fait  éubli ,  l'auteur  a 
cherché  quel  était  l'enseignement  exigé  par  les  besoins  de  cette 
classe  si  importante  et  si  étendue.  U  ne  s'est  laissé  entraîner  dans 
cette  recherche  à  aucune  vue  chimérique,  à  aucune  exagération 
philanthropique,  et  s'est  toujours  renfermé,  en  traçant  le  plan 
d'études,  dans  les  bornes  de  la  nécessité  et  de  la  possibilité.  Il  a  exa- 
miné ensuite,  et  avec  détail,  quelles  devraient  être  l'oi^anisation  de 
de  ces  écoles,  les  relations  des  maîtres  et  des  élèves,  le  mode  et  la 
durée  des  leçons ,  etc.  Enfin ,  pour  traiter  complètement  son  sujet,  et 
quoique  le  programme  ne  l'eût  pas  exigé  ,  il  a  indiqué  quelques-uns 
des  moyens  d'exécution  par  lesquels  il  lui  semble  que  de  tels  établis- 
semens pourraient  être  fondés  et  entretenus  de  nos  jours.  Cette  der- 
nière partie  de  son  ouvrage ,  plus  hypothétique  que  les  trois  pre- 
inièresy  serait  susceptible  d'assez  graves  objections.  Mais ,  dans  son 
ensemble ,  ce  mémoire  a  paru  k  la  commission  très-satisfaisant.  Les 
idées  en  sont  droites,  simples  ,  morales  et  bien  ordonnées;  un  bon 
sens  Crès-sûr  s'y  allie  à  des  sentimens  philanthropiques  et  religieux 
exprimés  avec  élévation.  Enfin ,  le  style ,  toujours  clair  et  précis , 
s^anime  quelquefois  d'une  élégante  énergie.  La  commission ,  d'une 
voix  unanime ,  lui  a  décerné  le  prix.  L'auteur  est  M.  Charles  Rb- 
xouARD,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris,  l'un  des  collabora teurs{de 
la  Revue  Enejcîopédiqtte.  —  Le  mémoire  n**  5,  portant  pour  épigraphe  : 
Dans  l'ordre  social ,  oà  toutes  les  places  sont  marquées ,  chacun  doit 
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être  eievé  poHr  la  «iVam,  manque  de  déTeloppemeot ,  surtout  en  ce 
qui  concerne  forganÎMtîon  et  le  mode  de  renseignement  qui  fait 
Tobjet  de  la  quettion  ;  on  y  regrette  aussi  Tabsence  de  Tues  géné- 
rales qui  démontrent  la  nécessité  des  établissemens  proposés.  Mais 
Fauteur  a  exposé ,  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  méthode ,  Téfat 
de  rinstruction  secondaire  dans  les  divers  pays  civilisés ,  sauf  les 
États-Unis  d'Amérique.  Il  s'est  particulièrement  appliqué  k  faire 
connaître  les  Écoles  moxênnes  de  1* Allemagne,  qui  sont ,  à  beaucoup 
d'égards ,  de  bons  modèles  à  suivre.  Cette  portion  de  son  travail 
contient  des  renseignemens  très«utiles,  des  idées  prafiques  asseï 
précises ,  et  prouve  qtt*il  a  réfléchi  avec  soin  sur  les  études  néoes« 
saires  et  convenables  pour  les  classes  de  la  société  que  le  programme, 
a  spécialement  en  vue.  Le  style  en  est  simple  et  la  composition  mé- 
thodique. La  commission  lui  a  décerné  une  mention  honorable. 
L'aoteurdece  mémoire  est  M.  6.-/7.  Depping, homme  de  lettres,  déjà 
connu  par  d'utiles  travaux,  et  l'un  des  collaborateurs  de  la  Revue  Encjr" 
chpédique. — Le  mémoire  n**  4  ^t  intitulé  :  De  Véducadon  industrielle. 
— L'auteur  est  le  seul  qui  n'ait  pas  proposé,  pour  l'enseignement  dont 
il  s'agit,  des  écoles  uniformes  et  partout  identiques.  Il  distingue  les 
écoles  industrielles  pour  les  villes,  de  celles  qui  seraient  destinées 
aux  campagnes;  et  parmi  les  villes  et  les  campagnes,  il  distingue  en- 
core celles  qui  sont  voisines  de  la  mer  de  celles  qui  sont  situées  dans 
rintérieur  des  terres.  Cette  .classification  le  conduit  à  des  vues 
d'application  exactes  et  bien  déduites.  Il  désire  que  les  nouveaux  éta- 
blissemens soient  confiés  à  des  corporations  religieuses ,  et  que  l'en- 
seignement mutuel  en  soit  banni.  Il  aurait  dû  donner  plus  de  déve- 
lopperoens  à  sm  idées  sur  ce  sujet  ;  mais  il  les  expose  avec  une 
franchise  pleine  de  modération  et  une  piété  bienveillante  qui  annonce 
autant  de  vraie  philanthropie  que  de  sincérité.  Le  style,  quelquefois 
un  peu  déclamatoire,  est  souvent  animé  par  une  chaleur  de  conviction 
et  une  naïveté  attachantes.  La  commission  lui  a  décerné  une  mention 
honorable.  L'auteur  de  ce  mémoire  est  M.  Qubvmbt,  ancien  chef 
dinstitution  à  Saint -Malo. — Quant  aux  trois  autres  mémbires  dont 
nous  ne  rendons  point  ici  un  compte  particulier,  ils  ne  manquent 
point  de  mérite  ;  l'un  des  trois ,  coté  sous  le  n°  a  ,  est  même  le  ré- 
sultat de  vastes  et  longues  méditations.  Les  deux  autres  sont  fort  courts 
et  dénués  de  tout  développement.  En  général ,  les  auteurs  se  sont 
trop  écartés  des  termes  du  programme,  pour  se  livrer  à  des  généra- 
lités un  peu  vagues ,  qui  leur  font  souvent  perdre  de  vue  la  question 
proposée.  D'ailleurs,  deux  d'entre  eux  se  sont  nommes  d'avance,  ce 
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qui  eût  saffî  pour  les  faire  écarter  du  concouri.  —  Nous  ne  doutons 
pas  que  les  mémoires  que  ce  concours  a  fait  naître  ne  soient  accueillis 
avec  empressement  par  tous  les  hommes  éclairés ,  et  qu'ils  ne  con- 
tribuent à  préparer  la  solution  d'une  question  où  la  société  tout 
entière  est  intéressée.  Ils  prouvent  qu'il  suffît  aujourd'hui  d'appeler 
sur  un  sujet  grave  les  travaux  des  amis  de  la  vérité ,  pour  mettre  en 
lumière  nue  foule.d'idées  et  de  sentimens  patriotiques  qui ,  sans  une 
telle  provocation,  seraient  peut-être  demeurés  inconnus  et  stériles.  Cela 
seul  est  un  grand  hien ,  et  il  appartient  à  la  Société  de  la  Morale 
chrétienne  de  recueillir  dans  son  sein  tous  les  germes  d'amélioration 
morale  et  sociale  qui  ne  sauraient  manquer  de  porter  un  jour  leurs 
fruits.  (  Extrait  du  Journal  de  la  Société.  ) 

Plagiat,  -^  BfM.  les  éditeurs  du  Mémorial  catholique  ont  inséré  dans 
leur  n*^  du  mois  d^ octobre  i8a4  »  la  lettre  de  Volney  à  Grimm  et  la  ré- 
ponse de  Grimm  à  Voloey ,  que  j'ai  publiées  à  Paris ,  chez  Potey ,  li- 
braire ,  rue  du  Bac  »  z8a3.  In-S**  de  ao  p.  Leur  procédé  eût  été  moins 
blâmable ,  s'ils  eussent  daigné  dans  une  note  rappeler  mon  nom  et 
celui  de  mon  libraire.  Babbiba  ,  ancien  bibliothécaire  du  BoL 

Articles  de  la  Revue  Encyclopédique  traduits  dans  les  recueils  étrangers, 
—  Le  journal  anglais  intitulé  :  The  Times,  dans  son  numéro  du  9  oc- 
tobre, a  parlé  avec  de  grands  éloges  et  a  cité  des  passages  éten- 
dus de  VEssai  sur  f  origine ,  les  progrès  et  les  résultats  probables 
de  la  puissance  anglaise  dans  Vlnde ,  par  M.  J,'B,  Sly  ,  publié  dans 
la  Revue  Encyclopédique  (t.  xxiii,  p.  a8i).  Ce  même  morceau  a  été  tra* 
duit  en  anglais  et  a  paru,  comme  brochure  séparée,  chez  Treuttel  et 
compagnie,  à  Londres.  Il  est  satisfaisant  pour  nous  que  justice 
soit  ainsi  rendue  aux  articles  qui  enrichissent  les  pages  de  la  Revue 
Encyclopédique ,  et  que  ce  soit  par  la  nation  qui  est  le  plus  i  portée 
d'apprécier  la  vérité  des  faits  et  la  profondeur  des  vues  qu'ils  révè- 
lent; mais  nous  sommes  un  peu  fondés  à  nous  plaindre  que  ce  soit 
sans  faire  mention  de  la  source  où  l'on  a  puisé  ofes  morceaux  re- 
marquables. —  V Anthologie  italienne»  journal  très-estimé  qui  se  pu* 
blie  à  Florence,  et  un  nouveau  recueil  :  Jnnali  universali  di  viaggip 
geografia ,  storia ,  etc.^  dont  le  premier  cahier  vient  de  paraître  à  Mi- 
lan, ont  également  traduit  en  italien  et  donné  k  leurs  lecteurs,  mais 
en  citant  la  Revue  Encyclopédique ,  les  deux  dissertations  de  M.  de 
SisMOiTDi  et  de  M.  J.'B,  Sat  sur  la  balance  des  productions  et  des  consom^ 
/nations.  (Y.  Rev.  Enc.,  t.  xxii,  p.  364,  et  t.  xxiii ,  p.  18.) — Ces  traduc- 
tions et  ces  extraits  des  principaux  articles  de  notre  recueil,  souvent 
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lenoaTelés  dan»  les  meiUmrs  joamaax  étMingen,  en  Europe  et  en 
Amérique  (spécialement  dans  le  Narthaxneriean  rtvttw)^  sont  autant  de 
preuves  que  nous  nous  rapprochons  davantage ,  chaque  année ,  de 
dotre  but,  qui  est  de  rendre  communes  à  plusieurs  nations  les  ri- 
^esscs  scientifiques  et  littéraires  de  chacune  d'elles ,  et  de  mettre 
en  circulation  les  méditations  des  hommes  éclairés  de  tons  les  pays , 
nobles  représentans  du  génie  et  du  caractère  national  de  chaque 
peuple»  qui  contribuent»  au  moyen  de  la  correspondance  centrale 
que  nous  avons  établie  entre  eux  et  par  leurs  communications  mu- 
tuelles sur  des  objets  d'un  intérêt  général ,  k  TaTancement  de  la  rai« 
ton  publique  et  aux  progrès  de  la  civilisation.  M.  A.  J. 

Tubatxu. — Thééire  royal  de  VOdéon,  —  Première  repi^ésenUtion  : 
/«  F€U9ag9  et  les  tfiamcmlîet ,  comédie  en  quatre  actes  et  en  prose. 
(Mercredi  37  octobre. )^Le  personnage  principal  de  cette  pièce  est 
lUk  certain  Nebelkopf ,  professeur  allemand ,  grand  faiseur  de  méta- 
physique et  de  pathos,  qui  commence  ordinairemant  ses  phrases , 
sans  savoir  comment  les  achever,  parce  qu'il  ne  se  comprend  pas 
Ini-méme ,  et  dont  la  tête ,  comme  son  nom  l'indique  (  Nebelkop/n- 
gnifie  iéte  de  brouillard)^  est  pleine  de  sottises  et  de  rêveries.  Cet  Al- 
lemand est  placé  au  milieu  de  Français  qui  sont  encore  moins  sages 
que  lui  ;  c'est  un  M.  Bardois ,  antiquaire  renforcé ,  qui  parle  de  la 
Taprobane  et  du  samskrit ,  et  prend  des  assiettes  de  la  manufacture 
de  Mtorm^àDai,  pour  de  précieuses  antiquités;  c'est  une  dame  Bardois 
qui  ne  rêve  que  romantisme  et  sentimentalité  ;  c'est  une  dame  Dorbelle, 
folle  de  botanique,  et  qui  ne  saurait  dire  un  mot  sans  parler  de  plantes 
exotiques.  Toutes  ces  peintures  sont  chargées ,  sans  comique  et  sans 
(MÎginalité  ;  les  incidens  imaginés  par  l'auteur  ne  sont  ni  plus  gais , 
ni  plus  neufs.  Nebelkopf  s'est  impatronisé  chez  les  Bardois ,  qui  sont 
en  admiration  devant  hiî ,  et  il  veut  épouser  Euphrosine  leur  fille. 
Les  choses  sont  déjà  fort  avancées ,  les  préparatifs  sont  fiiits,  les  pré- 
sens  sont  donnés ,  et  dans  la  journée  même  on  doit  partir  pour  Po- 
i«Blmi ,  on  Nebelkopf  a  une  terre,  et  où  la  cérémonie  doit  se  célébrer. 
Cependant ,  notre  Allemand  n'est  pas  sans  inquiétude ,  il  a  deux  enfans 
d'un  premier  mariage ,  circonstance  qu'il  a  soigneusement  cachée  dan» 
la  maison  Bardois;  car,  si  l'on  savait  qu'il  est  veuf  et  père  de  famille  ^ 
tout  serait  rompu.  En  second  lien ,  on  attend  incessamment  un  certain 
Jacques ,  oncle  de  la  jeune  personne ,  qui  revient  d'un  long  voyage  ^ 
et  comme  c'est  le  seul  personnage  raisonnable  de  la  famille ,  il  est 
probable  qu'il  tâchera  de  faire  éconduire  Nebelkopf,  d'autant  plu» 
qu'il  protège  le  jeune  Plainval ,  amant  et  de  plus  cousin  d'Euphro' 
sine,  et  auquel,  depuis  quelque  tems,  les  Bardois  ont  fermé  leur 
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porte.  Nebelkopf  n*est  pas  en  veine  ;  Jacques  arrive  en  effet ,  son 
protégé  accourt  sur  ses  pas  et  se  raccommode  avec  la  petite  cousine  ; 
et,  pour  comble  de  malheur,  la  personne  à  laquelle  Nebelkopf  avait 
confié  BCê  enfans  étant  morte ,  on  les  lui  ramène  ;  il  n*a  que  le  tems 
de  les  cacher  dans  son  appartement.  Nous  sommes  ici  à  la  fin  du 
second  acte.  Au  commencement  du  troisième ,  Nebelkopf  obtient  de 
yittf  fiardois  que  rien  ne  sera  ohangé  k  leurs  projets ,  et  qu'on  par* 
tira  le  jour  même  pour  Porentrui  ;  mais  le  public ,  moins  accomroo* 
dant  que  M">«  Bardois ,  n*a  pas  voulu  entendre  parler  du  voyage ,  et^ 
s*est  montré  peu  curieux  d'en  savoir  davantage.  L'impatience  mani- 
festée dès  la  premièfe  scène  a  toujours  été  croissant ,  et  il  a  fallu 
baisser  la  toile  au  commencement  du  troisième  acte.  Nous  n'ajoute- 
rons point ,  par  nos  observations ,  à  la  dureté  d'une  leçon  si  sévère- 
ment donnée  par  les  spectateurs  ;  malheureusement,  nous  partageons 
l'avis  du  public ,  et  nous  ne  pourrions  rien  dire  k  l'auteur  qu'il  n'ait 
déjà  trop  bien  compris  à  la  demi-représentation  de  sa  pièce.  Cest  un 
homme  d'esprit  et  de  talent ,  qui  s'est  fait  connaître  par  plusieurs 
ouvrages  justement  applaudis ,  mais  qui  cette  fois  s'est  complètement 
trompé  ;  et  qui  cependant,  nous  n'en  doutons  pas ,  prouvera,  dès  qu'il 
le  voudra ,  qu'il  sait  faire  autre  chose  que  des  intrigues  rebattues  et 
des  caricatures  usées  ,  et  que ,  pour  se  venger  d'une  chute ,  il  a  ^^^s 
d'un  succès  à  sa  disposition.  X*. 

NBCROLOGia. — ^VavThox.,  ancien  libraire  hollandais,  bibliographe 
laborieux,  est  mort,  le  a3  mars  i8a3,  dans  un  âge  très-avancé.  Durant 
la  révolution ,  il  fut  conservateur  du  dép6t  de  livres  provenant  des 
bibliothèques  de  couvens  supprimés ,  que  l'on  avait  formé  à  Corbeil  ; 
ensuite ,  le  dépôt  de  l'église  des  jésuites ,  me  Saint-Antoine ,  fut  con- 
fié à  ses  soins ,  jusqu'à  ce  que  ces  richesses  littéraires  pussent  être 
employées  d'une  manière  utile.  M.  Van  Thol  s'acquitta  de  ses  devoirs 
avec  zèle,  intelligence  et  succès.  Au  milieu  des  occupations  pénibles 
dont  il  ne  négligeait  aucun  détail ,  il  travaillait  à  un  Dictionnaire  des 
ouvraffts  anonjmes  et  pseudonymes  publiés  en  français.  Cet  ouvrage 
n'ayant  pu  paraître  avant  celui  de  M.  Barbier,  sur  le  même  sujet, 
l'auteur  y  avait  renoncé  ;  mais ,  lorsqu'il  fîit  question  de  réimprimer 
le  livre  de  M.  Barbier,  M.  Van  Thol. consentit  à  un  arrangement  pour 
y  insérer  les  articles  qu'il  avait  rédigés ,  en  les  distinguant  par  Ka 
initiales  V.  T.  Ainsi ,  les  travaux  du  savant  hollandais  ont  trouvé  la 
destination  qui  leur  convenait  le  mieux.  Z. 
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D'0VTAàGE5  lK>VYBAirX  ET  PI  PVBUCATIOXS  PROCHAIllEli  9       • 

Pûwr  la  France  et  lu  Pays  Étrangers  ; 
fÇOlâMOXk  SUPFCÉMSIiTAIRE  ammé  à  H.  uipiib  W€nr€u»î»iQini  (  i  ). 
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OUVRAGES  ETRANGERS. 


€S.  à  COimfiTB  finSTORt 
OP  bOJfDOlf,  WB8TM1M8TER, 
AHD80UTBWâRE»ete.,  SàU- 
iûire  eomftéte  dé  Londres ,  ée 
9rétMmtinsier  ei  ée  Seui^wetHi , 
âTec  des  NeSiess  ^iosrmphiqms  tvr 
quelques  penonnagM  marqnast  , 
tirées  des  rêgUtres  public»,  és% 
ArchÎTM  de  la  Cité,  et  d'autrea 
«oorces  aathentiquet  et  cyriginalet ; 
par  JoA»  Batlbt  ,  auteur  de  l'tf  it- 
t^ireée  im  Temtdo  X^iMlf«#,pobliée 

£ir  Sootcaimoir ,  en  S  volumes  in- 
lio.  Londrea ,  i8a4«  Hurst ,  Ra- 
bin ion.  Pris  s  4  guîoéea. 

Cet  oarrage,  oiAre  dea  earan- 
tiea  de  tneeès»  par  ion  plan  et 
par  le  nom  de  l'antear  auquel 
rezécution  en  ett  confiée.  Let  deux 
preoriera  volumea^  consacrés  à 
fHîatcAre  do   Loncfarei  ezelusîYe- 


menty  coytieodront  :  1*  l'Histoire 
Générale  ^  civile  et  ecclésiattiquc 
de  cette  ▼ille»  depuis  sa  fondation; 
ies  cours  de  justice»  titt  lois,  son 
gouTernement ,  ses  prÎTÎléges  «  ses 
processions  publiques  »  ses  fHes 
cÎTiques»  les  anciens  jeux,  amuse- 
mans ,'  mceurs  et  coutumes  des  ci- 
toyens ;  des  détails  sur  les  maires^ 
les  sbédft  »  etc  ;  s*  la  topographie 

générale  de  la  TiUe ,  ses  anciennes 
mites,  ses  fortifications ,  etc.  Les 
antiquités  romaines  et  autres,  les 
écoles  publiques  ,  les  institations 
monastiques,  etc.;  les  édifices  pu- 
blics ,  avec  des  obsenrationa  sur 
leur  architecture  ancienne  et  mo- 
derne. Un  Appendice  contiendra 
les  copies  de  toutes  les  chartes  de 
la  ville ,  et  des  compagnies  d'uti- 
lité publique ,  etc.,  etc. 


OweroQU  en  lon^ttsf  éSreinsèrts  fMics  à  Paris. 


66.  GOLLBGTIOlt  DES  GHBP8- 
BTCtJtRB  DB  tA  LITTÉRA- 
TURE AlIGLAlScS  »  mis  en  ordre 


et  enrichis  de  Commentaires ,  de 
notices  Biographiques  ;  par  Wa»- 
niRCTOR  laviao ,  auteur  du  SkeHk 


(1)  Ce  Bmttétin  SupyUmentaire  tfl  compote  d'annonccf  foumief  par  MM.  Jes 
Ubraire*,  AoSrart  «1  Éditeurs,  et  qai  ne  lioiirent  ues  être  eoaroodue*  ■¥«€  leii 
i«geaMiif  portés  tar  les  Ouvras*»  eaCiérsnMnt  publiés  «  dauf  les  deux  tecliotif 
des  Ama(yâts  et  du  BmUeiim  BtbUofmphi^M  ^  '  ' 
caUen  de  U  Jlerae. 


,  qui  font   paHie  de  «bacon  tiv% 
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éookf  Bracêàridge  haU ,  etc.,  etc., 
publiés  par  KKifCRimoii  y  chex  A. 
et  W.  ^o^t^fuint,  libraires,  rueVi- 
vieont ,  et  JuU$  Didot ,  aîné,  im- 
primeor-Ubraire  «  me  du  Pont-dc- 
Jiodi,  à  Paris» 

Liiie  dti  Autêwn  dont  Ui  omvragêê 
contfoieroni  ia  CciUUicn. 

Ghaacer's  sclect  Works ,  i  toI. 
— Donne's  sélect  Poems  ;  Gower*» 
sclect  PocDis  ;  Howard's  (  Henry, 
Earl  of  Surrey)  Poems;  Wyatl's 
(  Sir  Thomas  )  Poems  i  vol.  — 
Spenser's  (  Edm.  )  Poems ,  a  vols. 
— More's  (Sir  Thomas,  Lord  Chan- 
cellor  )  Ûiapia  ;  Raleifçh's  (  Sir 
Walter  )  political  Works  and 
Poems*,  Sidoey's  (Sir  Philip  ) 
Allscellanies  and  Poems ,  i  toI.  <— 
Bajcon  (Lord  GhanceUor^.  His  iVo- 
vum  Of^anum,  with  nis  Works 
in  English  (eiceptîng  his  unfinish- 
cd  Works  on  If atural  History,  his 
trcatsses  on  Theology  and  Law  } , 
3  vols.— Shakspeaie's  Works,  with 
ihe  most  approved  Commeotaries 
and  Notes,  ii  vols.  —  Jonson's 
(Ben)  sclect  Works,  i  vol. — Bean- 
jnont  and  Fletcher's  sélect  Works, 
a  vols.  Hobbes  on  Government  and 
Morals  ;  Sidney's  (Algernon)  sélect 
Works,  I  vol.— Butler's  (Samuel) 
poetical  Works  •  a  vols.— Claren- 
don's  (  Lord  )  Works ,  8  vols.  — 
Milion's  poetical  Works ,  a  vols. 
Cowley's  (  Abr.  )  sélect  Works  ; 
Prior'a  (ilarj  sclect  Works  ;  Wal- 
ler's  sélect  Works ,  i  vol.  —  Tay- 
lor's  (Jeremy)  selcct Works,  a  vols. 
—  Temple's  (  Sir  Wm.  )  sclect 
Works  f  I  vol. — Dryden's  poetical 
Works ,  I  vol.  — Locke's  complète 
Works ,  ezccpting  his  theological 
Works  and  Letters,  5  voU.  — 
Otway's  Works  ,  i  vol.  —  Swift's 
hiAtoncal,  political,  satirical,  and 

Eoetical  Works,  6  vols. — Shafles- 
ury  VKarl)Characterialics,  a  vols. 
— Addison's  sélect  Works  ,  4  vols. 
— Boliagbroke's  (  Loril  )  political 
and  hislorical  Worlis,  3  vols.  — 


Watts's  phîlosophîcal  Works  and 
•  oems ,  1  vol.  —  Toung's  Works  , 
a  vols.  —  Popa's  Works ,  5  vols.  — 
Gay's  sélect  Works ,  i   vol.  <— Ri- 
chardson's  Novels ,  lo  vols. — Mon- 
tague's  (  Lady  Mary  W.  )  Letters  , 
a  vols.— Ghesterfield's  (  Earl  of  ) 
Letters ,   a  vols.  —  Warburton's 
sélect  Works  ,  i  vol.— Thomson's 
(James)  Works,  i  vol.  —  Fielding's 
Novels  •  5  vob.  —  Ghatham's  (Barl 
of  )  Works  «  I  vol.— Johnson's  (Dr 
Samuel]  Works,  8  vols.  —  llnme's 
philosophical  Works  and  History , 
with  its  Gontinnations  «  iS  vols.  — 
Sterne's  Works  ,  3  vob.  —  Aken- 
side's  Doetical    Works  ;  Gollins'a 
poetical  Works  ;    GraVs  poetical 
Worka  ;  Savage's  poetical  Works, 
t    vol.    —  Armstrong's   poetical 
Works  \  Beattie's  poetical  Works  ; 
OoCton's  (  Sir  R.)  poetical  Works  ; 
Falconei^s  poetical  Works,  i  vol. 
— Sfflolett's  Works ,  3  vols.  —  Ro* 
bertson's  Works  ,  8  vols.— Blacka- 
tone's  Goromentarics ,   4  vols.  — 
Smith's  fVeaUh  oflfaHom,  3  vols. 
— Grapone's  Letters  on  the  Mind  ; 
Gregory*8  Legacy  to  his  Daogbter; 
Penniogton's  Ad  vice  to  her  Dauch- 
ter,  I  vol. — Goldsmith's  miscelTa- 
neous  Works,  4  vols.— Burke's  sé- 
lect Works,  5  vols.  —  Cowper'a 
Works,  1  vol.— Berkley's  philoao* 
phical  and  political  Works ,  i  vol« 
— Blair's  Lectures  on  Bhetoric  and 
Belles  Lettres ,  a  vols.  —  Gibbon 'a 
Works  ,  la   vols.  —  De  Lorme  on 
thc  Gonstitution  of  England,  i  vol. 
— Paley's  Moral  Pbilosophy,  a  vols. 
— Jonius's  Letters  ,  a  vols.— Fox *« 
(Chas.  Jas.)  sélect  Speeches,  i  vol. 
— Pitt's(William)Select  Speeches, 
1  vol.  —  Ossian's  Poems ,  i  vol.  — 
Burns's  poetical  Works  ,  i  vol.  — 
Shcridan's  (R.  B.)  Works,  înclud- 
ing  a  sélection  of  his  Speeches  ,  3 
vols.— Erskine's  (LordGhancellor) 
sclect  Speeches ,  i  vol. — Mitford'» 
History    of   Grcecc ,   7   vols-    — 
Stewart's  (Dugald)   philosophical 
Works,  3  vols.  — Mackenzic's  No- 
\cls  ,  3  vols.  —  Bloomficld's  i»oeti- 
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cal  WorU*/>Vtfrd8%<rortb'i  poeti- 
cal  Works  ,  i  yoI.  —  GampbcU'n 
poetical  Works;  Rof(erg'8  poetical 
Works  f  i  vol.-^Crabbe's  poetical 
Works ,  9  vols.  —•  Soutbey's  poeti- 
cal Works  ,  3  Tols. 

Un  oavragc  supplémentaire,. en 
»iz  Tolnmes ,  sous  le  titre  de  Mé^ 
i^n^és  de  LiUèrûturê  Anfflai$6  ^ 
contiendra  une  suite  de  morceaux 
rares  ,  curieux  ,  et  intéressans  , 
extraits  do  diiTdrens  auteurs  an- 
glais anciens  et  modernes  ,  dont 
les  œuTres  complètes  n'offraient 
pas  asses  d'intérêt  pour  être  pla- 
cïées  dans  la  première  collection. 
Ce  supplément  offrira  aussi  quan« 
tité  d'articles  détachés  qu'on  tirera 
de  manuscrits  de  livres  peu  connus, 
et  d'autres  sources  qui  ne  sont  pas  à 
la  portée  de  la  masse  générale  des 
lecteurs  s  il  renfermera ,  par  con- 
aéquent  »  une  foule  de  morceaux 
oeufr ,  piquans ,  et  de  pièces  le* 
*  gères  et  gracieuses  qu'on  ne  pour- 
fait  publier  isolément. 


Cette  CoUeclio'iHerà  publiée  par 
livraison»  mensuelles  de>  deux  vo- 
lumes in-8«,  d'environ  5oo  pageé 
chacun.  On  pourra  souscrire  pour 
la  Collection  entière  ou  pour  des: 
ouvrages  séparés.  Les  jBditeur» 
n'ont  point  indiqué  d'ordre  de  pu- 
blication poue  les  ouvrages  dont 
la  liste  est  ci-dessus ,  voulant,  pour 
satisfaire  aux  désirs  de  leurs  sous- 
cripteurs «  réimprimer  d'abord 
ceux  qui  leur  seront  demandés 
avec  le  plus  d'empressement..  Pour 
être  Souscripteur»  il  suffit  de  se 
faire  inscrire  et  de  payer  le  prix 
des  diverses  livraisons  ,  au  fur  et  W 
mesure  qu'elles  paraîtront.  Le  prix 
de  chaque  volume ,  papier  super- 
fin,  épreuve  de'  portrait  avec  la 
lettre ,  est  ^xé  à  7  fr.  Papier  vélio, 
format  cavalier,  portrait-  avant  la 
lettre,  10  fr.  Grand  papier  vélin 
avec  portrait  avant  la.  lettre,  sur 
papier  de  Chine  et  l'eau  forte, 
18  francs. 


Ouvrages  (induits  en  français , 


67.  Là  SAI5TE  BIBLE,  ren- 
fermant  V Ancien  et  le  Nouveau 
Testament;  avec  des  Notes  expli- 
catives, des  Réflexions  pratiques 
et  de  nombreux  parallèles.  Par 
Thomas  Scott.  Traduit  de  l'An- 
glais ^  sur  la  ein^Ume  édition  ^ 
stéréotypée  à  Londres  ,1893.  Les 
souscripteurs  paieront  les  livrai* 
sons  successives  ,  en  les  recevant , 
à  raison  de  i5  centimes  par  feuille 
d'impression  in*4'' ,  et  ao  centimes 
franodeffortf  par  la  poste,  dans 
toute  l'étendue  de  la  France; ce 
prix  ,  calculé  aussi  bas  que  possi- 
ble ,  sera  augmenté  pour  les  non- 
souscripteurs.  Le  prix  de  chaque 


livraison  sera  marqué  sor  la  cou- 
verture.-L'ouvrage  entier  formera 
6  vol.  in-4*.  Le  nom  de  MM.  Fir- 
min  Didot ,  aux  presses  desquels  il 
sera  confié ,  est  une  garantie  suffi- 
sante de  l'excellence  de  l'exécu- 
tion typographique.  L'Évangile  se- 
lon saint  Mathieu  va  être  mis  sous 
presse  sans  retard.  On.  souscrit  à 
Paris,  chez  Treuttel  et  Wikrtx, 
rue  de  Bourbon  «  n«  17 ,  et  cbez 
H.8ervier,  rue  de  l'Oratoire  St» 
Honoré,  n*  6.  A  Londrea,  chex 
Treutlel  et-  Wûrtx ,  n*  3o  ,  Soho 
Square.  A  Stras  bourg,,  même  mai- 
son, rue  des  Serruriers.  A  Ams- 
terdam, chez  Dufour  et  d'Occagne. 


OUVRAGES  FRANÇAIS. 


68.  VOYAGE  PITTORESQUE 
DANS  LE  MIDI  DE  LA  FRANGE 
sur  ta  Satine  ,  te  Rhtme ,  (e  Canal 
du  Midi ,    et  dam  les  P^ftènées  , 


fait  en  180a ,  par  M  le  marouis  ex 
Bbahtbs,  officier*supérieur  ae  ca- 
valerie, chevalier  de  la  Légion- 
d'honneur,    et  commandeur  des 


C*) 


ofdrfè  àa  Pbonnf  ée  Holhetttobe  ; 
décliné  par  MuBAcv,  et  publié  par 

Cet  oiTfrage  «  remarquable  par 
la  quantité  et  la  beauté  det  plan- 
chef,  aéra  pnbiié  en  36  on  40  M- 
Traisons  au  pkn ,  et  imprimé  9 
telle  et  plancfies ,  anr  grand  pa- 
pier yéiitt.  Chaque  livraiaon  sera 
compoaée  de  iwit  ptanchea*  ac- 
compagnée d'un  texte  explicatif. 
L'exécution  des  plahchet ,  qui  se- 
ront lithograpfaâéea ,  eit  confiée  à 
d'habiles  artistes  en  ce  genre ,  et 
le  texte  sera  imprimé  par  11.  Le- 
beU  imprimeur  du  Boi.  Tous  les 
demins  étant  firita ,  la  publication 
de  fonvrage  n'éprouvera  ni  retard 
ni  ittterruptioa.  Les  livraisons  de 
cet  ouvrage  seront  exactement  pu- 
bliées de  mois  en  mois ,  à  dater 
de  novembre.  Le  prix  die  chaque 
livraison  est  ùxé  ainsi  qu'il  suit  t 
fapier  Vélin ,  grand  io-4*,  10  Ir.  ; 
papier  vélin  ,  m-and  in-4*y  figures 
coloriées ,  ao  rr.  ;  papier  véUn  , 
grand  in-A*,  figures  tirées  sur  pa- 
pier de  Chine ,  ao  fr,  ;  papier  vé- 
lin grand  in-4*  >  figures  tirées  sur 
fapier  de  couleur  et  rehaussées  de 
lanc ,  30  fr«  ;  papier  vélin ,  grand 
in-folio 9 15  f  •;  papier  vélin  grand 
in-foUo ,  figures  coloriées  ;  a5  fr.  ; 
papier  vélin ,  grand  104*0110 ,  ûg, 
tirées  sur  j^pier  de  Chine ,  sS  fr.; 
.  papier  vélio ,  g  and  in-foÛo  ,  fig. 
tirées  sur  papier  dé  couleur  et  re- 
haussées de  blanc  ,95  fi*.  On  sous- 
crit à  Paris,  chesAaxvyBxBTaAivB, 
libralre-ëditeur  f  rue  Hautefeuille, 
n«  aS ,  et  chex  les  principaux  li- 
braires de  la  France  et  de.l'Etranger 
69.  GEU^BES  COMPLETES 
DE  MOETESQtlEV,  aveo  les 


remarques  de  divers  commen- 
tateurt  et  des  notes  inédites  , 
précédées  de  son  éloge  ,  par 
d'Alembert  ;  et  suivies  des  Ta- 
bleaux analytiques  de  Pesprit  des 
lois  ;  pai*  M.  Théodore  Begnauk , 
avocat  4  la  cour  royale  de  Paris. 
Nouvdl/U  édition ,  ornée  d'un  très- 
beau  portrait.  Un  voluiiie  in-8*, 
imprimé  sur  papier  grand  raisin  , 
demi-vélin  superfin  ;  plus  ,  Sa  ta- 
bleaux. 1  ette  magnifioue  édition , 
la  plus  complète  et  la  plus  cor- 
recte qi^  ait  été  publiée  »  {oint  â 
cet  avautase  celui  bien  plus  grand 
de  réunir  aans  un  seul  volume  les 
oeuvres  eom piétés  du  grand  légis- 
lateur du  genre  humain.  M.  Be- 
Snanh  a  bien  vculu  nous  permettre 
'y  Joindre  9itê  tableaux  analyti- 
2ues  de  VEifrU  éê$  Loiê  ,«  ce  qui 
oobie  le  mérite  de  notre  publica- 
tion. Pour  en  faciliter  l'acquisition, 
nous  délivrerons  l'ouvrage  en  trois 
parties  ;  la  première,  le  aS  déoem-' 
bre  ;  la  deuxième  ,  le  aS  janvier  ; 
la  troisième  y  le  aS  février.  Le  prix 
de  chacune  est  fixé  é  1 1  francs,  et 
par  la  poste  lafir.  Soc.  L'ouvrage 
étant  terminé ,  les  personnes  qui 
désireraient  l'avoir  tout  de  suite,  le 
paieront  è  Paris  3o  francs,  bro- 
ché ;  cartonné  très  élégamment 
par  Brade! ,  Sa  fr.  On  vend  sépa- 
rément, en  foveordes  acquéreurs 
de  toutes  les  éditions  de  Montes- 
quieu, les  TMeaux  aiunU/Hquet 
de  i'Etffrii  de$  lait ,  un  volume 
petit  in-fol.  bien  cartonné,  prix 
avec  le  portrait  de  Montesquieu , 
8  fr.  5o  c;  sans  portrait ,  7  fr.  5o  c 
Paris,  i8a4;  chezilavoiao,  Ubraire, 
me  Olt-le-Cœur ,  n*  4. 


PAlUft.  iHTRiMiaii  D'Htrroi.YT»  vnxuan  ,  rue  de  h  Harpe,  n*  78. 
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F.fUA  L^INTBLLIGBNCS  DES  BVSNEMENS   QUI  SB   PBBPÀBBNT 
DAHS  CBTTB  POBTXOlf  DB  l'EuBOPB  (i). 

I  semblerait  que,  parmi  les  nations  chrétiennes  de  TEu-- 
nre,  qai  toutes  sont  pi  as  ou  moins  civilisées,  qui  jouissent 
to  ^  es, sinon  de  la  liberté,  au  moins  d'un  gouvernement  tem- 
pe ',  y  qui  toutes  détestent  le  fanatisme  et  la  férocité  des  secta- 
leu.  ,  de  Mahomet ,  on  ne  devrait  pas  rencontrer  deux  opinions 
sur  "  lutte  maintenant  engagée  entre  les  Grecs  et  les  Turcs.  Il 
n*en  est  pas  ainsi.  Des  personnes  qui  voient  avec  terreur  les 

(i)  Noot  avoiw  puisé  tue  grande  partie  de  ces  notions  dans  troif 
articles  «  signés  Philalethès,  qni  ont  été  publiés  dans  Vjénthologie, 
journal  littéraire  qni  s^imprime  à  Florence,  et  qui  est  fort  digne  de 
Tattention  de  tous  les  amis  des  lumières. 

T.  xxiv. —  Novembre  1824.  17 
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progrès  de  la  civilisation  et  de  la  liberté  ;  d'aatres  à  qui 
une  sotte  jalousie  de  commerce  ,  fait  redouter  la  concur- 
rence des  Grecs  dans  ce  qui  a  rapport  à  Tinduslrie,  forment 
de$  vœux  secrets  pour  leurs  barbares  oppresseurs.  Elles  cher- 
fjbent  dans  les  rapjïorts  de  quelques  voyageurs  de  mauvaise 
humeur,  dans  quelques  vices  nationaux  d'un  peuple  que  ses 
malheurs  suffiraient  pour  recommander  à  notre  intérêt,  des  mo- 
tifs pour  ju^ti6er  une  opinion  véritablement  sacrilège,  puis- 
qu'elle tend  à  favoriser  l'ascendant  de  la  barbarie  sur  la  civili- 
AÛon^  de  la  force  sur  l'équité,  de  Maliomct  sur  Jésus-Christ. 
Ces  personnes  ne  font  pas  attention  non  plus  que  les  défauts 
qu'elles  reprochent  aux'Grecs  ne  sont  pas  une  raison  pour  vio- 
ler à  leur  égard  les  saintes  lois  de  l'humanité  ;  et  que  ces  défauts 
résultent  eq  grande  partie  de  l'esclavage  même  dont  les  Grecs 
cherchent  à  s'affranchir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nombre  des  hommes  qui  s'intéressent  h  la 
cause  des  Grecs  et  désirent  leurs  succès ,  est  heureusement  le 
plus  considérable.  Il  embrasse  tous  ceux  qui,  dans  toute  l'Ei»- 
rope,  sont  amis  des  lumières,  toi^s  ceux  qui  souhaitent  du  bien 
à  leurs  semblable».  Ils  suivent  avec  anxiété  le  cours  des  évérie- 
mena  de  cette  lutte.  Ils  seront  sans  doute  bien  aises  d'en  con- 
naître plus  particulièrement  le  théâtre  et  les  acteurs. 

La  Turquie  d'Europe  qui  fixe  depuis  quatre  ans  les  regards 
du  monde  civilisé  ,  est  habitée  par  plusieurs  peuples,  difîTérens 
d'origine,  de  religion  et  de  langage.  Le  grand  seigneur  les  gou> 
verne  par  droit  de  conquête  ;  mais,  son  autorité  n'étant  fondée 
que  sur  la  force  brutale,  il  n'est  obéi  qu'aux  lieux  où  il  est  lu 
plus  fort.  La  partie  méridionale  de  la  Grèce  qui  a  secoué  son 
joug,  est  le  pays  des  anciens  Hellènes  qui  l'habitaient  déjà,  plus 
de  quinze  cents  ans  avant  Jésus-Christ ,  lorsque  diverses  colo- 
nies, venues  de  l'Egypte,  de  la  Phénicie  et  de  la  Phrygic,  se  mê- 
lèrent aux  indigènes  et  introduisirent  chez  eux  des  arts  encore 
dans  renfancc  à  la  vérité,  mais  qui  trouvant  un  sol  favorable^ 
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firent  des  progrès  rapides  ^  et  amenèrent  enfin  la  plus  haute  ci- 
vilisation. 

Telle  fut  l'origine  de  la  nation  grecque  ;  elle  se  partagea  en 
plusieurs  états  qui  furent  tantôt  unis  par  un  lien  fédéral ^  tantôt 
diTJsés  par  des  guerres  intestines.  C'est  dans  l'histoire  qu*il  faut 
voir  l'éclat  dont  cette  nation  brilla  dans  la  guerre  et  dans  la 
paix  ;  son  déclin  qui  commença ,  lorsqu'elle  devint  une  pro- 
vince de  l'empire  romain;  sa  conversion  au  christianisme  sous 
Constantin  qui ,  donnant  son  nom  à  la  ville  de  Bysance,  en  fit 
la  capitale  de  l'empire  romain  d'Orient,  et  finalement  son  as- 
servissement total ,  lorsque  les  Turcs  envahirent  l'Europe. 

On  confond  asses  généralement,  en  Europe ,  les  Turcs  avec 
le  reste  des  musulmans,  ou  sectateurs 'de  Mahomet,  qui  for- 
ment plusieurs  grandes  nations,  et  sont  répandus  en  très- 
grand  nombre  en  Asie  et  en  Afrique,  depuis  les  bords  du 
Gange  jusqu'à  la  côte  de  Guinée. 

Les  Turcs  étaient  une  peuplade  tartare,  ou ,  pour  s'expri- 
mer plus  c(»rrectement ,  tatare^  que  les  khalifes  de  Bagdad ,  suc- 
cesseurs de  Mahomet ,  prirent  à  leur  solde ,  et  qui  embrassèrent  y 
l'islamisme.  Un  gouvernement  se  trouve  toujours  mal  d'appe- 
.  1er  pour  sa  défense  une  milice  étrangère.  Celle-ci  déchira  l'emi* 
pire  des  khalifes  qui  se  partagea  en  plusieurs  principautés,  dont 
les  unes ,  sous  le  nom  de  Maures ,  conquirent  d'abord  les  côtes 
fertiles  de  l'Afrique  sur  la  Méditerranée,  et  ensuite  l'Espagne; 
tandis  que  d'autres  soutinrent  en  Egypte  et  en  Syrie,  l'effort 
des  croisés.  Les  Arabes  d'Espagne  conservèrent  long-tems  une 
asses  haute  civilisation  ;  mais  le  reste  de  l'empire  des  khalifes, 
pillé,  ravagé,  opprimé  par  les  Turcs,  qui  eurent  soin  d'appe- 
ler dans  ces  contrées  policées  le  reste  de  leurs  compatriotes, 
devint  barbare  comme  eux.  A  la  tète  d'une  de  leurs  hordes,  se 
trouva  le  père  du  fameux  Osman  ;  la  cour  d'Iconium  en  Cap- 
padoce  l'avait  pris  à  sa  solde,  et  il  finit  par  se  faire  souverain 
de  cette  principauté.  Osman  lui  succéda ,  régna  avec  beaucoup 
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de  gloire  et  conquit  tout  le  reste  de  VAsie  mioenre.  Il  se  ptér^  ^ 
tendit  successeur  des  anciens  khalifes,  et,  en  cette  qualité,  dé* 
posîtaire  de  la  foi  musulmane.  Comme  les  familles  des  anciens 
khalifes  sont  éteintes  ,  |>ersonne  ne  dûpute  plus  ce  titre  aux 
sultans  actuels ,  descendans  d'Osman ,  qui  réunissent  par^là  le 
pouvoir  spirituel  au  pouvoir  temporel.  C'est  dn  nom  de  cet 
Osman ,  ou  plufôt  Oikman ,  que  les  Turcs  oot  pris  le  noni 
d'Osmanlis,  ou  Ottomans,  le  seul  qu'ils  avouent;  car,  pour  le 
nom  de  Turcs ,  ils  le  récusent 

Leur  orgueil  égale  leur  ignorance.  Ils  sont  persuadés  que  la 
terre  entière  a  été  promise  à  Mohammed ,  que  nous  appelons 
Mahomet^  et  dont  ils  sont  les  enfans  chéris.  Tout  ce  qui  n'est 
pas  musulman  est  leur  ennemi;  un  peuple  chrétien,  suivant 
eux,  ne  conserve  son  pays  que  provisoirement,  et  en  attendant 
.  qu'ils  aient  trouvé  une  occasion  favorable  de  prendre  posses- 
sion de  leur  domaine  et  de  multiplier  .le  nombre  des  fidèles. 
Ce  but,  dans  lear  opinion,  justifie  toutes  les  violences ,  absout 
de  la  rupture  de  tous  les  traités. 

C'est  pour  cette  raison  t|ue  les  chrétiens  de  toutes  les  sectes^ 
qui  deracnrent  en  Turquie,  non-seulement  sont  exclus  de  tous 
les  droits  politiques,  mais  sont  privés  des  garanties  les  plus 
nécessaires  à  l'existence  de  la  société.  Leur  honneur ,  leurs 
propriétés,  leur  vie,  sont  une  proie  légitime,  non-seulement 
pour  les  gonvemans ,  mais  pour  le  dernier  des  musulmans. 
•  Cette  domination  violente  et  stupidc  a  produit  ses  effets  eu 
Grèce ,  c'est-à-dire,  la  misère  et  la  dépopulation.  «  J'ai  parcouru 
deux  fois  la  Grèce,  dit  l'écrivain  qui  signe  PkUalethèSy  de 
1800  à  1817  ;  et  quand  j'ai  eu  l'occasion  de  revoir  les  mêmes 
provinces,  quinte  ans  après  les  avoir  vues  pour  la  première 
•fois,  j'ai  été  frappé  du  déclin  de  ces  tristes  contrées,  et  je  me 
suis  demandé  ce  qu'elles  deviendraient,  si  cet  ordre  de  choses 
devait  dorer  jusqu'à  la  fin  du  siècle  !»  - 

Le  principal  foyer  des  Osmanlis  est  le  centre  de  l'Asie  mi- 
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,  C*esl  là  que  fut  leur  premier  établissement  ;  c'est  là  seu- 
lement qu^s  sont  supérieurs  en  nombre  aux  autres  hâbitans. 
La  destruction  presque  en  tièi*e  des  eh  rétiens  qui  habitaient  ces 
contrées,  pendant  re^istenee  de  l'empire  romain  d'Orient,  a 
contraint  ces  Ture»  de  cultiver  la  terre  et  quelques  arts  impar- 
faits. Ils  sont,  par  cela  même)  plus  pacifiques  que  les  autres 
Osmanlis  qui  les  méprisent  Parmi  eux  setrouTent  des  Turco- 
mans,  c'est-à-dire,  de œs  tribus  de  Tatar»  nomades  qui' sont  la 
souche  de  tous  les  TUrcs  et  qui  ont  «onservé  les  mœurs  de  leurs 
ancêtres.  Ils  s'occupent  prin^palement  de  leurs  troupeaux  et 
s'inquiètenipau  de  ^existence  de  Tempire^ttoman.  Ils  diffèrent 
en  cela  die  ceux  qui* sont  près  des  côtes ,  et  qui,  ayant  trouvé  là 
des  villes  commerçantes  et  une  population  grecque,  y  sont  sur 
le  même  pied  que  les  Turcs  d'Europe.  Us  sont  armés,  maîtres 
des  plaiBcs  fortes,. et  vivent  des  comributious  qu'ils  Coût,  pa7e^ 
aux  chrétiena^ 

Quant  aux  musulmans  db  la  Mésopotamie,  de  la  Syrie  et  db- 
la  côte  de  Barbarie,  comme  ils  sont  d'origine  arabe  et  qu'ils  ont 
été  assujétis  par  les  Osmanlis,  ils  ne  les  aiment  pas;  mais  ils 
sont  Kés  par  une  foi  commune  et  révèrent  dans  le  sultan  de 
Constantinople,  le  successeur  du  Prophète» 

Leur  droit  public  est  entièrement  fondé  sur  le  Koran  ;  et 
comme  les  intecprètes  d'un  livre  sacré  spnt  les  théologiens,  le» 
théologiens  sont,  parmi  les  Turcs,  les  seuls  docteurs  en  droih 
C*est  ce  qui  forme  le  eorps  des  ouiémas  {tdémas)  dans  lequel  sont 
pris  tous  les  Cadis ,  ou  juges  db  l^empire.  Les  principaux  de  ce 
<x>rps  sont  les  mapAiis,  et  leurs  décisions  se  nommenty<^(/â.  Elles 
sont  quelquefois  redoutées  du  sultan  lui-même.  Les  juges  su> 
baltemes  sont  nommés  par  le  grand  muphti;  ils  achètent  leurs 
places  et  la  font  payer  aux  malheureux  plaideurs. 

Les  janissaires  tout  proprement  nàfanterie  de  l'armée  tur- 
que.  Pour  avoir  part  aux  distributions  auxquelles  elle  donne 
droit ,  tous  les  jeunes  Turcs  qui  ont  trop  d'orgueil  et  trop  peu 
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d  mdastrie  pour  travailler,  se  font  inscrire  dans  ode  cûrapagnie 
de  janissaires.  Ils  forment  en  conséquence  une  sorte  de -popii^ 
lace  armée ,  fort  redoutable  pour  leâ  habitans  et  n^ime  pour  ses 
supérieurs.  Mais  on  comprend  combien  il  est  difficile  de  réfor-: 
mer  ce  corps.  On  a  vu ,  chez  les  peuples  chrétiens»  des  gouver^ 
Bemens  ncheter  le  repos  en , soldant  des  prolétaires;  ici, ces 
prolétaires  $OBt  armés  et  sont  animés  d'une  ferveur  religieuse. 

De  la  Grèce  proprement  dite  les  seules  parties  généralement 
insurgées  jt  sont  rancieii  Péloponnèsci  la  province  conmie  dans 
la  géographie  modèrile  sous  \k  nom  de  livadie,  qui  comprend 
l'ancienne  Phocide,  la  Béotie  et  l'Attique;  et  de  plus  la  majeure 
partie  des  îlesderArchipel.  Hyaméase^  danslePélopomtèse^des 
places  fortes  où  les  Osmatilis  tiennent  encore,  telles  que  Palraa 
et  Coron,  parce  que  la  cupidité  dé  cpielques  sujets  aaglab  el 
autrichiens  les  alimente;  mais  elles  ne  peu  veut  manquer  de 
tomber  aux  mains  des  Hellènes.  Cette  étendue  de  pays  parait 
petite,  sioq  la  compiire  2^  PAlbanie,  ou  ancienne  Épire^  à  la 
Thcssalie  et  à  la  Thrace  qui  obéissent  encore  aux  Turcs;  mais 
rinsurrcodon  paraîtra  bien  grave,  si  l'on  considère  la  supério- 
rité décidée  dc  Is  qkarine  des  Hellènes  sulr  celle  des  Turcs,  le 
nombre  des  Grecs  qui  habitent  les  parties  qui  nC  sont  pas  en-i* 
core  insurgées ,  nombre  deux  ou  trois  fois  plus  considérable 
que  celui  des  Osmamlis ,  enfin  le  déclitt  de  la  puissance  otto-^ 
mane. 

De  Tott,  Yolney  et  plusieurs  autres  auteurs  de  beaucoup  de 
mérite,  ont  fait  remarquer  les  causes  de  ce  déclin 9  qu'il  faut  aî^ 
tribuer  principalement  à  l'incapacité  des  sultans ,  depuis  qu'ils 
ont  aliandonné  les  caii)p$  pour  é\rt  élevés^  pour  vivre  et  mou-^ 
rir  dans  le  sérail  ;  à  l'ignorance  de$  Turcs  $  réaultat  de  leur  ùr^ 
gueil  et  de  leur  religion  (1);  d'où  provient  leuii  immobilité  au, 
■■■■■■  -  I    -     ■ 

(i)  Un  des  principaux  osmaolis  affirmait  un  jour.»  devant  Bonsn 
jartc,  <jue  tout  se  trouvait  dans  le  Eorao  :  ^  scrvm  du  canon  s'jf 
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milieu  des  progrès  de  V£urope;  ù  leur  détesiable  gouverac- 
ineiit  dont  le  principe  est  d'abuser  de  tout  et  de  ne  savoir  em- 
ployer que  la  perfidie  (i)  (qui  ne  sert  plus  à  rien  du  moment 
que  la  méfiance  est  éveillée),  et  la  force  matérielle  (qui  est 
toujours  obligée  de  céder  à  l'ascendant  de  l'intelligence  et  des 
arts).  Us  sont  perpétuellement  attaqués  du  côté  de  l'Asie  par  les 
Persans  qui  sont  de  la  secte  d'Ali,  tandis  que  les  Osmanlis  sui- 
vent la  secte  d'Omar;  les  pachas  ou  gouverneurs  de  province  » 
du  moment  qu'ils  se  sentent  assez  forts  pour  résister  aux  pr^ 
drcs  du  sultan  «  se  rendent  indépendans  du  gouvernement  cen- 
tral ,  qui  se  trouve  par  -  là  privé  de  troupes,  et  de  contributions, 
JiCS  <}recs  habitans  des  provinces  septentrionales  n'pnt  pas 
encore  osé.  remuer.  Us  sont  plus  près  du  gouvernement;  les  cam-. 
pagnes,  toujours  désarméjss,  y  sont  inondées  de  trçupes.  Dans 
les  villes,  outre  les  garnisons,  les  Grecs,  également  désarmés  » 
sont  en  plus  petit  nombre  que  dans  les  campagnes,  relative- 
ment au  nombre  des  Turcs.  Dans,  la  capitale,  le  nombre  des 
Turcs  excède  beaucoup  celui  des  Grecs.  Ceux-ci  lud>itent  le; 
Phanar  (a) ,  quartier  de  Constantinople  qui  leur  est  plus  spé- 

■  —■■■■ I      ■       .  I»      ■       I  >»  .        .1      M.  .1^1. Il  I  I  l' 

tn»iw9»t'H?  lui  demanda  le  général  en  «ooriant.  Le  Turc  resta  un 
moment  interdit  ;  puis ,  avec  gravité  répondit  :  Oui 9^  pttiffug  tout  s'jt 

trouve, 

(i)  On  peut  eiter  beaneoup  de  traits  de  bonne  fbi^  de  générosité^ 
dliospi (alité  de  la  part  des  Turcs.  Us  sont  justes.,  ila  sont  même 
doux  dans  leurs  rapports  de  famille;  ils  sont  dévonés  dans  leurs 
auachemens;  mais  dissimulés ,  artificieux  et  cruels,-  dans  lears  rap« 
ports  avec  la  société  et  les  étrangers.  Le  bien  public  n'est  rien  pour 
eox  ;  l*idée  leur  en  est  étrangère,  et  le  nom  inconnu.  Ils  sacrifient 
tout  à  leurs  préjugés  religieux,  à  leur  fortune,  il  leur  pouvoir,  et  à 
leurs  intérêts  personnels. 

(a)  Le  Phanar  est  dans  Textrémité  de  Ut  ville  qui  es^t  opposée  an 
sérail.  Parmi  \ef>  Grecs  qui  l'habitent,   il  y  a  des  familles  fort 
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cialement  affecté;  placés  sous  la  main  dutSullanet  As  janis- 
sairesy  ils  sont  quelquefois  obligés  de  faire  des  dérnoostratroii» 
en  faveur  de  leurs  maîtres,  contre  leurs  compatriotes  et  leurs 
coreligionnaires;  on  les  accuse  d'être  courtisans,  et  c*esl  parmi 
eux  que  le  sultan  choisit  d^ordinaire  les  hospodars,  ou  gou- 
Temeurs  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie ,  de  même  que  les 
patriarches  et  autres  fonctionnaires  qui,  d'après  les  traités,  doi* 
i^ent  être  pris  parmi  ses  sujets  grecs  et  chrétiens.  Mais  la  ma- 
nière cruelle  dont  les  derniers  patriarches  et  les  principaux 
Phanariotes  ont  été  traités ,  fait  voir  que  le  gouvernement  turc 
se  défie  de  leur  fidélité.  A  vrai  dire,  il  se  défie  de  tous  les/:bré- 
dens,  et  regarde  comme  ses  ennemis  secrets ,  les  cabinets  de 
FEurope  même  les  plus  enclins  à  favoriser  sa  cause. 

On  ne  saurait  douter  de  la  sympathie  qui  existe  entre  les 
Grecs  encore  somms  an  sabre  turc  et  leurs  compatriotes  de- 
Tenus  indépendans;  on  ne  saurait  douter  de  leur  désir  de  se 
réunir  à  eux ,  k  la  première  occasion  favorable.  Les  misères 
que  les  Grecs  ont  à  souffrir  de  la  part  des  Turcs ,  remplissent 
les  relations  des  voyageurs;  et  ces  misères  se  sont  accrues 
depuis  Tinsurrection.  Les  sujets  soumis  ont  été  victimes  de  la 
fureur  excitée  par  les  sujets  rebelles  -,  les  armées  ottomanes,  si 
indisciplinées  et  si  féroces,  ont  inondé  les  provinces;  le  poids 
des  contributions  qui  pèse  presque  uniquement  sur  les  Grecs  f 
s'est  trouvé  accru  de  la  portion  du  fardeau  qu'ont  secoué  les 
provtnœs  insurgées. 

riches,  mais  qui,  dans  la  crainte  des  pillages  et  dermcendie,  ea* 
chent  e  luxe  de  rintérieur  de  leurs  maisons,  sons  des  dehors  misé* 
râbles.  Leur  position ,  depuis  le  commencement  de  riDswrectioo  , 
est  des  plus  critiques.  Ils  souhaitent  les  succès  des  Hellènes  ;  maia 
ils  sont  forcés  d*en  paraître  affligés ,  et  ils  sont  toujours  victimes  de 
la  rage  que  ces  succès  excitent  dans  te  gouvernement  et  parmi  In 
populace. 
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Indépendamitient  des  maux  qu'ils  ont  à  soufTi-ir^  les  Grecs 
sont  animés  d'un  sentiment  national  très-Vif  et  dont  il  n'est  pas 
difficile  d'assigner  les  causes.  Les  Osmanlis  n'ont  pas  soumis  la 
Grèce  en  peu  de  tems ,  ni  même  en  peu  d'années.  Partout  où 
la  disposition  des  lieux  a  offert  quelqu'appui,  on  a  résisté  an 
courage  aveugle  et  fanatique. des  musulmans.  Le  Péloponnèse 
ne  s'est  entièrement  soumis  qu'au  commencement  du  siècle 
dernier;  et  même  les  Maïnotes  qui  habitent  des  montagnes 
qui  en  font  partie,  les  Sfaquiotes  de  l'île  de  Candie  9  plusieurs 
peuplades  de  l'Épirey  d'autres  qui  habitent  le  Pinde,  les  mon- 
tagnes de  la  Thessalie  et  de  la  Macédoine  ^  n'ont  jamais  pu  être 
complètement  réduits.  Si  les  Osmanlis  n'avaient  pas  offert  des 
conditions  tolérables  aux  autres»  il  est  possible  qu'ils  eussent 
été  forcés  de  renoncer  à  s'établir  en  Europe.  Ils  unirent  dans 
les  premiers  tems,  selon  l'occasion ,  la  modération  à  la  férocité* 
Ils  permirent  aux  Grecs  l'exercice  de  leur  religion ,  et  comme 
dans  on  pays  qui  subit  le  joug  milkaire,  et  qui  par  conséquent 
a  des  contributions  Ik  payer,  l'intérêt  du  vainqueur  est  d'en 
laisser  la  répartition  aux  magistrats  du  peuple,  parce  qu'ils 
savent  mieux  que  les  étrangers  où  se  trouve  l'argent ,  les  Grecs 
conservèrent  le  choix  de  leurs  officiers  municipaux.  On  leur 
laissa  même  leur  législation  civile;  mais  cette  promesse  fut 
violée  I  sous  prétexte  que  des  musulmans  ne  peuvent  recon- 
naître d'autres  lois  que  celles  de  Mahomet  Les  Grecs ,  pour 
éviter  le  malheur  d'être  jugés  entre  eux  à  la  turque,  ont  mieux 
aimé  se  soumettre  au  jugement  des  évêques  assistés  de  leurs 
chanoines  et  des  notables  de  chaque  district.  Les  sentences  de 
ces  espèces  d'arbitres,  sont  généralement  justes  et  bien  exéeu*- 
tées.  Celui  qui  appellerait  de  leurs  décisions  aux  autorités  tur* 
cines ,  serait  noté  d'infamie  et  excommunié.  Ces  sentences  se 
rendent  gratuitement  et  conformément  aux  lois  du  Bas-Em- 
pire, dont  le  recueil  avait  été  fait  avant  la  prise  de  Constant 
tinople.  Ce  gouvernement  municipal  et  l'heureuse  influence 
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c|es  dkaslcres  ecclésiiistiqtics,  out  adouci  oq  partie  ce  que  .la 
domiuatioii  tarqiic  ad  affreux ,  et  n'ont  pas  peu  contribué  à 
conserver  parmi  les  Grecs  cette  nationalité  qui  les  a  préparés 
a  un  meilleur  ordre  de  choses.  Le  déclin  des  Turcs,  l'ascendant 
toujours  croissant  des  autres  peuples  d'Europe,  ont  aussi  con- 
tribué à  soutenir.  les  espérances  des  Grecs  ;  et  il  est  à  renuur- 
querque,  depuis  les  victoires  du  prince  Eugène  de  Savoie, 
qui  ont  mis  un  terme  à  leur  accroissement ,  et  signalé  le  com- 
mencement de  leur  décadence,  il  y  a  eu  beaucoup  moins  d*a-* 
postasies;  maintenant,  rien  n'est  plus  rare  que  de  voir  un  Grec 
embrasser  le  mahoroétisme,  malgré  les  avantages  qu'on  a  soia 
de  le|ir  assurer  dans  ce  cas. 

Les  Grecs  sont  demeurés  attachés  à  leur  relî^on,  précisé^- 
ment  à  cause  des  persécutions  qu'elle  leur  attire.  Ils  savent 
d'ailleurs  apprécier  ce  qu'elle  a  de  bon.  L'église  d'Orient, 
comme  toutes  les  églises  chrétiennes^  la  eaibolique  exceptée , 
admet  le  mariage  des  prêtres;  tous  le$  curés,  étant  pères  de 
famille,  sont  tous  citoyens.  La  inême  église  «'admet  que  deux; 
sortes  djB  moines;  encore  sont- ce  des  moines,  travailleurs,  et 
qMi ,  par  conséquent,  ne  sont  pas  à  charge  à  leurs  concitoyens. 
Il  y  a  peu  de  tartufes  parnù  les  ecclésiastiques,  parce  qu'il  y  a 
peu  d'intolérance  dans  la  nation',  et  qu'elle  est  fort  habile  à 
reconnaître  rhypocrisie, 

La  nation  grecque ,  malgré  ses  trois  cents  ans  d'esclavage , 
a  donc  conservé  son  caractère  national.  La  politique  turque, 
en  faisant  tomber  les  tètes  et  en  confisquant  les  biens  des  fa- 
milles qui  acquéraient  trop  d'importance  par  leur  savoir  ou> 
leurs  richesses ,  n'a  pu  arrêter  les  développdmcns  auxquels 
cette  nation  aspirait  sans  cesse.  Elle  est  naturellement  portée 
pour  la  civilisation  ;.  elle  était  témoin  des  progrès  des  autres 
peuples  et  rougissait  du  joug  sous  lequel  elle  était  asservie. 

Achevons  dcrparcourir  les  provinces  de  la  Turquie  d'Europe 
où  l'iusurrectiou  n'a  pas.  e^core  éclaté ,  du  mQÎos  conqplétement. 


SUR  LA  GRÈCE.  aSf 

LesÂlbanab  forment  une  portion  importante  de  la  population 
de  la  Grèce  y  et,  quoique  très- voisins  de  Tltalie  et  des  posses- 
sions autrefois  vénitiennes,  puis  françaises  et  maintenant  an- 
glaises, ils  sont  peu  connus.  On  n'est  point  d'accord  sur  leur 
origine,  et  leur  caractère  est  encore  équivoque.  Cependant,  il 
est  fort  nécessaire  d'asseoir  ses  idées  sur  ce  peuple,  qui  ne  peut 
manquer  de  jouer  un  rôle  important  dans  la  révolution  qui 
s'opère.  Les  Albanais  habitent  plusieurs  portions  de  l'ancienne 
£pire  qui  était  séparée  du  reste  de  la  Grèce  par  la  chaîne  du 
Pinde  et  s'étendait  le  long  de  la  mer  dlonie.  Lorsque  l'empire 
de  Conslantinople  tombait  en  lambeaux,  au  xv*  siècle,  l'Alba- 
nie  était  devenue  une  principauté  gouvernée  par  la  famille  des 
Castriots.  La  Grèce  se  trouvant  inondée  de  Turcs,  et  ces  petits 
princes  ne  pouvant  résbter  aux  forces  d'Amuratb,  Castriot  se 
soumit,  à  condition  de  payer  un  tribut,  et  fut  obligé  de  livrer 
ses  quatre  fils  comme  otages  au  sultan.  Trois  d'entr'eux  mou- 
rorent  durant  cette  captivité;  et  le  dernier,  George  Castriot, 
âgé  seulement  de  neuf  ans,  resta  entre  les  mains  des  Turcs, 
fut  élevé  dans  leur  religion  et  reçut  d'eux  le  nom  turc  de 
Seander^be)r{seîffiïenr  Alexandre)  d'où  nos  écrivains  d'Europe 
ont  fait  Scanderberg.  Il  se  distingua  dans  le^  guerres  qu'Amu- 
rath  fit  en  Hongrie  ;  mais  il  déserta  la  cause  des  musulmans  « 
rentra  dans  la  principauté  de  ses  pères,  et  devenu  défenseur 
des.  chrétiens,  se«  succès  mêlèrent  beaucoup  d'amertume  aux 
triomphes  de  Mahomet  IL 

L'histoire  de  leur  principal  chef,  son  courage,  ses  talens 
pour  la  guerre,  la- religion  musulmane  qu'il  professa  d'abord, 
les  honneurs  qu'il  y  acquit  et  son  apostasie  eu  faveur  de  la 
religion  chrétienne,  expliquent,  jusqu'à  un  certain  point, 
ce  qu'on  aperçoit  d'équivoque  dans  la  conduite  et  les  opinions 
de  ses  compatriotes.  Quoique  la  majeure  partie  des  Albanais 
aient  embrassé  la  religion  de  Mahomet,  ce  sont  de  mauvais 
musubnans;  mais  comme  tous  les  peuples  défendus  par  des 
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montagnes  y  ils  sont  très-indépendaus  et  très-belliqueux.  Ib 
méprisent  les  Turcs  qui  les  haïssent  et  se  méfient  d*e«x^en 
tbiite  occasion.  Les  Grecs  les  nomment  Arvtuîites ,  d  où  les 
Turcs  ont  fait  Arnauî ,  et  les  Français  Amautes. 

Les  Albanais  chrétiens ,  qui  mentent  de  reprendre  leur  an- 
cien nom  d^Épirotes,  n'ont  pas  montré  moins  d'indépendance. 
On  se  rappelle  les  malheurs  de  Parga.  (Yoy.  ci-dessus,  Rc¥* 
Bnc,  t  YiXy  pag.  41 8-4^4  9  et  t.  vin  y  pag.  i7-32,  une  Notice 
historique  fort  étendue  sur  Parga  et  sur  Ali-Pacha,)  Le  ter- 
rible Ali  y  pacha  de  Jantna ,  n'a  jamais  pu  les  soumeKre  com- 
plctement;  les  Souliotes ,  habitans  d'un  petit  canton  aux  portes 
de  sa  capitale,  lui  ont  résisté  pendant  plusieurs  années  avec 
vne  constance  héroïque ,  et  ont  tous  péri,  sans  en  excepter  les 
femmes  et  les  enfans  >  plutôt  que  d'obéir  à  un  maître. 

Ali-Pacha,  tout  avido  de  pouvoir  et  d'argent  qu'il  était,  et 
malgré  les  moyens  atroces  qu^l  employait  pour  se  satisfaire, 
favorisait  le  commerce  et  les  relations  de  ses  sujets  avec  les 
«Européens.  Janîna  était  devenue  une  des  villes  les  plus  opu- 
lentes et  les  plus  civilisées  de  la  Grèce.  Les  Épiroles,  devenus 
plus  riches,  avaient,  plus  que  les  autres  Grecs,  le  geàt  des 
lettres.  Il  n'y  avait  presque  pas  en  Épire  un  village  qui  n'eût 
«on  école  où  l'on  enseignait  à  lire  et  à  écrire;  les  écoles,  les 
bibliothèques  et  autres  établissemens  publics  de  Janina  étaient 
célèbres  dans  toute  la  Grèce;  les  fils  des  principales  familles ,  et 
plusieurs  homikies  de  mérite,  envoyés  aux  frais  des  citoyens  aisés, 
suivaient  les  cours  publics  de  Paris  et  des  villes  d'Italie.  Cepen- 
tlant,  la  férocité  d'Ali,  pendant  un  règne  de  quarante  ans, 
marqué  par  des  actes  innombrables  de  cruauté ,  avait  fait  fuir 
un  grand  nombre  de  familles  épirotes.  Beaucoup  d'entre  elles  se 
sont  répandues  dans  la  Béotie,  dans  l'Attique,  aux  environs  de 
Corinthe  et  d'Argos.  Les  îles  dllydra  et  de  Spezzia,  en  sont 
principalement  peuplées. 

La  chute  d'Ali-Pacha  a  été  plus  fatale  encore  aux  Épirotes 
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que  ses  excès.  Les  Osmanlisy  pour  réduire  ce  picha  rcbeUe  ,. 
ont  dû  l'attaquer  avec  toutes  leurs  forces,  et  leur  présence  est 
toujours  aocompagoée  de  la  destructîoiu  Quoique»  dans  cette 
occasion  »  ils  aient  été  aidés  par  les  Épirotes  qui  soupiraient 
après  la  mort  de  leur  tyran ,  il  n'a  pas  été  plutôt  massacré,  que 
les  Turcs  ont  incendié  la  dté  florissante  de  Janina  et  les  pays 
adjacens.  Sans  les  Albanais  mvsnlraans  qui  étaient  avec  eux,  les 
Turcs  passaient  au  fil  de  l'épée  toutes  les  familles  chrétiennes. 
Celles  qui  ont  cherché  un  refuge  dans  les  parties  de  la  Grèce  où 
dominaient  encore  les  Osmanlis,  ont  été  massacrées,  comme 
étant  sujettes  d'Ali  dont  eUes  étaient  les  victimes.  Un  petit 
nombre  d'entre  elles  ont  cherché  un  refuge  dans  les  îles  Ionien* 
nés  occupées  par  les  forces  anglaises  et  où  commandait  le  maj(»r- 
général  Maitland,  qui  les  a  inhumainement  repoussées.  Pour 
comble  de  maux,  la  banqueroute  de  Ja  banque  de  Venise  leur 
a  fait  perdre  les  fonds  considérables  qu'elles  y  avaient  placés 
|iour  les  mettre  à  l'abri  de  la  rapacité  d'AlL 

Les  provinces  d'origine  slave  qui  sont  situées  au  nord  de  la 
chaîne  da  mont  Hémus,  étaient  étrangères  à  l'ancienne  Gràcc  ; 
cependant,  elles  ont  avec  elle  de  fort  grands  rapports.  Elles 
faisaient,  comme  la  Grèce,  partie  de  l'empire  romain  d'Orîent, 
et  professaient  la  même  religion  ;  beaucoup  de  colonies  grec- 
ques s'y  étaient  formées  et  y  avaient  introduit  les  arts  et  la 
littérature  de  leur  patrie  ;  enfin ,  elles  ont  été  confondues  dans 
l'oppression  que  les  Turcs  ont  exercée  sur  les  contrées  de 
l'Europe  dont  ils  se  sont  rendus  maîtres.  Elles  vont  du  golfe 
de  Venise  k  la  mer  Ifoire,  et  composent  sur  les  rives  méri- 
dionales de  la  Save  et  du  Danube,  les  provinces  de  Bosnie,  de 
Servie  et  de  Bulgarie  ;  sur  les  rives  septentrionales  de  ce  dernier 
fleuve,  sont  les  provinces  de  Valachie  et  de  Moldavie.  Depuis  le 
déclin  de  la  puissance  ottomane,  l'Autriche  d'une  part,  la 
Russie  de  l'autre,  par  des  guerres  et  des  traités,  ont  repris  sur 
les  Turcs  une  partie  de  ces  provinces,  et  avaient  influé  sur  la 


a70  NOTIONS 

situation  po)ltN|ue  de  quelques  autres.  La  Poric  ottomane  ftetait- 
eDga{^,  par  exemple,  à  ne  choisir  que  parmi  les  chrétiens 
grecs,  les  hospodars,  on  gouverneurs  de  la  Valachie  et  de  la- 
Moldavie  ;  et  maintenant  la  Russie  insiste  pour  que  les  Turcs 
retirent  de  ces  deux  provinces  leurs  forces  militaires;  mais 
les  Turcs  éludent  les  promesses  qu'ils  ont  faites  à  cet  égard) 
car  ils  redoutent ,  non  sans  raison ,  la  puissance  russe. 

On  a  comparé,  pour  le  ctimat  et  la  fertilité,  h  la  Lombardie 
et  aux  ^ords  du  Pô,  les  pays  qui  «voisinent  le  fias-Banube; 
et,  sous  un  bon  gouvernement,  ce  serait  une  des  portions 
de  TEurope  les  plus  florissanles  ;  mais  les  paysans,  tous  serfs 
comme  ceux  de  la  Russie  et  de  la  Pologne ,  sont  à  la  merci 
des  boyards,  ou  seigneurs,  et  les  uns  comme  les  autres,  sont 
à  la  merci  de  la  soldatesque  turque.  Un  de  leurs  hospodai:s , 
de  la  famille  des  Maurocordati ,  a  introduit  dans  ces  provinces 
la  culture  du  maïs ,  qui  fait  maintenant  le  fond  de  la  nourriture 
de  leurs  habitans,  et  par  Tinfluence  de  ce  gouverneur,  la  ser^ 
vitude  s'était  fort  adoucie  et  la  culture  des  kttres  y  avait  fait 
de  grands  progrès.  Les  familles  aisées  de  la  Valachie,  de  la 
Moldavie  et  mAme  de  la  Bulgarie  et  de  la  Serviç,  venaient 
puiser  leur  instruction  et  souvent  formaient  des  étâblissemens 
dans  la  Grèce  méridionale.  Tels  sont  les  rapports  qui  unissent 
ces  différentes  populations. 

Les  Juifs  sont  partout  et  ne  sont  de  fidèles  compagnons  nulle 
part.  Également  ennemis  par  leur  religion  des  musulmans  et 
des  chrétiens,  ils  sont  par  leur  adresse  les  meilleurs  agens  que 
les  premiers  puissent  employer  pour  dépiiuîHer  les  seconds* 

Il  est  fort  dilHcile  d'évaluer  le  nombre  des  habitans  de  ces 
divers  pays.  Les  Turcs  ne  tiennent  point  de  registres  des 
naissances  et  des  décès,  et  se  figurant  qu'un  dénombrement 
quelconque  est  une  œuvre  peu  agréable  aux  yeux  de  Dieu,  ils 
ne  tiennent  point  de  contrôle,  m^me  de  leurs  armées.  L'écrt* 
vain  (pli  signe  Philtileihês ,  d'après  les  renseignemens  qu'il  a 
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pu  recueillir  sur  le%  lieux ,  évalue  ainsi  la  popukitton  de  lu 
Turquie  d'Europe  encore  esclave  : 

Celle  de  la  Thessalîe,  de  la  Macédoine,  de  la'Thrace  et  de 
rÉpire  à  .  . 49000,000  d'habitans. 

Des  montagnards  albanais 5oo,ooo 

Des  peuples  d'origine  slave,   dos 
Moldaves  ,  des  y alaques 3,20o,ooo 

Des  Inifs,  des  Arméniens,  etc.  .  .  3oo,ooo 
formant  ensemble  huit  millions  d'habitans,  parmi  lesquels  il  ne 
pense  pas  qn*il  faille  reconnaître  pins  de  trois  millions  d'Os^ 
mnnlis.  Ces  nombres  sont  indépcndans  de  la  population  de  la 
portion  insurgée  de  la  Grèce ,  sur  laquelle  on  n*a  point  encore 
assez  de  renseignemens ,  mais  où  il  sera  facile  d'en  recueillir  un 
peu  plus  tard. 

Les  suites  de  cette  insurrection  sont  encore  enveloppées  des 
voîtes  de  l'avenir.  Les  Hellènes  ont  déployé  une  énergie  et  des 
talens  dignes  des  pàis  beaux  tcms  de  la  Grèce.  Ils  ne  peuvent 
pas  rentrer  sous  le  joug;  ils  voudraient  le  reprendre,  que  la 
chose  serait  impossible.  Ils  savent  que  les  Turcs  ne  leur  pardon- 
ncroBt  jamais , 

Et  qu^ane  mort  sanglante  est  Tunique  traité 
Qui  reste  entre  Tesclave  et  le  mattre  irrité. 

Ceci  n'est  point  une  guerre  ordinaire  où  il  est  question  de  con- 
server ou  de  rendre  un  territoire.  Ceux  qui  ne  se  déclarent  pas 
pour  les  Grecs»  se  déclarent  pour  les  Turcs,  et  ceux  qui  se  dé- 
clarent pour  les  Turcs,  souscrivent  à  l'entière  extermination 
des  Hellènes,  d'un  peuple  de  chrétiens,  dcsceudans  de  la  na- 
tion la  plus  illustre  des  tems  anciens,  de  celle  à  qui  nous  de- 
vons notre  civilisation  et  qui  vient  de  se  montrer  digue  de  ses 
ancêtres.  Et  en  faveur  de  qui  signeut-ils  la  mort  de  cette  popu- 
lation opprimée  sans  pitié  depuis  quatre  siècles  ?  ou  faveur  des 
éternels  ennemis  du  nom  chrétien  et  de  toute  civilisation  ^  en 
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faveur  «l'une  peuplade  barbare,  qui  nous  méprise  el  à  qui  les 
succès  seuls  manquent  pour  nous  réduire  nous-mêmes  à  Tétai 
4es  esclaves  que  nous  allons  racheter  sur  les  côtes  d'Alger. 

Mais  faut-il  d*un  autre  côté  consentir  &  l'entière  destruction 
des  Osmanlis,  puisque  ces  deux  peuples  ne  peuvent  plus  respi- 
rer le  même  air  ?  Non  :  les  Hellènes  ne  peuvent  être  repoussés 
de  leurs  foyers;  où  iraient-ils  ?  Les  Turcs,  si  l'Europe  le  veut, 
peuvent  être  renvoyés  aux  lieux  d'où  ils  sont  sortie  ;  ou ,  si  l'on 
ne  juge  pas  à  propos  de  les  poursuivre  jusqu'aux  bords  de  la 
mer  Caspienne,  d'où  ils  sont  venus  avec  le  dessein  avoué  d'é- 
gorger tous  ceux  d'entre  nous  qui  ne  voudraient  pas  prendre 
le  turban,  ne  peut-on  pas  tout  au  moins  les  rejeter  en  Asie  ?  La 
seule  Asie  mineure  qui  nourrissait  autrefois  vingt-millions  d'ha- 
bitans,  qui  n'en  compte  pas  deux  maintenant,  ne  peut-elle 
nourrir  encore  trois  millions  de  Turcs  qui  sont  la  honte  de 
l'Europe  ? 

Des  négocians  craignent  la  concurrence  dfs  Hellènes,  nouveau 
peuple  industrieux  qui  envoie  déjà  des  bàtimens  de  commerce 
jusque  dans  la  Tamise  ;  il  en  remplira,  disent-ils,  tous  les  ports 
de  l'Europe,  au  détriment  de  nos  navigateurs...  Pauvres  gens  ! 
La  marine  marchande  des  États-Unis  a-t-elle  détruit  la  marine 
marchande  des  Européens  ?  Avcz-vous  moins  de  commerce 
maritime,  depuis  que  des  ports  se  sont  ouverts  à  New- York,  à 
Baltimore,  à  Boston  ?  —  Mais ,  quand  les  Grecs  auront  des 
manufactures,  ils  n'achèteront  plus  nos  produits... — Quand  les 
Grecs  auront  des  manufactures  ,  ils  auront  une  population 
compacte  qui  croîtra  en  nombre  et  en  richesse,  sous  la  protec- 
tion d'un  gouvernement  régulier.  Au  lieu  de  huit  millions 
de  consommateurs  pauvres,  vous  aurez  vingt  millions  de  con- 
sommateurs riches ,  dont  les  besoins  feront  la  prospérité  de  vos 
entreprises,  et  avec  lesquels  vous  aurez  des  relations  nom- 
breuses et  lucratives,  sans  redouter  les  avanies  des  pachas. 

D'autres  personnes  élèvent  des  difficultés  diplomatiques.  Les 
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puissances  européennes,  tCNiJoiirs  jalouses  les  unes  des  autres, 
pourront- elles  soufTrir  la  prépondérance  que  quelques-unes 
d'entre  elles  prendront  chea  ce  peuple  nouveau  ?  Hé  !  peuvent- 
elles  empécber  la  prépondérance  que  les  unes  ou  les  autres  ne 
manqueront  pas  de  prendre  sur  ces  stupides  Turcs  dont  la  puis- 
sance ne  peut  se  soutenir  sans  leur  secours,  et  dont  la  dépouille 
fait  envie  à  toutes?  La  Turquie  est  une  pomme  de  discorde  au- 
tour de  laquelle  les  Européens  verseront  leur  sang  et  dépense- 
ront leurs  trésors.  L'Angleterre  voudra  avoir  les  Dardanelles 
pour  être  assurée  d'aller  trafiquer  à  Gonstantinople.  La  Russie 
ne  voudra  pas  que  son  commerce  de  la  mer  Noire  soit  tenu 
sousclef  par  l'Angleterre.  Si  les  deux  Bosphores  étaient  ouverts 
pour  tout  le  monde ,  sous  la  garantie  de  Tnne  et  de  l'autre  puis- 
sance, ils  ne  seraient  un  sujet  de  querelle  pour  aucune  des  deux. 

Et  même,  en  flattant  la  vieille  marotte  de  la  diplomatie  euro- 
péenne, qui  cherche  toujours  à  augmenter  ses  domaines  en  éten- 
due, plutôt  qu  en  prospérité,  ne  peut-on,  dans  l'affranchisse- 
ment  de  la  Grèce,  réserver  quelques  gâteanx  pour  Cerbère  ? 
Les  Hellènes  n'ont  aucunement  besoin  des  provinces  situées  au 
delà  du  mont  Hémus.  Depuis  long-fems  la  Russie  convoite  la 
Moldavie  et  la  Yalachie;  l'Autriche  médite  de  longue  main  la 
possession  des  rives  méridionales  de  la  Save  et  du  Danube  : 
Ne  pourrait-on  pas  les  satisfaire  ?  ou,  si  d'autres  puissances 
moins  voisines,  voyaient  un  semblable  agrandissement  d'un 
«il  jaloux,  pourquoi  ne  formerait-on  pas,  des  mêmes  provinces, 
«n  état  indépendant,  sous  la  garantie  de  l'Autriche  et  de  la 
Russie  ?  Ce  qui  serait  certainement  beaucoup  plus  sage,  beau- 
coup plus  favorable  à  la  prospérité  de  ces  mêmes  contrées,  et 
au  fond  plus  avantageux  pour  la  Russie  et  pour  l'Autriche  elles- 
mêmes. 

Quant  aux  Hellènes,  ils  ont  conquis  leur  indépendance  et  ils 
la  conserveront  Nul  usurpateur  ne  saurait  être  pour  eux  plus 
T.  XXIV.  —  Novembre  i8a4«  18 
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sévère  que  le  Turc,  et  trois  siècles  de  domiiiatioD  turqpe  n'ont 

pu  les  dompter.  J.  B.  SkX. 

NOTICE 
sua  LB  nouvBÀU  bbgimb  adoptb  dans  le  bagnb  db 

TOULOW. 

Cher  la  plupart  des  nations,  la  justice  criminelle  n'a  eu  long- 
tems  pour  but  que  de  prévenir  les  vengeances  partieulières , 
en  forçant  le  coupable  à  composer  avec  les  offensés.  Plus  tard, 
on  a  senti  que  le  châtiment  devait  profiter  à  la  société  tout  en- 
tière par  la  salutaire  terreur  de  l'exemple.  Enfin,  dans  ces  der- 
niers tems  y  une  généreuse  philosophie  a  conçu  l'espoir  de  faire 
tourner  la  punition  à  l'avantage  des  crimineb  eux-mêmes,  en 
l'employant  à  les  instruire  et  à  les  corriger.  Mais  que  d'obstacles 
à  vaincre  pour  exécuter  cette  conception  sublime  1 

Ce  n'est  pas  que  l'homme ,  une  fois  égaré,  éprouve  une  in- 
vincible répugnance  à  revenir  à  une  meilleure  conduite.  La 
société  présente ,  au  contraire,  un  grand  nombre  d'individus 
qui  ont  triomphé  des  conséquences  d'une  première  faute. 
Cette  faute  est  souvent  le  résultat  du  besoin,  d'une  éduca- 
tion mal  dirigée,  de  ^entraînement  des  passions,  ou  des  mau- 
vais conseils,  plutôt  que  d'un  penchant  décidé  vers  le  mal. 
Mais,  si  elle  a  excité  Tanimadversion  de  la  justice,  si  le  cou- 
pable, confondu  long-tems  parmi  les  autres  détenus,  s'est  im- 
bu des  principes  corrupteurs  de  cette  société  nouvelle ,  com- 
ment le  ramener  de  ces  principes  à  ceux  du  citoyen  paisible  ? 
A  l'exception  d'un  petit  nombre  d'esprits  supérieurs,  les  hom- 
mes agissent  rarement  d'après  eux-mêmes;  presque  toujours, 
leur  conduite  ne  fait  que  traduire  en  actions  les  idées  et  les 
sentimens  de  ceux  qui  les  entourent.  Voilà  sans  doute  pour- 
quoi les  princes,  constamment  environnés  d'opinions  corrom- 
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pues  par  l'intérêt  personnel ,  sont  plus  sujets  à  faillir  que  le 
conunoades hommes.  Une  cause  analogue  agit,  à  lautre extré- 
mité de  réchelje  sociale,  sur  le  malheureux  que  les  lois  ont 
privé  de  la  liberté  :  une  opinion  dépravée  déplace  pour  lui  le 
point  de  vue  de  toutes  les  actions^  Le  meilleur  moyen  peut- 
être  de  rectifier  les  idées  de  ces  hommes  serait  d'en  former  au 
loin  une  société  nouvelle  ;  mais  ces  établissemens  coloniaux , 
qui  offrent  à  la  métropole  un  égoùt  si  commode ,  coûtent  des 
sommes  immenses  et  ne  conviennent  guère  qu'à  une  nation  qui 
a  l'empire  des  mers. 

Tout  autre  mode  de  punition,  bagnes,  travaux  publics, 
maisons  de  réclusion,  ne  présente  sans  doute  à  la  société  que 
des  garanties  imparfaites.  Mais,  s'ensuit-il  que  l'on  doive  né- 
gliger le  bien  que  là  même  il  est  possible  de  faire  ?  N'est-il 
pas,  au  contraire,  d'autant  plus  important  de  s'occuper  de  la 
correction  des  détenus 'que  la  société  doit  un  jour  les  voir  ren- 
trer dans  son  sein  ? 

Déjà,  sous  la  protection  du  gouvernement,  des  hommes  gé- 
néreux ont  cherché  à  porter  dans  les  prisons ,  avec  les  secours 
de  la  pitié ,  le  bienfait  plus  précieux  du  travail ,  employé  à  ta 
fois  comme  moyen  de  soulagement  et  de  retour  à  la  morale. 
Des  améliorations  de  même  nature  ont  été  introduites,  depuis 
six  ans,  au  bagne  de  Toulon;  et  je  m'occupais  à  en  tracer 
l'exposé,  lorsque  des  circonstances  affligeantes  ont  appelé 
l'attention  jpublique  sur  ce  b«gne.  Des  assassinats,  des  complots, 
tramés  par  les  condamnés  à  vie,  ont  provoqué  l'action  de  la 
force  armée  et  les  rigueurs  de  la  justice.  Aussitôt  des  personnes, 
qu'une  malheureuse  disposition  d'esprit  porte  à  considérer  avec 
défaveur  toute  entreprise  philanthropique,  ont  imputé  ces  évé- 
nemens  au  nouveau  système,  et  ont  demandé,  là  comme  ail- 
leurs, le  retour  vers  le  passé.  Jetons  un  coup  d'œil  sur  les 
changemens  opérés,  sur  les  faits  et  sur  tes  accusations. 

L'institntion  des  bagnes  remonte  à  une  époque  très-reculér. 
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Dans  le  moyen  âge ,  la  grande  na^tgation  étant  inconnue ,  le^ 
galères  composaient  seules  les  forces  navales  des  peuples  de 
TEurope.  Ne  pouvant  trouver  des  hommes  libres  pour  le  pé- 
nible emploi  de  rameur,  on  plaça  pélt-mélesur  les  bancs ,  les 
condamnés,  les  vagabonds,  les  marins  barbaresques  que  d'in- 
humaines représailles  chargeaient  de  nos  fers  ,  et  jusqu'aux  pri- 
sonniers de  guerre.  Au  milieu  du  xviii^  siècle,  les  progrès  de 
la  marine  ayant  fait  renoncer  aux  bâtimens  à  rames,  les  galères 
furent  placées  à  poste  fixe  dans  les  ports  et  converties  en  lieux 
de  détention.  Mais  on  fut  long-tems  sans  changer  le  régime  de 
ces  établissemens;  et  les  forçats,  cessant  d'être  employés  comme 
rameurs ,  restèrent  sous  l'autorité  des  cames ^  leurs  anciens 
chefs  de  manœuvre,  que  l'on  vit  spéculer  sur  les  travaux  de 
ces  malheureux  et  en  recueillir  presque  tout  le  fruit. 

On  eut  plus  tard  l'idée  d'employer  les  galériens  aux  travaux 
des  ports.  Mais ,  par  un  autre  abus,  confondus,  non-seulement 
entre  eux,  mais  encore  avec  les  ouvriers  libres,  ils  devinrent 
pour  ceux-ci  une  cause  permanente  de  corruption.  Ainsi ,  la 
détention  des  criminels  dans  les  bagnes,  lom  de  pouvoir  être 
considérée  comme  un  moyen  de  correction  à  leur  égard,  me- 
naçait d'infecter  de  leurs  vices  une  population  industrieuse,  et 
grevait  le  trésor  d'une  dépense  considérable  qui  n'était  nulle- 
ment compensée  par  leurs  travaux. 

Telle  était  la  situation  des  bagnes,  lorsqu'en  1817  les  ad- 
ministrateurs du  port  de  Toulon  exécutèrent  le  plan  que  nous 
allons  exposer. 

Ce  port  renferme  environ  4,aoo  forçats (i).  Logés  sor  d'anciens 


(1)  Une  casaque  renouvelée  tous  les  deux  ans,  une  capote  ser- 
vant de  couverture,  une  chemise  et  un  pantalon  de  toile,  changés 
tous  les  six  mois,  composent  l'habillement  de  chaque  forçat.  I^ 
bonnet  vert  distingue  les  condamnés  à  vie  des  autres  condamnés , 


"     SUR  LE  BAGNE  DE  TOULON.       377 

navires  ou  dans  des  établissemens  situés  à  terre,  ils  y  forment  des 
chambrées  d'environ  3oo  hommes.  Le  premier  soin  de  l'admi- 
nistration a  été  de  les  diviser  entre  eux,  suivant  le  degré  pré- 
sumé de  leur  culpabilité.  Les  condamnés  à  vie  ont  d'abord  été 
logés  à  part;  on  a  senti  que  ces  homm^es,  dont  le  nombre  s'é- 
lève aujourd'hui  au  quart  du  nombre  total  des  détenu?  au 
bagne  y  ne  pourraient  que  détourner  les  autres  d'un  repentir 
dont  ils  n'espèrent  eux-mêmes  aucun  fruit.  Dans  la  compo^ 
sition  des  autres  chambrées,  on  a  pris  pour  base  la  durée  de 
la  peine  encourue  ;  ainsi,  l'on  a  réuni  dans  une  même  salle  les 
individus  qui  ont  à  subir  vingt  ans  de  fers;  dans  une  autre,  ceux 
dont  la  peine  est  de  dix  à  quinze  ans,  etc. 

Cette  première  opération  a  eu  pour  but  d'empêcher  autant 
que  possible  la  corruption  des  condamnés  entre  eux.  Restait 
encore  une  tâche  plus  difficile ,  celle  de  trouver  des  mpyens  de 
correction.  On  ne  pouvait  sans  doute  les  chercher  que  dans  le 
travail;  mais ,  pour  que  son  influence  salutaire  s'étendît  sur  l'a- 
Tenir  des  condamnés,  il  ne  fallait  pas,  comme  par  le  passé,  se 
borner  à  un  emploi  grossier  de  leurs  forces  physiques  ;  il  fal- 
lait, qu'ils  ne  sortissent  point  du  bagne  sans  avoir  appris  un 
métier,  ou  sans  s'être  perfectionnés  dans  celui  qu'ils  avaient 
antérieurement  professé. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  on  a  chobi  parmi  eux  les  plus  ha- 
biles dans  un  art  mécanique  quelconque  ,  et  on  les  a  placés  à 
la  tête  de  divers  ateliers ,  en  mettant  sou»  la  direction  de  cha- 
cun d'eux  un  certain  nombre  d'individus  moins  instruits  dans 
la  même  profession,  on  n'en  ayant  aueune.  La  préférence  a  été 
donnée  aux  arts  également  pratiqués  dans  tous  les  pays ,  tels 
que  ceux  du  maçon ^  du  tailleur  de  pierre^  du  charpentier,  du 

qui  portent  un  bonnet  rouge-brun.  L»  nourriture  de  ces  hommes. 
coDsitle  en  pain  et  en  légumes.  On  ne  leur  donne  du  vin  que  lprs<-> 
qu'ils  travaillent. 
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forgeron,  etc.  Si',  ea  eflet,  comme  une  première  vue  dutîlité 
pouvait  en  suggérer  la  pensée,  on  eût  employé  ces  bommes  aux 
travaux  spécialement  utiles  dans  les  arsenaux  maritimes,  on  eût 
tout  sacrifié  à  l'avantage  du  moment,  sans  aucun  fruit  pour 
l'avenir,  puisque  les  lois  interdisent  le  séjour  des  ports  aux 
forçats  libérés. 

Les  rendre  à  la  société  pourvus  d'un  métier  et  habitués  au 
travail,  c'était  déjà  beaucoup;  mais  il  était  à  craindre  qu'avant 
de  pouvoir  exercer  leur  industrie ,  ils  ne  restassent  long-tems 
exposés  aux  tentations  du  besoin.  Entourés  d'une  méfiance  lé- 
gitime, ils  devaient  faillir,  si  on  les  abandonnait  dès  les  pre- 
miers pas.  Une  combinaison  ingénieuse  semble  avoir  triomphé 
de  cette  difficulté.  Une  tâche  est  imposée  aux  forçats,  comme 
minimum  de  travail  représentant  les  frais  de  leur  entretien;  oe 
qui  excède  ce  minimum  est  payé  à  chacun  d'eux  au  prorata  de 
son  ouvrage,  et  l'état  ajoute  encore  à  ce  paiement,  en  faveur 
des  condamnés  à  terme,  un  supplément  proportionnel  qu'ils  ne 
touchent  point  immédiatement,  mais  qui,  formant  une  sorte  de 
pécule,  devient  leur  propriété  au  moment  delà  libération. Cette 
somme  n'est  point  remise  au  forçat  lui-même  ;  elle  est  envoyée 
à  l'autorité  municipale  du  lieu  qu'il  choisit  pour  résidence,  aveo 
invitation  de  ne  la  lui  remettre  que  par  portions  successives, 
de  lui  recommander  à  chaque  fois  le  travail  et  de  lui  faciliter 
les  moyens  de  s'y  livrer. 

^  Ces  mesures  ont  été  accompagnées  de  quelques  autres,  pro-< 
près  à  en  favoriser  le  succès  :  un  aumônier  a  été  attaché  au 
bagne  pour  essayer  sur  les  condamnés  IHnfluence  de  l'instruc- 
tion religieuse.  Une  réforme  a  été  opérée  parmi  les  gardes  ;  et 
une  seule  coippagnie  dite  â^agens  de  surveillance  ,  a  remplacé 
les  cames  ou  comités ,  les  argousins ,  les  penuisanniers^  restes 
iucohérens  de  l'ancienne  organisation  des  galères. 

Les  moyens  de  répression  envers  les  forçats  sont  puisés  dans 
le  code  pénal,  et  subsidiairement  dans  un  règlement  de  i749> 


-^Tl 
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Ce  règlement  autorise  des  peines  barbares,  heureusement  tom- 
bées ,en  désuétude,  mais  qui  n'en  devraient  pas  moins  être 
abrogées.  Au  reste ,  c'est  moins  dans  les  peines  que  dans  les 
récompenses  que  l'autorité  peut  trouyer  ses  moyens  d'action 
envers  des  hommes  dont  il  est  plus  aisé  d'adoucir  que  d'aggra- 
ver la  condition.  Astreints  par  le  règlement  à  coucher  sur  des 
planches,  l'usage  d'un  mince  matelas ,  dit  stnipotuùt,  est  pour 
euxune  faveur  d'un  grand  prix  ;  elle  peut  leur  être  retirée ,  à  la 
moindre  plainte.  Il  en  est  ainsi  d'un  petit  nombre  d'adoucisse- 
mens  tolérés  par  l'usage.  Quelques  emplois  moins  pénibles  sont 
donnés  à  ceux  qui  se  dbtinguent  par  une  bonne  conduite,  et 
ils  deviennent  pour  tous  un  objet  d'émulation. 

J'ai  visité,  il  y  a  peu  de  tems,  le  bagne  de  Toulon;  j'ai  été 
surpris  de  la  propreté  qui  règne  dans  les  salles ,  de  l'ordre  et 
de  l'activité  qui  président  aux  occupations  des  condamnés.  A 
voir  ces  hommes,  répartis  dans  les  ateliers  des  diverses  pro- 
fessions ,  se  livrer  assidûment  k  leurs  travaux  sans  aucune  im- 
pulsion étrangère,  on  ne  croirait  jamais,  si  l'on  n'était  averti  par 
lenr  costume,  que  le  crime  et  le  châtiment  les  ont  réunis  dans 
ces  ateliers  et  soiunis  à  ces  travaux. 

Des  établissemens  d'utilité  publique,  monumens  de  l'indus- 
trie des  forçats^  s'élèvent  de  toutes  parts  à  Toulon.  Un  vaste 
hôpital  a  été  construit  dans  la  baie  de  Saint- Mandrier,  Cet 
édifice,  où  tous  les  espaces  ont  été  calculés  dans  l'intérêt  de 
la  salubrité ,  est  entièrement  bâti  en  pierres  et  en  voûtes.  Au 
Mourillçn  ,  plage  située  à  l'est  de  la  ville,  des  marais  infects 
ont  été  comblés,  de  vastes  hangars  pour  les  bois  de  construc- 
tion et  d'autres  établissemens  présentent  comme  un  second 
afscnal.  Dans  le  port,  un  magasin  général  a  été  construit  sur 
un  plan  vaste  et  élégant  Deux  cales  couvertes  mettront  bien- 
tôt les  vaisseaux  en  construction  à  l'abri  des  injures  du  tems. 
J'omets  beaucoup  d'autres  travaux  qui  ne  sont  encore  que 
commencés,  ou  qui  n'ont  qu'une  importance  locale. 
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.  lie  tarif  d'après  lequel  tous  ces  travaux  sont  payés  aux  for- 
çats», a  été  fixé  bien  plus  éoonomiqnemeut  qu'il  n'eût  pu  l'être 
avec  des  ouvriers  libres,  de  sorte  que^  le  budget  allouant  pour 
cas  dépenses  environ  5bo,ooo  francs  par  an  t  les  ouvrages 
exécutés  représentent  I  à  la  fin  de  l'année,  une  valeur  bien  su« 
périeuve,  et  les  frais  de  l'entretien  des  condamnés,  qui  avpara* 
vaut  n'étaient  pas  compensés  par  leurs  travaux,  offrent  desbé* 
Qé6ces  toujours  crcHSsans  {i\ 

D'un  autre  côté,  on  remarque  que  les  condamnés  à  terme 
sont  en  général  plus  dociles  et  plus  laborieux;  les  évasions  sont 
moins  fréquentes  parmi  eux,  quoiqu'ils  soient  disséminés  sur 
une  étendue  plus  considérable  ;  les  chaînes  ramènent  moins 
d'anciens  forçats.  La  nombre  des  malades  a  diminué  dans  les 
hôpitaux  :  ce  nombre  est  à  peine  aujourd'hui  d'un  sur  vingt- 
deux;  et  si  l'on  considère  que  beaucoup  de  condamnés  entrent 
au  bagne  déjà  usés  par  la  débauche,  ou  affaiblb  par  une  longue 
détention  et  par  un  transfert  encore  plus  pénible ,  que  beau- 
coup d'autres  gémisssent  sous  le  poids  d'un  extrême  affaisse-* 
men(  moral,  on  s'étonnera  que  ce  nombre  de  malades  n'atteigne 
pas  la  proportion  qui  existe  dans  les  troupes  en  garnison ,  celle 

d'un  sur  dix-neuf. 
Tel  est  le  plan  conçu  par  la  philanthropie  éclairée  de  M.  de 

(i)  Dans  Tétat  actuel  des  choses,  Tentretien  de  chaque  forçat 
coûté  par  jour  65  centimes.  La  journée  de  ceux  qui  sont  employés 
aux  travaux  d'une  profession  déterminée ,  rapporte  à  TÉtat  environ 
I  fr.  35  c.  Mais  tous  ne  peuvent  pas  être  employés  aussi  fructueu- 
sement ;  quelques-uns  même  restent  nécessairement  inactifs ,  pour 
cause  de  vieillesse,  ^'infirmités,  de  maladies,  etc.  On  peut  évaluer 
le  rappnrt  de  la  journée  de  chacun  d'eux,  tout  compensé,  à  90  c; 
héuélice  sur  l'entretien,  aS  c.  Ce  bénéfice,  multiplié  par  3oo  jour- 
nées, donne  pour  chaque  forçat  un  produit  annuel  de  75  fr.;  d 
pour  les  4f3oo  formats ,  un  produit  total  de  3(5,qoo  fir. 
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Lareinty,  intendant  de  la  marine  à  Toulon  «  et  exécuté  sous  aa 
direction  par  M.  le  oomoiissaire  général  San$on.  Ce  plan»  ap- 
précié par  la  sagesse  de  deux  ministres  »  MM.  Portai  et  de 
Clermont-Tonnerre»  et  soutenu  par  leur  autorité,  Tient  d'être^ 
comme  nous  l'avQns  dit ,  Tobjet  de  quelques  attaques  (i).  Deux 
événemens  malheureux  ayant  momentanément  trouUé  la  tran- 
quillisé du  bagne  de  Toulon,  on  a  essayé  de  les  attribuer  au 
nouveau  système.  Ce  système,  dit^on ,  rend  plus  faciles  par  sa 
douceur  les  crimes  des  forçats,  et  il  prive  les  ouvriers  libres 
des  bénéfices  que  leur  procuraient  les  travaux  de  l'arsenal. 

Examinons  les  faits.  Deux  gardes  ont  été  assassinés  par  un 
condamné  à  vie.  Celui--ci  a  été  aussitôt  arrêté  et  livré  à  la 
jos^ce.  Quelques  mcHs  plus  tard,  après  la  tentative  d'un 
crime  semblable  aussitôt  réprimée  par  la  mort  du  délinquant, 
un  commencement  de  révolte  ayant  eu  lieu  de  la  part  de  ces 
mêmes  condamnés  à  vie,  la  garde  s'est  crue  obligée  de  faire  feu^ 
et  uo  certain  nombre  de  ces  hommes  a  péri. 

Où  trouver  ici  un  reUchement  de  surveillance  ?'N'est-il  pas 
évident  que  des  faits  de  cette  nature  ont  pu  se  passer  sous  tous 
les  régimes  ?  Ne  prouvent-ils  même  pas  que  le  nouveau  système 
de  travaux  se  concilie  avec  la  surveillance  la  plus  sévère?  Il  y 
a  plo$  :  les  coupables  interrogés  ont  déclaré  que  c'était  l'effica- 
cité  des  mesures  prises  pour  empêcher  les  évasions  qui  le^ 
avait  portés  à  ces  attentats. 

Il  taut  le  dire,  Torigine  du  danger  est  dans  la  perpétuité  de 
la  peine»  Quelle  vigilance  ne  sera  jamais  surprise  par  le  déses- 
poir ?  A  joutons  que,  depuis  trente  ans,  l'adoucissement  des 

(i)  Depuis  la  rédaction  de  cette  Notice,  M.  de  Clermont-Ton- 
nerre  est  passé  au  ministère  de  la  gaerre,  M.  de  Lareinty  a  été 
appelé  au  ministère  de  la  marine  en  qualité  de  chef  de  dircctioo, 
M.  Sanson  a  été  nommé  commissaire  général  de  la  marine  au 
Havre, 
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lois  et  l'institution  du  jury  ont  diminué  le  nombre  des  condam- 
nations à  mort  et  accru  d'autant  celui  dés  condamnations  aux 
travaux  perpétuels.  Cette  cause  et  la  diminution  que  nous 
avons  remarquée  dans  la  mortalité  du  bagne  ont  augmenté 
progressivement  le  nombre  des  condamnés  à  vie.  Ce  nombre 
va  encore  croissant  tous  les  jours ,  et  avec  lui  le  danger.  Un 
seul  remède  se  présente  peut-étre  :  il  serait  dans  des  commu- 
tations de  peine  accordées  de  tems  en  tems  à  ceux  parmi  les 
galériens  qui  se  distinguent  par  une  conduite  paisible.  C'est 
là  le  dernier  lien  qui,  en  ramenant  vers  l'espérance  le  con- 
damné à  vie,  puisse  le  retenir  sur  le  penchant  du  crime,  et  le 
rattacher  encore  à  l'humanité.  A  défaut  de  ce  moyen,  l'admi- 
nistration prend  envers  eux  des  précautions  multipliées;  elle 
les  soumet  aux  travaux  les  plus  grossiers;  elle  ne  les  emploie 
comme  ouvriers  qu'à  titre  de  récompense ,  et  seulement  dans 
des  professions  que  Ton  peut  exercer  sur  place  et  sans  locomo- 
tion. Ira-t-elle  plus  loin  ?  tiendra-t-elle  ces  hommes  constaiù- 
ment  enfermés  et  immobiles  sous  le  poids  de  leurs  chaînes?  ce 
serait  ajouter  aux  rigueurs  de  la  loi,  qui  porte  :  travaux  forcés 
à  perpétuièé. 

Mais ,  objecte-t-on  encore,  l'emploi  que  l'on  fait  de  l'indus- 
trie des  forçats  prive  de  travail  les  ouvriers  libres.  A  cela  on 
.peut  répondre  que  la  somme  appliquée  à  ces  dépenses  est 
toujours  la  même  (5oo,ooo  fr.  environ);  que,  si  le  dixième 
au  plus  de  cette  somme  est  distrait  pour  le  salaire  des  forçats, 
il  n'en  va  pas  moins,  par  d'autres  canaux,  alimenter  l'industrie 
locale.  Ne  faut-il  d'ailleurs  tenir  aucun  compte  des  avantages 
que  procure  à  l'état  l'emploi  intelligent  du  travail  de  ces 
hommes?  Ces  établissement  utiles,  ces  moyens  de  conserva- 
tion pour  les  bois,  pour  les  agrès,  pour  les  vaisseaux  mêmes., 
n'accroissent-ils  pas  la  richesse  publique  ?  Enfin ,  les  personnes 
qui  font  l'objection  que  je  combats  ne  s'aperçoivent-ellies  pas 
qu'elle  aurait  des  conséquences  aussi  vastes  qu'inadmissibles , 
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qu'elle  oe  tendrak  à  rien  moins  qu'à  empêcher  les  travaux  de 
tous  les  détenus,  et  à  plus  forte  raison  l'emploi  de  toutes  les 
machines  ? 

Après  avoir  exposé  les  avantages  du  plan  adopté  par  l'ad* 
minjistration  du  port  de  Toulon ,  je  hasarderai  quelques  obser- 
vations sur  les  perfectionnemens  dont  je  le  crois  susceptible. 

La  durée  des  peines  ne  ibe  semblerait  pas  devoir  être 
adoptée  comme  base  rigoureuse  et  invariable  de  la  division 
des  condamnés.  En  général,  cette  durée  prouve  plutôt  la 
gravité  légale  du  crime  commis  que  l'endurcissement  du 
coupable. 

n  est  indispensable  sans  doute  de  faire  une  classe  à  part  des 
condamnés  à  perpétuité.  Mais ,  parmi  les  condamnés  à  tems , 
je  voudrais  aussi  séparer  de  la  masse,  sans  égard  à  la  durée 
des  peines,  tous  ceux  qui^,  pour  commettre  leurs  crimes,  ont 
dû  employer  des  procédés  dont  la  connaissance  n'est  pas 
vulgaire  et  dont  la  propagation  doit  être  soigneusement  ré- 
primée; tels  sont  les  faussaires,  les  faux  monnayeurs,  les  con- 
trefacteurs de  timbre,  marques,  poinçons,  les  voleurs  à  l'aide 
de  fausses  clefs,  les  complices  d'avortement,  etc. 

Je  voudrais  séparer  encore,  par  un  motif  contraire,  ceux 
dont  les  crimes  semblent  plutôt  l'effet  d'une  passion  violente, 
mais  passagère,  que  d'une  habitude  invétérée  et  d'un  calcul 
réfléthi.  Les  blessures,  le  rapt,  les  attentats  à  la  pudeur,  la 
bigamie,  me  semblent  offrir  ce  caractère.  Je  réunirais  aux 
individus  condamnés  pour  ces  crimes  ceux  qui  l'ont  été  pour 
fiuts  qui,  une  fois  divulgués,  se  renouvellent  difficilement, 
comme  les  comptables  infidèles,  les  banqueroutiers,  les  faux 
témoins ,  et  ceux  enfin  dont  les  attentats  ont  été  inspirés  par 
les  passions  politiques. 

Peut-être  l'administration  de  la  marine  n'a-t-elle  pas  tous 
les  renseignemens  nécessaires  pour  opérer  cette  séparation; 
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mais  ils  existent  sans  ilouto  dans  les  archives  des  tribunaux  et 
de  la  police. 

Il  serait  également  à  désirer  que  la  division  des  forçats  y 
établie  dans  les  salles,  le  fût  aussi  rigQurensemeot  dans  les 
ateliers ,  où  elle  m'a  paru  moins  observée»  et  où  il  est  en  effet 
plus  difficile  de  la  maintenir. 

L'influence  religieuse  peut  seconder  puissamment  la  oorrec* 
tion  pratique  qui  résulte  du  travail.  Mais,  quelle  sagesse, 
quelle  habileté  exige  un  pareil  ministère  auprès  d'homn^es  si 
corrompus!  Je  pense  que,  dans  le  prin/cipe  au  moins,  tout  ce 
qui  tient  au  dogme  doit  être  prudemment  écarté.  La  morale 
même,  si  elle  est  enseignée  comme  devoir,  ne  sera  point  à  la 
portée  de  pareilles  âmes.  Présentée  comme  moyen  de  bonheur, 
elle  pourra  apprivoiser  ces  cœurs  farouches.  U  serait  beau  de 
les  élever  ensuite  jusqu'aux  notions  de  la  vertu,  des  récom- 
penses qui  l'attendent  après  la  vie  et  du  Dieu  qui  les  a  pro- 
mises ! 

Enfin,  je  voudrais,  comme  je  l'ai  indiqué,  que,  tous  les 
ans,  quelques  commutations  de  peine  fussent  accordées  dans 
les  bagnes  aux  hommes  qui  s'en  sont  rendus  dignes  par  leur 
conduite.  La  fête  du  roi  serait  une  époque  heureusement 
choisie  pour  la  distribution  de  ces  grâces,  .qui  deviendraient 
1  objet  de  la  plus  utile  émulation.  La  société  doit  être  réglée 
de  manière  que,  dans  tous  les  degrés  qui  composent  son 
échelle,  le  mtU  vivre  fasse  descendre  et  le  bien  vivre  fasse 
monter. 

Ne  doutons  pas  de  l'influence  de  ces  moyens  sur  le  moral 
de  tant  d'hommes  dont  l'existence  est  aujourd'hui  pour  eux  ub 
grand  supplice,  et  pour  la  société  un  grand  danger.  Il  e»t 
peut-être  quelques  naturels  féroces  qui  trouvent  dans  le  mal 
une  sorte  de  jouissance.  Mais ,  à  ce  petit  nombre  d'exceptions 
près,  que  j'admets  en  hésitant,  le  crimp  est  toujours  l'effet  de 
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la  faiblesse  ou  de  l'erreur.  Celui  qui,  après  avoir  goûté  l'amer- 
tume du  vice,  vient  à  connaître  les  douceurs  d'une  vie  labo* 
rieuse  et  innocente ,  doit  se  laisser  prendre  à  son  attrait 

Déjà  l'on  a  vu  des  condamnés,  après  avoir  fait  au  bagne  de 
Toulon  l'apprentissage  d'un  métier,  venir  à  leur  libération  re- 
mercier de  ce  bienfait  les  administrateurs  du  port.  Quelques- 
uns  ont  trouvé  dans  les  départemens  voisins  des  emplois  qui 
prouvent  en  même  tems  leur  habileté  et  la  confiance  qu'ils 
inspirent  D'autres,  malheureusement,  après  avoir  cherché 
dans  le  travail  des  moyens  d'existence,  repoussés  par  les 
autres  ouvriers,  ont  été  rejetés  dans  le  crime  et  jusque  sur 
Téchafaud. 

La  réprobation  qui  frappe  l'homme  marqué  du  sceau  de  la 
vindicte  publique,  est  un  sentiment  juste  et  salutaire.  Il  est 
fâcheux  qu'elle  oppose  de  si  grands  obstacles  à  son  retour 
vers  le  bien.  Elle  a  d'ailleurs  ses  excès ,  comme  tes  sentimeiis 
les  plus  louables.  Le  condamné  qui  a  subi  sa  peine  est  quitte 
envers  la  loi.  Lorsque  le  repentir  a  changé  ses  dispositions 
morales,  devenu,  pour  ainsi  dire,  un  autre  homme,. ne  trou- 
vera-t-il  jamais  grâce  devant  l'opinion  ?  Le  repentir  efface  nos 
fautes  aux  yeux  de  la  Divinité  ;  elle  semble  regarder  avec  une 
sorte  de  prédilection  ce  noble  effort  d'une  âme  qui  remonte 
du  mal  au  bien.  L'homme  a-t-il  le  droit  d'être  plus  sévère  que 
Dieu  ?  Lorsqu'après  avoir  satisfait  à  la  loi  outragée ,  son  sem- 
blable lui  prouve  par  ses  actions  le  dessein  de  bien  vivre,  ne 
lui  doit-il  pas  indulgence  et  protection  ? 

n  est  des  pays  où  les  mœurs  ont  été  tellement  corrompues 
par  les  institutions,  que  la  ligne  de  démarcation  entre  l'homme 
flétri  par  un  jugement  et  l'homme  qui  a  conservé  tous  ses  droits 
s'y  trouve  presque  effacée.  À  Naples,  par  exemple,  avant  la 
dernière  occupation  de  ce  royaume  par  nos  armes,  une  sorte 
d'échelle  de  proportion  avait  été  établie  entre  la  peine  des  fors 
et  le  service  militaire,  de  sorte  que  le  couda mné  pouvait  ordi* 
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nairement  choisir  entre  cinq  ans  de  fers  et  six  ans  de  milice  9 
entre  dix  ans  à  passer  au  bagne  et  douze  ans  à  passer  sous  les  dra-* 
peaux,  etc.,  et  dans  cette  option,  si  funeste  à Tesprit  militaire, 
la  préférence  était  fréquemment  pour  la  plus  courte  et  la  moins 
périlleuse  des  deux  peines.  On  voit  par-là  comment  les  insti- 
tutions peuvent  ravaler  le  caractère  national  et  favoriser  le 
crime.  Ne  pourraient  -  elles  pas,  par  une  combinaison  plus 
heureuse,  en  rendant  probable  la  correction  du  criminel,  le 
faire  envisager,  à  son  retour  dans  la  société,  avec  moins 
d*horreur  et  de  défiance?  Dans  le  premier  cas,  les  mœurs 
sociales  se  dégradent  pour  se  rapprocher  du  condamné;  dans 
le  second,  c'est  le  condamné  qui,  relevé  de  sa  chute,  cherche 
à  remonter  au  niveau  des  mœurs  sociales. 

Si,  comme  on  peut  Tespérer,  le  plan  qui  a  été  exécuté  au 
bagne  de  Toulon,  est  étendu  aux  autres  bagnes,  nous  invite- 
rons le  ministère  de  la  marine  à  publier  tous  les  ans  une  sta- 
tistique de  ces  établissemens.  Cet  ouvrage,  dont  les  matériaux 
seraient  faciles  à  recueillir,  énoncerait  le  nombre  des  forçats 
détenus  dans  chaque  bagne,  en  subdivisant  ce  nombre  d'après 
la  nature  des  délits  et  la  durée  des  peines;  celui  des  condamnés 
en  récidive  7  serait  soigneusement  indiqué.  Il  ferait  connaître 
numériquement  aussi  les  entrées  et  les  sorties  de  l'année 
précédente,  en  suivant  les  mêmes  catégories,  et  contiendrait 
de  plus  des  détails  relatifs  à  Tâge,  aux  lieux  de  naissance,  aux 
travaux  des  condamnés,  et  à  leur  progrès  industriel  et  moral. 
Un  pareil  annuaire ,  s'il  embrassait  tous  les  lieux  de  réclusion , 
donnerait  sur  l'état  des  mœurs  des  renseignemens  plus  précis 
et  plus  sûrs  que  ceux  que  l'on  trouve  dans  cette  foule  d'ou- 
vrages où  l'on  prend  toujours  pour  la  société  entière  la  classe 
peu  nombreuse  qui  fait  des  livres  ou  qui  les  lit  Celui-ci  serait 
comme  le  compte  annuel  deja  législation  péiiale  ;  là,  toutes  les 
plaies  de  Tordre  social  seraient  dévoilées ,  aussi  bien  que  leurs 
progrès  vers  le  mal  ou  vers  la  guérison.  Là,  l'homme  d'état, 
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le  législateur  y  le  juge,  l'administrateury  viendraient  suivre  le 
résultat  de  leurs  travaux  et  puiser  dans  les  faits  la  plus  sûre  de 
toutes  les  instructions.  Eh  1  pourquoi  un  pareil  livre  ne  méri- 
terait-il pas  y  de  la  part  des  Chambres,  autant  d'attention  que 
tel  chapitre  du  budget?  Les  hommes,  même  coupables,  ne 
sont-ils  pas  plus  précieux  [que  les  écus  ?  Chauvet. 


NOTICE 
sva  l'exposition  dbs  tableaux  en  i8a4* 

TROISliMB  ARTICLE. 

(  Voy.  tome  xxm ,  p.  55x-56o ,  et  ci-de8su$ ,  p.  iS-^d.  ) 

SuUe  et  fin  de  la  peinture  historique;  tableaux  ttnecdotiquet  ; 
batailles  ;  ruines;  intérieurs. 

L'exposition  augmente  tous  les  jours;  le  livret,  qui  ne  conte- 
nait d'abord  que  a,  180  articles,  a  été  réimprimé,  et  la  série 
s'élève  maintenant  à  a,3oo.  Le  Salon  ne  devant  être  fermé  que 
le  1^**  janvier  prochain,  je  ne  serais  pas  étonné  que  ce  nombre 
fût  encore  augmenté. 

Parmi  les  tableaux  récemment  exposés ,  il  en  est  un  qui  a 
fixé,  et  qui  méritait  effectivement  de  fixer  les  regards  du  pu- 
blic: c'est  la  famille  de  Priant  pleurant  la  mort  d'Hector; 
grande  et  magnifique  scène  qui  saisit  l'âme  sans  effort,  parce 
que  le  sujet  s'explique  au  simple  aspecL  La  douleur  est  sym- 
pathique de  sa  nature;  à  la  vue  de  cette  famille  éplorée  qui 
entoure  le  corps  privé  de  vie,  il  m'est  impossible  de  n  être  pas 
ému;  puis,  si  je  considère  les  lieux,  les  vétemens,  les  circons- 
tances de  la  scène,  j'en  reconnais  facilement  tous  les  acteurs*  * 
Ces  deux  vieillards ,  au  chevet  du  lit, 'ce  sont  Hccube  et  Priam; 
cette  femme  jeune,  belle,  placée  le  plus  près  du  corps,  qui 
s'évanouit^  c'est  Andromaque;  ce  jeune  enfant  qui  pousse  des 
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cris  de  frayeur  en  voyant  sa  mère  près  de  tomber,  si  elle  n'é- 
tait soutenue  9  c'est  Astyanax  ;  je  reconnais  Paris  à  ses  vétemens 
efleminës;  mais,  animé  d'un  mouvement  de  fureur  concentré  , 
il  pose  l'une  de  ses  mains  sur  le  corps  d'Hector,  et  élevant 
l'autre  vers  Tautel  des  dieux  protecteurs  de  sa  patrie,  il  jure 
de  punir  le  meurtrier  de  son  frère.  Cette  idée  est  heureuse; 
elle  rappelle  la  vengeance  dont  Hector,  à  ses  derniers  mo- 
mens,  menace  Achille,  qui  lui  refuse  de  rendre  son  corps  à  sa 
famille.  Enfin ,  ce  sujet ,  comme  tous  ceux  qui  sont  empruntés 
à  Homère,  a  le  grand  avantage  de  retracer  k  la  mémoire  une 
foule  de  circonstances  auxquelles  ce -grand  poëte  a  imprimé  un 
caractère  admirable.  Je  vois  la  lutte  entre  les  deux  guerriers , 
rissue  du  combat,  la  conduite  cruelle  du  vainqueur,  Priam 
que  les  dieux  encouragent  à  se  rendre  auprès  d'Achille  pour 
racheter  le  corps  de  son  fils;  l'arrivée  de  ce  vieillard  dans  la 
tente  de  son  ennemi,  sa  posture  suppliante,  ses  prières,  etc. — 
Je  sais  bon  gré  au  peintre  de  m'avoir  rappelé  le  poète.  Si  je 
reporte  ensuite  mes  yeux  sur  le  tableau ,  j'y  trouve  partout  une 
exécution  large  et  savante,  une  belle  couleur,  une  marche  de 
composition  et  d'effets  bien  entendue.  Guidé  par  un  heureux 
sentiment,  M.  Dejcihns,  a  mis,  l'un  près  de  l'autre,  les  deux 
vieillards;  dans  une  si  grande  affliction,  ils  devaient  éprouver  le 
besoin  de  se  rapprocher  ;  Hécube,  penchée  sur  le  lit  où  son  fils 
est  étendu,  a  passé  l'un  de  ses  bras  autour  du  cou  de  son  époux  ; 
leur  douleur  ne  se  manifeste  pas  d'une  manière  aussi  vive  que 
celle  de  leurs  enfans;  en  cela  l'artiste  a  eu  raison  :  l'âge  attiédit 
tout. 

Tous  les  artistes  et  les  connaisseurs  ont  applaudi  à  cette  pro- 
duction, devant  laquelle  on  s'arrête  involontairement,  et  qui  ne 
perd  rien  à  être  examinée  dans  toutes  ses  parties.  Cependant, 
j'ai  remarqué,  avecétonnement,  que  l'écrivain  qui  rend  compte 
de  l'exposition  dans  le  Journal  des  Débats  y  et  qui,  jusqu^à  pré- 
seur,  a  défendu  les  saines  doctrines,  ait  reproché(iV^  du  i^/ioc.} 
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M.  Dejumnei  ainsi  qu'à  plusieurs  autres,  tels  que  MM.  DroUing 
et  CoIsoD,  d'avoir  emprunté  leurs  sujets  à  Homère.  Il  prétend 
qu'il  faut  de  l'érudition  pour  comprendre  ces  sujets  j  il  dit  que 
ces  artistes  auraient  mieux  fait  de  puiser  dans  des  histoires 
plus  populaires  ;  dans  les  Puritains  (f Ecosse^  par  exemple, 
que  tout  le  monde,  dit- il ,  sait  par  cœur.  Enfin ,  pour  prouver 
que  les  souvenirs  de  la  Grèce  ne  nous  émeuvent  plus,  il  pré- 
tend que  personne  n  est  allé  voir  le  panorama  d'Athènes,  tan- 
disque  tout  le  monde  a  couru  à  celui  de  Jérusalem. 

Cette  dernière  assertion  est  inexacte  :  on  est  allé  au  pano- 
rama d'Athènes  autant  qu'à  celui  de  Jérusalem^  au  reste,  la  vue 
de  Jérusalem ,  berceau  du  christianisme^  devait  intéresser 
vivement  tous  les  chrétiens;  j'ajouterai  même  que,  pour  les 
classes  élevées,  l'intérêt  des  lieux  était  encore  augmenté,  s'il 
était  possible,  par  le  souvenir  du  récit  que  venait  d'en  tracer  la 
plume  la  plus  éloquente  de  notre  siècle;  aî^si,  lors  même  qu'un 
plus  grand  concours  se  serait  porté  au  panorama  de  Jérusa- 
lem, cela  n'aurait  rien  prouvé  en  faveur  de  l'opinion  que  je 
combats.  Quant  à  ce  conseil  donné  aux  artistes  de  puiser  les 
sujets  de  leurs  tableaux  dans  les  romans  de  Walter  Scott,  j'ai 
peine  à  croire  qu'il  soit  sérieux,  quoique  l'auteur  ait  l'air  de 
s'exprimer  trés-sérieusement.  C'est  une  opinion  qui  ne  soutient 
pas  l'examen.  D'abord,  le  succès  de  Walter  Scott  n'est  qu'un 
succès  de  mode  ;  quelque  intérêt  que  le  barde  écossais  ait  su 
répandre  dans  ses  chants,  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  feront  ou- 
blier ceux  d'Homère.  On  se  rappelle  l'enthousiasme  que  firent 
naître  les  poésies  d'Ossian  ;  que  sont-elles  devenues  ?  Il  s'en 
faut  de  beaucoup,  d'ailleurs,  que  les  romans  de  Walter  Scott 
offrent  pour  la  peinture  des  circonstances  aussi  favorables  que 
les  poésies  d'Homère.  Je  ne  puis  que  répéter  ce  que  j'ai  dit  dans 
plusieurs  occasions,  etuotamment  lors  de  l'exposition  de  182a, 
qu*il  faut  à  la  peinture  des  nus,  ou  des  vêtemens  qui  ne  maî- 
trisent pas  l'imagination  des  peinti*es,  et  qui  ne  dérobent  rien 
T.  xxvr, '^Novembre  1824.  19 
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à  la  beauté  des  formes;  or,  les  peintres  trouvent  tout  cela  dans 
les  récits  d'Homère  et  dans  la  mythologie  grecque,  tandis  qu'aux 
époques  célébrées  par  Wafter  Scott  il  n'y  a  plus  moyen  d'offrir 
des  nus.  Je  citerai  volontiers,  à  cet  égard,  ce  que  dit  Lessing, 
qui  mérite  bien  d'être  écouté.  «  Une  étoffe,  ouvrage  de  mains 
servîtes ,  a-t-elle  donc  ta  même  beauté  qu'un  corps  orga- 
nisé, qu'un  ouvrage  de  la  sagesse  éternelle  ?  Faut-il  les  mêmes 
talens  pour  imiter  l'un  ou  \^'autre  ?  Leur  imitation  a-t-elle  le 
même  mérite  et  fait-elle  le  même  honneur?  Nos  yeux  enfin 
ne  demandeut-ils  qu'une  illusion  quelconque,  et  sont-ils  indif- 
férens  pour  l'objet  même  de  l'illusion  ?  » 

Je  laisse  à  mon  adversaire  le  soin  de  répondre,  et  je  pour- 
suis mon  examen. 

M.  CoLsoN,  auquel  il  reproche  d'avoir  puisé  dans  Homère  le 
sujet  de  son  tableau  :  Jgamemnon  méprisant  les  sinistres  pré' 
dictions  de  CassanSi'e ,  a  cependant  fait  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  le  rendre  intelligible  aux  yeux  tes  moins  exercés.  Aussi , 
personne  ne  s'y  est-il  mépris.  L'espèce  de  dédain  avec  lequel 
Agamemnon  repousse  les  prophéties  de  Cassandre  ;  le  trouble 
effrayant  qu'elles  font  éprouver  à  Ctytemnestre  ;  Tétonncment 
qu'Electre  et  Oreste,  enfant,  témoignent  à  la  vue  de  ce  trou- 
ble ;  ta  statue  du  destin  placée  dans  le  fond  du  tableau  et  dont 
la  présence  est  une  sorte  de  prophétie;  (^gisthe  qui  se  montre 
derrière  le  groupe  principal ,  soulevant  un  rideau  et  armé  d'un 
poignard  ;  la  figure  de  Cassandre  dont  le  mouvement  répond 
assez  bien  à  l'idée  que  les  anciens  nous  ont  donnée  du  désordre 
qu'éprouvaient  les  mortels,  tordue  les  dieux  parlaient  par 
teur  bouche;  cet  ensemble,  dis-je,  rend  certainement  bien  la 
pensée  de  l'artiste;  je  crois  même  qu'il  a  donné  à  cette  scène 
une  couleur  trop  dramatique.  Quant  à  l'exécution ,  plusieurs 
parties  sont  fort  belles  ;  mais  d'autres  laissent  à  désirer.  L'ex- 
pression de  la  télé  d' Agamemnon  manque  de  vérité  ;  l'artiste  a 
mal  rendu  ce  qu'il  voulait  exprimer.  Je  trouve  aussi  que  Cly- 
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temnestre  rappelle  trop  la  Phèdre  de  M.  Guérin.  La  figure  de 
Cassandre  me  paraît  être  la  plus  belle  du  tableau. 

L'écrivain  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  est  revenu  plusieurs 
fois  sur  le  tableau  de  M.  Drolling,  et  il  dit,  à  l'occasion  de  la 
tête  de  Polyxène:  «  J'en  parle  toujours,  parce  qu'e//e  meplatt. 
C'est  peut-être  une  mauvaise  raison  ;  mais/e  n*en  ai  pas  d'autre 
à  donner,  »  Si  les  gens  éclairés  ne  motivent  pas  mieux  leurs  juge- 
mens ,  c'est  décrier  cout-à-fait  leurs  critiques  ou  leurs  éloges  , 
et  les  artistes  feront  bien  de  n'y  pas  faire  attention;  car  ils  n'y 
trouveraient  vérital^lement  rien  à  recueillir.  J'ai  déjà  parlé  de 
ce  tableau;  je  vais  ajouter  quelques  mots.  J'ai  dit  et  je  répète 
que  la  tête  de  Polyxène  a  de  la  beauté  ,  et  que  l  expression  en 
est  juste,  qu'elle  rend  bien  la  pensée  du  poète  grec;  mais  elle 
manque  de  jeunesse  :  les  hanches  de  cette  figure  sont  trop 
larges,  ce  qui  lui  donne  l'apparence  d'une  femme,  plutôt  que 
d'une  jeune  fille.  Voilà  pourquoi  cette  figure,  la  plus  belle  du 
tableau,  ne  me  plaît  pas  entièrement. 

M.  Heim.  —  Scène  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Romains, 
—  L'apparition  toute  récente  de  ce  tableau  a  causé  quelque 
sensation.  L'exécution  en  est  forte  et  savante;  mais  la  disposi- 
tion de  la  scène  ne  me  paraît  pas  bien  entendue.  Il  n'y  a  pas 
assex  de  désordre;  le  nombre  des  personnages  n'est  pas 
assez  considérable;  un  tableau  où  l'on  ne  voit  sur  les  pre- 
miers plans  que  quelques  figures ,  ne  donne  véritablement  pas 
l'idée  d'un  massacre ,  dans  une  ville  assiégée  et  prise  d'as- 
saut, et,  surtout,  tel  qu'il  a  eu  lieu  à  Jérusalem.  Je  ne  vois 
pas  bien  ensuite  d'où  vient  la  lumière  ;  mais  cette  figure  de 
femme  renversée  sur  le  devant  du  tableau,  et  tenant  son  en- 
fant ,  est  d'une  grande  beauté  ;  il  y  a  là  une  puissance  de  mo- 
delé très- remarquable.  L'homme  qui  essaie  d'arrêter  ce  soldat 
dont  le  cheval  foule  aux  pieds  la  femme  tombée  à  terre,  a 
une  grande  énergie  de  mouvement  :  plusieurs  parties  en  sont 
bien  peintes.  A  la  vérité ,  les  formes  sont  rondes  et  un  peu 
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lourdes  ;  le  cheval  qui,  d'ailleurs,  ne  pose  que  sur  un  pied,  ce 
qui  est  assez  invraisemblable ,  est  beaucoup  trop  long  ;  mais  il 
a  de  l'élan ,  et  les  jambes  de  derrière  sont  vigoureusement  arti- 
culées. C'est  une  idée  touchante  que  celle  de  ce  jeune  homme 
qui,  un  genou  à  terre,  et  les  bras  étendus,  supplie  le  soldat 
farouche ,  qui  l'a  saisi  par  les  cheveux,  de  lui  laisser  la  vie. 
Enfin,  ce  tableau  qui  n'est  pas  complet,  ofTre  cependant  une 
somme  de  talent  telle ,  qu'il  mérite  d'être  placé  au  premier 
rang  pnrmi  les  productions  de  cette  année.  ' 

Il  me  serait  impossible  d'analyser  tous  les  autres  tableaux 
d'histoire  avec  la  même  étendue  :  le  nombre  en  est  si  considé- 
rable que  ce  travail  deviendraibimmense  et  peut-être  fastidieux. 
J'ai  dû  faire  connaître  les  productions  qui  avaient  le  plus  attiré 
l'attention  publique ,  sous  le  rapport  du  talent  ou  de  la  nou- 
veauté de  système  ;  je  vais  maintenant  indiquer  les  autres  ou- 
vrages que  le  nom  des  artistes  et  leur  mérite  réel  doivent  faire 
distinguer  de  la  foule. 

Je  placerai  au  premier  rang  les  tableaux  de  MM.  LETHiiEB 
et  Metnier  représentant,  l'un  la  fondation  du  collège  de 
France  par  François  V^  ;  l'autre,  une  scène  de  cette  charité 
inépuisable  de  saint  Vincent  de  Paule  pour  les  orphelins. 

En  désignant  à  M.  Lethière  le  sujet  qu'il  a  traité  et  dont  il  ne 
pouvait  pas  s'écarter ,  puisque  son  tableau  est  destiné  à  orner 
une  des  salles  du  collège  de  France ,  c'était  le  renfermer  dans 
des  limites  assez  étroites,  et,  surtout,  lui  ôter  les  moyens  de  dé- 
velopper ces  mouvemens  qui  donnent  de  la  vie  à  un  tableau. 
François  l**"  est  représenté  signant  l'acte  de  fondation  du  col- 
lège de  France,  car  c'est  là  le  souvenir  historique  que  l'on 
voulait  conserver.  Il  est  impossible  qu'il  u'y  ait  pas  un  peu  de 
froideur  dans  une  pareille  scène,  mais  le  peintre,  tout  en  rem- 
plissant le  programme  qui  lui  avait  été  fixé,  s'est  vengé  des  en- 
traves que  lui  offrait  son  sujet ,  en  donnant  à  la  plupart  des 
tctcs  un  éclat  de  couleur  très-remarquable.  Toutefois,  je  lui 
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reprocherai  de  s'être  trop  écarté ,  dans  le  portrait  de  Fran* 
çoi9 1*' ,  du  beau  type  consacré  par  le  Titien. 

M.  Meynier,  dans  son  tableau  de  saint  Vincent  de  Paule,  a 
donné  une  nouvelle  preuve  de  l'habileté  avec  laquelle  il  dispose 
les  grandes  compositions.  En  traitant  un  pareil  sujet,  le  peintre 
devait ,  et  il  l'a  bien  senti,  retracer  exactement  les  portraits  des 
personnages  célèbres  qu'il  avait  à  mettre  en  scène.  Sous  le  rap- 
port historique,  il  en  résultait  un  avantage  réel,  puisque  c'é- 
tait augmenter  l'intérêt  du  tableau;  sous  le  rapport  de  l'art,  il 
devenait  difficile,  .n  copiant  des  portraits  anciens,  de  ne  pas 
priver  les  figures  principales  de  ce  sentiment  de  nature  qui  se 
conserve ,  lorsqu'on  s'inspire  du.modèle*  Si  M.  Meynier  n'a  pas 
su  éviter  entièrement  cet  écueil,  il  a  racheté  et  bien  au  delà  ce 
défaut,  en  donnant  à  l'ensemble  de  son  tableau  le  caractère 
propre  à  la  scène  qu'il  voulait  représenter,  et  à  tous  ses  per- 
sonnages une  expression  juste  et  bien  sentie. 

M.  FaAOOKAED  a  représenté  la  reine  Blanche  délivrant  les 
prisonniers  de  Chatenai,  Le  beau  tems ,  vraiment ,  que  celui 
où  une  reine  était  obligée  d'employer  la  violence  pour  arracher 
de  malheureux  serfs  à  des  seigneurs  barbares  qui  les  faisaient 
mourir  en  pinson  !  et  ces  seigneurs  étaient  les  chanoines  de  Pa- 
ris I  C'était  de  la  part  de  la  reine  Blanche  un  trait  de  courage 
autant  que  d'humanité  ;  car ,  à  cette  époque ,  les  prêtres  se  ven- 
geaient par  des  censures  qui  n'étaient  pas  sans  puissance.  Je 
trouve  que ,  dans  la  manière  dont  il  a  disposé  son  sujet,  le 
peintre  s'est  principalement  occupé  de  ce  qu'on  appelle  L'effet  : 
ce  tableau  ressemble  trop  à  un  intérieur  ;  cependant,  il  y  a  de 
belles  têtes,  des  expressions  vives  et  fortes;  mais  je  crois  que 
cet  ouvrage  n'ajoutera  rien  à  la  réputation  de  son  auteur.  — 
J'en  dirai  autant  de  celui  dans  lequel  M.  Rouget  nous  a  montré 
Henri  IF  pardonnant  à  des  pajsans  qui  avaient/ait  entrer  des 
vivres  dans  Paris.  La  réputation  de  cet  artiste  est  faite  :  il  a 
une  exécution  ferme  et  h2d)ile.  On  sait  qu'il  a  beaucoup  ira- 
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vaille  au  tableau  de  Léonidas;  mais  il  lui  manque,  à  mon  a^is , 
ce  qui  donne  du  prix  à  la  science.  Ainsi  l'expression  delà  phy- 
sionomie d'Henri  IV ,  qni  rit  en  donnant  sa  bourse  aux  paysans 
dont  on  a  saisi  les  vivres,  manque  de  finesse  ;  il  rit  mal ,  et  cela 
est  d'autant  plus  fâcheux  que  c'est  naturellement  la  figure  prin- 
cipale du  tableau.  Je  trouve  aussi  que  son  ajustement  est  mes- 
quin, étroit;  mais  la  figure  de  Sully  est  fort  belle.  Enfin,  il  y  a 
du  talent  dans  ce  tableau ,  qui  n'a  presque  pas  produit  d'effet, 
parce  que  le  talent  n'est  qu'un  moyen. 

M.  Allaux,  récemment  revenu  de  Rome,  a  choisi  pour  su- 
jet :  Pandore  descendue  sur  la  terre  par  Mercure,  Pandore  est 
un  personnage  allégorique;  or,  rien  n'est  plus  froid  en  poésie 
et  en  peinture  que  les  allégories.  Cette  assertion  prise  d'une 
manière  générale  n'exclut  pas  les  conceptions.  M.  Allaux  est  resté 
dans  la  thèse  générale  ;  son  tableau  est  froid.  Il  avait  la  res- 
source de  déployer  une  grande  beauté  dans  ses  deux  person- 
nages qui  sont  entièrement  nus;  il  en  a  usé  avec  sobriété.  Cette 
pose  de  Pandore  assise  sur  l'épaule  de  Mercure  est  bizarre  et 
peu  gracieuse  :  la  tète  de  cette  figure  n'a  pas  d'élégance  ;  toute- 
fois, il  n'était  pas  sans  difficulté  de  modeler  deux  figures  d'un^ 
forme  et  d'une  couleur  fines,  sur  un  fond  de  ciel  clair,  et  l'ar- 
tiste me  parait  avoir  assez  bien  réussi.  Il  faut  que  M.  Allaux , 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  artistes  de  son  âge,  se  rappelle 
bien  cet  adage  :  sat  ciià  qui  sat  henè. 

Je  donnerai  encore  un  autre  conseil  à  M.  CHAVPVAaTnr  qui 
a  fait  aussi  une  Scène  du  massacre  des  Innocens  :  c'est  qu'il  ne 
suffit  pas  d'être  bizarre  pour  plaire ,  et  que  la  peinture  et  la 
sculpture  ont  un  but  et  des  moyens  différens.  Le  tableau  de  cet 
artiste,  qui  ne  manque  vraiment  pas  de  talent,  prouve  un  véri- 
table travers  d'esprit.  Il  a  fait,  à  l'huile ,  un  ouvrage  auquel  il 
a  donné  la  couleur  d'une  peinture  à  fresque,  et  cela  sans  raison 
comme  sans  excuse;  car  la  fresque  peut  au  moins  se  rejeter  sur 
la  nature  de  ses  procédés  qui  ne  laissent  pas  le  tems  de  la  ré- 
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flexion }  mais  à  l'huile ,  quand  Qn  peut  revenir  cent  fois  sur  le 
même  ouvrage ,  il  n'y  a  point  de  motifs  pour  se  tenir  si  loin 
de  la  nature.  Ensuite ,  dans  une  scène  de  massacre ,  il  nous 
montre  un  seul  homme,  sans  armes,  monté  sur  un  cheval  qu'il 
con()uit  sans  bride.  Il  aurait  fallu  tout  le  talent  d*un  Michel- 
Ange  pour  faire  excuser  une  semblable  entreprise ,  et 
M.  Champmartin  n'en  est  pas  encore  là. 

M.  LANcasNOir,  élève  de  M.  Girodet,  a  représenté  une  jeune 
fiUe  venant  trouver  le  fleuve  Scamandre.  Ce  dieu-fleuve  avait  re- 
çu de  Jupiter,  son  père,  un  privilège  connu  dans  les  tems  de  la 
féodalité,  sous  le  nom  de  droit  du  Seigneur,  La  veille  de  leurs 
Bocés,  les  jeunes  filles  allaient  se  baigner  dans  le  fleuve;  le  dieu 
s'élevait  aussitôt  du  sein  de  ses  ondes,  prenait  les  fiancées 
par  la  main  et  les  conduisait  dans  son  palais.  Ce  sujet,  très- 
délicat  à  traiter,  offrait  l'occasion  de  faire  deux  belles  figures 
nues;  le  peintre  en  a  profité.  La  jeune  fille  est  d'une  modestie 
charmante;  quant  au  dieu,  on  voit  qu'il  usera  de  son  droit.  Je 
crains  qu'il  n'y  ait  un  peu  d'inconvenance  dans  cette  scène  dont 
l'exécution,  au  reste,  mérite  beaucoup  d'éloges.  La  figure  de 
femme,  parfaitement  bien  dessinée,  est  modelée  avec  une  ex- 
trême finesse;  je  n'aime  pas  autant  le  dieu;  l'expression  de  la 
tête  n'est  pas  aussi  heureuse;  mais  le  torse  est  bien  peint.  Je 
regrette  aussi  qu'il  règne  dans  ce  tableau ,  dont  le  paysage  est 
fait  à  merveille,  une  teinte  violâtre  trop  prononcée. 

Il  est  plusieurs  artistes  qui  semblent  ne  devoir  pas  tenir  tout 
ce  qu'ils  avaient  promis.  Dans  ce  nombre ,  je  citerai  MM.  Bloh- 
DKL,  CounxE,  Caillot  et  Gassixs.  Ce  jugement  leur  paraîtra 
sévère,  sans  doute;  mais  je  crois  que  je  ne  serais  pas  embar- 
rassé de  le  justifier.  D'autres  sont  restés  stationnaires;  ainsi, 
M.  Thomas,  dans  le  tableau  représentant  Achille  de  Harlay  ré-^ 
sistant  aux  factieux,  n'a  pas  fait  mieux  qu'à  la  dernière  expo- 
sition, si  même  il  a  fait  aussi  bien;  M.  Dklaeochx  jeune  a 
traité  un  sujet  qui  pouvait  fournir  une  belle  situation^  C'est 
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Jeanne  d*Arc  malade  ^  interrogée  dans  sa  prison  par  le  cardia- 
nal  de  Finchester,  Cet  artiste  pouvait,  je  peose,  tirer  unmei!- 
leur  parti  de  cette  situation.  Jeanne  d*Arc  n'est  plus  ce  per- 
sonnage inspiré  qui  sauva  la  France  ;  c'est  une  créature  faible 
et  souffrante.  II  est  vrai,  hîtoriquement  parlant  y  que  toute  son 
exaltation  disparut  y  lorsqu'elle  fut  mise  en  prison;  mais  on 
pouvait  bien  supposer  que,  pour  un  moment /elle  s'était  rani- 
mée. Quant  au  cardinal  de  Vinchester,  c'est  une  belle  figure, 
dont  la  pantomime  attire  l'attention,  et  qui  donne  bien  l'idée  du 
personnage  tel  que  l'histoire  le  dépeint  Ce  tableau  a  reçu  des 
éloges  mérités. 

Je  terminerai  cette  énuméradon  par  M.  Mauzaxssz  ,  dont  le 
tableau  :  le  martyre  de  Saint  Etienne ^  méritait  bien  une  atten- 
tiou  particulière.  Je  hasarderai,  à  l'occasion  de  ce  tableau, 
une  réflexion  qui  s'applique  à  tous  les  sujets  sacrés.  On  n'est 
certainement  pas  irréligieux  eu  France  ;  on  témoigne,  au  con- 
traire ,  beaucoup  de  respect  pour  la  religion  ;  cependant,  il  est 
de  certaines  idées,  que  Ton  se  garderait  bien  d'attaquer,  mais 
qui  n'obtiennent  plus  une  foi  aussi  aveugle  qu'autrefois.  Or, 
je  crois  que,  pour  faire  un  bon  tableau  de  dévotion, il  fau- 
drait croire  aveuglément  à  la  réalité  de  la  chose  représentée; 
l'imagination  en  serait  bien  plus  fortement  ébranlée.  Si  cette 
idée  est  juste,  on  ne  sera  donc  pas  étonné  que,  dans  presque 
tous  les  tableaux  de  dévotipn ,  il  7  ait  plus  de  talent  et  de  science 
pittoresque  que  d'inspiration.  Le  tableau  de  M.  Mauzaisse  sem- 
ble faire  exception.  Cette  fureur  qui  anime  le  peuple ,  la  rési- 
gnation calme  du  martyr,  forment  une  opposition  heureuse  et 
bien  entendue.  Saint  Etienne  ne  craint  pas  la  mort;  on  voit  même 
qu'il  la  désire,  parce  qu'il  sait  qu'elle  doit  lui  mériter  une  ré- 
compense immortelle.  Le  peintre,  en  faisant  rayonner  la  tète 
du  saint  console  le  spectateur ,  dont  la  pensée  embrasse  facile- 
ment le  présent  et  l'avenir.  M.  Mauzaisse  est,  sans  contredit , 
.  l'un  des  plus  lial)iles  peintres  de  notre  époque;  il  a  non-seule- 


ment  du  talent,  mais  encore  du  goût  et  de  l'esprit  ;  il  n'y  aurait 
donc  que  des  éloges  à  donner  à  ce  tableau ,  s'il  avait  plus  d'ef- 
fet, et  si  la  recherche  du  beau  s'y  faisait  sentir  davantage. 

Tableaux  anecdotiques. 

Je  conserve  cette  désignation ,  par  la  difficulté  de  la  rempla- 
cer d'une  manière  complètement  juste  ;  c'est,  au  reste ,  le  nom 
que  l'on  donne  aux  tableaux  d'une  petite  proportion  dont  les 
sujets  réunissent  l'intérêt  historique  à  la  noblesse  des  scènes. 
A  ce  titre,  je  dois  parler,  d'abord ,  de  M"'  Hsasxnt,  qui  a  mis 
sous  les  yeux  du  spectateur  Louis  XIV  bénissant  son  arrière 
petit-Jlis,  Si  j'emprunte  cette  circonstance  aux  classes  ordinaires 
de  la  société ,  il  m'est  facile  de  me  figurer  un  vieillard  ranimant 
ses  forces  épuisées  pour  implorer  le  ciel  en  faveur  de  son  jeune 
enfant  ;  celui-ci  saisi  de  la  solennité  et  du  caractère  de  cette 
scène,  frappé  de  la  douleur  des  assistans,  plutôt  que  de  l'idée 
de  la  mort  prochaine  de  son  père,  pousse  des  sanglots  et  témoi- 
gne cette  douleur  véhémente  qui  est  le  propre  du  jeune  âge. 
Dans  le  tableau  dont  je  m'occupe,  je  vois  Louis  XIV  vêtu  d'une 
robe  de  chambre  brochée  en  or ,  sur  laquelle  on  n'a  pas  ou- 
blié de  mettre  la  plaque  de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  et  cette  pre- 
mière remarque  me  refroidit  involontairement  :  je  voudrais  ou- 
blier le  roi  pour  ne  voir  qu'un  père.  Le  vieillard  bénit  l'enfant 
qui  se  tient  debout  devant  lui ,  tenant  ses  mains  élevées  et  croi- 
sées; M"*'  de  Vantadour,  sa  gouvernante,  s'incline,  tandis  que 
M"«  de  Maintenon  soutient  le  roi.  Le  sentiment  qui  devrait  do- 
miner dans  une  semblable  scène  et  qui  est  bien  de  nature  à 
émouvoir  le  spectateur,  est  ici  trop  comprimé  par  l'étiquette  ; 
il  n'y  a  pas  assez  d'élan.  Au  reste,  cette  observation  s'ad  resse  plus 
au  sujet  qu'à  M"*  Hersent  elle-même  ;  la  tête  de  Louis  XIV  est 
d'un  beau  caractère,  d'une  expression  noble  et  touchante;  le 
seul  reproche  que  l'on  puisse  faire  à  ce  tableau ,  c'est  que  les 
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personnages  sont  distribués  d'\me  manière  qui  rappelle  trop  le 
bas-relief. 

M.  Mekjaud  y  dans  ia  mort  du  duc  de  Berri^  a  suivi  une 
marche  opposée;  il  a  pensé ,  avec  raison  y  qiie,'dans  les  grandes 
douleurs,  les  princes  redeviennent  hommes,  tout  en  conservant 
leur  caractère  individuel.  Ce  tableau ,  dans  lequel  on  trouve 
plusieurs  belles  figures,  devait  attirer  et  a  effectivement  attiré 
tous  les  regards,  parce  qu'il  a  un  aspect  dramatique  :  la  multi^ 
tode  est  avide  de  sensations.  —  M.  BEaosRKT  qui  a  montré 
Henri  IV  exposé  sur  son  Ht  de  mort  le  lendemain  de  son  assas-- 
sinat ,  me  paraît  s'être  trompé.  Ce  n'est  plus  qu'uni?  cérémonie, 
pour  ainsi  dire,  qu'il  a  mise  sous  nos  yeux,  au  lieu  d'une  action. 
C'était  le  premier  moment  de  la  mort  de  ce  grand  prince  qu'il 
fallait  représenter. 

MlVf.  RicHABD  et  Rivoix. ,  chefs  de  l'École  lyonnaise ,  ont 
envoyé  à  l'exposition,  des  tableaux  représentant  :  le  premier, 
le  Prince  de  Talmont  revenant  au  château  de  Thouars  après  la 
mort  de  son /ils  unique  ;  le  second,  François  V  recevant  che^ 
valier  son  petit-fils  François  IL  J'hésite  à  dire,  et  cependant  je 
ne  crois  pas  me  tromper ,  que  ces  deux  artistes ,  surtout  le  der- 
nier, sont  restés,  cette  année,  au-dessous  d'eux-mêmes.  Habent 
suafata,,.  Cependant,  on  retrouve  dans  le  tableau  de  M.  Ri- 
chard cette  finesse  de  sentiment  qui  caractérise  ses  ouvrages;  de 
même  que,  dans  celui  de  M.  Révoil ,  on  reconnaît  le  soin  qu'il 
met  à  rechercher  l'exactitude  des  costumes  du  tems.  Dans  une 
autre  classe ,  nous  retrouverons  un  autre  tableau  du  premier 
de  ces  deux  artistes ,  auquel  je  donnerai  avec  plaisir  les  éloges 
qu'il  mérite. 

M.  De  la  Rochx  jeune,  dont  j'ai  déjà  parlé,  à  l'occasion  de 
la  peinture  historique,  a  composé,  dans  une  moyenne  propor- 
tion ,  un  tableau  où  il  a  représenté  saint  Vincent  de  Paule  pré- 
chant  en  présence  de  la  cour  de  Louis  Xllly  pour  les  ertfans 
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ahéutdonnéi»  Cet  oayrage  est  bien  peint  et  d*one  bonne  couleur  : 
la  tête  au  saint  est  remplie  d'onction  et  de  douceur;  mais  je  ne 
vois  pas  la  cour  de  Louis  XIII  ;  je  veux  dire  que  les  person- 
nages qu'il  a  gi'oupés  ne  me  représentent  pas  suffisamment  cette 
cour  brillante,  dont  les  costumes  étaient  très-élégans  et  même 
très-pittoresques.  Le  peintre  s'est  donc  privé  volontairement 
d'une  partie  de  ses  ressources;  cependant,  cet  ouvrage  est  un 
des  plus  saillans  de  l'exposition. 

On  a  9  )en  général ,  donné  beaucoup  d'attention  à  un  tableau 
de  M.  Stxcbbn  ,  où  Ton  voit  ies  trois  Suisses ,  régénérateurs  de 
ia  iiberté  de  leur  pays ,  prêter ,  au  bord  du  iac  des  quatre  can- 
tons y  ce  serment  qui  a  soustrait  leur  patrie  à  la  tlominaiion  au-* 
trichienne,  La  scène  a  de  l'intérêt;  la  pensée  s*anime  à  la  vue 
de  ces  trois  hommes  simples,  dont  la  résolution,  prise  et  son- 
tenue  avec  courage,  eut  une  si  grande  influence  sur  le  sort  de 
leor  pays;  comme  exécution,  il  me  semble  que  la  pose  de  ces 
trois  personnages  est  un  peu  théâtrale,  ce  qui  veut  dire  qu'elle 
manque  de  naturel,  de  simplicité;  puis,  l'efTetde  lune  manque 
de  vérité  ;  un  tableau  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure  et  près 
duquel  celui-ci  a  été  placé ,  a  prouvé,  jusqu'à  l'évidence ,  l'exac- 
titnde  de  cette  remarque. 

Batailles,  —  Ruines,  —  Intérieurs, 

Noos  allons  enfin  rencontrer,  dans  les  genres  dont  il  me 
reste  à  parler,  le  nom  d'un  artiste  chéri  du  public,  que  ses  ri* 
vaux  estiment  et  redoutent,  et  dont  les  ouvrages,  avidement 
recherchés  des  connaisseurs ,  prouvent  une  flexibilité  de  talent 
que  je  crois  sans  exemple.  M.  Horace  Vzekxt  a  exposé,  entre 
autres  choses,  les  batailles  de  Hanau  et  de  Montmirailj  et  la  dé- 
fense  de  la  barrière  de  Clichif  épisode  plein  de  sentiment  dont 
j'ai  parlé  avec  le  soin  que  mérite  cette  production,  lorsque  j'ai 
rendu  compte  de  l'expo^'tion  particulière  de  cet  artbteen  i8aa. 
(  Rev.  Ene.  «  t  xvi,  p.  498.  )  Lorsque  l'on  jette  les  yeux  sur 
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les  batailles  de  Hanau  et  de  Montmirail,  on  oublie  prompte- 
ment  que  Ton  est  devant  un  tableau;  l'ensemble  est  disposé  arec 
une  telle  vérité,  que  ce  n*est  que  par  réflexion  que  Ton  songe 
au  talent  du  peintre.  Cette  vérité  y  car  il  faut  que  je  m'explique, 
n'est  peut-être  pas  celle  des  lieux,  ni  des  événemens;  il  est  pos- 
sible que  les  lignes  fussent  disposées  autrement,  que  les  lieux 
présentassent  d'autres  accidens  de  terrain  que  ceux  représen- 
tés par  l'artiste  ;  mab  les  lignes  qu'il  a  imaginées  se  meuvent 
bien  :  on  pent  croire  que  le  terrain  a  été  copié  d'après  nature  ; 
enfin ,  tous  ses  épisodes  ont  un^Cel  cachet  de  vérité  locale  y  qu'O 
semble  que  le  peintre  ait  passé  sa  vie  dans  lesvcamps.  Personne 
ne  saisit  mieux  que  lui  les  habitudes  du  soldat.  Dans  cette  im- 
mense variété  d'attitudes,  de  mouvemens,  de  développemens 
de  lignes,  de  soldats  qui  fuient  ou  qui  poursuivent,  qui  se  dé^ 
fendent  ou  qui  tombent,  toutes  les  attitudes  sont  vraies,  c'est- 
à-dire  naturelles;  tous  les  mouvemens  sont  justes,  et  chaque 
personnage  a  bien  l'expression  qui  convient  à  sa  situation. 

M.  H.  Vernet  n'a  point  cherché  à  donner  aux  lieux  un  inté- 
rêt pittoresque ,  qu'ils  n'avaient  probablement  pas.  Il  paraît , 
au  contraire,  qu'il  en  a  étudié  la  topographie,  et  je  ne  doute  pas 
que  j)eaucoup  de  personnes  ne  se  soient  empressées  de  lui  four- 
nir tous  les  renseignemens  dont  il  pouvait  avoir  besoin  ;  dès 
lors ,  on  peut  considérer  ces  deux  tableaux  comme  des  monu- 
mens  historiques,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  le  peintre 
n'a  point  négligé  d'y  mettre  les  portraits  d'une  grande  quantité 
de  personnages  célèbres  qui  ont  pris  part  à  ces  affaires.  Je  ne 
puis  m'empécher  de  citer,  comme  une  des  circonstances  qui 
m'ont  le  plus  vivement  frappé,  sous  le  rapport  de  l'art ,  la  ma- 
nière dont  le  peintre  a  fait  sentir,  dans  la  bataille  de  Mont- 
mirail ,  que  l'action  se  passait  à  la  pointe  du  jour.  La  couleur 
du  terrain,  de  l'horizon  et  du  ciel  ;  l'incertitude  et  le  peu  d'iu- 
tcnsité  de  la  lumière  sont  admirablement. bien  exprimées. 

M.  Lejeure,  qmsL  célébré  sur  la  toile  une  grande  partie 
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de  nos  yictoires,  et  dont  les  tableaux  sont  en  possession  d'attirer 
les  regards ,  a  mis  sous  les  yeux  des  spectateurs  un  des  événe- 
mens  de  la  bataille  de  la  Moskova,  «  Cette  faible  portion  du 
champ  de  bataille,  dît  la  notice,  représente  la  prise  de  la 
redoute  du  centre  par  les  cuirassiers.  »  Si  ma  mémoire  ne  me 
trompe  pas ,  ce  fut  une  des  actions  les  plus  chaudes  et  les  plus 
décisives  de  la  journée;  mais,  si  ce  tableau,  dont  les  vues  ont 
été  prises  sur  nature,  ne  fait  voir  qu'une  partie  de  la  bataille , 
quelle  était  donc  l'étendue  occupée  par  les  deux  armées  ?  £n 
vérité ,  l'imagination  même  de  ceux  qui  ont  fait  la  guerre  en 
est  effrayée.  M.  Lejeune  a  maintenant  un  rival  redoutable  dans 
M.  H.  Yemet;  ce  dernier  a  une  exécution  plus  libre  et  plus 
brillante;  mais,  tout  en  lui  cédant  le  pas,  M.  Lejeune  occupe 
encore  un  rang  assez  honorable  pour  qu'il  ne  doive  pas  le 
quitter.  C'est,  au  reste,  une  émulation  qui  doit  tourner  au 
profit  du  public  et  de  l'art;  il  faut  donc  l'encourager. 

M.  DE  FoABiK.  —  Ruines  de  la  Haute-Egypte,  —  La  vallée 
du  Nil ,  cette  contrée  fertile  qui  sepible  avoir  été  le  berceau  de 
la  civilisation  humaine ,  maintenant  soumise  au  glaive  qui  en 
a  fait  une  sorte  de  désert,  offre  aux  regards  étonnés  de  l'obser- 
vateur ,  à  côté  d  une  population  misérable  et  ignorante ,  des 
monumens  qui  attestent  que  les  arts  et  les  sciences  y  ont  brillé 
du  plus  vif  éclat.  Frappe  de  la  grandeur  et  de  la  magnificence 
de  ces  monumens,  M.  de  Forbin  a  reproduit  une  partie  de 
ceux  qui  ornent  la  célèbre  ville  deThèbes;  et,  comme  si  ce 
n'était  pas  assez  de  ce  temple,  de  ces  colonnes,  de  ces 
débris  de  statues,  et  de  ces  pyramides  qu'il  a  réunis  sous 
un  même  aspect,  il  nous  les  montre  baignés  par  le  Nil  qui 
étend  ses  eaux  bienfaisantes,  et  vient  fertiliser  les  champs 
semés  par  les  sectateurs  de  Mahomet ,  comme  il  fertilisait  les 
champs  semés  par  les  adorateurs  du  dieu  Apis.  Puis,  pour 
donner  tout  à  la  fois  une  idée  des  mœurs  anciennes  et  actuelles 
dé  ce  pays  y  il  nous  montre  des  Arabes,  campés  au  milieu  de 
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ces  débris  I  vendant  à  des  marchands  du  Caire  des  esclaves  et 
des  momies.  Cette  grande  et  belle  scène  est  éclairée  par  les 
premiers  rayons  du  soleil  levant  qui  dissipe  peu  à  peu  les 
vapeurs  légères  que  la  nuit  a  fait  naître.  Ce  tableau,  d'im 
très-grand  intérêt  historique  et  pittoresque ,  est  d'une  exécu- 
tion brillante  et  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Dans  un  autre,  ies  ruines  de  Pabnjre y  M.  de  Forbin  a 
trouvé  de  nouveau  le  secret  d  éveiller  chez  le  spectateur,  des 
souvenirs  dont  la  tristesse  n'est  pas  sans  charmes ,  et  de  faire 
naître  dans  son  esprit  des  réflexions  profondes.  A  la  vue  de 
ces  ruines,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  songer  à  Zénobie,  au 
sort  malheureux  de  Longin,  à  la  cruauté  d'Aurélien;  et  si  je 
promène  ensuite  mes  regards  sur  cette  foret  de  colonnes  y 
maintenant  à  moitié  renversées  et  envahies  par  le  sable,  je 
vois  une  haute  civilisation  éteinte,  dont  la  nature  elle-même 
semble  vouloir  effacer  les  traces.  Comme  dans  l'autre  tableau, 
M.  de  Forbin  a  su  animer  ces  ruines,  pour  un  instant,  en  y 
montrant  des  Arabes,  jusqne-lÀ  cachés  au  milieu  des  débris, 
et  qui  attaquent  l'arrière  garde  de  la  caravane  qui  revient  de 
la  Mecque  et  se  rend  à  Damas.  Toute  cette  scène  est  éclairée 
par  un  soleil  couchant ,  dont  M.  de  Forbin  a  rendu  les  tons 
chauds  avec  une  extrême  habileté. 

On  a  retrouvé  avec  plaisir,  à  l'exposition,  la  chapelle 
dHofy'Rood  que  tout  le  monde  a  été  voir  au  Diorama.  Il 
existe  dans  cette  répétition  un  changement  assez  important  : 
M.  DAGuxaBE,  l'auteur  de  ce  tableau,  l'a  éclairé  d'une  ma- 
nière plus  heureuse  comme  disposition  ;  il  est  vraiment  im- 
possible de  mieux  rendre  l'effet  de  la  lune ,  et  ce  tableau  me 
semble  parfait  :  je  regrette  seulement  que  le  peintre  y  ait 
conservé  cette  6gnre  de  femme  qui  vient  dans  le  monument 
avec  une  lumière  à  la  main  :  elle  me  paraît  plutôt  nuire  à  l'effet 
généra]  qu'augmenter  l'intérêt. 

Nous  voici  arrivés  aux  intérieurs  j  je  n'ai  pas  une  grande 
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prédilection  pour  ces  tableaux,  ce  qui  ne  m'empêche  pas  de 
rendre  justice  au  talent  que  plusieurs  peintres  y  déploient.  On 
peut  assurer,  je  crois,  que  M.  Geakxt  est  à  la  tète  de  ce  genre. 
Cette  année,  il  nous  a  montré,  de  nouveau,  le  chœur  d*un 
couvent  dans  lequel,  au  lieu  de  capucins,  il  a  représenté  des 
religieuses  dans  le  moment  d'une  prise  d*habits.  Cet  artiste  fait 
les  fîgutHîs  avec  négligence;  maïs  elles  ont  une  vérité  de  mou- 
vemens  qui  prouve  qu'il  est  un  bon  observateur.  Ce  tableau 
n*est  certainement  pas  moins  bien  que  ceux  qu'il  a  précédem-» 
ment  exposés;  et  cependant,  le  public  me  paraît  lui  avoir 
accordé  moins  d'attention.  C'est  que,  je  le  répète,  c'est  un 
genre  borné  dans  ses  moyens  comme  dans  ses  efTets;  il  ne  peut 
donc  pas  olTrir  le  même  intérêt  que  ceux  où  toutes  les  res- 
sources de  l'art  sont  développées. 

V église  de  Saint-Édenne-du-Mont ,  à  Paris ,  est  très-reraaiv 
quable  pour  le  caractère  de  l'architecture,  qui  appartient  à  des 
époques  difTérentes,  mais  qui  forme  un  ensemble  très-curieux. 
Il  existe,  entre  antres  choses,  dans  la  grande  nef,  une  galerie 
qui  unit  les  deux  côtés,  et  dont  le  travail  est  d'une  élégance 
parfaite.  Cette  galerie  est  à  peu  près  à  la  hauteur  de  la  chaire , 
dont  la  forme  et  la  sculpture  méritent  également  de  fixer 
lattention.  M.  Rbnoux  a  fait ,  de  la  vue  du  chœur  de  cette 
église,  un  tableau  charmant,  exécuté  d'une  manière  large  et 
franche,  et  où  il  s'est  appliqué  à  rendre  la  nature  telle  qu'elle 
est.  J'ai  remarqué  un  autre  tableau  du  même  artiste,  qui  re- 
présente Vintérieur  d'une  saile  à  manger  à  Pantin.  Cette  salle 
fait  partie  de  la  maison  d'un  riche  amateur ,  M.  du  Sommerard , 
qui  en  a  fait  un  manoir  du  xv*  siècle.  Les  murs  sont  couverts 
de  panneaux  sculptés;  les  fenêtres  garnies  de  vitraux  peints; 
on  y  voit  des  armures  anciennes;  enfin,  l'ameublement  com- 
plet rappt'lle  les  tems  de  chevalerie.  Les  figures  de  ce  tableau 
sont  de  M.  X.  Leprince,*ce  qui  en  augfnente  le  piix. 

M.  BocTOK ,  dont  la  réputation  est  depuis  long-tems  bien 
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ëlablie ,  a  exposé  V intérieur  d'une  ruine  gothique  sur  les  bords 
de  la  mer.  Cet  artiste  a  supposé  qu'une  femme,  ayant  fait 
naufrage,  s'est  retirée  avec  son  fils  dans  cet  édifice,  et  qu'elle 
est  près  d'expirer ,  lorsque  le  chien  d'un  ermite,  habitant  de 
ces  tristes  lieux,  l'ayant  aperçue,  attire  près  d'elle  son  maître 
qui  lui  donne  des  soins.  Mais  le  peintre  a  disposé  cette  scène 
de  manière  à  faire  détourner  la  tète;  la  femme  est  dans  les 
eonyulsions  de  l'agonie;  son  fib  se  précipite  sur  elle;  et  le 
chien,  qui  passe  sa  tète  à  travers  une  fente,  a  bien  plutôt 
l'air  d'être  sur  le  point  de  la  dévorer  que  de  la  sauver. 
On  peut  m'objecter  que,  dans  un  intérieur,  c'est  l'édifice  qui 
est  la  partie  princ^ale;  mais  je  répondrai  que,  lorsqu'un 
artiste  ne  sait  pas  disposer  un  épisode  avec  goût,  il  vaut 
mieux  qu'il  ne  mette  point  de  figures  dans  son  tableau,^ou  qu'il 
ne  leur  donne  qu'une  action  simple.  J'ajouterai  que  je  trouve , 
en  outre,  que  l'édifice,  en  lui-même,  n'offre  presque  pas  d'in- 
térêt, de  sorte  que  le  talent  que  M.  Bouton  a  mis  à  le  repro- 
duire est,  Â  mes  yeux,  un  talent  perdu. 

Je  ferai  aussi  à  M.  Bouhot,  qui  a  exposé  V intérieur  de  la  salle 
des  Pas-Perdus ,  au  Palais  de  Justice ,  le  reproche  d'avoir 
introduit,  sans  raison,  plusieurs  figures  grotesques  qui  trou- 
blent, chez  les  gens  d'un  goût  délicat,  le  plaisir  qu'ils  auraient 
à  considérer  son  tableau,  dans  lequel  je  me  plais  à  recon- 
naître les  preuves  d'un  véritable  talent  P.  ▲. 


n.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES, 

MilfOIRB  SUE  LB8    BATSA1JX  ▲  VAPBUR  DBS  ÉrATS-UinS 

D*Aif  BBiQVB ,  avec  un  AmuDicB  sur  diverses  machines 
relatives  a  la  marine;  par  M.  Mabbstibr,  ingënielir 
de  la  marine  royale,  cheyalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur (i). 

Le  ministre  de  la  marine  ayant  soumis  le  mémoire  de 
M.  MABESTxsa  au  jugement  de  l'Académie  des  sciences,  une 
commission ,  composée  de  MM.  Skxi^  Biot,  Poisson  et  Cn. 
Dvpnr,  fut  chargée  de  l'examiner,  et  choisit  M.  Dupin  pour 
son  rapporteur.  Le  rapport  très-instructif,  fait  par  cet  acadé* 
miden ,  est  un  autre  mémoire  sur  les  bateaux  à  vapeur  qui , 
dans  cet  ouvrage ,  précède  celui  de  l'auteur,  mais  qu'il  serait 
peut-être  plus  utile  de  lire  à  la  fin,  parce  qn'il  offre  un  ré- 
sumé précis, et  médiodique  dé  tout  l'ouvrage,  avec  quelques 
ebservadons  sur  les  méthodes  de  calcul  dont  l'auteur  a  fait 
nsage,  et  sur  les  résultats  qu'on  en  déduit  dans  certains  cas; 

La  mission  confiée  à  M.  Marestier  était  de  recueillir,  dans 
les  États-Unis,  tous  les  documens  qui  nous  manquaient  encore 
alors  sur  la  navigation  par'batetfux  à  vapeur.  Les  avantages 
immenses  qoe  cette  navigation  procure  au  Nouveau-Monde, 
et  ceux  qn  elle  promet  pour  la  guerre  de  mer;  l'exemple  de 
l'Angleterre ,  qui  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  accroître  sa 

(f)  ^aris,  1894.  In-4*  de  890  pages,  ayec  un  atlas  în-fol.  Im* 
primé  par  ordre  da  minbtre  de  la  marine.  Imprimerie  royale. 
T.  xxrT.— JVbi^einft^  x8a4.  ao 
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force  navale^  et  encore  moins  ce  qui  pourrait  la  menacer;  le 
vœu  publie,  Tespoir  fondé  de  ramener  cette  huiustrie  nouvelle 
aux  lieux  où  elle  fit  ses  premiers  essais,  tout  invitait  la  France 
à  ne  point  rester  en  arrière  »  et  k  tenter  aussi  quelques  efforts 
pour  se  mettre  aa  courant  des  progrès  que  l'art  a  faits  en 
Amérique.  M.  Rolland ,  inspecteur  général  du  génie  maritime, 
proposa  d'envoyer  sur  les  lieux  un  ingénieur  de  la  marine  :  le 
projet  fut  agréé  9  et  M.  Marcstier  fut  choisi. 

Les  Anglais  s'attribuent  l'iayention  des  bateaux  à  vapeur, 
parce  qu*un  nommé  Jonathan  Hulls  prit,  en  1736,  un  brevet 
pour  l'application  de  ce  moteur«à  la  remorque  des  vaisseaux. 
Il  parait  que  rien  n'était  encore  préparé  pour  un  essai ,  et  que 
l'inventeur  et  l'invention  tombèrent  dans  l'oubli.  Les  droits  des 
Français  à  l'honneur  de  la  même  découverte  sont  plus  ii»m- 
breuret  plus  authen^qaes;  ce  sont  de3  ouvrag/ps  imprimés, 
des  essais  encore  infructueux ,  mais  qui  mettaient  sur  U  voie  e€ 
qui  promettaient  déjà  quelque  succès.  L'Amérique,  beaucoup 
plus  intéressée  que  l'Enrope  à  perfectionner  la  navigation  tles 
fleuves-,  et  surtout  à  suppléer  aux  dierains  de  halage  qui  lui 
m^mquent,  redoublait  d'efforts  pour  tirer  parti  de  la  ^-aodc 
force  motrice  des  machines  à  vapeur.  £o  1787,  FiTcn  parvint 
à  qavlguer  sur  la  Delaware  avec  une  asses  grande  vitesse, 
mais  à  l'aide  d'un  mécanisme  trop  :peu  solide  pour  qu'il  pût 
servir  à  une  navigation  soutenue.  Enfin,  en  i8o3,  Fultoit, 
qui  se  trouvait  alors  à  Paris ,  construisit  et  fit  manœuvrer  sur 
la  Seiue  nn  bateau  qui  remonta  la  rivière  avec  une  vitesse  de  plus 
de  cinq  quarts  de  ^îeue  par  heure  :  c'était  assez  pour  la  naviga* 
tion  sur  les  fleuves  de  TAmérique,  toutes  les  diflioultés  étaient 
vaincues,  et  le  suceès  ne  pouvait  être  douteux.  Fulton  se  pré* 
parait  à  faire  jouir  sa  patrie  des  fruits  de  son  expérience  ; 
mais  il  se  rendit  d'abord  à  l'invitation  du  gouvernement  anglais» 
qui  l'avait  appelé  pour  coopérer  à  la  construction  des  ma- 
chines infernales  que  l'Angleterre  préparaît  alors  contre  nos 
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flottes  et  nos  ports  :  ce  fut  ainsi  que  l'artiste  cosmopolite 
témoigna  sa  reconnaissanCM^  çnvcrs  rhospitalité  française.  Le 
premier  bateau  que  Fui  ton  construisit  en  4fi>^nque  fit»  en 
1807,  le  trajet  de  New -York  i  Albanj  (57  lieues  ie  poste) 
en  3a  heui^es,  et  revint  en  3o  heures.  Depuis  ce  tems,  le^ 
bateaux  à  vapeur  se  so^t  répandus  dans  tous  les  états  de 
Tumon,  d'abord  sur  les  fleuves  et  les  lacs,  ensuite  sur  les  mère. 
M.  Marestîer  estime  qu'il  y  en  a  60  à  70  sur  le  S^ississipi» 
Bo  à  40  sur  Iç.  canal  de  l'île  Longue,  le  Hudson»  la  Delaware 
et  la  Chesapeake,  outrç  ceux  du  fleuve  Saint-Laurent  et  des 
grands  lacs  au  iiord  des  État^Unis.  Suivant  lui,  cette  partie 
de  l'Amérique  est  la  contrée  le  plus  heureusement  disposée 
pour  la  navigation  intérieure  :  cependant  9  l'Europe  ne  paraîtra 
pas,  à  cetégiird»  moins  bien  traitée  que  le^  Ëtats-Unis,  si 
l'on  fait  abstraction  des  Cf^uses  qui  arrêtent»  dans  l'Ancien 
monde  y  le  développement  coipplet  de  l'indjostrie  »  et  l'em- 
pêchent de  profiter,  autant  qu'en  Amérique,  des  libéra- 
lités de  la  nature.  Les  fleuves  qui  coulent  entre  deux  rives 
aur^iargées  de  (|ouanes  et  de  péages ,  spnt  pli^tèt  des  barrières 
fiscales  que  des  communications  ouvertes  au  commerce.  D'ail- 
kurs,  partout  où  le  halage  est  praticajde,  comme  il  l'est  suf 
presque  tout  les  points  en  Europe ,  ce  moye^  d'appliquer  upp 
force  motrice  k  la  navigatiop  es^  toujours  le  plus  économiquç. 
L'emploi  des  bateaux  à  vapeur  j  sera  donc  plus  restreii^t  que 
dans  le  Nouveau -Monde;  on  les  destinera  spécialement  à  If 
navigation  accélérée  «  au  tr^msport  des  voyageurs  j  auservicf 
régulier  des  postes,  à  la  correspondance  par  mer  entre  (Jes 
points  importans.  C*est  ce  qu'on  voit  dans  une  note  de  ce;t 
ouvrage,  où  l'auteur  donne  une  liste  de  x47  bateaux,  cons- 
truits en  Angleterre  depuis  18  m  jusqu'en  1824  :  on  n'en  re- 
marque qu'un  seul  du  port  de  400  tonneaux ,  et  il  était  destiné 
pour  l'Amérique  méridionale  ;  tous  les  autres  sont  d'une  petite 
capacité,  et  servent  de  paquebots.  La  B^ussie  est  le  seul  éti^t 
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V{ni  puUse  développer,  comme  les  États-Unis,  un  grand  système 
de  navigation  par  la  vapeur,  parce  qu'elle  est  la  seule  qui 
renferme  daus  son  temtoire  le  i^ours  entier  de  fleuves  compa- 
rables à  ceux  de  TAmérique  :  et  comme  les  transports  par  eau 
ta*y  durent  tout  au  plus  que  la  moitié  de  Tannée,  à  mesure  que 
son  commerce  intérieur  prendra  plus  d'étendue  et  d'activité^ 
elle  sentira  de  plus  en  plus  le  besoin  d'une  navigation  rapide  , 
et  fera  construire  un  plus  grand  nombre  de  bateaux  à  vapeur. 

Le  tems  viendra^  sans  doute,  où  les  Américains  auront 
dompté  leurs  fleuves,  soustrait  leurs  vastes  plaines  aux  ra- 
vagea des  eaux ,  posé  des  bornes  aux  inondations.  Tandis  que 
ces  grands  travaux  manifesteront  la  puissance  des  sociétés 
civilisées,  les  agens  naturels  dirigés  par  l'intelligence  humaine 
auront  débarrassé  le  lit  des  fleuves  des  obstacles  dont  ils  sont 
encombrés,  de  ces  arbres  submergés,  si  dangereux  pour  la 
navigation,  et  qui  ont  déjà  causé  la  perte  de  quelques  bateaux 
à  vapeur;  de  ce  limon  déposé  le  long  des  bords,  et  qui  les 
rend  inaccessibles  dans  une  grande  partie  de  leur  étendue  : 
les  marais  auront  disparu,  le  terrain  sera  libre  et  ferme,  le 
halage  deviendra  praticable,  et  l'usage  des  bateaux  à  vapeur 
pourra  être  plus  restreint.  Que  l'on  compare,  si  on  l'ose,  le 
beau  spectacle  des  sociétés  humaines  luttant  ainsi  contre  la 
nature ,  à  l'affligeant  tableau  de  ces  mêmes  sociétés  précipitées 
les  unes  sur  les  autres  pour  s'entre-détruire;  à  ces  guerres 
réputées  si  glorieuses  lorsqu'elles  atteignent  leur  but,  mais 
dont  les  effets  réels   sont  du  sang,  des  larmes,  des  ruines  1 
Les  véritables  bienfaiteurs  de  l'Espagne  furent  les  Arabes, 
qui  construisirent  dans  ce  pays  de  vastes  réservoirs  pour 
les  arrosemens,  qui  creusèrent  des  canaux  de   dérivation, 
qui  créèrent  des  jardins  d'une  fertilité  prodigieuse  sur  un 
sol  jusqu'alors  stérile,  qui  laissèrent  un  admirable  modèle 
de  l'institution  du  jury.  Les  bienfaiteurs  de  l'Amérique  ne 
seront  pas  ceux  qui  tenteront  de  la  remettre  sous  le  joug  de 
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FEuropeyCtde  river  ses.  fers;  ce  titre  honorable  est  réserva 
ppur  les  hommes  instruits  qui  l'auront  éclaijrée,  pour  les 
artistes  qui  dirigeront  son  inditstrie  naissante»,  qui  la  dote- 
ront de  ces  arts  qui  sont  aujourd'hui  le  premier  besoin.de 
tout  corps  social.  Ces  arts  ouvrent  les  sources  les  plus  abon- 
dantes de  prospérité  et  de  force  publique,  répandent  partout 
l'aisance,  l'habitude  du  travail  et  de  l'ordre,  chassent  les 
vices  et  maintiennent  les  bonnes  mœurs  plus  sûrement  et 
avee  moins  d'eflbrts  que  ne  le  feraient  des  loi^  sévères  et  la 
lûgilance  des  magistrats. 

Dans. l'état  où  se  trouve  l'Amérique ,  depuis  les. glaces,  du  • 
nord  jusqu'aux  landes  magellaniques,  c'est  la  puissance  des 
inachines  qu'elle  doit  invoquer.  Partout  ailleurs  qu'aux  États- 
^nis,  le  secours  des  agens  mécaniques  lui  est  indispensable 
pour  suppléer  au .  désavantage  d'une  population  trop  rare  ^ 
ignorantCi  sans  industrie.  Que  sa  navigation ,  ses  travaux  m^ 
tallurgiques  et  l'exploitation  de  ses  mines  emploient  la  force 
de  la  vapeur ,  plus  tard ,  le  même  moteur  recevra  de  nouvelles 
destinations  ;  il  curera  les  ports,  ouvrira  des  canaux  de  dessè- 
chement ,  élèvera  les  eaux ,  préparera  le  sol  pour  une  plus 
grande  salubrité  et  pour  la  culture.  C'est  ainsi  que  l'industrie 
européenne  réparera  les  maux  que  les  conquérans  européen^ 
ont  faits  au  Nouveau-Monde. 

Après  une  exposition  rapide  de  l'histoire  des  bateaux  à 
vapeur  et  de  leurs  perfectionnemens  successifs,  M.  Marestier 
passe  à  l'objet  spécial  de  son  mémoire,  l'état  actuel  de  cette 
navigation  aux  États-Unis.  Il  traite  d'abord  de  la  forme  et  des 
dimensions  des  bateaux ,  et  décrit  quelques-uns  de  ceux  qu'il 
a  examinés  le  plus  en  détail.  Des  dessins  faits  avec  soin  com- 
plètent ces  descriptions.  Les  constructeurs  ne  sont  pas  encore 
arrivés  au  point  d'établir  avec  certitude  le  rapport  le  plus 
avantageux  entre  les  dimensions  des  bateaux,  et  les  rapports 
de  la  candeur  des  bateaux  à  la  force  .de  la  machine  et  aux 
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(difTéretitJés  pûrttés  du  itoécadi^ifiè,  pour  obtenir  «ne  ititessè 
déterminée,  ^ùltoh  ëonimençâ  par  des  bateaux  à  fond  plat^ 
comme  \e%  prames,  et  Tusage  en  filt  ooïklîniié  Idiig-tems  pour 
la  niavigation  sur  les  rivières.  Aujourd'hui ,  les  coDStructeurs 
imitent  la  forme  des  bâtimehs  ordinailres  dont  le  fond  serait 
très  -  plat  et  lès  extt-énlités  plus  6u  moins  aiguës.  Kotre  auteur 
|>ense  que  l'on  devrait  adopter,  pour  tout  navire  à  rames ,  la 
iforme  de  la  carène  dés' galères ,  amenée  sans  doute  à  un  très- 
haut  degré  de  perfection  par  Vexperience  d*un  grand  nombre 
de  sièeles.  Au  moment  où  il  exprimait  cette  pensée ,  il  était 
}>eut-étre  nécessaire  de  faire  attentiob  au  poids  énoniie  de  la 
faiachiâe  et  des  roues  déposé  tout  entier  sur  une  petite  partie 
làe  la  longueur  du  bateau ,  et  qui  teud  sans  cesse  à  le  courber , 
cohime  M.  Mârestier  l'a  observé  sur  quelques  bateaux  d'an- 
tienne construction.  Maintenant»  grâces  aux  découvertes  de 
lil.  Parvins,  les  bateaux  à  vapeur  souffriront  beaucoup  moins 
de  cette  înégaKlé  dans  là  distribution  de  leur  charge,  et  rien 
ne  s'opposera  plus  à  ce  q.u\>n  leur 'donne  la  forme  la  plus 
convenable  pour  la  supériorité  de  la 'marche.  J/ûû  âès  bateaux 
^de  Baltimore  (le  litaryland)^  construit  en  18189  et  dont  la 
vilèsse  est  de  7  milles  nautiques  à  l*heiire*(3'lieues  de  poste  et 
tin  tiers  ] ,  est  beatîeoup  plus  allonge  que  té  Savannah  de  Kevr- 
York,  construit  la  même  année,  et  dont  la  vitesse  n'est  que 
^de  S  milles  nautiques  (i). 

Les  tables  de  dimensions  insérées  dans  ce  mémoire,  les 
détails  donnés  par  l'a^iteur  sur  cinq  bateaux  de  construction 
'd'i verses,  'représentés  dans  l'atlas,  une  note  beaucoup  plus 

(z)  Ce  bateau  était  destiné  pour  la  Russie,  et  a  Ctit  le  voyage 
de  St-Pétersbourg.  £0  quittant  New -York,  il  se  rendit  d'abord 
à  Savannah  par  un  mauvais  tema  qai  contraignit  plusieurs  foia 
à  retirer  ses  roues.  Ùe  Savannah ,  il  vint  i  Liverpool ,  en  a6  jôiu's , 
dont  iS  de  navigation  par  la  vapeur ,  et  8  i  la  voile.  Uàtttéur  n» 
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lélendue  cooten^iu  ie^  obsery^tioQS  ag^Js^uf»»  pur  ^  auMres 
liateaii;i;  lotîtes  ces  connaîssiaircei»  réunies  Aieite^t  le  I^r^iir  on 
.ét^t  de  jnMl(iplier  les  comparaisops.,  et  de  ^lecberclier  ^  non  les 
Ipis  auxqiieill^  )^  résultats  soot  soumis,. nMus  4^  niéiMlfs 
.f^  ^Icul  as^ea  exacl^  .poiir  diriger  ks  cofistruoieKnSy  et  rem- 
placer leurs  ,lâtoQp.^meiis  fit  lea  règles  inqQrreptes  aii;KqueUes 
îb  #e  fient  M.  JUaivstier  iiréseote  .ce  V^va^i  Un^  Ail»  iCit  Jl^ 
.i^dprt  à  d^  £>rmt|)es  d!uDe  simplicité  remurjqMable,  fondées 
«flF  la  ib^rie  açliieJle  de  la  réiîsiance  des  fluides  et  sur  les 
résultats, qu'il  a, recueillis.  Afin  de  ^e  mettre  à  la.pprtée.des 
^oonsJUrvctemrs  pea  familiarisa  avec,U  langue  des,matliémati-  . 
qiiçs,  il  s'est  JiM^roé  àJ'expositiQP  desx€^e&decijçi9ly.et,àdes 
exeofples  de  leur  application,  renvoyant  à  une  Buate.^  déwe- 
^qppcQient  ,çQmçii^  i^  mss  formules  et  des  priqcrpef  qui  en 
sont  la  base,  CeUe  note  mérite  1^  plus  grande. 4tt«nJlM>P».Qon- 
t^jfkva^i  à  qyusede  Tinport^pice  du  siijel»  m^is  pw/ce  qH'élle 
donne  lieu  >  quelques  observii^ns  s^r  .(ea  métb^^cs  des 
^  sciences.  Noms  j  reviendrons,  liK'«q^e  ^Kms  ^iiro^s.jacbevé  de 
parcourir  tout  l'ouvrage.  Yoiçi>qMelque6r.unc»a.de»  régtes  de 
calcul  que  runteur  év^bUt* 

•Lorsque  rien  ne  diange  4àn%  un  bateau ,  si  ce  n'est  la  vitesse 
de  rotation  des  «ubes  ou  palettea.4^s  r/o^ii^  cct|e  vitesse  et  ccUe 
du  bateau  soot  constamment  491M  le.  mân^  rapport^ 

Le  cube  de  la  vitesse^du  bateau  croit /ep  rww  d^ita  fonce 
de  la  m9<)Uneyet,décroit en  niispn de U.résismv^.dubateau. 
9L  H^restier  estime  cette  résistance  par  la  surface  de  la  section 
du  bateau  suivant  son  mattre  couple^  ou  sa  pliis.giçmide  lar- 

..  " 
donne  poin*  de  déi^ilt  iw  le  voy^e  de  Livtipool  à  Sê^Péteri^l^urg. 
Le  retour  k  Savanniih  fut  de  5o  jours  »  et  il  parak  ^e  U  machine 
à  vapeur  n*j  fut  pat  emplo^éex  Comme  ce  bateau  deTtît  servir  à 
des  voyages  de  long  cours ,  le  constructeur  avait ,  sans  doute  p, 
donné  ses  soins  à  la  solidité,  même  aux  dépens  de  la  vitesse. 
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gear.  Ainsi,  en  prenftilt  pour  mesuré  la  vitesse  impriilléé  à  uii 
bateau  par  une  machine  de  la  foroe  de  S^cbevaox,  on  ne  par- 
viendrait à  doubler  cette  vitesse  que  par  le  moyen  d'unfe 
machine  de  64  chevaux  ;  et,  si  la  résistance  diminuait  de  moitié, 
le  mouvement  serait  entretenu  avec  la  force  d'un  seul  cheval. 
Au  premier  coup  d'oeil,  ces  résultats  du  calcul  semblent  favd- 
rablea  aux  petites  embarcations;  mais ,  lorsqu'il  s'agit  d'appli- 
cations à  des  objets  d'utilité  publique  ou  privée,  d'autres 
élémens  de  calcul  viennent  se  joindre  à  ceux-ci ,  et  ces  nou- 
veaux élémens  ne  peovent  être  soumis  à  la  même  loi,  ni  leurs 
effets  représentés  par  une  formule  d'un  seul  terme.  On  doit 
'  tenir  compte  dé  la  capacité  des  bateaux,  du  poids  et  de  l'en- 
combrement des  machines  et  des  roues,  ainsi  que  de  la  pro- 
vision de  combustible;  des  frais  de  construction,  d'entretien 
et  de  renouYellement;  de  la  force  et  de  la  solde  des  équi- 
pages, etc.;  choses  essentiellement  hétérogènes,  et  qui  ne 
peuvent  conduire  qu'à  un  calcul  assez  compliqué. 

A  la  suite  de  ces  considérations  sur  la  vitesse  des  bateaux, 
l'auteur  a  placé  des  observations  relatives  à  la  forme  et  aux 
dimensions  des  aubes,  à  leur  nombre,  à  leur  vitesse  de  rota- 
tion ,  au  diamètre  des  roues.  On  pense  bien  que  cette  partie  du 
mécanisme  des  bateaux  à  vapeur  ne  lui  a  présenté  aucun  fait 
nouveau ,  rien  qui  ne  f&t  conforme  aux  théories  mécaniques. 
L'application  de  ces  théories  l'a  conduit  à  plusieurs  consé- 
quences ou  résultats  que  l'on  peut  regarder  comme  autant  de 
préceptes-  pour  la  pratique.  Nous  ne  citerons  que  les  plus 
"remariiuUbleé. . 

Si  le  centre  exaction  des  aubes  (1)  demeure  toujours  à  la 
mêlhe  distance  de  l'axe  des  roues ,  les  aubes  peuvent  varier 
d'étendue,  sans  que  la  vitesse  du  bateau  en  soit  considérable- 

(i)  On  nomme  centre  faction  d'une  anhe  le  point  dont  la'  viteàse 
•&t  telle ,  que  la  surface  entière  de  l'aube  y  produirait ,  avec  cette 
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tteot  affectée.  Pour  que' l'effet  des  aubes  puisse  accélérer  la 
marche  du  bateau ,  ilYaUt  que  le  centre  d'aetioo  soit  rapproché 
de  l'axe^  ' 

Lorsqu'un  bateau  à  vapeur  rehionte  une  rivière  par  on 
'mécanisine  de  roues  à  aubes ,  pour  que  la  consommation' du 
«combustible' soit  la  moindre  possible^  il  lant  que  la  vitesse 
imprimée  par  la  machine  soit,  par  rapport  aux  bords  de  la 
rivière,  la  moitié  de  celle  du  courant,  ou  dans  une  eau 
tranquille,  une  fois  et  demie  cette  même  vitesse.  Dans  oe 
cas,  la  force  nécessaire  pour  faire  remonter  le  bateau  à  la 
rame  ou  avec  des  roues  k  aubes  est  triple  de  celle  qui  suffirait 
pour  le  halage. 

Avec  une  corde  et  un  treuil ,  la  plus  faible  machine  peut 
foire  mouvoir  les  plus  grands  bateaux  contre  le  courant  le 
plus  rapide  :  cette  proposition  est  une  des  formes  sous  lesquelles 
on  peut  énoncer  les  propriétés  du  levier. 

L'usage  du  treuil  et  des  cordes  pour  remonter  les  rivières 
est  toujours  utile,  si  l'on  ne  considère  que  la  mesure  de  force 
nécessaire  pour  ce  travail  :  lorsqu'il  s'agit  de'  descendre,  les 
roues  peuvent  devenir  plus  avantageuses,  et  leur  supériorité 
sur  le  treuil  commence  lorsqu'elles  frappent  Teau  avec  une 
vitesse  égale  à  celle  du  courant 

M.  Marestier  a  cru  devoir  limiter  ses  recherches  sur  les 
machines  à  vapeur,  regarder  leur  histoire,  leur  structure  et 
leur  action  comme  suffisamment  connues,  et  ne  s'occuper  que 
de  celles  qu'il  trouverait  sur  les  bateaux  à  vapeur  des  États- 
Unis.  11  en  décrit  deux  essentiellement  différentes ,  quant  à 
l'état  de  la  vapeur  qu'elles  emploient  :  l'une  est  à  pression 
simple,  et  l'autre  donne  à  la  vapeur  une  force  élastique  ca- 

vitetie,  un  effet  égal  à  celui  dent  elle  est  chpable  en  raitoa  de 
la  somme  des  actions  exertéts  sur  rcau  par  ses  parties  pins  ou 
r.  moins  distantts  d^  Tasci 
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p^le  4«. soutenir  unecdliMtoeile  neronre  de  9  déoiniètves 
ôik  «aviron  33  ipoaœs  de  bouttur.  Bepnis  k  ccostrucdon  de 
la  première,  qui  est  celle  du  bateau  de  New-Torck  le  Gftoii*- 
tMfr  JJvmgsUnif  on  y  a  joint  un  réguUueiâr  simplifié  dont 
Motoe  >  auteur  donne  aussi  b  description»  La  seconde  est  sur 
iQgima,  iMileau  de  Phîlsidelphie.  Apràs  Vinoroduoitoo . d'une 
cbrcainto  quantité  de  vapeur  dans  le  cylindre  1  la. coofenjOnioa- 
iion  avec  la  chaudière  est  fermée,  et  la  vapeur  agit  eo  se 
dilatant  Outre  la  dimioulîoB  de  force  élastique  produite  par 
^rarélaotiDn,  la  vapeur -erii  éprouve  me  autve  en  raison  du 
refroidissemefeit  M.  Marestîer  (aitr»  dans  4ine  note,  une  aw^^- 
cation  de  l'analyse  mathématique  à  la  mesure  de  ce  douUe 
lafiet^/d'apràs  les  faita  constatés  et  les  hjpodièses  les  plus 
•probables;  «isp  ce  point  de  physique  n'est,  pas  encore  suf&san- 
«Mal  obsorvéw.Un  icoisièneeiteiiiple  de.macUiMis  à  vapeur  est 
la  machine  du  bateau  -la  Suipriê^^.Ae  ;Bammore.  Celle '-ci 
«liroduk  immédiatement,  le  mouvement  de  votadoUy  et  le  corn- 
HHiniqoe  ,aux  roues  sans  Manciers  ^  ni  Mtes,  nïvoianê, 
;aans,|OiMecette.partie  da  mécanisme  des  machines  ordinaires 
qlii.tfaaafoFme'le  mouvement  alteii9Atif:du|Hston  en  mouve- 
weolrcirciitarirrc y  pour  le  communiquer  ^wvx. roues.  Les  ma- 
chines à  rotation  immédiate  construites. aux  États-Unis  sont 
dues  à  M.  STjXBSy  de  Rakiffiore:  Leur;  description  donne  lieu 
-k  de. nouvelles  recherchas  •mathématiqueS)-^t,par  conséquent 
•À'Une  nouvelle  note.^  L'auteur  «  s'est  occupé,  particulièrement 
des  moyens  de  diminuer  les  frottemens  dans  ces  sortes  de 

•  machines y.en.déterminantia forme 4es,par^ino|j«ilfs  etleor 
situation  par  rapport  aux  pièces  fixes ,  pour  ique  le  frottement 
des. unes  sur  les  autres  soit  un  minim^m^  Il  termine  son  mé^ 

.  moire  par  Texposition  des  diverses  manières  de  disposer  les 

•  machines  à  vapeur  dans  le^  haieauXt  et  par  des  observations 
surles  chaudières,. sur  leur  forme,  4eur  réaislance,  leur  durée; 
sur  la  forme  des  foyers,  sur  ceUe  des  cheminées  et  de  leur 
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haulMir 9  etc.  Une  dermèré  note  doone  k  detcriptien  de  éinn 
moyiftis  proposés  oo  enakyàê  «or  Amériqne  pour  remplacer,  ks 
iraities.  Ils  n'ont  pas  été  ju^  aasea  dignes  d'attention  |)OQr 
tronTcr  place  dans  te  inémoire;  mais,  réunis  en  une  sorte  de 
répertoire,  ils  peuvent  liire  naître  des  idées  :  peut-^re  mène 
y  trouvera-ft^n  quelque  chose  d'utile.  Ils  serviront  au  «oins 
à  témoigner  que  M.  Marestîer  n'a  rien  omis  de  ce  qui  était 
relatif  à  sa  mission. 

▲fin  de  ne  pas  interrompre  la  ^érie  des  notions  sur  les  bar 
teaux  à  vapeur,  nous  n'avons  point  parlé  cks  knteaux  à'  nuH 
nége  employés  pour  le  passage'dca  rivières,  etdont  ilestiail 
mention  dans  cet  ouvrage.  -Ils  sont  <à  doublé  carène,  c'est«4^ 
dire  eooqiosés de deua  bateaux accoùptésefe tenosà  une cer« 
taine  dislance  l'un  de  l'antre.  Le  monvemcnt  de  rotation  pro- 
duit directement,  par  les  dievaux  peut  être  transmis  anx  roues 
par  ptuaieurs  moyens  connilSf  et  peu  diflerens  les  uns  des 
autres  quant  à. l'effet  Sur  les  conceptions  de  cette  nalnre, 
TEuréfie  peut  se  passer  d'interroger  rAmérique*  . 
-  B^vencos  à'ia  note  où  l'auteur  «l^inoitlr^  iénpnn^pes  rekitifs 
4ui  nummunemi  des.  haieoMx  à  vapeur^  Le  mot  iUinonirer  n'est 
pas  pris  dans  le  sens  rigoureux;  il  désigne  senlement  une  ex* 
position  des  théories,  telles  qu'elles  80nt,.et  des  conséquences 
que  l'on  peut  en  déduire..  L'auteur  commence^ par  reconnsitre 
que  nous  ne  savons  pas  encore  asses  ni  sur  lemode  d'action  de 
ta  vapeur,  m  sur  la  réaislanoe  des  fluides ,  et  qne  nos  calculs  ne 
sont  fondés  que  sur  des  hypodièses.  La  constraolîoo  des  ma- 
cfaîoes  à  vapeur  et  eeUe  des  bateaux  deinlndent  encore  de 
nouvelles  connaissances  à  deux  classes  de  saVsns,  les  physi* 
ciens  et  les  géomètres  :  c'est  aux  seconds  quelos  redierches  hy- 
drodynamiques sont  dévolues.  )Yous  n'avons  jusqu'ici  que  de 
mesqmnes  expériences  sur  la  résistance  de  l'eau  :^  les  applica* 
tions  les  plus  importantes  que  Ton  est  dans  le  cas  d'en  fiiire, 
aorteiit  deslinritesdes  résultats  obtenus^  et  ne  sont  plus  guidées 
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qae  par  la  théorie.  On  s*est  borné  k  de  irès- petites  viietse^t 
tandis  que,  pour  les  besoius  de  la  navigation,  il  eût  fallu  pou»- 
jer  les  observations  au  delà  du  mouvement  le  plus  rapide  que 
l'on  puisse, imprimer  à  im  vaisseau.  On  ne  manque  pas  de 
moyens  de  produire  tous  les  degrés  de  vitesse  :  mais  il  en  est 
un  dont  on  n'a  point  encore  fait  usage,  et  qui  paraît  convenir 
mieux  que.  tout  autre  aux  recherches  dont  il  s'agit ,  parce  qu'il 
offre  une  force  illimitée,  quant  à  ses  efifets ,  divbible  à  volonté ^ 
facile  à  régler,  et  qui  prend  sur-le-champ  la  direction  qu'on  lui 
trace;  c'est  un  corps  de  soldats  bien  exercés.  Cette  force  intel- 
ligente, active,  accoutumée  au  commandement,  sachant  main*^ 
tenir  la  régularité  de  ses  mouvemens ,  malgré  les  i^tades  que 
peuvent  opposer  l'inégalité  du  terrain  ou  d'autres  circonstances 
locales,  seconderait  beaucoup  mieux  que  toute  autre  les  tra» 
vaux  des  savans  chargés  de  faire  les  expériences.  An  milieu 
•d'uue  paix  dont  tout  présage  la  durée,  il  n'y  aurait  sans  doute 
aucun  inconvéuient  adonner  cette  destination  à  quelques  corps 
d'infanterie.  On  peut  assigner,  aux  environs  de  la  capitale,  un 
lieu  très-convenable ,  tant  pour  le  séjour  des  troupes  que  pour 
les  moyens  d'observations  et  de  recherches,  et  l'on  aurait  l'a- 
vantage d'exécuter  ces  grands  travaux  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
<lémie  des  soienoes.  La  France  qui  prit  dans  tous  les  tems  l'ini- 
tiative de  ces  nobles  entreprises,  mériterait  encore  une  fois  la 
reconnaissance  du  monde  savant 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  M.  Marestier  a  réso- 
lu, aussi  bien  que  cela  était  possible ,  les  questions  qu'il  a  trai- 
tées, et  ses  méthodes  de  calcul  peuvent  être  appliquées  avec 
confiance  ':  mais  la  théorie  né  profitera  point  de  ses  recherches; 
les  observations  qui  la  perfectionnent  suivent  une  autre  marche  ; 
elles  soumettent  les  faits  à  une  analyse  complète ,  elles  isolent 
-chacune  des  causes  qui  concourent  à  la  production  du  résultat, 
déterminent  sa  loi  particulière  et  parviennent  ainsi  à  la  mesure 
«le  Yedet  total.  M.  Mareslierne pouvait  suivre  cette  méthode» 
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nî  en  Amérique ,  ni  dans  la  rédaction  de  son  ouvrage  :  ce  sera 
par  des  expériences  directes  et  spéciales  que  Ton  pourra  ter- 
miner ce  que  son  mémoire  laisse  encore  imparfait. 

UJppendice ,  qui  Tient  à  la  suite  du  Mémoire  sur  les  bateaux 
à  vapeur,  est  très-court ,  en  raison  du  nombre  et  de  l'impor- 
tance des  objets  sur  lesquels  l'auteur  a  étendu  ses  obse/vations. 
Il  donne  les  tables  des  dimensions  des  goélettes  américaines 
et  de  quelques  autres  navires  des  États-Unis ,  avec  des  re- 
marques sur  la  mâture  et  sur  le  gréement.  Il  passe  ensuite  à  la 
description  des  machines  à  curer  qu'il  a  vues  dans  les  ports  des 
États-Unis;  elles  sont  àmanégj?,  et  beaucoup  moins  puissantes 
que  celle  qui  manœuvre  sur  la  Seine.  Les  belles  machines  de 
M.  Brunel  pour  la  fabrication  des  poulies  n'ont  pas  été  introduites 
en  Amérique;  on  les  a  trouvées  trop  dispendieuses.  Dans  l'arse- 
nal de  Washington,  des  scies  et  des  machines  de  poulierie  sont 
mises  en  mouvement  par  une  machine  à  vapeur  :  on  trouve  ici 
la  description  de  ce  mécanisme.  L'art  du  forgeron  n'est  pas 
aussi  avancé  en  Amérique  qu'en' Angleterre;  la  fabrication  des 
chunes  d'amarrage  emploie  quelques  machines  que  l'auteur  dé- 
crit. Il  a  TU  préparer  dans  l'arsenal  de  Washington  un  appareil 
pour  éprouver  ces  chaînes  ;  on  s'en  promet  une  tension  de  trot» 
cents  tonneaux  :  d'autres  moyens  connus  auraient  produit  un 
effet  encore  plus  grand.  Les  corderies  des  États-Unis  préfèrent 
le  chanvre  de  Russie  à  celui  du  pays.  liCS  machines  à  fabriquer 
les  clous  coupés  sont  en  grande  activité,  et  font  jusqu'à  140 
clous  par  minute  :  M.  Marestier  les  décrit  avec  soin.  H  faut  aussi 
connaître  quelques  outils  adoptés  depuis  peu  dans  les  arsenaux 
de  la  marine ,  et  notamment  les  tarières  propres  à  percer  les 
bois  durs  de  l'Amérique.  Depuis  son  retour  en  France, H  a  £iit 
à  Lorient  des  expériences  pour  comparer  ces  outils  à  ceux  que 
l'on  emploie  dans  Us  chantiers  de  la  marine.  Le  résultat  de  ces 
épreuves  n'est  point  favorable  aux  tarières  américaines;  mais 
Tauteur  pense  que  la  nature  des  bois  et  leur  d^é  de  dureté 
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p^ut  «vpir  i^Sêié  sur  1^  xésuluts  quil  a  obtenus  y  et  que  ce 
q«i«ii^réu9sir«i|  pflip(  ^Brfest  pourrait  être  tenté  àXouloa  avec 
plus  de  succès^ 

L'atlas  est  composé  d.e  17  planche»  iurfolio.  Point  de  luxe 
de  desmi  ;  maia  d^  (a  uefteté  et  de  la  pné/si^pa.  C'^  une  ivayre 
de.  M'  Chapuy,  ançico  ij^génieur  de  la  marine 9  coopu  par  ses 
Wites  lithographies.  Son  nom  suffit  pour  garantir  la  bopne  i^xé- 
cntîon;  jusque  da^s  le«  ppoindres  détails,  du  d^«ain  le  plus  dif- 
ficile et  le  plus  minutieux. 

TerfiBÛBOfles  cet  article»  en  jetaot  un  coup  d-qsil  rapide  sur  les 
pro<Ugés  opérés  en  Amérique  par  les  bateaux  à  Tapeur ,  et  sur 
les  services  qu'ib  rendront  aux  qouvelles  républiques  de  ce 
eoutinent.  Dans  ce  que  nous  dicous  du  pa^^é  et  d|i  puésent, 
M.  Marestier  sera  notre  guide. 

Le  basftin  du  Mississipi  est  au  mpio»  six  fois  ausfi  é^du  que 
la  Fraoce»  et  généralement  |^ua  cultivable.  Cet  immense  terri« 
taire  B*a  de  conisct  avec  la  mer  qu'à  l'embo^iQhjgure  di^  fleuve. 
Aucun  établi6semeu4  européen  ne  pouvait  se  fi^rmov  nt  3e  main- 
tenir  k  une  grande  distance  de  oeUe  embouchure  9  fana  éudilir 
des  communications  avec  lea  pays  peuplés ,  manufacturieiK^  pi| 
comme>rçans;  mais  la  t^me  gfiposait  à  ces  r^mm wicatjoos  des 
marais  »  des  foréu  impénétrables ,  des  légions  de  reptiles  dan- 
gereux ou  dégoùtans»  des  bétes  féroces ,  des  hommes  plus  re- 
doutables que  tons  ces  /mlmanx.  Les  rivières  étaient  dPAC  les 
seules  voies  praticables  ;  mais  les  ressources  qu'elles  procuraient 
étaient  coosidéraUement  diminuées  par  la  lenteur  de  la  navi- 
gation. Autrefois  »  le  trajet  de  la  Nouvelle-Orléans  ^  Loiiisville 
sur  rohio,  distance.de  670  lieues  de  poste»  suivant  le  cours 
des  rideras  9  ne  durait  pas  moins  de  trois  moi»  ;  ai^ourd'hui , 
quelques  bateaux  de  la  NouveHeOrléans  vont»  en  i4  jours, 
jusqu'à  Cincinnati,  &4  lieues  plus  haut  que  Lûuiaville.  Avec  ces 
moyens  de  transport ,  de  commerce  et  de  rdàiions  sodaLes ,  les 
déserts  ont  reçu  des  halûtans^  des  cités,  des  états  se  sont  for- 
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les  9  FnMtruciîoii  s*est  répAndne,  les  joumàux  ont  circiiM;  lei 
hordes  barbares  ont  éié  refoulées  jusque  dans  les  régions  enn. 
cere  dédai^ées  par  l*l»aniine  cmHsé.  Lorsque  des  c9Miux  9^ 
wamt  établi  lajoactioa  des  grands  laes  du  Canada,  avee  l'OhM^rf 
quelques  aoires  affluent  du  Misfnmpi»  un  connoenDe  aetlf  n4 
lardera  pas  à  répaadre  Taisattoey  les  arts,  la  population  sur,  la 
▼este  étendue  de  Tancienne  Louisiane,  Si  la  politique  euve^ 
péenne  n'easpéche  point  la  construction  de  canaux  qui ,  pnolofftT 
géant  La  navigation  dn  Missouri ,  fusnehisseut  les  limites  de  $m% 
bassin  et  préparent  la  janetiott  des  deux  Océans ,  une  partie  dM 
coounetoe  de  la  Chine  et  des  Indes  prendra  icellenoimwlW  ûin 
rection  :  il  est  abé  d'en  prévoir  les  cooséquenecs* 

Dans  l'Amérique  méridionale ,  deux  fleuves  du  premier  ordre 
reçoivent  les  eaux  d'une  même  rivière  :  la  nature  a  fait  tous  h*s 
frais  de  cette  navigation  intérieure.  Lorsque  des  bateaux  à  vr- 
peur  circuleront  entre  l'Orénoque  et  le  Maragnon,  passeront 
da  l'un  à  l'autre  sans  redouter  les  forces  navales  de  l'Europe , 
ils  seront  pour  la  république  de  Colombie  un  puissant  moyen 
de  défense 9  en  attendant  qu'ils  puissent  contribuer  à  raceroi?<' 
sèment  de  sa  population  et  de  ses  richesses. 

La  république  Argentine  (  Buénos-Ayres  )  a  peut-être  encore 
plus  besoin  de  bateaux  h  vapeur  que  celle  de  Colombie.  Ses 
destinées  ne  sont  point  indépendantes  de  celles  du  Pérou  et  du 
Chili  :  tous  les  nouveaux  états  fondés  en  Amérique  se  doivent 
des  secours  mutuels,  jusqu'à  ce  que  leur  affranchissement  ne 
rencontre  plus  d'opposition.  Les  opérations  de  la  guerre  sur 
une  ligne  de  plus  de  mille  lieues  exigent  une  grande  rapidité  de 
mouvemens,  des  correspondances  fréquentes  et  assurées  ;  il  n*y 
a  que  les  bateaux  à  vapeur  qui  puissent  satisfaire  aux  besdins 
d'une  telle  guerre. 

Deux  colonies  françaises  sont  pourvues  de  bateaux  à  vapeur. 
La  Guiane  française  en  possède  un  dont  la  machine  est  de  5(i 
chevaux  :  nous  manquons  de  documcns  sur  l'usage  que  l'on  en 
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fait  En  Afrique,  deux  bateaux  de  3a  chevaux  naviguent  sur  le 
Sénégal,  et  remontent  ce  fleuve  jusqu'à  35o  lieues  de  son  em^ 
bouchure.  En  France,  les  bateaux  de  la  Gironde  et  de  la  Ga- 
ronpe  transportent  des  voyageurs;  ceux  de  la  Seine  ne  peuvent 
rendre  le  même  service ,  parce  que  les  sinuosités  de  la  rivière 
rallentissent  trop  cette  voie  de  communication  :  on  n'en  fait 
usage  que  pour  le  transport  des  marchandises.  La  Loire  com- 
mence À  tirer  parti  du  nouveau  mode  de  navigation  :  on  a  tout 
lieu  d'espérer  que  les  machines  de  M.  Parkins  donneront  le 
moyen  de  placer  des  bateaux  à  vapeur  sur  des  rivières  qui  n'ad* 
mettraient  point  ceux  qui  seraient  chargés  du  poids  énorme 
d'une  ancienne  machine. 

Frbrt. 
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Db  la  Rl^I&lON  GONSIDBRU  JiAVS  SA  50tïRCB,  SBS  FOBMBS 
BV  ftBS  DBTBLOPPEMENS  ;  par  M.  B.  CONCTAITT  (l). 

Si  ces  trob  mots,  source,  /ormes,  développemens ,  étaient  ' 

déterminés 9  on  aurait,  dans  le  titre  et  en  trois  mots,  l'analysç 
de  l'ouvrage.  Ils  le  seront,  sans  doute,  mais  à  grande  dis- 
tance, car  l'ouvrage  doit  avoir  trois  volumes  et  il  n'y  en  a 
qu'un  de  publié  aujourd'hui. 

Il  n'est  peut-être  pas  très-rmalaisé  de  pressentir  les  de  lermi* 
nations  que  ces  mots  recevront  de  hauteur,  et  je  voudrais  les 
deviner  pour  les  ranger,  ici  près  à  près;  elles  pourraient  sa 
prêter  par  cette  proximité  plus  de  lumières  encore. qu  elles  ne 
pourront  en  perdre  par  ma  rédaction. 

La  nature  du  sujet ,  la  célébrité  de  l'auteur  ,,les  circonstances 
où  le  livre  est  publié ,  tout  concourt  à  donner  plus  d'un  genre 
d'uaportance  à  cet  ouvrage,  et  même  aux  jugemens  publics 
qui  en  seront  portés.  Tout  impose  ici  tous  les  scrupules,  et 
ceux  du  goût  qui  en  a  beaucoup,  et  ceux  de  la  religion  qui  en 
a  bien  davantage. 

n  7  a  dans  l'homme,  dit  M.  Benjamin  Constant,  et  dans 
l'homme  seul,  parnù  tous  les  êtres  organisés  et  sensibles  de 
notre  globe,  un  sentiment  religieux  qui  se  manifeste  diverse- 
ment, mais  qui  existe  également  et  dans  les  hommes  sauvages 
et  dans  les  hommes  civilisés,  et  dans  ceux  qui  sont  les  plus 
ignorans  et  dans  ceux  qui  sont  les  plus  éclairés  ;  identité  et 
diversité  qui  ont  pour  cause  et  pour  mesure  nécessaires  la 


(z)  Paris,  t8s4.  T.  I«* .  In-^  de  xi.it  et  370 pages.  Bossange  père , 
nie  Richelieu,  n"  60  ;  Flrmin  Dîdot  ;  Treattell  et  Wûrtz.  Prix  6  fir. 
T.  xxn*'^ Novembre  1824.  ai 
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presque  identité  de  l'organisa  lion  et  la  variété  si  grande  dfe 
tous  les  degrés  de  civilisation;  voila  la  source. 

Cette  source  est  cachée  dans  le  cœur,  puisqu'elle  est  un 
sentiment;  elle  se  produit  au  dehors  par  des  craintes  et  par 
des  espérances;  par  des  opinions  et  par  des  dogmé^;  par  des 
solennités  où  le  chant  reçoit  des  lois  pour  donner  des  émotions 
pieuses,  où  le  discours  crée,  avec  des  mots  vulgaires,  des  for- 
mules sacrées  ;  voila  les  formes.  Cette  expresMon  formes , 
peut  senfibfcr  bien  scolastiqite  pour  le  style  de  l'auteur  et  de  la 
matière  ;  c'est,  toutefois ,  celle  dont  se  servaient  les  Platon  et  Tes 
Aristote,  pour  indiquer  dans  les  phénomènes  de  la  nature  ce 
qui  en  constitue  la  loi  ;  et  Bacon  qui  change  si  souvent  leur 
langue,  a  maintenu  ce  mot  dans  le  même  emploi. 

Les  formes  ou  cultes,  c'est-à  dire,  la  manière  dont  «se  mani- 
festé le  sentiment  religîeiix,  restent  quelquefois  les  mêmes 
durant  un  long  cours  de  siècles;  mais,  puisqu'ils  c6nimencent 
dans  la  profonde  ignorance  de  la  vie  sauvage  et  qn'iU  favori- 
sent la  civilisation  et  les  arts  par  des  réunions  fréquentes, 
nombreuses  et  régulières;  ils  cessent  de  convenir  dans  le  pro- 
grès des  côntiaissances;  ils  varient  plus  d'une  fois  dans  le  pas- 
sage des  sanctuaires  des  forêts-  aux  sanctuaires  de  TarchitiTC- 
ture;  quand  le  ciilte  blesse  le  sentiment  religieux,  le  sentiment 
religieux  change  le  culte  ;  et  voila  les  développemsns. 

Le  titre  ainsi  expliqué,  on  peut  entrevoir  quels  seront, 
dans  l'ouvrage,  l'objet  et  le  but  de  chacun  des  trois  volumes, 
quoiqu'il  n*en  paraisse  qu'un  en  ce  moment.     *  ' 

Le  premier,  celui  que  nous  venons  de  lire,  que  tout  le 
.monde  lit  ou  lira ,  traite  du  sentiment  religieux  comme  inhé- 
rent à  la  nature  de  l'homme;  comme  indispensable  ù  la  morale; 
comme,  ^nécessaire  pour  donner  une  vraie  grandeur  à  nos 
destinées  ;  pour  que  tout  l'ordre  social  privé  de  ses  inspirations 
PC  soit  pas  flétri  et  glacé  par  les  calculs  de  l'égoïsme  qui  en 
de viend raient  les  seuls  fondemens* 
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C^cst  comme  bdies  plus  encore  que  comme  bonnes  que 
Tauteur  pense  qu'on  doit  adorer  les  vertus;  et  il  a  peine  à 
croire  à  quelque  chose  de  beau  sur  la  terre ,  lorsque  l'absence 
du  sentiment  religieux  laisse  paraître  la  vie  et  la  mort  si  voi- 
sines l'une  de  l'autre ,  lorsque  les  tombeaux  sont  pour  nous  des 
demeures  étemelles  et  non  des  passages  à  une  immortelle 
existence 4  existence  dont  le  sentiment  religieux,  ou  le  tact  de 
la  Divinité  9  selon  l'expression  de  Jamblique,  peuvent  seuls 
nous  donner  la  certitude. 

Dans  le  second  volume ,  il  sera  question,  sans  doute,  àe 
toutes  les  formes  sous  lesquelles  et  par  lesquelles  le  sentiment 
religieux  a  paru  dans  l'espèce  humaine,  aux  lieux  et  aux 
époques  où  l'on  a  pu  l'observer;  ce  sera  l'histoire  de  toutes 
les  croyances  et  de  tous  les  sacerdoces. 

Là  se  montreront,  tels  qu'ils  se  montrent  encore  dans  plu- 
sieurs parties  de  la  terre,  \^/étiches  ou  les  cultes  rendus  à 
des  rochers,  à  des  arbres,  à  des  insectes,  à  des  animaux;  les 
allégories  mythologiques,  ou  les  dieux  de  l'antique  Grèce  et 
de  l'antique  Eome,  qui  n'étaient  que  les  élémens,  les  phénq- 
mènes ,  les  partie^  les  plus  éclatantes  de  l'univers  visible  ;  Içs 
facultés,  les  passions,  les  talens,  les  vices  et  les  vertus  du 
monde  moral  ;  les  traditions  des  événemens  qui  occupaient  le 
plus  de  place  dans  la  mémoire  et  dans  les  entretiens  des  peu- 
ples ;  et  tout  cela  personnifié  par  <des  abstractiom  très-ingé- 
nieuses, mis  en  action  et  par  la  poésie,  et  par  l'éloquence, 
et  par  tous  les  arts  du  ^oùt  qui  luttent  de  puissance  divine 
avec  la  parole. 

Là  paraîtront  les  révélations ,  et  principalement  celles  des 
juifs  et  des  chrétiens  qui,  malgré  la  nature  également  ma- 
gnifique, qu'ils  avaient  sous  les'yeux,  et  malgré  leurs  âmes 
également  passionnées,  ne  cherchèrent  ni  hors  d'eux,  ni  en 
eux ,  aucune  de  ces  fictions  assez  fertiles  en  dieux  pour  avoir 
(ait  dire  à  Bossuet  :  Tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  même ,  et 
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^  Àe  monde  créé  pour  manifester  sa  gloire  semblait  la  lui  avoir 
usurpée. 

Dans  ces  révélations  aux  chrédens  et  aux  joifs,  M.  Benjaoïiki 
Constant  aura  à  faire  voir,  non  des  foules  de  dieux  abstrtiits 
de  la  nature  et  personnifiés  par  le  génie,*  mais  Dieu  en  per- 
sonne revendiquant  et  reprenant  ses  titres  de  mattre  et  de 
gouverneur  de  l'univers  :  forme  devant  laquelle  assurément 
s'évanouissent  tontes  les  formes  précédentes,  et  qui  ne  peut 
laisser  à  aucune  forme  ultérieure  de  moyen  de  la  perfectionner, 
à  moins  que  Dieu  en  personne  ne  reparût  encore  à  des  yeux 
mortels.  La  difficulté  est  grande  ici  ponr  ce  perfecdonnement 
progressif  que  Tauteur  aime  et  vante  tant»  et  qu'il  croit,  contre 
l'opinion  générale,  aussi  propre  aux  religions  qu'aux  arts,  aux 

^sciences  et  à  la  raison  humaine. 

Le  troisième  volume ,  deve^iu  plus  facile  par  les  deux  pre- 
miers, cherchera  dans  les  tableaux  déjà  tracés  des  maux  et  des 
biens,  faits  à  l'espèce  humaine  par  les  cultes  qui  ont  exercé  sur 
elle  le  plus  de  puissance,  à  quoi  positivement  ont  dû  tenir  et 
eesmanx  et  ces  biens;  par  quelle  foroe  religieuse,  légale  et 
morale,  il  eût  été  possible  de  multiplier  les  uns  et  d^écartdr 
les  autres.  Parmi  tant  de  parallèles  à  instituer  entre  tant  de 
cultes,  avec  beaucoup  de  méditations  de  l'homme  et  quelque 
concours  du  ciel ,  on  ne  doit  pas  rester  sans  espérance  qu'il 
s'offrira  une  forme  dans  laquelle  s'associeront  les  traits,  les 
caractères  et  les  inspirations  les  plus  dignes  de  la  nature  hu- 
maine, et,  s'il  se  peut,  de  la  divine;  les  plus  propres  par 
leur  réunion  à  constituer  pour  des  siècles  sans  fin  un  culte 
universel  et  étemel. 

Ce  ne  sont  là  encore  que  les  vues  les  plus  générales  de  tout 
l'ouvrage  et  ïes  linéaraens  les  plus  rétrécis,  les-  plus  rac- 
courcis des  détails  qui  les  développeront  dans  les  trois  volumes; 
et  cependant,  nous  croyons  pouvoir  fonder  sur  ce  peu  dfe 
données,  des  observatkms  et  des  considérations  qui  poiis^ 
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nmc  engager  Tauleur  à  réviser  et  à  remanier  quelque^rune». 
de  ses  belles  coneeptions. 

M.  Benjamin  Constant  eût  pu  se  dispenser  de  tant  de  soins ^ 
dVaprit  et  de  peines ,  pour  établir  solidement  qu'il  y  a  un  sen- 
timent religieux  dans  Tbomme.  Ce  sentiment  seuvent  combattu 
n*a  jamais  été  contesté.  De  tont  tems  on  a  parlé  de  notre 
fibre  religieuse  ;  et  de  nos  jours  le  docteur  Gall  en  a  fait  une 
bosse  :  ejq>ressioiis  empruntées  toutes  les  deux  au  physique 
de  rhomme  par  la  forte  conviction  que  la  religion  lui  est  ausai 
naturelle  que  ses  organes* 

Mais  que  M.  Benjamin  Constant  a  bien  mieux  choisi  ou  trouvé 
Son  expression!  Sentiment  religieux  est  k  la  fob  plus  heureux 
et  plus  exact.  Car  le)  religions  résident  dans  les  âmes,  et  il 
a  été  infiniment  rare  que  les  âmes  aient  passé  pour  des  substan* 
ces  matérielles.  Et  le  vulgaire ,  et  les  docteurs,  et  les  phi- 
losophes,  tous  ont  reconnu  presque  sans  dissidence  qu'on 
naissait  dans  l'espèce  humaine  avec  une  Ame  spirituelle ,  qui 
seule  a  le  besoin  et  l'amour  des  religions.  Ceux  mêmes,  et  il» 
n'ont  été  nulle  part  en  grand  nombre ,  ceux  qui  ont  fait  la 
guerre  aux  cultes,  se  sont  plaints,  tantôt  avec  douleur,  tan- 
tôt avec  dérision,  des  soumissions  et  des  exaltations  trop 
passionnées  des  enfans  de  l'homme  devant  lé  ciel  et  devant 
les  autels.  Il  s'est  même  rencontré  des  raisonneurs  qui  n'ont 
pas  pu  comprendre  comment  on  a  défini  l'homme  un  animal 
raisonnable,  et  qui  ont  proposé  de  le  définir  un  animal  re* 
ligienx. 

On  peut  donc  regretter  que  M.  Benjamin  Constant  se  soit 
tant  étendu  sur  les  preuves  de  ce  sentiment  religieux  de 
l'homme,  si  généralement  avoué  et  professé;  et  qu'il  n'ait 
pas  employé  plus  de  son  travail  et  de  son  talent  à  peindre 
et  à  définir  cet  iqstinct  céleste  par  ses  véritables  attributs 
sur  lesquels  on  n'est  pas  à  beaucoup  près  également  d'ac- 
cord, et  qu'on  doit  pourtant  connaître  de  la  manière  la  plus 
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distincte  pour  qu'il  répande  sur  la  terre  les  Terlas  et  fes 
biens  que  l'auteur  espère  de  ses  développemens. 

L'auteur  définit  le  sentiment  religieux ,  ie  besoin  que  Vhomme^ 
éprouve  de  se  mettre  en  communication  avec  la  nature  qui  Ven-^ 
taure  et  les  forces  inconnues  qui  lui  semblent  animer  cette 
nature. 

Cette  définition  convient  trop  aux  sciences  naturelles,  à  la 
chimie,  à  la  physique,  pour  couTentr  beaucoup  au  sentiment 
religieux. 

Le  physicien  et  le  chimiste  aspirent  à  découvrir  les  force» 
inconnues  qui  se  déploient  et  se  cachent  dans  les  phénomènes 
de  l'univers,  afin  d'en  mettre  la  puissance  dans  les  mains  de 
l'homme;  et  combien,  depuis  quelque  tems  surtout,  n'ont-* 
ils  pas  fait  de  découvertes  qui  ont  réellement  beaucoup 
accru  nos  forées  et  nos  prospérités  I 

Le  sentiment  religieux ,  bien  différent,  est  soudainement  et 
profondément  excité  au  spectacle  de  la  magnificence  et  de 
l'ordre  qui  éclatent  dans  les  tableaux  et  dans  les  rapports  du 
ciel  et  de  la  terre.  A  l'instant  même  oit  l'homme  reçoit  celte 
émotion,  se  présentent  à  lui  les  idées  très- vagues,  mais  très* 
dominantes,  d'un  maître  et  d'un  gouverneur  invisible  et  par- 
fait de  l'univers,  d*un  juge  inaperçu  des  actions  humaines, 
qui  les  aperçoit  toutes  pour  leà  récompenser  ou  les  punir. 
Qu'on  ôte  ou  qu'on  change  un  seul  de  ces  traits,  il  n'y  a  plus 
de  sentiment  religieux.  Tous  sont  nécessaires  pour  le  composer  ^ 
et  parmi  tant  de  cultes  de  la  terre,  où  ont  été  ceux  qui  le» 
ont  réunis  ?  Les  prétendus  adorateurs  Aes/étiches  et  des  divi- 
nités mythologiques  ont-ils  même  jamais  éprouvé  quelque  chose 
d'approchant,  de  ce  que  nous  nommons  adoration ^  religion  ? 
Croyait- on  chercher  et  encenser  des  maîtres  et  des  gouver-^ 
neurs  de  l'univers,  des  pères  et  des  juges  du  genre  humain^ 

Quand  sur  les  bords  du  Nil  les  peuples  imbéciles, 
L'encçnsoir  h  la  main  ,  cherchaient  les  crocodiles  ? 
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Non;  pour  les  hordes  tiiôme  les  plus  rapprochées  des  brntes, 
le  serpent  d'airain,  fi^re  du  serpent  en  vie,  et  le  serpent  eii 
vie,  figure  de  tout  ce  qui  est  souple,  envenimé  et  méchant,  ne 
peuvent  être  des  dieux  :  la  roche  ou  la  grosse  pierre  devant 
laqiieile  s'arrête  et  se  t;ourbe  le  Lapon,  est  fout  au  plus  un 
reposoir,  où ,  à  travei*s  les  nuages  et  les  ténèbres,  il  aura  ora 
voir  souvent  ce  qu'il  craint  et  ce  qu'il  implore  dans  son  imagi-» 
nation  ;  et  les  voyageurs  auront  pris  Uautet  pour  le  dieu. 

Qufliit  aux  allégories  des  poèmes  et  des  temples  grecs  et 
romains,  tous  ces  dieux  éclos  du  cerveau  des  poètes  y  suivant 
l'expression  de  Boileau,  ont  toujours  été  regardés,  non  comme 
les  maftres  de  la  nature,  mais  comme  ses  représentations  et  ses 
emblèmes.  Feindre  ainsi,  c'était  peindre;  et  ce  que  Ton  pei- 
gnait n'était  pas  encore  la  nature  elle-même,  mais  ses  élémens, 
ses  forces ,  ses  actions  et  se»  parties  séparées  l«s  unes  des  autre». 

La  morale,  ses  lois  et  ses  leçons  n^ont  pas  pu  demeurer, 
sans  doute ,  entièrement  étrangères  à  ce»  peintures  ;  mais  il 
était  bien  plus  difficile  encore  qu'elles  y  prissent  assez  de  part 
et  d'empire  pour  paraître  émanées  d^un  sentiment  religieux 
inhérent  à  la  nature  de  l'homme,  pour  être  propres  à  ta 
perfectionner  l'impression  et  la  puissance^ 

Tout  ce  que  le  culte  des  fétiches  peut  acquérir  d^àméliora- 
tions  morales  et  pieuses  ne  peut  jamais  s'élever  qu'à  devenir 
une  représentation  des  force»  de  1*Univers  et  des  passions  du* 
cœur  humain ,  par  l'emploi  de  quelque  objet  bien  choisi  pour 
en  être  le  symbole.  Le  fétichisme  fait  alors  quelques  pas  ver» 
les  allégories  mythologiques.  D'une  autre  part,  les  allégories 
et  les  mythologies,  même  celles  des  Grecs  et  des  Romains,  ne 
prennent  réellement  quelque  air  et  quelque  influence  d'un  culte 
adressé  au  Dieu  maître  de  tout,  que  lorsqu'à  travers  tant  de 
divinités  brillantes,^  gracieuses  et  sublimes,  les  peuples  et  le» 
poètes  arrivent,  sans  qu'on  devine  comment  ils  ont  fait  route, 
à  la  notion  du  Dieu  très-grand  et  très-bon  :  Deo  optùno,  maximo^ 
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liais,  à  la  rigueur  (et,  quand  on  raisonne,  ccst  toujours  |f 
la  rigueur  qu'il  faut  prendre  et  les  choses,  et  les  idées,  et  le» 
mots),  quoiqu'il  y  ait  plus  d'un  caractère  vraiment  divin  dana 
lc($  vers  d'Homère,  de  Virgile  et  même  d'Ovide;  alors  que, 
dans  les  Métamorphoses  et  dans  les  Fastes,  il  cesse  d'être 
trop  indulgent  au  /eu  de  son  génie,  alors  que,  revêtant  d'une 
poésie  sévère  à  la  fois  et  magnifique  les  pensées  ou  les  systèmes 
des  Thaïes  et  fl^  Pytfaagore  sur  les  principes  des  choses  et  les 
révolutions  de  l'univers,  il  a  soumis  son  talent  aux  lois  somp- 
tuaires,  pour  ainsi  dire,  de  ce  goût  des  modèles  qui  sacrifie 
tant  de  beautés  à  la  raison. 

.  QtK^ique  ces  mots  Deo  optimo ,  maximo  ,  semblent  l'inscrip* 
tion  de  la  dédicace  d'un  temple  érigé  au  milieu  de  toutes  les 
nations,  au  Dieu  unisse,  et  la  proscription  des  dieux  qui 
étaient  faux ,  puisqu'ils  étaient  en  foule ,  on  peut  affirmer  que, 
d^ns  les  beaux  siècles  même  des  cultes  de  l'antique  Grèce  et  dto 
randqiie  Eome,  il  ne  pouvait  pas  plus  y  avoir  du  sentinieiit 
religieufx,  tel  que  nous  le  dépeint  M.  Benjamin  Constant,  que 
dans  les  cœurs  des  barbare^s  et  des  sauvages  à  fétiches^ 

Le  Deus  optirnus,  maximus ,  avait  été  mis  à  côté  de  tous  les 
autres  dieux  du  polythéisme;  il  en  était  donc  un  lui-même  :  et  ^ 
quoiqu'il  soit  très^faeile  de  supposer  et  de  croire  la  divinité 
unie  et  mêlée  à  toute  la  Qature;  quand  la  nature  était  mise  ^ 
an  quelque  aorte  en  pièces  et  en  morceaux  par  le  polythéisme  , 
il  était  ^  peu  près  impossible  qu'à  d&s  époques  où  l'on  ne  man* 
quèit  pas  du  tout  de  lumières,  les  peuples  vissent  de  véritables 
divinités  ,  c'est-à-dire,  des  maîtres,  des  gouverneurs  et  des 
juges  de  l'univers,  dsQS  les  élémens  et  dans  les  phénomènes 
qui,  pour  être  personnifiés,  n'en  étaient  pas  moins  évidem^ 
ment  soumis  aux  lois  du  tout  dont  ils  étaient  les  parties,  les 
forces  et  les  événemens. 

Ce  qui  confirme  cette  opinion ,  c'est  cette  disposition  géné- 
rale de  l'esprit  humain,  dont  parie   souvent  9i.  Beiyamio 
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Constant»  à  étoigner  ce  qui  est  religieux  de  ce  qiû  est  oomiUy 
à  le  placer  dans  des  espiKaes  où  d  atteignent  {Mis  les  regards 
de  la  terre.;  et  que  le'est  suf  U  terre ,  leependant»  ou  à  sa 
podée,  que  se  paiaaiept  toutes  les  scènes  et  toutes  les  iQer- 
veilles  du  polytbéîsBi^. 

Dans  Fadmirable  réponse  de  Caton  k  Labienus»  qui  le  pf^esse 
d'interroger  Torade  d'BâoHQon  s  écoutons  ce  sage,  presque  un 
orade  lui*méine  : 

Si  tmkim  «f  9irtut?  sup0ra§  qaid  faœnmtu  uhrà  ? 
Jt^it9r0st  fuodoumqme  'videi,  qnoùumque  moveris* 

Ce  qu'on  ytAt^  quod  noides ,  n'est  pas  certainement  dans  un 
antre  monde.  Brebeuf  traduit ,  nous  trouvons  Dieu  paHoui  : 
et  remarquons  comme  les  deux  mots  essentiels  sont  changés 
par  Brebeuf.  A  la  place  de  Jupàer ,  il  met  Dieu ,  et  à  la  place 
de  vides,  nous  trouvons.  Deux  cbangemens  d'accord  en* 
semble  et  tous  les  deux  heureux  ;  car  il  est  vrai  que  nous  trou* 
vous  Dieu  partout,  mais  par  la  pensée  et  par  le  sentiment , 
sans  le  voir  nulle  part  par  les  yeux  ;  et  Jupiter  qui  n'était  qn'une 
allégorie  poétique,  on  ne  le  trouvait  nulle  part  comme  Dieu , 
et  on  le  voyait  partout  comme  dans  les  phénomènes  de  Tat^ 
mosphère.  Il  n'y  avait  là  rien  de  religieux ,  dans  le  sens  de 
M.  Benjamin  Constant;  et  parmi  tant  de  cultes  sauvages  ou 
civilisés  qui  se  sont  partagé  les  consdences  et  les  autels  des 
nations,  ou  peut  tenir  pour  certain  qu'il  n'y  en  a  eu  que  trois 
où  le  sentiment  religieux  a  paru  avec  les  caractères  qu'il  doit 
avoir  pour  fjûre  de  la  religion  une  lumière  de  la  morale  et 
une  force  de  la  liberté  des  peuples. 

Le  premier,  c'est  le  panthéisme,  culte  adressé,  non  au  Dien 
de  l'univers,  mais  à  l'univers  lui-même;  au  grand  tout,  consi- 
déré comme  réunissant  dans  une  commune  et  coétemelle 
existence  la  substance  matérielle  et  la  substance  spirituelle,  le 
mouvement  et  la  pensée;  culte  qui  ressemble  presque  autant 
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«  un  athéisme  qu's\  une  religion ,  mais  qui  en  dtflère  pourtant 
par  deux  points  assez  essentiels  pour  faire  croire  qu'il  peut 
donner  nabsance  au  sentiment  religieux  :  i**  l'intelligence  n'y 
provient  pas  de  la  matière  organisée,  mais  de  la  substance 
spirituelle  y  la  même  ou  du  même  genre,  au  moins,  que  celle 
qui  forme  l'essence  de  la  Divinité;  a°  cette  parité  d'existence 
éternelle  établit  entre  elles,  il  est  vrai,  une  réciprocité  d'in- 
dépendance ,  et  les  esprits  ne  paraissent  pas  à  leur  place  là  où 
ils  ne  commandent  pas  aux  corps  ;  mais  c'est  déjà  beaucoup 
pour  la  sécurité  des  hommes,  qu'une  intelligence  qui  fait  par- 
tie du  grand  tout  des  mondes  qui  roulent  sur  nos  tètes;  c'est 
quelque  chose  encore  pour  leur  morale.  Dans  ce  culte,  à  cha- 
cune de  leurs  actions ,  les  adorateurs  peuvent  se  dire  :  Il  nous 
regarde.  Ce  n'est  pas  un  juge,  mais  c'est  un  témoin  :  le  tri- 
bunal étemel  commence  à  se  composer ,  le  sAtiment  religieux 
à  naître. 

Le  second ,  c'est  le  théisme.  A  l'aspect  du  même  univers,  le 
panthéiste  et  le  «théiste  également  voient  et  touchent  la  ma- 
tière, sentent  et  reconnaissent  l'intelligence;  mais  le  premier 
les  attribue  à  une  même  substance;  le  second,  à  deux  sub- 
stances de  nature  opposée ,  quoique  unies  dans  leur  action ,  la 
matière  f  inerte,  infertile,  insensible  par  elle-même  ;  \sl  pensée, 
active  par  elle-même,  féconde  et  fécondante;  l'une  esclave, 
l'autre  souveraine;  et  alors  même  qu'elles  agissent  ensemble, 
toujours  plus  différentes  entre  elles  que  dans  le  fer  embrasé  le 
feu  ne  peut  l'être  du  métal.  Dans  ce  culte,  celui  qui  est  adoro 
et  ceux  qui  adorent  sont  des  esprits;  mais  l'un  existe  par  lui- 
même,  les  autres  lui  doivent  leur  existence.  Avec  quel  éclat 
d'harmonie  et  d'expression  est  chanté  ce  credo  des  théistes 
dans  ces  vers  de  l'un  d'eux  1 

D'un  Dieu  maître  de  tout  j'adore  Texistence  ; 

Les  élémens  humiliés 
Attestent  sa  grandeur  et  sa  magnificence. 
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et  qtie  de  fois  une  prose  armée  des  deax  grandes  forces  aux* 
quelles  il  est  dooné  de  démontrer ,  l'analyse  et  1  éloquence,  les 
a  vainement  déployées  pour  constituer  ou  pour  restaurer  les 
élémepSy  l'attraction  et  l'impulsion  dans  la  puissance  créatrice 
et  conservatrice  dont  ces  vers  les  dépouillent! 

Le  troisième  de  ces  cultes,  c'est  le  christianisme  :  et  je 
demande  que,  dans  ce  nom,  on  comprenne  un  instant  le  ju- 
daïsme; il  y  est  compris  dans  le  fait  :  car  la  foi  des  juifs  est 
comme  l'avant-scène  de  la  foi  des  chrétiens.  Le  panthéisme  et 
le  théisme,  nés  l'un  de  l'autre  par  un  progrès  de  raison,  sont 
plutôt  un^ystème  de  philosophie  qu'une  religion.  Le  judaïsme 
et  le  christianisme,  nés  également  l'up  de  l'autre,  mais  par  un 
progrès  de  révélation,  sont  plutôt  une  foi  qu'tm  système  de 
philosophie  :  et  même,  à  vrai  dire,  de  tout  oe  qui  a  été  nommé 
culte  sur  la  terre,  le  christianisme  est  le  seul  auquel  convienne  , 
dans  toute  son  étendue  et  d^ns  toute  sa  sainteté,  le  nom  sacré 
de  religion. 

Je  fab  ici  une  prière  à  M.  Benjamin  Constant;  c'est  de 
bien  considérer  combien  est  évidente  l'impossibilité  absolue 
qu'un  pareil  culte  ait  pris  comme  tous  les  autres  sa^source,  ses 
formes  et  ses  développemens  dans  le  spectacle  du  monde 
physique ,  et  dans  les  impressions  qu'en  reçoit  le  monde  moral. 
Quelque  divins  que  soient  les  tableaux  que  l'univei^  étale, 
quelque  fécondes  que  soient  les  impressions  que  le  génie  même 
en  reçoit,  le  judaïsme  et  le  christianisme  consistent  presque 
en  entier  en  faits  surnaturels;  ce  n'est  donc  pas  de  la  na- 
ture que  l'homme  a  pu  recevoir  les  matériaux  avec  lesquels 
il  en  a  fait  une  religion  :  c'est  des  révélations  qu'il  les  a  reçus. 

La  source  et  la  forme  des  révélations  sont  toujours  his- 
toriques. Mais,  dans  ces  histoires  d'un  ordre  si  opposé  à 
tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre,  la  nature  des  faits,  la  ma- 
nière dont  ils  sont  transmis,  dont  ils  sont  admis,  tout  est  pro- 
dige. L'expérience  dos  choses  humaines  n'est  jamais  consultée 
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ni  par  ceiix  qui  écrivent  ou  qai  parlent  ^  ni  par  oea&  .qui 
lisent  ou  qui  écoutent  C'est  l'inspiration  qui  narre;  c'e^t  1» 
foi  qui  prête  i'atteotion  de  l'oreille  et  de  l'âme. 

Tout  est  ainsi  diangé,  temporairement ,  au  moins,  dans  Tuni- 
vers  ;  et  là  où  les  existences  ne  sont  plus  régies  par  les  lois  qui 
leur  ftinent  données  dans  leurs  premiers  jours;  là  où  des  volon^ 
tés  nouvelles  de  l'Étemel  intervertissent  Tordre  primiûf  du  ba* 
lancement  des  mers,  du  cours  des  fleuves,  de  l'apparition  des 
météores,  de  la  marche  des  planètes  autour  du  soleil,  de  la 
vie  et  de  la  mort  des  végétaux  et  des  animaux  :  toutes  les 
facultés  de  l'observaition  et  de  l'intelligence  sont  des  prin-* 
cipes  d'égarement  et  non  de  direction ,  si  on  continue  à  vou- 
loir soumettre  les  choses  et  ks  événemens  à  la  raison.  Il  £iu£ 
imerdire  cet  arbitre  suprême  de  ce  qui  était  vrai  et  de  ce  qui 
était  faux;  il  faut  qu'il  reste  en  silence  sous  l'interdit,,  jusqu'à 
ce  que  ce  qui  pense  et  ce  qui  ne  pense  pas  soient  rendus  à 
leur  manière  primitive  d'être  et  d'agir. 

Sous  le  règne  de  la  foi ,  il  faut  tout  sfroire  et  ne  rien 
examiner  que  la  foi  elle-même,  mais  uniquement  pour  bienr 
s'assurer  si  cç  qu'on  prescrit  en  son  nom  est  maïqué  des  sceaux 
qu'elle  garde  depuis  l'institution  de  son  empire.  Dans  le  culte 
des  juifs  et  des  chrétiens,  tout  surprend  la  raison,  et  à  chèque 
instant,  tout  est  prêt  à  la  soulever.  Si  vous  cberefaes  orgueil- 
leusement des  preuves  9  vous  en  trouvères  plus  vite  contre 
votre  culte  qu'en  sa  faveur.  Mais  cherchei  des  vertua;  eUe» 
sont  les  meilleures  preuves  des  religions.  De  toute  part,  vous 
les  verrez  apparaître  avec  éclat  à  vos  yeux  et  pénétrer  dan» 
votre  cœur  par  leur  onction.  Dans  le  judaïsme  et  le  christia- 
nisme, ces  deux  troncs  religieux  d'une  même  souche,  vous 
trouvères  aussi,  et  ce  ne  sera  pas  sans  un  profond  tressaillement 
^e  toute  votre  âme,  la  notion  universelle  de  la  Divibité,  cent 
fois  plus  analogue  à  l'homme  et  à  sa  pensée  qu'à  l'univers  et  à 
ses  phénomènes;  et  ici  est  la  place  où  s'ofirironC,  pour  l'ou- 


ET  POLITIQUES.  133 

vrage  de  M.  Benjamin  Constant ,  un  petit  nombre  dé  Cûtày  mais 
de  U  plus  haiit«  considération  et  qui  daos  tûuS  les  sièdes  ont 
beaucoup  occupé  les  esprits  éa  premier  ordre* 

L'homme  a  fait  les  dieu<  à  son  image,  ottt  dit  pvesqve  toiis 
les  philosophes  de  Tantiquité  payênne  ;  les  juifs  et  les  chrétiens 
ont  dit»  au  contraire ,  que  c'est  Dieu  qni  a  créé  et  qni  a  fait 
l'homme  à  son  image  :  et  oertes>  ceè  d^ux  peuples,  que  le  reste 
de  la  terre  a  regardés  comme  enivrés  de  superstition,  ont  en , 
sar  ce  point,  bien  plus  de  philosophie  que  ks  plus  grands  phi- 
losophes. Ce  qu*il  hut  pourtant  remarquer  avec  plus  de  soin 
encore,  c'est  que  les  dieux  de  la  mythologie  dont  parlaient  ces 
philosophes  n'étaient  que  des  fictions  emblématiques  ,  ovh 
▼rages  en  effet  de  l'homme  ;  et  que  le  TAen  unique  des  juifa  et 
des  chrétiens  était  l'Étemel  par  qui  l'homme,  comme,  tovt le 
reste ,  a  été  fut  nécessairement ,  et  ^oi ,  en  le  douant  de  la  pim- 
sée,  l'a  fait  à  sa  ressenAlanee. 

On  a  beaucoup  ri ,  on  s'est  beaiieonp  amusé  de  Fa  Vanité  de 
l*honmie  qui  tantôt  a  cru  ay<nr  fttt  des  dienx  à  son  image,  et 
tantôt  s'est  cru  fait  lui-même  à  l'image  de  Dien^  mais  je  ne  yûîs 
pas,  je  l'aYone,  où  il  y  a  dans  tout' cela  une  vanité  si  risîble. 

En  personnifiant  et  en  déifiant  les  phénomènes  de  L'ai- 
vers  physique,  l'homme  décoraif  la  naatière  de  prérogatives 
qu'elle  n'a  point  et  que  seul  il  possède  sur  la  terre,  d'intèltt-* 
gence,  de  talens,  de  vertus.  C'est  plutôt  ignorer  sa  gmidenr, 
que  l'exagérer.  D'une  autre  part,  croire ,  sur  la  garantie  d*nne 
religion  qui  remonte  par  ses  traditions  an  berceau  du  genre 
humain  et  même  du  monde,  que  le  créateur  a  pu  Yonibir  com- 
munifiuer  quelques  portions  de  ses  attributs  à  l'ime  des  espèces 
émanées  de  son  sein  ou  appelées  du  néant  par  sa  parole ,  n*est-< 
ce  pas  là  encok^  de  la  piété  plutôt  que  dé  la  vanité  ^ 

Non,  Ose-f^n  dire  avec  une  hardiesse  plus  folle  encore  pent« 
être  que  téméraire ,  il  n'est  pas  possible  que  le  fini  et  l'infini 
puissent  s'avancer  l'un  vers  l'autre  et  se  rapprocher  ni  par 
leurs  substances ,  ni  par  leur  ressem{)lance. 
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Mais 9  de  grâce,  où  sont  prises  les  raisods* propret  à  per^ 
*8aader  que  l'être  incorapréhensible  pour  noas  par  sa  puis- 
sance infinie  est* sans  moyens  par  lui-  même  de  faire  les  parts 
de  puissance  comme  il  lui  plaît  entre  les  diverses  espèces  de  sa 
création?  *• 

Ce  qu*il  y*  a  dans  le  créateur  des  mondes  d'un  peu  moins  dif- 
ficile à  comprendre  que.tOut  le  reste,  c'est  que  si,  pour  sa  gloire 
etpoor  sa  félicité,  il  devait  être  unique  dans  l'univers,  il  ne  pou- 
vait pas  rester  seul  comme  dans  sa  première  éternité  (i);  c'eMt 
qu'autour  des  soleils  innombrables  et  inépuisables  allumés  dans 
les  ténèbres  du  vide,  il  devait  placer  dans  la  matière  organisée , 
pour  servir  de  témoins  à  sa  grandeur  et  d'interlocuteurs  à  ses 
entretiens ,  des  esprits  capables  d'élever  leurs  sensations  à  des 
conceptioDs  et  leurs  conceptions  à  celles  de  Dieu  même.  Voilà, 
sans  doute,  ce  qu'entendait  Mallebranche  par  le  mot  si  fameux, 
si  hardi  et  si  profond,  nous  voyons  tout  en  Dieu. 
'  Lès  juifs,  aux -premiers  jours  où  leur  existence  prend  date 
sur  la  terre,  étaient  trop  hors  d'état  de  chercher  j  de  trouver 
et  de  voir  la  moindre  chose. en  Dieu  :  Dieu  n'attend  pas  qu'ils 
le  découvrent  ;  o'cstlui  qui  va  au-deVant  d'eux  ;  il  leur  parle  leur 
langue.  Depuis  les  premiers  enseignemens  d'une  mère  à  son 
nourrisson  y  il  leur  enseigne  tout  ce  que  les  hommes  doivent  sa- 
voir pour  leurs  (ilus  pelits  besoins  et  pour  les  plus  grands.  On 
s'est  entretenu ,  comitfe  d'un  événement  remarquable ,  d*un  roi 
détrôné  dans  la  Sicile,  qui  se  ût  maître  d'école  à  Corinthe. 
Dieu  lui-même  et  le  vrai  Dieu  sert  de  maître  d'école  aux  juifs. 
Au  siècle  de  la  poésie  et  de  l'éloqpence ,  chez  ce  peuple,  sans 
attendre  qu'on  l'invoque  comme  les  divinités  fabuleuses  du 
Pamas.^,  l'esprit  divin  s'empare  de  tous  les  esprits  dignes  de 
le  recevoir  ;  il  ne  les  inspire  pas  seulement ,  il  leur  dicte  ;  et 
dans  leur  bouche,  c'est  Dieu  qui  est  le  poète.  ;  quand  les  Hé- 

(i)  A  farte  ante. 


ET  POLITIQUES.  335 

breux  sont  ati  moment  de  prendre  figure  et  rang  parmi  les 
nations  y  l'ordonnateur  des  sphères  célestes  travaille  à  leur 
code,  comme 9  depuis,  Lycurgue  à  celui  des  Spartiates  et  Solon 
À  celui  des  Athéniens. 

Déjà  fait  à  moitié  homme  en  vivant  ainsi  à  la  tête  des  juifs, 
lorsqu'arrivent  les  tems  marqués  où  leur  culte  doit  devenir  ce- 
lui du  genre  humain ,  sous  des  cérémonies,  sous  des  merveilles 
et  sous  uiie  morale  très-nouvelles,  le  maître  de  1*  uni  vers  qui 
sera  autant  que  jamais  un  seul  Dieu,  mais  qui  le  sera  désormais 
en  trois  personnes,  descend  sur  la  terre;  et  comme  pour  rendre 
sa  divinité  plus  invisible ,  il  naît  homme  pam^i  les  hommes  : 
tout  doit  faire  penser  qu*il  est  mortel ,  rien  qu'il  est  éternel  y  et 
cependant^  un  petit  nombre  de  circonstances  qui  pourraient  s^ 
rencontrer  dans  la  vie  la  plus  vulgaire,  quelques  paroles  qui  ne 
sont  ni  proférées. ni  amenées,  pour  aucun  gmnd,  effet  peuvent 
faire  deviner,  sans  aucun  esprit  prophétique  y  que  son  arrivée 
parmi  les  beummes  déplacera  tout  dans  leur  estime j.dan^  leur 
amonr»  et  dans  leurs  imitations.  Il  ^st  Dieu;  et  c'est  dans  la 
eksse  méprisée  des  ouvriers  qu'il  a  voulu  naître.  Aucune  espèce 
de  supériorités,  ni  celles  du  pouvoir  et  du  savoir,  ni  celles  de  la 
fortune  et  de  la  gloire  ne  s'attirent  une  seule  fois  ou  ses  hommages 
ou  ses  attaques.  C'est  devant  elles  qu'il  a  dit  :  Mon  empire  n'est 
pas  de  ce  monde. 

Homme,  conune  fils  de  Marie,  et  la  vérité  même,  comme  fil^de 
Dieu,  et  commeDien^  l'égalité  des  hommes  est  de  toutes  les  vériti^ 
pottr.lœ,  laplussainleetlaplus  touchante;  et  il  la  voit  partout 
étoulTée  éù  menacée  par  les  passions  ambitieuses  qui  enfac^tc^t 
tant  de  désordres  et  par  les  lois  elles-mêmes  qui  ont  aussi  ^leur 
orgueil  et  leurs  usurpations.  Son  soin  le  plus  assidu  est  de.re&ti- 
tiier  dan»  taule  son  évidenoe  cette  vérité  si  éclatante  et  toujours 
au  moment. 4a  s'obscurcir;  il  la  reproduit  dans  toute  sa  force 
et  dans  tout  son  charme,  par  tous  les  mots  qu'il  adre^e  à  tout 
cequiestlaible,  aux^eufaus,  aux  femmes,  aux  pauvres;  elles 


336  SGI£N€£S  MORALES 

paroles  du  fils  de  Marie  sont  alots  des  bienfaits  pour  le  fenre 
ImmaiD. 

La  charité  chrétienne,  dans  laquelle  tant  d!aveuf|[le6  n'ont  tq 
que  l'aumône  rendue  plus  sacrée  et  plus  abondante,  est  ua 
nouveau  partage  des  biens  fait  par  Dieu  mémey  et  qui  s'exéente 
au  milieu  des  plus  douées  émotions  des  âmes  unies  et  atten^ 
drieSy  non  an  milieu  des  haines  et  des  querelka ,  coaime  dans 
les  républiques  anciennes.  Et  le  respect  de  la  propriété  y  m 
bien  plus  gagné  encore  que  l'indigence. 

Ami  de  tous  ceux  qui  souffineni  parmi  les  hommes  sans  leur 
avoir  fait  de  mal,  il  garde  toute  son  indulgenoe ,  il  réVeiUe  ou 
fait  naître  toute  celle  des  autres  pour  les  coupables  encore  qoif 
n'ont  pas  cessé  d'être  bons  en  cessant  d'être  p^rs  et  vertvevL 
Il  n'est  inflexible  que  pour  le»  superbes ,  pour  oeuquî  sont 
durs  et  pour  ceux  qui  sont  fiiux..P(Dur  les  Phariskos^  il  n'est 
plus  patient,  qumqu'il  soit  rÉtemeL 

Les  lieux  mêmes  qu'il  préfère  pour  l'exposer  âupriment  àa« 
morale  un  caractère  de  simplicité  et  d'universalité  propre  à  un^ 
morale  fidte  par.  Dieu  et  pour  tout  le  genre  homain.  Q  ne  l'en* 
seigne  point  dans  des  écoles  ouvertes  et  dans  des  palais 
érigés  aux  sciences;  il  ne  U  prêche  point  dans  des  sandnaîrea 
où  se  consacrent  les  dogmes  :  il  en  park  où  les  homme»  s'en« 
tretiennent  de  leurs  premiers  besoins  et  dans  leur  langage  le 
plus  familier;  sur  les  montagnes,  au  bord  des  fleuws,  des  lacs 
et  des  mers,  dans  les  fliubourgs  où  la  multitude  est  abandonnée 
à  sou  ignorancew  Fondateur  de  l'unique  culte  digne  téeUement 
du  titre  divin  de  rdigion ,  il  éeaite  presque  dv  ciel  et  de  In 
terre  toufeesles  tfiagnificenoes  de  l'adoration  et  tonias  lespompaa 
du  sacerdY)ce ,  les  offrandes  et  les  sacrifioea,  quand  il  prédît 
comme  profchain,  à  la  Samaritaine ,  ie  iems  oà  si  nefaudua 
plus adorerni au  iemplenidoM  Ie9  hamu  lieuxy  mmen'Ct^ 
prit  et  en  vérité. 

Il  ne  pouvait  tarder  à  être  condamné  après  ces  paroles 
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qui  éleyaient  la  vérité  au-dessas  de  toutes  les  puissauccSy  la 
pensée  et  la  conscienee  au-dessus  de  toutes  les  cérémooies* 
Cloué  sur  la  croix  >  il  s'écrie  :  O  mon  père  y  mon  père  >  pour^ 
quoi  m' abandonnez-vous  ?  Il  l'apprend  dans  son  ascension  des 
cieux  ouverts  pour  le  recevoir  à  la  droite  de  son  père  :  et  son 
supplice  et  sa  gloire  ont  appris  qu'elles  seront  les  deux  parties 
de  leur  destinée  à  tous  ceux  dont  la  philosophie  sincère  et  pieuse 
aura  bravé  et  reçu  la  mort  pour  rendre  témoignage  à  des  vérités 
importantes  au  monde  devant  des  erreurs  consacrées  et  armées. 

Nul  ne  petit  plus  être  scandalisé  ni  même  surpris  d'entendre 
nommer  philosophie  une  Imitation  de  Jésus-Christ.  C'est  sous 
ce  même  nom  de  philosophie  qu'a  été  annoncée  dans  un  de  nos 
journaux  la  traduction  par  M.  l'abbé  de  La  Mennais  de  l'Imita- 
tion de  Jésus-Christ  de  Thomas  à  Kempis  ou  de  Gerson  :  ce 
journal,  c'est  la  Semaine.  {Voy,  t.  xxiiiy  p.  733.)  Il  n'en  a 
paru  encore  que  treize  numéros  ;  et  si  ce  n'est  tous  les  articles*, 
tous  les  numéros ,  du  moins ,  garantissent  ce  que  se  proposent 
les  auteurs  sous  le  voile  de  leur  impénétrable  anonyme  :  le 
raffermissement  des  principes  de  notre  littérature  dans  tout 
ce  que  les  âges  du  goût  ont  eu  de  plus  exquis  et  de  plus  beau , 
et  les  siècles  de  lumières  de  plus  fort  et  de  plus  solide. 

Quant  à  M.  Benjamin  Constant ,  il  a  dû  voir  déjà  que  notre 
respect  pour  le  christianisme  est  égal  au  sien  :  mais  nous  ne 
voulons  pas  liti  déguiser  que  nous  ne  pensons  pas  du  tout 
comme  lui ,  que  tout  sentiment  religieux  soit  toujours  un  bien 
pour  les  hommes,  et  que  V erreur  même  en  ce  genre  vaut  mieux 
que  i'absence.  Le  plus  grand  des  maux ,  pour  le  genre  humain, 
dit  Bacon  9  c'est  t apothéose  de  l'erreur.  Nous  ajouterons  que  ce 
mal,  le  plus  grand  de  tous,  fait  naître  encore  tous  les  autres,  et 
que  U  où  les  erreurs  sont  déifiées,  tous  les  crimes  ne  tardent 
pas  à  être  sanctifiés,  ordonnés ,  exécutés.  X*. 

(  Cet  article  sera  continué,  ) 

T.  XXIV.  —  Novembre  i8a4«  aa 
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X  Voyage  d*iin  jEuifs  Français  bu  Akglbterub  bt  bv 
Ecosse  j  pendant  V automne  de  i8a3;  par  Adolphe 
Blanqui  (i). 

Quoiqu'un  assez  grand  nombre  de  Voyages  en  Angleterre 
aient  été  publiés  en  France  depuis  la  paix ,  ce  nombre  est  peu 
considérable ,  comparé  à  celui  des  Voyages  en  France  qu*on  a 
imprimés  en  Angleterre.  Chacune  des  Revues  qui  se  publient  k 
Londres,  à  Edimbourg  et  ailleurs ,  soit  qu'elles  paraissent  toa^ 
les  mois  ou  tous  les  trois  mois,  annonce  au  public  plusieurs 
de  ces  Voyages.  Ce  peuple,  relégué  à  l'occident  de  l'Europe  , 
séparé  du  Continent  par  les  mers ,  semble  craindre  d'être  em- 
prisonné dans  son  île.  Ce  n'est  point  une  nation  casanière; elle 
aime  à  se  répandre  au  dehors;  parmi  ces  cent  mille  Anglais  qui 
ont  débordé  sur  l'Europe  depuis  la  paix,  faut-il  nous  étonner 
que  quelques  centaines  d'entre  eux  aient  confié  leurs  observa- 
tions au  papier,  et  leurs  feuilles  à  l'imprimeur?  Devons- 
nous  être  surpris  qu'elles  aient  trouvé  des  lecteurs?  Les  Anglais 
qui  sont  demeurés  en  Angleterre ,  ont  voulu  se  dédommager 
d'un  voyage  qu'ils  ne  pouvaient  entreprendre,  par  la  lecture 
d'un  voyage  qu'ils  pouvaient  acheter  ;  les  autres  qui  ont  lixé 
leur  séjour  au  milieu  de  nous  ont  voulu  rapprocher  les  im- 
pressions éprouvées  par  leurs  compatriotes,  de  celles  qu'ils 
avaient  reçues  directement  des  objets  eux-mêmes. 

Les  mêmes  motifs  ont  agi,  quoiqu'à  un  degré  beaucoup 
moindre,  sur  les  Français.  Aussi,  plusieurs  Voyages  aux  Iles 
Britanniques  ont  été  lus  en  France  avec  empressement;  d'au- 
tant plus  que  leurs  auteurs  ont  considéré  le  pays  qu'ils  visi- 
taient, chacun  sous  un  point  de  vue  différent  M.  Dupnr  l'a 


(i)  Paris,  1894*  I  vol.  in-8^  de  400  pages;  papier  fin,  avec  une 
rn«  du  château  de  Dunbart^n.  Dondey^Dopré  père  et  fils.  Prix  6  fr. 
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jugé  en  savant  et  en  ptibliciste;  M.  Dvmovt,  en  philosophe 
caustique  et  indépendant  ;  M^  Cakdbille  ,  'en  femme  du 
monde. 

M.  BLANQniy  auteur  du  Voyage  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  l'a  jugé  en  curieux  qui  veut  voir  beaucoup  de  choses  en 
peu  de  tems,  et  n'est  nullement  jaloux  d'en  approfondir  aucune 
en  particulier.  Il  est  de  cette  classe  de  voyageurs  que  les  An- 
glais appellent  touristes ,  gens  allant  faire  un  tour ,  nne  pro- 
menade,  en  pays  étranger.  Nous  avons  dédaigné  cette  exprès^ 
sion  ;  les  Anglais  s'en  sont  emparés,  comme  ils  ont  fait  souvent 
de  nos  découvertes. 

Qu'on  ne  demande  donc  pas  à  l'auteur  de  ce  voyage  imexa*- 
men  instnicuf  et  approfondi  de  ce  qu'il  a  vu.  Son  but  paraît 
avoir  été  seulement  de  rendre  la  manière  dont  il  a  été  affecté , 
et  de  promener  son  lecteur  avec  lui  parmi  des  hommes  et  des 
objets  nouveaux.  C'est  un  amateur  instruit  qui  s'adresse  aux 
jeunes  gens,  et  les  fait  voyager  sans  fatigue  et  à  peu  de  frais. 

Il  s'embarque  au  Havre ,  et  après  avoir  traversé  la  rade  de 
Spithead  et  laissé  l'île  de  Wight  sur  sa  gauche  et  la  ville  de 
Portsmouth  sur  sa  droite ,  il  débarque  à  Southampton.  Là  tout 
lui  paraît  nouveau  :  mais  ce  qui  excite  surtout  son  étonnement, 
comme  celui  de  tous  les  étrangers  qui  mettent  le  pied  en  An- 
gleterre, c'est  la  beauté  des  chevaux  et  l'élégance  des  voitures 
publiques,  c'est  la  propreté  des  habitations  et  cette  lumière  du 
gas  qui  éclaire  le  soir  les  rues  des  villes,  comparée  à  la  lueur 
terne  de  quelques  lanternes  clair-semées  dans  les  nôtres.  Il  n'est 
pas  enchanté  au  même  degré  de  la  cuisine  anglaise.  «  Et  qu'on 
ne  s'imagine  pas ,  s'écrie-t-il,  que  la  description  d'un  dîner  soit 
un  incident  frivole  dans  la  relation  d'un  voyage  :  pauvres  mor- 
tels que  nous  sommes,  rois  et  sujets,  un  dîner  est  pour  nous 
une  affaire  importante,  et  j'en  pourrais  citer  de  fameux  témoi- 
gnages. D'ailleurs,  la  chère  anglaise  étant  absolument  la  même 
dans  les  auberges,  hôtels  et  tavernes  des  trois  royaumes,  il  est 
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bon  de  savoir  àqnoi  doivent  s'attendre ,  sous  ce  rapport  ^  \e$ 
voyageurs  délicats  qui  vont  chercher  des  jouissances  de  l'autre 
côté  du  détroit.  > 

M.  Blanqui  ne  suit  pas  la  marche  accoutumée  des  touristes  et 
ne  commence  point  sa  tournée  par  Londres  ;  il  va  d*abord  k 
Bath  ,  ensuite  à  Bristol ,  à  Liverpool ,  à  Glasgow.  Il  admire 
l'activité  commerciale  de  ces  villes  et  de  plusieurs  autres,  de 
sorte  que  les  formules  de  son  admiration  sont  un  peu  usées 
quand  il  arrive  à  Londres  ;  mais  ce  n'est  pas  sa  faute.  Heureux 
les  pays  qui  fatiguent  l'admiration  de  Tobservateur  et  où  l'on 
trouve  l'aspect  de  l'aisance  et  du  mouvement,  non-seulement 
dans  la  capitale,  mais  partout!  L'auteur  est  moins  excusable 
dans  son  admiration  de  l'architecture  anglaise.  Il  voit  partout 
des  palais.  La  vérité  est  qu'en  Angleterre ,  les  maisons  ordi- 
naires sont  dépourvues  de  toute  espèce  de  décoration,  uni- 
formes et  tristes;  et  quant  à  celles  où  leurs  architectes  ont  dé- 
ployé quelque  luxe  d'ornemens ,  ces  omemens  y  sont  lourds 
et  trop  souvent  dépourvus  de  grâce;  les  beaux -arts  ne  sont  pas 
cultivés  dans  ce  pays  avec  le  même  succès  que  les  arts  utiles. 

On  rencontre  dans  toutes  les  villes  des  monumens,  des  sta- 
tues élevés  à  Nelson.  Il  est  louable  sans  doute  d'honorer  les 
citoyens  qui  ont  rendu  des  services  à  leur  pays,  plutôt  que  des 
rob  qui  souvent  l'ont  opprimé;  mais  c'est  peut-^lre  pousser 
l'enthousiasme  un  peu  trop  loin ,  que  de  présenter  à  tous  ve- 
nans ,  et  dans  les  lieux  les  plus  éminens  de  chaque  cité ,  la  triste 
figure  de  Nelson;  d'autant  plus  que  s'il  a  terminé  sa  vie  au  sein 
de  la  victoire  et  s'il  a  péri  de  la  mort  des  braves ,  le  voyageur 
instruit  ne  peut  pas  oublier  que  le  héros  de  Trafalgar  a  été  le 
bourreau  de  Naples  (i). 

(x)  On  peut  Toir,  dans  les  Mémoires  du  comte  Oblofp  sur  Naples 
(  t.  II ,  p.  38ft  ),  quelles  furent  les  craaatës  qui  signalèrent ,  en  1799 , 
la  renUrée  de  la  reine  Caroline  à  Naplei.  Ses  principales  victimes 
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Ce  qui  vaut  mieux,  ce  sont  les  cercles  commerciaux,  poli- 
tiques et  littéraires  que  Ton  retrouve  dans  toutes  les  villes  un 
peu  considérables.  «  Des  citoyens  se  rassemblent ,  dit  notre 
voyageur,  inspirés  par  le  désir  de  s'instruire  et  de  proeurer  à 
leur  ville  natale  un  agrément  de  plus  ;  ils  arrêtent  d'un  com- 
mun accord  les  frais  d'une  bibliothèque,  et  dans -moins  de 
quinze  ans  (  à  Liverpool ,  par  exemple  ),  présentent  avec  or- 
teil aux  étrangers  et  à  leurs  concitoyens ,  im  catalogue  de  vingt 
mille  volumes,  La  lilierté  encourage  les  entreprises  utiles, 
augmente  la  fortune  des  particuliers ,  et  avec  elle  les  ressources 
de  l'état.  Si  la  volonté  d'un  sherifT  ou  d'un  maire  suffisait  pour 
fermer  des  cercles  littéraires  et  pour  supprimer  arbitrairement 
des  réunions  pacifiques,  on  ne  trouverait  point  en  ànghfterre 
eette  foule  d'institutions  précieuses  qui  sont  dues  à  l'esprit  natio« 
nal,  noblement  abandonné  à  son  essor;  lés  eitoyens,  toujours 
isolés  parla  crainte  ou  par  la  défiance,  n'auraient  jamais. pu 
mettre  en  commun  leurs  lumières  de  même  que  leurs  mtéréls  ; 
et  leurs  belles  fondations  auraient  succombé,  comme..,  »  Je 
m'arrête;  c'est  dans  le  livre  même  qu'il  faut  voir  quelles  insti- 
tutions ont  succombé  ailleurs ,  et  sous  quels  efforts. 

En  traversant  le  Westmoreland ,  j'ai  cru  voir,  dit  le  voya- 
geur, une  décoration  de  la  tragédie  de  Macbeth.  Carlisle^  sur  les 
confins  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse ,  est  une  ville  de  garni- 
son, c'est-à-dire  l'asile  de  l'oisiveté  e^t  de  la  débauche.  «  Je  ne 
dis  pas  que  les  soldats  s'adonnent  au  vin^  ajoute^t-il ,  car  ils 
n'en  boivent  jamais;  mais  ils  trouvent  le  moyen. de  s'enivrer 
sans  vin...  Ils  se  rouillent  dans  les  gamisdns,  comme  leurs 

forent  prises  parmi  la  ckuse  mitoyenne  et  éclairée  de.  U  nation.  Ce  fut 
k  rinstigation  de  sa  maîtresse,  lady  Hamilton,  prostituée  que  son 
époux  avait  ramassée  dans  les  mauvais  lieux  de  Londres ,  que  l'ami- 
ral Nelson  se  rendit  rinstrument  des  vengeances  de  la  reine  de 
Kaples. 
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annes  dans  les  arsenaux.  »  Enfin,  il  arrive  en  Ecosse;. c'est  là 
sa  terre  de  prédilection;  il  se  montre  très-partial  envers  les 
Écossais*  Est-ce  parcequ'il  en  a  été  bien  accueilli  ?  On  ne  saurait 
Ten  blâmer.  Est^<:e  parce  que  l'histoire  montre  souvent  les  Écos- 
sais alliés  de  la  France  ?  Mais  ce  fut  moins  la  nation  que  les 
StuartSi  qui  implorèrent  toujours  la  France,  parce  qu'ils  étaient 
catholiques  et  qu'ils  détestaient  les  Anglais.  D'ailleurs,  depuis 
l'union  de  l'Ecosse  avec  l'Angleterre,  l'Ecosse  ne  s'est  pas 
montrée  moins  gonflée  de  l'orgueil  britannique  que  l'Angleterre 
elle-même  ;  et  l'Europe  savante  n'a  pas  oublié  que  c'est  dans 
nn  journal  écossais  (  the  Edinburgh  Reçietv  )  qu'elle  a  lu  les 
plus  violentes  et  les  plus  injustes  diatribes  qui  aient  été  voci- 
férées contre  la  France. 

Le  premier  village  que  le  voyageur  rencontre  en  Ecosse  est 
celui  de  Gretna-Greeriy  lieu  célèbre  dans  l'histoiro  des  amours. 
Quand  on  a  contre  soi  les  lois  de  l'Église,  et  qu'on  est:soUmis 
aux  lois  de  Cythère,  c'est  là  qu'on  trouve  une  liturgie  plus 
accommodante.  Une  maison  blanche ,  que  sa  couleur  distingue 
du  petit  nombre  de  celles  qui  l'entourent,  reçoit  les  sertnéns 
et  consacre  l'union  des  amans.  C'est  l'histoire  de  tous  les  tems  i 

Aux  portes  de  Trézène  et  parmi  ces  tombeaux 

Des  princes  de  ma  race  antique  sépulture, 

Est  un  temple  sacré,  formidable  au  parjure... 

Là ,  si  TOUS  m'en  croyez ,  d'un  amour  étemel 

thm»  irons  confirmer  le  serment  solennel  ; 

Nous  prendrons  à  témoin  le  dieu  qu'on  y  révère.       RaC. 

Il  se  fait,  tous  les  ans ,  près  de  quatre-vingts  mariages  à  Gret- 
na-Green;  mariages  légaux,  mariages  indissolubles,  pourvu 
iqu'il  soit  prouvé  que  l'amante  a  enlevé  son  amant  M.  Blanqui, 
quoiqu'il  s'annonce  pour  un  Jeune  Français ,  paraît  fort  scan- 
dalisé de  cet  abus.  Il  n'en  résulte  pourtant  pas ,  à  nombre  égal, 
plus  de  mauvais  ménages  que  de  toute  autre  manière.  Si  la  U-^ 
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turgie  orthodoxe  garantissait  le  bonheur  des  unions  9  c'est  alors 
véritablement  qu'elle  serait  divine. 

Après  avoir  parcouru  le  théâtre  des  principaux  romans  de 
Walter  Scotti  notre  voyageur  arrive  à  Glasgow,  ville  que  le 
commerce  a  décuplée  depuis  un  siècle.  Il  visite  avec  assez  de 
détails  la  ville  et  ses  environs  ;  il  décrit  le  château  de  Dunbarton, 
situé  sur  un  roc  escarpé,  au  bord  de  la  Clyde;  il  en  donne  même 
une  très-jolie  vue  gravée.  C'est  là  qu'il  fut  question,  pendant 
quelques  instans ,  d'enfermer  celui  que  l'Europe  n'avait  pu  con- 
tenir. Il  ne  se  serait  pas  trouvé  mieux  là  qu'à  Sainte-Hélène.  Ce 
n'est  pas  le  climat  qui  l'a  tué  :  il  n'y  a  pas  de  climat  supportable 
pour  quiconque  est  chassé  du  trône  ,  surtout  quand  il  n'a  pas 
su  y  faire  bénir  son  nom  ;  mais  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'en 
renonçant  à  ce  projet,  on  a  ôté  à  ce  château ,  si  pittoresque  par 
sa  position  et  par  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  les  guerres  civiles 
d'Ecosse,  un  grand  relief  historique. 

Edimbourg  est  encore  plus  remarquable.  C'est  incontestable- 
ment une  des  villes  les  plus  bizarres  du  monde.  Elle  a  été  bâtie, 
en  quatre  ou  cinq  tems,  dans  le  lieu  le  moins  propre  à  porter 
ime  ville.  Qu'on  se  figure  une  colline  étroite  qui  va  graduelle- 
ment en  montant  du  milieu  d'une  prairie  fort  basse,  jusqu'à  un 
roc  élevé  de  trois  cents  pieds ,  et  qui  se  termiue  là  par  un  escar- 
pement à  pic*  C'est  au  sommet  de  ce  roc  qu'on  a  placé  le  châ- 
teau fort  La  ville  vieille  occupe  le  dos  de  la  colline  ;  et  sa  rue 
principale  descend  irrégulièrement  jusqu'au  palais  d'Holyrood, 
ancienne  demeure  des  rois  d'Ecosse.  La  ville  prenant  de  l'ac- 
croissement, et  ses  habitans  ne  voulant  point  renoncer  à  la 
protection  de  la  citadelle,  elle  dut  s'engouffrer  dans  un  étroit 
ravin  situé  au  sud  de  la  colline ,  et  remonter  sur  le  côté  opposé 
du  ravin;  mais,  comme  les  rues  transversales  ne  pouvaient 
descendre  et  remonter  si  brusquement,  on  s'avisa  de  les  faire 
passer  sur  des  ponts  par*dessus  la  ville  basse.  Ce  n'est  pas  tout. 
Des  constructions  si  vieilles  et  si  peu  régulières  ne  pouvaient 
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eonvenir  à  l'opulence  et  à  la  population  d'une  époque  plus  ré* 
cente  ;  il  fallut  agrandir  la  ville  de  nouveau  ;  mais  où  placer 
ses  agrandissemens  ?  Au  nord  de  la  colline  principale  se  trou« 
vait  un  vallon  trop  profond  pour  y  bâtir.  On  prit  le  parti  de 
construire  une  ville  entièrement  nouvelle  sur  un  plateau  situé 
au  delà  de  ce  vallon  ;  et  cette  ville  nouvelle ,  on  la  traça  magni- 
fiquement. Toutes  les  maisons,  et  à  plus  forte  raison  les  édifices 
publics,  furent  bAtîs  en  pierre  de  taille;  des  rues  de  la  plus 
grande  largeur,  qui  se  coupent  à  angles  droits,  laissèrent  aper- 
cevoir à  tous  leurs  débouchés  des  points  de  vue  enchanteurs  ; 
delà  les  campagnes  s'étendaient  en  pente  douce  jusqu'au  golfe 
de  Forth ,  et  au  delà  du  golfe  l'œil  découvrait  dans  le  lointain 
les  hautes  montagnes  d'Ecosse. 

Ce  fut  alors  qu'on  s'aperçut  que  cette  grande  capitale  n'était 
point  au  bord  de  la  mer.  On  prit,  en  conséquence,  la  résolu- 
tion de  l'étendre  jusqu'au  petit  port  de  Leith,  qui  maintenant 
en  fait  partie;  mais  il  fallait  rattacher  tout  cela  à  la  colline  du 
château  et  à  l'ancienne  ville,  dont  on  était  séparé  par  un  valTon» 
C'est  ce  qu'on  exécuta,  en  jetant  sur  ce  vallon  un  pont  for- 
mé d'arcades  élevées  qui  ressemble  à  un  aqueduc  des  Romains» 
et,  un  peu  plus  haut,  par  une  chaussée  en  terre.  Ces  deux 
communications ,  comme  on  le  pense  bien ,  sont  couvertes  à 
toute  heure  de  piétons  et  de  chars  de  toute  espèce.  Cette  ville 
si  disloquée,  mais  qui  présente  de  belles  parties  et  un  ensemble 
singulièrement  pittoresque,  est  entourée  de  collines  dont  les 
formes  sont  tout  à  la  fois  gigantesques  et  bizarres  ;  les  unes 
semées  d'édifices  et  de  monumens,  les  autres  inhabitées  et 
sauvages.  Il  résulte  de  tout  cela  l'ensemble  le  plus  extraordi- 
naire que  l'on  puisse  trouver  en  quelque  pays  du  monde  que 
ce  soit. 

D'Edimbourg  notre  voyageur  revient  en  Angleterre,  non  sans 
avoir  entretenu  son  lecteur  d'une  manière  intéressante  des 
moûtagnards  d*Écosse,  dont  il  ne  parle  que  sur  des  ouX-dire« 
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Arrivé  dans  le  comlé  de  Durham ,  il  reocontre  des  hameaux 
misérables  ;  mais  l'évéque  a  six  cent  mille  livres  de  rente.  H  ar- 
rive enfin  à  Londres  qui,  trop  souvent  décrit,  lui  fournit  par 
conséquent  peu  de  nouveaux  traits  à  ajouter  au  tableau  qu'il 
en  donne.  Il  détourne  ses  yeux  de  la  bourse  :  f ayons  ^  dit- il  y  Je 
trouve  aux  maisons  de  jeu  quelque  chose  de  sinistre;  mais  pour- 
quoi ne  s'arréte-t-il  pas  dans  ce  lieu ,  en  faveur  des  échanges 
équitables  qui  t^j  traitent  et  pour  des  valeurs  énormes  ? 

ANewgate,  Vautour  trouve  les  prisonniers  traités  plus  hu- 
mainement qu'en  France.  «  Ils  ne  sont  point  ici,  observe-t-il , 
la  proie  du  gouvernement  et  des  guichetiers.  La  police  n'oserait 
pas  ajouter  des  rigueurs  arbitraires  aux  peines  portées  par  la 
loi  et  définies  par  elle.  »  On  a  dû  s*apercevoir  que  M.  Blanqui 
ne  se  plaît  pas  uniquement  dans  les  descriptions ,  et  qu'il  a  des 
prétentions  à  être  rangé  dans  cette  classe  de  voyageurs  que 
Sterne  appelle  sentimentaux ,  auxquels  on  reproche  quelque- 
fois l'affectation  du  sentiment  plutôt  que  la  sensibilité  réelle. 
C'est  un  travers  dans  lequel  notre  auteur  tombe  rarement  ; 
car  son  ton  général  est  celui  de  la  bonne  foi ,  qui  n'exclut  pour- 
tant ni  les  portraits  satiriques,  ni  les  épanchemens  de  l'àme. 
Voici  la  peinture  qu'il  fait  d'un  célibataire. 

«  Nous  avons  eu  souvent,  dit-il,  pour  convive  à  Carntyne, 
un  homme  de  trente-cinq  à  quarante  ans...  Ce  célibataire  de  pro- 
fession ,  car  il  n'en  a  point  d'autre ,  possède  près  de  quarante 
mille  livres  de  rente ,  et ,  malgré  l'extrême  régularité  de  ses 
mœurs,  il  ne  saurait  se  résoudre  à  la  vie  conjugale;  le  célibat 
est  sa  passion.  Il  se  promène  le  matin  dans  les  bois ,  dans  les 
mines,  dans  les  manufactures;  et  le  soir,  dans  les  manufoc- 
tures ,  dans  les  mines  et  dans  les  bois.  Sa  vie  s'écoule  uniforme 
et  paisible;  rarement  tourmenté  par  la  penâée,  plus  rarement 
encore  parles  passions,  il  boit,  il  mange,  il  dort  sans  inquié- 
tude du  présent  et  sans  regrets  du  passé.  Pour  l'avenir ,  il  n'y 
songe  guère:  à  ses  yeux»  l'ave^nir  ne  doit  être  qu'une  fidèle 
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répéddon  du  présent.  U  connaît  à  merveille  les  montagnes  vow 
sines  et  les  bords  de  la  Clyde,  depuis  Lanark  jusqu  à  Grec- 
nock;  il  sait  le  prix  de  la  houille  et  le  nombre  des  navires  qui 
mouillent  à  Glasgow  chaque  semaine  ;  mais  les  doux  chants 
de  Robert  Bc^ms  n'ont  jamais  fait  palpiter  son  cœur  ;  et  les 
monts  d'alentour  n'ont  présenté  à  son  imagination  que  des  car- 
rières de  charbon,  etc.  » 

Au  ton  dont  M.  Blanqui  parle  des  célibataires ,  on  peut  pré- 
sumer le  tendre  intérêt  que  lui  inspirent  les  filles  à  marier.  Ce 
sont  surtout  les  Écossaises  que  plaint  notre  jeune  observateur. 
«  L'abominable  droit  d'aînesse,  dit-il,  est  pour  la  plupart 
d'entre  elles  un  arrêt  d'exil.  On  voit,  en  Angleterre ,  beaucoup 
de  femmes  que  cette  loi  condamne  à  passer  leurs  jours  dans  l'i* 
solement ,  rêvant  le  bonheur  d'être  mères  et  mille  autres  dé- 
lices qui  ne  perdent  rien  à  être  imaginées.  Leur  vie  s*éteint  sans 
avoir  brillé  ;  mab ,  quoiqu'un  cœur  ami  n'ait  peut-être  jamais 
battu  près  du  leur ,  elles  sont  néanmoins  restées  tendres  pour 
l'infortune,  indulgentes  envers  l'injustice  des  hommes;  oppo- 
sant le  calme  aux  rigueurs  du  sort.  » 

Il  parait  que  M.  Blanqui  a  dû  à  d'excellentes  recommanda- 
tions d'être  introduit  dans  la  meilleure  société ,  et  sans  doute  k 
ses  agrémeos  personnels  il  a  dû  d'y  être  bien  accueilli.  Les  con- 
versations lui  rappellent  douloureusement  quelques  époques  où 
l'on  pouvait  s'entretenir  en  France  de  sujets  plus  importans 
qu'on  ne  le  fait  au  tems  où  nous  sommes  ;  des  époques  où  l'on 
mettait  en  commun  de  l'esprit  et  des  lumières,  tandis  qu'on 
n'apporte  plus  guère  maintenant  dans  la  société  que  des  vanités. 
«  En  Angleterre,  il  faut  l'avouer,  ajoute-t-il ,  les  réunions  ont 
un  but  moins  frivqle  ;  et  cependant  elles  ne  sont  pas  dépour- 
vues de  gaieté.  Le  thé  sert  d'intermède  aux  difTérens  sujets  de 
conversation  qui  remplissent  la  soirée.  Chacun  parle  à  son 
tour,  les  uns  sur  la  politique,  les  autres  sur  les  arts ,  les  voya- 
ges^  les  spectacles,  et  personne n'in{errompt,..On  écoute  ^  parce 
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^u'à  8Cn:i  tour  on  veut  être  écouté...  Le  prince  est  jugé  sans  pas- 
sion, mais  non  pas  sans  sévérité.  Les  opinions  les  plus  oppo- 
sées se  discutent  sans  préjudice  pour  les  personnes,  parce 
qu*ici  l'intérêt  du  pays  est  la  suprême  loi ,  et  que  tout  le  monde 
peut  l'enyisager  à  sa  manière  sans  craindre  d'offenser  qui  que 
ce  soit  » 

Il  ne  distribue  pas  toujours  aux  Anglais  «autant  d'éloges.  Il 
fait  ressortir  leur  insupportable  orgueil  national  ;  il  remarque 
la  grave  importance  qu'ils  mettent  à  des  frivolités.  «  Les  que- 
relles de  ménage  et  les  combats  de  boxeurs  remplissent  quel-> 
quefois  des  colonnes  de  journaux.  Une  des  feuilles  de  liver- 
pool  contenait  la  description  d'un  combat  de  ce  genre  partagée 
en  plusieurs  sections.  La  première  était  consacrée  aux  coups  de 
poing  sur  l'œil  ;  la  seconde ,  aux  contusions  sur  la  mâchoire  $ 
la  troisième,  aux  blessures  faites  sur  le  nés,  etc.  »  On  a  im-* 
piimé  à  Edimbourg,  en  un  volume  in-S^,  la  relation  du  voyage 
de  Geoi^e  XV  en  Ecosse ,  vers  la  fin  de  i8ai.  On  y  a  joint  une 
carte  très-étendue  de  la  table  sut  laquelle  les  magistrats  d*É* 
dimbourg  (i)  traitèrent  sa  gracieuse  majesté  Ç  his  gmcious  ma^ 
jesty) .  La  place  du  prince,  de  chaque  plat,  de  ehaque  convive , 
est  exactement  indiquée  dans  cette  carte  gastronomique.  Après 
le  dîner,  il  y  eut  bal  et  présentation.  Quarante  pages  sont 
consacrées  à  décrire  la  toilette  de  chaque  dame.  C'est  là  que  la 
postérité  pourra  s'instruire,  et  apprendre  que  lady  Margaret 
Grant  avait  un  tour  de  gorge  et  des  manchettes  doubles  en  su- 
perbe point  de  Bruxelles  ;  une  robe  de,  satin  vert^pré^  doublée 
de  satin  blanc;  un  jupon  brodé  en  lames  d*or,  avec  des  rou- 
leaux de  satin  blanc ,  couverts  de  filets  et  de  paillettes  d'or; 
sans  compter  les  boucles  d'oreilles,  les  agrafes,  les  colliers,  etc. 

(i)  Les  magistrats  municipaux  d'Edimbourg  ne.  sont  point  nom* 
mes  par  les  citoyens  ;  c*«it  une  espèce  d'aristocratie  qui  se  recrute 
eUe«] 
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Il  s'est  rendu  dix  mille  exemplaires  de  ces  fariboles.  Cela 
rappelle,  dit  M.  Blànqui,  la  grotesque  exactitude  avec  laquelle 
les  cérémonies  du  couronnement  de  ce  prince  ont  été  raqontées 
à  l'Europe ,  au  moment  où  la  décence  publique  venait  d'être  si 
maladroitement  offensée  par  les  détails  du  procès  de  la  reine. 
Il  explique  assez  bien  le  respect  des  Anglais  pour  leurs  an- 
ciens usagesi  pour  ce  qu'ils  nomment  des  précédens ,  mot  que 
'  quelques  modernes  législateurs  voudraient  faire  passer  dans 
notre  langue,  comme  si  nous  n'avions  pas  déjà  le  mot  antécé^ 
dens.  «  Il  semble ,  dit-il ,  que  les  Anglais  tiennent  aux  abus  du 
passé ,  par  vanité ,  de  peur  d'avouer  qu'on  s'est  trompé  dans 
leur  pays,  n'importe  à  quelle  époque*  Us  sont  fiers  des  moindres 
souvenirs.  Je  suis  sur  qu'on  trouverait  ches  eux  des  gens  ca- 
pables de  se  glorifier  d'un  ancêtre  »  comme  Charles  IX  ou  Ri- 
chard IIL  Ils  immortalisent  les  belles  acticHis  et  les  grands  vx-* 
tentats,  parce  qu'ils  font  parler  d'eux  ;le9ceuvrea  du  génie  et  les 
plus  frivoles  bagatelles,  pourvu  qu'ils  en  soient  les  auteurs  ou 
les  objets.  »  En  effet,  quand  on  a  souvent  étudié  les  Anglais 
chez  eux-mêmes ,  comme  l'a  fait  l'auteur  de  cet  article ,  on  n'a 
pu  manquer  de  s'apercevoir  que  l'orgueil  national  de  ce  peuple 
est  la  source  de  tout  ce  qu'on  y  remarque  de  bien  et  de  mal. 

C'est  là  qu'il  faut  chercher  l'attachement  aux  droits  de  pri- 
mogéniture,  reste  déplorable  des  Tois  et  des  préjugés  féodaux, 
qui  contraste  si  vivement  avec  l'état  moderne  des  sociétés. 

Chaque  peuple  a  ses  inconséquences.  11  en  est  une  chez  les  An- 
glais qui  choque  beaucouples  étrangers.  C'est  d'une  part  l'empres** 
sèment  qu'ils  mettent  à  faire  valoir  les  moindres  curiosités  de  leur 
pays ,  et  de  l'autre  les  sordides  rétributions  qu'ils  imposent 
aux  curieux.  Voici  conunent  le  voyageur  rend  compte  de  sa 
visite  à  la  tour  de  Londres.  «  Pourquoi  ces  ridicules  hallebar- 
diers  qui  nous  accompagnent  ?  Avons-nous  besoin  d'eux  pour 
traverser  des  cours  où  il  n'y  a  personne  ?  Sans  doute  on  n« 
craint  pas  que  nous  emportions  un  canon  ou  une  caisse  de  fu* 
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silsy  ni  les  beaux  instrumens  de  torture  pris  sur  la  flotte  invin- 
cible; ni  les  joyaux  de  la  couronne  qu'on  ne  voit  qu'à  travers 
une  grille  de  fer;  pourquoi  donc  cet:  appareil  de  méfiance? 
iSommes*nous  des  parlementaires  introduits  dans  une  place 
assiégée?  Malheureusement,  nos  guides  ne  sont  pas  là  pour 
répondre  à  ces  questions;  ils  se  sont  contentés,  après  nous 
avoir  montré  la  place   où  tomba  la   tête  de  Jeanne  Gray 
et  celle  d'Anne  de  Boulejn,  de  nous  demander  une  douceur , 
a  douceur ,  c'est-à-dire,  un  schelling  pour  cette  galanterie- 
Prés  de  là,  moyennant  une  autre  douceur^  ils  nous  ont  pré- 
senté, dans  l'embrasure  d'une  fenêtre ,  la  hache  qui  a  tranché 
la  vie  de  cette  malheureuse  épouse  d'un  tyran...  Pour  eux, 
chaque  tête  coupée  est  une  bonne  fortune;  et  ils  ont  l'insolence 
d'employer  un  des  plus  jolis  mot»  de  la  langue  française  pour 
exprimer  une  exaction.  »  On  assure  que  les  joyaux  de  la  tour 
de  Londres,  ne  sont  qu'une  représentation  exacte  des  véritables 
dian^^^ns  que  l'on  conserve  ailleurs;  et  que  le  public  paie  fort 
cher  la  vue  de  ces  verroteries.  «  Nous  allions  repasser  le  pont- 
levis,  ajoute  le   narrateur,  heureux  d*avoir  échappé  à  nos 
hallebardiers,  quand  l'un  d'eux  s'est  fort  poliment  approché  de 
nous  9  et  nous.a  fait  comprendre  avec  de  grands  gestes,  combien 
il  était  convenable  de  terminer  la  séance  par  un  compliment 
(  nouvelle  exaction  )  et  nous  a  invités  à  inscrire  notre  nom  sur 
le  registre  des  dopes.  »  En  parlant  des  inconséquences,  M.Blan- 
qni  ne  sait  comment  concilier  l'humanité  envers  les  animaux 
dont  les  Anglais  se  vantent,  avec  la  férocité  de  leurs  combats 
à  coups  de  poings  et  avec  les  pontons  de  leurs  prisonniers  de 
guerre.  Quant  à  l'alliance  de  la  raison  et  des  superstitions , 
cette  inconséquence  est  de  tous  les  pays. 

L'Angleterre  est  la  terre  classique  du  mélodrame;  car  beau- 
coup de  gens  prétendent  que  Shakespeare  en  est  l'inventeur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  que  nos  Shakespcares  du  boulevard 
ont  encore  beaucoup  de  sujets  à  emprunter  au  théâtre  anglais  ; 
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et ,  sans  la  crainte  de  prolonger  trop  cet  article ,  je  citerais  le 
compte  que  notçe  auteur  rend  d'une  représentation  du  théâtre 
de  Hay-Market,  auprès  de  laquelle ,  le  Vampire  de  la  porte 
Saint-Martin  est  du  classique  tout  pur.  C'est  l'histoire  d'un  chi- 
miste qui  y  nouveau  Prométhée ,  a  eu  l'imprudence  de  fabriquer 
un  homme  vivant  ;  mais ,  ayant  donné  à  sa  créature  toutes  les 
passions  y  toute  la  force  d'un  homme ,  et  n'ayant  pu  lui  donner 
l'éducation ,  ni  la  crainte  des  lois ,  il  n'a  créé  qu'un  être  dange* 
reux  et  farouche,  dont  il  finit  par  être  lui-même  la  vicdme. 
On  comprend  que  ce  cadre  est  admirable  pour  y  placer  toutes 
les  folies,  toutes  les  horreurs  du  genre  (i). 

Au  total ,  cet  ouvrage  présente  une  lecture  amusante  et  qui 
fait  aimer  l'auteur;  on  sent  que,  s'il, n'a  pas  toujours  raison,  il 
est  toujours  du  moins  de  bonne  foi,  instruit,  et  zélé  pour  le 
bien  de  son  pays  (a).  X  X. 

(i)  Voy.  Rw,  £nc,,  t.  xi ,  p.  f  91 ,  Tannonce  du  frankemUin^  ou 
le  Promithée  moderne^  roman  traduit  de  TaDglais,  de  M»*  Shxllt  , 
et  t  SX ,  p.  sx8 ,  celle  de  Topera  anglais  dont  il  est  probablement 
quesUon  ici. 

(9)  Cet  article  est  le  dernier  de  ceux  qae  la  Censure  avait  jngé  à 
propos  de  supprimer;  nous  les  avons  tons  reproduits  en  entier , 
sans  additions  ni  retranchemena,  dans  nos  cahiers  de  Meptembre  et 
^octobre  derniers.  —  Cest  par  une  erreur  des  imprimeurs  que  Vm'» 
ticle  sur  V  Œuvre  de  Canwa  {*vojr.  ci -dessus,  cahier  d^octobre, 
p.  ax7-aso)  a  été  marqué* du  signe  de  suppression  censoriale.  Cet 
article,  écrit  depuis  que  la  Censure  a  été  abolie ,  devait  être  pré« 
cédé  de  l'astérisque  *,  signe  par  lequel  nous  désignons  habituelle- 
ment les  ouvrages  importans ,  ou  ceux  sur  lesquels  nous  nous  prot 
posons  de  revenir.  (v.  d.  a.) 
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Vie  db  Louis  IX,  par  M.  le  comte  de  Sbgur,  de 
r Académie  française  (  i  ). 

Louis  IX ,  prince  équitable  et  bienfaisant  dans  un  siècle  d'a- 
narchie et  de  perversité,  donna  le  premier  à  la  France  un  avant- 
goût  de  l'ordre  social.  H  partagea  cependant  les  erreurs  et  les 
fautes  de  ses  contemporains;  mais  il  eut  de  hautes  vertus,  et 
sa  mémoire  est  restée  l'objet  de  la  vénération  des  peuples.  Il 
est  rare,  sans  doute,  de  trouver  réunis  dans  le  même  homme 
les  contrastes  du  caractère  de  ce  monarque.  Si  son  courage  ma- 
gnanime, sa  clémence,  sa  justice  le  rendent  supérieur  à  son 
siècle,  la  source  de  ses  vertus,  l'amour  de  la  religion,  le  fit 
descendre  à  des  pratiques  minutieuses,  et  le  porta  à  une  into- 
lérance que  ne  partageaient  pas  toujours  les  princes  de 
son  tems.  La  justice  de  l'histoire,  dit  M.  de  Ségur,  vent 
que  l'on  considère  dans  Louis  IX  deux  hommes  difTérens  :  et 
il  cite,  à  l'appui  de  son  opinion  l'éloge  de  ce  souverain,  habile- 
ment tracé  par  l'historien  Anquetil.  «  Saint-Louis  n'était  ar- 
dent, fort  et  courageux  qu'excité  par  de  grands  intérêts;  hors 
de  là,  il  était  faible  et  timide.  Terrible  au  combat  contre  les 
rebelles  et  les  ennemis  de  l'état,  fier  quand  il  fallait  réprimer 
les  usurpations  de  Rome  et  des  évéques ,  dans  son  intérieur  il 
était  dominé  par  sa  mère,  et  souvent  même  il  semblait  gou- 
verné par  ses  domestiques.  »  Sa  dévotion,  sa  déférence  pres- 
que servile  pour  le  clergé,  ajoute  M.  de  Ségur,  méconten- 
taient les  seigneurs,  dont  ce  roi  restreignait  chaque  jour  les 
privilèges  ;  ils  se  permettaient  contre  lui  les  plus  sanglans  sar- 
casmes; ces  mécontens  s'efforçaient  de  soulever  l'esprit  des 

(i)  Paris,  ï8i4.  '  ▼ol.  in-iS.  Eymery.  Prix 3  fr.  et  3  fr.  7$  c. 

Cet  onvrage  est  aussi  publié  sons  le  format  in-S**,  comme  faisant 
partie  de  la  collection  des  Œuvres  complètes  de  Jf.  de  Ségur^  en 
3o  volumes  ia-8^  Chez  Eymery.  (V.  ilw.  Xnc,^  t  xxin,  p.  908-110.) 
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peuples  contre  lui  et  de  le  rendre  Tobjet  du  mépris  public  ;  on 
jour 9  le  roi,  traversant  Paris,  fut  arrêté  dans  sa  marche  par 
une  femme  du  peuple  qui  lui  adressa  publiquement  les  injures 
les  plus  grossières*  Lonîs  défendit  à  ses  gardes  de  battre  cette 
femme  insolente,  et  ne  permit  pas  mcme  qu'on  la  chassât  Cet 
acte  de  clémence  produisit  son  effet  ordinaire  ;  il  inspira  le  mé- 
pris pour  l'offense  et  le  respect  pour  l'offensé. 

On  sent  combien  les  exemples  d'un  monarque  vertueux 
étaient  nécessaires  à  un  peuple  livré  à  la  corruption.  PoUr  don- 
ner une  idée  de  la  dépravation  qui  régnait  dans  la  capitale , 
,  M.  de  Ségur  expose  le  tableau  qu'en  traçait  le  cardinal  de  Vi- 
try.  «  Dans  ces  tems  de  calamités  et  de  crimes ,  dit  le  cardinal, 
Paris,  ainsi  que  les  autres  cités ^  était  un  cloaque  de  souillures; 
ses  habitans  marchaient  dans  les  ténèbres;  la  corruption  du 
clergé  de  cette  ville  surpassait  celle  du  peuple;  les  ecclésias^ 
tiques,  par  leur  exemple,  corrompaient  les  étrangers;  une 
simple  fornication  n'était  point  regardée  conrane  une  faute  ;  les 
filles  publiques ,  dans  les  rues  et  dans  les  places ,  arrêtaient  les 
ecclésiastiques  et  leur  adressaient  d'horribles  injures,  s'ils  refu- 
saient de  les  suivre.  Les  vices  les  plus  honteux  et  les  plus  abo- 
minables sont  tellement  en  vigueur  dans  cette  ville ,  que  celui 
qui  ne  fait  qu'entretenir  publiquement  plusieurs  concubines  y 
passe  pour  une  homme  de  mœurs  exemplaires ,  etc.  »  On  voit, 
dit  M.  de  Ségur,  que  cet  ancien  cardinal  était  un  bien  austère 
détracteur  du  bon  vieuytems,  si  pr6né  de  nos  jours. 

Dans  ce  tems  barbare,  les  grands,  les  prêtres  et  le  peuple 
étaient  également  corrompus  ;  le  souverain  fut  presque  le  seul, 
dont  l'exemple  et  la  surveillance  imposaient  un  frein  au  dés- 
ordre. Louis  trouva  dans  la  reine  Blanche  un  guide  utile  qui 
lui  avait  ouvert  le  chemin  daqs  lequel  il  marchait  avec  gloire; 
cette  princesse  était  douée  d'une  rare  intelligence ,  et  d'un  ca- 
ractère que  l'on  pourrait  peut-être  regarder  comme  opiniâtre 
et  hautain ,  si  le  mélange  d'une  douceur  religieuse  n'en  corri- 
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gvait  point  î'âpretc.  Ëlie  oobsetva  beaucoup  d'influence  sur 
l'esprit  cfe  son  flts,  et  souvent  se  montra  dijgne  delà  confiance 
respectueuse  qti'if  luî  accordait  Comme  régente,  elle  gouver- 
na avècsages.!re9  et  se  servit  de  tous  les  moyens  qui  étaient  en 
son  pouvoir,  pour  adoucir  lisà  maux  de  l'état  t  elle  s'opposa 
même  quelque  tems  au' projet  deà  croisades,  que  Louis  IX  con- 
çut à  la  suite  d'un  V(Ku'  formé  dans  les  accès  d'une  fièvre  dou- 
loureuse. Toutefois,  il  faut  avouer  qu'il  dut,  en  partie,  à  l'édu- 
cation que  lui  donna  sa  mère*,  Texcès  de  son  zèle  pienx  ;  c'est  en 
suivant  lés  pnncîpés  de  cette  reine  ^  qu'il  soumit  toptà  seà  idées 
religieuses  :  Bl&nche  disait  liautement  quelle  aimerait  mieux 
voir  son  JiU  mort  que  souillé  (PUn  péché  mortel  On  était  par-- 
venu  à  lui  faire  regarder  les  erreurs  ei^ religion  comme  des 
crimes  j  et  le  plus  doux  des  princes,  mal  conseillé,  devint  peiv 
sécuteur.    '      .  ' 

RÎén  ne  fait  mieux  connaître  l'esprit  du  siècle  que  les  éloges 
donnés  au  monarque  par  Joinvilte,  en  rapportant  quelques  pa« 
rôles  cruelles  qui  lui  étaient  écbappéeâ.  On  venait  de  lui  raconter 
qu'i  la  suite  d'une  vive  disputé^  un  certain  abbé  avait  violemment 
maltraité  lin juif.  «'Aussi,  vous  dis-jè*,  meîit  le  roi,  quiê nuf,  s'il 
n'est  grand  clerc  et  théologien  parfais  ne  doit  disputer  aux  juifs; 
mais  doit  lui,  quand  il  oit  médire  dé  la  fol  chrcstienne,' défen- 
dre la  chose,  non  pas  seulement  de  paroles ,  mais  i(  bonne  épée 
tranchante ,  et  en  frapper  les  médîsâns  et  les  mécréàns  à  tra- 
vers le  corps,  tant  qu'elle  y  pourra  entrer.  »  Heureusement,  le 
pnnçe',  mûri  par  l'expérience,  se  montra  nibins  inflexible  ;  lès 
principes  de  l'équité  triomphèrent  de  sa  ferveur  'rigide  ;  il  ré- 
prima même  avec  fermeté  l'ambition  du  clergé,  rorgîieil  cle 
Àome,  et  les  atteintes  portées  par  la  tiare  à  l'indépendance  des 
trônes.  Cette  conduite,  fort  ordinaire  à  nos  yèux^  était  un  pro** 
dige  pour  le  tems,  ce  tems  de  ténèores  et  d'infortunés,  où  fa 
Dation,  croupissant  depuis  plusieurs  siècles  dans  lé  gbuflré  de 
fanarchie/  n'entrevoyait  qu'à  peine  l'aurore  de  la  civilisation. 
T.  Toar.  ^^  Novembre  i8a4.  a  3 
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Les  Busun  éudent  sauvages  et  dépravées  t  les  arts  inoomias  ; 
la  loi  n'était  que  la  volonté  des  grands  et  les  droits  de  Thuma* 
nité  étaiênC  entièrement  anéantis.  Joinvilie  rapporte  naïvement 
une  anecdote ,  qui  prouve  à  quel  point  d'huQÛliation  tout 
homme  non  privilégié  se  trouvait  alors  réduit. 

«  Le  comte  Henri  de  ChaïQp^gne,  dit-il ,  allant  à  la  messe , 
trouva  un  pauvre  chevalier  à  genoux  sur  les  degrés  de  l'église , 
lequel  lui  dit  :  Sire  comte ,  je  vous  requiers^  au  nom  de  Dieu, 
qu'il  vous  plaise  me  donner  de  quoi  je  puis  marier  mes  deux 
filles  que  vez-ci ,  car  je  n'ai  de  quoi  le  faire.  Artaud  de  Nogent, 
riche  bourgeois ,  était  derrière  le  comte»  et  dit  à  ce  chevalier  : 
«  Vous  faites  mal  de  demandera  monseigneur  à  donner  ^  car  il 
a  tant  donné  qu'il  n'%  plus  quoi.  Alors»  le  comte  l'entendant, 
se  tourne  devers  Artaud  :  Vilain ,  vous  avez  tort  de  dire  que  je 
n'ai  plus  que  donner,  et  si  ai  encore  vous-même»  et  je  vous 
donne  à  lui.  Tenez,  sire  chevalier,  je  vous  le  donne  et  le  ga- 
rantirai. »  Le  pauvre  chevalier ,  sans  être  ébahi ,  l'empoigne 
par  sa  chappe  bien  serré,  et  lui  dit  qu'il  ne  le  laisserait  point 
qu'il  ne  finît  avec  lui.  Artaud  se  vit  forcé  de  donner  cinq  cents 
livres  pour  se  racheter.  »  Joinvilie  n'était  pas  révolté  de  cette 
barbarie,  qu'il  trouve  même  plaisante. 

Loqb  IX  contr3)ua  puissamment  à  délivrer  la  nation  de  la 
servitude  outrageante  que  les  grands  lui  imposaient  depuis  tant 
de  siècles.  Grâces  à  l'autorité  royale,  quelque  ombre  de  justice 
s'étendit  sur  toutes  les  classes;  le  souverain,  en  consolidant  le 
trône,  le  rendit  l'appui  tutélaire  des  sujets;  et  le  trôoe,  à  son 
tour,  fortifié  des  intérêts  de  tous,  redouta  moins  les  factieux. 
Louis  pressentit  sans  doute  cette  vérité,  que,  dans  une  heureuse 
monarchie,  le  souverain  est  le  véritable  protecteur  des  droits  du 
peuple  ;  que  sa  force  et  sa  splendeur  résident  dans  la  nation 
tout  entière^  et  non  pas  dans  la  puissance  et  l'éclat  d'un  petit 
nombre  d'hommes  ambitieux  qui  ne  soutiennent  le  prince  qu'au- 
iant  qu'ils  en  partagent  l'autorité ,  et  ne  consentent  à  s'abaisser 
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^▼ant  lui,  qu'à  la  condition  d'opprimer  impunément  la  mul* 
élude. 

L'observateur  impartial  qui  verra  avec  peine,  dans  Louis  EC, 
le  juge  inflexible  aes  Albigeois ,  le  persécuteur  des  juifs  i  le 
général  dont  la  piété  crédule  sacrifia  le  sang  français  dans  les 
<^amps  de  la  Palestine  et  les  déserts  de  l'Afrique,  rejettera  sur  le 
siècle  les  erreur^  du  monarque ,  et  conviendra ,  avec  son  illustre 
historien,  qu'il  s'éleva  au-dessus  de  son  tems ,  quoiqu'il  en  par- 
tageât presque  tous  les  préjugés. 

Sa  clémence,  envers  ses  ennemis  ,  son  indulgence  pour  les 
faiblesses  d'autrui,  sa  sévérité  pour  les  siennes,  son  amour  de 
la  justice,  sa  bonne  foi  dans  les  traités,  le  rendirent  l'objçt  du 
respect  de  ses  contemporains,  et  les  peuples  et  les  rois  le  pri- 
rent volontairement  pour  arbitre.  Sans  doute  il  (ut  l'artisan  de 
tous  ses  malheurs;  mais  il  les  souffrit  en  héros,  et  se  montra  su* 
blime  dans  sa  résignation.  Tontes  ses  actions  furent  dirigées  par 
une  conscience  pure;  et,  malgré  les  erreurs  qui  égarèrent  son 
courage  et  affaiblirent  un  moment  l'éclat  de  ses  vertus,  Loui^ 
fut  le  père  des  iPrançais  et  le  modèle  des^rois.  H  faut  recon- 
naître que  ses  brillantes  qualités  exercèrent  une  influence  salu- 
taire sur  la  nation,  et  que  Louis,  enfin,  prépara  les  améliorations 
des  siècles  à  venir  ;  en  sorte  qu'un  sentiment  de  reconnaissance 
doit  se  joindre  à  l'admiration  qu'il  nous  inspire. 

Nous  possédions  plusieurs  histoires  de  ce  prince,  et  l'on  sait 
qu'il  fut  aussi  l'objet  de  nombreux  panégyriques  ;  mais ,  dans 
une  carrière  tant  de  fois  parcourue,  M.  de  Ségiir  a  trouvé  le 
secret  d'être  neuf,  et  de  donner  un  puissant  intérêt  à  une  hb- 
toire  dont  les  principaux  événemens  sont  généralement  connus, 
et  dont  les  personnages,  déjà  présentés  sous  Unt  d'aspects  , 
n'ont  pas  toujours  ces  traits  brillans  qui  charment  dans  les  héros 
de  la  haute  antiquité.  Tel  est  le  privilège  d'un  grand  écrivain  : 
les  sujets  les  plus  stériles  se  fécondent  dans  sa  pensée^  il  conçoit 
avec  force,  avec  clarté;  les  images  qu'il  retrace  nous  laissent 
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une  impression  vive ,  l'ascendant  de  là  vérité  nous  entraîne,  et 
les  observations  de  l'auteur  semblent  n'appartenir  qu'à  nous- 
niémes.  Loin  d'affecter,  comme  plusieurs  historiens,  un  ton. 
dogmatique  et  tranchant,  qui  souvent  invite  k  la  défiance.  M.  de 
Segur  laisse  parler  lès  faits  ;  son  triomphe  est  dans  l'art  de  les 
exposer.  Sobre  de  réOexîons ,  il  ne  les  cherche  pas  hors  de  son 
sujet  :  elles  ne  sont  chez  lui  que  l'expression  soudaine  d'un  sen-» 
ûment  de  justice  ou  de  raison  ;  je  n'en  citerai  qu'une  seule ,  re« 
raarquable  par  les  vérités  qu'elle  renferme,  et  l'idée  qu'elle 
donne  de  l'esprit  qui  l'a  conçue  :  «  Les  vertus  'ne  sont  pas, 
comme  on  le6roit,^^n  minorité  sur  la  terre,  mais  comme 
elles  sont  toutes  modestes,  il  leur  faut  un  appui  pour  s'éle- 
ver j  s'il  leur  manque,  on  ne  voit  au  grand  jour  que  les 
vices  et  les  passions,'  qui  se  montrent  avec  autant  d'éclat  que 
d'audace.  Les  amis  de  l'ordre  sont  trop  disposés  au  repos ,  et 
les  tnéchans  à  Tagîtation.  X7n  gouvernement  fort  et  juste  peut 
éëul  exciter  les  uns  à  l'activité  et  les  autres  à  la  soumission.  » 
L'histoire  de  Louis  IX,  comme  celle  de  tout  le  moyen  âge« 
présente  une  dif&calté  qui  peut-être  n'est  point  assez  générale- 
mcfnt  sentie,' je  veux  parler  de  la  nécessité  de  lier  avec  adresse^ 
une  multitude  de  faits  isolés  qui  se  pressent  rapidement  dans  la 
même  période,  quoique  résultant  de  causes  différentes.  Il  faut 
être  doué  d'une  facilité  extraordinaire  pour  ménager  d'heu- 
reuses transitions  entre  des  événemens,  quelquefois  sans  rap- 
port j  pour  donner  du  mouvement ,  de  l'intérêt  k  la  narration, 
et  formel^  enfin  de  divers  objets  étrangers  un  tableau  agréable 
dans  sou  ensemble.  M.  de  'Ségur  est  l'un  de  nos  écrivains  qui 
oiit  le  nlieux  réussi  dans  ce  travail  difficile.  Il  est  inutile  de  f^ire 
ici  'Fënuméradon  des  qualités  qui  caractérisent  son  talent  :  ses 
dûVi^â^és,  esiinflés  chaque  jour  davantage  ,  recherchés  avec 
avidité  d'ans I^Qf'ôpè,  sont  assurément  au-dessUs  de  tout  éloge ^ 
uti  .«sutn-agé  universel  a  dès  long-teros  assuré  à  leur  auteur  le 
haut  ran(:^  qu'il  occupe  dans  notre  littérature.  De  P. 


LITTÉRATURE. 


Lord  Sthoit  ;  par  madame  LoiUse*S{^f.  BstLoc. 
TomeP'(i). 

Un  cœur  généreux /une  noble  indépendance  de  caractère, 
^n  esprit  élevé,  ont  pu  seuls  porter  une  femme,  pleine  de  la 
Téserve  et  de  la  modestie  de  son  sexe,  à^se  charger  de  là 
difficile  entreprise  de  venger,  de  faire  connaître  et  de  juger  le 
grand  poète  que  l'Angleterre  vient  de  perdre,  Tillnstre  défei^- 
seur  dont  la  Grèce  entière  pleure  la  mort  prématurée.'  Que 
de  difficultés  dans  la  tâche  que  M°^  Belloc  s'est  imposée  ! 
Contentons  nous  de  les  indiquer  par  quelques  con^ndérations 
«mprunttes  au  sujet.  De  son  vivant,  lord  Byron  (ttt  presque 
mis  en  interdit  par  les  femmes  anglaises;  ofTènsées  ou  mécon- 
nues par  leur  compatriote ,  çUes  lui  jurèrent  une  haine  ardente, 
et  couvrirent  leur  fier  ressentiment  des  intérêts  de  tout  leur 
sexe,  outragé,  disaient-elles-,  dans  une  jeune  et  belle  épotise. 
L'Angleterre  ne  pardonna  point  au  plus  noble  de  ses  enfans  de 
ravoir  humiliée;  cette  orgueilleuse  patrie  le  repoussa  de  son 
sein,  et  il  devint  citoyen  de  l'univers;  mais  sans  pouvoir  dé- 
cliner Tarrét  du  siècle  et  de  l'avenir,  qui  ne  sauraient  excuser 
dans  un  citoyen  la  faute  d'à**  iir  abjuré  la  terre  natale.  La 
réunion  de  ces  deux  circonstances  avait  formé  un  concert  de 
calomnies,  de  malédictions  même,  contre  \ê  mari  plus  maU 
heureux  que  coupable  de  missMilbank;  chargé  d'un  tel  fardean, 

(i)  Paris,  i8a4;  i  vol.  in -8%  avec  an  beau  portrait  de  Lord 
ByaojT.  Benoaard,  libraire,  rue  de  Toornon.  Prix  des  deux  volumes, 
\%  îr. — Le  second 'paraîtra  incessamment,  (^or*  ci- dessus,  p.  908.) 
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il  aurait  dA  éviter  les  scandales  de  sa  conduite  en  Italie,  et  ne 
pas  donner  aux  tartufes  de  moeurs,  trop  eommuns  dans  sod 
pays,  un  moyen  d'accréditer  leurs  détestables  impostures. 
Comme  écrivain ,  Byron  a  fait  ses  preuves  de  génie  :  c'est  un 
grand  poëte  ;  mais  ses  brillans  et  contagieux  exemples  pour- 
raient nuire  à  l'art  d<?  composer,  dont  il  a  connu  cepen-r 
dant  beaucoup  de  secrets  ;  déjà  ses  imprudens  imitateurs  ont 
commencé  une  mauvaise  école.  Sous  le  rapport  de  la  morale, 
il  mérite  d^s  reproches  d'autant  plus  graves,,  que  ses  ouvrages 
ont  pu  fournir  à  la  malveillance,  c^  même  à  la  bonne  foi,  dcts 
raisons  pour  supposer  en  lui  quelques  souillures  ineffaçables 
CQDimo  la  marque  du  feu  et  l'empreipte  du  crime.  Il  semble 
éprouver  une  joie  infernale  à  flétrir  la  vie  humaine,  que  sa 
mpse  rend  souvent  plus  grande  et  plus  belle  que  nature,  en 
s'inspirant  à  la  manière  des  sculpteurs  grecs.  Apr^s  avoir  élevé 
l'homme  jusqu'au  ciel ,  après  l'y  avoir  admis  à  la  coqten&plation 
de  la  yérité  éternelle,  il  se  hâte  de  le  plonger,  il  se  plait  h  le 
retenir  dans  l'enfer ,  c'est-à-dire,  dans  le  seul  séjour  dont  le 
Dieu  de  l'univers  soit  absent;  et  encore  ne  prête-t-il  pas  à  ses 
damnés  ce  regret  de  la  demeure  céleste ,  que  Mil  ton  a  peint 
(j'une  manière  si  vive  dans  les  anges  déchus.  Personne,  peut- 
^tre,  parmi  les  ancieps  et  les  modernes,  n'a  représenté  l'amour, 
la  jeunesse,  la  grâce  et  la  beauté  sous  des  couleurs  plus  vives 
que  celles  de  l'auteur  du  Corsaire  et  du  Giaour;  par  quelle 
raison  art-il  pu  s'obstiner  à  créer  une  désespérante  fatalité  pour 
ses  héroïnes?  Toutes  meurent  malheureuses,  comme  si  elles 
eussent  été  frappées  en  naissant  d'un  sinistre  anathème.  Si  l'on 
admire  dans  lord  Byron  des  hymnes  sublimes  pour  les  vertus, 
je  ne  sais  par  quelle  secrète  envie  ou  par  quel  triste  retour  sur 
lui-même ,  il  n'en  veut  pas  souffrir  une  seule  qui  soit  exempte 
d'un  horrible  mélange.  Quelque  crime  mystérieux  pèse  tou- 
jours sur  ses  héros  ;  Œdipes  non  encore  révélés,  la  furie  du 
remords  est  attachée  à  leur  personne.  Loid  Byron  a  tracé  dç^ 
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suppliées  de  la  conscience  une  peinture  vraie ,  profonde  9  ter- 
rible même;  elle  rappelle  et  sutpasse  les  Euménides  d'Eschyle , 
mais  elle  revient  trop  souvent;  l'auteur  montre  trop  d''afrection 
ou  d'entraînement  pour  elle;  à  l'entendre  parler  des  remords  > 
on  le  prendrait  pour  un  nouvel  Oreste  laissant  échapper  des 
c^  involontaires  d'un  cœur  qui  ne  peut  plus  contenir  un  fatal 
secret  Cependant,  tels  sont4'attrait,  le  pouvoir,  la  magie  do 
cet  homme  extraordinaire,  qu'il  passionne,  qu'il  axeugle,  sub- 
jugue ses  lecteurs.  La  raison  même  éprouve  quelque  peine  à 
se  défendre  de  lui;  elle  est  obligée  de  déployer  sa  force  et 
son  autorité  pour  dissiper  les  dangereuses  illusions  de  ce  ten- 
tateur, de  distinguer  dans  le  même  écrivain  l'ange  et  le  démon 
de  la  poésie. 

Voilà  le  client  dont  une  femme  a  embrassé  la,  cause  !  L'ac- 
cusé Qu'elle  se  charge  de  justifier  auprès  du  tribunal  de  la 
postérité,  ressemble  à  ces  rois  détrônés  par  la  mort,  que  l'Egypte 
prenait  sur  le  seuil  du  tombeau  pour  prononder  sur  eux  les 
arrêts  de  la  justice  devant  le  peuple  qui  avait  été  témoin  de 
leur  vie.  Gomment  M"^  Belloc  a- 1- elle  conçu  un  si  hardi 
projet?  comment  n'a- 1- elle  pas  craint  cette  malveillance  tft>p 
commune  contre  les  femmes  qui  franchissent  le  cercle  étroit 
dans  lequel  notre  jalouse  sévérité  voudrait  les  enfermer? 
M">*  Belloc  répond ,  sans  y  penser  et  d'une  manière  aussi  natu- 
relle que  victorieuse ,  à  ces  questions ,  dès  le  début  de  son 
livre, 

«  La  mort  d'un  homme  de  génie  nous  frappe  de  tristesse,  et 
nous  cause  une  douloureuse  surprise  ;  on  a  peine  à  y  croire. 
On  s'effraie  de  cette  fatale  puissance  du  sort.  Comment  tant  de 
£aicultés  sont-elles  anéanties?  comment  celui  qui  nous  laisse 
des  souvenirs  immortels  a-t-il  pu  mourir  ? 

«  Le  poëte  est  le  roi  de  la  nature  entière;  c'cfst  à  lui  seul 
qu'elle  dévoile  ses  charmes...  Il  est  le  maître  de  notre  vie  ;  le 
passé  I  l'avenir  lui  appartiennent;  il  colore  le  présent  de  soa 
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magiqoe  prestige.  Ahl  ses  illusion^,  valent  mieux  que  nos 
réalités!  Que  de  fais,  le  sein  gQnfté  d/$  SQUfûrs^  le  cœur 
palpitant  dp  bonheur^  n'ai-je  pas  rendu  grâce  au  génie  qui  me 
donnait  de  nobles  émotions  :  alors  une  foule  de  pensées  g^é- 
reuses  se  pressaient  au  dedans  de]moi  ;  je  me  selaifis  gr/indir  ; 
je  voulais  aussi  de  la  gloire,  non  celle  qui  satbfait  l'orgueil, 
mais  cette  puissante  Sympathie  qui  appelle  à  soi  le$  belles 
Ames. 

a  J'^  pour  le  génie  un  respect  mêlé  d'attendi^sseqpient;  il 
in'ébranle  jusqu'au  fond  du  cœur*  Je  voudrais,  contempler  un' 
s^ul  jpur,  au  prix  de  dix  ans  de  ma  vie^  un  de  ces.  êtres  privi- 
légiés ;  je  ne  rêve  pas  leur  amitié,  Je  ne  vem^  que  les  voir 
et  les  ent^dre;  je  ne  désire  pas  attirer  leur  attention  :  il 
np  me  reste  pliis  le  sentiment  du  moi;  je  suis  pour  le 
génie  ce  qu'un  courtisan  est  pour  le  pouvoir;  encore  veut-il 
en  tirer  quelque  chose,  tandis  que  je  ne  veux  qu'admirer. 
Jamais  la  mot't  ne  me  parait  si  terrible  que  lorsqu'elle 
frappe  ces  demi-dieux.  » 

JLa  femme  qui  a  voué  un  pareil  culte  au  génie,  qui  sent  si 
viveknent  le  prix  de  ce  don  céleste,  a  reçu  de  la.  nscture  la 
mission  de  servir  d'interprète  et  de  défenseur  à  Iprd  Byron. 
Sans  doute  son  admiration  devient  souvent  de  «l'enthousiasme^ 
mais  sa  raison  s'élève  aurdessus  de  ce  sentiment  passionné; 
elle  a  de  l'indulgence  pour  les  fautes  d'un  homme  extraor- 
dinaire, mais  elle  le  connaît  et  le  pénètre  tout  entier. 

«  Doué  d*un  génie  ardent,  d'une  âme  exaltée,  de  sensations 
d'une  effrayante  épergie,  lord  Byron,  dit  son  aimable  pan^- 
riste,  ne  pouvait  être  compris  de  la  foule;  elle  le  froissait,  elle  ' 
l'accablait  de  sa  médiocrité.  Il  avait  un  souverain  mépris  pour 
les  intérêts  du  monde  si  puérils  à  ses  yeux;  il  ne  concevait  l'ac- 
tivité qpe  pcktr  les  grande;»  choses.  La  vie  resserrée  dans  le  cadre 
étroit  des  vi)les  et  des  cours,  lui  semblait  un  don  inutile  ou  fu- 
neste^ il  fuyait  tout  ce  qui  rapetissait  l'âme.  Les  passions^ 


tes  mobileg  desplm  IM^  acljion^  cpnunedi^s  plus  coupables 
égar^mensy  le  traospprtaieiit  aux  cioux  ou  ajux  enfers.  Dans  son 
orgueil,  les  rçk  n'é.tai|eiit  pcnir  lui  quQ  des  pygmées.qui  s'agi- 
taient k  ses.  pieds  pour  obtenir  oii  perdre  des  couronnes.  » 

Ce  portrait  de  loçd  Byrop  est  tracé  à  la  manière  de  Ck)ërhe  ^ 
dans  son  Werther;  des  considérations  noq  moins  vraies  et  plus 
neuves  servent  encore  à  npus  initier  à  la  connaissance  de  ce  ca~ 
ri^tère  i^i^lé  de  tant  de  contrastes,  et  à  nous  révéler  les  cir- 
constances gui  ont  modifié  dans  lord  Byron  l'homme  de  la  na- 
ture. M^*^  âellâc,  après  avoir  retracé  l'orage  élevé  dans  le^ 
hautes  sociétés  de  Londres  contre  lui,  s'expriinq  ainsi:  «Si 
Ton  semonte  à'l(i  caus,e  de.c^  claineurs,  on  la  trouverai 
je  crois,  dans  le  caractère  même  de  lord  Byron  et  dans  les 
mœurs  de  sa  nation/ Placé  j^v  ^a  naissanpe  au  premier 
rang  de  l'aristocratie  anglais^,  il,  en  dédaigna  toujours^  les 
prérogatives.  Il  moQp*a  la. nullité. des  disdnctiçns  derrière 
lesquelles  se  réfugie  la  m^édippnté.  ^1  attaqua  les  hommes  d'état, 
et  les  combattit  coi:ps.  à, corps,  jusqu'à  ce  qu'il  eiît, dé  voilé  au 
peuple,  tout  leur  machiavélisme.  Il  les  accabla  de  ce  mépris 
railleur  plus  diAicile.à  supporter  que  les  injures  directes.  I)  dé- 
masqua la  pruderje  chez  les  femmes,  l'I^ypocrisie  d'honneur 
chex  les  hommes  ;  en  un  mpf ,  il  réveilla  l'orgueil  de  l'Angle- 
terre. Ce  penpTe  qui  se  croyait  le  plus  grand  du  monde  s'étonna 
de  se  trouver  si  petit.  Il  ne  vit  pas  que  le  géant  qui  l'écrasait , 
représentait  la  nation  aux  yeux  de  l'Europe  (i),  traitée  par  lui 
avec  le  même  dédam.  » 

Sauf  i^A  excès  d'enthousiasme  qui  a  cru  pouvoir  abaisser 


(i)  Nous  ne  pouvons  ,  en  FVance,  nous  former  une  idée  juste  de 
l'aristocratie  anglaise.  Cette  hydre  aux  cent  tètes  dévore  tout  : 
gloire ,  honneurs ,  considération,  richesses.  Elle  règne  sur  Topi- 
nîon  y  et  ce  genre  de  despotisme  est  pins  ahsola  que  celui  des  rois  ; 
IVsprif,  le  génie  lui-uiétne  plient  un  moroeot  devant  cette  puissance 
nouvelle. 


36a  UTTÉRITUIIE. 

toute  une  netrbu  et  tous  set  howmes  d'élite  devâut  un  poète 
incapable  de  porter  un  seul  jour  le  fardeau  de  la  puissance  pu- 
blique »  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici  une  peinture 
forte ,  et  de  reconnaître  les  véritables  causes  de  la  proscription 
morale  de  lord  Byron.  Il  a  voulu  être  te  Jqvénal  ou  le  Dante 
du  patriciat  anglais;  il  a.  dû  expier  son  ambition  et  sa  gloire 
par  les  orages  de  sa  vie.  M*"*  Belloc  fait  parfaitement  sentir 
cette  réaction'  naturelle  d*un  pouvoir  social  contre  un  homme 
assez  hardi  pour  le  provoquer  ;  mais  s'attendrait-on  à  voir  éclore 
de  la  plume  d*une  femme  les  réflexions  suivantes  ? 

«  L'urgent  sert  de  contre-poids  à  l'aristocratie  en  Angleterre , 
maïs  sa  tyrannie  est  encore  plus  avilbsante.  Un  grand  nom  est 
quelquefois  la  récompense  d'une  belle  action  :  il  excite  du  moins 
à  se  montrer  digne  de  le  porter  ;  mais  la  fortune  s'acquiert 
souvent  par  des  voies  obliques,  ou  par  des  calculs  qui  rétrécis- 
sent l'âme;  puiS|  en  eédant  au  prestige  de  la  noblesse,  on  cède 
à  des  souvenirs,  à  une  sorte  de  grandeur  morale,  à  une  idée  . 
enfin ,  tandis  que  l'inBuenoe  de  l'argent  est  toute  physique.  Elle 
frappe  nos  sens,  elle  s'adresse  à  nos  jouissances  les  phis  com- 
munes, elle  nous  promet  des  plaisirs  faciles,  elle  nous  démora- 
lise et  nous  corrompt.  Un  noble  qui  veut  se  faire  respecter,  sans 
autre  droit  à  l'estime  que' son  titre,  devient  ridicule;  un  riche 
qui  vous  humilie,  parce  qu'il  a  de  l'or  et  que  vous  manquez  de 
pain ,  est  un  lâche  insolent  et  cruel. 

«  De  jour  en  jour,  l'argent  prend  plus  d'importance  en  An- 
gleterre ;  tout  y  devient  marché  ou  spéculation  ;  les  coffres  s'em- 
plissent et  les  cœurs  se  dessèchent  La  nation  tout  entière 
semble  frappée  de  la  funeste  malédiction  du  roi  Mtdas  ;  elle 
change  tout  en  or...  Une  femme  de  beaucoup  d'esprit  et  d'un 
cœur  noble  et  grand,  ajoute  l'auteur,  m'écrivait  de  Londres  : 
Nous  touchons  à  l'époque  prédite  par  Burke,  et  que,  malgré  tous 
ses  préjugés,  il  n'envisageait  qu'avec  horreur  ;  cette  époque  où 
l'Angleterre,  au  lieu  de  gouverner  ses  richesses,  doit  être  mai- 
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Irisée  i^ar  elles.  L'aristocratie  de  cette  vile  poussière  menace  dé 
remplacer  toutes  les  autres.  Cest  Tuiùque bien ,  Vu,  sentie  eom- 
prb  y  désiré  y  pour  lequel  dous  espérions  vivre  et  nous  osions 
mourir.  » 

En  ma  qualité  d'ami  de  l'humanité»  je  plaindrais  sincèrement 
TAngleterre  'déjà  parvenue  à  ce  degré  de  décadence  morale  ; 
Je  plaindrais  encore  plus  toutes  les  parties  du  monde  où  cette 
puissance  appuyée  sur  une  base  si  fragile  exercerait  la  double 
tyrannie  de  sa  domination  et  de  ses  mœurs.  En  effet ,  si  TAn- 
gleterre  n'avait  plus  que  la  passion  effrénée  de  Tor  et  la  soif 
sans  cesse  renaissante  d'en  acquérir ,  elle  corromprait  même  les 
peuples  qu'elle  voudrait  civiliser  ;  la  contagion  de  ses  vices 
empoisonnerait  les  bienfaits  des  lumières  qu'elle  porterait  en 
Afrique  et  jusques  au  fond  de  l'Asie.  Je  me  plais  à  espérer  que 
le  tableau  tracé  par  M^  Belloc  est  l'exagération  d'une  belle 
Ame,  qui  s'indigne  de  voir  l'un  des  plus  grands  asiles  de  la  li- 
berté sur  la  terre ,  profané  par  une  des  plaies  les  plus  hon- 
teuses de  l'esclavage»  et  mai^ué  du  signe  infaillible  de  la  perte 
des  nations.  En  général,  les  écrivains  qui  s'érigent  en  juges  de 
l'état  des  sociétés  humaines  ne  pénètrent  point  asses  le  fond  des 
choses;  de-là,  des  arrêts  téméraires.  Que  d'observations,  que  de 
faits ,  que  de  Connaissances,  que  de  comparaisons  il  faut  réu- 
nir pour  asseoir  un  jugement  sur  un  peuple,  et  le  condamner 
sans  retour  comme  atteint  d'une  maladie  incurable  qui  infecte 
toutes  les  générations  dont  il  se  compose  I  Chez  nous  aussi ,  on 
peut  remarquer  avec  douleur  les  progrès  de  la  passion  des 
richesses;  la  fortune  n'avait  que  dë^  autels  domestiques,  elle  a 
maintenant  un  temple.  Le  premier  enthousiasme  de  la  révolution, 
ses  temsles  plus  orageux  même,  une  guerre  sou  tenue  avec  les 
sentimens  et  les  mœtirsdes  anciennes  républiques,  avaient  dé- 
trêqé  Plutus.  Semblable  à  un  tyran  chassé  par  l'indignation 
publique,  il  est  revenu  plus  furieux  ;  son  pouvoir  s'est  accru, 
non  nouveau  jouç  est  plus  pesant  |  son  influence  plus  générale. 
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Diogène  armé  desa  lanterne  aurait  peine  à  trouver  d'abord  à  Pa* 
ris  Qu  daA9  tel(e  autre  gra^nde  cité  uo  ho.i^me  ^l'abri.de  l'influeiice 
du  monstre. II. croirait tput  le  monde  à  vendre»  en  voyant  tant 
de  gens  ardens  à  tout  engloutir.  Mais,  quel  aveuglement,  quelle 
profonde  inj  ustice  à  confondre  le  pe  uple  français  avec  cette  tourbe 
de  valets^  d'hommes  avides ,  et  de  petits  ambitieux  qui  bouillon- 
nent au-dessus  de  la  société  comme  l'éoume  au-dessus  des  flots 
d'une  mer  agitée  !  Censeurs  knprudens  d'un  peuple,  regardez-le 
de  plus  près.  Recherchez,  découvrez  les  trésors  de  probité, 
d'honneur,  de  désintéressement,  d'indépendance  qui  sont  en 
dépdt  dans  les  cœurs  !  Que  de  i>ons  citoyens  qui  ne  désirent 
pas  sortir.de  leur  niédioçrité,  de  cultivateurs  qui  ont  assez  de 
leur  cabane  et  de  leur  champ,  d'ouvriers  satisfaits  du  salaire  de 
leur  travail  !  Que  d'endroits  où  l'on  ne  connaît  pas  les  spécula- 
tions qui  en&nleat  des.  erimes  en.pfXkmettant  des  richesses  su-^ 
bites,  ou  en  produisant  des  malheurs  qui  sont  des  désastres  ! 
U  y  a  en  France  un  grand  instrument  de  moralité  qui  acquiert 
chaque  jour  plus  de  force,  c'estl'amour  du  travail;  répandu  dans 
toutes  les  plaises;  il  conservera,  le  feu  des  vertus  nationales  en 
dépit  desfexemples  de  cette  petite  porUon  de  fainéans  si  affai- 
rés, qui  se  pressent  et  se  renversent  les  uns  les^  autres  dans 
les  routes  étroites  de  la  fortune  it  de  l'ambition.  Nous  avons 
encore  bien, de^  prodiges  à  demander  au  travail,  etj'ensub 
bien  aise,  parcç  que  je  compte  sur  lui  pour  arrêter  les  progrès 
de  la  corruption,  et  l'en^écher  d'infecter  le  cœur  delà  France... 
En  soumettant  ces  réflexions  à  la  raison  de  Af*"*  Belloc,  je  ne 
puis  m'empécher  de  rendre  justice  à  la  gravité  des  pensées,  à 
l'énergie  de  style,  qui  éclatent  dans  les  divers  morceaux  que 
je  viens  de  citer. 

^  J'ai  cru.retrouver,  la  verve  et  l'élévation  de  M***  de  Staël , 
avec  plus  de  candeur,  dans  le  jugement  de  l'auteur  sur  Napo- 
léon; mais,'qu9iquejiabilenient  présenté,  le  parallèle  entre  cet 
homme  prpdigieux,eAlord  Byrou  manque  de  proportion  comme 
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dé  justesse  et  va  directement  conrtre  son  biit;  il  rappetisse  le 
poète,  en  voulant  l'âgraùdir.  I^eut-oti  comparer  Xtû  ihoment  le 
capitaine  qui  se  montra  tout  à  coup  capable  de  œmiliaiider  et  dé 
gouverner  dès  Tâge  de  vingt-six.  ans,  avec  l'esclave^  dés  passions 
d'une  jeunesse  orageuse  et  te^'ouet  'd^une  ioûiagiiiatiôn  souvent 
eii  délire?  Exislte-^t-il  (Jbél^ùë  {JàiHté  de  gëfahr  entré  ïim  et 
Tautre?  Napoléon  brille  au  premier  rang  de  ces  phénomènes 
vivans  qui  s'emparent  à  jamaisc'de  la  tnémèii^  dés  siècles^  mais» 
quelque  beaii  talent  que  l'on  reconnaisse  à  lord  Bjron^  peut- 
on  voir  en  lui  tiii  ^oiivèl  Hômèi'er  digne  de  suivre  partout  le 
moderne  Alexatîdreet  dé  lui  disputer  les  palmes  de  la  gloire  f 
Je  ne  lé  pense  pas  ,•  et  je  ne  saurai»  donc  adtnirèr  ijfti^une  très^ 
belle  expression  dans  cette'  phrase  deM*"BeT!oc  :  «  Si'bes  deux 
hommes  eussent  été  contemporains:  de  gloire,  peu^4tre  qiiela 
puissance  du  poète  eût  balancé  tA\e  du'  conquérant  »  L'atatéilir 
dit  avec  beaucoup  plus  de  justesse,  qu'il  y  a  de  la  poésie  duia 
toutes  les  grandes  âmes.  Celle  de  Napoléon  en  était  pleine,  au 
point  que  ses  hautes  inspirations  ont  donné  quelquefob  de 
l'humeur  à  lord  B3rron.  Il  a  paru  jaloux  de  certaines  paroles, 
du  héros  deMontenotte  ou  des  Pyramides,  comme  d'un  écrivain 
qui  lui  aurait  dérobé  quelque  trait  marqué  d'une  empreinte 
immortelle.  Au  reste,  Napoléon  n  était  que  trop  poète,  c'est-à- 
dire,  homme  d'imagination ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  péri.  Dan& 
chaque  révolution  diurne,  peuKétre  n'obéissait-il  qu'une  heure 
à  lafoUe  de  la  maison  ;  mais  cette  heure,  multipliée  par  le  nom-^ 
bre  de  jours  qui  composent  les  quatorze  années  de  son  règne  ^ 
a  exercé  une  influence  incalculable  sur  les  destinées  du  monde 
et  sur  la  sienne  ;  il  n'est  point  de  causes  plus  puissantes  de 
ruine  que  les  causes  qui  agissent  sans  interruption.  Du  reste,, 
M"^  Bclloc  fait,  au  nom  de  la  liberté,  des  reproches  jnstes  et 
sévères  à  Napoléon  ;  elle  le  blâme  avec  raison  de  n'avoir  paa 
consacré  son  génie  à  l'affranchissement  des  hommes.  On  se  plaît 
aussi  à  l'entendre  dire  avec  une  véritable  éloquence  :  «  Celui  qui 
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arait  été  maître  de  l^Borope,  redevedu  grand  k  torée  de  mat' 
heurs  y  est  mort  captif»  isolé,  sar  un  rocher  stérile*  Le  poète 
aussi  est  tombé;  mais  au  milieu  d'un  peuple  régénéré  dont  il  ^ 
était  l'idole.  » 

«  Dans  notre  irieille  Europe  qui  semblait  épuisée  pour  les 
gi;andes  choses»  une  nation  oubliée,  avilie,  se  réveille  tout  à 
coup,  et  dès  ses  premiers  pas  s'élève  ^  la  hauteur  du  plus  su- 
blime héroïsme.  Lord  Byron,  qui  avait  pleuré  sur  la  Grèce,  sa- 
lua le  premier  l'aurore  de  sa  liberté  ;  jusque-là,  il  n'avait  ren- 
contré, que.  des  ambitieux  et  des  esclaves;  dans  la  Grèce  il 
trouva  des  hommes;  il  leur  consacra  son  génie,  sa  fortune,  sa 
vie.  Qui  oserait  dire  encore  qu'il  ne  sentait  pas  la  vertu  ?  » 

Lorsque  le  second  volume  paraîtra,  je  me  réserve  d'abOrder 
les  questions  littéraires  auxquelles  un  examen  entier  des  ou-* 
vrages  de  lord  Byron  doit  donner  lien. 

P.-F.  TissoT. 
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Das  Sépultures  ivationi.lbs  ,  bt  PUiTicuLUBasKBifT  db  ' 
CBLLBS  OBS  Rois  db  Fbancb  ;  par  Lboraro  d'Ausst 
(de  rinstitut);  saWi  des  Funérailles  des  Roisj  etc.; 
par  M.  DE  Roquefort  (i). 

Recherches  historiques  sur  lbs  derniers  jours  des 
Rois  db  France  ,  leurs  Funérailles  ,  leurs  Tom- 
bbaux  ;  suivi  d'une  Notice  sur  Saint^Denis,  le  Sacre 
des  Rois  et  leur  Couromiemeni;  par  M.Bbrthbvin  (a). 

Funérailles  des  Rois  db  France,  et  Cérémonies  an** 
ciennement  obsertébs  pour  leurs  obseques;  par 
M.  A.  B.  DB  G.  (S). 

La  mort  récente  de  S.  It.  Louis  XYIII  a  donné  lien  à  nos 
antiquaires  de  rechercher  qoelles  étaient  les  coutumes  et  les 
cérémonies  suivies  à  renterrement  des  rois  de  France  et  à  leur 
sacre,  et  cet  intéressant  sujet  a  trouvé  plusieurs  historiens. 

M.  de  Roqueforts  eu  l'heureuse  idée  de  faire  réimprimeries 
mémoires  de  Legrand  d'Aussy,  membre  de  l'Institut ,  sur  les 
Sépultures  nationales.  On  sait  que  l'auteur  de  ce  mémoire  avait 
dirigé  ses  recherches  vers  les  antiquités  françaises  et  que  sa 

(i)  Paris  y  1894. 1  vol.  in-8*  de  5a8  pages  d'impression.  JBtneaux^ 
me  des  Najers ,  n*  4^.  Prix  6  fr.  et  7  fr.  5o  c. 

(a)  Paru  9  i8a5«  1  vol.  iD-8*  de  z  et  388  pages  d'impression^ 
Prix  6  fr.  et  7  fr.  So  c  François  Louis ,  me  Hautefeniliey  n*  lo. 

(3)  Paris,  i8i4  ;  Baudouin  frères.  Iii-8*  de  3i  pages  dUmprassÎMi. 
Pria  I  fr.  So  e. 


368  ARCHÉOLOGIE. 

Fie  privée  des  Français  (3  vol.  io^8?)  est  un  livre  rempli  d'une 
saine  érudition  et  d  une  profonde  connaissance  des  mœurs  de 
nos  ancêtres.  Le  mémoire  que  .M.  de  Roquefort  vient  de  faire 
réimprimer,  nous  parait  devoir  être  le  complément  indispen^ 
sable  de  la  Flepriiféedêi  Française  Ijb^cwnà  d'Aussy  développe 
dans  c€r  mémoire  un  ingénieux  système  de  chronologie  fondé 
sur  les  IbVmes. adoptées  pour  les  funérailles  de  nos  ayeux.  Il 
partage  cette  histoire  des  Sépultures  nationales  en  six  âges  dif-* 
férens,  dont  le  premier  est  intitulé  par  lui  :  Age  primitif  du  feu 
et  des  tombeaux  bruts,  parce  qu'alors  les  Gaulois  et,  avanfeux, 
les  Germains  avaient  la  coutume ,  ainsi  que  l'attestent  Tacite  et 
César,  de  brûler  les  morts  et  de  déposer  leurs  tendres  dans 
'des  tombeaux  où  l'on  renfermait  nussi  deS  hïiches  de  pierres  et 
des  armattores  de  flèches  en  os  pointus^ 

Un  tombeau  découvert  près  de  Gocfaerel,  en  Normandie, 
justifie  entièrement  cette   opinion.  Il  était  formé  de  grosses 
pierres  brutes  et  contenait  un  grand  noml>re  de  corps,  a  Mais» 
près  de  okàcnn  des  tx>f ps,  dit  Dfegrknd d'Aussy ,  éuit  une  hache 
d«  t>ierrit|invec  plusirars  de  ces  os  pointus  qu'employaient 
lés  sauvages  pnovr  «roier  leUrs  lances  etlettrs  flèches,  et  qui  pro- 
bablemeht  servaient  dans  1&  Gaule  au  même  usage.  •  D'autres 
armes  sembïabies  ont  aussi  été  trouvées  auprès  d'Abbeville,  et 
elles  ont  f<Hktmi  ^lelnombreux  sujets  de  réflexions  aux  savans. 
Tous  n'adoptent  ]|>as'  l'avis  de;  liegt^nd  d'Aussy,  que  le  fer 
li'ait  pas  été  employé  par  les.  Gaulois  pour  leurs  armes, 
M.  Mongex,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Institut  sur  les  pierres 
tranchaptes.  trouvées  dans  les  sépultures  antiques,  pense  que 
ces  sortes  d'armés  ne  proyieifnent  ni  des  Romains,  ni  des  ,(iàu- 
}ç^  lesp*^  ^t^l^  ^^f ^  ^yant  connu  je  ferj  ce  qui  est  ^lîcçn- 
|estiiMe,d^»rès*Ge  pa^^^gede  César  :  4ifua  Gailosmagnœ suni 
Jkrrariœ.iCheg  1^  Gaulois  il  y  a  beaucoup  de  mines  de  fer).  Mais 
des  Scandinaves  du  ix*  siècle,  ceux  que  nous  appelons  Ifor- 
mandsj  ayant  remonté  l'Escaut,  la  Somme  et  la  Seine,  et,  avant 
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feux,  des  1*60101)8,  ceux  que  le  nom  de  Francs  distiogiie ,  «'étant 
établis  dans  la  Gaule  septentrionale ,  les  uns  ou  les  autres  ont 
pu,  suivant  M.  Mongez,  avoir  laissé  auprès  d'Abbeville  les 
armes  grossières  qui  y  ont  été  découvertes.  Telle  est,  en  résu- 
mé ,  l'opinion  de  cet  érudit  sur  les  pierres  tranchantes  dont  nous 
venons  de  parler. 

Le  second  âge  indiqué  par  Legrandd'Aussy  est  celui  des  col- 
lines à  corps  brûlés.  Les  différences  qu'il  trouve  entre  cet  âge 
et  le  précédent,  c'est  que  les  caveaux  composés  de  pierres  brutes 
qui  caractérisent  le  premier  âge  furent  remplacés  par  des  buttes 
lumulaires  faites  en  terres  rapportées;  mais  l'ustion  des  corps  ne 
changea  point  :  on  continua  de  brûler  ceux  qui  furent  déposés 
sons  les  collines,  comme  l'avaient  été  ceux  qui  étaient  déposés 
dans  les  caveaux.  Nous  repvoyons  au  mémoire  même  ceux  qui 
voudraient  connaître  les  motifs  qui,  selon  Tauteur,  établissent 
cette  différence.  ^ 

Au  troisième  âge ,  nous  rencontrons  les  collines  à  corps  sans 
nstion.  Des  fouilles  faites  au  village  de  Crécy ,  près  Abbeville  , 
procurèrent  deux  sarcophages ,  composés  de  plusieurs  pièces 
en  argile  cuite,  et  dont  chacun  contenait  un  squelette  entier. 
Les  deux  morts  avaient  été  ensevelis  vêtus;  et  leur  habillement 
qui  subsistait  encore ,  dit-on ,  mais  dont  personne  ne  s'avisa 
de  faire  dessiner  les  formes,  était  de  laine  brune.  On  ajoute 
même  que  l'un  d'eux  portait  au  doigt  un  anneau  de  cuivre,  et 
que  son  vêtement  qfstérieur  était  attaché  avec  une  agrafe  dil 
même  métal.  Ces  diverses  circonstances  annoncent  un  degré  de 
plus  dans  la  civilisation  naissante,  des  peuples  d'alors.  Il  est 
certain,  d'après  l'examen  de  ces  squelettes,  que  les  corps  n'a- 
vaient pas  été  brûlés. 

Le  quatrième  âge.  est  nommé  par  Legrand  d'Aussy  l'âge  du 
renouvellemerft  des  bûchers;  ici  les  conjectures  remplacent 
les  données  historiques.  Notre  auteur  est  obligé  d'avouer  qu'il 
T.  XXIV. —  Novembre  i8a4.  a 4 
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ne  peut  dire  si  la  coutume  de  brûler  les  corps  exista  sîmnltan»- 
meut  avec  la  manière  de  les  ensevelir ,  qui  forme  l'Âge  précé- 
dent,  ou  si,  après  avoir  été  abandonnée  j  elle  a  été  reprise.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  César  et  d'autres  historiens  parlent 
de  la  coutume  de  brûler  les  morts,  tandis  qu'ils  se  taisent  sur 
les  mouticulès. 

Notre  auteur  passe  ensuite  à  l'âge  des  sarcophages  sans  bû- 
chers, et  il  attribue  l'abolition  du  précédent  mode  de  sépulture 
à  l'introduction  du  christianisme  qui  dut  le  proscrire  comme 
un  usage  païen  ;  et  en  outre  à  l'invasion  des  Francs ,  Bourgui- 
nons  et  Yisigoths  qui ,  au  v*  siècle ,  vinrent  s'établir  dans  la 
Gaule ,  en  y  apportant  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes. 

Enfin,  le  sixième  âge  est  celui  des  mausolées  qui  subsiste 
encore  de  nos  jours.  Legrand  d'Aussy  se  livre  à  de  savantes  re- 
cherches sur  quelques  usages  qui  ont  traversé  les  siècles  dans 
plusieurs  villages  de  France,  et  dont  l'origine  remonte  au  pa- 
ganisme. Il  examine  aussi  les  antiques  vestiges  trouvés  queU 
quefois  dans  les  entrailles  delà  terre  et  décrit  les  beaux  mausolées 
que  nous  devons  au  ciseau  gothique,  tels  que  ceux  de  Fran- 
çois I^ ,  de  Henri  II ,  de  Montmorency,  etc. 

Après  le  savant  mémoire  de  Legrand  d'Aussy,  l'éditeur , 
M.  de  Roquefort,  a  placé  une  notice  étendue  sur  Tabbaye 
royale  de  Saint-Denis.  Les  faits  qu'il  rapporte  sur  la  fondation 
de  ce  célèbre  monastère  sont,  ainsi  que  ceux  que  l'on  ren- 
contre dans  la  notice  de  M.  Berthevin,  puisés  pour  la  plupart 
dans  Félibien ,  et  on  n'est  point  étonné  de  n'y  pas  rencontrer 
cette  fable  absurde  de  Saint-Denis  portant  sa  tète  dans  ses 
mains,  après  son  martyre,  depuis  le  lieu  du  supplice  jusqu'à 
l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  l'abbaye  consacrée  à  sa  mé- 
moire. Félibieu  a  retranché  aussi  ce  conte  grossier,  inventé  par 
des  chroniqueurs  du  moyen  âge,  de  son  Histoire  de  F  abbaye 
de  Saint-Denis*  Mais,  avant  de  nous  occuper  plus  immédiate*- 


I 

ARCHÉOLOGIE.  371 

ment  des  toiidi>es  royales  de  Saint-Denis,  nous  devons  jeter  un 
coup  d'œil  sur  le  second  des  ouvrages  dont  les  titres  sont  pla- 
cés en  tête  de  cet  article. 

L'ouvrage  de  M.  Berthevîn  renferme  quatre  parties  distinctes. 
Dans  la  première,  il  traite  de  la  mort  des  rois  de  France  ;  dans 
la  seconde ,  des  embauroemens  et  autres  cérémonies  relatives  à 
leurs  funérailles  ;  la  troisième  est  consacrée  à  une  notice  histo- 
rique sur  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  et  enfin ,  la  quatrième  con- 
tient des  détails  sur  le  sacre  et  le  couronnement  des  rois  de 
France. 

C'est  un  grand  spectacle  que  celui  d'un  roi  au  lit  de  la  mort. 
La  majesté  s'évanouit  pour  faire  place  aux  infirmités  humaines^ 
et  celui  qui  naguère  encore  était  au  faîte  des  honneurs  e  (u  pou- 
voir va  comparaître  devant  le  tribunal  suprême  où  le  pâtre  mar- 
che à  c6té  des  rois.  Aussi,  selon  nous,  c'est  une  idée  heureuse 
et  philosophique  de  nous  avoir  présenté  une  longue  suite  de 
rois  à  leur  dernier  moment.  Il  est  vrai  que  M.  Berthevin,  mal- 
'  gré  toutes  ses  recherches,  n'a  pu  rassembler  un  grand  nombre 
4e  détails  sur  cette  partie  de  son  sujet.  D'autres  considérations 
ont  pu  encore  influer  sur  le  récit  de  la  mort  de  quelques-uns 
de  nos  derniers  monarques,  et  notamment  de  Louis  XV.  Mais 
on  aime  à  lire  ce  testament  dans  lequel  saint  Louis  enseignait  à 
son  fils  l'art  difficile  de  régner.  Certes ,  si  on  le  juge  d'après 
les  idées  modernes,  si  l'on  ne  veut  pas  se  transporter  au  siècle 
dans  lequel  il  a  été  fait,  on  y  trouvera  une  intolérance  reli- 
gieuse que  l'on  ne  saurait  trop  blâmer,  si  elle  s'échappait 
du  cœur  d'un  prince  de  nos  jours.  Mais,  encore  une  fois , 
ce  serait  une  cruelle  injustice  que  de  juger  les  mceurs  de  nos 
ancêtres  par  les  nôtres.  Ce  testament  renferme  d'admirables 
préceptes  qui  ne  sauraient  trop  être  proclamés  :  «  Aime  la  vé- 
rité; enquiers-toi  d'elle,  beau'  cher  fils,  sans  tourner,  ni  à 
dextre  ni  à  senestre  :  sois  pour  toujours  pour  elle,  encontre  toi. 
Ainsi  jugeront  tes  conseillers  plus  hardiment  selon  droiture  et 
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selon  just  ce.  Veilla  âur  tes  baillis,  prévôts  et  autres  jages  et 
t'informe  souvent  H'eux ,  afin  que  sf  chose  y  a  en  eux  à  re> 
prendre  9  tu  le  fasses.  Que  ton  cœur  soit  doux  et  piteux  aux 
pauvres  :  fais-leur  droit  comme  aux  riches...  Garde-toi ,  beau 
cher  filSy  de  trop  grandes  convoitises;  ne  boute  pas  snr  tes 
peuples  trop  grandes  tailles  ni  subsides ,  si  ce  n*est  par  trop 
grande  nécessité,  pour  ton  royaume  défendre  :  alors  mémo , 
travaille,  toi,  à  procurer  que  la  dépense  de  ta  maison  soit  rai- 
sonnable et  selon  mesure.  Observe  les  bonnes  coutumes ,  cor- 
rige  les  mauvaises.  Regarde  en  toute  diligence  comment  les  gens 
-vivent  en  paix  dessous  toi,  par  spécial  es  bonnes  villes  et  cités; 
maintiens  les  franchises  et  libertés  esquelles  tes  anciens  les  ont 
gardées  :  plus  elles  seront  riches  et  puissantes,  plus  tes  ennemis 
et  adversaires  douteront  de  t'assaillir ,  et  se  méprendre  envers 
toi ,  spécialement  tes  pareils  et  les  barons.  »  Six  siècles  après , 
un  autre  monarque  français  devait  aussi,  dans  son  testament  de 
mort,  donner  à  son  fils,  ^ il  avait  le  malheur  de  devenir  roi , 
les  plus  sublimes  conseils. 

Toute  la  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Berthevin  est 
pleine  d'intérêt,  et  les  autres  ne  lui  cèdent  point  sous  ce  rap- 
port. Mais ,  après  avoir  payé  ce  tribut  d'éloges  au  travail  de 
l'auteur,  nous  devons  signaler  une  omission  qui  nous  parait  as- 
sez importante  ;  c'est  celle  qui  est  relative  au  tombeau  découvert 
sous  le  portail  de  l'église  de  Saint-Denis  en  281a.  M.  de  Roque- 
fort a  donné  quelques  détails  sur  cette  découverte,  mais  ils  nous 
paraissent  trop  restreints ,  et  nous  sommes  fâchés  que  les  deux 
auteurs  n'aient  pas  puisé  des  renseignemens  sur  cette  tombe 
dans  un  mémoire  lu  par  le  savant  bénédictin  M.  Brial  dans  la 
séance  de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  de  l'Ins- 
titut, du  ai  août  i8ia,  ménoire  dont  on  trouve  an  extrait 
dans  le  rapport  sur  les  travaux  de  cette  cheisse  fait  par  M.  Gin- 
guené  le  a  juillet  181 3. 

Voici  quelques-uns  de  ces  deuils  :U  a4  juillet  i8ia,  en 
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fouillant  les  fondations  du  nassif  d'un  oouveau  perron ,  au 
dehors  du  portail  de  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  à  un 
peu  plus  de  trois  pieds  en  avant  de  la  principale  porte  d'entrée, 
et  à  un  pied  environ  de  profondeur ,  on  a  trouvé  un  cereueil  de 
pierre,  long  de  six  pieds,  sur  à  peu  près  deux  pieds  de  hauteur; 
la  pierre  n'est  creusée  que  jusqu'à  la  moitié  de  celte  hauteur  : 
et  ce  qu'il  y  a  de  particulier ,  c'est  qu'on  a  fait  dans  la  partie 
supérieure  une  entaille  juste  pour  y  placer  la  tète  du  cadavre. 
La  tablette  qui  le  recouvrait,  brisée  par  les  coups  de  pioche  des 
travailleurs,  ne  contient  aucune  inscription,  ni  aucun  symbole 
qui  indique  à  qui  ce  tombeau  appartenait  :  on  ne  trouva  au  de- 
dans que  quelques  ossemens  qu'il  eût  été  important  d'examiner 
pour  les  motifs  que  nous  allons  indiquer  tout  à  l'heure.  Aussi- 
tôt cette  découverte,  M,  Brial  se  transporta  sur  les  lieux  poar 
observer  ce  cercueil.  Plusieurs  circonstances  de  sa  position  et 
de  sa  structure,  rapprochées  d'un  passage  de  l'abbé  Suger ,  lui 
firent  penser  que  ce  tombeau  était  celui  de  Pépin-le-Bref.  Su- 
ger, dans  la  description  des  ouvrages  qu'il  avait  fait  exécuter  à 
Saint-Denis,  dit,  en  parlant  de  la  partie  antérieure  de  l'église^ 
que,  pour  refaire  le  portail  et  élever  les  deux  tours,  i\  avait  fait 
abattre  une  certaine  addition  ou  une  espèce  de  porche,  que 
Ton  disait  avoir  été  bâti  par  Charlemagne  pour  un  motif  respec- 
table ;  «  parce  que  Pépin,  sou  père,  s'était  fait  enterrer  en  de- 
hors, devant  la  porte,  couché  sur  le  ventre  et  non  sur  le  dos , 
à  cause  des  péchés  de  son  père  Charles  MarteL  »  Il  résulte  de 
ce  passage,  que  du  tems  de  l'abbé  Suger,  la  tradition  était  que 
Pépin-le-Bref  avait  eu  sa  sépulture  devant  la  porte  de  l'église  et 
non  dans  l'église  même,  et  qu'il  avait  demandé  à  être  placé 
dans  la]  posture  indiquée.  C'est  pourquoi ,  selon  l'observation 
de  M.  Brial ,  il  eut  été  important  de  vérifier  la  position  respec- 
tive des  ossemens  avant]  de  lesVemuer.  «  Car,  si  par  leur  gise- 
ment, il  eût  été  démontré  que  le  cadavre  avait  été  couché  sur 
le  ventre ,  il  ne  resterait  plus  aucun  doute  que  ce  tombeau  est 
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celui  de  Pèpin-le-Bref.  »  M.  Brial  se  demande  ensuite  quels  sont 
les  grands  péchés  de  Charles  Martel  qui  ont  pu  motiver  cette 
volonté  de  son  fils  Pépin  d'être  enterré,  non  dans  Téglise,  mais 
sous  le  portail  et  dans  la  position  indiquée  ci-dessus.  Parmi  tous 
ceux  que  Charles  Martel  avait  commis ,  il  croit  que  c'est  de 
s'être  emparé  des  biens  de  l'église  et  d'avoir  donné  par-là  un 
exemple  qui  a  eu  depuis  tant  d'imitateurs.  Aussi  le  ressentiment 
du  clergé  alla-t*il,  pour  rendre  odieuse  la  mémoire  de  Charles  y 
jusqu'à  feindre  des  visions  et  des  révélations  qui  accrédilèrent 
l'opinion  qu'il  était  damné.  On  alléguait  pour  preuve,  que  son 
tombeau  ayant  été  visité  par  des  prélats  au-dessus  de  tout  soup- 
çon,  on  n'y  avait  trouvé  qu'un  dragon  épouvantable,  dont  le 
souffle  impur  avait  enfumé  tout  le  cercueil.  «  Et  ce  n'étaient 
pas  seulement  des  écrivains  obsôurs,  ajoute  M.  Brial,  des  fai- 
seurs de  légendes  qui  débitaient  ces  sornettes  :  cent  ans  après 
la  mort  de  Martel,  les  évéques  des  provinces  de  Reims  et  de 
Rouen,  assemblés  à  Quierci-sur-Oise,  à  la  tête  desquels  était  le 
fameux  Hincmar,  écrivant  l'an  858  à  Louis-le-Germanique , 
rapportaient  cette  vision  de  saint  Eucher ,  évoque  d'Orléans, 
comme  une  chose  incontestable...  »  Il  serait  trop  long  de  retra- 
cer ici  les  motifs  qui  ont  fait  penser  à  M.  Brial  et  ensuite  à  tous 
les  antiquaires  que  cette  tombe  était  réellement  celle  de  Pépin. 
Nous  engageons  fortement  M.  Berthevin  à  analiser  ce  mémoire, 
fï\  donne  une  seconde  édition  de  son  ouvrage. 

Il  est  une  autre  critique  qu'il  notts  est  impossible  de  ne  pas 
faire  sur  la  quatrième  partie  du  recueil  de  M.  Berthevin,  celle 
qui  est  relative  au  sacre  des  rois  de  France.  Nous  pensons  qu'un 
écrivain  qui  entreprend  de  retracer  de  nos  jours  le  récit  du 
sacre  des  rois  de  France  ne  saurait  s'élever  avec  trop  de  force 
contre  le  pieux  mensonge  de  la  sainte  ampoule.  Eh  bien, 
M.  Berthevin  semble  craindre  d'aborder  ce  sujet  avec  le  flam-^ 
beau  de  la  critique;  il  se  contente  de  dire  :  <«  Au  souvenir  de 
Charles  Y,  de  Louis  XII,  de  Henri  IV  et  de  Louis  XVI,  le 
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coeur  ne  rejette  pas  cette  croyance  et  balance  un  instant  l'incré- 
dulité de  l'esprit.  » 

Un  examen  sincère  des  sources  ne  peut  laisser  aucun  doute 
sur  la  fraude  qui  fit  supposer  à  des  moines  du  moyen  âge  que 
le  Saint- Ësprity  sous  l'emblème  d'une  colombe,  avait  apporté  à 
saint  Rémi ,  en  présence  de  tout  le  peuple,  une  fiole  contenant 
le  saint  chrême  ,  le  jour  même  du  baptême  de  Clovis. 

Le  premier  qui  accrédita  ce  prétendu  miracle  est  Hincmar , 
archevêque  de  Reims  qui  vivait  vers  le  milieu  du  ix«  siècle,  c'est- 
à-dire,  36o  ans  après  le  baptême  de  Clovis.  Il  fut  depuis  répété 
par  Aimoin ,  Flodoafd  ou  Frodoard,  Gniflaume  le  Brefion ,  etc. 
Mais  les  contemporains ,  tels  qu'Avitus ,  évêque  de  Vienne ,  qui 
avait  écrit  h  Clovis  pour  le  féliciter  sur  sa  conversion  à  la  reli- 
gion chrétienne,  Grégoire  de  Tours  et  Nicétius ,  évêque  de 
Trêves ,  qui  vivaient  sous  le  règne  des  petits-enfans  de  ce  prince, 
ont  parlé  du  baptême  de  Clovis,  sans  faire  mention  de  la  sainte 
ampoule.  De  plus ,  il  existe  plusieurs  épîtres  de  saint  Réini  dans 
lesquelles  ce  prélat  garde  le  plus  profond  silence  au  sujet  de  ce 
miracle.  On  sait  pourtant  que  ces  saints  personnages  et  notam- 
ment Grégoire  de  Tours  ne  rejettent  pas  l'occasion  de  raconter 
les  faits  surnaturels  qui  sont  arrivés  à  leur  connaissance.  Aussi , 
ne  faut-il  pas  s'étonner  si  le  P.  Daniel  s'est  abstenu  de  parler  de 
la  sainte  ampoule,  et  si  Velly ,  en  racontant  la  croyance  popu- 
laire, fait  observer  qu'aucun  auteur  contemporain  ne  mentionne 
ce  miracle. 

Néanmoins ,  nous  devons  dire  que  Yertot  a  soutenu  cette 
fable  puérile ,  dans  un  mémoire  inséré  au  tome  deux  du  recueil 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Mais  ce  savant 
expose  si  bienles  objections  qui  détruisent  le  miracle  de  la  sainte 
ampoule ,  qu'on  l'a  soupçonné  d'avoir  voulu  provoquer  l'incré- 
dulité ,  tout  en  le  soutenant  L'une  des  plus  anciennes  et  des 
meilleures  réfutations  de  ce  mensonge  est  celle  qui  a  pour  au- 
teur J.- J.  ChifQet ,  et  pour  titre  :  De  AmpuUd  Remensi  novti  et 
ticcurata  disquisitio,  [Jntuerpiof^  i655.  In-fol) 
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Le  sacre  de  Ciovis  ne  mérite  pas  plus  de  fayeur.  Le  baptême 
qu'il  a  pu  recevoir,  lors  de  sa  oonversîon  au  chrisdanbmey  ne 
saurait  être  confondu  avec  le  sacre,  tel  qu'il  a  été  pratiqué  depuis. 
Pépin  est  le  premier  roi  de  France  qui  se  soit  fait  sacrer,  et  le 
motif  qui  a  pu  le  conduire  à  demander  cette  cérémonie  se  fait 
assez  deviner,  lorsqu'on  se  rappelle  son  usurpation  de  la  cou> 
ronne.  C'était  en  quelque  sorte  recevoir  la  sanction  céleste  que 
d'être  ainsi  coi|sacré  par  les  mains  d'un  évéque,  et  annoncer  au 
peuple  que  le  pouvoir  que  le  nouveau  souverain  allait  exercer 
venait  de  Dieu  même.  Aussi,  devons-nous  rappeler  sans  éton* 
nement  que  les  usurpateurs  ont  toujours  pris  le  soin  de  sollici- 
ter de  l'autorité  ecclésiastique  la  consécration  religieuse;  on 
sait  assez  que  jamais  ils  n'en  ont  éprouvé  de  refus.  Pépin  fut 
sacré  à  Soissons^  en  752,  et,  en  816,  le  pape  Etienne  sacra  em- 
pereur à  Reims,  Louis- le -Débonnaire,  qui  nous  paraît  être  le 
premier  prince  français  ayant  reçu  la  consécration  dans  cette 
vUle  (i). 

Tous  ces  détails ,  ce  nous  semble ,  auraient  dû  entrer  dans 
l'ouvrage  de  M.  Berthevin.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  lecteurs  qui 
n'ont  pas  le  tems  de  se  livrer  à  de  nombreuses  recherches  his- 
toriques trouveront  en  lui  plaisir  et  instruction  ;  car  on  aime  à 
se  reporter  au  tems  de  nos  pères,  à  étudier  leurs  vieilles  mœurs 
et  à  connaître  leurs  antiques  usages*  Mais  l'homme  de  bonne 
fqji  n'est  nullement  tenté  de  regretter  des  siècles  où  tous  les 
pouvoirs  étaient  confondus  et  où  les  institutions  étaient  si  peu 
propres  à  rendre  les  peuples  heureux  et  éclairés. 

Le  troisième  ouvrage  que  nous  avons  entrepris  de  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs  est  une  très-courte  brochure  que  les  cir- 
constances de  la  mort  du  feu  roi  ont  fait  naître,  et  qui  ne  peut , 
sous  le  rapport  des  docixnens  historiques,  entrer  en  comparaison 
avec  les  recueils  de  MM.  de  Roquefort  et  Berthevin  ;  mais  il  se 
termine  par  des  réflexions  si  judicieuses  sur  la  position  actuelle 

(i)  Historiens  </e  Frante ,  t.  vu,  p.  SS^. 


ARCHÉOLOGIE.  377 

de  la  France ,  qae  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  les 
reproduire  ici.  «  Le  roi  Louis  est  mort  Son  successeur 
Charles  X  est  appelé  à  continuer  son  ouvrage  et  à  faire  oublier 
à  la  nation  les  années  orageuses  des  discordes  civiles.  C'est  une 
occasion  triste ,  mais  grave  et  solennelle,  d'immoler  sur  le  tom- 
beau du  fondateur  de  nos  libertés  les  haines  et  les  aberrations 
des  partis.  Le  sacrifice  qui  assurerait  à  la  France  une  longue 
suite  de  jours  heureux  et  paisibles  est  digne  d'un  peuple  sen- 
sible et  généreux;  il  est  digne  de  la  postérité  de  Robert-l^ort 
qui  l'accueillera.  »  A.  T. 

P,'S,  Depuis  que  cet  article  a  été  imprimé,  nous  avons  reçu 
un  nouvel  ouvrage  intitulé  :  du  Sacre  des  rois  de  France  et  de 
leur  couronnement;  par  M.  Chaalovs  D'Aaoi  (i).  Il  contient 
beaucoup  plus  de  détails  sur  les  cérémonies  du  sacre ,  que  la 
partie  du  recueil  de  M.  Berthevin,  destinée  au  même  sujet.  Nous 
y  avons  remarqué  une  description  en  vefs  du  couronnement  de 
Charles  YIII,  qui  donne  une  idée  très-juste  des  différentes 
fonctions  des  douze  pairs  de  France  à  cette  cérémonie.  L'au- 
teur rappelle  que,  depuis  Hugues  Capet,  une  formule  adoptée 
pour  le  sacre  de  nos  rois  semble  avoir  quelque  rapport,  sinon 
avec  l'élection  directe,  du  moins  avec  un  consentement  d'où 
paraissait  découler  le  droit  du  prince  et  sa  puissance  sur  les 
sujets  qui  se  soumettaient  volontairement  à  son  autorité.  L'ar- 
chevêque le  présentait  aux  grands  et  au  peuple  réunis  dans 
l'église,  et  leur  disait:  «Le  voulez-vous  pour  roi?  —  F'uliis 
hune  regem  ?•  —  L'assemblée  répondait  par  acclamation  :  — 
«  Nous  le  voulons ,  il  nous  plaît  ;  qu'il  soit  notre  roi.  —  Lauda- 
mus  y  volumusy  fiai.  »  A.  T. 

I  (i)  Paris,  i8a4*  In-8*  de  176  poges.  A  la  librairie  ancienne  et 
moderne,  me  Croix-des-Petils-Chantps,  n*  54>  Prix,  9  fr.  5o  c. 
el3f. 
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AMÉRIQUE. 
ÉTATS-UNIS. 

199. — i*  Adrets  déUvered  befort  the  american  Academy  y  etc.  — 
Discours  prononcé  dans  V Académie  américaine  des  Beaux^Arts,  New- 
York,  1894  ;  Ch.  Yilley.  In-8'  de  46  pages. 

Il  existe  à  New-York  une  Société  libre  qui  s'intitule  Académie 
américaine  des  BeauX'Arts  ;  elle  a ,  depuis  dix  ans,  une  réunion  pu- 
blique annuelle,  où  Ton  prononce  un  discours  relatif  au  but  de 
cette' société.  Le  discours  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  celui  de 
1894;  Tauteur  a  gardé  l'anonyme.  Il  a  loué  les  beaux-arts ,  rarchi-^ 
lecture»  la  peinture,  la  sculpture,  la  gravure  ,  en  amateur  éclairé 
des  arts,  en  bomme  libre,  en  ami  sincère  des  hautes  sciences  ,  de 
la  religion  et  des  bonnes  knours.  Il  suppose,  à  la  fin  de  cette  pièce 
très-estimable ,  qu'un  moraliste^  sévère  lui  demande  si  la  culture  des 
beaux-arts  procure  des  avantages  réels  à' la  société.  Il  répond  :  >  De- 
mandez au  moins  si  le  tems  donné  à  cette  occupation  n'est  pas  au- 
tant de  retranché  sur  les  voluptés  grossières ,  sur  les  propos  mo- 
queurs ou  diffamatoires  de  la  paresse ,  de  l'in  dolence  malicieuse , 
sur  la  puérile  ostentation  du  luxe ,  sur  le  stupide  enchaiaement  des 
plaisirs  à  la  mode,  et  des  pénibles  tourmens  de  l'ambition.  Sans 
doute,  il  fut  des  tems  où  les  beaux-arts  n'étaient  guèse  que  les  ac- 
cessoires obligés  des  cours  despotiques  et  corrompues,  les  bas 
flatteurs  de  la  tyrannie ,  et  les  entremetteurs  des  turpitudes.  Mais 
cette  alliance  n'est  point  nécessaire,  et,  sous  plus  d'un  rapport  » 
elle  est  contre  nature.  Si  quelques  habiles  maîtres  de  l'ancienne 
École  française  gaspiUèrent  leurs  beaux  talens  en  allégories  flat- 

(i)  Noos  indiquerons  par  un  astértsqne  (*)  placé  à  c6té  du  titra  de  chaqcc 
ouvrage,  ceux  des  lirres  étrangers  ou  fran^is  qui  paraîtront  digues  d'une  atten.» 
tion  parUcolière ,  et  nous  en  rendrons  quelquefois  compte  daas  la  section  dca 
Ànalxaes. 
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teuses  pour  ud  maître  absolu  et  un  bîgot  ;  si  le  ba^it  génie  des  artistes 
italiens  descendit  quelquefois  à  la  plus  basse  prostitution ,  rappe- 
lons-nous (jué  c'étaient  là  des  désordres  »  et  non  la  condition 
nécessaire  de  notre  espèce.  Il  se  peut  qu'on  abuse  de  tout ,  qu'on 
profane  tous  les  talens  ;  mais  la  poésie,  la  science,  l'histoire,  ne 
furent  pas  tour  à  tour  accordées  aux  hommes  pour  en  faire  un  per- 
nicieux usage.  Boileau  fut  un  bas  flatteur  ;  Dryden  se  fit  comme  Itf 
proxénète  des  yiles  débauches  d'une  cour  dissolue  ;  il  est  Tayocat 
d'un  athéisme  aveugle  et  mécanique.  Hume  abuse  de  la  force  et  dé 
la  finesse  incomparables  et  des  grâces  d'un  stjle  enchanteur  pour 
prêcher  un  affligeant  scepticisme ,  et  il  déshonore  de  sang-froid  les 
glorieux  champions  de  la  'liberté  religieuse  et  de  la  liberté  poli- 
tique. Quoi  donc!  faut-il  être  ignorant  pour  être  vertueux  ou 
libre?  La  culture  de  l'imagination,  du  goût,  de  la  raison,  de  ee 
qui  distingue  l'homme  de  la  bête,  serait-elle  ennemie  de  la  morale  ? 
Non  :  le  patriote  »  le  moraliste ,  le  chrétien  ,  n'ont  point  une  idée  si 
basse  de  lebrs  intérêts  les  plus  sacrés.  Le  tort  est  à  ceux  qui  se  com- 
plaisent dans  ces  indignes  soupçons  ;  l'inutile  austérité  ne  séduit 
point  Yoft  Ames  élevées  ;  touà  rejetez  les  prétendus  secours  de  l'i- 
gnoranee  ;  vous  aimez  la  lumière  et  tous  appréciez  ses  bienfaits.  » 

LkHJViSkia,  de  t Institut, 

ia3.  —  *  M,  ÎVebster's  speech  on  the  grée  A  révolution.  —  Discours  de 
M.  Webster  sur  la  révoltition  grecque.  Washington,  i8a4.  Brochure 
in-8®  de  5o  pages. 

Le  8  décembre  i8a3,  M.  Webster  fit  à  la  chambre  des  représen- 
taus  une  motion  ainsi  conçue  :  «  Il  sera  pourvu  par  une  loi  aux 
dépenses  qu'exigera  l'envoi  en  Grèce  d'un  agent  ou  commissaire  , 
toutes  les  fois  que  le  président  trouvera  cet  envoi  convenable.  » 
Le  discours  qu'il  a  prononcé  pour  soutenir  celte  motion  a  été  im- 
primé; il  est  inspiré  par  les  plus  nobles  sentimens,  et  nous  aimons 
à  l'annoncer ,  puisqu'il  prouve  que  les  Grecs  ont  aussi  trouvé  au  delà 
de  l'Atlantique  des  hommes  qui  sympathisent  avec  eux.  A  J. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

ta4>  —  Bistory  ofancientand  modem  wines, — Histoire  des  vins 
anciens  et  modernes;  par  le  docteur  Hkkokhsoh.  Londres,  i8a4; 
Baldwin.  i  vol.  in-4^ 

Cet  ouvrage  a  obtenu  beaucoup  de  succès ,  et  il  le  méritait.  Il  cet 
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dÎTlsé  en  d«ax  panies  :  la  première  est  consacrée  à  l'histoire  des 
vins  des  anciens;  la  seconde  aux  *»ins  modernes.  Dans  toutes  deux^ 
Fauteur  fait  également  preuve  d'érudition  ;  il  a  recueilli  avec  soin 
tout  ce  que  les  auteurs  anciens  ont  écrit  sur  le  même  sujet.  Pour  la 
partie  moderne,  il  a  également  fait  usage  des  travaux  de  ses  pré* 
décesseurs  ;  mais  il  a  joint  aux  matériaux  qu'il  leur  emprunte  beau* 
coup  de  choses  nouvelles.  —  Dans  une  introduction ,  il  traite  de 
l'art  de  préparer  le  vin ,  et  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  cet  art  ;  de 
la  culture  de  la  vigne ,  de  la  manière  de  cueillir  le  raisin ,  des 
procédés  divers  employés  pour  le  fouler  ,  de  la  fermentation ,  etc.  ; 
les  recherches  de  nos  savans.  Cadet  Devaux,  Cuaptax.»  Ths- 
VARD,  etc.,  ne  lui  ont  pas  été  inutiles  pour  cette  partie  de  son  travail. 
Il  énumère  les  différentes  espèces  de  vignes  ;  il  compte  en  France 
quatorze  cents  espèces  différentes  ,  il  examine  quelle  est  l'influence 
du  climat  et  du  terroir.  Quant  4  l'histoire  des  vins  proprement  dite , 
il  entre  dans  beaucoup  de  développemens  dans  lesquels  il  serait 
trop  long  de  le  suivre ,  et  qui  prouvent  qu'il  n'a  rien  négligé  pour 
rendre  son  ouvrage  le  plus  complet  qu'il  était  possible. 

laS.  —  LtUers  from  Nortk  America  ^  ttc, — Lettres  écrites  de  TAm^ 
rique  du  Nord ,  pendant  un  voyage  aux  États-Unis  et  au  Canada  ; 
par  Adam  Hodgsov.  Londres,  i8a4  ;  Hurst  et  comp.  a  vol.in-8**. 

Les  voyageurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  États-Unis  :  les  uns  n'y 
ont  rien  vu  que  de  grand ,  de  magnifique ,  de  libéral  et  de  beau  ; 
les  autres,  au  contraire,  se  plaisent  à  nous  montrer  ce  pays  sous  un 
tout  autre  point  de  vue,  et  veulent  nous  faire  croire  que  tout  y 
est  petit  et  mesquin;  que  ses  institutions  sont  détestables,  ses  habi- 
tans  inhospitaliers,  ignorans  et  grossiers.  Peut-être  ne  doit- on 
chercher  la  vérité  ni  dans  les  éloges  exagérés  des  uns,  ni  dans 
les  injures  gratuites  des  seconds.  Sans  doute  on  trouve  beaucoup 
à  admirer  en  Amérique  ;  mais  toutes  les  parties  de  ce  vaste  pays  ne 
sont  pas  également  civilisées.  Si  l'on  rencontre  dans  quelques-unes 
de  ses  provinces  une  culture  aussi  avancée  que  dans  les  pays  les  . 
plus  florissans  de  l'Europe,  il  eu  est  d'autres  qui  ne  peuvent  être 
encore  parvenues  au  même  degré  de  prospérité.  Sur  ce  point ,  nous 
sommes  portés  à  admettre  les  opinions  de  M.  Hodgson  ;  elles  sont 
en  général  favorables  aux  Américains ,  quoique  ce  voyageur  ait 
blâmé  avec  raison  l'esclavage  qni  subjiiste  encore  dans  quelques 
états,  et  le  système  d'abnutissement  adopté  à  l'égaid  des  indigènes, 
pour  lesquels  l'habitude  des  liqueurs  fortes  est  jusqu*à  présent  le 
seul  résultat  de  leur  contact  avec  la  civilisation  euEopéeuue.  L'on- 
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vragc  de  M.  Hodgson  ,  déparé  par  des  longueurt ,  est  en  général 
bien  écrit.  Tl  a  visité  les  parties  les  plus  reculées  de  la- république 
américaine;  et  11  a  trouvé  dans  ces  vastes  pays,  jusqu^à  ce  jour  peu 
explorés,  et  où  nos  arts  .et  notre  industrie  commencent  seulement 
à  pénétrer,  les  sujets  de  beaucoup  de  descriptions  neuves  et  atta- 
cbantes.  A.  J. 

'  a6.  —  Five  jrears^  résidence  in  the  Canada ,  ete,  — •  Cinq  années 
de  séjour  dans  le  Canada,  et  Voyage  dans  une  partie  des  Étata- 
Unis  en  i8a3  ;  par  £.-^.  Talbot.  Londres,  i8a4  ;  Longman.  a  vol. 
hî-8*. 

M.  Talbot  a  formé  un  grand  établissement  au  Canada,  et  paraît 
satisfait  de  ee  pays.  Suivant  lui,  les  entrepreneurs  de  colonies 
feraient  beaucoup  mieux  de  tourner  leurs  regards  vers  le  Canada 
que  vers  les  États-Unis ,  dont  M.  Gall  est  sorti  si  mécontent  (  voyez 
ci-dessus,  cabier  et  Octobre  ^  page  i38  ).  L'histoire  naturelle 'des 
contrées  que  M-  Talbot  a  parcourues  sVnrichira  de  faits  nouveaux, 
ou  mieux  observés.  Cependant,  quelques-unes  d«  ses  observations  au* 
raient  besoin  d*étre  confirmées.  Il  dit,  par  exemple,  que  les  abeilles  p 
si  communes  aujourd'hui  dans  les  forêts  du  nord  de  1* Amérique ,  y 
étaient  inconnues  avant  Tarrivée  des  Européens,  et  il  fonde  son 
assertion  sur  ce  que  les  indigènes  n'ont  point  dans  leur  langue  un 
mot  pour  désigner  ces  insectes,  qu'ils  appellent  Mouches  anglaises. 
Cette  raison  n'est  pnê  suffisante.  On  peut  citer  un  fait  analogue  qui 
prouve  avec  quelle  rapidité  certaines  espèces  d'insectes  se  pro- 
pagent, quoique  leur  origine  soit  tout-à-fait  inconnue.  Les  habi- 
tatipns  de  la  Russie  orientale  sont  infestées  par  une  espèce  de 
blattes  dont  l'introduction  est  attribuée  par  les  uns  i  des  prisonniers 
prussiens ,  ce  qui  les  ferait  venir  de  l'ouest;  et  par  d'autres ,  aux 
bandes  du  rebelle  Pugatcheff,  ce  qui  suppose  qu'elles  seraient  venues 
du  sud.  Quelque  bien  que  l'auteur  ait  voulu  dire  et  faire  penser 
du  Canada ,  d'après  ses  descriptions  mêmes  ,  on  se  félicitera  de  vivre 
eu  Europe ,  et  l'on  ne  sera  point  tenté  d'aller  chercher  au  delà  des 
mers  une  nature  moins  belle  que  celle  qui  est  sons  nos  yeux,  et  des 
hommes  que  nous  valons  bien. 

19J.  — *  Journal  o/a  (en  month*s  résidence  in  JVew-Zealand,  ete, — 
Journal  d'un  séjour  de  dix  mois  i  la  Nonvelle-Zélande  ;  par  le 
major  il.-y#.  Cauisx ,  du  8*  régiment  d'infanterie.  Seconde  édition. 
Londres,  i8a4  ;  Longman.  In-S". 

Cet  ouvrage  d'un  bon  observateur,  d'un  écrivain  modeste,  d'ua 
«mi   sincère  de  l'humanité,  ne  doit  être  inconnu  dans    aucune 
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^  bibliothèque  publique ,  ni  dans  les  collections  particulières  de 
quelque  étendue  et  qui  embrassent  Tuniversalité  des  connaissances 
bumaines.  Cest  par  le  Toyage  du  major  Ciiiise  que  Ton  a  pu  con- 
naître la  Nouvelle-Zélande,  dont  aucune  des  relations  piécédentes 
ne  donnait  une  idée  assez  juste,  sans  en  excepter  celle  du  capi- 
taine Cook.  On  est  surpris  que  son  lîyre  ne  soit  encore  qu'à  la  se- 
conde édition.  On  aura  sans  doute  incessamment  le  moyen  d^  hàre 
quelques  additions.  La  NouTclle-Zélande  peut  être  regardée  ac- 
tuellement comme  Tune  des  immenses  colonies  anglaises.  Tandia 
que  quelques  états  de  l'Europe  fondent  des  monastères,  rappellent 
les  jésuites,  instituent  des  confréries  de  pénitens,  la  Grande-Bre- 
tagne étend  ses  relations  commerciales,  occupe  de  nouvelles  par- 
ties du  globe  et  prépare,  sans  opposition ,  une  puissance  dont 
l'Europe  sentira  quelque  jour  tout  le  poids.  D'un  autre  ç6té ,  la 
Russie  colonise  ses  armées ,  peuple  ses  steppes  de  soldats ,  et  non 
de  moines ,  se  fraie  une  route  jusqu'en  Amériqne,  appuie  ses  fron- 
tières contre  celles  des  États-Unis.  Quel  est  donc  le  sort  réservé 
à  la  race  humaine  ?  Sera-t-elle  soumise  tout  entière  aux  deux  seuls 
peuples  qui  soient  régis  suivant  les  principes  d'une  politique  éle- 
vée ?  Tout  s'écroule  autour  de  ces  deux  peuples  ,  tandis  qu'ils  édi- 
fient avec  persévérance  et  sur  une  base  solide  l'édifice  colossal  du 
haut  duquel  ils  dicteront  des  lois  fiu  monde.  Ce  monde ,  menacé 
dans  ses  plus  çhers  intérêts,  a  été  souvent  averti  ;  les  avis  ne  lui 
manqueront  point ,  l'amour  de  la  patrie  et  le  courage  civique  les 
inspireront  dans  tous  les  tems ,  et  trouveront  des  organes  pour  les 
faire  entendre.  F. 

198.  — jin  Enquiry,  etc.  —  La  guerre  considérée  dans  ses  rapports 
avec  la  religion  chrétienne  et  la  philosophie.  Secor^de  édition^  cor- 
rigée et  augmentée.  Londres,  1824-  In*8*  de  191  p. 

U  serait  à  souhaiter  que  cet  ouvrage,  on  ne  peut  pas  plus  inté- 
ressant ,  fût  traduit  en  langue  françfdse.  Nous  savons  que  l'auteur 
.  s'appelle  M.  Dbvohd. 

tag.  —  Thé  sjrstem,  «fc.-^ Examen  de  cette  question  :  L'esclavage 
et  la  traite  des  Noirs  sont- ils  approuvés  ou  condamnés  dans  la 
sainte  Écriture? — On  y  a  joint  deux  mémoires  historiques  sur  l'an- 
cien état  des  serfs,  soit  cananéens ,  soit  philistins ,  sous  la  théocratie 
judaïque.  Londres,  1824.  Li-8"  de  9a  p. 

Ce  petit  ouvrage, dû  au  zèle  et  aux  lumières  de  M"'*  Scuimmbi.- 
ruTHivo»  fait  connaître  exactement  la  condition  de  ceux  qu'on 
appelait  serfs  chez  les  Hébreux.  Nous  comptons  en  tirer ,  pour  l'un 
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cie  DOS  prochains  cahiers,  un  parallèle  entre  lea  serfs  des  Héhreax 
et  ceux  des  Européens  dans  leurs  colonies.  On  y  trouyera  des 
choses  peu  connues  qui  donneront  à  penser  aux  partisans  de  Tes- 
.dayage  moderne.  L. 

xa8.  —  *'Code  of  laws  ofthe  republio  o/Caiombia;  translated  from 
an  officiai  copy,' —  Code  des  lois  de  la  république  de  Colomhiey 
traduit  sur  les  originaux.  Londres  »  i8a3  ;  Ridgway ,  Piccadilly. 
I  vol.  in-8®  de  Y  à  4^0  pages  d'impression. 

Ce  recueil  des  lois  de  la  Colombie  est  digne  de  l'attention  des 
hommes  d'état ,  des  pnhlicistes  et  des  jurisconsultes.  On  y  trouye 
d'abord  le  texte  de  la  constitution  du3o  août  i8ai,que  MM.  Gua- 
dety  Dufau  et  Dnyergier  ont  inséré  dans  le  tome  yi  de  leur  Coilee^ 
iion  des  constitt^ioiu  (  i  )  ;  ensuite  les  autres  lois  qui  ont  été  pro-* 
mulguées  pendant  Tannée  i8ai,  parmi  lesquelles  on  remarquera 
la  loi  du  14  septembre  sur  la  liberté  de  la  presse.  D'après  cette  loi , 
on  abuse  de  la  presse  de  quatre  manières  différentes  :  i*  en  publiant 
des  écrits  contraires  à  la  religion  catholique  ;  a°  par  des  écrits  sé«* 
ditieux ,  c'est*à-dire  senrant  à  exciter  la  rébellion;  3*"  par  des  écrits 
contraires  à  la  morale  publique  et  à  la  décence  ;  4^  enfin ,  par  dea 
libelles  diffamatoires^  qui  attaquent  la  réputation  ou  l'honneur  d'un 
citoyen  ,  en  l'insultant  dans  sa  yie  priyée.  Chacun  de  ces  quatre 
caractères  de  culpabilité  est  parugé  en  trois  degrés  qui  attirent  à 
l'auteur  des  punitions  diyerses ,  suiyant  celui  dans  lequel  est  classée 
l'offense  qu^il  a  commise.  Les  deux  premiers  genres  d'écrits,  ceux 
qui  sont  contraires  à  la  religion ,  ou  qui  tendent  A  exciter  la  ré- 
bellion, sont  réprimés  par  les  mêmes  peines,  c'est-à-dire  par  un 
emprisonnement  de  six  mois  et  par  une  amende  de  trois  cents  dol- 
lars, si  l'offense  est  du  premier  degré,  par  un  emprisonnement 
de  quatre  mois  et  par  une  amende  de  deux  cents  dollars,  si  elle 
est  du  second  ;  enfin ,  lorsque  l'offense  est  du  troisième  degré ,  la 
peine  consiste  dans  un  emprisonnement  de  deux  mois  et  dans 
une  amende  de  cent  dollars.  Les  auteurs  ou  éditeurs  de  livres 
obscènes  sont  condanmés  à  une  amende  de  cinq  cents,  de  cent 
ou  de  cent  cinquante  dollars ,  suiyant  le  degré  dans  lequel  Tof- 
fense  est  rangée.  S'ils  ne  peuyent  payer  cette  amende,  ils  sont 


(i)  Noos  publierODS  incessamment  nn  article  fort  étendo  inr  cette  im- 
porUnte  Collection ,  qae  le  jrégime  de  la  Censure ,  et  eiuaite  la  tniaboBi 
dance  des  matières ,  nous  ont  fursé  d*ajounier.  ^ 
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condamnés  à  «n  emprisonnement  de  dix-huit»  douze  OQ  ftîx  ifiol^^ 
toujours  suivant  le  degré  de  Toffense.  Dans  le  quatrième  cas»  celai 
de  libelles  difTamatoiré»»  le  coupable  est  condamné  à  une  amende 
de  deux  cents  dollars  et  i  un  emprisonn émeut  de  trois  mois  ,  f>our 
une  offense  du  premier  degré  ;  à  une  amende  de  cent  dollars  et  k 
un  emprisonnement  de  deux  mois  pour  TofTense  du  second  degré  ; 
enfin ,  à  une  amende  de  cent  cinquante  dollars  et  à  un  emprisonne- 
ment d*un  mois  pour  le  troisième  degré.  Ces  sortes  d'affaires  sont 
jugées  par  un  jury  spécial;  un  rapport  fait  récemment  au  congrès 
par  le  ministre  de  l'intérieur  nous  fait  croire  que  cette  loi  subira 
quelques  modifications  dans  la  partie  qui  yeut  qu'un  accusé  soit 
absous,  lorsqu'il  a  pour  lui  deux  yotes  favorables  ;  ce  qui,  jusqu'au 
moment  où  ce  rapport  a  été  fait,  avait  réduit  les  condamnations  à 
celle  d'un  seul  accusé.  A.  T. 

x3i.  —  On  the  nobilitjr  of  tkê  british  gentry,  ete,  —  De  la  noblesse 
de  la  gentilhommerie  anglaise,  ou  des  rangs  et  des  dignités  politiques 
de  l'empire  britannique ,  comparés  avec  les  rangs  et  les  dignités  re- 
conims  sur  le  Continent  ;  à  l'usage  des  étrangers  en  Angleterre  et 
des  Anglais  en  pays  étranger ,  particulièrement  de  ceux  qui  désirent 
être  présentés  aux  cours  étrangères ,  on  recevoir  des  emplois  ni- 
litairea,  des  titres  étrangers»  être  admis  dans  des  ordres  étrangers, 
ou  bien  acquérir  des  propriétés  ou  se  marier  en  pays  étranger  ;  par 
sir  Jamet.  L4Wbb»cb,  chevalier  de  Malte.  Londres ,  1894;  T.  Hook- 
ham ,  old  Bond*Street.  Paris ,  Bossange  père.  Brochure  io-8* ,  de 
èo  pages. 

Ce  petit  écrit  est  destiné  principalement  à  montrer  l'excellenoe 
de  la  qualité  de  genileman,  et  sa  supériorité  sur  la  simple  qualité 
de  nobie.  On  peut  devenir  nobie  par  la  faveur  du  prince  ;  on  n'est 
gentilhomme  que  par  la  naissance.  «Bonaparte,  dans  toute  la  plé- 
nitude de  sa  puissance,  dit  Tauteur,  a  fait  des  ducs,  des  grands 
dues,  et  même  des  rois;  il  ne  s'est  jamais  hasardé  à  faire  un  gea- 
tilhomme.  »  Sir  James  Lawrence  a  aussi  pour  but  de  redresser  la 
fausse  idée  de  ceux  qui  regardent  les  pairs  comme  la  seule  noblesse 
d'Angleterre  ;  c'est ,  selon  lui ,  une  pauvre  noblesse  que  celle  qui  ne 
date  que  de  l'admission  à  la  pairie.  «  Si  l'on  demaniiait  à  un  gé* 
ncalogiste  étranger ,  dit-il ,  quelles  sont ,  è  son  avis  ,  les  plus  nobles 
familles  d'Angleterre  ,  il  répondrait  :  d  abord  celles  [qui  s'y  [trou- 
vaient établies  avant  la  conquête  ;  celles  qui  accompagnèrent  le 
conquérant  ;  celles  qui  ont  figuré  dans  les  croisades  ;  celles  qui 
ont  produit  des  Templiers  ou  des  rh^valici  s  de  Rhodes-;  celles  qid 
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cMit  combatta  dtiM  les  tonirDoU.  Plusienrt  descendass  de  ces  famtlleft 
•ont  membres  des  deux  chambres  da  parlemenL-  Si  cenx  qui  sont 
dans  la  chambre  des  pairs  dataient  leur  noblesse  de  leur  élératîoa 
à  la  pairie,  puissent  les  ombres  de  leurs  ancêtres,  années  de  pied  en 
cap  9  les  poursuivre  dans  leurs  songes  l  •  On  Toit  ^e  Tindignation 
de  sir  James  s*exprime  ylvement  ;  son  profond  respect  pour  la  yieille 
qualité  de  gentilhomme ,  ne  lui  permet  pas  de  yoir  froidement  rien 
de  ce  qui  peut  lui  porter  la  moindre  atteinte  »  il  s*irrite  contra 
cette  multitude  d'Anglais  qui  prennent  à  tort  et  à  trayer^  la  qualité 
de  gentleman.  «  Chez  nous ,  s*éorie-t-il  »  les  candidats  disent  à  leurs 
courtisans  et  aux  hommes  de  la  populace  qui  entourent  les  haetings  : 
gentlemen!  les  hommes  de  la  populace  retournent  k  leur  cabaret,  et 
se  traitent  réciproquement  de  gentlemen  !  Le  mot  de  gentlemen  r^ 
sonne  d'échos  en  échos  d'une  frontière  i  F  autre  du  royaume.  Cent* 
iemen  du  fouet ,  gentlemen  de  la  plume ,  gentlemen  des  ciseaux , 
gentlemen  du  rasoir ,  gentlemen  du  peigne,  nous  en  ayons  de  tonte 
espèce...  Médecins  ,  chirurgiens  ,  apothicaires ,  sont  maintenant 
qualifias  de  gentlemen  de  médecine;  pourquoi  un  accoucheur  ne 
s'intitulerait-il  pas  gentleman-acooncheur,  comme  dans  certaines 
cuisines  le  chef  se  nomme  gentleman-cuisinier?  Un  baron  allemand  » 
étant  A  Londres ,  fit  appeler  son  barbier  ;  un  garçon  yint  A  sa 
place ,  et  dit  que ,  le  yienx  gentleman  étant  malade ,  ce  serait  lui 
qui  aurait  l'honneur  de  faire  la  barbe  à  M.  le  baron.  Et  depuis , 
chaque  fois  qu'un  Anglais  était  présenté  à  la  cour  de  son  maître,  le 
baron  ne  manquait  pas  de  conter  cette  anecdote  pour  insinuer  que 
les  gentilshommes  anglais  étaient  tons  des  barbiers.  •  Cela  est  triste 
assurément  ;  sir  James  en  est  d'anUnt  plus  aCBigé ,  qu'il  se  persuada 
que  la  qualité  de  gentlenutn  est  une  très-grande  recommandation 
sur  le  Continent ,  et  que  tous  les  usurpateur*  de  ce  beau  titre  le 
rendent  si  commun ,  qn^il  finira  par  y  être  méprisé.  Nous  ponyona 
pleinement  rassurer  sir  James  :  en  France ,  ce  n'est  pas  snr  la  ^a^ 
Uté ,  c'est  sur  le  mérite  qu'on  règle  l'accueil  que  l'on  fidt  è  un  étran^ 
ger  ;  on  s'enquiert  de  ses  mœurs ,  de  son  talent ,  de  su  réputation  ; 
on  ne  se  soucie  guère  qu'il  soit  éenyer  ou  baronnet.  Sir  James  a  sans 
doute  fait  peu  de  séjour  en  France ,  et  il  se  trompe ,  lorsqu'il  pense 
qu'on  y  rend  plus  de  ntpeçts  à  la  qualité  qu*4m  mngg  c'est  encore 
l'erfenr  d'un  homme  qui  connaît  peu  la  France ,  de  croire  que ,  de- 
puis le  retour  des  Bourbons  ,  les  titres  de  marquis  ou  de  T^çemte  sent 
les  plus  respeeUs^  parce  que  sous  l'empire  ils  n'ont  été  conférés  à 
personne.  Tout  cela  peut  être  yrai  dans  quelques  salons ,  et  pout 
T.  XXIV.  —  Novembre  i8a4.  '  a5 
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^elques  coterie*  ;  mais  nullement  pour  la  nation.  La  qualité  n*In9* 
poae  plua  à  personne  ;  le»  titres  penrent  encore  satisfaire  qoelqnea 
Yanités  ,  proeorer  quelques  préférences  à  la  cour  ;  à  la  TÎHe ,  lors- 
qu'ils sont  la  seule  recommandation  d'un  homme ,  on  peut  être 
ceruin  que  cet  homme  est  assez  mal  recommandé.  L'enthousiasme 
de  sir  James  Lawrence  pour  la  gentry  (la  qualité  de  gentilhomme  ) 
n'est  point  de  notre  siècle ,  ni  de  notre  pays;  et  nous  ayonoiis  que 
nous  en  avons  été  un  peu  étonnés  ;  mais  cet  enthousiasme  même 
rend  cetti^brochnre  fort  amusante ,  et  elle  contient  des  anecdotea 
piquantes^  qui  la  font  lire  avec  plaisir.  M.  A. 

l3a.  —  *  État  du  tommerce  de  la  Grande  »  Bretagme  avec  toute*  ias 
parties  du  moade.  Tableau  in«fol. ,  dressé  par  M.  César  Mobbav  ^ 
TÎce-eonsal  de  France,  etc.  Londres,  i8s4  ;  Treuttel  et  Wurte: 
Paris;  les  mêmes.  Prix  7  fin. 

Ce  tableau ,  imprimé  à  Londres ,  couvre  nne  immense  feuille  (  de 
3a  pouces  sur  ai  ).  Il  donne  la  valeur  àtà  importations  et  des  ex* 
portations  de  la  Grande-Bretagne  (  c'est-à-dire*  de  l'AngleteFre  e\ 
de  l'Ecosse,  l'Irlande  non  comprise) ,  depuis  l'année  1697  jusqu'à 
l'année  i8aa*,  par  rapport  A  tous  les  pays  commerçans  du  globe. 
On  y  trouve,  de  plus ,  et  toujours  année  par  année ,  i**  le  produit 
net  des  douanes;  a**  le  tonnage  des  bAtimeus  de  commerce ,  angUia 
et  étrangers ,  sortis  des  ports  de  la  Grande-Bretagne  ;  3®  le  prix  dea 
fonds  publics  d'Angleterre  ;  4**  le  nombre  des  faillîtes  ;  5**  enfin ,  un 
mémorandum  des  principaux  événement  qui  ont  exercé  une  influence 
aur  le  oommei'ce ,  depuis  1697  jusqu'à  noa  jours.  —  Des  colonnea 
particulières  présentent  les  valeurs  moyennes  de  tntrs  les  relation* 
oommereiales  de  la  Grande-Bretagne ,  en  distinguant  les  années  de 
guette  des  années  de  pajix.  Le  tont  occupe  soixante  colonnes  de* 
èfaiffres»  fort  neU  ^pioique  fort  serrés ,  et  présente  sous  Je  même 
point  de  vue  des  nombres  fociles  à  comparer ,  et  que  Ton-  cherche- 
rait fort  péniblement  et  peut-être  inutilement  ailleurs.  M.  Moaean 
annonce  qu'il  n'a  puisé  que  dans  les  documens  officiels  ;  et  le  soin- 
qu'il  a  mis  dans  la  disposition  de  ses  matériaux  est  un  garant  de 
oehii  qu'il  a  apporté  dana  ses  recherches.  Un  homme  minutieuse- 
ment laborieux  a  pu  seul  entreprendre  un  travail  qui ,  comme  il  le 
dit  lui-même  dans  une  Introduction ,  n'a  pour  argument  que  des 
ekiffres  et  pour  mérite  qu'une  rigoureuse  exactitude,  •—  La  forme  d*nn 
grand  ubleau  n'est  maUienrensemeat  pas  la  phts  commode.  Peut- 
être  les  mêmes  nombrea  auraient-ib  été  plus  fiuûlement  compulsé» 
et  presque  aussi  faciicmeot  oomparés ,  s'ils  avaicat  été  impriméa 
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•cHine  for«t  in.4J-  D  eHinipo«ibk  a«.«  de  se  dmimuler  «.e  le 
^  ?"^îr  '7" '^•^»*  ^  ^«  «porution.  a  peniu  be^co^  de 
•00  .nt^r^t ,  dcya„  que  les  progrès  de  l'écoDomie  politique  ont  dé^ 
«oatre   q„e  a  balance  du  commerce  et  one  ehi^L  ,\t  qu^il  est 
«pos..We  dW  un  i.,,lean  exact  de.  importation.  .I  de.%r- 
f ation.  de  quelque  pays  que  ce  «>it .  et  qu^un  pay.  où  le.  exporta- 
uoua  «rpassement  le.  importation. .  .erait  annuellement  en  perte. 
t«  tablean  de  M.  Moreau  fournirait  lui-même  au  be.oiu  de.  preore. 
du  peu  de  fond,  que  l'on  peut  faire  .ur  le.  donnée,  le.  plu.  autben- 
tique..  L  auteur  fait  prof  e..ioii  de  n'indiquer  le.  Taleur.  que  dWè. 
le.  prix  officiel,  qui  ont  été  une  foi.  pom-  toute. .  en  .696,  faé. 
dan.  le.  douane.  angFaiw.  pour  toute,  le.  marcbandi»..  Or    on 
.ait  quelle,  énormes  yariation.  les  prix  ont  .ubie.  depui.  cent  yinjrt. 
ciiq  an..  L'auteur  a  corrigé  une  grande  erreur  qui  a  eu  lieu  iu.. 
•  q«en  1797  dan.  ton.  le.  tableaux  d'exportation ,  où  l'on  compre- 
naît  parmi  le.  yalenr.  exportée,  le.  llngou  d'or  et  d'argen  et  lea 
monnaie,  étrangère.,  .an.  le.  avoir  compri.  dan. le.  importadona. 
Cela  détruit  jusqu'à  un  certain  point  le  ridicule  excè.  de.  yaieurft 
exportées  Mir  les  râleur,  importée,  que  l'on  trouve  dan.  tous  les 
•utre.  tableaux  de  la  balance  du  commerce;  mai.  il  y  a  encora 
»ci  néanmoins  un  excèa;  et  un  excè.  quelconque  w^  impow,*/*.  Da*. 
on  pays  dont  le  commerce  prospère  (et  celui  de  l'Angleterre  a  été 
incontestablement  dans  ce  ca.  depni.  cent  yîngt-cinqan.),  il  eA 
non  moin.  încontctable  que  le.  valeur,  importée,  ont  excédé  lea 
valeurs  exportée.;  car  il  n'y  a  de  profit,  que  lor.que  le.  retour» 
valent  plu.  que  le.  envois.  —  Au  re.te ,  comme  le.  même,  erreurs 
éxi.tent  dan.  toute,  le.  année,  et  par  rapport  A  ton.  le.  paya,  ces 
tableaux  .eron»  toujour.  con.ulté.  avec  fruit,  comme  offrant'  de. 
point,  de  comparai.on.  On  y  verra,  par  exemple,  quelle.  M>nt  le. 
périodes  où  le.  exportation,  et  le.  importation,  entre  l'Angleterre  et 
la  Russie  ont  augmenté  ou  diminué,  et  dans  quelle,  proportion.;  et 
de  plu.,  quelle  e.t  l'importance  de  ce  même  commerce,  par  rip. 
port  à  tel  autre.  —  Nou.  savons  que  l'auteur  a  les  moyens  de  donner 
des  tableaux  du  mén;ie  genre  sur  le.  finances  de  l'Angleterre,  .a 
navigation  ,  M>n  industrie  manufacturière.  Nou.  l'exborton.  beatm 
coup  à  en  faire  ps0  au  public.  Là ,  du  moin. .  de  foux  .y.tème.  ne 
peuvent  altérer  IS  donnée. ,  et  elle.  Mmt  toute,  de  la  plu.  bauté 
importance ,  relativement  i  l'économie  de.  nation..  Mai.  non.  pei^ 
.i.ton.  à  lui  con.eiller  de  changer  .on  format.  J.-R.  S. 

l33.  —  Or^gùmi  tnttn  ,  iUustraùve  o/engNsk  hùtorr,  etc.  ^  Lettre* 
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origînalet  (dont  j^luaieurs  sout  de  main  royale)^  propres  i  r^ 
pandre  da  jour  «ur  Thiatoire  d'Angleterre,  extraites  des  manuscrit» 
autographes  du  Musée  britannique  et  d'autres  collections ,  avec  des 
notes  et  des  éclaircissemens  ;  par  H,  E1i.lis,  de  la  Société  royale 
de  Londres ,  conserrateur  des  manuscrits  du  Musée  briunnîqne. 
Londres  ,  i8«4  »  Harding.  S  voL  în-8^ 

M.  Ellis  regarde  la  collection  de  lettres  qu'il  publie  comme  un 
supplément  à  l'histoire  d'Anglelerre.  U  fait  précéder  qnelques-unes 
de  ces  lettres  de  notes  qui  en  font  connahre  l'objet  ;  et ,  lorsque  le 
•t^le  en  est  trop  yieux  et  peu  intelligible ,  il  Téclaircit  par  un  to« 
tabulaire.  Les  trois  Tolnmes  comprennent  le  tems  qui  s'est  écoulé 
depuis  le  règne  de  Henri  Y  jusqu'à  celui  de  Georges  II.  Dans  le 
.premier  Tolume ,  on  trouye  plusieurs  lettres  de  U  reine  Catherine  à 
Henri  VIII ,  du  cardinal  Wolsley,  d'Anne  Boleyn ,  de  Thoanas 
More  (  Morus  ) ,  et  plusieurs  autres  d'un  grand  intérêt.  Da^s  Je  • 
•second,  on  obsenre  que  les  lettres  d'Edouard  YI,  de  Marie  at 
d'Elisabeth  ont  peu  de  rapport  à  l'administration  de  l'état ,  et  ne 
traitent 9  la  plupart  du  tems,  que  d'affaires  domestiques.  Une  lettre 
4e  Marie  prouye ,  suivant  M.  EUis  ,  que  cette  reine  avait  beaucoup 
.plus  d'esprit  et  d'instruction  qu'on  ne  le  pense  communément ,  et 
qu'elle  profita  très-bien  de  l'excellente  éducation  qu'elle  avait  reçue. 
X«  troisième  volume  est  peut-être  le  plus  curieux  pour  les  lecteurs 
Irançaîs;  la  correspondance  qu'il  met  au  jour  semble  justifier  Elisa- 
beth de  l'assassinat  juridique  de  Marie  Stuart,  mais  non  des  longues 
cruautés  qu'elle  exerça  enyers  cette  reine  infortunée.  Il  parait  aec- 
tain  qu'Elisabeth  fut  trompée,  et  que  l'exécution  de  Marie  fut  une 
flsnyre  des  ministres.  Avis  aux  peuples  et  aux  rois»  —  Quoique  Ton- 
nage de  M.  Ellis  doiye  perdre  une  grande  partie  de  son  mérite  en 
{>asaant  dans  une  autre  langue,  et  surtout,  son  caractère  d'authenti- 
cité ,  il  mériterait  cependant  d'être  traduit ,  au  moins  par  extraits.  F. 

\Z^,  ^^  *  iUu4tmtioms  9  eritical,  historical^  hiographiuU^  and  mis" 
eeliameaus ,  etc,  — *  Éclaircissemens  critiques,  historiques  ,  biographi- 
ques» et  mélangés  desTomans  de  l'auteur  de  JFaverUy ,  par  le  révé- 
rend Bickard  WiavaE.  Londres,  i8a3  et  i8a4  ;  Longman  et  corn* 
pagnie.  3  vol.  in«ia. 

Les  deux  derniers  volumes  de  cet  ouvrage  ne  sont  pas  moins  inté* 
.ressans  que  le  premier,  auquel  nous  avons  déjà  consacré  un  article. 
(  Yoy.  Rev,  Mne,^  U  xix,  p.  638.)  M.  Warner  continue  sa  revue 
des  romans  du  Grand  ineonau  (car,  quoique  tout  le  monde  ait 
pénétré  le  myst^  dont  cherche  en  vain  à  s'enrelopper  Walter 
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^coU,  on  le  dét^uc  encore  en  An'gleteiTe  Bout  le  nom  de  Or^dt 
unànotvn  )  ;  il  ajoute  a&x  tatilesfix  eaquift^s  par  cdaî-ci  de  nociTeaux 
traits  qui  les  complètent.  Veraé  dans  rhi«toire  littéraire  et  morale 
de  ton  pays  «  il  a  retenu  de  ses 'lectures  et  il  communique  au  puèlic» 
vin  bon  nombre  iTanecdotes,  qui  serrent  à  mieux  fiiire  apprécier  lea- 
nsages,  les  mcnirs  ,  les  travers  des  tems  antîens.  UAhhé^  XeMmwn*^ 
ièr0f  Kmultvorik^  les  Puritains  lui  fournissent  four  à  tour  foceasioil 
de  rapporter  beaucoup  de  faits  curieux  relatifs  aux  personnage» 
tûlâ  en  scène  par  le  romancier ,  «u  bien  aux  éténemens  auxquels  il 
Cait  allusion.  Sir  Jobn  Harrington,*dotitil  est  question  dans  Kenil- 
worth,  était  célèbre  du  tems  d^ÉlUaberii  par  ses  bons  mots  et  sa 
gaieté.' M.  Wâmer  a  réuni  plusieurs  partieuUnrés  sur  ce  'seigneur; 
iLdonne  entre  autres  l'histoire  de  son  chien,  nommé  Btingày^  dont 
la  sagacité  et  la  fidélité  étaient  Traiment  surprenantes.  Tel  était 
rattachement  du  chevalier  et  de  sa  famille  pour  cet  animal ,  qn'aprèt 
sa  mort  il  lui  consacru  quelques  vers ,  et  exigea  de  ses  descendans 
de  perpétuer  le  nom  de  Bnngay,  en  le  donnant  à  tous  les  chiens 
qui  poiuiraient  leur  appartenir.  Outre  des  anecdoctes  amusantes  du 
même  genre,  on  trouve  dans  Tonvrage  de  M.  Warner  beaucoup 
de  choses  d'un  intérêt  plus  sérieux  ;  et  quoique  la  suite  des  romans 
de  Walter  Scott  paraisse  surtout  chdi^  jMur  servir  de  cadre  aux 
recherches  historiques  de  Fauteur ,  cfelm<«i>lse  permet  de  tems  en 
tems  quelques  critiques  :  il  reproche,  par  «flemple,  au  romancier 
écossais  une  trop  grande  animosité  contrer  les  puritains,  et  traite 
assez  sévèrement  les  Eaux  th  Saint'Ronan ,  roman  qui ,  en  effet  »  est 
beaucoup  inférieur  aux  premiers  ouvrages  de  Walter  Scott.     A.  J. 

i35.  —  *  The  rwnaini  o/Kobêrt  Bloomvisld  ,  etc. — Œuvres  pos- 
thumes de  Moàêri  Blooxpibld  ,  auteur  du  ^a/Sf  du  Fermier  ^  été» 
l^ndres,  1894;  Baldwin,  Cradock  et  Joy.  a  voi.  in-ia. 

Ce  petit  recueil  de  poésies  a  été  publié  par  souscription ,  afin  de 
'venir  Ml  seoonrs  de  la  famille  de  l'auteur,  digne  à  tous  égards  de 
l'intéfét  que  les  gens  de  lettres  et  les  gens  de  bien  lui  ont  témoigné. 
On  trouvera  dans  ces  vers  le  charme  particulier  des  poésies  de 
Bloomfield  ;  d« naturel , "des  pensées  ingénieuses;  de  tems  en  tems 
de  l'élévation,  une  imagination  forte,  un  coloris  éminemment 
poétique. 

1S6.  —  Tjrpographia ,  or  theprinfers  instruetor^  etc.  — <-  L*imprimerie<^ 
'OU  Instruction  pour  les  imprimeurs;  par  /•  Jobhsoit,  imprimeur. 
Jx>ttdres,  i8a4-  ^  ▼o^*  in-8<». 

•On  a  x«tproché  k  l'auteur  de  cet  ouvrage  de  manquer  d'émditioB^ 
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et  de  n'être  ni  exftcl»  ni  complet  dan^  ce  qu'il  a  écrit  rar  lîiistoirè 
4e  l'imprimerie;  mais  on  est  d'accord  sur  le  mérite  de  ses  descrip^ 
tîont  et  de  set  préceptes.  L'art  de  rimprimeur  est  bien  exposé  dans 
son  liTre,  avec  les  acquisitions  qu*i(  a  faites.  Cependant,  comme  la 
forme  des  Hyres  et  des  impressions  anglaises  n'est  pas  imitée  par- 
tout, H  Johnson  n'a  réellement  écrit  que  pour  les  împrimeora 
anglais,  et  son  ouvrage  ne  peut'paésé/  dans  une  autre  langue  sans, 
éprouver  une  transformation.  F. 

x37,  —  *  The  Mue  misttUanj.  —  Recueil  attiqne  :  Nouvel  ouvrage 
périodique,  paraissant  touales  deux  mois.  Londres ,  1824.  i*''  cahiei^ 
de  1 54  p.  in-8*  (  Omobn  i8a4  )  ;  prix  4  «cheliings. 

Ce  recueil  a  pour  but  principal  de  suivre  les  progrès  de  la  Grèce 
moderne,  de  donner  l'instoire  de  sa  littérature  renaissante,  de.  an 
civilisation,  de  son  indépendance.  On  ne  pouvait  choisir  un  sujet 
plus  noble,  plus  populaire;  et  qui  prétftt  davantage  an  développe- 
ment de  tontes  lefe  grandes  penéées.  Cependant,  les  éditeurs  de  ce 
nouvel  ouvrage  ne  bornent  point  là  leurs  travaux  ;  ils  se  propof  enl 
aussi  de  donner,  à  di£férentes  époques,  le  tableau  des  littératnrea 
anglaise,  française,  allemande  et  espagnole,  ainsi  qu'un  examen 
des  ouvrages  publiés  dans  ces  diverses  langues.  Le,  premier  cahier 
que  nous  annonfans ,  eiri[|  lià'lbiillant  début  et  un  garant  de  succèa 
pour  l'avenir.  L'art ide mv^ >a  Grèce  et  sa  poésie  est  dun  haut 
intérêt  ;  dans  le  seceftd  on  trouve  de  l'esprit  et  dé  la  malice  san» 
trop  d'amertume  :  c'est  une  ingénieuse  critique  de  la  partialité  et  de 
Fesprit  de  parti  qui  président  A  la  rédaction  des  deux  principaux 
journaux  littéraires  de  l'Angleterre ,  la  Hevue  4)  Edimbourg  et  le  Quar^ 
terijr  Aei^ietv,  L'auteàt  appose  que  les  Œuvres  de  Shakespeare ,  pa- 
raissant ppur  la  .première  fois,  sont  annoncées  par  l'Oracle  écossais^ 
et  que  le  Paradis  perdu  de  Milton  est  échu  en  partage  i  la  revuo 
ministérielle»  Il  imite,  avec  beaucoup  de  vérité  et  de  gaieté,  le  ton 
et  le  atjle  des  deux  chefs  de  la  critique  en  Angleterre.  Des  extraits 
du.  journal  du  capitaine  Medwin,  encore  inédit  lorsque  ce  premier 
cahier  parut,  composent  le  troisième  article.  L'examen  de  la  poésie 
française  moderne  est  encore  entaché  de  trop  de  préjugés  nationaux, 
quoiqu'on  y  rende  justice  aux  premiers  taleus  de  notre  époque. 
L'ensemble  en  est  trop  sévère  et  trop  dépréciatear.  Des  productions 
de  Béranger,  de  Casimir  Delavigne,  et  de  de  Lamartine  y  sont 
tour  à  tour  citées  et  traduites  en  vers  anglais.  Le  golfe  de  Ba  ja  et 
la  méditation  adressée  à  lord  Byron  conservent  tout  leur  accent  et 
toute  leur  harmonie.  Les  autres  traductions  te  distinguent  par  la 
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fidélité  et  par  bue  Ytnre  qui  aononce  que  le  tredncteiir  doit  être 
lui-même  poète.  Uoe  renie  des  poéiies  de  Dubartas ,  qui  commienoe 
Une  série  d'articles,  ions  le  titre  Des  auteurt  négligés,  nous  a  fait  un 
plaisir  extrême.  Elle  est  écrite  avec  conscience ,  et  les  extraits  sont 
très-amusans  et  très  -  bien  choisis.  Nous  la  recommandons  à  tons 
les  amateurs  de  notre  Tieux  langage.  —  Le  tableau  de  l'état  actuel 
de  l'Irlande  est  fort  de  faits  et  de  raisounemens  z  dicté  par  le  meil- 
leur esprit  f  il  ne  peut  manquer  de  servir  les  intérêts  moraux  el 
politiques  de  cette  malheureuse  contrée  dont  «  la  liberté  «  comme 
le  dit  fort  bien  le  rédacteur»  est  un  rejeton  qui  doit  être  greffé  sur 
la  tige  de  la  liberté  anglaise.  *  — Je  n'ai  pu  citer  une  foule  d'essais 
originaux  qui  intéressent  et  captivent  rimsgination.  De  ce  nombre» 
sont  :  l'Histoire  de  Berthe  et  Robert;  des  Esquisses  des  romanciers 
vivans,  des  Portraits  irlandais,  etc.  Quelques  pièces  de  vers  enri* 
chissent  aussi  ce  recueil;  je  signalerai,  entre  autres ,  une  satire  inti- 
tulée :  Hier  si  jiujùur^htà,  —  Nons  reviendrons  «{uelquefoîs  sur  ce 
journal ,  à  mesure  qu'il  en  paraîtra  de  nouveaux  cahiers.  S'il  se 
soutient  à  la  hauteur  de  son  début ,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'oc- 
cupe bientôt  un  rang  distingué  parmi  les  meilleures  productions  du 
même  genre  en  Angleterre.et  en  France.  L.  Sw.  Bbixoo. 

RUSSIE. 

i38.  —  Pœdschê  Erteugnisst  der  Mussen,  —  Productions  poétiques 
dos  Russes  :  essai  de  Ch.'Fréd,  Vov  Dxa  Bobo.  T.  II ,  xx^^^iS  pages 
ân-f  a.  Riga  et  Dorpat ,  i893  ;  Hartmann.  Les  s  voL  la  fir. 

Ce  volume ,  comme  le  premier ,  offre  des  traductions  libres  de 
fables,  contes,  épîtres  et  poésies  satiriques  russes, ainsi  que  quelques 
fragmens  d'auteurs  dramatiques.  On  y  a  joint  des  notices  biogra> 
phiques,  extraites  pour  la  plupart  du  JUanuel  dé  Uuérature  russe  que 
M.  Gretsch  a  publié  à  Saint-Pétersbourg  en  i8si  (  3  vol.  in-8**}.  Nou^ 
allons  passer  en  revins  les  poètes  russes  dont  M.  de  Borg  a  reproduit 
quelques  compositions;  et  nos  lecteurs  y  trouveront  plusieurs  noms 
avec  lesquels  ils  ont  déjà  fait  connaissance,  i®  Michaïl  Fassilieviech 
(Michel,  fils  de  Basile  )  Lomohossof,  conseiller  d'état  et  directeur  des 
institutions  scientifiques, né  en  1711 ,  d'un  serf  de  la  couronne,  dans 
un  village  du  gouvernement  d'Archangel ,  et  mort  en  176$.  Cest  le 
père  de  la  littérature  russe,  le  créateur  de  sa  prose,  génie  imiversel* 
à  qui  la  Russie  est  aussi  redevable  en  littérature  qu'à  Pierre  I^  en 
politique.  l'^jHexandn-Péirovitch^kiexuïdief  filsdePierre}Soi7XABo» 
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noTf  créateur  ^n  théâtre  nuse,  mais  iiAîtateur  Jet  poëtesdràtnatiqae^ 
français,  né  en  1718»  et  mort  en  1777.  Fassili-Pétroviteh  (  Basile^ 
fils  dePierre  )  PAtAov,  lecteor  de  Catherine  II ,  et  conseiller  d'éut, 
fils  d*nn  pope  (  prétré  )  de  Moscou ,  naquit  en  1736 ,  ^t  mourut  en 
1799.  On  a  de  lui  de  belles  odes  ,  ^lus  estimées  pour  les  idées  que 
pour  la  Tersification.  Hippofyte  Fédor&i^itch  (fils  de  Théodore)  Bog- 
DAiroTiTOil,  né  dans  un  bourg  de  la  petite  Russie  en  lyA^,  prési- 
dent des  archi'^esde  l'empire, est  mort  en  i8o'^.  Son  poëme  roman- 
tique/7offcA«/rJ(a  est  célèbre  (  c^est  Une  imitation  libre  du  poème  de 
Tijrehé  de  notre  célèbre  La  Fontaine  );  il  a  aussi  composé  de  belles 
poésies  lyriques.  Denis  •  I^anovUeh  (  fils  de  Jean  )  Voir  Wixsbv, 
d'origine  allemande ,  né  à  Moscou  en  1745,  et  mort  en  179^9  ^^^ 
un  ante^  comique  et  satirique  distingué.  Gavril  RomanovUcki^O^* 
briel,  fils  de  Romain)  Dxhyayiv,  né  à  Kasan  en  1743»  trésorier 
de  l'état,  sénateur,  ministre  de  la  justice,  mourut  en  1816.  C'est  le 
premier  des  poètes  du  siècle  de  Catherine  II  ;  on  lui  doit  des  poésies 
Ivriques,  didactiques  et  dramatiques.  Iakof  Borissoviteh  (JiuMib,fiU 
de  Boris)  KiriAiiriir,  né  à  Pleskof.en  174»»  autear  dramatique. 
Alexandre  Sergueviteh  (fils  de  Serge  )  Pol7t:RKi» ,  né  à  St-Pétersbo'Urg 
en  i799.0n  a  de  lui  deux  poèmes  romantiques  très-estimés  :  RussUth 
et  Ludmilla  et  &  Prisonnier  du  Caucase^  dont  le  dernier  a  paru  i  Saint- 
Pétersbourg  en  1 8a a.  (V.itef.  Ene.^  t,  xnii,  p.  643.)  loury  Aîexandro^ 
fi/cA(  Georges,  fils  d'Alexandre)  MBX.BDiH$Kt-MBLBT8XT),8énateur, 
né  en  1751.  Ses  odes  et  ses  romances  sont  pleines  de  feu  et  de  délica- 
tesse. Nicoîai  MîkaVovitch  (  Nicolas  ,  fils  de  Michel  )  K4Rabcsiv,  histo- 
riographe de  Tempire,  conseiller  d'état,  né  dans  le  gouvernement 
de  Simbirsk  en  1765 ,  éleyé  à  llifostou ,  est  lë  prosateur  russe  le  plus 
célèbre;  Comme  poète,  il  a  aussi  beaucoup  de  réputation.  Outre 
son  Histoire  de  Russie  (tojr.  Rev,  Enc,  t.  xxtit,p.  64 1),  dont  onze 
yolumes  ont  paru  ,  il  a  publié  des  oeuvres  dont  la  3^  édition  a  paru 
en  181 5,  en  9  vol.  /t^n  Ivanoviteh  (  Jean,  fils  de  lean  )  Dmithiep, 
sénateur ,  tninistre  de  la  justice,  né  dans  le  même  gOuvemement,  vit 
aujourd'hui  retiré  à  Moscou.  La  6*  édition  de  ses  poésies  complètes 
vient  de  paraître  en  3  volumes  (  voyez  Rèv,  Èncye, ,  T.  xtni , 
p.  383  );elle  renferme  des  odes,  des  contes,  des  fables,  des  sa- 
tires ,  des  épftres  et  des  épigrammes.  Il  unit  la  grâce  au  sentiment 
«t  à  la  pureté.  Miehail  Nikititch  (  Michel,  fils  de  Nicétas  )  Mouba- 
YiÈ^ ,  né  à  Smolensk  en  1757,  et  mort  en  x8o5 ,  fut  instîtuieur  des 
grands-ducs  Alexandre  et  Constantin.  Il  a  publié  un  recueil  dé 
poésies  et  des  écrits  historiques  et  philosophiques.  Le  prinee  Ivah 


LIVRES  ÉTRAIVGERS.  igS 

ilikàaito9Ùch{JtBny  fils  de  Michel) Doloqbôubovj  né  à  Moscou 
en  1764»  a  pnblté  de  charmantes  épitres.  La  S*  édition  de  ses  poésies 
a  para  en  1819.  Uan  Ândrmevùek  (  Jean,  fils  d'André  )  Krîiav,  con* 
serratenr  de  la  grande  bibliothèqne  impériale ,  né  à  Mqscoo  en 
1768;  est  on  fabuliste  très -distingué  (yoytz  Rev,Efte,,  tome  x  , 
p.  367  )  ;  il  est  aussi  auteur  de  quelques  comédies  en  prose.  rZs- 
Jisla/  Àiexafiâtovitrh  {VlBâitiiMy  fils  d'Alex an^re  )  Osbrof,  major 
gWial,'  lié  dans  le  gouTernement  de  Tver  en  1770,  et  mort  en 
1816,  est  considéré  comme  le  principal  auteur  tragique  des 
Rttsset.  Ses  tragédies  ont  paru  en  i8t8  ,  en  a  volumes,  yatsily 
jindr^lévUch  (Basile,  fils  d'André)  ScbakhovskoI ,  né  en  1788 , 
lecteur  de  la  grande  duchesse  Alexandra  Féodorovna.  Son  re- 
cueil, qai  a  paru  à  Saint-Pétersbourg  en  4  ▼olumes,  offre  des 
poésies  lyriques,  des  romances,  ballades,  élégies,  épitres,  etc.  Sa 
diction  est  concise,  mais  hardie  et  énergique.  Il  s'occupe  en  ce 
moment  d'une  traduction  de  la  UhnnC'JT  Are^  de  Schiller  ;  il  a  aussi 
écrit  en  prose.  Consiatiein  îiicçUûevitch  (  fils  de  Nicolas)  BjkTiotycH- 
xo»,né  k  Vologda  en  1787,  est  neveu  de  Mourarief.  Ses  œuvres  , 
publiées  en  1817  i  Pétersbourg,  renferment  des  poésies  diverses  et 
des  mélanges  en  prose  ;  il  a  un  sentiment  délicat  et  une  imagina- 
tion féconde,  mais  réglée  piar  un  goât. sévère.  Le  prince  Ptitr  An» 
«^^r^t'/Vc/i  (Pierre,  fils  d'André)  Viasbmskt,  conseiller  de  collège  ^ 
docteur  en'  philosophie,  profes.<eur  de  littérature  et  d*éloquence  à 
Moscou,  est  né  en  1778  à  Dalmatof,  gouvernement  de  Perm  ^ 
cVst  un  poète  distingué,  un  heureux  traducteur  des  anciens,  et  le 
plus  habile  critique  russe.  Àlexanâre  fédorovùch  (  fils  de  ïhéoclore) 
VoÎRKOp,  conseiller  de  collège,  membre  de  l'Académie  russe ,  né  à 
Moscou  en  1773,  traducteur  des  BucoUques^  des  Géorgifues  et  de  VÉ^ 
méUit,  ainsi  que  des  JartUns  de  Delille,  a  publié  de  jolies  épltres  ; 
il  excelle  encore  dans  la  satire  et  la  poésie  descriptive.  Denis  Fas- 
iiUt^ek  (  fils  de  Basile  )  Dàvioov,  major  général,  né  à  Moscou  en 
1784 ,  est  auteur  de  plusieurs  élégies,  odes  et  épttres ,  composées 
au  milieu  du  tumulte  des  camps,  et  qui  néanmoins  prouvent  de 
Tesprit,  du  sebtiment  et  une  douce  gaieté.  MUhaU  FAssiUevîteh 
(  Michel ,  fils  de  Basile)  Milobof  ,  né  en  1791 ,  est  mort  troptAt, 
en  1891  ;  il  a  laissé  d'excellentes  élégies ,  des  satires  et  des  épitres* 
Vtusify Lvoi^iteh  (Basile,  fils  de  Léon  )  Pouchkiv  ,  né  en  1770,  a  fait 
des  poésies  lyriques  et  didactiques ,  des  fables  et  des  épitres.  NieoUû 
MiekaSoi^iteh  (  Nicolas,  fils  de  Michel  )  Sonatbof  ,  conseiller*  de 
collège,  né  à  Moscou  en  1765,011  il  vit  encore,  a  aussi  publié 
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d'agrécblet  poésie»  lynquM.  Le  colonel  Fédor  Nieolàïevirtfh  (  l*heo* 
dore,  fils  de  Nicolas)  GusKâ,  enfin ,  né  en  1788»  se  distingqe 
par  la  naïveté  et  rimitation  de  la  nature»  qui  font  le  principal  ca- 
ractèi«  de  ses  outrages.  .  J.-H.  S. 

NORVÈGE. 

iSg»  —  *  Magazin  for  Naturvidenskabemê.  —  Magasin  pour  les 
sciences  naturelles.  Ouvrage  périodique  publié  par  MM.  Lukdh  , 
Hausteh  et  Màscbmak.  3"  oliier  po^r  Tân  i8a4<  Christiania.  In-S** 
de  14S  pages. 

Cet  ouvrage  périodique ,  dont  il  parait  un  cahier  par  trimestre  » 
est  déji  connu  des  lecteurs  de  la  Revue  Èncxclopédique,  (  V.  t.  xxiii, 
p.  i4o.)  Le  cahier  que  nous  annonçons  aujourd'hui  nous  semble 
mériter  les  mêmes  éloges  que  les  précédens.  Indépendamment  de 
quelques  extraits  des  meilleurs  ouvrages  périodiques  de  cette  na- 
ture, tant  anglais  qu^allemands;,  outre  Tanalyse  des  travaux  de 
quelques-uns  des  premiers  savans ,  tels  que  sir  Humphy  Davjr  et 
outres,  nous  y  trouvons  plusieurs  mémoires  originaux  de  M.  Han* 
sten  et  de  ses  collaborateurs,  ainsi  qu^un  Traité  fort  remarquable 
snrîe  Sommeil,  L'auteur  de  ce  traité  est  anonyme;  mais  nous  croyons 
ne  pas  nous  tromper,  en  indiquant  M.  Schieldbbup,  professeur  de 
médecine  à  TUniversité  de  Christiania.  Les  rédacteurs  ont  fait  adres* 
ser  des  circulaires  et  des  invitations  à  tous  les  naturalistes ,  méde- 
cins ,  chirurgiens  et  autres  savans  du  royaume,  pour  les  engager  à 
concourir  à  cette  entreprise  si  éminemment  utile.  Nous  ne  doutons 
point  que  le  résultat  de  ces  invitations  n'augmente  encore  Tintérét* 
que  ce  recueil  a  déjà  inspiré  à  tous  les  hommes  qui  votent  avec 
plaisir  les  progrès  de  la  Norvège  dans  toutes  les  branches  des  con« 
naisances  humaines.  Hxibbbg* 

DANEMARCK. 

140.  — *  Oldnordisk9  Sagaer,  -^  Andiennet  Chroniques  du  Nord* 
—  Chronique  des  guerriers  de  Jomsbourg,  publiée  par  M.  Chartes* 
Chrétien  Rapjt.. Copenhague»  i8«4.  Sa  pages  in*8«. 

Il  existe,  en  manuscrit ,  dans  la  bibliothèque ro3rale  et  dans-  quel* 
qnes  autres  collections  à  Copenhague,  un  grand  nombre  de  Sagas , 
ou  Chroniques  écrites  en  langue  islandaise  »  dont  la  publication  est 
d'autant  plus  désirable  qu'elles  jetteraient  de  grandes  lumières  sur 
l'ancienne  histoire  du  Nord ,  et  qu'il  est  à  craindre  qu'elles  ne  pé* 
Hssent  bientât  de  vétusté  »  si  on  ne  les  retire  de  la  poussière  des  bi- 
bliothèques» Ces  considérations  ont  engagé  trois  savans  islandais  A 
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iTâtaocier  à  M.  lUfa,  édiieiur  de  la  bsoohiire  quB'nom  âtMiançont^i 
poor  travailler  à  la  paibUoatioo  de  om  pr^MOsei  âdtiqaité*.  Lai  pu- 
blication en  sera  iaite  en  troiadifCéreutet  langues ,  mais  séparément, . 
<tfi  langue  islandaise  originale»  acoompagnée  de  deux  tradnetiont  »/ 
l'une  en  danois  et  Tantre  en  latin.  ]>  Ckroniqtu  dût  gutrrkn  dm 
JmmhoHrgf  eopiée  sur  un  mannscs^it  du  xii*  siècle,  et  collâfîokinée 
avec  deux  autres:dt^  xtt*  siècle ,  a  été  pnbliée  seulement  en  danois» 
comme//^sc»ii«ffy  afin^  donner  au  public  une  idée  de  Futilité  » 
ainsi  qae  dn.  plan  de  ces  publications,  qui  doivent  commencer  en 
t  Sa5.  Les  éditeurs  ont  joint  à  cette  brochure  un  prospectus,  en  langna 
latine,  pour  Tinstruction  des  étrangers  qui,  ne  sacliaut  ni  Tislsfudais^ 
ni  le  danois,  pourraient  néanmoins  désirer  d'acquérir  une  collectioii 
de  monnmens  historiques  d^un  grand  intérêt.  Un  jour  peut-être  il 
paraîtra  «fans  l'on  on  dans  Tantre  des  royaumes  Scandinaves,  un  gé- 
nie semblable  à  fFtdttfSeoit^  qui  saura  employer  tiéâ  nombreux  et 
précieux  matériaux  à  des /compositions  non  moins  belles  et  non 
fnoins  intéressanlei  que  celles  du  romancier  écossais,  qui  a  sa 
peindre  d'une  manière  si  aHrayante  les  mènirs  et  les  usages  dtt, 
moyen  Age  de  sa  patrie.  IlBissao. 

1 4 1  • — Dcr  Tempel  dw  Wmmiitehem  Gaettm:*-ÏJe  Temçiim  de  la  déesse 
Vénus-Uranie  à  Paphos;  par  Prédérie  Mvsraa.  Appêmdiûeà  ia  mU- 
giondûâ  CaHhaginaû,  Gopenhagne,  1834*  In-4''  de4o  pages,  orné  de 
4  planches.  • 

Cette  déesse  de  la  natore ,  considérée  comme  deuxième  principe 
de  la  repi<odttction  de  tontes  cboses ,  était  honorée  sous  dilférens 
tioms,  en  Perse  «  en  Arménie ,  en  Syrie  ^  en  Pbénicie.  Les  Grecs  don- 
nèrent ses  attributs  à  Artémis  et  à  Aphrodite.  Héra  même  (  Junon  ) 
en  prit  sa  part.  C'était  donc  une  chose  irnportante ,  dit  le  sayant 
évêque ,  auteur  de  cet  ouvrage ,  que  de  réunir  tous  les  passages 
d'auteurs  anciens  et  tous  les  monumens  qui  ont  rapport  à  cette'di- 
vtttilé.  Le. temple  de  Papbos,  selon  M.  Munter,  a  étébftti  parles 
Phénieie^s établis  dans  l'ile  de  Chypre;  et,  quand  les  auteurs  disent 
que  Jupiter  et  Vénus  sont  les  principales  divinités  des  babitans  de 
Chypre,  il  fiiut  entendre  par  là  le  Boal  et  TAstarté  des  Phéniciens 
et  des  Carthaginois.  Ce  sont  deux  cabtres,  que  les  Égyptiens  nonî'^' 
maient  Axiokersos  et  Axio  Kersa ,  et  les  Phéniciens ,  d'après  ce  qui 
résulte  des  iiMcrîptioos  découvertes  par  Hombert  et- déchiffrées  par 
Hamaker,  Tholad  et  Thoknh  (  er^/etir  et  gemerix  ).  Il  est  naturel  t 
d'après  eela ,  qu'Aphrodite  ait  eu  plusieurs  temples  à  Chypre.  Les 
plus  célèbres  étaient  Paphos ,  Idalieet  Amathonte.  L'ile  entière  était 
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regardée  oommt  le  Mnctuaîre  de  la  déeese.  —  Le  temjile  dùnX  Ù 
e^egit  ici  daterait ,  d'apAnèt  Euflèbe)  da  tems  où  Pandion  régnait  sur 
Athènes  ;  c'est-à-dire  qa*il  aurait  été  construit  peu  après  Josué,  ce 
qui  fait  pensera  M.  Mûnter  que  les  colons,  Pfaénicieits  de  Chypre , 
pourraient  hien  être  de  ces  Cananéens  chassés  par  ce  chef.  Gela  est 
pins  probable  que  la  version  de  Procope,  qui  les  fait  fuir  vers  Yk" 
friqne  occidentale.  Le  lien  où  était  élevé  le  temple  de  Paphos  est 
éloigné  de  la  mer  de  60  stndes;  il  a  repris  son  ancien  nom  Koukla  , 
les  ruines  et  les  inscriptionA  dont  on  y  trouve  des  fragmenSy  ne 
laissent  aocnn  doute.  On  voit  encore  tn>is  angles  du  mur  d'enceinte  ,* 
ce  qui  permet  d>n  déterminer  toute  la  direction.  Les  médailles  ser- 
vent à  M.  Miiuter  k  recomposer  le  temple  en  entier.  Il  est  d*nne  archi- 
tecture toute  particulière  ;  nulle  statue  n'y  figurait  la  divinité  ;  un 
cône  s'élevait  ft  sa  place.  Le  culte  de  pierres  sembhibles  était  assez 
répandu  dans  l'Asie  et  dans  la  ûrèce  :  H  .Mûnter  en  cite  des  exemples; 
puis  il  rappelle  qu'un  c6ne  immense  trouvé  récemment  è  Cartfaagé 
était  aussi,  sans  doute,  l'idole  de  la  déesse  Uranie.  Il  espère  qu'on 
pourra  de  même  retrouver  la  pierre  révérée  à  Paphoa,  et  conjecture 
que  Baal  était  adoré  sous  la  même  forme.  Les  pyramides  et  les  ob^» 
lisqnes  sont  les  symboles  des  rayons  du  soleil ,  et  Tauteur  se  demande 
si  ces  idées  ont  pénétré  jusqu'en  Amérique,  parce  que  l'on  a  décote'' 
vert  i  Guatimala  des  cônes  qui  paraissent  avoir  en  une  destination 
religieuse.  De  ces  objets  M.  Mtinter  passe  aux  mystères,  aux  oracles, 
aux  sacrifices;  puis,  il  traite  des  colombes.  Éliènnons  parle  d'une 
fête  célébrée  tous  les  ans ,  lorsque  les  pigeons  volaient  vers  la  côté 
d'Afrique.  On  pensait  qu'ils  accompagnaient  la  déesse,  et  on  faisait 
des  vœux  pour  un  prompt  retour.  Selon  Lucien ,  on  entretenait  aussi 
des  pigeons  dans  le  temple  d'Hiéropolis,  en  Syrie;  enfin,  il  est  ques- 
tion d'étangs  et  de  poissons  sacrés ,  à  l'exemple  de  ceux  d'Uiéropo^ 
lis.  L'autenv  ne  donne  ici  qu'une  opinion  pent-étre  un  peu  hasardée  $ 
du  moins,  fa^rait-il ,  pour  établît  l'analogie,  des  faits  nn  peu  plus 
précis.  —  C'est  à  M.  le  professeur  HxrsCH  que  l'on  dèit  l'^xpUcation 
des  planches.  Rien  de  plus  élégant  que  'celle  qui  représente  l'exté» 
ïieur  du  temple  :  elle  est  précédée  d'un  plan  de  Paphos,  et  d'un  plan 
dû  temple  q^éme  ;^nfin ,  la  quatrième  planche  est  consacrée  aux  mé^ 
dailles.  Le  texte  qui  les  accompagne  étant  purement  descriptif,  nous 
n'en  pouvons  rien  transcrire.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  gra- 
vures et  k  l'ouvrage  :  iU  seront  surpris  qi^en  si  -peu  de  pagea  on  ait 
pu  resserrer  tant  de  choses,  et  Cependant  les  appuyer  d'autorités  «t 
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de  preuves  conYenablet ,  et  la  lecture  de  cet  opuscule  •  augmentera 
encore,  â*il  est  possible,  leur  vénération  pour  le  savoir  de  l'auteur. 
,  Pb.  GouiiaT. 

ALLEMAGNE. 

i4a.  —  *  Dër  AhûàdMiduchê  HTeimbau,  efc.  —  La  culture  de  It 
▼igné  an  bord  du  Rhin;  par  Hobbtba  »  proprîéMiire  et  yigneroiv 
T,  IL  Trêves,  lâM*  In-8*. 

Il  est  peu  d'ouvrages  pins  intéressans  pour  un  cultivateur.  Nous 
n'en  possédons  que  le  second  volune  qui  présente  tout  ce  que  la 
théorie  oonlinnée  par  l'expérience  peut  fournir  d'améliorations  et 
renverser  de  préjugés  puisée  dans  une  aveugle  routine.  Écrit  princi- 
palement, pour  les  bords  du  Rhin,  ce  livre  est  propre  i  améliorer 
la  oullure^de  la  vigne  dans  tout  autre  pays,  et  ce  serait  un  véritable 
service  k  rendre  que  de  le  traduire  en  français.  L'auteur  suit  \fi  vi- 
^  gneron  jusqu'au  pressoir,  et  le  vin  jusque  dans  les  toune^ux.  Un 
ouvrage  de  ce  genre  ne  comporte  point  de  détails  dans  le  compte 
ifue'nous  en  devons  a» public.  Nfk^s  nous  bornerons  donc  à  indiquer 
les  matériaux  qui  composent  ce  volume  :  t^  Piçognostics  d'une  bonne 
on  d'uue  lAauvaise  vendange  ,  coutenani  des  préceptes  pour  empé<* 
cher  la  chute  de  la  fleur  ;  a*  Vignes  à  arracher  pour  les  i:epeupler  ; 
3*  Ouvriers  et  leurs  salaires;  4°  Propagation  des  jeunes  plants;  di- 
verses méthodes;  5<*  Différentes  espèces,  leurs  noms  botipiiques  s 
6*  Livre-journal  qu'il  convient  de  tenir  sur  la  pépinière  des  jeunes 
crostottes;  7®  Des  soutiens  delà  vigne  ;  S®  Des  différentes  parties  du 
cep^et  de  leur  utilité  ;  ^  Du  pressoir  ;  xo®  Préparation  et  améliora- 
tion des  vins  pendant  la  fermentation;  x^*  Nécessité  d'q^voir  des 
ca¥€s  d^épargnêi  ou  4m  réterv^.  C'est  \k  une  institution  nouvelle  pro- 
posée par  M.  Ho«asEii.  U  voudrait  que,  dans  les  bonnes  années , 
chaque  particulier  y  portât*  selon  9&i  facultés,  une,  deux  outrois  me« 
sures  de  sa  récolte,  afin  de  créer  un  fond  qui,  dans  les  années  sté- 
riles» servit  de  gage  aux  emprunts,  auxquels  le  vigneron  est  trop 
souvent  obligé  d'avoir  recours  pour  payer  ses  impôts,  acheter  des 
échalas  on  de  l'engrais.  Deux  ou  trois  anciens  de  la  commune  «e? 
raient  chargés  de  la  surveillance  de  la  cave  d'épargnes.  Cette  idée 
tonte  philanthropique  souffrira  peut-être  quelques  difficultés  dans 
rexécution.—Quatre  planches  lithographiées,  représentant  desina- 
trumens  propres  à  la  culture  et  à  l'exploitation,  sont  jointes  à  ce 
volume. 

143.  —*  *  Géographie  tUs  Griechen  uud  Riwiner.  —  Géographie  des 
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Grecs  et  des  Romnîiis  ;  récUgée  d'après  les  soarces<»  par  Camfful  Màà* 
iricmTy  pr^fessenr  d'kistom  à  Laocbhot ,  membre  de  TAcadémie 
des  soîenees  de  Munich ,  etc.  Tome  IX ,  en  deux  parties.  Leipzig , 
i8a3.  Itt^S*". 

Noos  aTons  entretcutt  dos  lecteurs  des  premiers  yolumes  de  oe 
livre,  qni  a  Tahi  à  son  «iteor  une  juste  célébrité,  et  qui  est  l'une 
^es  productions  de  l'Allemagne  qui  méritent  le  plus  notre  attention^ 
M.  Mannert  a  consacré  son  tome  ix  à  l'Italie.  Cest  un  ouvrage  |é- 
poré ,  qui  peut  convenir,  même  à  ceux  qui  n'ont  pas  le  reste  de  ce 
trarail.  M.  Mannert  Tante  beaucoup  la  méthode  et  la  sagacité  de 
CluTCrius  :  quant  aux  écrivains  phur  récens ,  ils  lai  paraissent  s'être 
livrés  trop  inconsidérément  à  des  hypothèses,  et  Bossa  est  le  seul 
qni  trouve  gr  Ace  devant  lui.  Contre  Topiaion  de  Nîebnhr ,  M.  Maa* 
nert  fait  dériver  le  nom  d'Italie  da  grec  iraùJ^  (vttnlbs),  étymo* 
logîe  qu'il  trouve  plus  plausible  que  celle  qui  se  rattache  au  roi 
Italus  :  il  dit  que  souvent  des  peuplades  entières  prenaient  ainsi  le 
nom  d'animaux.  L'antetir  étend  de  beaucoup  la  dénomination  an* 
cienne  d'Italie  ,  qni,  certes,  n'appartenait  primitivement  qn'é  un 
très-petit  canton  méridional  de  la  presqu'île.  Selon  loi,' les  iuûi 
sont  le  peuple  primitif,  indigène  ;  les  Illyriens ,  les  Yénètes ,  les 
Pélasges  ou  Tyrsènes ,  les  Grecs  et  les  Celtes  sont  arrivés  par  immi- 
gration. Le  nord  de  l'Italie  est  oe  qui  occupe  d'abord  le  lecteur  ;  il 
trouvera  un  grand  détail  sur  les  établissemens  gaulois ,  sur  le  pas- 
sage d'Annibal  dans  les  Alpes.  Selon  M.  Mannert,  les  Liguriens 
ne  sont  ni  Celtes ,  ni  Ibères  ;  mais  ils  composent  l'une  des  branches 
les  plus  importantes  et  les  plus  pures  des  Itaii.  Leur  territoire  com<t 
prenait  le  pays  en  deçà  des  Alpes ,  et  Marseille  fut  fondée  chez  enx. 
—  ttntrie.  Quoique  Denys  d'Halicaruasse  déclare  que  les  Étrusques 
sont  d'origine  italienne ,  M«  Mannert  voit  en  enx  des  étrangers  ; 
p  leurs  noms  Tjmmi,  Basent ,  ont  la  même  signification  que  Pelasgi. 
Il  décrit  les  progrès  de  leur  puissance,  leur  marine;  il  donne  des 
détails  sur  leur  langue ,  composée  de  mots  italiques  etpélasgiques , 
sur  les  douze  républiques  fédératives  de  l'Étrurie ,  sur  la  domina-^ 
tion  des  Romains.  Tons  ces  objets  sont  traités  avec  érudition  et 
sagacité.  Cependant,  nous  ne  regardons  pas  les  décisions  de  l'an* 
tenr  comme  sans  appd;  il  en  est  même  quelques*nnes  que  noua 
contesterions  dès  à  présent ,  si  les  bornes  de  cet  article  nous  le  per- 
mettaient. Mais  f  nous  ne  pouvons  pas  même  indiquer  tout  ce  que 
l'auteur  discute  avec  profondeur.  Quant  à  l'origine  de  Rome, 
M.  Mannert  croit  qu'elle  existait  déjà  comme  ville  des  Sicules  ;  que 
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les  Pélasgés  de  Réate  la  prirent ,  et  que  ,  au.  nom  de  l'un  de  lenrs 
chefs  ,  elle  fut  appelée  Satnrftia,  Dans  la  suite,  un  chef  albam  s*en 
serait  emparé ,  et  l'aurait  agrandie.  Ce  même  chef,  faisant  Wgiierre 
anx  Sahios ,  aurait  fini  par  les  admettre  dans  le  nouvel  état.  Ces 
suppositions ,  sans  doute ,  en  donnant  place  aux  T^rrrhéniens ,  ex« 
pliqneraient'  beaucoup  de  choses  ;  mais  elles  n*en  demeurent  pus 
moins  des  suppositions.  Peut-être  est-il  plus  sur  de  s'en  tenir  à  ce 
^e  nous  ont  transmis  les  anteurs.  L'invention  y  est  pour  beaueoup; 
mais  devinons-nous  plus  juste  ^  lorsque  nous  rejetons  le  rrai  ayec  la 
faux  ?  L'histoire  d*Éuotms ,  qui  est  traitée  ici  de  fable ,  méritait 
plus  d'égards ,  et  les  dissertations  de  MM.  Petit-Badel  et  Raoul- 
Rochette  ,  qu'on  lit  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inserip* 
tions,  ont  pleinement  justifié  les  anciens.  La  Sicile,  la  Sardaîgne, 
la  Corse,  font  aussi  partie  de  ce  Yolume ,  qu'il  n'est  pas  permis  de 
i^^g^gcf»  quand  on  veut  étudier  à  fond  l'histoire  et  la  géographie. 

P.  GozmàvY. 

i44-  *^  ^*^  'Siaaiswissenehafi  im  lickie  unsrer  Zeit  dafjgestelie»  ^^  La 
politique  présentée  dans  la  lumière  de  notre  tems;  par  M.  P&i.m. 
T.  1,  xxYx  et  568  p.  grand  in-è»;  t.  II,  xn  et  36&  p.;  t.  III, xrm 
«^  499  p-  Leipzig  ,  1833  et  t8a4  ;  Hinrichs.  Prix  36  fr. 

Le  nom  du  savant  dont  nous'  annonçons  ici  le  principal  ooFvrage 
figure  souvent  dans  les  journaux  littéraires  et  critiques  (  ii  est  lui- 
même  un  des  rédacteurs  de  la  Gazeue  liuéraire  deLeipaig)i  On  re^ 
trouve  sdn  nom  dans  presque  tous  les  nouveaux  catalogues.  Oatve 
une  bonne  Biographie  da  célèbre  Rmmhard  et  quelques  Écrits  poHàfues  > 
M.  Pôlitz  a  donné  au  public  un  bon  ouvrage  sur  la  Httératmre  alle- 
mande et  la  rhéiùriquef  une  Histoire  d^ Mhmagne ,  une  Histadr^  nmver* 
seile,  en  quatre  volumes ,  dont  on  va  publier  la  cinquième  édition. 
(  Yoy.  Rev,  £nc» ,  t.  xxii,  p.  i4a  »  rannouoe  raisonnée  «k  In  4*  ^^ 
tion  de  cet  ouvrage.  )  Le  livre  que  nous  examinons  aujourdfhui  «st. 
un  système  complet  des  sciences  politiques,  qui ,  par  une  expositio» 
claire  et  méthodique,  dans  laquelle  l'auteur  renvoie  toujours  anx 
meilleures  sources ,  en  facilite  beancoup  Tétude.  Son  style  est  pur  et 
agréable  y  et  les  vues  de  l'auteur  sont  justes  et  élevées;  deslecteura 
de  toutes  les  classes  de  la  société  le  liront  avec  fruit  et  plaisir.  On  ne 
pouvait  guère  moins  attendre  d*an>  ouvrage  auquel  un  savant  du 
mérite  iie  M.  Pôlitz  s'est  préparé  pendant  a8  ans.  Néanmoins,  il  en 
parle  lui-  même  avec  une  Ibnabte  modestie  ;  il  rend  à  chacun:  ia  jus-. 
tioe  qui  lui  est  due,  il  accorde  que  son  système  peut  paraître  défec-* 
tneux,  peut-être  même  eironé;  mais  il  demande  an  moina  qa'ou  le 
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juge  d*ap*H  les  principes  qu'il  établit.  Rien  u  est  plus  juste,  et  queU 
que  idée  qu'où  puiftse  avoir  du  système  de  Tauieur»  on  sera  obligé  de 
reconnaifre  que  son  ouvrage  est  le  résultat  de  méditations  mûres  et 
soutenues  et  d*un  travail  immense.  Plusieurs  parties  en  sont  toutes 
neuves  ;  pour  les  autres  11  a  profité  scrupuleusement  de  .toutes  les 
recherches  antérieures  aux  siennes^  Il  a  également  évité  les  deux  ex- 
trêmes. Pour  bien  faire  connaître  les  principes  dont  il  est  parti  nous 
allons  citer  un  passage  de  sa  préface.^*  Les  seules  personnea  qui  ne 
goûteront  *jamais  mes*  principes  seront  celles  qui  travaillent  avec 
acharnement  contre  le  droit  sacré  et  la  lumière  de  la  vérité  qui  nous 
vient  d'en  haut ,  qui  iiient  que^l'humanilé  soit  destinée  k  un  perfeo** 
tionnement  indtôni  quoique  lent  peut-être»  qui  prétendent  au  con- 
traire que  sa  .destination  est  l'ignorance  et  l'état  sauvage  auxquels 
par  conséquent  elle|^devrait  être  refoulée,  celles  qui  remplacent  la 
raison  et  $eê  lois  aussi  claires  qu'irrévocables  par  un  mysticisme  qui 
met  la  constitution  sociale,  la  religion ,  l'art ,  tout  ce  que  l'humanité 
a  de  be^u  et  de' grand  au  créuset^d'un  Swedenborg  et  d'un  Jacques 
Bohme,  etc.,  etc.  •  Le  monde  idéal  ne  tente  pas  notre  auteur,  la 
réalité  seule  attire  ses  regards,  mais  il  la  pèse  à  la  balance  des  lois 
éternelles  et  joint  la  théorie  à  la  pratique*  Cependant,  il  ne  faut  poinl 
exiger  de  son  travail  que  chaque  branche  des  sciences  politiques  y 
soit  épuisée  :  quel  grand  ouvrage  il|eût  fallu  pour  cela  !  Mais  on  trou«> 
vera  im  abrégé  clair  et  systématique  de  toutes  ces  sciences  ;  on  lea 
trouvera  bien  liées  entre  elles  et  présentées  d'une  manière  conforme 
k  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Nous  ne  pensons  pas  que  l'au- 
teur ait  rien  omis  d'important  dans  son  ouvrage,  et  nous  y  voyons 
partout  beaucoup  de  savoir  et  de  logique.  Il  l'avait  d'abord  divisé  en 
trois  parties  :  i**  les  sciences  politiques  ptuvment  philosophiques  ; 
a*^  celles  qui  sont  historiques,  et  3*  celles  qui  se  fondent  également 
sur  la  philosophie  et  sur  l'histoire;  dans  l'exécution  il  a  modifié  ce 
plan.  Le  premier  volume  est  divisé  ainsi  qu'il  suit  :  i^  Droit  naturel 
et  droit  philosophique  des  peuples;  9<*  Droit  public  et  droit  dea 
états;  3*  Économie  politique.  Le  second  comprend  i^  l'Economie 
publique  (  Volkswirthschaft  :  exposé  des  sources ,  conditions  et  prin<^ 
cipes  raisonnables  de  distribution,  d'augmentation  et  de  consonunat 
tion  des  revenus  de  l'eut)  ;  %^  les  Finances  (Staatswirthschafi);  ^<>  la 
police.  Le  troisième  volume  devait  offrir  i**  une  Histoire  du  système 
des  états  européens  depuis  1493  ;  a^  la  Statistique  ;. et  3**  le  Droit  eu- 
ropéen ;  mais  il  n'offre  que  la  première  partie  et  peut  former  un  ou- 
vrage séparé  et  être  acquis  séparément.  Il  reste  pour  le  quatrième  et 
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dfrnier  toIqbm  (qni.'cependaiit  pourrait  bien  «o  fomer  cLfox  )  :  t*  U 
taUstiqne;  a*  le  Droit  européen  ;  3.'  le  Droit  enropëen  pni|iqtie  ;•  4^  il 
piplonsititf;  et  5^  la  Science  de  radminktratioii.-^  Le  troisième  Tolnme 
surtout  présentai!  de  grandes  dilfiei|ltés  ;  M.  PAIitz  avait  pour  de- 
Ijnicîer  d^n^  oette  .pattie  le  sarant  Heieren  ;  mais  son  plan  l'a  forcé  à 
suiwe  upf  marelle  différente.  Toute  rhistoirê  du- système  enropéeni 
qui  s*étend  aussi  sur  les  colonies  presque  depuis  son  origine,  est  par- 
tage ej%  deux.' >graudes  périodes  :ia  première,  de  1499  h  1789,  • 
pour  i4éi)  dpuiiaantâ  lu  liberté  de  religion  et&  culte  (  leligiëse.nnd 
Ûi^hlicbe,Fr^tkeit)  ;'la  grande  idée  dp  l!autre,  do  X789  à  i8a3  9  est 
la  liberté  civile  et  polijtiquë.  :I1  ne  rapporte  pas  tons  les  faits,  mais 
seulement  jceus  qui  ont  exercé  quelque  influence  sur  le  système  en* 
ropéefi  ;  il  s^est  attaché  surtout. à  bien  faire  coonâltre  le  degré  de 
ciYiliaafipU'des  peupJkst  rcorganisatîon  das  états,  c'est^^irs  leur 
çopstitutioo ,  leur  gou^aroement,  leur  administration ,  lès  causes  de 
UnrspiçQgil^  ou  de  leur  décadence.  Il  donne,  au  oonmencement  de 
chaque  grande  péric^e,  un  aperçu^général  etsuccinct  des  princîpauxi 
èYénemens;  un  taMeau  détaillé  de  ces  érénemens  suit  alors,. et  la 
tfoisième  partje  Tacliète  en  tirant  de  llùstoîre  spéciale  dei^  étati  téut 
^0  qui  contribue  i  faire  counaftre  les  rapfxvtscutre  la  vie  intérieure 
et  extérieure  de^  éuta.  ChscuBe  des  grandes  périodes  nommées  a  an» 
Qore  trois  sul^di^isions  ,  e.t  la  tuai  e9l>fSoimé  dé  &3S  paragraphes, 
dont  Tubage  «est  faoilité  p  wr  uue  table  dea  matières  complète. 

.i[».H»-Su'ftjrkzxua.  • 
^45,  —  *  Kirch0gtsçkiçht0f  êtc,  —  Histoire  occléMitiquu  du  Dane>» 
niarcket de  la  Norvèger  T*  1 9  conteuaut  lliistoire  de  rintroducUou 
du  ehristianisiue.dauf  f^e^.deux  royaumes;  par  M.  le  docteur 
^rédéiic  ^û^tea»  évéqqe  de  Vile  da.Seelaud,  etc«  Lèîpxig,  i8a3; 
Ïur8»  4e  3*>  p?»gçs, 

.  H.  Wiinter,s^aat  tr^s*di»tingué »  avait  déjà  pMié  pluaieiirs 
euais esfiméasur  divei^  points  relatifs  ««.sujet  diace  uoUyal  ou** 
TTi^.,  qui  est.diYi%ieil>deux>  parties,  eonsaovées^  la  prdtaiière  an 
panemarck,  .et  )a  seconde'  k  lai  Norr^»  liautenra  suivi,  pour 
çJuLçiin  d«  c<3idêu^:pays;:un  plan  à  peu  pilès  semblable» -«^  Voioi 
^  atur^gé  teiP^.reUtif  au  DanetnaroL  Livre  i^.  Du  paganisme  de 
la  Ççfudioayif^^  Çb.  ik..EeUgioo  dii^Nord  avaut  Odia.  Gh:  a.  Religian 
d'QdÂA,;  Tauteifr  U  ct^Uidérivée  des  ahoîeAnes  dootrinee  'persanes 
p^v^^ppefr.  CV  ^  Mœurs  de  la-  ScandiiwiTÎe'  sous  le  paganisme. 
«^  Lii[^e  zi^ilutn^u^tWA'dudiaiitianisiue  en  Danemarck  par  saîat 
•  T.  XXIV. —  Novembre  i8a/|.  26 
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Antchaire ,  moine  de  Corbîe  en  Picardie  »  mort  en  Tan  86.  Ch.  r. 
TeBtaU?eA  pour  établir  le  christianisme  en  Danemarck  avant  s^t 
^schaire»  Ch.  a.  Prédications  de  saint  Anichaire.  Ch.  3.  Travanz 
des  successeurs  d'Anschaire ,  jusqu'à  la  mort  du  roi  Gormond ,  aa 
commencement  dn  x*  siècle.  Ch.  4-  Combats  entre  les  partisans  da 
christianisme  et  ceux  du  paganisme ,  sons  les  rois  Harald  et  sous  le 
roi  Suénon  II.  Ch.  &.  Le  christianisme  prévaut  sous  Cannt-le-Grand; 
dans  le  xz*  siècle.  Ce  volume  contient  un  recueil  de  documens  his- 
toriques. Il  7  aura  un  second  volume  et  un  troisième  qui  finira  par 
expliquer  rétablissement  du  protestantisme  et  Téeat  de  choses  qui 
en  est  résulté;  chacun  destomes  III  et  IV  sera  aoeoinpagné  de  tables 
chronologiques.  LavjùivaIISi  dé  fltutitut, 

i46.  —  Briefe  eûtes  Angenzeugen ,  -efe.  —  Lettres  écrites  en  i8ai , 
par  un  témoin  occuiaire  de  la  révolution  grecque  /  avec  un  mémoire 
du  prince  Georgei  C^HTÂOuzàvs  sur  les  événemens  survenus  en 
Moldavie  et  en  Valachie  pendant  les  années  1810  et  i8aiy  et  le 
portrait  de  Rbigas.  (Voy.  la  Notice  tur  Rhio^,  publiée  dans  la  iisr. 
JTire.,  t.  xxi»  p.  175.)  Halle,  1894;  Ranger.  1  vol.  in-8*. 

Voici*,  je  croîs ,  les  premiers  documens  publiés  par  un  Grec  sur 
les  événemens  qui  fixekit  ^aujourd'hui  sur  sa  patrie  les  regards  da 
monde  civilisé.  Quoique  l'auteur  de  ces  lettres  ne  se  nomme  piis,  il 
parait  certaiu'qù'il  était^in  des  hétéristes,  et  qu'il  a  pu  voir  de  très- 
près  les  premiers  chefs  de  Finsufrection.  L'éditeur  et  traducteur 
garde  aussi  l'ânoivymè.  Dans  une  courte  introduction ,  il  annonce 
que  ces  lettres  n'ont  pas  été  originairement  destinées  à  l'impression  , 
qu'elles  fuient  écrites  par  un  Grec  instruit,  à  un  de  ses  amis  d'Alle- 
magne. On  ne  doit  pas  espérer  d*y  trouver  tine  histoire  complète , 
ni  des  détails'  étendus  sur  les  princip^ttJc  acteurs  dis  ce  grand 
drame.  Cependant,  on  y  lira  de  nouveaux  éclaircissement  sur  la 
personne  de  Rhigas,  et'tfur  sa  fin  malheureuse.  (Voy.  la  Ifntiee  de 
la  R^v-  Ene.  citée  plus  hMit.  )  L'auteur  fait  bien  connaître  les  hété« 
ristes  et'èenr s  projet»,  entre  autres  »  celui  dto  s'emparer  de  Conatan- 
tinople,  et  quelques •  faits  détachés.  Dans  quelques  endroits,  il 
parait  n'avoir  pas  vonlu;  dire  tout  ce  qu'il  savait.  -—Le  mémoire  da 
prince  CantacuKèaV  est  cutieùx  :  il  explique  en'paiUle  l'influence  de 
la  Russie  sur  les  chefs  de  Vhétérié;  H  «ituation  des  trélupes  grecques 
de  la  Velaehie  et  de  la  Moldavie,  vers  la>fin  de  i89r,y  est  dépeinte 
sons  de  tristes  couleurs;' et  Alexandre  Ypsilanty,  dont  l'impré- 
voyance et  les*  erreurs  fureur 'ciiitfés'dèftâtat  de  ^désastres,  n'y  est 
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|MK  épargné.  —  An  total ,  cet  ouTrage  oondent  dei  matériaux  utiles» 
et  parait  mériter  quelque  coofiance ,  quoique  les  auteurs  aient  ▼ouln 
rester  inconnus.  A  J. 

147.  — *  WUn,  seine  Gesekichte  und  Mine  DeûApimréUgàeiien»  — 
Vienne  »  son  histoire  et  ses  monumens  ;  ouvrage  publié  par  le  baron 
de  HoaxATa ,  historiographe  impérial  ;  de  concert  ayec  plusieurs 
savansy  etc«  a«  cahier  du  lo*  volume  et  t»,  %•  ,  3*  cahiers  du  se* 
coud;  et  i*'  et  a«  du  troisième.  In^d*  orné  de  graTures.  Vienne  » 
i8a3. 

Dans  le  second  cahier  du  premier  yolume,  M.  de  Hotmayr  con* 
duit  rhistoire  de  Vienne  jusqu'au  rè^ne  de  CSonstantin  ;  il  fait  usage 
de  ritinéraire  de  Jérusalem,  de  (elui  d'Antonin,  et  de  la  Table  Théo- 
dosienne,  ainsi  que  de  la  Notifia  imperU,  Il  montre  que  dans  le  lieu 
en  est  aujourd'hui  Vienne  «  il  y  avait  une  ville  romaine  nommée 
Findobona,  et  que  les  Castru'Fabiana^ou  Paviana  n'étaient  autres  que 
cettç  même  ville.  Marc-Aurèl^  mourut  à  Vindobona;  Gallien  la  céda 
aux  Maroomans,  pour  obtenir  Pipa  Salonina,  iille  d*un  de  leurs  rois  ; 
Aiirélien  la  reprit.  Les  remarques  de  ce  cahier  contiennent  des  pas* 
sages  d*autcurs  anciens  «  des  inscriptions  et  des  discussions  sur  Car* 
unntum;  enfin,  il  y  a  un  tableau  chronologique  des^événemens  qui 
se  sont  passés  depuis  J.-G.  jusqu'à  Tan  387.  Le  troisièmccahier  at- 
teint dans  sa  narration  la  chute  de  l'empiré  d'Occident  et  la  puissance 
d'Odoacre  à  Rome  et  eu  Italie.  £n  général,  il  y  a  ici  beaucoup  de 
choses  qui  appartiennent  i  l'histoire  universelle  et  qui  n'ont  rien  de 
spécial.  Tout  cela  est  suivi  d'une  collection  de  titres  et  de  chartes  du 
moyen  Age  qui  remplissent  aussi  tout  le  premier  cahier  du  second 
volume,  sans  se  rapporter  cependant  à  l'époque  à  laquelle  est  parvenu 
le  récit.  —  Le  deuxième  cahier  du  second  volume  va  de  Théodoric» 
roi  des  Ostrogoths,  jusqu'au  duché  d'Autriche.  Charlemagne  y  fi- 
*gare  comme  resUurateur  de  Vienne  et  fondateur  de  $aint*Pi^m. 
Le  précis -chronologique  s'étend  de  4^^  ^  11 56.  Le  jtroisième  cahifsr 
finit  avec  Frédéric  II  ;  et  toujours  l'histoire  du  duché  d'Autriche, 
dans  laquelle  il  est  parfois' question  de  Vienne»  occupe  la  principale 
place.  Les  deux  cahiers  qui  commencent  le  troisième  Tplumea'occu- 
peut  de  Rodolphe,  surnommé  d(fr<Sr(^rer (le  fondateur)  et  d'Ottocaire, 
roi  de  Bohème.  Ou  donne  la  topographie  et  la  cpnstitu|iou  de  la 
ville  ^  celte  époque,  et  il  y  est  question  du  système  monétaire  jusqu'à 
Ferdinand  L  Enfin,  le  troisième  cahier  du  troisième  volume,  qui  a 
paru  aussi ,  nous  conduit  jusqu'à  Frédéric  III. 
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'    i48.  -^  *  Freétrhk  Sehlegtlt  iàmtHehe  Werhe,^^  OEa?res  complètes 
de  ttéâéne  SoHLsaai..  Vieime,  i8«3.  Iii-8*>. 

Il  a  déjà  paru  huit  Yolnmes  de  cette  collection  des  œoTres  de 
Fvn  des  plas  célèbres  antenrs  de  nos  jours.  Les  deux  premiers  por- 
tent aussi  le  titre  è^Butovn  ée  la  Haérutare  ancienne  et  moderne.  On  y 
tTMrre  le  recueil  des  leçons  publiques  données  par  M.  Schlegel  à 
Vienne,  en  iSaa.  D'abord,  il  \vàh  conçu  le  projet  de  refondre  cet 
ouTrage  ;  mais  il  s'est  contenté  d'y  joindre  des  additions  et  des  recti- 
fications. Parmi  les  additions,  nous  remarquerons  celle  qui  concerne 
le  tems  des  Pélasges  et  leur  doctrine  symbolique  et  sacerdotale ,  et 
celle  qui  a  pour  objet  la  réformatlon  de  Luther.  —  Les  troisième  et 
quatrième  yolumes  renfennent  les  études  sur  Tantiquité  classique  , 
et  notamment  sur  la  poésie  grecque.  On  y  trouTC  des  dissertations 
Sur  les  orgies  et  les  mystères  du  tems  d*Orpbée.  L'auteur  regarde 
la  poésie  d'Homère  comme  une  source  dHiistoire;  il  réclame  pour 
elle  une  croyance  entière  ;  et  donne  les  opinions  des  anciens  sur  ce 
grand  poète.  Venant  ensuite  aux  règles  de  Part ,  il  examine  les  prin« 
dpes  d'Aristote  sur  le  poème  épique.  M.  Schlegél  traite  d*Hés{ode; 
puis ,  il  passe  A  ce  qt^l  appelle  minières  Epos ,  épopée  moyenne. 
Cest  celle  des  poètes  généalogistes  et  des  poètes  cycliques ,  de  Pi- 
sandre  .  de  Panyasis ,  d'Antîmaqne.  De  là ,  il  nous  conduit  à  l'épo- 
pée d'Alexandrie...  Quant  à  le  poésie  lyrique ,  son  faistc^re  ne  nous 
est  donnée  ici  que  par  fragmens  :  on  y  examine  le  style  ionien  et  le 
stylvéolien  ^  on  traite  aussi  des  caractères  de  l'école  dorienne.  —  Ce 
que  nous  venons  de  dire  est  une  analyse  très-sècbe  de  la  table  des 
matières  du  troisième  volume.  Le  quatrième  est  plus  spécialement 
consacré  aux  développemens  de  l'histoire  des  deux  peuples  classi- 
ques sous  le  rapport  des  arts  et  des  sciences  ;  il  renferme  les  traités 
suivaos  :  i*  Des  diverses  écoles  de  la  poésie  grecque  ;  a*  du  mérite 
littéraire  de  la  comédie  grecque ,  et  notamment  des  pièces  d'Arlsto-* 
pbane  ;  3*  de  l'ancienne  élégie  et  de  l'idylle  ;  4*^  des  caractères  fémi- 
fiibif  dans  les  poètes  grecs  f  5**  sur  la  Diotùnmm.  du  Coni^ivium  de  Pla- 
ton ^  tableau  de  mours 'féminines  dans  l'antiquité* grecque;  6* su- 
ies limites  du  beau  ;  7*  traduction  et  jugement  critique  d'un  diseours 
de  Lysîas  ;  8®  jugement  de  Denys  d'Halyearnasse  sur  Isocrate; 
^  'Céékt  et  Alexandre,  parallèle  historique. — ^Le  cinquième  volume 
*p0|te'  pour  second  titre  :  Vrikique  et  Théorie  dé  la  poésie  ancienne  et 
'mtfêertti,  -"-^  Le  sixième  est  rempli  par  des  considérations  sur  les 
arts  chex  les  chrétiens.  La  première  partie  de  ce  volume  est  tout  en- 
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liera  contacrée  à  U  peiotare  »  et  cootîent  des  détaili  tfèt-onrieox  et 
trèft-iDiéresMiM.  La  seconde  partie  se  compose  d'obseiTatîoiisS«r  la 
style  gothique  en  arebitectore^  observations  reeueilUesdaHann  yoy^ 
en  Suisse,  le  long  du  Rbiti  et  dans  les  Pays-Bas,  pendant  les  années 
1804  et  1^5.  Ce  voyage  fut  poussé  jusqu'à  Paris»  et  o'esi  par  cette 
ville  que  M.  Schlegel  commence  ses  remarques,  sur  le  style  gothiqnc« 
La  3*  partie  de  c^  sixième  volume  contient  divers  morceaux  on  mé-* 
moires  détachés;  par  exemple,  sur  le  château  de  Karlstein  près  de 
Prague.  —  Le  septième  volume  renferme  deux  traditions  dtt  moyea 
Age:  i<*  celle  de  Tenchanteur  Meriin,  que  M.  ScMegd  a  émdiée 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Parii«  et  qu'il  donne  idi 
en  trente-cinq  chapitres;  a^  Lother  et  Maller»  tiré  d'un  manosctic 
inédit  »  communiqué  è  l'auteur  pav  l'un  de  aêê  amis*—  Le  huitième 
volume  est  le  premier  des  poésies.  On  y  lit  :  i^  Roland ,  poënse  hé^ 
roîqne  en  quinze  romanoes»  d'après  la  chronique  de  Tnrpin }  a*  Poé-v 
sies  du  priniems.  Parmi  cçUes^ci,  il  se  tronve  9n#  pièce  dq  Heiurè 
Veldec^ ,  dans  laquelle  on  n'a  changé  qua  quelques  mots  deveftna 
inintelligibles;  3°  Crépuscules;  4""  Poésies  erotiques;  S«  AlarcOs»: 
tragédie  en  deox  actes  et  en  vers  iambes  ;  6°  Essai  d^noe  traduction^ 
métrique  de  Racine  ;  (  c'est  le  premier  acte  de  AtyoMi  )/  7*  potee*. 
didactiques.— Le  neuvième  volume  contiendra  le  reste  des  poésies, 
et  le  dixième  le  Truùé  de  la  tagêfse  du  IndUasm  II  seront  suivis  do- 
Mélangûs  »  qui  portcgront.la  collection  des  muvres  de  IL  Schlegnl  à. 
quinze  volumes.  P.  Gouiénv. 

SUISSE. 

i49* — Gfiûhichfm  dur  SutdtgtmêindttJUtg  ,  «le. — Mbtoire  de  la > ville  1 
et  commune  de  Zog  ;  par  1»  dectene  SmABum.  Luoeme*^  iSa^; 
X.  Meyer.  U•S^ 

Cette  hâstolrc  termine  la  premièse  partie  d'nn  ouvrage  en  quatre 
volâmes  que  l'auteur  publie  successivement  sous  le  titre  général  de 
TopagnÊ^k  du  ttMan  de  Ztg^  et  dans  laquelle  l*histoirf  politique 
occupe  la  prîaeipale    plaoc^  On  s'étonne  au  pEiemier  abord  qné- 
l'I^isMûre  d^nn»  st. petit  coin  de  pays  rempliase  an  si  grand  espace.  La 
lecture  du  volume  que  nous  amMuçons  dissipe  eet  étonnement. 
L'auteur  a  su  éviter  habilement  un  écueil  de  son  sujet:  ce  sont  lea 
détails  minutieux  et  la  prolixité  complaisante  de  ces  htstoriens  qui  - 
s'imaginent  que  If  univers  .  doit  s'intéresser  è  ce  qui  intéresse  leua . 
maison  on  le  lieu  de  leur  naissance.  Les  faits  importans ,  au  con-  • 
Uaire,  sont  présentés  dans  tout  leur  jouv«  Nous  aimons  à  lire  avec 
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quelqile  détail,  dans  l'histoire  des  magistrats  de  Zug,  les  prenfH 
nombreuses  d*iine  iermeté  que  Ton  chercherait  aujourd'hui  inutile- 
meot  ches  les  gouTamemens  de  FEurope  yieillie  :  c'est  que  chez 
les  premiers'  nous  voyons  Tamour  de  la  liberté  et  le  sentiment  dn 
durcir  appuyés  sur  une  forte  couTiction  religieuse.  M.  Stadlin  est 
constamment  animé  d'un  amour  de  la  vérité  qui  suppose  d'autant 
plus  de  courage  que  Thistorien  parle  d'un  pays  plus  petit,  o& il  se 
trouTe  en  contact  avec  tous  les  intérêts  qu'il  juge,  et  avec  tous  les 
noms  qu'il  met  en  scène. 

t5o.  -^  Historùehe  DtnkwMigkêiten^  etc.  —  Souvenirs  historiques 
del  la  commune  de  Krinau  ;  publiés  au  profit  de  son  église,  par  /.-I7. 
WaBBH ,  pasteur  i  Krinau.  Ehnat,  z8a4  ;  Keller.  i  vol.  în-»a. 

Dans  un' récit  rapide  et  pourtant  détaillé  ,  Tauteur  expose  d'une 
manière  intéressante  et  instructive  l'histoire  d»oette  commune  si  peu 
considérable,  perdue  dans  les  montagnes  dn  canton  de  Saint-Gall. 
On  y  voit  combien  une  bonne  administration  municipale  contribue 
an  bonheur  général  ;  à  quel  point  une  sage  liberté  favorise  les  insti- 
tutions utiles  et  augmente  la  moralité  d'un  peuple ,  en  augmentant 
son  activité  et  ses  moyens  de  bienfaisance  ;  enfia^  quelle  heureuse  et 
durable  influence  les  préposés  des  communes  exercent  sur  le  bien- 
être  de  leurs  administrés,  quand  ils  sont  guidés  par  l'amour  du 
bien  ,  et  non  par  un  amonr>propre  opinifttre.  Le  village  de  Krinau , 
oA  l'on  ne  compte  que  3i  maisons  et  i8o  habitans,  gouverné  an- 
ciennement par  les  comAs  de  Tockembourg,  passa  successivement 
comme  bailliage  dans  les  mains  de  divers  possesseurs;  l'un  d'eux,  Al- 
bert Miles  de  Lichtensteig,  ami  de  la  justice  et  de  l'ordre,  lui  donna 
une  constitution  fixe  et  une  administration  municipale.  Les  droits  et 
les  devoirs  respectifs  des  gouvemans  et  des  gouvernés  se  trouvèrent 
par-U  déterminés  d'une  manière  rigoureuse.  La  communauté  forma 
bientôt ,  sons  les  abbés  de  Saint-Gall ,  une  petite  république  indé* 
pendante,  qui,  grAce  à  la  liberté  et  k  l'esprit  public  qu'elle  enfante, 
a  fait  beaucoup  de  choses  utiles  avec  peu  de  moyens.  -^  Depuis  un 
siècle,  la  commune  de  Krinau  a  bAti  une  jolie  église  et  une  cure , 
établi  un  fonds  pour  l'église  et  un  fpnds  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse  ;  elle  s'est  élevée  à  un  tel  degré  d'aisance  générale  ,  que  » 
dans  les  années  calamiteuses  de  i8t6«t  i8'7,  on  n'y  a  pas  vu  un 
seul  mendiant.  Pendant  les  cinquante  dernières  années, elle  a  dis- 
taîbué  A  des  nécessiteux  environ  goo  florins  (  au  delA  de  z,8oo  fe. 
de  France  ). 

|$I.  -^  Fénueh  die  Ohnmolpgie  der  Âebi€f  eie*  -—  Epsat  critique 
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•«rU  chronologie  des  abbés  deSaint^Gall,  déMnninôe  d'après  Im 
doeamens;  par/.-C  Zbllwkgbe. 

CctetMiy  imprimé  dans  «m  jooraAl  Gonyacré  à  i*hittoîre,  mérite 
d'être  mentîoniié  ici  comme  ane  prenre  de  réraditkm  et  de  la  saga- 
cité de  son  antenr,  plus  connn  par  son  ^éronement  et  ses  travaux 
pbilantbropiqnes  qne  par  des  ouvrages  littéraires.  Ce  travail  ^est 
d'ailleurs  un  garant  de  la  conscience  avec  laquelle  sera  écrite  VHittoim 
du  ûotuorn  d'JffWM^Ii f  h  laquelle  il  consacre  une  partie  de  son  tems. 
—  Sur  plusieurs  points  de  la  Suisse  »  des  hommes  instruits,  cous» 
ctcnoîeux  et  amis  de  leua  peys»  consacrent  ane  partie  de  leur  lems  et 
de  leurs  tnvanx  à  dea  recherches  historiipies  sur  quelque paitiecîr- 
coDacrite  de  la.patrie  commune.  Des  histoires  particulières  d*<ancan- 
lon,  d\ine  mille,  dîune  communauté,  sont  les  résultats  de  leurs  études. 
La  pli^MUt  de  ces  histoires ,  écrites  dans  un  excellent  esprit ,  font 
connaître  les  deuils  intéressana  qu'une  histoire  générale  ne  saurait 
embrasser  ;  elles  offrent  des  le^ns  utiles  sur  l'administration  muni* 
dpale  »  et  se  font  remarquer  par  celte  physionomie  et  cette  couleur 
locales  qui  ont  un  charme  particulier.  Mais ,  indépendamment  de 
ce  mérite,  elles  nous  présentent  souvent ,  dans  la  conduite  de  petîu 
états,  les  plus  n<^les  exemples  d'une  sagesse  courageuse  et  d'une 
indépendance  politique  dont  des  états  bian  plus  considérables  ont 
anjonrd*hui  perdu  le  secret. 

iSa.  —  Wakrheit  und  DwhUtng  Sammbtng  sthweUeriscker  Sprikchwor^ 
têt,  me. — Vérité  et  fiction.  Collection,  de  proverbes  suisses  ^  destinée 
aux  hommes  instruits  et  an  peuple  ;  par  Melehior  KiaonuocBa,, 
pasteur  à  Stein  sur  le  Rhin.  Zurich».  x8a4;  Orell,  Fiissliet  com- 
pagnie, vni  et  365  pages  in-za. 

Les  proverbes  populaires  intéressent  les  philosophes  et  les  hommes 
qui  étudient  l'histoire;  ils  sont  Texpression  du  caractère  national  et 
signalent  les  phases  de  son  développement.  Ou.  doit  donc  savoir  gré  à 
M.  Kirchhofer  des  recherches  pénibles  qu'a,  dû  lui  coûter  le  recueil 
que  nous  annonçons.  Bien  qu'il  n'ait  pas  voulu  réunir  tous  les  pro- 
verbes qui  se  sont  conservés  dans Jla bouche  dépeuple,  dans  les  chro- 
niques etdanslescoMtomMrr,  il  en  a-  rassemblé  ^uure  miiU^  qu'il  divise 
en  huit  classes  :  i<>  Histoire  ;  a*  Religion  et  morale;  S** Économie  do- 
mestique ;  4«  Métiers  ;  S""  Instruction  ;  6*  État  miliuire  $^  7*  Relations 
personnelles  et  sociales  ;  8*"  ObjeU  divers,  concernant  particulière- 
ment les  animaux  et  l'économie  rurale.  L'ouvrage  est  précédé  de 
considérations  générales  sur  la  nature ,  le  senaet  l'empire  des  pro- 
verbes. Une  explication  des  mou  vieillis  et  des  idiptismes  ajoute  tu. 
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milite  de  code  oolUction.  Qoel^pespertOBset  reprochent  à  Pautenr 
de  n'aYoir  pas  fait  un  choix  assez  sévère.  Mais  son  oanuge  gagne  eil 
fidélité  ce  qnll  perd  en  bon  ton  ,  et  la  première  de  ces  qiialhés 
remportera  ton  jours  sur  Pautre,  anx  yenx  de  Thomméqùi  aime  è 
étudier  les  peuples.  Ce  qn*on  demande  à  Tauteur;  ce  nVst  pas  U 
preOTed'nn  goàt  ^nvé,  mais  l'exactitude  à  reproduire  dans  toute 
sonindÎTidnalité  l'image  d'une  nation  simple  dont  la  franche  nairef^ 
ne  flotte  pas  toujours  une  oreille  délicate  !  L'auteur  joint  un  coin^ 
raenlaire  a  ceux  des  proTcrbes  qui  en  avaient  besoin ,  et  surlotft  anx 
proverbes  historiques.  Son  ouvrage  ne  comprend  que  les  dtnlectéè 
allemands  de  la  Suisse;  il  serait  à  désirer  que  quelqnVm  enCfeprtt 
un  travail  analogue  pour  les  idiomes  que  l'on  parle  dans  la  Suisse 
française  et  italienne  etdans  lefaiidi  dn-canton  des  Grisons.  Kouv  né 
eomprenons  pas  trop  pourquoi  fauteur  a  emprunté  des  mémoire!  de 
Goethe  le  titre  de  Firité  wt  fiction.  Ce  titre  nous  paratt  moins  cotti^ 
nir  à  une  collection  historique,  qu'an  récit  d'un  homme  de^éuiè 
qui  n'aperçoit  les  événemens  de  sa  vie  passée  quTà  travers  le  prisme 
de  son  sentiment  poétique.  Cn.  MoirirAMO,  de  Laksarme. 

ITALIE. 

i5S. — istitutiùni  tU  jÊrûgHena^  eee,  —  Traité  d'artillerie;  par 
Raphaël  ti^ioiA^  capitaine  en  i*' d'artillerie, professeur  aU  collège 
royal  et  militaire.  Naples,  i8a3;  au  cabinet  bibliographique  et  ty- 
pographique. I  vol.  in->8*y  avec  un  cahier  de  16  planches  litho- 
graphiées. 

Le  but  de  cet  ouvrage,  comme  l'auteur  l'annonce  dans  sa  lVc« 
face,  est  de  donner,  aux  jeunes  aspirans  du  corps  royal  de  Taftllr 
lerie;dés  notions  élémentaires  qui  puissent  leur  faciliter  l'étude 
des  traités  spéciaux  sur  les  tsonnaissances  qu^ls  doivent  acquérir , 
et  de  leur  faire  conaattre  d'avance  les  principaux  objets  dont  ïH 
auront  à  s'occuper.  Le  pvemier  volume  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  et  le  seul  publié  jusqu'ici,  est  divisé  en  trois  parties.  La 
première  contient  la  composition  de  la  poudre,  sa  fabrication  et 
l'examen  de  Ses  effets;  La  seconde  traite ,  1*  des  métaux  employés 
dans  la  ftibrication  des  armes  A  feu  ;  %^  des  bouches  à  fru  en  gé- 
néral et  des  parties  qui  les  composent  ;  3*  de  leur  fabrication.  En- 
fin, la  troisième  partie  renferme  les  notions  sur  le  mouvement 
des  projectiles  et  la  théorie  du  tir.  Dans  un  Â^ndhe  placé  à  la 
fin  du  volume ,  sobt  réunies  les  notes  nécessaires  pour  l'intelligence 
du  texte.  Ce  commeneement  d'tm  travail  que  Vauteor  se  propose 
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de  continuer  n*est  gaère  qu'une  «ompîlatkMi  ;  mtit  eette  compi- 
lation,  qjsd  eit  le  résultat  de  savantèa  redierchei,  dmt  placer 
M.  Niola  parmi  lea  officier»  diatîngoéa  de  son  araie  ;  et ,  comme 
nous  ne  doutons  pas  du  succès  de  son  ou'rrage ,  nous  rengageons 
à  réparer  une  omission  qui  noua  parait  importante.  Dans  son  lÎTre, 
il  n*est  point  question  de  l'acier.  Cette  substance  dont  l'emploi  est 
si  fréquent ,  et  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  fabricatioB  dbs 
armes  portatives  »  surtout  des  armes  blandies  auxquelles  fauteur 
aurait  du  consacrer  un  article  »  avait  sa  place  marquée  dans  la 
a*  partie  du  z**^  volume.  Il  nous  semble  que  Tauteur  pourrait  en 
faire  l'objet  d'un  supplément,  indispensaUe  pour  complétée  son 
premier  travail.  Nous  l'engageons  aussi  à  aoigner  davantage  la 
partie  typographique.  L'errata  ne  comprend  qu'une  partie  des  fautes 
d'impression ,  et  ne  désigne  aucune  de  ceUes  qui  peuvent  rendre  ùhê» 
curs  les  calculs  ainsi  que  les  figures. 

|54«  —  *  Saggio  fitiohgicQ  suUa  faieoUà  M  i€iUir9^  «or.  -^  Esiai 
physiologique  sur  la  faculté  de  sentir  de  l'homme  »  p<mr  servir  d'in« 
troduction  à  la  science  Idéologique  ;  par  le  chevalier  Tamassia.  Ber- 
game,  i8i3  ;  Bfazzoleni.  In«8<>. 

M.  Tamassia  semble  convaincu  que  l'analyse  et  la  connaissance  de  la 
constitution  physique  de  l'homme  doivent  beaucoup  contribuer  à  rex** 
plication  des  phénomènes  de  l'entendement  humain  ;  il  suit  les  tracé» 
de  Cabanis  et  de  M.  de  Tracy.  U  donne  d'abord  une  esquisse  de 
tous  les  organes  du  corps ,  et  surtout  de  ceux  qui  concourent  plné 
dire<^tement  à  former  la  faculté  de  sentir.  Il  traite  ensuite  des  di- 
vers degrés  de  vivacité,  de  mémoire  et  de  correspondance  des  t/r» 
ganes  de  la  faculté  de  sentir,  des  sensations  internes,  de  l'instinci 
et  des  facultés  intellectuelles ,  regardées  cconme  la  dernière  source 
de  la  sensibilité;  enfin,  des  influences  réciproques  des  sens  ex^ 
teneurs  «  des  sens  intérieurs  et  du  cerveau;  de  l'intensité  différence 
des  sensations  relativement  à  la  différence  de  leurs  sources;  d'un 
problème  à  résoudre ,  savoir  :  si  les  passions  onl  leur  siège  dans  le 
cerveau  ;  enfin ,  de  quelques  lois  importantes  de  la  faculté  de  sen* 
tir,  considérées  dans  l'habitude,  dans  le  sommeil  et  dans  les  rêves. 
L'auteur  seml^le  avoir  porté  autant  de  liberté  dans  ses  discussiona 
que  de  confiance  dans  ses  conjectures  :  ce  qui  ne  peut  plaire  ni  à 
certains  docteurs  dogmatiques,  ni  aux  vrais  philosophes.  Noua 
croyons  cependant  que  M.  Tamassia  doit  s*attirer,  de  la  part  de 
ces  derniers,  beaucoup  d'éloges  pour  avoir  pris  pour  guides  dana 
ses  recherches  l'observation  et  Tanalyse ,  et  pour   avoir  tAché  de 
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reeaeiUir  iei  pbéooinènet  le§  plus  éridens  qui  constituent  on  qui 
accompagnent  les  mystères  de  la  sensibilité  et  d«  TentendemenL 

i55.  ^^  Storia  seientiJleo-lAterana ,  ece.  —Histoire  scientifique- 
littéraire  de  rUnirersité  de  Padoue  ;  par  le  cheralier  Fnuteêsco' 
Maria  Gollb.  T.  I.  Padoue,  1824;  Minerra.  In-4*. 

L'histoire  de  cet  UniTersité  avait  déjà  été  rédigée  par  plusieurs 
écrivains  plus  ou  moins  estimables ,  tels  que  Riccoboni,  Tomasini , 
Carlo  PatinOyPapadopoli  i  Facciolati,  etc.  M.  Colle  arait  été  chargé 
par  le  gouTemement  de  refaire  ce  travail  »  auquel  ses  devanciers 
n'avaient  pas  donné  toute  la  perfection  convenable;  mais  il  est  mort 
avant  d'avoir  terminé  la  publication  de  son  ouvrage  ;  et  c'est  Pa-> 
cadémicien  de  Padoue ,  Joseph  Vbdova  ,  qui  en  a  repris  l'édition. 
Le  i*'  volume,  qui  vient  de  paraître,  contient  un  article  biogra- 
phique de  Colle ,  rédige  par  l'éditeur.  L'histoire  de  l'Université  s'é- 
tend depuis  son  origine  jusqu'en  i4o5.  L'auteur  y  traite  de  sa  fon- 
dation et  de  tê  vicissitudes ,  des  progrès  des  sciences,  des  diverses 
méthodes  d'enseignement,  des  livres  employés  dans  les  écoles;  il 
donne  la  biographie  des  professeurs,  et  surtout  une  idée  de  leurs 
ouvrages ,  de  leurs  inventions  et  de  leurs  découvertes. 

t56.  —  Saggh  di  eongetture  suf la  grande  iseriaone  etrusea^  œe. — 
Conjectures  sur  la  grande  inscription  étrusque,  découverte  en  xSas, 
et  placée  dans  le  cabinet  des  anciens  monumens  de  l'Université  de 
Pérouse,  etc.;  par  M.  G.'S.  YsBMiGUOLt.  Férouse,  t8i4  ;  Badneh 
10-4**  avec  une  planche/ 

M.  Yermiglioli ,  qui  a  consacré  plusieurs  ouvrages  è  la  gloire  lit- 
téraire et  aux  antiquités  de  sa  patrie ,  après  avoir  excité  le  xèle  des 
antiquaires  et  les  avoir  invités  à  expliquer  la  nouvelle  inscription 
étrusque,  récemment  découverte  à  Pérouse,  a  voulu  aussi  réunir  ses 
conjectures  à  celles  des  autres.  Il  se  complaît  à  trouver  ses  opinions 
souvent  conformes  è  celles  du  savant  professeur  Orioli,  quoiqu'il*  ne 
les  adopte  pas  toutes ,  et  que  parfois  même  il  en  rejette  quelques- 
unes.  11  juge  de  même  Fabbé  Lanzi ,  qu'il  admire  plus  que  tout 
autre  pour  ses  recherches  dans  ce  genre  d'antiquités.  L'auteur  croît 
que  l'inscription  dont -il  est  question  appartietft  à  la  classe  de  ceHes 
qui  servaient  à  désigner  les  bornes.  Outre  quelques  fnots  que  l'on 
remarque  dans  d'autres  inscriptions  prétendues  du  même  genre ,  la 
forme  même  de  la  pierre  semble  prouver  sa  destination.  Les  ama-^ 
tenrs  pourront,  s'ils  le  veulent,  approfondir  davantage  les  rechei^- 
ches  de  l'auteur,  toujours  savantes ,  lors  même  qu'elles  ne  paraissent 
pas^d^ae  grande  importance. 
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157.  —  *  Storia  deUa  teuhura ,  eec, — Histoire  de  U  tculptiiref  de- 
pnit  M  renaiMânce  en  Italie  jaiqa'an  siècle  de  Canova;  par  le 
noble  comte  Cicoovaka.  Pk*ato ,  i8»4;  les  frères  Giaclietti.  In-fi* 
et  in>fol.  arec  planches.  (  Yoy.  Bev.  Ene,  ^.t*^  série,  tom.  in  » 
pag.  3 18  et  SsT ,  et  tom.  ly  »  pag.  108.  ) 

Cet  onirage  parut  pour  la  première  fois  »  en  1  $  i3 ,  è  Venise,  et  fnt 
aecneilli  généralement  par  tons  lei  connaisseurs  et  les  amateurs  des 
beaax«artS).  On  le  regarde  comme  une-contitauation  des  histoires 
de  Winkelmann  et  de  d'Agincoart.  Depuis  cette  époque ,  l'auteur , 
|wofitant  des  obserrations  d'autmi  et  des  siennes  propres ,  a  re^n 
et*cnrichi  son  trarail  de  |ilnsienrs  remarques,  surtout  relatÎTemest 
aux  ouTrages  que  CiinoTa  a  continué  d'achever  ou  de  publier  jus- 
qu'aux derniers  jours  de  sa  We.  L'édition  que  nous  annonçons  a 
été  entreprise  par  les  frères  Giachetti,  de  Prato,  A  qui  M.  Cicognara 
a  confié  son  manuscrit  autographe  et  tontes  ses  planches ,  qui ,  ayec 
les  nouTclles  additions  ,  sont  au  nombre  de  cent  quatre-Tinj^t.  L'é* 
dition  in-8<*  se  compose  de  sept  tomes ,  suivant  la  dirision  de  Ton- 
▼rage  en  sept  livres.  L'édition  in*fol.  comprendra  trois  volumes , 
dont  chacun  oifre  dans  son  frontispice  une  médaille  représenUnt  un 
des  premiers  inventeurs  des  arts.  On  trouve,  en  tète  du  i*'  vol. , 
le  portrait  de  l'auteur.  L'une  et  l'autre' édition  sont  en  papier  vélin, 
et  les  caractères  sont  d'une  grande  beauté.  Un  de  nos  savans  colla- 
borateurs, M.  Émbbig- David,  de  l'Institut,  a  publié  dans  notre 
recueil  un  examen  critique  et  détaillé  de  la  première  édition  de  cet 
ouvrage.  (  f^oyes  les  renvois  indiqués  ci-dessus.  )  Nous  donnerons 
nbe  idée  des  additions  et  des  changemens  faits  par  l'auteur,  à  me- 
sure que  nous  recevrons  les  tomes  de  l'édition  nouvelle,  dont  la 
beauté  et  l'exactitude  font  beanooup  d'honneur  aux  presses  typo- 
graphiques de  MM.  Giaohetti. 

i58.  —  ilfemorw  ttiile  opm  éi  seultura  in  'Selmunte^  ece. —  Mé- 
moires sur  les  ouvrages  de  sculpture ,  dernièrement  découverts  à 
Sélinnnte  ;  par  M.  Pietro  PfSAXi ,  etc.  Palerme,  x8i3;  Abhate.  In^^** 
avec  figures. 

Deux  jeunes  Anglais,  architectes,  MM.Harris  et  Angell,  ayant  récem- 
ment trouvé,  parmi  les  mines  de  Girgenti,  Syraeuse  et  Catano,  divers 
monnmens  précieux  de  sculpture ,  firent  de  pareilles  recherches  dans 
Fantique  Sélinnnte,  qui  avait  été  jusqu'ici  négligée.  Le  résultat  des  dé- 
couvertes de  ces  deux  voyageurs  a  été  non-seulement  recueilli  pour 
enrichir  le  muséum  de  Palerme ,  mais  aussi  décrit  avec  assez  d'exac- 
titude par  M.  Pisani.  M.  Angell ,  ayant  perdu  son  compagnon,  mort 
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pendant  qa*ll  traçait  le  plan  de  cette  yiUe  antique»  n'a  ceieé  de 
prendre  une  part  active  à  ce  travail  ordonné  par  le  j^ooTenienient. 
On  doit  à  M.  Pisani  d'avoir  pu  réunir  les  fragneas  diftperléi  ^t 
recompoier  les  figures  «  dont  il  a  donné  la  description  ;  il  a  même 
cherché  à  les  interpréter  et  à  déterminer  le  caractère  général  et 
distinctif  des  sculptures.  Il  présente  d'abord  une  notice  sur  l'origine 
et  les  vicissitudes  de  Sélinunte.  L'auteur  trouve  dans  plusieurs  des 
monumens  que  l'on  a  découverts  les  traces  de  l'enfsnce  de  l'art,  et 
du  premier  style  des  Étrusques;  d'antres  lui  semblent  des  ouvrages 
des  Grecs ,  vu  la  correction  et  l'élégance  du  dessin.  Malheureuse- 
ment, les  figures  n'ont  pas  été  assea  bien  exécutées ,  si  on  les  con- 
fronte âveo  la  description  qu'en  fait  l'auteur,  et  avec  le  jugement 
qu'il  en  porte.  / 

159.  —  Jntoiogia ,  eee.  —  Andiologie.  T.  XV  ;  Florence,  i8a4. 

Ce  recueil  périodique  mérite  de  plus  en  plus  la  réputation  qu'il 
s'est  acquise.  Le  plus  grand  nombre  de  ses  rédacteurs  sentent  le  be* 
soin  et  le  devoir  d'élever  le  public  italien  au  niveau  du  siècle;  ils  le 
placent,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  des  lumières  et  des  inventions 
des  autres  nations  les  plus  cultivées,  pour  profiter  de  ces  rapproche^ 
mens  comparati£i,  faits  avec  discernement  et  sans  partialité.  Nous 
trouvons  une  preuve  de  ce  que  nous  avançons  dans  le  n^  4^  de 
ce  journal.  Plusieurs  articles  sont  écrits  daus  un  esprit  qui  honore 
beaucoup  leurs  auteurs.  Noua  remarquons ,  entre  autres ,  les  obser* 
vatiotts  faites  sur  deux  Mimoim ,  relativement  à  Sapho;  les  notes 
critiques  ajoutées  A  un  article  de  M.  Léon  Thiessé ,  extrait  du  ifervarr 
tbi  XIX*  tièele^  pour  la  défense  de  l'école  classique.  Quoique  le  critique 
italien  soit  un  partisan  aélé  du  roMMuisûsM,  il  plaide  sa  causeavec  sa* 
gesse,  et  en  faisant  profession  de  principes  qui  peuvent  rapprocher 
les  deux  partis.  On  peut  espérer  que  dorénavant  les  classiques  et 
les  romantiques  finiront  par  s'entendre,  et  que,  laissant  de  côté 
des  questions  oiseuses  de  mots,  ils  ne  recommanderont  que  l'étude 
de  ce  qui  intéresse  et  attache  le  plus  leurs  contemporains.  Un  autre 
article  sur  la  Fié  de  Kossini,  par  M.  de  Stendhal,  est  écrit  avec  cet 
esprit  d'urbanité  qui- caractérise  sou  auteur»  H.  Benci.  Il  blâme, 
comme  la  plupart  des  luliens ,  la  coutume  peu  convenable  et  peu 
utile  d'écrire  la  vie  des  artistes  ou  des  littérateurs  vivans;  il  rend 
cependant  hommage  è  M.  de  Stendhal  sur  plusieurs  remarques  qu'il 
fait  à  l'égard  de  l'Italie  ,  sans  approuver  toutes  ses  assertions  ;  il 
rejette  surtout  ou  essaie  de  modifier  ses  opinions  romantiques.  Tous 
les  autres  articles  de  ce  journal  sont  plus  ou  moins  variés,  pi^ans 
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et  instructifs  ;  mais  ce  qui  le  reod  encore  plus  remarquable ,  c'est  un 
esprit  d'in^artialité  beaucoup  trop  rare  aujourd'hui.     F.  Salvi. 

z6o»  —  *  jénnaéi  universali^  eee.  •—  Annales  universelles  des 
voyages,  de  géographie,  d'histoire,  d'écononkie  politique  et  de 
statistique.  T.  T'.  Juillet^  Août  et  Septembre  1814.  Milan,  A.- S.  Gio- 
tanm,  aile  qnattro  Facce,  n®  t8S8.  In-8*  de  193  pages,  imprimé 
par  J.-J.  De  Stefanis.  —  Il  paraît  un  cahier  de  6  feuilles  d'impres- 
sion par  mois.  Prix ,  pour  l'année ,  x8  fr. 

On  aimé  A  voir  les  entreprises  scientifiques  et  littéraires  se  mul- 
tiplier chez  les  différentes  nations ,  et  rendre  propres  A  chacune 
d'elles  les  travaux  et  les  progrès  de  toutes  les  autres.  Le  i**  cahier- 
de  ces  nouvelles  jtnnaîes ,  qui  vient  de  nous  être  adressé ,  renferme 
1 4  analyses  d'ouvrages  de  statistique  ;  7  mémoires  ou  articles  étendus 
sur  des  questions  ê^éamomie  publique  ;  6  articles  ^histoire  et  notiees 
historiques;  6  extraits  de  voyages  choisis.  La  France  et  l'Angleterre, 
et  particulièrement  la  Revue  Enejrelopédique  ont  fourni  une  grande 
partie  des  matériaux  du  volume  que  nous  annonçons.  Les  emprunts 
faits  à  notre  recueil  y  sont  désignés  seulement  par  ses  lettres  initiales 
R.  E.  On  a  traduit  en  italien ,  et  inséré  en  entier  l'analyse  faîte  par 
M.  Airvéx  de  l'ouvrage  de  M.  Boyer-Peyreleau:  let  jintilles /raneaùet^ 
particulièrement  la  Guadeloupe  (  voy.  Bei^,  Ene.^x.  xxi ,  p.  55o*559)  ; 
Tanalyse  de  M.  J.  B.  Sat  de  l'ouvrage  de  James  Cléland  sur  la 
statistique  de  VÉeosse ,  et  particulièrement  de  Glasgow  (voy.  Rev.  Eue. , 
t.  XXI ,  p.  54a-5So  )  ;  les  deux  savantes  dissertations  de  MM.  Sismovdi 
et  J.'S.  Sat  ,  sur  la  balance  des  consommations  et  des  prodttetions  (  voy.- 
Rev.  Ene.y  t.  xxii ,  p.  264-398  et  t.  xxiii,  p.  i8-3i  ).  On  y  remarque 
également  une  description  de  la  Sidfe  par  M.  Srayth,  et  quelques 
autres  articles  tirés  des  Annales  des  voyages;  un  article  curieux 
sur  Vorganisation  et  Vétat  actuel  des  colonies  militaires  établies  em 
Russie,  et  sur  la  longévité  observée  dans  ce  pays  en  iSlJ  ;  Une  descrip- 
tion delà  Walteline;  nne  notice  sur  la  Moldavie  et  la  Falaehie;  une 
autre  sur  le  fameux  vin  de  Tokai  ;  un  résumé  des  travaux  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris  y  etc.  En  tête  du  volume  est  le  portrait,  fort 
reasenablant,  du  célèbre  et  malheureux  voyageur  G.  Bxxxovi.  *A 
Nous  reviendrons  sur  cette  nouvelle  et  importante  entreprise,  à 
mesure  que  les  livraisons  qui  doivent  suivre  nqns  seront  adressées  , 
et  DôQs  la  fecommandons  avec  confiance  aux  hommes  qui  aiment 
A  se  tenir  au  courant  de  la  marche  et  des  progrès  de  la  civilisatioet , 
et  en  particulier  des  recherchas  «t  des  découvertes  géographiques.. 

V  •  M.  A*  J, 
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ESPAGNE. 

i6t.  —  Xa  Sibiia  imgrada^  etc.  t^  La  uinte  Bible»  nouTellement 
traduite  y  par  ordre  du  roi,  d'après  la  Vulgate,  par  doo  FéUx 
ToABBa-  T  Av4T.  Madrid  ,-,t8a4;  imprimerie  de  don  Léon  Amarita. 
In-4%  tome  I^r ,  contenant  la  Genèse,  rËxode,  le  Lévitique  et  lea 
Nombres. 

Cette  traduction  de  la  Bible  en  langue  espagnole  fut  commencée 
par  ordre  de  Charles  IV,  et  continuée  par  ordre  de  Ferdinand  VU, 
après  la  restauration  de  la  monarchie  espagnole.  Le  traducteur  a 
commencé  par  reyoir  le  texte  avec  un  soin  qui  fait  honneur  à  son 
saToir  et  à  sa  perséYérance.  Les  meilleures  éditions  et  les  manuscrits 
ont  été  collatioiïnés;  les  bibliothèques  d'Espagne,  d'Italie  et  de 
France  ont  été  mises  à  contribution  :  nous  regrettons  que  la  nature 
de  ce  recueil  ne  nous  permette  point  d'entrer  dans  le  détail  des 
recherches  bibliographiques  de  M.  Amat ,  pour  vérifier  l'exactitude 
et  la  pureté  du  texte  qu'il  se  proposait  de  traduire.  On  pense  bien 
que  la  traduction  n'est  pas  moins  soignée;  les  membres  les  pins 
distingués  du  clergé  espagnol  se  sont  empressés  de  féliciter  Jll.  Amat 
sur  un  trayail  aussi  important  et  aussi  bien  exécuté.  On  doit  aussi  à 
ce  savant  et  laborieux  ecclésiastique  une  traduction  du  Nouveau 
Testament  qui  a  mérité  au  traducteur  des  remercimens ,  au  nom  du 
chef  de  l'Église,  exprimés  dans  une  lettre  du  nonce  du  pape  à 
Madrid  :  cette  lettre  est  insérée  en  tête  du  volume  que  nous  annon- 
çons. S.  Ém.  invite  M.  Amat  à  continuer  ses  travaux  avec  le  même 
zèle  et  le  même  esprit  de  piété  :  tous  les  hommes  religieux  lui  feront 
la  même  demande ,  avec  la  confiance  que  M.  Âmat  ne  renoncera 
point  à  une  entreprise  si  honorable  et  déji  si  avancée.  Les  deux 
traductions  sont  tirées  au  nombre  de  3o,ooo  exemplaires ,  dont  une 
partie  doit  être  envoyée  en  Amérique.  M. 

PATS -BAS. 

162. '^Ferhandeiing  ovêr  het  g^ruik  der  plantaarJige  en  tUerfyke 
kooU  —  DisserUtion  sur  l'emploi  du  charbon  végétal  et  animal  ;  par 
Vajt  DTK.Utrecht,  1894;  O.-J.  Van  Paddenburg.  In-8^ 

Cette  dissertation ,  destinée  d'abord  à  être  lue  dans  une  société 
scientifique,  fut  publiée  ensuite,  sur  l'invitation  d'un  grand 
nombre  de  personnes  qui  y  avaient  trouvé  des  recherches  utiles  et 
des  expériences  nouvelles.  L'auteur  a  traité  son  sujet  avec  beau<^ 
coup  de  clarté  et  de  n^thode;  il  a  partagé  son  travail  en  trois 
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parties  :  dans  la  première»  il  donne  un  expoté  rapide  de  la  décon« 
verte  da  charbon  et  des  expériences  qni  ont  été  faites  pour  établir 
ses  diverses  propriétés.  Il  passe  ensuite  à  ses  propres  essais,  eite 
plusieurs  résultats  intéressans  auxquels  il  est  parvenu,  et  donne 
enfin ,  dans  la  troisième  partie ,  quelques  explications  sur  la  ma- 
nière dont  le  charbon  semble  généralement  agir.  L'ouvrage  de 
M.  Van  Dyk  est  aussi  intéressant,  sous  le  rspport  de  Térudition  que 
des  expériences  nombreuses  qu'il  renferme.  On  peut  le  regarder 
comme  un  traité  assez  complet  sur  la  partie  dont  il  traite. 

i63.  —  Mémoire  sur  le  proportionnement  chimique  pesé  et  mesuré  des 
corps  (x);  par  P.-y.  Hjutsmavs.  Louvain,  i8a4  ;  G.  Guelens.  In-ia. 

Le  mémoire  que  nous  annonçons  avait  été  présenté  au  concours 
de  l'Académie  royale  de  Bruxelles  pour  l'année  1824»  et  il  a 
mérité  une  médaille  d*argent.  Tout  en  accordant  de  justes  éloges 
à  l'auteur,  qui  avait  déjà  été  couronné  l'année  précédente,  on  lui 
faisait  diflerentes  observations  sur  la  manière  dont  il  avait  traité 
son  sujet.  Iff*  Hensmaus  n'a  pas  cru.  devoir  revenir  sur  son  tra- 
vail; mais  il  s'est  contenté  d'y  joindre  de  nombreuses  et  utiles 
additions  qu'il  a.  séparées  du  reste  du  texte.  A.  Q. 

16^.-^19 edertandsche  beroerten\  etc. — ^Troubles  des  Pays-Bas  sous 
Philippe  II;  ouvrage  traduit  de  £.-/.-/.  VASOsa  Vyvkt.  Ire  partie. 
Amsterdam,  i8a4  ;  J*  G.  Sepp.  Grand  in-S**. 

Cette  traduction 9  éciite  avec  élégance,  a  été  faite  sur  l'édition 
complète  imprimée  chez  Lacrosse.  Elle  contient  les  notes  de  MM.  De 
ReifTenberg  et  Tarte.  L'ouvrage  de  Vander  Vynkt,  estimé  pour 
son  impartialité ,  était  fort  rare.  Il  n'en  existait  que  cinq  exem« 
plaires ,  dont  un  se  trouve  à  la  Bibliothèque  du  roi.  Les  Allemands 
en  possédaient  une  version ,  tandis  que  les  Belges  connaissaient  è 
peine  l'original ,  qui  a  été  donné  récemment{au  public 

i65.  —  Sort  overzigt,  etc.  —  Court  aperçu  de  l'histoire  des  Pays- 
Bas;  par  S.'M,  ScHBABT.  Gaad,  1814»  A.-B.  Stevem  i3s  p.  in-8». 

Nous  n'avons  point  d'histoire  générale  qui  comprenne  les  deux 
grandes  divisions  du  royaume.  M.  Schrant  a  rédigé  pour  ses  leçons 


(f)  Nous  ae  chaDgeoos  rien  aa  titre  de  cet  oavnige,  dans  lequel  oos  lec- 
teurs reconnaltroat  que  raateor  n'a  point  Tbabitude  de  notre  langue.  A  la 
rigueur,  les  scieaeet  peuTent  se  passer  d*ane  correction  grammaticale  très- 
rigoursnae  :  cependant,  un  onvrage  bien  écrit,  qoelqoe  sujet  qu'il  traite,  est 
aou-aenlaaaat  plus  agréable,  mais  pins  facile  à  lire,  et  par  conséquent 
plus  utile.  ».  d.  a. 
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^cadékmqneti  on  abrégé  an  peu  sec,  mait  clair  et  méthodique!,  oh 
le  Midi  marche  de  pair  avec  le  Nord.  Il  Fa  divisé  en  sept  époques. 
La  première  remonte  aux  plus  anciennes  émigrations  dont  on  ait 
connaissance»  et  se  prolonge  jusqu'à  Tannée  57  avant  J.-C;  la 
aeconde  commence  à  FarriTée  des  Romains  et  va  jusqu'aux  invasions 
4es  Francs;  la  troisième  se  termîxie  un  moment  où  les  grands  fiefs 
deviennent  héréditaires  ;  la  quatrième,  à  la  réunion  de  la  Hollande 
«t  du  Hainaut  ;  la  cinquième  »  à  la  concentration  des  provinces 
belgiques  sous  les  maisons  de  Bourgogne  et  d'Autriche;  la  sixième^ 
an  traité  de  Munster;  et  la  dernière  enfin,  à  Fétahlissement  du 
royaume  des  Pays-Bas.  Les  masses  sont  ainsi  disposées  d'une  ma- 
lûère  naturelle.  On  aurait  seulement  désiré  que  Tauteur  eût  jeté 
dans  son  tableau  quelques-unes  de  ce»  teintes  fortes  qui  caractéri- 
sent l'esquisse  rapide  de  M.  F^ix  Bodin  ^pour  l'histoire  de  France  , 
ou  le  travail  de  M.  Heeren  sur  l'histoire  politique  de  l'Europe 
moderne.  Db  R — o. 

166,'-^  S^eimen  academieum  maugnftde  dt  anUquissimorum  Dei  eul" 
iontm,  —  Dissertation  académique  sur  les  coites  antiques  meptiounés 
par  saint  Paul  dans  TÉpitre  aux  Hébreux  ;  par  P.  Hvkt.  Leyde,  i8a4. 
In-8'  de  iiop. 

Depuis  long-tems ,  les  théologiens  se  sont  occupés  d'examiner  Ja 
nature  et  les  bornes  de  cet  assentiment  religieux  que  Ton  nonnne 
^  fin.  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  tems  que  des  écrivains  aile- 
muods  et  anglais,  portant  leur  attention  vers  le  c6té  philosophique 
4m  eetle  importante  question,  ont  démontré  que,  dans  tous  les 
siècles  et  chex  tous  les  peuples ,  il  était  facile  de  trouver  parmi  les 
hommes  des  traces  évidentes  d'une  croyance  déterminée  :  ce  qui  a 
conduit  plusieurs  écoles  à  reconnattre  dans  l'âme  humaine  une 
faculté  particulièare  r  qoi  se  révèle  par  la  conviction  avec  laquelle 
l'homme  admet  Fexiatence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  Time.  La 
thèse  académique  dont  je  viens  de  transcrire  le  titre  est  consacrée  à 
la  discvission  de  ce  grave  sujet.  M.  Huet  commence  par  indiquer  les 
passages  -des  anciens  philosophes  qui  portent  l'empreinte  de  cette 
conviction  ,  antérieure  au  raisonnement,  qu'il  nomme  la  foi;  il  passe 
ensuite  à  l'examen  détaillé  du  chapitre  11  de  TÉpltre  aux  Hébreux  , 
où  l'éloquent  apôtre  des  nations  (saint  Paul)  donne  les  règles  de 
cette/b/ religieuse  qu^il  met  au  nombre  des  vertus;  enfin,. remontant 
aux  époques  les  plus  antiques  et  s*appuyant  sur  la  Bible,  qui  en 
offre  le  témoignage  le  plus  respectable  et  le  moitis  douteux*  il 
cherche  à  prouver  que  cette  foi  a  toujours  pi^éscnté   des  carac* 


LIVRES  ÉTRANGERS.  417 

'  tères.îmmuables.  -^  Cette  thè«e  est  très-digne  d'être  lae  et  niéditée. 
C*est  un  travail  qui  force  le  lecteur  à  penser.  On  yott  qne  M.  Hnet 
aborde  les  questions  dogmatiques  arec  de  Tastes  ressources  d*éra* 
dition,  et  que  les  philosophies  de  Platon  et  de-Kant,  toutes  deux 
obaeures  et  sublimes,  Ini  sont  également  familières.  Toutefoif, 
j'aurais  voulu  que ,  dans  les  généralités  fort  intéressantes  qui  pré- 
cèdent sa  tbèse ,  il  ne  se  fftt  pas  borné  à  dire'  vagnement  que  l'in- 
telligence est  ce  qui  nous  distingue  des  animaux ,  mais  qu'il  eût  cherché' 
à  caractériser  avec  quelque  précision"  la  dîflKérence  entre  la  noble 
et  progressiveraison  humaine  et  l'infaillible  mais  immobile  instinct, 
qui  condoit  aveuglément  les  êtres  inférieurs  à  l'homme  dans  Té- 
chelle  de  la  création.  —  Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  ici  que  j*ai 
en  l'avantage  d'entendre  moi-même  M.  Huet  soutenir  sa  thèse  dans 
l'antique  et  vénérable  auditoire  de  l'Université  de  Leyde  ,  cette 
viHe  vraiment  académique ,  par  la  richesse  de  sa  bibliothèque ,  la 
beauté  de  ses  collections ,  et  la  science  variée  et  profonde  de  ses 
professeurs.  Plusieurs  jeunes  étudians  dirigeant  contre  les  proposi- 
tions de  M.  Huet  de  vives  attaques  qu'il  repoussa  avec  talent  et 
avec  le  calme  de  la  conviction.  —  M.  le  professeur  Clarisse  fit  une 
observationtrès-spirituelle  sur  l'un  des  passages  de  la  thèse.  Enfin , 
M.  le  professeur  Vander  Palm ,  prit  la  parole  pour  improviser  en. 
latin  quelques  observations  avec  la  plus  rare  élégance.  11  embrassa 
les  diverses  définitions  dont  le  mot  nature  est  susceptible ,  dans  une 
période  cicéronienne ,  fort  prolongée ,  et  que  cependant  nous  re- 
grettâmes tous  de  voir  finir.  Cette  journée  est  une  des  plus  intéres- 
santes que  je  passai  dans  ce  pays,  qui  n'est  pas  purement  commerçant, 
mais  qui  peut  offrir  une  foule  d'observations  précieuses  aux  admi- 
rateurs de  la  nature ,  comme  aux  amis  des  lettres  et  de  la  liberté. 

Charles  Coqukhxl. 

Î67.  —  Gediehien  en  redevœringen.  —  Poésies  et  discours  de  Pierre 
NfiowLAjrn.  Amsterdam,  1894-  1  ▼ol*  in-ia. 

Les  éditeurs  Teiibrink  et  de  Vries  viennent  de  pnblier  une  nou- 
velle édition  des  premiers  ouvrages  de  P.  Nieuwland.  La  partie 
poétique  se  compose  de  diverses  traductions  d'auteiirs  grecs  et  die 
l'ode  intitulée  Orion ,  que  l'on  peut  regarder  comme  un  des  plus 
beaux  morceaux  de- la  langue  hollandaise.  P.  Nieuwland,  que  la 
nature  avait  formé  pour  parcourir  avec  un  égal  succès  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines ,  mourut ,  conime  le  célèbre 
Pascal ,  dans  un  âge  où  les  autres  hommes  oint  à  peine  pu  se  faire 
connaître.  Il  est  estimé  dans  son  pays ,  comme  un  des  plus  grands 
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poëtei  que  lar  Holknde  ait  produlu;  et  lef  «avaM  le  regardent 
comme  ha  profond  mathématicien  et  un  chimUte  fort  habile.  Il  fnt 
«n  des  premiera  promoteon  des  couialssanees  nouTclles  qm 
LaTOÎsier  Tenait  d'introdoùre  eu  chimie.  Il  écrivit  aasst  plusieurs 
ouvrages  sur  la  narigatioo  et  Tastronomie  :  on  retrouve  quelquee* 
uns  de  ses  discours  scientifiqaes  à  la  suite  de  Tédition  que  noim 
annonçons.  —  Le  savant  physicien  Vab  Swiiromi ,  que  les  sdenèea 
Tiennent  de  perdre»  a  écrit  Téloge  fuuèbre  de  P.  Nienwlaod.  Ce 
digne  professeur  a  parlé  de  sou  élève  avec  tout  Tenthousiasme^  et 
toute  U  douleur  que  doit  inspirer  à  une.  belle  âme  un  jeune  homme 
vertueux  qui  s'élève  rapidement  à  tous  les  genres  de  gloire  »  et  qui» 
mil  milWa  de  ses  snecèSf  suopombe  de  k  manière  la  pins  déptoahle. 

A.  QUSTI&BT. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

-^Sdemees  physiques  H  n4aurelles. 

l68«  — *  Dictionnaire  elassiçue  d'hittoire  naturelie;  par  MM.  Au* 
Doviir»  Jd,  Baoji&BiAST ,  Dksbatu  ,  Dxsmoulivs  »  DaÀPiu  »  Guii^ 
jMMiMt  Lamoumoux,  C.  Phxvost»  J,  Richabd,  etc.,  dirigé  par 
M.  BoET  DB  Saibt-Vibgxbt.  t.  VI  (E-FOUQ).  Paris,  sep- 
tembre  1894;  Rcy  et  Gravier  ;  Baudouin  frères.  In-8"  de  S^l  pagest 
avec  10  planches  ;  prix  8  fr.  (Voy.  Mei^,  Ene, ,  t.  xxti,  p.  670-671.} 

Dans  un  article Véctigé  avec  soin,  M.  Gjsiljmmxm  a  fait  connaître 
les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  l'eait  ^  Je  rôle  important 
qu'elle  joue  dans  les  phénomènes  naturels ,  et  ses  usages  multipliés» 
soit  dans  les  différens  arts,  soit  dans  l'économie  domestique. 
Cest  M.  Consênni  Pbbvost  qui  s^^st  occupé  de  la  formation  et  de  ia 
marche  de*  eaux  à  la  surface  de  la  terre ,  et  de  leur  classification  d'après 
les  substances  étrangères  qu'elles  renferment  M.  DaAPiax  a  joint 
è  l'article, de  son  collaborateur  quelques  détails  sur  les  diffôrcntes 
classes  d^eaux  minérales  et  sur  lenr  emploi  en  médecine. — M.  Lavou- 
moux  a  emprunté  au  docteur  Dxs  Lobcbamps  des  observations  inté- 
ressantes sur  les  ichinorynques  ^  vers  intestinaux  de  l'ordre  des 
acmnthocéphales ,  qui  se  distinguent  des  autres  par  la  trompe  à  cro» 
chefs  dont  ils  sont  pourvus,  et  qu'on  trouve  dans  les  intestins  des 
mammifères,  des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons.— M.  A. 
RicBAXD  a  traité  de  la  , composition  de  Vicorce  dans  les  végétaux 
dicotylédons ,  et  a  rappelé  Topinion  ingéoieua^  de  M.  Lbttibouo31s  , 
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Gàf  fttî  penM  que  les  monoeotylédoni  a«  toat  formét  que  da 
#f:rffaM  conietU ,  lequel  a  pour  caractère  de  s'accroître  k  Vlntérieur, 
tandis  que  le  système  eemral  ou  h9u  se  développe  toujours  à  Texte* 
rjear.  M.  Lamonroit»  a  fak  Toir  qne  l'écprce  des  plantes  marines  a 
les  mêmes  caractères  généraux  ^e  celle  des  plantes  terrestres»  et 
que  la  différence  observée  clans  la  composition  de  ces  écorces  pro« 
vient  uniquement  de  la  différence  des  milieux  on  vivent  les  plantes 
qui  en  sont  revêtues.  —  Le  genre  ieixyUse  est  un  des  plus  remar^ 
quables  de  l'ordre  des  décapodes  par  ses  usages  alimentaires  et  plut 
encore  par  son  organisation  qui  présente  des. faits  très-curieux»  tels 
que  la  mue  annuelle»  et  surtout  la  faculté  qu'ont  les  pattes»  les 
antennes  et  les  mâchoires  de  repousser  après  leur  amputation.» 
phénomène  dont  les  naturalistes  n'ont  encore  pu  donner  aucune 
explication  satisfaisante.  Les  détails  donnés  par  M.  Audonin  sur 
fanatomie»  la  génération  et  les  mcsurs  des  éerm^isses,  sont  d'une 
clarté  parfaite  et  d'un  grand  intérêt.  —  M.  DxsMOui.iJis  s'est  oc- 
cupé des  éeunuils  »  genre  de  ron^urs  bien  connu,  mais  dont  il  a 
donné  une  histoire  complète  et  curieuse.  M.  Fridérie  Cuvixa  jl 
prouvé  le  premier  qu'il  existe  au  moins  deux  espèces  d'écureuils  ea 
Europe»  en  faisant  connaître  dans  son  bel  ouvrage  snr  les  mammi* 
l%»eSy  l'espèce  a^ine  dont  les  caractères  différentiels  sont  bien 
|irononcés.  —  Dans  un  article  de  x3  pages ,  M.  Guillemin  a  pré* 
santé  avec  une  exacte  ooncisiou  les  principaux  faits  de  VéleeirieUé, 
U  a  fait  voir  que,  si  ce  fluide  n'a  été  jusqu'ici  qa'nn  agent  inutile 
et  même  dangereux  entre  les  mains  des  médecins,  il  a  fourni  du 
moins  aux  physiologistes  l'explication  «le  plusieurs  phénomènes 
importans  de  l'économie  animale ,  tels  que  la  contraction  des  muscles 
«I  l'action  des  organes  sécréteurs.  C'est  dans  les  mémoires  da 
MM.  Prévost  et  Dumas  qne  M.  Guillemin  a  puisé  ce  qu'il  avait  à 
«lire  sur  cette  partie  importante  de  l'électricité.  U  a  renvoyé  à 
l'article  magnétisme  l'exposé  de  cette  aérie  d'admirables  expériences 
dont  M.  CErstedt,  de  Copenhague,  a  été  le  promoteur,  en  décou- 
▼rant  l'action  des  courans  électriques  sur  faignille  aimantée. — 
M.  DxLâvossa  a  donné  an  article  spécial  sur  VéleetricUé  des  nfmé» 
nfax* ,  dans  lequel  il  fait  voir  quel  parti  on  peut  tirer  »  pour  la 
classification  des  substances  minéaales ,  des  propriétés  électriques 
qu'elles  manifesteat  lorsqu'elles  sont  soumises  au  frottement,  à  la 
pression  ou  à  la  chaleur.  —  Le  genre  éléphant^  objet  d'un  travail 
aoigné  de  M.  Desmoulins ,  est  sans  contredit  l'un  des  plus  extraor* 
^naiMs  du  rè^gne  animal  ;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable. 
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ce  sont  les  traits  et  ressemblance  qa*il  offre  atee  l'orârt  des  ron* 
geof  s ,  Tun  des  ^lus  restreints  pour  la  taille  parmi  les  mammifères. 
Cette  analogie  fAit  trouver  moins  étonnante  la  comparaison  que  les 
traditions  des  Sibériens  ^  des  Chinois  et  des  Mantchons  établissent 
entre  le  fof ,  la  sourit  ou  la  utupe  et  les  animaux  gigantesques ,  en- 
nemis de  la  lumière ,  qu'ils  appellent  Mammouth ,  Tien-Schu  et  Fin' 
Sehu,  et  qui  paraissent  aroir  été  une  espèce  d'élépbans  dont  il*  ne 
reste  plus  que  des  débris  fossiles.  —  M.  Audouin  donne  au  mot 
eniomoiogië  un  sens  plus  étendu  qu'on  ne  le  fait  ordinairement. 
Selon  lui,  l'entomologie  doit  comprendre  l'histoire  naturelle  de 
,  fous  If  s  animaux  articulés  »  c'est-à-dire  des  annelides.^  des  cnistaeès  , 
des  arachnides  et  des  insectes.  L'auteur  aurait  voulu  présenter  nn 
tableau  bien  coordonné  de  tout  ce  qu'on  sait  de  général  sur  l'c>rga- 
nisation ,  les  fonctions ,  les  moeurs  et  la  classification  de  ces  ani- 
maux. Malheureusement,  «  la  physiologie  des  animaux  articulés  ne 
présente  encore  qu'un  très-petit  nombre  de  faits  ;  l'anatomie  est 
plus  riche  en  observations ,  et  les  mœurs  sont  dans  quelques  espèces 
assez  bien  connues  ;  mais  on  ne  peut  encore  tirer  de  tout  cela  qu'un 
petit  nombre  de  règles  générales.  »  La  classification ,  ponr  laquelle 
il  ne  faut  qu'un  examen  attentif  des  caractères  extérieurs,  a  fait 
seule  de  rapides  pi-ogrès  ,  et  constitue  entièrement  la  science  dont 
elle  ne  devrait  être  qu'une  partie.  Dans  un  article  essentiellement 
général ,  M.  Audouin  n'a  donc  pu  s'occuper  que  de  l'histoire  de. la 
classification  depuis  Aristote  jusqu'à  nos  jours ,  en  renvoyant  aux 
articles  qui  traitent  des  classes  tout  ce  qui  intéresse  l'organisation» 
et  les  habitudes.  11  a  joint  à  son  travail  deux  tableaux ,  où  les  ani- 
maux articulés  «ont  divisés  en  quatre  classes  :  les  annelides ,  subdi- 
visés d'après  la  méthode  de  Savignj;  les  cntstaeés^  Xeiarachnides  et 
les  ituectes  subdivisés  d'après  la  méthode  de  Latreille,  que  l'auteur  a 
suivie  scrupuleusement.  —  M.  Lamouroux  s'est  chargé  de  l'histoire 
des  éponges  f  de  ce  genre  de  polypiers  flexibles ,  sur  la  nature  singu- 
lière duquel  les  naturalistes  anciens  et  modernes  ont  formé  nn  si 
grand  nombre  d'hypothèses.  L'auteur  de  l'article  les  réduit  à  trois 
principales.Lapremière  considère  la  substance  gélatineuse  de  l'éponge 
comme  l'animal  lui-même  dont  la  forme  est  subordonnée  A  U  masse 
fibreuse  qui  lui  sert  de  squelette; la, seconde  en  diffère ,  en  ce  qu'elle 
admet  la  présence  de  polypes  dans  la  substance  gélatineuse  ;  la 
dernière,  que  M.  Lamouroux  rejette  entièrement,  regarde  les 
éponges  comme  une  masse  entièrement  animée.  -^M.  Btity  de  Saint- 
Vineent,  qui  s'est  chargé  spécialement  de  l'histoire  des  poissons,  a 
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traité  Kff  détail  du  gear«  aocë  dont  le  type  Qsi  i«  h/vcMt,  La 
plupart  des  faits  que  Tauteur  de  l'article  rapporte  pour  faire  con- 
naître les  habitudes  de  cet  animal  vorace ,  sout  très-curieux ,  et  lui 
ont  fourni  l'occasion  de  prouver  la  fausseté  de  plusieurs  traditions 
eooserrées  par  une  ignorance  crédule.  —  Le  même  naturaliste  a 
consacré  un  article  à  l'exposition  des  différens  systèmes  imaginés 
jasqu*â  ce  jour  pour  la  classiGcation  des  reptiies,  ^nt  l'étude 
constitue  cette  partie  de  l'histoire  naturelle,  nommée  erpétologie, 
£o  adoptant  le  travail  de  M.  G.  Cnvier,  dans  lequel  M.  Bory  a  fait 
entrer  plusieurs  genres  fondés  par  d'autres  erpétologistes ,  ce  savant 
a  composé  un  tableau  analytique  à  l'aide  duquel  ou  pourra  rec4»urir 
aux  articles  du  Dictionnaire  ou  sont  traités  les  différens  genres.  Le 
nombre -de  ces  genres -qui,  du  tems  de  Linné,  était  de  dix,  est 
porté  à  cinquante -trois  dans  le  tableau  de  M.  Bory. — La  fécondation 
des  plantes  a  fourni  i  M.  A.  Richard  le  sujet  d'un  article  fort 
remarquable.  J'en  tirerai  un  fait  par  lequel  je  terminerai  cette 
annonce.  Ce  fait  est  relatif  à  la  'vuUisneria  jpiralis  ,  qui  croit  en 
abondance  dans  les  canaux  et  les  ruisseaux  des  environs  d'Arles  et 
de  Beaucaîre.  Cette  plante  est  atiachée  au  fond  de  l'eau  et  entière- 
ment submergée.  Les  fleurs  femelles ,  portées  sur  des  pédoncules 
longues  de  deux  ou  trois  pieds  et  roulées  en  spirales,  se  pré- 
sentent à  la  surface  de  l'eau  pour  s'épanouir.  Les  fleurs  m&les  sont 
renfermées  plusieurs  ensemble  dans  une  enveloppe  membraneuse 
portéç  sur  une  tige  d'à  peu  près  un  ponce  de  longueur.  A  l'épo- 
que de  la  fécondation,  ces  fleurs  déchirent  l'enveloppe,  se  déta- 
chent  de  leur  support  et  viennent  k  la  surface  s'épanouir  et  féconder 
les  fleurs  femelles.  Bientôt ,  celles-ci ,  par  le  retrait  des  spirales  qui 
les  supportent,  redescendent  au-dess(*us  de  l'eau  où  les  fruits  par- 
viennent k  une  maturité  parfaite.  A.  M — t. 

169.  —  *  Cours  eotnpht  et  simplifié  d'agriculture  et  tt économie  rurale 
et  domestique;  par  M.  Lt>uis  Dubois  ,  membre  de  plusieurs  Sociétés 
savantes.  3*  livraison,  composée  du  t.  II,  contenant  les.  herbages^ 
les  prés^  les  bestiaux^  la  laiterie^  etc.,  les  animaux  domestiques ^  les 
aàeiiles  et  les  vers  ù  soie^  etc.  Paris  ,  i8a4  ;  Rayual.  —  L'ouvrage  eu- 
tier  fiormera  6  vol.  in-ia ,  chacun  de  3oo  à  400  pages,  et  du  prix  de 
3  fr.  5o  c. ,  et  par  la  poste  4  ^i**  3^  c.  (  Voy.  fiev.  Enc. ,  t.  xxiii , 
i64-i66et4o8.) 

170.  --^  De  la  meilleure  méthode  pour  opérer  économiquement  la  fer» 
\  vineuse;  mémoire  présenté  à  la  Société  royale  des  sciences,, 
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belles-lettres  et  arts  d*OrIéftns  ;  par.  M.  le  baron  de  Mobogum* 
Paris,  i8a4  ;  M"m  Huzsird.  In-8"  de  79  pages  ;  prix  i  fr,  5o  e«  «t 
X  fr.  75  c. 

Ce  mémoire  est  inséré  dans  In  Jnmalet  d0  ta  Société  d'OrUaMsr 
mais  il  était  nécessaire  de  l'imprimer  séparément;  car  la  place  qui 
lui  convient  le  mien»  est  celle  d'un  Manuel  onologiqne.  Si  lea 
préceptes  d^l'auteur  étaient  généralement  connus  et  suivis,  les  Tins 
de  France  éprouveraient  une  amélioration  notable.  Le  perfection- 
nement de  Fart  œnologique  est  nia  bienfait  de  la  chimie.  Oh  a  beau 
tanter  Vexpénenee  du  cultiva  teur,  et  déclamer  contM-Finaldité  de» 
théories ,  des  sciences  de  laboratoire  :  là  où  tout  est  routine,  il  n*y  m 
point  d'expérience ,  même  en  politique ,  où  l'on  confond  trop  son- 
vent  ces  deux  choses  inconciliables ,  erreur  dont  la  mauvaise  foi  sait 
faire  son  profit.  M.  de  Morogues  n'a  pas^  la  prétention  de  rien  dire 
de  nouveau  ;  mais ,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  ,  il  ne  dit  rien  qu*il 
n'ait  véfifié  soigneusement.  On  peut  en  juger  par  l'attention  scm» 
puleuse  et  persévérante  qu'il  a  mise  dans  l'examen  de  l'appareil 
Gervais  :  cet  appareil  le  séduisit  d'àboyd,  parce  qu'on  y  trouve  une 
application  ingénieuse  des  théories  chimiques.  Une  première  épreuve 
infructeuse  ne  dissipa'point  l'illusion  ;  mais  une  seconde  encore  phia 
soignée,  et  dont  le  résultat  ne  fut  pas  plus  satisfaisant,  contraignit 
l'agronome-ehimiste  à  condamner  cet  appareil  dont  les  rares  parti- 
sans entreprennent  encore  de  tems  en  tems  de  soutenir  le  crédit^ 
aux  dépens  de  ceux  qui  voudront  en  faire  l'acquisition  et  l'emploi. 
—  En  démontrant  la  nécessité  d'entretenir  dans  la  masse  fennen» 
tante  une  température  de  la  degrés  au  moina,  Taoteur  cite  un  fait 
digne  d'être  remarqué  :  dans  l'année  £roide  de  1740 ,  des  vignerons 
du  Languedoc  furent  condamnés  par  les  justices  locales,  comme 
aijfOït /relaté  leurs  vins ,  parce  qu'ils  avaient  réchauffé  leurs  entes  en  y 
versant  du  moût  bouillant.  Aujourd'hui,  ce  procédé  e»t  recommandé 
dans  tous  les  cas  semblables.  Ces  décisions  de  l'ignorance  ont  quel» 
quefois  des  suites  beaucoup  plu»  graves.  Avant  que  l'observation 
eût  fait  découvrir  le  mystère  des  combustions  spontanées,  on  avait 
vu ,  à  Reims ,  une  cour  de  justice  envoyer  à  l'échaiaud  le  mari 
d'une  femme  sur  laquelle  le  phénomène  de  ces  combustions  s'était 
manifesté.  En  France,  où  le  ridicule  est  une  puissance  morale ,  les 
magistrats  devraient  avoir  soin  de  ne  pas  s'exposer  à  cette  redou- 
table censure,  en  mettant  quelquefois  à  découvert  une  ignorance 
peu  excusable  :  ne  pas  prendre,  par  exemple ,  un  calcul  algébrique 
pour  une  correspondance  mystérieuse  écrite  en  chiffres ,  comme  dana 
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le  tièele  dernier  la  police  de  9fehit-Mtlû  fit-  emprisonner  Pastrotootoe 
Trébnchet,  parce  qu'il  avait  écrit,  penda&t-  une  guerre  contre  lea 
Anglais,  le  Tékultat  d'un  calcul  astroiuxiiiqiie  en  caractères  in* 
eonnus  dans  les  ta:«a»x.dn  commissaire^  — .  Tous  les  chapitres  dii 
mémoire  de  M.  de  Morognes  seront  lus  a'vec  le  même  intérêt  ;  et,  s*îl 
pouvait  rester  encore  quelque  obscurité  sur  des  points  de  théorie 
•n  d'expérience,  elle  sera  certainement  dissipée  dans  le  mémoire 
plus  étendu  et  plus  complet  adressé  par  fauteur  à  la  Société  centrale' 
d*agrlcultare.  Mais  il  estpeu  prenable  que  ses  explications  ées  pbé- 
aomènes  de  la  fermentation  ne  soient  pas  généralement  comprises', 
ni  que'ses  dooirines  rencontrent  des  incrédules.  A  son  expéfience, 
qni  n'est  point  sans  antorîté ,  il  joint  celle  des  hommes  qui  ont  le 
mieux  mérité  des  sciences  agricoles  ;  i|?no.«iégHge  aucun  d^s  moyens 
d'établir  et  de  propager,  les  vérîtés  utiles.  Ce  mémoire  a^é  iiîspiré 
par  le  %èle,  et  écrit  par  le  savoir.  ^ 

X71.  —  Du  manvaii  état  des  chevaux  dam  le  dfpeirtement  dd^a  Mo» 
telle i  îdtoaur  quelques  moyens  d'amélioration  dans  cette  branche 
importante  de  l'économie  rurale  ;  par  un.  propriétaire  cultHateur. 
Metz ,  x8a4  ;  imprimerie  de  Ch.  Dosquet.  In  £**  de  a3  pagéi. 

Le  mal  dont  Tobservateur  anonyme  se  plaint  s'étend  beaucoup 
au  delà  du  départenient  de  la  Moselle  ;  et  ce  qui  prouve  qu'il  est 
possible  d'y  porter  un  ramède  efficace ,  c'est  que  dans  un  même  dé* 
partement,  sur  des  terrains  de  même  nature  et  qui  donnent  les 
mêmes  produits ,  quelques  cantons  possèdent  de  bons  chevaux,  tan- 
dis que  letirs  voisins  persistent  à  conserver  leur  race  faible  et  dégé* 
nérée.  Suivant  notre  observateur,  l'éublissement  des  haras  royaux 
n'a  pas  produit  le  bien  qu'on  espérait  :  si  quelque  amélioration  leur 
est  due ,  elle  ne  se  fait  pas  encore  apercevoir.  Les  concours ,  les  prix 
distribués  à  la  suite  des  courses ^^  toute  cette  pompe  extérieure 
dont  on  environne  cette  partie  de  notre  économie  rurale,  ne  sert 
peut-être  qu'à  distraire  Tattention ,  à  empêcher  qu'on  n'aperçoive 
notre  misère  trop^  n^He.  Il  pense  que  les  règlemens  sur  les  étalons 
possédés  par  des  particuliers  devraient? être  réformés,  et  que,  loin 
d'imposer  des  obligations  aux  propriétaires  et  de  fixer  un  prix  pour 
le  service  de  ces  étalons ,  c'est  par  des  primes  qu'il  faudrait  les  en- 
courager. Il  expose  les  ressources  que  ce  moyen  podrrait  procurer, 
lea  compare  aux  dépenses  qu'elles  entraîneraient ,  répond  aux  objec- 
tions qu'on  peut  lui  faire  ,  et  finit  en  exprimant  le  vœu  que  l'on 
puisse  introduire  en  France  le  système  de  prévoyance  et  d'économie 
établi  en  Antricha  pour  les  remontes  de  la  cavalerie,  et  pour  se  pro- 
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curer,  dans  toos  les  tems ,  les  chevanx  nécessaires  au  aeryice  dca 
années. 

172.  •—  Manuel  d'hippiatrique  ^  contenant  i**  une  instruction  sur  Ja 
manière  d'élever,  de  soigner  et  de  connaître  les  chevaux  ;  a*  des  dif- 
férentes espèces  de  morves  ;  3*^  une  description  de  toutes  leurs  mala- 
dies, avec  une  formule  de  médicameus;  4°  un  catéchisme  pour 
tous  les  maréchaux  :  à  l'usage  des  officiers  de  cavalerie ,  possesseurs» 
amateurs  de  chevaux,  et  principalement  des  maréchaux  des  régi* 
mens  ;  par  M.  Lapossb,  hippiatre,  membre  associé  de  l'Institut,  etc. 
Cinquième  édition ,  revue ,  corrigée  et  augmentée  par  M.  Lbblajdig, 
médecyi-vétérinaire ,  etc.  Paris,  i8a4  ;  Ferra  jeune.  In^ca  de  35 2 
pages;  prix  3  fr.  5o  c  et  4  fr,  5o  c. 

L'ipspeg^on  de  cet  ouvrage  fait  réfléchir  assez  péniblement  sur 
qu^lqujes  itijsères  humaines.  Un  petit  livre  suffit  pour  la  description 
de  tout  A  îes  maladies  des  chevaux ,  et  pour  l'indication  des  remèdes  , 
tandis  «l^u'une  suite  de  gros  volumes  ne  contient  certainement  ^as 
tontes.^^  ipaladies  dont  notre  espèce  est  affligée ,  et  encore  moins  , 
les  res^oyrces  de  la  médecine  contre  ces  maladies  !  —  Un  ouvrage 
dont  on  ai\ponce  la  cinquième  édition  ,  a  subi  l'épreuve  la  plus  déci- 
sive ,  et  peut  être  reçu  avec  confiance.  Quelques  puristes  auraient 
désiré  que  le  nouvel  éditeur  n'eût  pas  négligé  la  correction  du  style; 
car  elle  peut  très^bien  s'allier  avec  la  bonté  des  préceptes  :  mais , 
tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  fera  tout  le  bien  qu'on  en  eût  espéré ,  si  les 
règles  de  la  grammaire  y  eussent  été  observées  avec  autant  de  soin 
que  celles  de  la  médecine  vétérinaire.  Prenons  ce  qui  est  utile,  soua 
quelque  forme  qu'on  nous  le  présente:  cette  nouvelle  édition  sera, 
reçue  avec  plus  de  faveur  encore  que  les  précédentes. 

173. — Mémoire  géologique  sur  les  terrains  du  Bas^ouhnnais  ^  et  par- 
tici|lièrement  sur  les  calcaires  compactes  et  grenus  qu'il  renferme  ; 
par  F.  GAaUXER,  ingéuieur  des  mines.  Boulogne-sur -Mer,  i8a3; 
imprimerie  de  P.  Hesse.  In-4°  de  40  pages ,  avec  une  Carte  géognos- 
tique  du  Bas' Boulonnais. 

La  Société  d'agriculture ,  du  commerce  et  des  arts  de  Boulognè- 
sur-Mer  avait  annoncé  qu'elle  décernerait  une  médaille  d'or  au 
meilleur  mémoire  sur  le  programme  suivant  :  •  i"  Les  concurrens 
devront  dresser  une  carte  delà  partie  du  Boulonnais  où  sont  situées 
des  couches  de  marbre  exploitées  ou  susceptibles  de  l'être.  Cette 
carte,  dressée  sur  l'échelle  de  celle  de  Cassini ,  devra  non-seulement 
indiquer  la  direction  et  l'inclinaison  de  ces  couches,  mais  encore 
la  position  respective  des  autres  terrains  qui  les  accoinpagnent  ou 
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les  recouTrant.  a^£Ue  d«Tra  ^tre  accoiiipa^é»-d'iia  mcmoire  géo- 
logiqae  qai  puisse  faire  connaître  la  liaison  qui. existe  ei^re  ces 
marbres  et  les  terrains  calcaires  de  pins  noutielle  formation  dont 
ils  sont  accompagnés.  Le  mémoire  devra  en  outre  contenir  une  des»» 
cription  minéralogique  de  toutes  ces  roches»  eliisire  connaître  quelle 
est  leur  ancienneté  relative.  3®  Les  concurrens  devront  encore,  dans 
leur  mémoire ,  indiquer  quel  est  le  mode  d'exploitation  actuel  de 
ces  marbres,  et  oelui  que  l'on  pourrait  y  substituer  pour  en  opérer 
Fextraction  plus  ei|  grand ,  et  à  moins  de  frais.  Ils  auront  surtout 
soin  de  s'étendre  su^  les.  ressources  que  Ton  peut  tirer  de  ces  mêmes 
marbres  pour  la  construction  et  la  décoration  des  monumens  pu- 
blics et  particuliers...  »  Le  mcmoire  de  M.  Garnier,  dont  ce  pto- 
gramme  est  l'analyse,  obtint  le  prix,  et  la  Société  de  Boulogne 
donna  k  l'auteur  une  autre  marque  de  son  approbation  :  elle  vota 
l'impression  de  son  ouvrage.  Eu  effet»  M.  Qarnier  satisfait  com- 
plètement à  toutes  ces  conditions  du  programme,  et,  plein  de  la 
pensée  de  ceux  qui  l'ont  rédigé,  il  considère  son  objet  so.us  le  double 
aspect  des  sciences  géologiques  et  des  usages  que  l'on  peut  en  faire. 
Il  donne  la  description  de  55  échantillons  de  roches  calcaires, 
dont  i8  sont  susceptibles  de  poli.  Ces  marbres  o^cupeut  un  espace 
peu  étendu,  à  l'est  du  bourg  de  Marquise,  et  se  terminent  aux 
houillères  ^d'Hardinghen.  Une  de  leurs  variétés  a  fourni  les  maté- 
riaux  pour  la  construction  de  la  colonne  des  Bourbons ,  beau  monu- 
mcKit  destiné  à  consacrer  l'époque  de  la  restauration.  Un  travail 
tel  que  celui  de  M.  Garnier,  exécuté  sur  toute  la  surface  du  sol 
français,  parviendra  sans  doute  à  faire  connaître  aux  architectes 
nos  ressources  indigènes ,  et  leur  fera  perdre  l'habitude  d'employer 
les  marbres  étrangers.  F. 

174. — *  Histoire  des  Marais,  et  des  maladies  causées  par  Jes 
émanations  des  ^aux  stagnantes;  par  /.-l'.MoifFALCoxi ,  D.-M.  Paris, 
1834  ;  Béchet  j*.  i  vol.  in-8**  de  5 11  pages  ;  prix  7  fr.  5o  c.  et  9  fr. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  un  traité  complet  des  marais  , 
des  étangs  et  des  maladies  dont  leurs  émanations  sont  la  princi- 
pale cause.  On  y  trouvera  une  description  exacte  des  lièvres  qui 
régnent  auprès  de  ces  lieux  insalubres ,  et  l'exposé  des  moyens  qu'il 
conviendrait  d'employer  pour  améliorer  la  condition  physique  et 
morale  des  habitans  des  contrées  que  les  eaux  stagnantes  ont  en- 
▼ahîes.  La  plupart  des  grandes  questions  dont  les  médecins  s'oc* 
cupent  aujourdhtti  y  sont  traitées;  celle  de  l'existence  des  fièvres 
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et  dé  1«  Dttort  de  rintenshtence  ont  été  pour  PÉnleiir  fobjet  dTiiiie 
attention  spéciale/ 

tyS, —  Traité  éiSneniaire  de  physifuê  génénûê  et  métlieaiê  ;  par 
M.PsLx.aTA]r  fili,  médecia da  Roi,  profetsenr  de phyriqntà  U  Fa- 
culté de  médecine  de  Paru,  etc.  Paris,  1894»  Gabon  et  comp. 
3  Tol.  îo-8*,  avec  planche» gravées;  prix.  1^  fr.,  et  17  fr.  par  la  poste. 

Les  sciences  physiques  sont  si  étendues  par  le  nombre  des  fait» 
qu'elles  embrassent ,  qu'il  est  impossible  de  lès  bien  oonnafCre  ,  à 
moins  d'en  faire  une  étude  spéciale  et  profonde.  D'un  antre  c6té|eHes- 
iè  lient  à  toutes  les  connaissances  positives  que  l'hommepent  acqué- 
rir ,  et  elles  sont  nécessaires  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire 
naturelle,  de  médecine,  de  botanique.  La  nature  organique  et  la 
nature  inorganique  se  lonchenib  perpétuellement,  et  leurs  phéno- 
mènes se  mêlent  et  se  compliquent  de  manière  à  offrir  des  résultats, 
mixtes  et  très-variés.  On  juge  alors  combien  il  importe  d'apprécier 
.  fous  lesélémens  physiques  qui  entrent  dans  la  composition  des  diver» 
problèmes  de  la  nature  organique,  et  c'est  aussi  pour  les  médecins ,. 
les  naturalistes ,  iea  pharmaciens ,  que  M.  Pelletan  a  écrit  son  o«- 
trage,  pour  leur  présenter  dans  l'ordre  le  plus  simple  les  notions 
de  la  physique ,  et  leur  indiquer  les  applications  nombreuses  qu'ib 
peuvent  en  faire.  ^  La  première  partie  traite  des  corps  et  des 
forces,  da  mouvement  et  de  ses  lois.  La  seconde  et  la  troisième 
parties  embrassent  l'histoire  des  fluides  élastiques,  surtout  de  l'air,, 
et  f exposé  des  propriétés  du  calorique ,  de  la  lumière  et  de  l'élec« 
tricité ,  tant  sur  les  antres  corps  que  sur  les  corps  vivans.  Les  cha- 
pitres qui  terminent  cet  ouvrage  offrent  d'autant  plus  d'intérêt» 
qu'aucun  livre  de  physique  n'avait  offert  avec  plus  de  clarté  et  depié- 
cision  les  vérités  physiques ,  appliquées  aux  diverses  notions  de  la 
physiologie.  L'auteur  a  rendu  un  véritable  service,  en  facilitant  fé- 
tnde  d'une  science  aussi  utile  et  qui  donne  à  toutes  les  autres  un  plus 
grand  degré  de  certitude.  Jm,  Dn>Atr. 

176.  —  *  Dictionnaire  portatif  de  chimie,  minéralogie  et  géùiogief, 
par  une  société  de  chimistes ,  de  minéralogistes  et  de  géologues. 
Paris,  i8a4;  Dufour  et  d'Ocagne.  x  vol.  in-8''  de  xvi -480  pages  | 
imprimé  en  gaillarde  sur  deux  colonnes;  prix  la  fr.,  et  14  fir.  cartonné 
à  la  Bradel. 

177.  —  *  Mémorial  pratique  du  Chimiste  mantt/aeturier ,  ou  Recueil 
de  procédés  d'arts  et  de  manufactures ,  traduit  de  l'anglais  sur  la 
troisième  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Colin  MACXXjrs» ,  intitulé  Ono 
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tkoMsand  êxperimenti  m  Ckemistrjr\  rtra^X  eontidérablemeat  any* 
nenté  par  le  tradactear.  Paris»  1894  »  Barroîa  Talné.  a  vol.  in-€*  aveo 
figures  ;  prix  la  fr.  et  i5  fr. 

178.  — -  Air  Al  physiologie  des  pierres ,  on  des  ca1c«I»<|B£  se  forment 
dans  de  certaines  cellules ,  soit  natnrdlenent  dans  les  cellnles  aadi« 
tires  des  poissons  «  soit  pathologiqnement  en  tons  antres  lienx  che» 
les  autres  animaux;  par  M.  OBoivaoT-SA.iBT-niLATmB( extrait  do 
1 1*  ToL  des  Mémowes  du  Mmséum  d^histùire  ne^tmreUe  ). 

Des  corps  durs  existent  dans  les  cellnles  auditives  des  poissons  ; 
on  les  a  nommés  successÎTement  osselets,  puis  piemt  de  fosûe^  puît 
enfin  etdeuls  aurieulaires.  Si  Toreille  hnmaine  se  bouche  acciden* 
tellement  et  ferme  la  trompe  d*Ettstache  ,  cet  événement  produit 
extraordinairement  une  semblable  pierre  :  il  en  est  encore  ainsi  dans 
le  cas  de  Tocclnsion  des  voies  nasales  du  canal  de  SténOn ,  et  gé« 
néralement  de  tons  les  sacs ,  chez  les((uels  des  issnes  qui  leur  sont 
ménagées  au  dehors  seraient  encombrées  et  fermées.  Il  n*j  a  point 
de  trompe  d*Enstache  chex  les  poissons  ;  point  d*issne  par  consé- 
quent au  dehors  pour  les  fluides  qui  viennent  à  être  sécrétés  en 
dedans  des  chambres  acoustiques' cm  canaux  semi«circulaires;  or»  il 
arrive  que  ce  qui  ne  se  montre  que  rarement  et  d'après  des  cir^ 
constances  qui  peuvent  être  alors  facilement  assignées  9  forme  un 
fiiit  permanent  chez  les  poissons  et  commun  à  tous.  On  a  donc  pu 
suivre  chez  ces  animaux  tous  les  progrès  de  la  formation  de  leurs 
pierres  d*oreille  et  donner  quelques  vues,  tant  sur  la  nature  de  ces 
pierres  que  sur  leur  mode  de  composition.  —  En  effet  »  les  parois 
intérieures  de  l'oreille  des  poissons  donnent ,  comme  toutes  les  tu- 
aiqnes  membraneuses ,  une  sécrétion  muqueuse.  S'il  y  a  une  issue 
extérieure  y  les  pertes  sont  balancées  par  les  retours  :  mais  ce  n*est 
point  le  cas  chez  les  poissons.  Cependant ,  Taccumnlation  ne  peut 
se  faire  à  l'infini;  les  molécules  anciennement  produites  se  dé- 
composent ;  «les  veines,  qui  sont  les  vaisseaux  absorfuins  par  excel- 
lence 9  reprennent  tous  les  fluides  élastiques  on  liquides;  mais» 
ayant  des  bouches  ou  entrées  trop  exiguës  pour  les  grains  salins 
qui  sont  contenus  dans  toute  matière  muqueuse»  ces  grtins»  non 
reçus  dans  le  système  vascnlaire»  sont  abandonnés  à  l'action  mo- 
léculaire, à  raffinité;  et  il  est  en  effet  tout  simple  que»  privés 
du  flnide  qui  les  tenait  en  suspension  ou  en  dissolution  »  ils  s*ag- 
grègent.  Cest  ce  qui  est  très-bien  connu  à  l'égard  des  parties  sa- 
lines qui  sont  mêlées  aux  urines  ;  si  ces  parties  ne  sont  point  ex- 
pulsées avec  ce  liquide  »  elles  composent  les  ealcuis  diu  vésicmut, — 
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Les  eâleuls  aûficuUures  des  poissons  ont  éfé  examinés  dans  leur  coui* 
position  chimique  et  dans  leur  structure  :  danâ  leur  composition 
chimique,  ils  sont  formés  de  carbonate  de  chanx ,  et  dans  leur  struc  - 
ture,  c'est  exactement  celle  des  coquilles:  on  y  a  vu  le  même  arran- 
gement moléculaire ,  le  même  tissu  fibreux  :  c'est  enfin  la  méma 
disposition  par  couches  concentriques.  Il  y  a  fixité  dans  les  formes 
selon  chaque  espèce,  sans  que  cet  effet  soit  dû  à  une  condition 
propre  et  primitÎTe.  Ceci  provient  de  ce  que  les  calculs  auriculaires 
reçoivent  leur  relief  des  anfractuosités  des  cavités  crâniennes  où  ils 
prennent  naissance.  Le  contenu  est  moulé  sur  le  contenant;  des 
stries  h  la  surface  et  des  crénelures  sur  les  bords  sont  les  empreintes 
du  nerf  acoustique  qui  répand  sa  cime  tout  autouc,  et  qui  par  conr 
séquent  enveloppe  les  pierres  comme  les  étamines ,  quand  elles  se 
couchent  sur  le  pistil.  —  La  chirurgie ,  a  l'égard  des  cas  patholo- 
giques, avait  imaginé  des  procédés  pour  l'extraction  de  ces  calculs, 
tandis  que  la  physiologie  était  restée  silencieuse  et  comme  insou- 
ciante au  sujet  de  leur  arrangement  moléculaire. 

lyg,  —  Sur  la  lésion  de  la  hase  du  nerf  trijumeau  on  de  la  cm- 
quième  paire,  ayant  anéanti  T action  des  sens  sur  l'un  des  côtés  de  la 
tête;  observation  faite  par  M.  le  D.  Sbkrxs.  (  Extrait  d'un  mémoire 
de  physiologie  pathologique  non  encore  imprimé.  ) 

Charles  Bell  a  pensé  le  premier  à  rechercher  la  nature  et  les 
usages  des  différentes  parties  du  nerf  de  la  cinquième  paire  pir  des 
sections  habilement  pratiquées  chez  des  animaux  vivans.  M.  Ma- 
gendie  a  suivi  cette  marche  et  est  parvenu  à  couper  les  nerfs  triju- 
meaux à  leur  sortie  du  crâne.  Des  déformations,  des  paralysies  et  des 
destructions  même  des  parties  du  crâne  s'en  sont  suivies  ;  m^ûs, 
bien  avant  que  la  physiologie  expérimentale  eût  pris  cette  direc- 
tion ,  la  pathologie  s'était  occupée  de  ces  considérations ,  et  l'on  doit 
en  grande  partie  à  M.  le  D.  Serres  les  plus  importantes  acquisi- 
tions de  ce  tems.  Le  fait  suiyant ,  fait  aussi  nouveau  qu'extraordi- 
naire, sera  sans  doute  regardé  comme  le  plus  heureux  complément 
de  ces  travaux.  —  Un  jeune  homme  attaqué  d'épilepsie  est  mort  dans 
la  nuit  du  IX  ou  I a  août  dernier,  à  l'hôpital  de  la  Pitié.  M.  Serres 
lui  donnait  ses  soins  depuis  dix  à  onze  mois.  Admis  à  l'hôpital 
comme  épileptique,  on  s'aperçut  qu'il  était  en  outre  incommodé  par 
une  ophthalmie  légère  au  côté  droit.  Cette  maladie  de  l'œil  prit  suc- 
cessivement un  caractère  plus  grave  :  la  cornée  transparente  devint 
opaque,  et  la  vue,  d'abord  troublée,  se  perdit  complètement  :  succes- 
sivement ,  les  autres  sens  du  côté  droit  sont  également  frappés  de 
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paralysie.  M.  le  D.  Serres  s'assure  de  ces- faits  en  juin  i8»4<  L'œil , 
la  panpière ,  la  narine  et  la  moitié  de  la  langne  sont  privés  de  sen- 
timent à  droite  «  et  ces  parties  à  gauche  l'ont  pleinement  conservé. 
Peu  après  ces  essais ,  la  maladie  est  encore  aggravée  par  une  affec- 
tion scorbutique  qui  se  manifeste  sur  les  denx  mâchoires  du  côté  droit; 
mais  les  dents  ne  paraissent  déchaussées  par  l'altération  des  gencives 
qa'à  droite;  enfin,  de  derniers  progrès  du  mal  procurent,  dans 
les  premiers  jours  d'août,  une  surdité  complète  dn  même  côté.  — • 
M.  Serres  communique,  le  y  août»  cet  faits  à  la  Société  pbiloma- 
tique,  et  il  appelle  de  plus,  le  lo  ,  l'attention  des  élèves  qui  suivent 
sa  clinique.  Les  épreuves  déjà  faites  sont  répétées  publiquement,  et, 
dans  l'une  et  l'autre  de  ces  circonstances,  il  donne  pour  diagnosti  c 
qu'on  trouvera  une  altération  morbide  du  nerf  trijumeau  {  cin- 
quième paire)  dans  son  ganglion  ou  vers  son  insertion.  —  L'au- 
topsie cadavérique  est  faite  le  x3  en  présence  de  MM.  Lisfranc , 
Magendie,  Georget ,  et  d'un  certisin  nombre  d'élèves  en  médecine 
réunis  sur  les  invitations  de  M.  Serres;  et  le  précédent  diagnostic 
ayant  été  reproduit ,  Fou  trouve  ,  i*  une  altération  organique  du 
ganglion  du  nerf  trijumeau  du  côté  droit  ;  ce  ganglion  était  bonr- 
sonfflé,  jaune  et  injecté  eu-dessus  ;  a*  et  à  l'endroit  ou  ce  nerf  s'in- 
sère sur  les  côtés  de  la  protubérance  annulaire ,  le  nerf,  qui  était 
converti  en  une  matière  gélatineuse  jauue  comme  le  ganglion  ; 
cette  matière  envoyait  de  petits  prolongeméns  dans  l'épaisseur  de 
la  protubérance  le  long  des  faisceaux  d'insertion  du  nerf.  —  Voilà 
donc,  à  leur  tour,  les  recherches  expérimentales  sur  le  nerf  triju- 
meau confirmées  par  une  observation  directe  et  pathologique  sur 
l'homme  :  cff  accord  des  deux  moyens  de  la  science  anutomique 
est  sans  doute  trop  remarquable  pour  qu'il  ne  frappe  pas  vive- 
ment l'attention  non-seulement  des  médecins,  mais  aussi  des  es- 
prits élevés,  qui  s'intéressent  aux  grandes  et  fondamentales  vérités  de 
la  science  de  l'organisation.  Gbofphot  Saih t-Hiz.aihb. 

i8o.  —  *  Planchés  amatomiques  du  corps  ^umain,  exécutées  d'après 
les  dimensions  naturelles,  accompagnées  d'un  texte  explicatif  ;  par 
F.  AaTOHKAacBi,  puliliées  par  de  M.  Lasteyrie,  éditeur.  9*  livraison. 
Paris,  18 «4  ;  ^  l'imprimerie  lithographique  de  M.  de  Lasteyrie,  rue 
St.  Marc,  i  cahier  très-grand  in-folio.  Prix  de  la  livraison,  eii 
noir,  a5  fr.  ;  coloriée  sur  pap.  vélin  ,  70  fr.  (^«>r.  t.  xxizi  ,  p.  4^6») 

18 r.  —  *  Diedonnairû  abrégé  des  sciences  médicales;  publié  par 
C.-L.-F.  Panckouckep  Paris,  1814  ;  Panckoucke.  i5  volumes  in-8« 
(  onze  seulement  ont  paru  jusqu'à  présent  ).  Prix  6  fr.  le  volume. 

J^  médecine  est  une  science  dans  laquelle  il  n*est  point  permis 
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d'étrg>ifrfici(iU  Let  étndet  dU  médecin  exigent  def  i^Traget  où 
toutes  les  coontttnaset  «equiset  soient  dépotées  •  tontes  les  doc- 
trines traitées  à  fond.  Si  le  Dicttoanaire  que  noos  annonçons  ne  sa* 
tisfait  pas  à  ces  conditions  de  rignenr  ;  si  on  pent  lui  reprocher  do 
notables  omissions  ;  s*il  arrive  qu'on  le  consulte  en  Taîn  sur  des  ob- 
jets connus  et  qui  devraient  s'y  tronver  ;  il  faudra  bien  aTooer  que 
ce  ifest  pas  un  bon  ouvrage  :  mais  ^.s'il  contient  réellement,  et  soua 
le  moindre  volome  possible ,  le  vaste  ensemble  des  sciences  médî-» 
cales ,  jamais  succès  plus  remarqn^jbre  n'aura  couronné  une  entre- 
prise aussi  importante  et  aussi  difficile.  M.  Panckoucke  annonce  i5 
volumes  seulement,  le  ii"**a  déjà  paru,  et  se  termme  à  l'article 
Ompkaio^mésêniéri^ut  :  tànùf  le  nombre  des  volumes  ne  sera  guère 
dépassé,  s'il  en  faut  pins  de  i5  ;  et  d'ailleurs,  l'excédant  sera  remis 
gratis  à  ceux  qui  achèteront  le  Dictionnaire.  A  cette  délicatesse  de 
procédés,  l'éditeur  ajoute  la  munificence  :  3o exemplaires  véims  so- 
ront  réservés  pour  être  distribués  en  prix,  pendant  dix  ans,  à  celui 
des  élèves  des  écoles  de  médecine  de  Paris ,  de  Montpellier  et  de 
Strasbourg ,  qui  se  sera  le  plus  distingué  dans  les  concours.  On  voit 
que  M.  Panckoucke  ne  se  borne  pas,  dans  ses  spéculaticms  de  li- 
brairie^ aux  vues  étroites  de  l'intérêt  privé.  Tout  ce;  qu'il  fait  si  géné- 
reusement pour  les  sciences  nous  impose  plus  strictement  l'obligation 
de  parler  convenablement  de  l'ouvrage  qu'il  publie ,  et  par  consé- 
quent de  n'en  parler  qu'après  l'avoir  lu  avec  l'attention  qu'il  mérite. 
Nous  lui  consacrerons  plus  tard  un  article  de  quelque  étendue  dans 
notre  section  des  analyses.  F. 

r8s.  *—  Recheroh^t  nouptiles  «r  OhervaUêmt  praiifftes  sur  h  tr^np  H 
tur  la  coftttittckê ,  suivies  de  Comsidèrations  surptêuiemn  mmladiéê  A  Im 
poitrine  et  du  conduit  dt  la  respiration  dans  t enfance  et  dans  lajennoêsê  ,* 
par  Théodore  GuiBBav,  D.-M.  de  la  Faculté  de  Paria,  etc.  Paris  , 
181 4;  Béchet  jeune,  et  l'auteur,  rue  de  Grenelle^Saint-Giermaîa « 
n*  40.  In-8*  de  3s6  pages  ;  prix  5  et  6  fr. 

Les  gens  du  monde  pensent  en  général  que  le  eroop  est  beaucoup 
plus  fréquent  de  nos  jours  qu'il  ne  l'était  autrefois,  et  les  antago- 
nistes de  la  vaccine  fortifient  cette  opinion ,  tb,  disant  qu'il  a  rem- 
placé  la  petite  vérole.  Cest  une  erreur  qu'il  importe  de  détraire. 
Cette  maladie  n'est  pas  plus  commune  que  dans  les  tems  passés; 
mais  on  en  a  parlé  davantage  parce  qu'ayant  choisi  quelques  vic- 
times parmi  les  enfans  des  premières  familles  de  l'état ,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  on  a  ouvert-  un  concours  spécial  qui  a  engagé 
plusieurs  médecins  à  faire  def  vccherches  et  à  publier  leurs  olMer> 
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vatioDt.  Lf  CKMip  se  reconnaît  facîleiiM«^,  fflMT  qn^  m  manifeste 
âTec  no  appareil  de  symptûme»  ^  a^toajours  le  même»  à  la  gra- 
-vité  près.  La  toux  a  aiirtoii%  an  caractère  spécial  si  tranché  qu'il 
sulfit  de  TaTôir  entendue  une  seule  fois  pour  ne  pas  s*y  méprendre» 
Mais ,  si  tous  Ws  auteurs  s'accordent  sur  les  signes  caractéristiques 
de  cette  maladie,  ils  diflfl^nt  souvent  enU*e  eux  sur  son  siège  et 
sur  son  traitement.  Cest  cette  divergence  d'opinions  qui  a  engagé 
M.  Guibert  à  publier  un  ouvrage ,  qu'il  a  divisé  en  trois  parties. 
Dans  la  première,  après  avoir  donné  l'histoire  du  croup  ou  angine 
suffocante  deseufans,  il  en  recherche  les  causes,  eu  décrît  les  symp* 
ternes,  la  marche  et  la  durée ,  fait  connaître  ses  phénomènes  carac- 
téristiques, les  lésions  que  Ton  rencontre  dans  les  cadavres ,  les 
maladies  consécutives  et  les  complications,  puis  les  traiteraens  cura- 
tif  et  préservatif.  Viennent  ensuite  les  observations  pratiques.  Cea 
observations,  recueillies  à  l'hôpital  des  enfans,  ont  presque  toutes 
ose  terminaison  funeste  ;  mais  il  est  bon  de  remarquer ,  que  tou- 
jpors  on  nous  donne  comme  complications  une  maladie  qui  serait 
certainement  suivie  de  la  mort  lors  même  qu'on  parviendrait  à  goértr 
le  croup.  Le  traitement  nous  a  paru  être  souvent  une  association  bi* 
ziirre  de  moyens  contradictoires,  et  nous  pourrions  à  peine  citer  deux  . 
on  trois  cas  dans  lesquels  la  médication  serait  exempte  de  bUme. 
An  reste,  ces  fautes  mêmes  sont  utiles,  parce  qu'elles  montrent  plna 
clairement  an  praticien  la  véritable  route  qu'il  doit  suivre.  —  La 
deuxième  partie  est.  remplie  par  un  mémoire  sur  la  coqueluche. 
L'auteor,  pour  faire  connaître  cette  maladie,  a  suivi  la  même 
marche  que  pour  le  jcroup;  il  rapporte  aussi  un  grand  nombre 
d'observations  terminées  par  la  mort.  Nous  renouvellerons  à  cette 
occasion  la  remarque  que  nons  avons  faite  plus  haut.  Ce  n'est  pas  à 
la  coqaeluche  seulement,  que  les  petits  malades  ont  saccoinbé» 
maiaè  desphlegmasies  aiguës  ou  chroniques,  plus  on  moins  intenses» 
des  organes  les  plus  essentiels  à  la  vie,  que  l'on  nous  présente 
cçmme  complications ,  tandis  qu'elles  sont  véritablement  maladies 
principales.  Le  traitement  n'est  pas  plus  exempt  de  reproches  que  ce- 
lai du  croup.  Uanteur  même  en  convient  quelquefois  avec  cette  ' 
noble  franchise  qui  caractérise  les  âmes  honnêtes.  —  Les  maladies 
dominantes  chez  les  enfans  et  les  jeunes  gens  étant  les  phlegmasies 
en  général,  et  en  particulier  celles  de  l'appareil  respiratoire^ 
M.  Guib^  t  donné,  dans  la  troisième  partie  de  son  livre,  quelques 
considérations  sur  les  différentes  angines  et  rsedème  de  la  glotte  qui 
est  nne  affection  heoreofemeAt  fort  tare  »  car  sa  terminaison  est  aussi . 
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promptement  funeste  que  celle  du  croup.  —  En  résumé ,  ce  trayail, 
dont  nous  n'avons  pour  ainsi  dire  donné  que  le  plan,  se  recom- 
mande par  la  bonne  foi  qui  y  règne  et  la  clarté  arec  laquelle  il  est 
écrit  ;  et  quoiqu'on  ne  puisse  pas  toujours  louer  la  doctrine  qui  y  est 
professée,  on  ne  le  lira  pas  sans  en  tirer  quelque  avantage. 

i83.  —  Précis  élémentaire  de  police  médicale^  ouvrage  destiné  aux 
administrateurs;  pavÉtienne  Saiktk-Mabib,  D.-M.  de  la  Faculté  de 
Montpellier,  etc.-^i*' cahier.  Introduction.  Paris,  juillet,  i8a4  ;  Cor- 
mon  et  Blanc  ;  Rey  et  Gravier  ;  Baillière.  In-S*'  de  io6  pages  ;  prix 
I  fr.  5o  c.  et  i  fr. 

Le  Précis  élémentaire  de  police  médicale  que  se  propose  de  pu- 
blier M.  Sainte-Marie,  et  dont  nous  avons  sous  les  yeux  Vintroduc' 
lion  ,  doit  être  un  ouvrage  important ,  si  Tauteur  tient  tout  ce  qu'il 
promet.  Ce  travail  sera  divisé  en  huit  cahiers.  Le  i"'  sera  consacré 
À  éclairer  l'administration  sur  les  moyens  de  conserver  la  santé  des 
citoyens.  Le^i^%  qui  ne  sera  qu'une  continuation  du  premier,  indi- 
quera les  précautions  à  prendre  pendant  le  règne  des  maladies  conta- 
gieuses accidentelles.  Dans  ce  chapitre ,  l'auienr  promet  d'examiner 
les  questions  ,  si  souvent  agitées  et  encore  si  obscures,  de  l'infection 
.et  de  la  contagion.  Le  S*^  cahier  fera  connaître  les  soins  que  l'on 
doit  donner  aux  citoyens  malades,  dans  les  hôpitaux,  les  dispen- 
saires ,  etc.  Dans  le  4"**  on  examinera  les  mesures  à  prendre  pour  as- 
surer de  prompts  et  utiles  secours  aux  individus  frappés  d'une  ma- 
nière imprévue  ,  et  le  plus  souvent  sur  la  voie  publique,  d'accidens 
graves ,  tels  qu'apoplexie,  suffocation,  etc.  Les  moyens  d'augmenter 
la  population  ,  de  la  rendre  plus  saine ,  plus  vigoureuse ,  plus  'ac- 
tive, etc.  tera  le  sujet  du  5*^  cahier.  Dans  le  6»«  on  examinera  les 
questions  relatives  aux  testamens ,  aux  inspections  des  cadavres, 
pour  juger  si  la  mort  est  réelle  ou  apparente ,  natur<elie  ou  l'effet  du 
crime,  etc.  Le  y^^  sera  consacré  aux  épizooties.  Enfin,  dans  le 
8»^  et  dernier ,  qui  s'adresse  spécialement  au  législateur ,  on  s'occu- 
pera des  lois  et  ordonnances  à  faire  pour  régler,  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  à  la  chose  publique,  l'enseignement  deJa  méde- 
cine »  de  la  chirurgie ,  etc.  Nous  ferons  connaître  successivement 
à  nos  lecteurs  les  différens  chapitres  de  cet  ouvrage ,  à  mesure 
qu'ils  paraîtront.  D. 

i84'  —  *  OEuvres  complètes  de  Desearies;  publiées  par  Kietor  Cou- 
srir.  Tomes  V  et  YI.  Paris  et  Strasbourg,  i8^4  ;  Levrault.  «  vpl.  in-8<>; 
prix  i5  fr.  (  Voy.  t.  XXIII,  p.  43z.  ) 

Le  tome  ▼  contient  les  trois  traitéa  de  la  dieptrique,  les  météorti 
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et  U  gtomMne ,  plus  le  traité  de  la  mécanique,  et  un  abrégé  de  la  mit' 
sique.  Dans  le  tome  yi  y  se  trouve  le  commencement  des  Lettres  de 
Deicartes,  L'éditeur  a  substitué  à  Tordre  des  matières,  qu'il  était 
difficile  de  suivre  rigoureusement ,  puisque  souvent  une  seule  lettre 
renferme  des  matières  très-diverses,  l'ordre  chronologique ,  qui 
pourra  jeter  quelque  lumière  sur  la  marche  et  les  progrès  de  Tes- 
prit  de  Descartes.  —  Noos  consacrerons  prochainement  un  article  à 
l'examen  de  sa  philosophie.  A. 

i85.  —  Considérations  nouvelles  sur  la  nature  des  courbes  logarith- 
miques et  exponentielles  ;  par  M.  Vihcxbt,  professeur  de  mathéma- 
tiques au  collège  royal  de  Reims,  ancien  élève  de  TÉcole  Normale. 
Nimes,  i8a4  ;  imprimerie  de  Durand-Belle.  In-4*  de  38  pages ,  avec 
une  planche. 

Ce  mémoire  du  savant  professeur  de  Reims  a  déjà  paru  dans  les 
Annales  de  mathématiques  ,  excellent  recueil  qui  a  résisté  aux  secousses 
politiques,  aux  mouvemens  irréguliers  et  peu  réfléchis  imprimés  à  l'en- 
seignement public ,  à  la  défaveur  eaiin  qu'épi^onvent  aujourd'hui  les 
études  mathématiques.  Les  idées  de  M.  Vincent  sont  donc  connues 
d'un  grand  nombre  de  géomètres  ;  mais,  comme  elles  tiennent  à  des 
notions  sur  lesquelles  on  ne  s'accorde  point  encore,  et  qui  opposent 
aux  recherches  analytiques  des  difficultés  que  l'on  ne  peut  vaincre, 
ni  par  des  artifices  de  calcul ,  ni  par  la  découverte  de  méthodes  nou- 
Telles ,  l'intérêt  des  sciences  exige  que  ces  idées  soient  répandues , 
autant  qu'il  est  possible,  et  qu'elles  parviennent  à  la  conoaissauce 
de  tous  ceux  qui  peuvent  se  livrer  à  ces  hautes  méditations.  En  par^ 
tant  des  foroudes  logarithmiques  et  de  la  théorie  des  courbes  par 
lesquelles  on  représente  les  logarithmes  et  les  nombres  auxquels  ils 
correspondent ,  l'auteur  fait  voir  qu'on  n'a  point  tiré  de  cette  ana- 
lyse toutes  les  conséquences  qui  en  découlent.  Outre  les  formes  de 
courbes  logarithmiques  dont  on  a  parlé  jusqu'à  présent,  il  en  décrit 
plusieurs  auxquelles  on  n'est  ni  accoutumé ,  ni  préparé  :  des  as- 
sociations singulières  de  lignes  continues,  et  d'autres  qui  ne  sont 
que  dea  séries  de  points  dis  tans  les  uns  des  autres ,  sans  qu'il  paraisse 
possible  de  remplir  les  intervalles.  On  sent  ici  toutes  les  épines  de 
la  théorie  des  quantités  imaginaires  appliquée  à  l'étendue,  delà 
notion  des  quantités  positives  et  négatives  introduite  dans  les 
formules  exponentielles ,  du  passage  immédiat  du  calcul  de  quan- 
tités regardées  comme  essentiellement  discontinues  ,  commp  les 
nombres,  à  la  considération  de  grandeurs  essentiellement  conti- 
nues, comme  les  dimensions  de  Tespace.  La  métaphysique  de  M.  Vin- 
T.  XXIV. — Novembre  i8a4.  aB 
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cent  peut  être  oonte«tée ,  mais  elle  trouTerâ  de*  partisans  ;  et,  comme 
il  ne  peut  y  avoir  partage  d'opinion  sur  aucune  partie  de  la  pins 
exacte  des  sciences  exactes,  il  est  indispensable  de  faire  disparaître 
ces  nuages  amoncelés  par  les  progrès  mêmes  de  la  science.  A  Tori- 
giue  du  calcul  infinitésimal ,  quelque  obscurité  voilait  aussi  sa  théo- 
rie ;  les  esprits  timides  ou  difficiles  à  convaincre  n'étaient  pas  satis- 
faits :  aujourd'hui,  tout  y  est  clair,  et  personne  ne  doute  plus.  H  en 
sera  de  même  des  points  litigieux  sur  lesquels  le  mémoire  de  M.  Vin- 
cent va  ramener  Tattention  des  géomètres ,  et  provoquer  des  recher- 
ches encore  plus  diligentes  et  des  réflexions  plus  profondes. 

i86.  —  Estais  sur  les  principes  de  la  guerre  appliqués  à  la/ortiJSeatiem, 
par  L.-H.-C,  V. ,  officier  dé  la  Légion-dlionneury  etc.  Angers  ,  iSa4; 
imprimerie  de  Mame  aîné.  In -8°  de  xi6  pages. 

L'autei^r  de  cet  ouvrage  prouve  très-bien  que  Tart  de  la  guerre 
eat  fondé  sur  des  principes  généraux  qu'on  peut  reconnaître  dans 
toutes  ses  parties ,  dans  tontes  ses  applications.  En  comparant  les 
préceptes  des  grands  maîtres  concernant  les  pointa  stratégiques  et 
les  lignes  d'opérations  des  armées,  k  ceux  de  Vauban  pour  la 
guerre  de  siège,  il  remarque  la  pins  grande  conformité,  une  coïn- 
cidence exacte  entre  les  deux  manières  d'atteindre  le  but  de  la 
guerre ,  en  campagne  ou  devant  une  place.  Cette  observation  ne 
"peut  être  nouvelle;  mais  elle  n'avait  pas  encore  été  développée  avec 
anUnt  de/ clarté,  ni  appliquée  an  perfectionnement  delà  théorie 
générale  de  l'art  militaire.  Après  avoir  comparé  les  opérations  de  la 
grande  guerre  à  celles  des  sièges,  l'anteur  poursuit  ce  parallèle,  et 
fait  les  mêmes  rapprochemens  entre  le  théâtre  de  la  grande  guerre 
et  le  terrain  militaire  d*nne  place  forte.  Il  expose  successivement 
des  réflexions  sur  les  détachemens  et  sur  les  ouvrages  détachés;  sur 
les  avantages  de  l'initiative,  et  par  conséquent  de  l'offensive,  et  sur 
l'utilité  des  retours  offensifs  pour  reprendre  des  ouvrages  tombés 
ou  pouvob*  des  assiégeans  ;  il  traite  des  positions,  et  de  l'action 
des  onvrages  de  fortifications  les  nus  sur  les  autres;  du  terrain  ;  du 
principe  de  Vunité,  Ses  pensées  snr  cet  objet  ne  sont  pas  assez 
claires,  soit  que  les  notions  de  cette  nature  ne  puissent  être  entière- 
ment dégagées  de  tonte  obscurité ,  soit  qu'elles  attendent  encore 
quelques  idées  destinées  à  les  compléter.  En  parlant  des  positions 
militaires ,  il  dit  que  la  plupart  des  batailles  reloues  en  position 
ont  été  perdues  (  et  il  en  cite  plusieurs  exemples  ) ,  et  que ,  dans 
les  cas  opposés ,  la  victoire  n'a  été  décidée  qqe  parce  que  le  général 
•ttaqné  dam  sa  position  a  pn  remarquer  des  fautes  dans  la  ligne 
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ennemie  :  on  objectera  qa'à  la  bataille  de  Phanale ,  Pompée  Tenait 
de  quitter  sa  position ,  et  que  César  était  encore  dans  la  sienne  ; 
qae  la  victoire  fut  décidée  par  des  dispositions  prises  avant  que 
l'on  eu  vint  anx  mains  ;  que  le  vainqueur  avait  tout  prévu ,  et 
ne  dut  rien  à  des  observations  faites  pendant  le  combat.  —  On 
trouvera  aussi  quelques  obscurités,  mais  beaucoup  d'observations 
judicieuses  dbns  ce  que  l'auteur  a  écrit  sur  les  causes  indépendantes r 
c'est  ainsi  qu'il  désigne  les  circonstances  ou  les  agens  dont  Tin* 
floence  sur  les  opérations  d'une  armée  ne  peut  être  modifiée  par 
la  prudence  du  cbef.  —  bans  son  résumé ,  notre  auteur  s'appuie 
sur  l'autorité  d'un  bomme  dont  la  réputation  militaire  est  bien 
déchue' dans  l'opinion  de  ceux  qui  n'ont  pas  fait  la  guerre,  depuis 
que  certains  écrivains,  sans  sortir  de  leur  cabinet,  ont  jugé  ses 
talens,  ses  pensées,  ses  campagnes.  —  Nous  ne  pouvons  suivre  l'att» 
teur  dans  son  examen  de  l'article  de  l'Enexclopédie  moderne ,  intitulé  : 
ATTjàQuB ,  rapporté  aux  principes  précédens;  les  circonstances  ne  nous 
ont  pas  permis  de  confronter  cette  discussion  avec  l'article  qui  en  est 
l'objet.  —  Enfin ,  l'auteur  applique  ses  principes  aux  opérations  de 
la  dernière  guerre  d'Espagne ,  et  fait  voir  que  Je  prompt  et  beureux 
toceès  de  cette  campagne  est  dû  '  principalement  à  l'observation 
rigoureuse  des  règles  qu'il  a  établies.  ^  On  a  dû  pressentir,  par  le 
titre  même  de  cet  ouvrage ,  qu'il  est  le  fruit  des  méditations  d'un 
officier  du  génie.  Si  on  avait  pu  l'ignorer  jusqu'à  la  conclusion  ,  on 
l'apprendrait  à  la  dernière  page.  •  Nous  ne  sommes  point  sorti ,  dit 
l'auteur,  des  limites  de  nos  études;  nous  n'avons  point  essayé  de 
dogmatiser  sur  les  grandes  bases  de  l'art  de  la  guerre  ;  nous  avons 
seulement  adopté  comme  vérités  reconnues  celles  qui  sont  tracées 
dans  des  ouvrages  d'hommes  illustres ,  et  dans  ceux  des  militaires  les 
plus  instruits  :  puis  noua  les  avons  comparées  aux  règles  qui.nooi 
ont  été  enseignées  par  nos  maîtres  dans  la  guerre  de  siège,  et  dont 
l'exacte  pratique  les  a  conduits  aux  plus  beaux  résultats.  Nous 
n'avons  pas  eu  la  prétention  d'émettre  des  idées  neuves  :  nous 
cro^'ons  cependant  que  la  comparaison  de  la  stratégie  assiégeante 
avec  là  grande  stratégie  n'est  pas  sans  intérêt  militaire,  et  qu'elle 
présente  la  fortification  sous  un  point  de  vue  qui  a  au  moins  une 
teinte  de  nouveauté.  Nous  croyons  devoir  ajouter  que  les  deux 
premiers  chapitres  sont  écrits  depuis  1819,  et  qu'ils  sonf  extrait* 
d'un  ouvrage  plu^  considérable  dans  lequel  nous  décrivons  un  tracé 
fortifié  dont  les  diverses  parties  ont  été  combinées  sur  les  mêmes. 
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bases.  Le  4*  chapitre  a  été  écrit  en  ËS|>agne  ^  à  la  fin  de  i Sa  3;  et  le 
3",  au  moment  de  l'apparition  de  TËncyclopédie  htoderne.  » 

187.  —  Mémoires  sur  les  navires  en  fer;  par  M.  DE  MonTGKBTy 
capitaine  de  frégate,  etc.  Paris,  i8i4;  Bachelier,  quai  des  Augus- 
tios ,  n.  55.  In-8*  de  a  feuilles.  Prix,  i  fr.  5o  c. 
.  En  compulsant  ce  qui  nous  reste  de  L'histoire  des  arts,'  M.  de 
Moutgéry  fait  remonter  à  une  assez  haute  antiquité  les  premières 
notions  de  navires,  non  construits,  mais  revêtus  extérieurement  en 
fer.  Cette  enveloppe  étant  destinée  à  mettre  les  navires  à  Tabri  du 
feu ,  la  carène  n'en  avait  pas  besoin.  Le  P.  Mersenne ,  qui  voyait 
assez  juste  quand  il  n'était  pas  fasciné  par  le  cartésianisme,  proposa 
le  premier,  eu  i644  »  une  construction  navale  toute  en  fer«  Ebfin,  le 
Nauiilus  de  Fulton  prouva  que  cette  construction  pouvait  être  autre 
chose  qu'un  simple  projet.  Depuis  ce  premier  succès,  le  commerce 
t'est  emparé  de  ce  genre  de  construction ,  et  il  n'est  plus  question 
que  de  comparer  les  avantages  de  l'emploi  du  fer  à  celui  du  bois, 
non  pour  toutes  les  embarcations,  mais  au  moins  pour  les  plus 
importantes  :  tel  est  l'objet  du  Mémoire  de  M.  de  Montgéry.  Afin 
de  donner  à  se^  résultats  l'autorité  des  faits  positifs ,  il  prend  pour 
exemple  un  bateau  à  vapeur,  VAaron  Manhy;  construit  en  Angle- 
terre, et  qui  navigue  actuellement  entre  Paris  et  le  Havre.  £n  en- 
trant dans  les  détails  de  la  construction  de  ce  bateau ,  il  y  fait  re- 
marquer quelques  imperfections,  et  il  propose  des  moyens  de  les 
corriger.  VAaron  Manbjr  a  100  pieds  de  longueur  et  16  de  largeur  : 
sa  coque  a  coûté  43, 000  fr.  Celle  du  Commerce  de  Pans,  construite  - 
dans  les  mêmes  ateliers,  de  1 16  pieds  de  long  sur  x8  pieds  de  large, 
a  coûté  5a, 000  fr.,  c'est-à-dire  proportionnellement  un  peu  moins 
que  la  première.  En  continuant  la  comparaison  entre  les  deux  sortes 
de  constructions ,  il  arrive  à  la  discussion  des  avantages  militaires 
des  vaisseaux  de  guerre  construits  en  fer  ;  il  prédit  que  l'emploi  du 
fer  s'étendra  de  toutes  parts  dans  la  marine.  Déjà ,  dit-il ,  les  cables 
d'amarrage ,  les  bouées  et  les  Tases  pour  contenir  les  liquides ,  sont 
eu  fer.  Ce  métal  i-emplace  le  bois  pour  la  construction  des  ponts  et 
des  voûtes  de  grandes  dimensions;  une  multitude  d'instrumeus, 
d'ustensiles,  de  meubles,  sont  en  fer,  etc.  Tout  cela  est  très  -vrai, 
mais  les  mines  s'épuisent,  ou  leur  extraction  devient  impraticable, 
au  lieu  que  les  forêts  renaissent ,  et  suivraient  les  progrès  de  nos 
besoins,  si  nous  voulions  user  de  prévoyance  et  faire  une  bonne  ré- 
partition des  terres  cultivables ,  selon  l'importance  et  l'étendue  de 
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nos  besoins.  Au  moyen  de  la  reprodaction  des  animaux  et  de^  végé^ 
taux  y  la  race  humaine  peut  jouir  indéfiniment  d'un  bien-être  dont 
nous  ne  pouvons  apercevoir  la  limite  :  par  l'exploitation  rapide  de 
nos  richesses  minérales,  nous  atteindrons  plus  promptement  cette 
limite,  nous  la  dépasserons  peut-être;  mais  nous  en  tarirons  la 
aeurce.  Nous  aurons  légué  à  des  générations,  très-éloignées  il  est 
vrai,  de  grands  besoins  et  peu  de  richesses,  c'est-à-dire  la  pauvreté; 
et ,  par  la  ressource  de  notre  crédit  qui  met  à  notre  disposition  les 
finance  des  générations  futures  pour  des  entreprises  dont  ces  géné- 
rations ne  jouiront  point,  nous  leur  aurons  préparé  la  banqueroute. 
Jiais  l'intérêt  présent  parle  si  haut ,  et  cette  postérité  dont  nous  au- 
rons anéanti  les  ressources  est  si  loin  de  nous,  que  notre  résolution 
ne  changera  pas.  Nous  ferons  donc  des  navires,  des  ponts , des  che- 
mins, des  voitures  en  fer,  etc.  :  tout  ce  métal  actuellement  enfoui 
va  paraître  à  la  surface.  Il  est  impossible  de.  prévoir  la  somme  des 
résultats  que  cette  prodigieuse  extension  des  arts  de  l'homme  doit 
amener.  On  peut  cependant  en  annoncer  un  qui  n'est  pas  sans  inté- 
rêt :  plus  la  combustion  du  charbon  fossile  sera  augmentée,  plus>le 
carbone  ^iré  de  l'état  d'inertie  sera  mis  en  circulation  dans  les  vé- 
gétaux, et  la  surface  de  la  terre  pourra  s'embellir  d'une  partie  de  ce 
que  son  intérieur  aura  perdu.  F. 

Sciences  religieuses,  morales ^  politiques  et  historiques. 

i88.  —  *  Bibliothèque  religieuse,  ou  Collection  des  meilleurs  livres 
de  piété  et  de  morale;  dirigée  por  M.  l'abbé  La  Bohobbib  ,  vicaire 
général  d'Avignon,  etc.  Paris,  i8i4f  Ch.Gosselin.  5o  volumes  in-d<>, 
sur  cavalier  vélin  d'Annonay.  Prix ,  8  fr.  le  volume. 

189.  —  *  Bibliothèque  catholique ,  dédiée  à  N.  S.  Père  le  Pape, 
approuvée  par  un  grand  nombre  d*évêques  et  publiée  par  une  So- 
ciété d'ecclésiastiques.  Paris,  i8a4;  au  bureau,  rue  Garancière, 
n^  10,  près  Saint-Sulpice. — Cette  collection  est  publiée  par  livraisons 
d'un  volume  in-is ,  et  de  a  volumes  in-i8.  Ce  second  volume  est  un 
petit  écrit  périodique  sur  des  matières  de  religion  ou  de  bibliographie. 
Prix  de  souscription  aux  livraisons  de  a  volumes  in- 18  pour  un  an , 
bruches ,  ai  fr.  par  an. 

VoiU  deux  collections  de  même  genre.  L'une  semble  destinée , 
comme  on  dit,  pour  la  grande  propriété  ;  et  l'autre  pour  la  petite. 
Les  auteurs  ^e  l'une  et  de  l'autre  promettent  de  l'érudition ,  de  la 
correction  et  de  la  critique.  M.  La  Bouderie,  qui  a  fait  ses  preuves  de 
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science  et  de  talent ,  a  détermicé  les  bornes  de  ton  enttepiisc  et  indi- 
qué tous  les  ouvrages  qu'il  entend  réimprimer.  Ses  chotz  sont  £zcel- 
lens,  si  cen'est,  peut-être,  le  livre  de  Rodriguez,  qui  a  beaucoup 
vieilli,  et  qui  ne  peut  souffrir  la  comparaison  avec  ceux  auxquels 
ii  VA  se  trouver  joint.  *—  Les  éditeurs  anonjnes  de  la  seconde 
collection ,  ne  limitent  point  leurs  travaux.  Sans  nous  faire  au- 
trement part  de  leur  dessein ,  ils  viennent  de  publier,  t^  le  tome 
in-ia  des  OEufres  spirUnélles  de  FiiréLOBi ,  avec  %isk  aveHistement  f  t!t 
une  noùce  biographique  ;  i*»  un  autre  volume  également  ascétique, 
les  Fnndemêns  de  la  vie  spirituelle  ^  par  le  Père  Siiaur ,  jésuite  ;  S"  les 
Mistoires  édifiantes  par  l'abbé  B\DDba9,  ex^jésuite,  livre  destiné  k 
commencer  dans  cette  seconde  collection  une  bibliothèque  spéciale 
de  Tenfance.  Ix>rtqQ*il  y  aura  des  échantillons  plus  nombreux  de  ces 
collections  analogues  et  recommandables  également  par  leurs  titres, 
annonçant  chacune  des  mérites  particuliers,  nous  nous  ferons  un 
devoir  de  les^  passer  en  revue  et  de  les  faire  connaître  d'une  ma« 
nière  plus  spéciale.  Surtout,  nous  signalerons  le  petà  écrit  pérh- 
dique\  lorsqu'il  en  aura  paru  plusieurs  cahiers  ou  volumes. 

Lan  4  u  1  a  AXS,  de  l*Imttitt^. 

190. —  *  Thesaurtts  patrum.  T.  VI.  Paris,  i8i4;  Baucé-Rusand. 
I  vol.  in-8®  de  5oo  pag.;  prix  6  fr.  (  Toyex  t.  xxixi,  p.  io5.  ) 

11  n'y  a  que  des  éloges  à  donner  à  cette  nouvelle  livraison ,  tant 
pour  le  choix  des  lùatières  que  pour  l'ordre  méthodique  dans  lequel 
elles  sont  rangées ,  et  pour  la  correction  typographique.    G.  de  M. 

191.  —  La  Vérùé  y  V Excellence  et  Vuûlité  des  saintes  Écritures;  Bé» 
suméy  etc.;  ouvrage  traduit  de  l'anglais.  Toulouse,  i8a4*  In-S**  de 
i6f  pages. 

C'est  un  extrait  des  passages  de  TÉcriture  qui  ont  paru  les  plus 
propres  à  prouver  la  vérité  de  la  religion ,  et  à  former  un  cœur  chré- 
tien; on  y  a  joint  quelques  développemens.  I/onvrage  n'a  rien  qui 
le  rende  plus  spécial  pour  une  communion  que  pour  une  autre. 

191.  —  *  Libertés  de  f  Église ^  suivies  de  la  déclaration  de  i68a  (delà 
loi  du  8  avril  1803,  et  du  décret  du  a8  février  18 10),  avec  une  Intro- 
duction et  des  notes  ;  par  M.  Dupzh  ,  docteur  en  droit ,  avocat  à  la 
cour  royale.  Paris,  z8a4;  Baudouin  frères,  x  vol.  in-xa  de  260  pag. 
Prix,  3  fr.  5oé. ,  et  4  fr. 

Cest  sans  doute  une  heureuse  idée ,  lorsque  le  gouvernement  de 
l'église  catholique  de  France  parait  à  bien  des  égards  arbitraire  et 
scandaleusement  controversé,  de  rassembler  les  plua  utiles  et  les 
plna  respectables  débris  de  nos  règles  et  de  nos  lois  ecclésiastiques  i 
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et  de  les  ncoompagner  d*uae  întrodaction  et  de  note»  inatructiTM. 
Notre  célèbre  M.  Dapin  a  Bien  yoolo  s'acquitter  de  cette  tâche,  et 
l'on  peut  espérer  de  sou  aèle  qu'il  £oira  par  noas  donner  en  ce  genre 
un  recueil  plus  étendu,  comprenant  quelques  anciens  textes,  comme 
les  règles  de  l'Église ,  tirées  de  l'Écriture  sainte,  d'après  Fromageot; 
Vjintiquus  Codex  cane^nim,  approuvé  par  Charletnagne;  la  pragma- 
tique sanction  de  saint  Louis,  dfc  1966;  celle  de  Charles  VII,  de 
1437;  celle  de  Louis  XII,  et  avec  des  observations  nécessaires;  la 
constitution  civite  du  clergé ,  de  1791 ,  et  tous  les  textes  relatifs  à 
la  religion  et  aux  divers  cultes,  dans  la  Cfta#t#,  dans  les  conciles 
nationaux,  dans  les  anciennes  ordonnances,  dans  nos  cinq  Codes  et 
d4ns  le  BuUeîin  des  lois.  Sans  doute ,  il  retra^herait  le  concordat  de 
iSt6,  comme  déplorable  et  ridiculement  volumineux ,  et  abrogé 
par  celui  de  x 801.  On  ne  saurait  se  dissimuler  que  ceux  qui  sont 
instruits  et  jaloux  des  libertés  légitimes  de  l'Église  et  de  la  pureté 
de  la  discipline ,  font  bien  moins  de  cas  des  quatre-vingt-un  articles 
des  libertés,  rédigés  par  Pitfaou ,  qu'on  n'a  dû  le  faire  autrefois,  vu 
que  plus  des  deux  tiers  de  ces  textes  sont  heureusement  devenus 
inappiiquables ,  et  qne,  dans  )e  reste,  il  y  a  des  vestiges  au  moins 
inutiles  des  usurpations  de  la  cour  romaine.  Quant  à  la  déclaration 
de  1689 ,  rédigée  par  Bossuet,  adoptée  à  l'unanimité  par  notre  an- 
cien clergé,  si  bien  défendue  par  ce  grand  homme,  dans  un  voluma 
in'-4*,  dont  il  existe  une  excellente  analyse,  c'est  une  mine  féconde 
qu'il  faut  ooatinuellement  examiner  et  approfondir.  Elle  n'est  pas 
encore  proposée  par  l'église  universelle  comme  appartenant  à  la  foi 
et  i  la  raison  étemelle  ;  mais  en  plusieurs  points,  elle  appartient  au 
dépôt  de  la  foi ,  comme  contenant  le  texte  et  l'esprit  des  saintes  Écri^ 
tnres.  La  loi  du  8  avril  f  8oa  est  presque  en  entier  loi  obligatoire 
en  France,  et  le  décret  de  x8io,  acte  de  despotisme  de  Napoléon, 
dans  la  forme,  n'en  est  pas  moins,  quant  au  fond  des  dispositions^ 
un  recueil  de  règles  qui  sont  observées  chez  nous  sans  contradiction. 
— L'introduction  et  les  notes  de  M.  Dupin  sont  utiles ,  comme  tout  ce 
qu'il  publie.  Cest  assez  pour  faire  connaître  le  mérite  et  les  avan« 
tages  de  ce  petit  recueil, 

1^3.  —  la  Monarchie  des  Soiipses;  par  JuUs''ClémeHt  Sootti,  je* 
suite,  sous  le  norti  emprunté  du  jésuite  inékofer;  traduite  de  Torigi- 
nul  latin,  par  P.  RxstAVT,  avocat  au  conseil  du  Roi,  etc<  ;  publiée  par 
le  baron  s'Hiiliir  na  CuviLx.aBs,  maréchal -de -camp  ,  etc.  Paris, 
i8s4  ;  Banrois  l'ainé.  In-8«  de  536  pages  ;  prix ,  6  fr.  5o  c,  et  8  £r. 

Les  Soiipses,  tel  est  le  nom  allégorique  àt^ jésuites ,  comme  taxés 
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de  ne  songer  qu*à  eux  seuls.  Ta  Monarchie  des  Soiipstt  est  une  expo* 
sition  ingénieuse,  mais  souvent  obscure,  de  la  perrersîté  de  leur  ré- 
gime despotique  et  antibhrétien ,  publiée  en  latin,  en  i5/|5,  réim- 
primée et  traduite  en  plusieurs  langues.  I^  traduction  dont  il 
s*agit  est  efTectÎTement  l'ouvrage  de  Pierre  Restant,  plus  connu 
par  sa  GrOftimaire  française  que  par  la  Monarchie  des  Soiipses,  Cest 
ici  la  3*  édition  de  sa  traduction  du  roman  politique  du  P.  Scotti, 
jésuite.  Le  nouvel  éditeur  y  a  judicieusement  conservé  les  remarques 
de  Restant ,  et  plusieurs  extraits  de  pièces  originales ,  rares  et  oa- 
rieuses;  il  y  a  joint  «ne  préfoce  de  a44  pages ,  où  il  raconte  un  peu 
longuement  les  principaux  scandales  donnés  an  monde  par  la  société 
des  jésuites.  Il  parle  généralement  avec  estime  et  respect  de  la  reli» 
gion  cbrétieune  ;  mais  il  enseigne  ,  p.  71-72  et  suivantes ,  sur  l'ori- 
gine prétendue  franc-maçon ique  de  cette  religion ,  et  sur  la  nature 
dé  la  religion  judaïque,  les  fictions  les  plus  hétérodoxes  et  les 
assertions  les  plus  gratuites,  sans  réfléchir  qu'il  tend  à  détruire 
ainsi,  autant  qu'il  l'a  pu,  le  grand  intérêt  religieux,  qui  s'attache  na- 
tOYellement  à  la  manifestation  des  corruptions  jésuitiques  relatives 
aux  dogmes ,  h  la  morale  et  à  la  discipline  de  l'église  catholique. 

Lah JUiVAis ,  de  tInstitNt, 

194.  .—  Panégyrique  de  saint  Louis  ^  Roi  de  France,  pronoioeé  le 
aS  août  1814  9  devant  l'Académie  française ,  dans  l'église  de  Sainli- 
Germain-l'AuXerrots  ;  par  M.  Tabbé  db  x.a  Boudkbh  ,  vicaire  gé- 
néral d*  A  iilgnon  ,  etc.  Paris,  1824;  imprimerie  de  Rignoux.  la-ft*'  de 
de  55  pages  ;  prix  ,  1  fr.  5o  c. 

Ce  discours  a  été  écouté  avec  plaisir,  parce  qu'il  est  écrit  correc- 
tement, exempt  d'exagération  et  des  paradoxea  de  l'esprit  de  parti, 
enfin  conforme  en  tout  à  l'esprit  du  christianisme  et  à  la  raison.   L. 

195.  -^  Oraison  funèbre  de  Louis  Xlll^  prononcée  par  Godbau, 
évéque  de  Grasse.  Dwxiènte  édition ,  pnbUée  par  J.^M^^B.  B.  Paris , 
1B94  ;  Debeausseaux.  In-8<»  de  iv  et  36  pages  ;  prix ,  a  fr. . 

Dans  son  exorde ,  Godeau,  fidèle  aux  règles  des  rhéteurs ,  cherche 
k'  se  concilier  la  bienveillanpe  et  l'attention  publique  par  Tamplifi- 
cation  ampoulée  de  son  sujet ,  et  par  l'expression  peu  naturelle  d'un 
embarras  et  d'une  modestie  qui  se  montrent  trop  souvent  pour  être 
»»Qcères.  Sa  proposition  se  divise  scrapalensement  en  trois  points  : 
Louis  XIII ,  dit-il ,  «  était  roi  de  aoi-méme  par  la  victoire  de  ses  pas- 
sions et  par  l'innocence  de  sa  vie  ;  roi  pour  c«1ni  qui  le  faisait  régner, 
de  la  gloire  duquel  il  s'est  montié  si  jaloux;  eC  roi ,  de  la  parCdu  Roi 
des  rois,  qui  l'a  comblé  durant  son  règne  de  bénédictions  si  mer* 
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Telllease».  »  Daos  ca  première  partie  • 'Forateur  part  du  péché  origi- 
nel ,  pour  louer  la  soumission  de  Louis  aui  lois ,  sA  clémence  et  sa 
modération  dans  la  TÎctoire,  son  économie ,  sa  générosité  et  sa  con- 
tinence. Il  rappelle,  dans  la  seconde,  la  piété  du  roi  qui  avait  fait 
pour  son  usage  des  extraits  des  psaumes  de  David ,  son  exactitude  à 
s'approcher  des  sacremens,  son  aèle  pour  le  rétahlissement  et  la  prot 
pagation  de  la  religion ,  la  faveur  accordée  aux  missions,  et  le  soin 
de  pourvoir  les  diocèses  d*excellens  évéques.  La  troisième  partie 
nous  le  montre  régnant  de  la  part  de  Dieu ,  roi  sage  à  9  ans,  réussis- 
sant par  son  courage ,  sa  prudence ,  son  affahilité  envers  ses  soldats , 
dans  les  entreprises  les  plus  difficiles ,  et  mourant  encore  jeune,  avec 
la  résignation  et  la  fermeté  qu'inspire  l'attente  d'une  antre  vie. 
Enfin ,  l'éloge  de  la  régente,  celui  de  Louis  XIY  âgé  de  5  ans,  celui 
du  vainqueur  deBocroi,  et  une  prière  à  l*Être  suprême  ,  forment  la 
coriclusion  de  cette  oraison  funèbre.  —  On  y  trouve  peu  de  choses  à 
citer  pour  les  hommes  du  monde  :  si  elle  mérite  d'être  conseryée , 
c'est  sortont  comme  monument  du  langage  d'alors  (  1644);  et  Tédi- 
teur  avoue  (p.  4  )  y  avoir  «  changé  quelques  expressions,  trop  fan|i- 
Hères  ;  »  c'étaient  précisément  celles  qu'il  fallait  laisser.  L'éloquence 
de  ce  discouts  est  en  général  mesquine  et  maniérée.  Godeau  vise  à 
l'effet  :  il  devient  ridiculement  emphatique,  «  La  planète  de  notre 
Mars,  dit-tl ,  ( p.  e6  )  a  poursuivi  une  noble  et  magnifique  carrière.  » 
Cest-à-dire,  que  Louis  a  été  souvent  victorieux.  «  Ce  n'e^t  pas  elle 
(  la  mort ,  p.  3 1  )  qui  nous  6te  le  roi ,  c'est  nous  qui  l'avons  mis  dan^ 
le  tombeau.  •  Ce  qui  signifie  que  Dieu ,  irrité  des  impiétés  des  Fran- 
çais ,  a  retiré  Louis  XIII  d'un  monde  indigne  de  le  posséder.  «  I/im- 
pression  du  doigt  de  rÉtemel  (  p*  4  )  était  manifeste  sur  son  front, 
et  jamais  image  n'eut  tant  de  ressemblance  avec  son  orignal.  »  Ainsi, 
Louis  XIII  non-seulement  ressemble  à  Dieu ,  mais  il  lui  ressemble 
plus  que  tout  antre ,  sans  comparaison.  Ces  défauts ,  au  reste ,  sont 
partiels  ;  ils  ne  seraient  rien  ,  si  le  discours  éuit  bon  :  mais  il  ne  L'est 
pas.  Si  l'orateur  s'élève  qu^quefois ,  comme  dans  la  prosopopée  de 
l'Italie,  dans  la  description  du  siège  de  la  Rochelle,  dans  la  pein- 
ture de  la  mort  du  prince,  il  retombe  bientôt,  entrainé  par  son  sujet, 
qui  ne  peut  le  soutenir.  B.  J. 

196.  —  Oraison  funèbre  de  trei-haut^  trèfpuistant  «f  très^excellenl 
prince  Loozs  XVIII ,  Roi  de  Frmnee  et  de  Navarre,  prononcée  dans 
l'église  royale  de  S«int-Denis,  le  a5  octobre  i8a4;  par  M.  Vét^éjue 
d^Bermopolisy  premier  aumônier  du  Roi.  Paris,  1834;  Adrien  Le- 
elerc ,  et  Mongie.  ln-8°9  prix ,  i  fr.  a5  c. ,  et  i  fr.  5o  c.  p^r  la  poste. 
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Ce  dUooarB  etft  diviié  en  deux  parties*  dont  Tune  comprend  le 
récit  abrégé  des  éyénemens  jasqn'en  i8t4  t  l'autre  expose  ceux  da 
r^ne  de  Louis  XVIII,  c'est-à-dire,  du  règne  de  fait  et  de  droit- 
—  Il  a  été  Ipué  par  ceux  qui  n*ainient  pas  la  Charte,  soit  qu*ils  en 
baissent  jusqu'au  nom  même ,  soit  qu'ils  ne  veuillent  de  ses  disposi- 
tions qu'une  %ure  de  gouvernement  représentatif,  déguisant  un 
pouvoir  absolu.  —  Il  a  été  froidement  accueilli  par  les  hommes  sin- 
cères qui  aiment  tout  à  la  fois  le  nom  et  la  chose ,  qui  voudraient 
voir  enfin  exécuter  et  développer  toute  la  Charte  avec  firanchise,  qui 
regardent  les  doubles  voteé ,  et  la  septennalité ,  et  les  travaux  maî- 
trisant les  élections,  comme  des  scandales  et  des  calamités  incom- 
patibles avec  le  caractère  et  l'existence  de  notre  loi  sociale,  ils  ont 
su  mauvais  gré  à  Toratenr  de  ce  qu'il  n'a  trouvé  rien  à  dire  sur  le 
plus  beau  titre  de  gloire  du  <eu  Roi  devant  la  postérité;  en  un  mot, 
sur  ce  qu'il  n'a  pas  daigné  nommer  l'acte  fondamental  de  toutes  ni» 
libertés ,  assurément  les  plus  légitimes,  celui  auquel  Charles  X  s'est 
plu  à  rendre  un  hommage  éclatant  dans  ses  premières  paroles.Oa  n'a 
pas  trouvé  convenable  que  l'auteur  ait  tant  admiré  la  création  d'un 
niinistère  ecclésiastique  donné  à  lui-même,  et  comprenant  jusqu'à 
présent,  faute  de  lois,  le  monopole  universel  de  l'instruction  pas 
blîque.  Enfin,  l'on  s'est  pbînt  de  ce  que  l'éloge  du  Roi,  fondateur 
de  la  constitution,  par  M.  de  Frayssinous,  ne  paraisse  qu'un 
cadre  où  il  la  réprouve  par  son  silence  affecté  •  pendant  qu'il  s'a- 
muse à  nous  exposer  ses  propres  goûts  et  ses  antipathies ,  à  censurer 
les  choses  qui  lui  déplaisent ,  en  nous  signalant  ses  désirs ,  ses 
craintes  et  ses  espérances  personnelles.  ^-  On  a  beaucoup  dût  que  ce 
discours  n'est  pas  dépourvu  de  talent  oratoire ,  mais  qu'il  est  an- 
dessous  du  sujet.  Sans  prétendre  admettre  cette  critique ,  il  nous 
suffit  que  l'oraison  funèbre  ne  soit  pas  ce  qu'elle  devait  étoe  avant 
font,  un  monument  élevé  à  la  gloire  de  notre  constitution  et  de  son 
auguste  auteur.  Larjuih aïs  ,  «/e /Yiu/ÛKr. 

i^.  — *  Tableau  des  Soeiéiés  et  des  institutions  religieuses  ^  ehsui' 
tables  et  de  bien  public  de  la  wlle  de  Londres;  traduit  du  Ckanty 
Ahnanaeh  (  i8a3) ,  des  ouvrages  de  A.  Highmore,  etc.  Paris,  i8a4; 
Crapelet;  Servier.  i  vol.  in-ia  de  xxiv  et  198  pages;  prix,  afr.  Soc 

«  Notre  but ,  dît  l'auteur  de  ce^tabltan,  M.  Gustave  db  Gàhahoo  , 
est  de  présenter  à  notre  patrie  des  exemples  qui  éveillent  son  intérêt, 
qu'elle  puisse  imiter  et  s'approprier  en  les  perfectionnant.  •  £n 
effet ,  l'esprit  d'association  est  loin  d'avoir  atteint  en  France  la 
yigneur  et  les  immenses  développemeDS  oà  il  est  parvenu  en  An- 
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gfotflm  9  foitom  dtnft  ton  «ppUcâtioD  aux  trâTaux  de  la  pkilan- 
thropîe^  et  Botu  ne  pourosa  aroir  u»  meîUeiir  guide  que  Fexpérienoe 
de  nos  deranciert  pour  noua  diriger  dans  cette  carrière.  Parmi 
plusieara  oavragea  écrite  dana  la  même  intention  qae  celai-ci,  nova 
citerons  l'iindes  plus  récens ,  le  Philanthrope  chrétien  (roy.  Bw,  Sne. , 
t.  XXIII,  p.  i33),  qui,  publié  à  Londres  en  français,  est  adressé 
aux  hommes  religieux  et  bien  faisans  de  tous  les  pays.  Les  auteurs 
de  ces  deux  ouvrages  se  proposent  également  de  nous  laire  eon* 
naître  les  associations  formées  à  Londres,  ou  il  en  existe  pins  de 
cinq  cents ,  destinées  à  secourir  toutes  les  infortunes ,  à  subvenir 
à  tous  les  besoins  dés  classes  pauvres  et  Ignorantes.  M.  de  Gérando 
nous  les  montre  dans  leur  ensemble ,  et  nous  met  à  même  d'appré- 
cier les  immenses  et  inépuisables  ressources  de  la  pbilantbropie 
anglaise.  Plus  de  trois  cents  sociétés  ont  trouvé  place  dans  son 
tableau ,  et  il  témoigne  le  regret  de  n'avoir  pu  obtenir  des  rensei- 
gnemens  sur  les  antres.  Elles  sont  divisées  en  seize  classes;  cette 
division  est  celle  du  Charitjr  Àlmanaeh  :  l'auteur  français  est  loin 
de  l'approuver,  et  nous  croyons  comme  lui  qu'elle  est  vicieuse.  La 
première  de  ces  classes  a  pour  titre  :  Sociétés  pour  ^instruction  reU" 
gieusCf  au  nombre  de  trente-sept.  Les  plus  remarquables  sont  la 
Société  pour  répandre  le  christianisme ,  fondée  en  169g,  avec  le  but 
de  distribuer  k  un  prix  peu  élevé  des  Bibles  et  d'autres  ouvrages 
religieux^  la  Société  biblique  britannique  et  étrangère,  peut-être  celle 
de  toutes  les  sociétés  anglaises  dont  l'influence  est  le  plus  étendue  ; 
les  Sociétés  pour  les  marins  des  navires  marchands  ,  et  pour  le  port  de 
Londres^  qui  ont  pour  objet  de  répandre  des  Bibles  parmi  les 
marins,  et  de  leur  faciliter  les  moyens  d'assister  au  service  divin  ; 
la  Société  pour  présager  le  christianisme  parmi  les  juifs ,  fondée  en 
1808 ,  est  une  preuve  du  zèle  de  prosélitisme  qui  règne  chez 
les  Anglais  :  «  Celte  société  ,  dit  M.  de  Oérando  ,  a  fait  cons- 
truire une  chapelle ,  avec  deux  écoles  contiguës  de  garçons  et  de 
filles,  où  les  enfens  sont  élevés,  nourris,  habillés  et  entièrement 
séparés  de  leurs  parens.  >  Cest  donc  contre  le  gré  des  parens ,  que 
ees  enfana  sont  élevés  dans  le  christianisme;  peut-être  aussi  pro- 
fite«t-on  de  la  misère  de  ceux-ci  pour  leur  arracher  un  consentement 
,  forcé.  Nous  trouvons  ici  à  regret  Fonbli  des  principes  d'nne  sage 
tolérance  :  c'est  dans  la  persuasion  seule,  dans  la  bonté  des  doc- 
trines qu'ils  proclament ,  que  les  missionnaires  devraient  chercher 
des  moyens  de  conversion.  Du  reste,  la  société  dont  il  est  question  , 
wérite  anaai  des  éloges  :  elle  donne  des  occupations  aux  juifs  <p\ 
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soot  capables  de  tra?ailler ,  yisite  et  soulage  les  malades ,  s*eflbrce 
d*exciter  un  esprit  d'investigation  religieuse  pfirmi  ceux  que  Ton 
peut  considérer  comme  les  chefs  du  peuple  juif,  etc. — La  seconde 
das^  se  compose  des  établissemens  que  l'auteur  appelle:  ^ciV/^«  de 
okariié  matemelie ,  et  dont  le  but  est  d'offrir  des  secours  aux  femmes 
en  couche  ;  il  y  en  a  quatorze.  ^>  hei, hôpitaux  généraux ,  entretenus 
au  moyen  de  souscriptions  annuelles,  sont  au  nombre  de  neuf,  et 
forment  la  troisième  classe  :  Londres  en  compte  plusieurs  autres 
richement  dofés  et  qui  peuvent  se  passer  de  ces  souscriptions.  — 
A,  la  quatrième  classe  appartiennent  les  hôpitaux  pour  des  maux  par* 
ticuUûrs,  au  nombre  de  vingt-huit;  plusieurs  sont  destinés  aux 
maladies  des  yeux ,  aux  aliénés ,  etc. — Les  quatres  classes  suivantes 
comprennent  les  Sociétés  des  écoles  nationales ,  des  écoles  des  diinan* 
ches ,  des  écoles  de  charité ,  et  des  écoles  d'indastrie.  Ces  sociétés  sont 
très-nombreuses  :  chaque  grande  paroisse  a  la  sienne;  aussi  doit- il 
rester  liien  peu  d'enfans  à  Londres  qui  soient  étrangers  aux  bienfaits 
de  l'éducation.  Parmi  les  écoles  d'industrie,  dont  le  nom  d'ailleurs 
n'est  pas  bien  appliqué,  nous  citerons  V  Hospice  des  en  fans  trouvés  ^ 
la  Société  de  Londres  pour  Vinstruction  des  adultes ,  les  liaisons  de  re* 
traite  pour  les  orphelins  et  les  orphelines  ,  V École  pour  les  en/ans  des 
pnsoffniers pour  dettes,  eie,  —  Dans  une  autre  division  sont  comprises 
trente-six  sociétés ,  écoles ,  maisons  de  retraite  qui  se  rapportent  à  des 
pri^essions  particulières,  et  dont  il  serait  trop  long  de  citer  les  noms  .* 
plusieurs  d'entre  elles  ressemblent  aux  Sociétés  de  secours  mutuels 
établies  â  Paris  parmi  les  ouvriers  des  diverses  professions.  (  Voy^ 
Rev,  Enc,  t.  xx,  p.  4io  et  t.  xxiii,  p.  470,  le  compte  rendu  des 
rapports  de  la  Société  philanthropique.  )  —  Dix  Sociétés  ^améliorations 
philanthropiques  forment  la  dixième  classe  :  plusieurs  d'entre  elles 
sont  fort  importantes,  soit  par  leur  destination,  soit  par  les  services 
qu'elles  ont  déjà  rendus.  Nous  citerons  la  Société  pour  la  suppression 
de  la  mendicité,  qui  «s'occupe  expressément  de  la  recherche  des 
moyens  les  plus  efficaces  de  réprimer  le  fléau  de  la  mendicité  , 
avec  toutes  ses  suites  funestes  et  immorales  ,  eu  faisant  exécuter  les 
loii  contre  les  imposteurs  qui  font  un  trafic  de  la  mendicité ,  et  en 
assurant  de  prompts  secours  à  ceux  qu'une  calamité  soudaine  et  de 
véritables  malheurs  ont  fait  tomber  dans  l'indigence.  »  La  Société 
pour  l'amélioration  des  maisons  de  correction,  et  pour  l'amendement  des 
jeunes  criminels,  envoie  ses  membres  visiter  les  prisons,  s'occupe 
du  perfectionnement  de  leur  administration,  et  de* la  réforme  des 
détenus.  La  maison  de  refuge  qu'elle  a  fondée  en  faveur  des  jeunes  pri- 


LIVRES  franc; A.IS.  4/ï5 

sontoiert,  rar  un  plan  beaucoup  plusTaste  que  la  maison  de  refuse 
qui  existe  à  Paris  (voy.  Bev,  Ene, ,  t.  xy,  p.  3Ii  ),  est  dirigée  dans 
le  meilleur  esprit.  On  doit  un  établissement  du  même  genre  à  la 
Société  phUanthropique.  Quelques  personnes  ont  cru  trouver  la  preuye 
d'uD  zèle  mal  entendu  dans  la  Société  pour  la  répression  du 'viee ,  dont 
•  le  but  est  de  poursuivre  et  de  faire  punir  ceux  qui  publient  des 
livres  impies  ^  ou  qui  outragent  de  toute  autre  manière  la  cause  de 
la  morale  ou  de  la  religion.  »  La  meilleure  manière  de  réfuter  de 
pareils  livres  serait  peut-être  d'opposer  aux  fausses  doctrines  qu'ils 
peuvent  renfermer ,  les  preuves  de  l'excellence  de  celles  qu'ils  atta* 
quent.  La  persécution  n'a  pas  toujours  fait  triompber  ceux  qui  l'ont 
exercée  :  l'bistoire  de  toui  les  tems  l'atteste  suffisammeiit.  Il  y 
aurait  aussi  quelques  observations  à  faire  sur  1%.  Société  pour  pour* 
suivre  les  débiteurs  insolvables  frauduleux  ^  et  pour  empêcher  leur  mise  en 
liberté,  —  A  la  onzième  classe  appartiennent  viugt- quatre  Sociétés 
pour  le  soulagement  des  malheureux  ;  à  la  douzième,  vingt  et  un  dis* 
pensaires ,  dont  un  a  été  créé  pour  l'administration  d'un  traitement 
électrique  dans  les  maladies  où  il  peut  être  utile.  La  treizième  divi- 
sion comprend  buit  Sociétés  pour  venir  au  secours  des  personnes  dé^ 
laissées;  la  quatorzième  est  consacrée  aux  Sociétés  d'assistance  et 
de  secours  mutuels;  la  quinzième,  aux  Sociétés  de^ bienfaisance  locale 
pour  les  districts  ou  comtés  ;  enfin  ,  la  seizième  a  pour  titre  :  Sociétés 
d*une  ftature  publique.  Les  établissemens  qu'elle  réunit  diffèrent 
beaucoup  les  uns  des  antres.  11  Institution  africaine  ^  dont  nous 
avons  fait  une  mention  récente  (  voy.  Re¥,  Enc, ,  t.  xxiii ,  p.  638  ) , 
la  Société  de  la  Paix  (voy.  Eev,  Ene.  ^  t.  xxiii,  p.  640)»  la  Société 
pour  t encouragement  des  artt,  des  manufactures  et  du  commerce^  les 
Sociétés  linnéenne,  horticulturale  ^  et  plusieurs  autres^,  an  nombre  de 
trente-buit,  rentrent  aussi  dans  cette  classe.  La  Société  outinienne 
mérite  une  mention  particulière;  car  il  n'existe,  je  crois,  aucune 
institution  du  même  genre  en  France.  Elle  a  pour  but ,  non  pas 
comme  M.  de  Gérando  l'indique,  de  prévenir  les  maux  accidentels 
qui  accompagnent  le  mariage,  mais  bien  d'encourager  les  jeunes 
gens  à  se  marier ,  tout  en  les  invitant  à  être  sévères  dans  le  choix 
d'une  femme.  Le  fondateur  de  cette  société  dont  le  nom  est  dû  au 
médecin  Otain,  est  M.  Pxitn,  descendant  du  célèbre  Guillaume 
Penn ,  fondateur  de  la  Pensylvanie.  —  Comme  nous  avonft  tAcbé 
de  le*  faire  sentir ,  le  tableau  de  M.  de  Gérando  offre  un  grand 
intérêt  :  son  ouvrage,  extrait  de  plusieurs  compilations  anglaiset 
assez  Tolumineutes ,  est  très-court,  et  n'eu  est,  selon  noua,  que 
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meîllenr.  Mais  on  peat  y  regretter  plnueilr»  omiMions  :  il  nous 
•emble,  par  exemple,  que  l'auteur,  tout  en  s'attachaAt  à  signaler 
avec  soin  Tétendue  et  rimportance  des  travaux  philanthropiques 
de  l'Angleterre ,  n'a  pas  assez  donné  de  renseignemens  sur  l'orga- 
nisation  intérieure  des  sociétés  anglaises,  slir  la  manière  dont 
lenrs  fonds  sont  administrés ,  sur  Finfluenoe  et  les  attributions  de 
leurs  comités,  en  an  mot  sur  les  règleniens:  peut^tre  pourraient- 
ils  fournir  d'utiles  modèles  aux  associations  nouTelles  jet  analo- 
gues qui  se  formeront  en  France.  L*histoire  de  ces  sociétés  méritait 
aussi  quelques  détails  :  il  anrait  été  curieux  de  connaître  à  quelles 
causes  elles  doivent  leur  origine,  quels  obstacles  elles  ont  eu  à 
surmonter ,  et  quelles  influences  leur  ont  été  favorables.  Une  partie 
de  ces  omissions  résulte  sans  doute  du  défaut  de  documens  : 
espérons  que  M.  deOérando  les  réparera  dans  une  nouvelle  édi- 
tion ,  que  rimportance  et  l'utilité  de  son  travail  ne  peuvent  man- 
quer de  rendre  bientôt  nécessaire.  A.  J. 

198.  —  *  La  Morale  et  la  Politique  tTArittote;  traduites  du  grec  par 
M.  TatinoT,  professeur  au  collège  royal  de  Franee.T.  II,  la  Politique» 
Paris ,  i8s4t  Firmin  Didot.-^iS0i;eiii/Aji  profit  de$  Grées.  Prix,  to  fn 
et  X  X  fr.  75  c. 

Nous  avons  annoncé  (voy.  jR«r»  Enejre,,  t.  XX,  p.  6ai  )  le  premier 
volume,  qui  contenait ,  outre  la  momie  d'Aristote,  un  excellent  dis- 
cours préliminaire  où  M»  Thurot  trace  le  tableau  historique  des 
opinions  des  philosophes  grecs  sur  la  morale.  Le  traité  de  la  poli^^, 
tique,  qui  Aiit  suite  au  premier ,  est  regardé  avec  raison  comme  un 
des  ouvrages  les  plus  importans  qui  nous  restent  d'Aristote.  Les  An- 
ciens ne  s'étaient  pas  avisés  de  séparer  ces  deux  sciences:  elles  étaient 
pour  eux  comme  les  parties  d'un  seul  et  même  sujet.  M.  Thurot  a 
donc  cm  devoir  réunir  la  traduction  de  ces  deux  traités.  Ses  connais- 
iances,  comme  helléniste ,  et  la  profonde  intelligence  qu'il  a  des 
matières  philosophiques ,  garantissent  l'exactitude  et  le  mérite  de  son 
travail.  Il  y  a  joint  aussi  une  introduction  à  la  Politique  d'Aristote ^  (m 
il  observe  la  naissance  et  les  progrès  de  la  science  sociale  chez  les 
Grecs.  Il  y  marqne  la  place  que  ce  philosophe  occnpe  parmi  les 
écrivains  qui  ont  traité  le  même  sujet  avant  et  après  lui  :  on  y  re- 
marque'surtout  un  rapprochement  très-instructif  des  opinions  d'A- 
ristote avec  les  doctrines  de  Platon.  Dans  une  prochahie  analyse, 
bous  tâcherons  d'en.i«produire  les  traits  prinrcipaux,  et  d'indiquer 
les  services  rendus  par  les  anciens  à  la  science  politique,  qui  semble 
•voir  fait  chez  les  modernes  ses  plus  grands  progrès.  —  Outre  le  mé* 
rite  d'un  livre  utile,  cet  ouvrage  a  encore  celui  d'une  bonne  action  : 
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le  produit  en  est  cooMcvé  au  soulagement  del  malbetireux  Grecs 
échappés  aux  massacres  de  Scto.  Les  hahitans  les  plus  riches  de 
cette  tle,  dont  les  désastres  ont  rainement  épouvanté  r£urope,  avaient 
consacré ,  il  y  a  plusîeurf  années  y  des  sommes  considérables  à  la 
publication  des  meilleurs  ouvrages  de  l'antiquité,  et  entre  autres  à 
l'impression  des  deux  traités  d*Aristote,  publiés  parle  savant  docteur 
Coray.Il  était  donc  juste  que  le  service  rendu  par  les  Grecs  aux  lettres 
et  à  la  philosophie ,  lors  de  leur  prospérité ,  attirât  sur  eux,  dans  les 
jours  du  malheur,  la  sympathie  et  l'intérêt  des  hommes  qui  ne  sont 
pas  étrangers  an  sentiment  de  rhumanité  et  à  l'amour  des  lettres. 
M.  Thurot  a  voulu  contribuer  pour  sa  part  à  Tacquittement  àé  cette 
dette  sacrée  y  et'  son  noble  exemple  a  déjà  été  suiri  par  plusieurs 
écrivains  et  poètes  français,  qui  ont  consacré  leurs  talens  à  célébrer 
le  courage  et  le  patriotisme  de  la  Grèce  moderne,  et  qui  ont  voulu 
,  que  le  produit  de  leurs  ouvrages  fût  aussi  destiné  à  servir  la  même 
cause  et  à  procurer  des  secours  aux  Grecs.  A. 

199.  —  *  Mélangée  de  morale  ^  d'économie  et  de  politique ,  extraits 
des  ouvrages  de  Btft/amin  Fbanklik  ,  et  précédés  d'une  Notice  iursa 
t^f0,par^.-CA.  RairoUA&o,  avocaL  Paris,  i8a4  »  A.  Renouard.  9  vol. 
in- 18  de  viii  et  aSa ,  et  1 86  pages ,  avec  un  portrait  de  Franklin  et  un 
fao  iimile  de  son  écriture.  Imprimerie  dé*Paul  Renouard.  Prix ,  4  fr- 

On  aime  h.  voir  ici  Thônorable  réunion  de  trois  membres  d'une 
même  famille,  qui  contribuent,  chacun  dans  sa  sphère  et  par  des 
moyens  différens ,  maïs  rapportés  à  un  même  but,  à  élever  une  sorte 
de  monument  à  la  mémoire  de  l'un  de  nos  philosophes  modernes  les 
plus  respectables',  et  à  répandre  une  instruction  éminemment  popu- 
laire, où  la  plus  saine  logique,  dans  un  langage  toujours  simple  et 
presque  familier,  fortifie  les  leçons  de  la  plus  pure  morale.  Un  tel 
hommage  est  bien  digne  de  Franklin  et  doit  plaire  à  ceux  qui  re^ 
produisent  de  nos  jours  son  active  philanthropie,  et  à  tous  les 
hommes ,  de  toute  condition  et  de  tout  âge ,  qui  sont  jaloux  de  s*a- 
méliorer  eux-mêmes.  —  Ces  deux  petits  volumes  contiennent  des 
extraits  remarquables ,  les  uns  par  la  piquante  originalité  du  style, 
les  autres  par  leur  brièveté  ou  leur  forme,  qui  les  rendent'faciles  â 
retenir,  et  tous  par  les  excellentes  règles  de  conduite  qu'ils  expo* 
sent  :  l'esprit  et  le  ceenr  y  trouvent  une  nourriture  également  saine 
et  variée.  —  Quelques  pièces  se  recommandent  par  une  utilité  géné- 
rale dans  l'application  :  tel  est  le  plan  tP amélioration  morale ,  déjà  in- 
séré en  entier  dans  les  Appendices  placés  à  la  suite  de  V Essai  sur  teM- 
phi  du  tems,  par  M.  Juliien  (  3»*  édition.  Paris,  1894  )•  D'autres  sa 
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distinguent  par  des  yuta  d'économie,  comme  la  Science  du  bonhomme 
Richard ,  dont  M.  Renouard  a  donné  une  édition  à  part  (  voy.  ci« 
;  dessus,  p.  178),  ayec  un  almanach  de  x8a5  ,  pour  en  faire  un  ca- 
lendrier moral.  Dans  ses  réflexions  sur  les  sauvages ,  Tétat  de  l'Amé- 
rique, le  luxe ,  Tordre  de  CInctnnatus ,  la  profondeur ,  la  justesse  et 
la  netteté  des  vues  semblent  être  les  qualités  dominantes  :  la  hardiesse 
des  figures  et  des  idées  brille  davantage  dans  les  paraboles  sur  le 
lever,  sur  l'amour  fraternel,  contre  l'intolérance^et  cède  le  pas  ,  à 
son  tour ,  à  la  gaieté  et  à  l'esprit  dans  le  conte  de  la  belle  jambe  et 
de  la  jambe  torse ,  dans  le  dialogue  de  l'auteur  avec  la  goutte ,  dans 
la  réclamation  de  la  main  gauche ,  et  dans  la  découverte  économi- 
que. Ainsi,  tous  les  lecteurs  y  trouveront,  suivant  leur  goût  parti- 
culier, les  qualités  qui  leur  plairont  le  plus.  B.  J. 

aoo.  —  *  Agbkdà  GÛMRkL,  ou  Livret  pratique  d'emploi  du  tems, 
pour  tannée  z8a5,  composé  de  tablettes  utiles  et  commodes,  pour 
recueillir  et  classer,  dans  six  divisions  déterminées ,  les  divers  em- 
plois et  les  principaux  résultats  de  la  vie  journalière,  par  M.-A. 
Jvi,iiBV  t  de  Paris.  Quatrième  édition.  Parts,  i8a4;  Dondey-Dupré« 
et  Bureau  de  la  Reyue  Enclopédique,  In-ia  de  3iapag,,  avec  deux 
gravures' et  divers  tableaux,  cartonné  ;  prix  6  fr. 
.  aoi.  —  *  BioMiTRB,  <9ii  Mémorial  horaire  ^  servant  à  indiquer  le 
nombre  des  heures  données  par  jour  à  chacune  des  divisions  i*'  de 
la  tiie  intérieure  et  individuelle^  considérée  sous  les  rapports  physique , 
moral  et  intellectuel;  a**  de  la  ntie  extérieure  et  sociale  ;  pour  l'année 
z8... ,  ou  Tabi.bttbs  destinées  à  procurer  le  mojren  de  recueillir ,  en  une 
minute  et  sur  une  seule  ligne ,  pour  chaque  intervalle  de  a4  heures  ,  les 
divers  emplois  et  les  prin&paux  résultats  de  la  vie ,  pendant  le  mime  espace 
de  tems;  par  le  même  auteur.  Nouvelle  édition.  Paris, 'i8a4;  mêmes 
adresses.  lu-ia  cartonné,  100 pages,  avec  tableaux.  Prix  4  fr. 

Ces  deux  livrets,  qui  servent  de  complément  l'un  à  l'autre,  pa- 
raissent convenir ,  surtout  à  l'époque  prochaine  do  renouvellement 
de  l'année  p^  à  toutes  les  personnes  qui  aiment  à  bien  régler  leur  vie, 
et  qui  veulent  s'en  rendre  compte  avec  méthode  et  avec  fruit.  La 
tenue  des  deux  livrets ,  sans  exiger  au  delà  de  dix  ou  douze  minutes 
par  jour,  tend  à  procurer  à  ceux  qui  en  feront  usage  :  «  i^  pour  la 
ifie  physique ,  une  sorte  de  cours  dliygiène  pratique ,  ou  de  l'art  de 
conserver  la  santé,  appliqué  par  chaque  individu  à  son  tempéra- 
ment particulier  ;  a**  pour  b  we  morale ,  une  sorte  de  cours  expéri- 
mental des  hommes  et  de  la  société ,  de  l'étude  de  soi-même  et  de  la 
counaissance  du  cceur  humain ,  et  une  revue  abrégée  de  sa  propre 
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irie,  qnî  ne  donne  pvesque  adonne  peine,  et  qni  prépare  desatan- 
tages  réels  et  incalenlables;  3^  pour  la  ih^  ùuelleeeuefle ,  nn  tablean 
fidèle  des  applications  qne  Ton  a  l'occanon  de  faire  de  ses  disposithm 
naturelles f  de  ses  connaissances  acquises^  et  spécialement  pour  les  jennes 
gens  f  de  la  marche  par  laquelle  leur  esprit  développe  ses  /acuités , 
et  acquiert  les  eomnaissances positives  qu*exige  d'eux  la  société,  sui- 
Tant  leur  vocation  ou  leur  profession. —  i.  Nos  actions  tt  nos  penséet 
journalières ,  dirigées  par  un  esprit  d'ordre ,  d'économie  et  de  sur- 
veillance qui  les  améliore  et  les  multiplie.  (  Jgenda  Journalier,  et  M- 
mariai  de  la  vie  courante);  —  ft.  Tinscription  régulière  des  recettes  et 
des  dépenses  ,  et  TattentioD  de  consulter  chaque  jour  le  thermomètre 
économique ,  pour  éviter  de  compromettre  et  pour  conserver  avec 
soin  f  sans  aucun  excès  d'avarice  ou  de  prodigalité ,  sa  fortune  et  ses 
moyens  d'existence.  (  Mémorial  économique  }  ;  —  3.  les  relations  habî* 
toelles,  choisies  et  cultivées  avec  discernement.  (  Mémorial  des  per- 
sonnes et  de  la  "vie  sociale  );  —  4.  les  correspondances  ,  soit  d'amitié, 
soit  d'affaires  et  d'intérêt ,  suivies  avec  exactitude.  (  Mémorial  épis* 
solaire)  ;  -*  5.  les  lectures  dirigées  avec  sagesse  et  avec  goût.  (Mémo^ 
rial  bibliographique)  :  —  6.  les  souvenirs  et  lei profets  utiles  on  im- 
portans,  mis   en  réserve,  les  uns  pour  éclairer  parles  leçons  dn 
passé ,  les  antres  pour  répandre  leur  lumière  sur  l'avenir  et  pour  lui 
impriufer  nne  direction  déterminée  et  une  salutaire  activité.  (  Dép&e 
mnémonique  )  :  tels  sont  les  vrais  moyens  de  bien  régler  la  vie,  d'en 
tirer  le  meilleur  parti    possible,  et  de  la  rendre  aussi  raisonnable , 
aussi  douce  et  aussi  heureuse  que  notre  nature  et  notre  condition 
peuvent  le  comporter.  »  —  Le  BroMàraK ,  qui  présente  dans  ses 
a5  tableaux,  formés  chacun  de  19  colonnes  parallèles  (pour  les  365 
jours  de  l'année  )  une  analyse  complète  et  substantielle  des  divers 
élémens  et  de  tous  les  emplois  possibles  du  tems ,  dont  se  compose 
kl  vie ,  dans  notre  état  actuel  de  civilisation ,  «  permet  d'apprécier 
les  produits  réels  de  l'existence ,  à  mesure  qu'elle  s'écoule ,  et  de 
faire  servir  l'expérience  de  la  veille  an  profit  dn  lendemain.  L'nsàge 
de  ces  ingénieuses  Tablettes  fournit  les  moyens  de  perfectionner  le 
caractère  moral,  d'exercer  les  facultés  intellectnelles ,  de  maintenir 
en  équilibre  et  d'augmenter  les  forces  physiques ,  de  conserver  et 
d'affermir  la  santé ,  la  moralité ,  le  jugement ,  et  même  la  fortune  et 
le  bonheur ,  par  les  habitudes  réunies  et  constamment  pratiquées  de 
la  surveillance  de  soi-même ,  de  la  modération  et  de  la  tempérance, 
de  l'ordre  et  de  l'économie.  L'oxore  agrandit  l'espace  et  multiplie 
le  tems.  »  / 

T.  XXIV. —  Novemhre  1824.  2f) 
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..  aipa.  *-  *  Considénuiont  mr  Us  lacunes  d9  téduetuion  seecndairt  «w 
France;  par  j4,-Ch,  Rsitouabd.  Paris,  i8a4»  Ant.-Aug.  Reoouard« 
lu-S**  de  XX  et  ia4  p.  Imprimé  par  Paul  Renouard*  Prix  a  fr.  5o  c. 
ctSfr. 

Cet  ouvrage  se  divise  en  dix  chapitres  :  les  premiers ,  destinés  aux 
Tues  générales ,  établissent  la  nécessité  d'une  instruction  répandue 
dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  Tinsuffisance  des  systèmes  ac- 
tuels  d'éducation  ,  et  les  causes  qui  ont  empêché  que  l'on  en  formât 
un  plus  complet.  Ils  montrent  les  progrès  de  l'instruction  supérieure  , 
secondaire  et  primaire  en  France,  et  l'influence  de  celle-ci  sur  la  se<« 
cpnde.  De  là,  l'auteur  passe  â  des  considérations  plus  spéciales  ;  et , 
convaincu  qu'en  éducation,  comme  en  toute  antre  science,  la  premièro 
chose  à  faire  est  d'en  déterminer  les  divers  degrés,  il  pose  (  chap.  vi) 
jes  limites  de  l'enseignement  primaire,  dont  le  caractère  essentiel  est 
de  renfermer  les  élémens  communs  à  toutes  les  sciences  et  à  tous  le» 
développemens  ultérieurs  de  l'esprit  humain  :  ces  élémens  sont  d'a- 
bord la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul  ;  ensuite ,  la  gymnastique  et 
l'hygiène ,  le  dessin  linéaire  et  la  musique  élémentaire. — Puis ,  après 
un  examen  rapide  de  quelques  essais  d'éducation  secondaire  et  spé- 
ciale, comme  les  écoles  de  Chàlons  et  d'Angers,  de  Lyon  et  d'AU 
fort ,  de  Saint-Etienne ,  et  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  »  il 
établit  (  chap,  viii  )  de  quelles  études  doit  se  composer  cet  ensei« 
gnement  :  la  langue  nationale ,  les  élémens  de  la  morale  ;  ceux  de  la 
géographie  et  de  l'histoire  ;  ceux  des  sciences  naturelles  et  méca« 
niques  ;  l'arithmétique  et  les  élémens  de  la  géométrie  ;  le  dessin  et  la 
gymnastique  forment  un  tableau  que  complète  l'addition  de  queU 
ques  développemens  sur  l'organisation  des  écoles  populaires  de  se- 
cond degré.  Enfin,  un  chapitre  sur  une  séparation  à  faire  dans  nos 
collèges  classiques,  et  une  couclusion  rapide  et  encourageante  sur  !• 
progrès  nécessaire  des  lumières  et  la  lutte  ridicule  d'un  parti  contra 
elles  terminent  l 'ouvrage.  —  Nous  avons  cru  n'avoir  rien  de  mieux 
à  faire  que  d  exposer  le  plan  et  les  principales ^ divisions  de  ce  mé- 
moire :  nos  éloges  étaient  superflus ,  après  le  succès  qu'a  obtenu 
l'auteur,  (  P^ojr,  ci-dessus,  pages  a49-a.5a.  )  Bornons»nous  donc, en 
résumant  Qotre  jugement  sur  cet  ouvrage  «  à  dire  qu'il  se  distingue 
autant  par  la  sagesse  et  la  netteté  du  plan  ,*par  l'élégance  et  la  rapi» 
dite  du  style,  que  par  lutilité  des  vues  ,  et  surtout  par  les  sentir 
mens  religieux  et  philanthropiques  que  l'auteur  a  développés.  Re- 
mercions la  Société  de  la  morale  chrétienne  d'avoir  fait  naître,  d'a- 
voir couronné,  d'avoir  fait  imprimer  un  livre  aussi  recommandable. 

B.  J. 


LIVRES  FRANÇA.1S.  4&i 

so3.  —  *  OKuvns  cbmplèÊÊt  <f#  diiekti  l'Hcmmcal,  fth«BteUer  de 
Prânce;  précédées  d'im  Misai  sur  la  *viê  et  ht  ouvrages  de  l'auteur;  par 
P^J,'S,  DuFBT,  jurisconsulte.  Édition  in-8%  composée  de  7  volumes 
ornés  de  3o  grav. ,  par  Ambroise  Taadiku  ,  et  imprimés  par  Ftrmim 
DiDor.  L'ouyrage  sera  publié  en  7  livraisons ,  chacune  d'un  volume 
et  un  cahier  de  planches.  —  i»  livraison ,  ou  t.  I*%  contenant 
V Essai  sur  la  weet  les  ouvrages  de  tHospital^  un  Tableau  historique  du 
xvx*  siècle,  et  les  OEueres  politiques  de  Fauteur,  composées  de  sea  Ba» 
rangues  au  parlement  de  Paris  »  aux  assemblées  de  Fontainebleau , 
«nx  états-généraux  d'Orléans,  etc.  Paris ,  1824»  Ambroise  Tardien 
et  Boulland.  Prix  •  9  fr. 

Considéré  comme  poète,  comme  magistrat,  et  Comme  législa* 
teur,  Michel  l'Hospital  occupe  le  premier  rang  dans  Thistoire  po- 
litique et  littéraire  du  xvi*  sièc(e«  —  Son  élévation  à  la  pr.'^mière 
législature  de  Fétat ,  et  Taustérité  de  ses  mœurs ,  dans  un  siècle 
d'intrigue  et  de  corruption ,  ne  sont  pas  un  des  moindres  prodiges 
de  cette  époque,  -r-  Il  réunissait  à  une  vaste  érudition  un  style  élé- 
gant  et  pur^  une  imagination  vive ,  un  sens  droit ,  un  dévouement 
iraperturiMible  à  la  cause  sacrée  du  roi  et  de  la  pattie.  Il  jnstiliif ,  par 
son  héroïque  résistance  à  tous  les  genres  d'usurpation  et  dinftnora* 
lité,  cette  devise  qui  ne  pouvait  s'appliquer  qu'à  lui  :  tmpavidum  fe* 
rient  ruinœ,  —  Sa  grande  Ame  se  peint  dans  ses  écrits.  On  y  remarque 
partout  l'empreinte  de  la  noble  passion  qui  dominait  ses  pensées , 
V horreur  de  tous  les  ifiees ,  Pamour  de  toutes  les  vertus.  —  Ses  poésies 
offrent  une  étonnante  variété  de  ton  et  de  couleur.  Tous  les  genres 
se  trouvent  réunis. dans  cette  riche  galerie  dé  tableaux;  mais  c'est 
toujours  la  manière  large  d'un'  grand  maître,  la  touche  màie  et  l'ins^ 
piration  du  génie.  Galant  sans  fadeur,  quand  il  écrit  à  Marguerite 
de  Valois,  à  Anne  d'Est  et  à  la  duchesse  de  Savoie ,  quand  il  trace 
l'épithalame  de  Marie  Stuart  et  du  datiphin ,  son  style ,  toujours 
harmonieux  ,  devient  plus  grave ,  quand  il  s'adresse  au  roi  ^  an 
chancelier  Olivier,  aux  cardinaux  Dubellay,  de  Loiraîne,  d'Arma^ 
gnac  et  de  Toumon  ;  il  prend  encore  une  fbnne  nouvelle  dans  sei 
épfitresà  ses  amis,  aux  doctes  Morel,  Duferrier,  Guy  du  Fanr,  du 
Drac»  Lafaje  :  e'est  Paccent  noble  et  pur,  le  touchant  abandon  de 
l'amitié.  —  Mais ,  s'il  célèbre  les  victoires  de  nos  guerriers ,  la  re- 
prise de  Calais  et  de  Guines ,  la  conquête  de  Metz ,  le  sol  ^e  la  pa- 
trie  allranchi  du  joug  de  l'étranger,  il  a  tonte  l'exaltation,  tout 
l'enthousiasme  entraînant  de  nos  premiers  poètes  lyriques.  On  Ten- 
tend  tour  k  tour  déploi^r  les  malheurs  de  la  guerre  Civile,  et  tracer 
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avec  une  énergique  et  respectoeuie  imptriîaUlté ,  «u  roi  François  II , 
left  devoirs  que  lui  imposent  les  intéréto  du  trftne  et  ceux  de  l'état. 
—  Toutes  ses  inspirations  émanent  de  son  c«ur  ;  et  son  cœur  était 
éminemment  français,  -r-  Peut-être  des  critiques  trop  sévères  re* 
procheront-ib  à  Michel  VHospital  les  louanges  qu'il  prodigue  anx 
pirinces  lorrains  i  mais  il  devait  au  cardinal  le  rappel  de  son  père, 
poursuivi  comme  complice  do  connétable  de  Bonrbon  •  et  forcé  de 
^expatrier.  Le  nom  des  Guisee  ne  ee  présentait  alors  i  TimaginatioD 
du  Jpoëte  qu'avec  le  souvenir  d'un  grand  bienfait.  —  Mais  an  conseil» 
mais  à  la  tribune  des  états  d'Qrjéans  et  âtm$  l'assemblée  de  Foo* 
tainebleau ,  mais  sur  les  bancs  du  colloque  de  Poissy,  on  n'entedd 
p]«i8  que  le  cl^f  de  la  justice  »  le  mandataire  du  roi ,  tonnant^  de 
tojute  la  puissance  de  son  génie  et  de  sa  dignité ,  contre  les  coupables 
auteurs  de^  discordes  civiles  et  religieuses*  ^^  Ses  harangues  se  dis- 
tinguent par  une  connaissance  approfondie  de  notre  droit  public» 
mie.  sage  tolérance  ;  elles  respirent  toute  la  mi^té  d'un  grand  ta» 
lent  et  d'une  grande  vertn.  On  nrconnak  la  même  pureté  de-doctrine, 
la  même  profondvur  de  pensée,  la  plus  sévère  exactitude  de  faite  et 
de  ctate^  dans  le  Aeat^f  Jp  tnUtés  $»r  di%*ers  stijets.  Cest  un  mémorial 
précieux  det  principaux  événemens  du  tems ,  et  qui  jett^  un  grand 
jour  aur  plusieurs  points  importans  de  moeurs,  d'usages,  et  de  lé* 
gialation,  souvent  controveméa^  -r-Sou  Testament  n'est  point  un 
simple  acte  de  dernière  volonté,  pour  régler  des  affaires  dômes* 
tiques,  roaiisTexp^eii^on  dernière  des  v<etti  et  det  conseils  d'un  grand 
homme  d'état,  —  Cette  pièce,  écrite  en  latin,  et  dont  les  éditears 
promettent  d^  deoncr  le  tente  avec- 1a  trnducùon,  aétésovrent  citée 
par  no$  plus^sav^s  publifiisfiff^  dan#  lf!S.c|uestions  relalii/ea  à  Fappli^ 
Cfilion  de  iiips.  autifues  lois  fondAVic^ttlea.  — ^  Les  onvràgea  de  ce 
grand  hoiume,  dont  Iç  témoignage  eM  ^Puionri  ii>Vioqtté,par  les.hîa* 
toriena,  les  législateui*s ,  les  m.agi|tiifaa,  et^ks  ^Oratcuva  appelés  4  dé- 
fendre, ^  la  tribune  et  au  barreau ,  les  droiAf  du  trône  »  de  la  natiou 
et  <Iea  citoyens,  sont  dcv^nufi  ^èa^raxes  :  leur  réunion  offrait  de 
grandes  difficultés;  elle  exigeait  de  pénibles  necherches^  La  plna 
grande  partie  est  écrite  en  Utin  ;  et,  si  l'ofk  ea  es  capte  les  poésies» 
lea  harangues,' les  mémoires,  et  le  mémorial  publié  sous  la  forme 
d'un  recueil  de  pièces  détachées,  to^t  I0  rci^c;  est  épars,  par  frag* 
meps,  dans,  les  mémoires  des  historiens  et  les  ouvrages  des  uMira* 
listes  conjt^împori^iQa  4e  l'auteur.  — X^  place  d^  ses  écrita,  réunis  en 
un  seul  corps  d'ouvrage ,  était  encore  vacante  dans  touftes  les  biblio^ 
thèquesf  è  c6lé  âe»  C£u?rfs  de  JM(onresq^i^ ,  S«ri(lin»  9eccaHaet 


^  LIVRES  FRANÇAIS.  453 

d*Agii^9eMi.'  — >  M.  DuFKT,  juriicoiisahe,  à  qvà  Foà  doit  uïm  tr»- 
daction  «t  un  oofnmeotftire  cle  Beocam  fort  estimés,  s'est  chargé  de 
remplir  cette  lacane ,  en  publiant  l'importaftt  traTsil  dont  le  monde 
sATant  recueille  anjourd^hui  les  résultats.  Z. 

ao4.  —  Jpplieaiion  éUt  Code  eivQ  des  InttiUtteg  de  Juhtinhk  et  des 
^n^uante  livres  du  Digeste,  avec  la  tnid&ction  en  regard  ;  par  M.  Bl- 
»8T,  juge  de  paix.  Parîs'i  1844 ;  Arthus  Rertrttnd.  1  voi.  in-^  ;  prix 
14  fr.  et  17  fr. 

Dans  ce  moment  où  \e  droit  romain  est  étudié  avec  pins  d'heur 
que  jamais,  dans  nos  écoles  publiques,  os  livre  peut  être  fort  utile 
aux  élèves.  L'auteur  a  placé ,  au-dessous  de  chaque  article  du  Code 
civil  y  un  texte  des  Institntes  ou  du  DigesDé  qui  y  correspond.  Cette 
méthode  est  simple,  maïs  elle  à  le  désavantagée  de  ne  rien  offrir  de 
complet.  Effectivement ,  chacun  des  articlcB  du  Gode  civil  est  lié  par 
une  succession  d'idél»  qui  nepeut  screnconter  ddns  lé  travail  de  M.  Bi- 
i^t  sur  lé  droit  romain.  Nous  ponnions  justifier  par  des  exemples  To- 
pinion  que  nous  énonçons  ici;  mais  le  cadre  de  ce  recueil  nous  Inter* 
dit  une  discussion  qui  serait  par  trop  spéciale  et  qui  ne  potfrraît 
trouver  place  que  dans  un  journal  consacré  entièrement  à  ces  sortes 
de  matières*  Nous  recommandons  cet  ouvrage  aux  étudians ,  parce 
qtt*ils  y  puiseront  des  connaasances  utîl^  et  qu'il  ne  tiendra  qu'à 
emb^de  compléter  une  tâche  qui  leur  aura  été  indiquée  par  M.  iiret.' 
•  ao5.  —  Ferrière  moderne  ou  Nouveau  Dictionnaire  des  termes  de  th-oit 
0t  depradque.  Par  tt,'S,  ToLLntas  et  J^'B.-B,  ftous.BT.  Paris ,  iiB94  « 
Firmin  Didot.  a  vol.  in^*;  prix  10  ir. 

Perrière  a  fait,  sons  l'empire  de  roncienne  législation ,  un  Diction^ 
naire  de  Jurisprudence  qui  est  soUTent  consulté ,  quoique  la  plupart 
de  ses  srticles  concernent  un  ordre  de  choses  qui  n'e«iste  plus  au- 
jonrdiiui.  Les  deux  auteurs  du  livre  qoe  nous  annon^ns ,  ont  pensé" 
qu'il  serait  utile  de  rassembler ,  sous  la  forme  d'un  vocabulaire,  les 
principales  matières  de  la  jurisprudence  française,  et  de  mettre  ainsi 
le  lecteur  à  même  d'embrasser  d'un  seul  coup  d'œîl  les  dispositions 
de  la  loi  qui  concernent  tel  ou  tel  mot  judiciaire ,  si  nous  osons  nous 
exprimer  ainsi.  —  Les  articles  du  Femère  moderne  sont  d'nne  séche- 
resse qui  promet  peu  d'instruction,  et  cet  ouvrage  ne  sera  guère  utile 
que  p<^r  les  gens  du  monde  qui  voudront  y  puiser  une  légère  tein- 
ture des  lois.  Si ,  par  exemple .  nous  choisissons  au  hasard  un  mot 
destiné  à  justifier  cette  critique,  nous  ouvrons  le  livre ,  et  nous  tom- 
bons sur  l'article  Compétence,  Il  se  compose  de  pix  lignes  qui  ne 
peuvent  assmnément  rien  apprendre  à  un  homme  tant  soit  peu  versé 
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dans  rétude  des  lois;  cependant ,  cet  article  nous  paraissait  devoir 
donner  lien  à  des  détails  beaucoup  plus  étendos.  Nous  sommes  obli* 
gés  de  dire  qUe  presque  tous  les  autres  articles  nous  semblent  aussi 
dépourvus  d'intérêt.  —  C'est  une  tâche  difficile  que  telle  de  critique} 
Siais  nous  sommes  trop  pénétrés  de  l'importance  des  devoirs  qu'elle 
impose ,  pour  ne  pas  oonsignef-  ici,  en  conscience,  notre  opinion  ré* 
fléchie  sur  l'ouvrage  que  nous  avons  été  chargés  d'annoncer ,'  quel- 
que sévère  qu'elle  puisse  paraître. 

ao6.-— *  CàiieeÙQn  ç^plète  des  lois  ,  dée^hts ,  ordonnances ,  règlemens 
et  avis  du  conseil  d'état ,  publiée  sur  les  éditions  officielles  du  Louvre; 
de  rimprimerie  natiotiale  par  Baudouin  ;  et  du  Bulletin  des  lois , 
de  1788  à  i8s4  inclusivement,  par  ordre  chronologique;  par /.-If. 
DuvBBOisBf  avocat  à  la  Cour  ro;fale  de  Paris.  T.  I  et  il.  Paris  » 
1834»  Ouyot  et  Scribe»  libraires- éditeurs,  rue  Mignon,  n^  a. Prix 
de  chaque  volume  7  fr.  5o  c. ,  et  9  fr.  par  là  poste. 

Cette  importante  collection  mérite  de  fixer  l'attention  de  tous  les 
jurisconsultes.  Ceux  dont  Id  vie  est  vouée  à  l'étude  des  lois  et  à  leur 
application  attendaient  avec  impatience  qu'un  éditeur  laborieux 
entreprit  d'offrir  au  publie  une  collection  complété  de  toutes  les  lois, 
décrets,  ordonnances,  etc.  rendus  depuis  l'époque  mémorable  de  la 
révolution  française  ;  qui  a  Commencé  pour  la  France  une  nouvelle 
ère  législative.  M.  Duirergier  s'acquitte  de  cette  tâche  difficile  avec 
tout  le  zèle  et  le  talent  que  l'on  était  en  droit  d'attendre  de  lui ,  d'a- 
près les  travaux  qui  l'ont  déjà  fait  connatti'e.  Jusqu'ici ,  toutes  les 
collections  analogues  à  celles  que  nous  annonçons ,  étaient  incom- 
plètes ou  fautives.  Ainsi,  le  recueil  de  Baudouin ,  tommencé  le 
4  mai  I78c^,  se  tisrmine  aQ  27  décembre  1799,  (5  nivôse  an  viii)  et  il 
fori)ie78  volumes  in-8*,  on  sont  réunis  tous  les  actes  émanes  des  as- 
semblées législatives ,  durant  ce  laps  de  tems.  La  Cofiipction  du  Louvro 
comprend  a3  volumes  in-4<> ,  contenant  lès  lois  et  les  actes  du  pou- 
voir exécutif ,  depuis  le  7  juillet  1788  jusqu'au  ao  juin  1794  (  aa 
prairial  an  ti  ).  BnfiU ,  le  Bulletin  dès  lois ,  créé  par  la  loi  du  4  dé* 
èembre  1798  (  i4  frimaire  an  11  ),  a,  depuis  cette  époque,  été  le 
dépôt  dans  lequel  le  gouvernement  a  ùât  insérer  les 'lois,  décrets 
et  ordonnances  qu'il  lui  plaisait  de  pVomnlgiier  par  cette  voie.  Ef- 
fectivement, le  Bulletin  des  lois  est  loin  d'fitre  complet;  il  existe  une 
foule  de  décrets  impériaux  d'une  haute  importance  qui  jamais  n'y 
ont  trouvé  place,  et  même,  depuis  le  retour  du  Roi ,  on  n'a  point 
fait  cesser  de  semblables  omissions.  Par  exemple,  jamais  la  loi  du 
i%  août  i8k4,  sur  les  reUtions  des  Chambres  avec  le  Roi ,  n'a  été 


LtVRSS  FRÂ^NÇAtS.  4^5 

«aiéré«  dafti  It  Bnllttin,  .On  Toit  astes  toat«  l'importancd  da  trUTAii 
d«  M.  Duvergier,  el  à  combien  de  recherches  il  devra  te  lirrer  pout 
compléter  sa  collection.  Une  idée  fort  heorense,  et  qui  ajoutera 
beaucoup  de  prix  et  dUntérét  à  son  travail,  o^est  le  soin  que  ce  ju* 
risconsulte  a  pris  d'ajouter  aux  lois  principales  des  notes  contenaut 
d'abord  le  renvoi  au  Moniteur  pour  la  discussion  de  la  loi;  ensuite, 
une  indication  des  arréu  de  la  Cour  de  cassation,  toachant  Tappli* 
cation  de  la  loi ,  et  enfin,  les  rapports  qui  existent  entre  les  diverses 
parties  de  la  législation.  Dans  le  louable  désir  de  restreindre  le  plus 
possible  le  nombre  des  volumes ,  les  libraires-éditeurs ,  MM.  Guyot 
et  Scribe ,  ont  fi|it  imprimer  ce  recueil ,  en  petit  teite  et  sur  deux 
colonne».  La  manière  dont  il  est  exécuté ,  sons  le  rapport  typogra* 
phique ,  fait  honneur  À  leurs  presses.  Nous  reviendrons  sur  «et«e 
collection  ,  lorsqu'un  plus  grand  nombre  de  volumes  aura  été  pu* 
blié.  A.  T.,  m90ud^ 

107.  —  Mémoire  sur  la  péché  dû  la  haléaiû  «  considérée  commis  in» 
dustrie  militaire;  par  M.  Thomiab,  président  delà  Société  acadé- 
mique de  la  Loire- Inférieure;  suivi  d'une  notice  sur  la  même  pèche 
aiix  c6tes  du  Brésil  ;  pai*  U'F,  Ds  Toxxsvarb.  Nantes ,  1814.  B^* 
chure  in*8  '. 

I^  France,  qui  avait  enseigné  aux  antres  nations  de  l'Europe  la 
pèche  de  la  baleine ,  était  privée  depuis  plus  d'un  siècle  des  avao* 
tages  que  cette  industrie  procure.  En  1816 ,  le  gouvernement  établit 
des  primes  et  des  encouragemens  pour  la  faire  revivre.  En  18 17  , 
M.  Dobrée,  et  à  son  exemple,  d'autres  négocians  de  Nantes  armè- 
rent des  navires  pour  cette  pèche  ;  leurs  expéditicxis  ont  en  général 
été  couronnées  du  succès  à  la  mer  ;  l'un  des  capitaines,  M.  Thébaut, 
a  surtout  déployé  une  activité  et  une  intelligence  remarquables.  Les 
navires ,  montés  d'abord  par  des  marins  étrangers  et  munis  d'usten* 
ailes  achetés  en  Angleterre ,  ont  reçu  graduellement  des  équipages 
tout  français  et  des  ustensiles  fabriqués  à  Nantes.  De  plus,  on  a 
adopté  dans  ce  port  les  chaînes  en  fer  servant  de  cables ,  et  le  dou- 
blage en  feutre  pour  les  carènes.  On  a  attribué  i  ce  dernier  procédé 
le  bon  état  dans  lequel  se  sont  conservés  les  bàtimens.  Ceux  qui  ont 
été  doublés  en  feutre,  n'ont  pas  fait  l-i  moindre  goutte  d'eau  ,  bien 
qu*iU  eussent  été  battus  par  de  violentes  tempêtes.  —  Cependant ,  le 
produit  des  expéditions  a  trouvé  difficilement  un  débouché  en 
France,  et  plusieurs  négocians  ont  cessé  d'envoyer  à  la  pèche.  Les 
Anglais  et  les  Américains  nous  fournissent  à  très-bon  marché  de 
l'huile  de  baleine;  en  outre,  l'abondance  de  nos  huiles  végctalei 
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rend  co  comiaeroc  pea  avantageux  pour  les  Français.  Daim  la  vae 
4e  le  soutenir»  M.  Thomine  furopose  de  doubler  les  droits  d^entrée 
«or  les  builes  provenant  des  pêcheries  étrangères ,  et  de  remettre  en 
TÎgueur  l'acte  de  navigation  du  ai  septembre  1793.  —Ces  deux 
mesures  sont  du  nombre  de  celles  dont  on  devrait  le  plus  s*abflte« 
nir  ;  car  elles  ont  pour  résultat  définitif  de  retarder  parmi  les  hom- 
mes les  progrès  du  commerce  et  de  l'industrie.  La  première ,  d'ail- 
leurs ,  tomberait  entièrement  sur  nos  compatriotes  ;  elle  ferait 
augmenter  en  France  le  prix,  de  l'huile  de  baleine,  et  apporterait 
de  nouveaux  obstacles  à  ce  que  son  emploi  devint  plus  général  dans 
nos  manufactures.  Il  vaudrait  peut-être  mieux  élever  les  primes, 
jusqu'à  ce  que  nos  armateurs  et  nos  marins  eussent  appris  à  faire 
ia  péobe  avec  autant  d'économie  que  les  étrangers ,  ce  qni  s'obtien* 
drait  certainement  avec  un  peu  de  persévérance.  —  On  voit ,  par  les 
renseigncmens  qu^a  recueillis  M.  Thomine ,  que  l'huile  du  cachalot 
est  très-recherchée  dans  les  manufactures  anglaises.  Ce  cétacée  se 
trouve  particulièrement  dans  la  mer  du  Sud  ;  et  notre  gouvernement 
a  offert  une  double  prime  aux  navigateurs  qui  doubleraient  le  Cap- 
^krn.  Indépendamment  des  avantages  commerciaux  qui  peuvent 
résulter  d'un  semblable  encouragement ,  il  est  évident  que  des  cam- 
pagnes effectuées  dans  des  parages  fort  lointains  et  fort  dangereux , 
sont  un  sûr  moyen  de  former  des  marins  intrépides  et  expérimentés* 
-^  La  notice  ajoutée  par  M.  Tollenare  au  mémoire  de  M.  Thomine, 
donne  une  description  des  pêcheries  sédentaires  et  peu  coûteuses , 
établies  sur  les  côtes  du  Brésil ,  par  les  habitans  de  oe  pays.  Elles 
paraissent  présenter  le  danger  d'une  nouvelle  et  fâcheuse  concur- 
rence •  pour  les  armemens  de  pèche  que  Ton  fah  si  dispendieusement 
dans  les  ports  de  l'Europe.  ^  M.  Db  MoirToéaT. 

ao8.. -^  A,  sa  nu^'esté  Charles  X,  roi  de  Fnuue.  —  Adresse,  Fœtus 
sur  noire  patrie,  Senlis,  i8a4;  imprimerie  de  Tremblay.  Brochure 
in*&^  de  a 4  pages. 

.  Dans  cette  brochure  de  peu  d'étendue ,  Tautenr,  M>  le  comte  db 
Pa AU «^1.1  BU  I  a  traité  les  plus  hautes  questions  :  la  presse;  les  élec* 
tiont  ;  Le  régime  municipal  {  la  distribution  et  l'organisation  de  la 
force  publique  active ,  ou  sédentaire  ;  la  justice  et  la  peine  de  mort  ; 
les. finances;  la  mendicité;  les  successions;  l'instruction  publique; 
ieertaines  modifications  à  l'organisation  de  la  chambre  des  pairs  ; 
enfin,  un  mçde  légal  de  révision  de  la  Charte  font  l'objet  de  cette 
«dresse.  Ces  questions  ont  déjà  été  exposées  et  plua  amplement  dé- 
.veloppées  dans  divers  écrits  publiés  par  l'auteur;  on  conçoit  que 
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nous  ne  pouToos  discater  ici  toute  uHe  organiiation  lôeiale  ;  ce  serait 
un  liyre  qu'il  faudrait  Caire  pour  comtnentet'  et  exjdiquer  toutes  lei 
idées  de  M.  Franclieu  ;  mais  noua  pouyotts  dire,  au  tnoinis,  que 
ces  idées  dictées  par  Tamour  de  la  liberté,  le  désir  de  l'ordre  et  le 
zèle  du  bien  public,  méritent  d'être  soigneusement  examinées;  Quand 
même  on  ne  partagerait  pas  toujours  Topinion  de  l'auteur  stnr  la  pos- 
sibilité de  l'exéculion,  ou  serait  encore  ayec  lui  de  moitié  dans  le 
désir  de  trouver  cette  exécution  possible.  Ainsi  »  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  nous  croyons  que,  dans  notre  état  dectTilisation ,  dans  nos 
habitudes  sociales,  il  serait  trèa-dififietle  d'organiser  la  force  pu- 
blique ^  précisément  comme  l'entend  M.  de  Franclieti;  mtîis  nous 
croyons  en  même  tems  que  cet  objet  est  d'une  haute  importance ,  et 
que  ses  vues  à  cet  égard  appellent  tme  sérieuse  attention ,  persuadés, 
comme  lui,  que  la  liberté  cÎTile  et  la  paix  des  peuples  entre  eux  sont 
incompatibles  ayec  Torganisation  de  l'état  militaire  ,  telle  que  l'ont 
faite  f  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe  depuis  la  réfolution 
française,  et  l'agression  de  l'étranger  contre  nous,  et  l'esprit  de 
conquête  qui  fut  la  suite  naturelle  de  cette  sgressiou.  Les  années 
permanentes  et  soldées  sont  une  des  plaies  les  plus  profondes  de 
notre  civilisation,  et  l'organisation  d'une  force  véritablement  civique 
en  est  le  seul  remède.  Cest  c^  qu'a  fort  bien  compris  M.  de  Fran- 
clieu. Nous  souhaitons  vivement  que  »  anr  ce  point  comme  sur  plu- 
sieurs autres,  ses  idées  soient  examinées  et  puissent  être  mises  à 
profit.  M.  A. 

%og,^'Extrmt  dês  prolégomènes  hUt^quea  i/'Iav-KuAUDotrir';  tra- 
duit de  l'arabe  par  M.  CoQuanaaT  db  Mohtbbbt  fils,  avec  le  texte 
en  regard*  Paris,  i8i4;  Dondey^Dupré  père  et  fils.  In^**  de  1 1  pages; 
prix  7$  0. 

D'après  cette  traduction  de  M.  de  Montbret ,  l'auteur  arabe  Iba- 
Shaldoun  explique  deux  questions  asaex  intéressantes  :  la  prenûère , 
«  celle  du  petit  nombre  de  villes  qui  se  trouvent  dans  l'Afrique  (  ta 
provutee  earthagimoiso  )  et  le  Magreb  (  la  Bûrkarie  oeeitléMah  ).  La  se- 
conde ,  •  pourquoi  les  édifices,  sont  peu  nombreux  parmi  les  peu-* 
pies  qui  professent  l'islamisme ,  à  prpportion  de  la  puissance  des 
musulmans  I  et  comparativement  avec  les  peuples  qui  ont  «ubnsté 
en  corps  de  nation  avant  eux.  •  —  Ibn-Khaldoun  attribue  ces  deux 
cauaes,  i*  au  caractère  des  Bérébères,  peuples  qui,  duraut  des 
millier»  d'années  antérieurement  à  l'islamisme,  furent  les  maîtres 
^  dé  ces  contrées  ;  a**  à  la  présence  des  Arabes  bédouins  qui  les  ont 
habitées  depuis.  Il  n'y  a ,  comme  le  dit  cet  historien  ,  que  la  dou- 
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ceur  d«  caractère  et  Tamour  de  la  tranquillité  qui  appellent  \ei 
peuples  vera  le  séjour  des  villes.  Les  habitans  de  TAfrique  et  du 
Magreb  ont  toujours  été,  en  totalité  ou  en  ma[orité  ,  un  peuple  de 
Bédouins  scénites  habitués  i  toute  la  liberté  et  à  Tinstabilité  de  la 
yie  nomade,  tandis  que  ceux  des  contrées  où  vivent  des  peuples  non 
arabes  résident  pour  la  plupart  dans  des  villes ,  des  bourgs  et  des 
villages.  A  ces  causes  se  joignit  aussi  celle  de  la  religion  qui ,  dans 
le  principe ,  imposa ,  par  l'organe  du  khalif  Oniar  et  sous  l'autorité 
de  la  Sànna  (traditions  orales  des  fnitf:,  gestes  et  paroles  du  Pro- 
phète ),  des  loia  somptnaires  contre  k;  luxe  des  habitations  et  des 
édifices.  —  Ibn-Khaldoun  était  natif  ou  originaire  de  la  villa  d*A- 
dhramont  dans  l'Yémen,  et  contemporain  de  Tamerlaù.  Ce  Conque- 
rant  9  s'étaut  emparé  d'Alep,  ou  Ibn-Khaldoun  remplissait  les  fonc- 
tions de  cadi«  l'emmena  en  esclavage  avec  lui  à  Samarcande,  où 
il  mourut  en  808  de  l'hégire.  Cest  de  tous  les  écrivains  arabes  un 
de  ceux  qui ,  sous  le  rapport  de  l'histoire ,  offriraient  encore  le  plus 
de  matières  intéressantes  à  traduire.  Puisse  ce  motif  déterminer  fo^ 
rientaliste  distingué  qui  noua  a  adressé  ce  premier  extrait ,  à  en 
donner  de  nouveaux  1  X.  B*. 

a  10.  —  *  Histoirû  abrégée  des  empereurs  ^  depuis  César  jusqu'à 
Constantin  ;  par  M.  Toulottb  ,  ancien  sous-préfet ,  auteur  de 
V  Histoire  philosophique  t!es  empereurs.  Paris,  i8s4;  Guillaume,  a  vol. 
ia-ia  ;  prix  4  fr.  et  5  fr. 

U Histoire  philosophique  des  empereurs,  que  publia  M.  Toulotte»  il  y 
a  quelques  années ,  fut  accueillie  avec  des  éloges  presque  unanimes 
par  les  critiques  de  toutes  les  opinions.  Ils  se  plurent  à  reconnaître 
dans  cet  important  ouvrage,  une  immense  érudition  /un  esprit  de 
critique  excellent,  beaucoup  de  philosophie,  de  force  et  de  profon- 
deur dans  les  vues  et  dans  les  pensées;  enfin,  un  style  clair, 
animé  y  dramatique,  et  toujours  approprié  au  sujet.  L'auteur,  en- 
couragé par  un  si  brillant  succès ,  a  voulu  l'appuyer  sur  un  nouveau 
titre,  et  c'est  encore  à  la  peinture  des  mêmes  événemens  qu'il  a 
consacré  sa  plume.  UHistoire  abrégée  des  empereurs  a  paru  :  cette 
seconde  production  est  venue,  sans  nuire  à  la  première,  prendre 
une  place  non  moins  élevée  dans  l'estime  des  véritables  juges 
litléraireé.  B. 

an.  ^-i  *  L'Italie  apunt  la  domination  des  Romains;  par  M.  Joseph 
MiG4Li;  ouvrage  couronné,  traduit  sur  la  seconde  édition  italienne^ 
par  MM**\  et  accompagné  d'un  discours  préliminaire  et  de  notes 
et  éclairoissemens  historiques ,  par  M.  RAOUt-RocHtm,  de  TAca^ 
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liémM  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  i8!i4;  Treiittd  et 
Wârtx.  4  yo\,  in*8«,  aTec  un  atlas  in-folîo  de  67  planches  graTées  en 
laille-doace ,  nne  carte  générale  de  l*ltaUe  ancienne ,  et  une  table 
générale  des  matières;  prix,  yS  fr. 

Comme  noos  devons  consacrer  une  analyse  étendue  à  cet  impor- 
tant ourrage ,  nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  le  désigner  avec 
confiance  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  recherches  et  d'étndes  hia« 
toriques.  P.  S. 

ai  a.  —  *  Voyage  m,  Suisse  ^  fait  pendant  les  années  1817,  1818  et 
2819 ,  suivi  d'un  Ettai  historique  sur  les  mteurs  ei  les  eou»anes  de  i'Bei» 
vétie  ancienne  et  moderne ,  dans  lequel  se  trouvent  retracés  les  événe« 
mens  de  nos  jours ,  avec  les  causes  qui  les  ont  amenés  ;  par  £. 
SiMOAD.  Seconde  édition ,  entièrement  revue  et  corrigée.  Paris ,  1894  S 
Trenttel  et  Wûrtx.j  Deux  vol.  in-8<>  de  xii  et  6S6  p. ,  et  de  6a4  p.  ; 
prix  i5  fr. 

M.  Siipond  est  Français  de  naissance  ;  mais  an  long  séjour  aux 
États-Unis ,  l'adoption  des  usages  et  des  coutumes  de  sa  nonvcUe 
patrie,  ont  dû  nécessairement  modifier  ses  opinions  et  sa  manière  de 
voir.  Aussi»  à  son  retour  en  Europe,  n'a-t*il  pas  jugé  les  divefvei 
contrées  qu'il  a  visitées  comme  notas  les  jugeons  ordinairement  » 
mais  plutôt,  malgré  le  peu  de  souvenirs  qu'il  avait  pu  conserver  ^ 
comme  un  Américain  qui  se  trouve  pour  la  première  fois  en  con- 
tact avec  notre  vieille  civilisation.  D'ailleurs ,  les  vingt  à  trente  ans 
qui  se  sont  écoulés  depuis  le  moment  où  il  quitta  l'ancien  Contment^ 
ont  vu  s'accomplir  de  grands  changemens ,  et  n'ont  rien  respecté  , 
ni  les  institutions ,  ni  les  mœurs,  ni  même  l'apparence  extérieure  des 
lieux  que  M.  Simond  avait  connus  autrefois.  Cest ,  je  crois ,  à  l'ori- 
ginalité des  observations  du  voyageur ,  pour  qui  tout  ce  qu'il  voit 
est  nouveau  et  différent  de  ce  qu'il  est  habitué  à  voir;  c'est  à  ses  fré- 
quentes comparaisons  entre  Tancien  et  le  nouveau  monde ,  entre  les 
Européens  de  nos  jours  et  ceux  de  la  fin  du  dernier  siècle  ;  qu'il  faut 
attribuer  une  partie  de  l'intérêt  qu'offrent  les  ouvrages  de  M.  Si* 
moud.  D'un  autre  côté ,  on  aime  i  connaître  l'opinion  d'un  homme 
étranger  à  nos  partis  et  à  nos  préjugés,  sur  des  choses  auxquelles  la 
prévention  prête  souvent  de  fausses  couleurs,  surtout  lorsque  cet 
homme  réunit  à  un  esprit  solide  des  connaiuances  étendues.  Nous 
ne  devons  donc  pas  nous  étonner  du  succès  flatteur  qu'ont  obtenu 
les  deux  voyages  de  M.  Simond  en  Angleterre  et  en  Suisse.  Le  der* 
nier ,  dont  noos  annonçons  aujourd'hui  la  seconde  édition ,  a  été ,  il 
y  a  deux  ans ,  l'objet  d'un  analyse  détaillée  dans  la  Memte  Sm-rclo^ 
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pédifue,  (  Fojr.  t.  xvt  p.  55-63.  )  Qtt*ii  noos  soit  permis  d'ajouter 
quelques  réflexions  à  celles  qui  ont  déjà  été  présentées  dans  cette 
•nftiyse.  M.  Simond  a  parcouru  tonte  la  Suisse ,  si  nous  en  excep- 
tons les  Grisons  et  le  Tésin ,  bien  dignes  cependant  d*étre  TÎsitéa  ; 
mais  la  Suisse  française  est  surtout  Tobjet  de  ses  obserrations.  Dans 
les  cantons  allemands,  dont  il  ignorait  la  langue  (c'est  du  moins  ce 
qa^  feraient  présumer  divers  passages  de  son  lÎTPe) ,  le  voyageur  ne 
pouvait  recueillir  aucun  renseignement  sans  le  secours  d'un  inter- 
prète y  et  cette  méthode  est  trop  pénible  et  trop  peu  être  pour  que 
ses  résultats  puissent  être  complets  et  satisfaisans.  C'est  pourquoi  , 
sans  doute ,  nous  ne  troorons  snr  iplusieurs  parties  intéressantes , 
sur  les  petits  cantons,  par  'exemple,  sur  Schaffonse ,  même  sur 
Saint-Gall  et  Appenzell ,  que  fort  v  peu  de  notions  relatives  aux 
iDflBurs  et  aux  institutions.  L'autenr  se  contente  de  retracer  les  sites 
pittoresques,  si  communs  dans  ces  montagnes  ;  quelquefois  même,  il 
se  borne  à  faire  une  simple  mention  de  tout  un  canton,  qu'il  a  traversé 
rapidement.  MaiS'Cela  valait  mieux ,  peut-être ,  que  de  citer,  comme 
il  l'a  fait  à  l'occasion  de  Zurich,  Tautorité  d'un  écrivain  dn*pays.  Du 
reste,  les  détails  sur  l'organisation  judiciaire 'de  cette  ville  et  de  plu- 
sieurs cantons ,  sont  d*un  véritable  intérêt,  et  font  regretter  que  l'an* 
teor  n'en  ait  pas  recueilli  de  pareils  sur  les  autres  parties  de  la  Suisse. 
Berne ,  ou  la  langue  française  est  dan»  la  capitale  presque  aussi  po- 
pulaire que  l'allemand,  et  Genève,  sont  les  deux  cantons  où  M.  Si- 
mond s'est  le  plus  long-tems  arrêté.  Séduit  par  la  magnifique  appa- 
rence des  campagnes  qui  entourent  Berne ,  peut-être  a-t-il  jugé  trop 
favorablement  l'aristocratie  de  cette  ville.  Quant  à  Genève ,  où  il  a 
fiait  un  long  séjour ,  et  o& ,  je  crois,  il  habite  encore ,  il  se  montre 
à  son  égtrd  aussi  impartial  qn*un  autre  voyageur  a  été  léger  et  in- 
juste. (  Yoy.  Mev.  En^. ,  t.  xxii ,  p.  691.  }  —  Les  beaux  étaUissemens 
d'éducation  et  d*agriculture  de  M.  de  Fellenberg  ,  à  Uofvryl ,  ont 
obtenu  à  juste  titre  une  mention  fort  honorable  de  Bi.  Simond.  Il  n*a 
pas  autant  accordé  à  l'Institut  de  Pestalo£zi,  à  Y  verdnn,  aujourd'hui 
en  pleine  décadence  par  des  circonstances  et  des  fautes  graves ,  très- 
indépendantes  de  la  bonté  de  la  méthode  que  l'on  avait  promis  d'y 
pratiquer;  mais  le  désintéressement,  les  vnes  élevées  de  son  fonda- 
teur •  et  les  services  qu'il  a  rendus  à  l^éducation  méritaient ,  de  la 
part  d'un  voyageur  éclairé ,  un  hommage  que  M.  Simond  n'a  pas 
manqué  de  leur  rendre.  —  Parmi  les  personnages  célèbres  qui  appar- 
tiennent à  la  Suisse  ou  par  leur  naissance,  ou  par  un  long  séjour  , 
on  doit  citer  au  premier  rang  Voltaire ,  Rousseau  et  M*"*  de  Staël. 
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Tous  les  trois  ont  occupé  plm  on  motiM  Tanteiir  lor«  ide  tes  visites  it 
Femey,  à  Geoève  et  à  Coppet.  Ce  n'est  pas  tonjonn  sans  une  ar^ 
taine  prévention  qu'il  parie  des  deux  premiers.  Il  traite  d*imposteuv 
Tauteur  dn  Contre  jocia/.  -«  Daos  plus  d'une  autre  occasion  nous  ' 
ne  pouvons  adopter  les  opinions  de  M.  Simond.  La  révolution  fran^ 
çaise,  dont  l'influence  s*est  fait  sentir  dans  toute  FEnrope,  a  laissé  des 
traces  nombreuses  en  Suisse.  Malheureusement,  notre  auteur  a  fenaé 
les  yeux  sur  le  bien  ,  et  n'a  vu  que  le  mal  qu'elle  a  produit.  Cepen- 
dant» la  plupart  des^plaies  ouvertes  par  elle  sont  aujourd'hui  lep« 
méea  ;  taudis  que  ses  bienfaits  témoigneront  long-tems  «n  sa  faveur. 
M.  Simond  semble  aussi  insinuer  quelque  part  qua  la  propagation 
des  livres  et  le  goût  de  la  lecture  ne  sont  pas  sans  danger.  C'est  wmé 
crainte  que  pen  de  personnes  heureusement  partagent  aujourd'hui* 

—  Nous  terminerons  par  une  observation  relative  à  l'ensemble  de 
l'ouvrage.  C'est ,  pour  ainsi  dire ,  un  dépôt  de  notes ,  classées  pAr 
ordre  detlates  ;  mais ,  comme  l'auteur  a  fait  deux  voyages  en  Suisse, 
et  qu'il  a  visité  certains  endroits  4  plusieurs  époques  diiFférentes,  ses 
remarques  sur  chacun  de  ces  endroits  se  trouvent  trop  disséminées  ; 
et  perdent  beaucoup,  selon  nous,  à  ne  pas  être  réunies  en  un  setd 
article.  La  table  des.matières  ne  supplée  pas  eati^rement  A  ce  défeufi 

—  Jusqu^à  présent,  nous  n^avons  parlé  que  du  premier  volume, 
coilsacré  au  récit  du -voyage ,  et  qui  est  le  plus  intéressant.  Le  second 
contient  l'histoire  de  la  Sui&se.  Peut-être  cette  histoire,  qui,  d'tfiK 
leurs ,  n'est  pas  écrite  avec  beaucoup  de.  méthode ,  aurait-elle-  été 
mieux  phicée  comme  introduction  en  tête  de  l'onvrsge,  après  avoir 
été  réduite  à  de  moindres  dimensions.  L'auteur  y  Accorde  trop  de 
place  à  des  £sits  peu  importans  ,  entre  autres ,  aux  disputes  entre  1«S 
patriciens  et  les  bourgeois  de  Genève ,  et  aux  négociations  qui  suivi- 
rent entre  la  France  et  cette  république.  A.  J. 

91 3.  -^  *  Histoire  dû  tranàe  ,  abrégée ,  critique  et  phihfophiqtre ,  à 
Vusage  des  gens  dtê  ofonde;  par  M.  Pio  AULT-Lsanvir ,  avec  cette  épi- 
graphe :  La  vérité,  touA  ia  niérité ;  rie/t  que  la  ^rité.T»  III.  Paris, 
i8a4  ;  Barba.  Itt«8<^  de  iSo  p.  ;  prix  6  fr.  (  ^o^*  fe  compte  rendu  des 
deux  premiers  volumes ,  itec  Ene,y  t.  xxi ,  p.  i89;  et  t.  xxiti ,  p.'35$.) 

Les  deux  premiers  ve4umes  de  celte  Histoire  ont  réuni  tous  les  sufl* 
frages.  La  rapidité  delà  narration ,  la  clarté  du  style  de  l'auteur,  ses 
succès  incontestables  dans  un  autre  genre  de  littérature,  et  plus  qhè 
cela ,  sa  loyauté  et  son  indépendance  reconnues ,  tout  attirait  les 
lecteurs f  et  ils  n*on|  pas  été  trompés  dans  leur  attente.  Dans  le  troî- 
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■ième  volume  que  nous  anoonçom,  etqni  comprend  rhistoire  des  neuf 
premiers  rois  de  l»troisième  race ,  un  grand  nombre  de  passages  seront 
lus  avec  intérêt;  tels  sont,  sous  Hugues  Capet,  les  considérations  sur  la 
féodalité,  Tétat  territorial  de  la  France,  la  réunion  des  hommes  libres 
dans  les  villes,  l'institution  de  la  pairie,  le  commerce  et  la  dlme;  sous 
Robert ,  le  récit  de  son  exoonunnnication ,  de  son  divorce  et  des  in* 
Tasious  des  Nonnands  ;  sous  Henri  I«v ,  la  naissance  de  ces  singa« 
Uères  lois,  connues  sous  le  nom  de  Trêve  dû  Dieu,  Après  Philippe  I*' , 
le  tableau  de  notre  histoire  s'anime  et  s'agrandit.  Les  belles  qua- 
lités de  Louis  YI ,  et  de  Suger ,  ministre  de  son  fils ,  l'activité  et  la 
vigueur  de  Philippe-Augnste ,  les  malheurs  et  la  piété  de  saint 
Louis  ;  et  sous  tous  cea  rois ,  rétablissement  des  communes ,  les 
atteintes  portées  au  système  féodal ,  les  croisades  et  raffermissement 
d»  l'autorité  royale ,  malgré  les  excès  toujours  croiasans  des  papes  » 
et  Topposition  des  seigneurs ,  font  de  cette  partie  de  notre  histoire 
une  époque  essentiellement  dramatique  et  intéressante.  M.  Pigault- 
Lebrun  n'est  pas  le  premier  qui  ait  fait  lire  avec  plaisir  l'histoire  des 
commencement  de  cette  dynastie  ;  mais  un  mérite  qui  lui  est  pro- 
pre ,  c'est  de  présenter  les  faits  d'une  manière  à  la  fois  rapide  et 
philosophique,  d'établir  la  vérité ,  de  faire  naître  la  conviction 
sans  a^tre  artifice  que  la  clarté  et  la  netteté  de  son  r^cit.  Ge  n'est 
pas  non  plus  un  avantage  commun  que  d'offrir  on  des  idées  neu'f es , 
ou  de^  pensées  que  leur  forme  rajeunit  Le  lecteur  trouve  avec  plai* 
sir,  à  la  Qn  de  chaque  règne ,  outre  un  tableau  des  hommes  qui  s'y 
sont  distingués 9  des  notions  courtes,  mais  suffisantes  sur  mille  ins- 
titutions <qit'il  est  nécessaire  de  connaître ,  et  dont  nos  abréviateurs 
ont  trop  souvent  oublié  de  parler,  comme  l'origine  du  duel,  de« 
fleurs  de  lis,  des  ordres  religieux ,  de  la  lèpre f  des  monnaies,  etc. 
Le  style  est  toujours  clair,  naturel ,  animé  comme  dans  les  autres 
ouvfages  de  l'auteur.  — La  critique  ne  tronvera-trelle  rien  à  repren- 
dre dans  cet  ouvrage  ?  Cela  dépend  de  l'idée  qu'^n  se  forme  de  l'his- 
toire. Je  reconniiitrai  volontiers  avec  rauteilr  que  la  servitude  et  li| 
superstition  d'une  psrt,  l'oppression  et  l'égolsme  de  l'autre,  et  sur- 
tout la  rouille  mpnacale  ont  déversé  sur  nos  lois ,  nos  institutions , 
nos  coût  urnes,  quelquefois  de  l'opprobre,  souvent  du  ridicule.  Tou- 
tefois ,  je  crois  qu'À  la  distance  où  nous  sommes  des  faits ,  et  dans 
un  gouvernement  comme  le  nôtre  ,  l'histoire  serait  plus  utile,  pliu 
morale ,  plus  généreuse ,  si ,  an  lieu  d'inspirer  à  l'hotame  le  mépris 
4e  ses  semblables  par  un  récit  où  respire  une  gaieté  qui  ressembla 
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,  presque  à  d«  rindifféreiice  pour  leurs  folies  ,  elle  éveillait  sa  pitié 
pour  les  fautes  et  les  malheurs  de  ses  ancêtres,  et  lui  inculquait 
l'horreur  du  yIcc  et  de  la  superstition  ,  par  des  traits  toujours  gra- 
ves et  sévères ,  comme  ceux  de  Tacite  et  de  Thucydide.  —  A  Dieu 
ue  plaise,  au  reste ,  que  je  veuille  appliquer  tontes  ces  réflexions  à 
l'histoire  de  M.  Pigault  ^  Lehrun  ;  mais  elles  m'ont  été  suggérées 
par  un  asse:^  grand  nomhre  de  phrases ,  où  j'ai  cru  reconnaître  cette 
tendance  k  l'épigramme,  reprochée  avec  quelque  raison  à  Voltaire 
et  àl'ahhéMiUot.  B.  J. 

a  14.  —  *  Tableaux  chronologifuês  €t  biographiques ,  avec  des  dévehp» 
pemens  historiques ^  pour  servir  à  V histoire  de  France  ^  depuis  la/on» 
dation  de  la  monarchie  jiaqu'au  règne  tle  Louis  XV  inclusivement;  par 
H.  Vax.lbx.  Paris,  x8a4;  l'auteur  rue  Sainte-Barbe,  n^  5.  Prix  de 
chaque  livraison ,  papier  fin  grand  raisin ,  i  fr.  ;  vélin  grand  raisin, 
3  fr.  —  Ces  tahleaux  seront  divisés  par  séries  de  cinq  ;  Texécution 
typographique  est  contée  aux  soins  de  M.  Jules  Didot ,  imprîmetiv 
du  Roi;  ils  paraîtront  par  souscription  et  par  livraison  d'un  tableau, 
de  i5  jours  en  x5  jours.  Les  trois  premiers  sont  en  vente. 

Les  deux  principaux  ouvrages  de  ce  genre ,  publiés  en  France,  sont 
V  Atlas  historique ,  chronologique  et  géographique  de  VK  Sagb  (/e  comte  dé 
Las-Casbs),  et  les  Fastes  universels  de  Bubbt  db  Lobochakts.  (  F'oj-, 
Rbv.  Ehc,  t.  xi,pag.  675,  et  t.  xii,  pag.  3iS).  Tous  deux  embras-v 
sent  d'une  manière  générale  l'histoire  fabuleuse,  ancienne  et  moderne 
de  toutes  les  nation^  civilisées,  tandis  que  celui  que  nous  annonçons 
n'a  qu'uu  objet  particulier,  commeV Jllas  historique tt Amérique ipiMïé, 
en  iSaa,  à  Philadelphie.  Spécialement  consacré  i  la  France  et  dédié  à 
3.  A,  R.  le  duc  de  Bordeaux ,  il  doit  retracer  dans  tontes  ses  circons- 
tance, et  ay«c  détails,  l'histoire  de  notre  patrie.  Si  le  vaste  plan  adopté 
par  l'auteur  le  force  par  fois  à  se  borner  à  la  simple  relation  des  faits, 
il  indique  néanmoins  les  causes  et  les  suites  de  chaque  événement. 
M.  Vallée  s'jest  efforcé  de  rassembler  avec  discernement  toutes  les 
notions  chronologiques  et  biographiques  qu'il  a  pu  recueillir  ;  il  n'a 
rien  négligé  pour  s*assurer  de  l'exactitude  des  faits  et  des  dates;  et 
lorsque  nos  historiens  ne  se  trouvent  pas  d'accord ,  il  a  soin  de  faire 
connaître  l'opinion  de  ceux  qui  lui  ont  paru  s'approcher  le  plus  dp 
la  vérité.  —  Appuyé  de  Tautorité  de  nos  meilleurs  historiens  et  de 
Y  Abrégé  chronologique  du  président  Hékault,  dont  l'auteur  a  fait 
une  étude  particulière,  il  ne  s'est  point  contenté  de  suivre  le  plus  qu'il 
lui  a  été  possible  ce  modèle  de  précision ,  de  clarté  et  de  méthode,  ou 
l'on  trouve  à  la  fois  des  réflexions  judicieuses  et  une  savante  discus- 
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sion  des  faits  (i)  ;  mais  il  a  conaulté  avec  fruit  la  Coileetioa  complète  des 
mémoires  relatifs  à  ^histoire  de  France ,  dont  M.  Pbtitot  publie  une 
DOttTelle  édition ,  source  précieuse  de  détails  intéressans  et  instruc- 
tifs» d*anecdotef  piquantes  et  d'obserrations  pleines  de  justesse  sur 
les  mflsurs  nationales  aux  direrses  époques  de  nos  annales ,  depuis  le 
règne  de  Philippe  Auguste  jusqu*au  commencement  du  17*  siècle. 
Ces  mémoires,  que  nos  historiens  n*ont  pas  assez  consultés,  sont 
écrits  par  des  ministres ,  des  hommes  d*état ,  des  guerriers  et  des 
personnages  attachés  à  la  cour  de  France ,  la  plupart  contemporains 
des  époques  qu'ils  ont  traitées  ;  c'est  avec  de  pareils  matériaux  et 
à  Taide  d*autres  collections  et  de  recueils  académiques ,  que  Tauteuc 
des  Tableaux  chronologiques  et  biographiques ^  en  traitant  chaque  règne, 
a  pris  soin  d*y  rattacher  tous  les  évènemens  remarquables  survenus 
pendant  sa  durée.  Susmft-MKBLtir. 

ai  S.  —  *  Histoire  critique  et  raiwmnée  des  guerres  de  la  révolution, 
Nouvelle  édition  ,  rédigée  sur  de  nouveaux  docnmens ,  et  augmentée 
d*un  grand  nombre  de  cartes  et  de  plans  ;  par  M.  le  lientenant-géné* 
rai  JoMiiri.  ifi  livraison,  composée  des  I.  XlIIyXIVetXV.  Paris, 
x8a4  9  Anselin  et  Pochard.  3  vol.  in-S** ,  avec  atlas  ;  prix  3o  fr. 
(  Foy,  t.  XIX ,  p.  Î79,  et  t.  xxiii ,  p.  63-79.  ) 

ai  6.  —  *  Mémoires  historiques  et  militaires  sur  Cahvot,  rédigés 
d*après  m%  manuscrits,  sa  correspondance  inédite  et  ses  écrits; 
précédés d*uae  notice  par  P.-i^..TissoT.  Paris,  i8a4;  Baudouin  frères. 
X  vol.  io*8°,  faisant  partie  de  la  17*  livraison  de  la  Collection  des 
Mémoires  retaUfs  à  la  révobuion  ;  prix  6  fr. 

La  mort  ne  anf&t  pas  toujours  pour  éteindre  les  haines  politiques. 
Toutefois ,  il  est  des  noms  que  les  partis  ,  dans  leurs  attaques  les 
plus  exagérées,  ne  sauraient  flétrir,  et  auxquels  leurs  ennemis 
même  sont  forcés  de  rendre  justice.  Il  est  une  chose  du  moins  qui 
n'a  jamais  été  eontestée  à  Camot  »  c'est  la  noblesse  de  son  carac- 
tère ,  l'intégrité  et  le  désintéressement  de  sa  conduite ,  à  toutes  les 


(i)  Si  le  président  Hénsalt  a  réfnté  les  erreurs  historiqaM  da  conte  de 
BonlaiaviUiers  et  de  l'abbé  Dab«t,  si  son  .ibrégé  chronologique  a  hiérité 
Tes  éloges  de  Voltaire  daus  »es  norobreui  onrrage»,  et  notsminent  dans  le 
Siècle  de  Louis  XIT,  il  n*a  pas  été  non  plus  exempt  de  m  rritiqoe.  La  uoo«- 
velle  édition  de  cet  oarrage ,  publiée  par  M.  Coste ,  a  été  corrigée  d'après  le 
manofccrit  de  Pauteor,  et  augmentée  de  notes  supplémentaires,  par  M.  Walc- 
keaaêr.         -    S.  M. 
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époques.  Uà  autre  point  sur  lequel  on  est  également  d'aceord ,  c*est 
aa  capacité  militadre ,  et  le  talent  dont  il  a  fait  preuve  en  dirigeant 
les  opérations  de  nos  armées.  Il  ne  fut  point  un  des  auteurs  de  la 
révolntioB,  il*  ne  la  point  faite  ;  mais  il  remkrassa,  dès  sa  naissance, 
OTec  l'ardeur  d*une  âme  généreuse  et  les  espéran<^es  d'un  ami  des 
hommes.  Dans  la  crise  de  1798 ,  il  se  consacra  tout  entier  i  la  dé» 
iensede  nos  frontières  menacées  de  toutes  parts ,  dirigea  la  marcbe 
des  phalanges  républicaines ,  et  organisa .  la  victoire.  Sa  conduite 
au  directoire,  au  tribunal ,  sous  l'empire  et  depuis  le  retour  du 
Roi,  fut  toujours  dictée  par  sa  conscience  ;  et,  quelque  jugement 
que  l'on  porte  sur  ses  opinions  politiques,  on  n'en  .doit  pas  moins 
reconnaître  toujours  en  lui  un  homme  probe,  désintéressé,  et  un 
sincère  ami  de  sa  patrie.  Ses  mémoires,  composés  sur  des  matériaux 
écrits  de  sa  malu ,  offrent  beaucoup  d'intérêt.  A. 

a  17.  —  *  Essais  historiques  sur  la  ville  de  Reims  ,  depuis  Jules^César 
Jusqu'à  nos  Jours  ;  ouvrage  serai-périodique ,  publié  par  livraisons  à 
des  époques  indéterminées.  9"-a*  numéros.  Reims ,  i8a4  ;  impri- 
merie de  Régnier.  In-S"*  de  64  pages. 

•La  ville  de  Reims  attire  en  ce  moment  les  regards  de  la  France  : 
son  histoire  prend,  en  raison  des  circonstances,  un  nouveau  degré 
d'intérêt.  Les  quatre  livraisons  que  nous  annonçons  conduisent  cette 
histoire  jusqu'au  commencement  du  xiii"  siècle ,  et  parcourent  un 
intervalle  de  deux  cent  quarante  ans.  On  y  voit  d'abord  '  Alberon  , 
prélat  zélé  et  guerrier ,  ministre  habile ,  courtisan  délié  ;  non  moins 
ennemi  des  empiétemens  de  9M  vassaux  sur  les  droits  et  les  revenus 
de  son  église  que  des  abus  de  toutes  sortes  dont  le  clergé  offrait 
alors  le  scandaleux  spectacle  ;  qui  donna ,  dans  Reims  ,  l'onction 
royale  au  chef  de  la  race  de  nos  rois.  Cette  cité  ne  fut  point  heureuse 
sons  Amonly  successeur  d'Alberon  :  livrée ,  par  la  trahison  de 
son  archevêque,  i  un  ennemi  altéré  de  vengeance,  elle  éprouve  le 
sort  d'une  ville  prise  d'assaut ,  et  le  traître  lui*méme  parait  enve- 
loppé dans  ce  désastre.  Mais  il  était  réservé  pour  d'autres  attentats, 
et  pour  donner  lieu  aux  plus  étranges  débats  entre  l'autorité  royale 
et  celle  du  chef  de  l'Église, .et  dans  l'Église  même,  entre  les  évéques 
de  France. Enfin,  rétabli  sur  son  siège,  après  en  avoir  été  dépos- 
sédé, il  expia  sa  conduite  passée,  et  répara  le  mieux  qu'il  put 
les  maux  qu'il  avait  faits.  —  L'bistoire  de  Reims ,  à  cette  époque , 
ne  peut  être  que  celle  de  ses  archevêques.  Tantôt ,  deux  compé- 
titeurs se  disputen.t  le  siège  ;  tantôt ,  des  rivalités  ou  des  conflits 
de  juridiction  empêchent ,  durant  quelques  années ,  de  donner  un 
T.  XXXV.  —  Novembre  i8a4.  3o 
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ftttccessear  à  un^  arebeTéque  décédé*  Enfin,  l'or^nStatioir  commn* 
nale  commeDoe  à  ie  former  ;  aprèâ  beaucoup  d'efforti^et  de  débat* 
avec  son  arcberéque,  la  ville  de  Reims  obtint  une  mnoiçîpalitéy 
des  statuts  ,  des  prWîléfes ,  et  1-époqne  de  ion  affrancbissement  po- 
litique est  aussi  eeUe  de  la  naissance  de  «en  înduatrîe.Dans  le  même 
tems,  le  balit  dergé  de  France,  si  on  peut  le  jager  par  les  ar- 
chevêques de  Reivk^^  ccmnatssait  mienx  la  Téritable  dignité  et  les 
devoirs  de  son  tntnistère ,  tandis  que  le  relàcbemeut ,  non  dfe  la  rao» 
raie ,  mais  da  régime  ecclésiastique ,  acquérait  les  -droits  de  pres- 
cription ,  et  cbangeatt  tout-à-fait  les  -formes  de  T-église  primitive. 
Les  cbaphreè  raiioncèrent  à  la  vie  commune;  cbaque  chanoine  tou- 
lut  avoir  sa  maison  ;  les  dortoirs  et  le  iréfectotre  Arâit  abandon^* 
nés.  Cette  altération  des  habitudes  -religieuses  affisiblit  l'esprit  de 
eorps  ;  les  chapitres  ne  mir^at  plus  autant  de  xèle  dans  la  défense 
de  learè  immunités  et  de  leurs  droits  :  peu  i  peu  ,  la  nomination^ 
des  évéqnes  leur  tût  enlevée.  Le  pouvoir  ecclésiastique  cédait  de 
plus  en  phis  à  Tautorité  royale,  et  le  tiers  «état  ie  f«)rtf  fiait  pen  à 
peu  contre  la  noblesse.  C'est  dans  cet  état  qu'était  la  Frabce  au 
commenceitaent  dn  xin*  siècle. — 'Cette  histoire  de  Reiihs  ne  consacre 
guère-  pins  d^one  vingtaine  de  pages  à  chaque  siècle  :  elle  ne  s*é*  . 
lèvera  point  à  une  collection  d'in*folios ,  comme  celle  de  quelques 
rillet  moins  illustres  et  moms  intéressantes  pour  rumvunaiilé  des 
Fran^aîk.  F: 

nié. -^ Xùtiee  sur  ia  n>ilh  é'JnduMt  €t  ses  emirma  f  orUée  li\tne 
ëmrtûtapogfaphique  et  de  Jeux  iithegmpkies;  par  M.  i^.-X.^.  ViooiBa  » 
avec  cette  épigi-aphe  :  Sempm-amiea  veritan.  Paria,  i6iS;  Délauuay. 
ki-8'  de  xet  a6o  pages  ;  prix  5  fr. 

Les  livres  du  genre  de  celui-ti  fournissent  presque  toujours  HVa- 
oellens  matériaux  à  ceux  qui  étudient  l'histoire  géograpluque ,  phy* 
aiqneet  statistique  d'un  pays.  Sous  ce  rapport,  la  uotÎNft^sur  la  Ttlie 
d'Anduxe  aura  un  véritable  intérêt  pour  ceux  qui  Toudfunl  bien 
connaître  la  FraUoe  méridionale.  Cette  notice  se  divise  en  six  eha* 
pitres  ddnt  Voici  les  titres  :  i ,  situation  de  la  ville  d'4&dnie ,  «ft<* 
pect  de  ses  environs  ;  a  ^  du  climat  ;  3 ,  histoire  d'Xnduce  ;  i  f  ée 
ees  habitans;  5 ,  aperçu  historique  sur  ses  environs  ;  6 ,  coup  d*€sil 
général  aur  kur  histoire  naturelle.  —  Chacun  de  ces  chapitres  se 
partage  en  sous-divisîons  qu'il  serait  trop  long  d'indiquer.  LVratenr 
s'est  particulièrement  appliqué  à  décrire  ce  qui  tient  à  l'histoira 
«aturêlle  et  à  la  géographie  de  aou  paya.  La  partile  historique  est 
pauvre  :  les  mutériaux  miinqnaieut  ;  du  resté ,  ce  n'est  pas  uns 
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Ucoat  qui  fats*  ^urpuver  dm  tICi  regrete  ;  là  oartr  est  lâédio- 
cremou  gr«vée«  et  Uê  U^tho^mphi»  aeat  pliu  Médiocres  en- 
cora.  B.  J. 

ic^-— />««^4îi>«  ^4  ^niHF99u  d*  Pmris,  eontidérét  «cms  Ift  rftp» 
ports  to|Migraphîfiie  »  historique  «t  flDoiwinentel  ;  par  j^/mwV  Dov* 
aiVT.;  ayec  une  carte  et«oîxAafe-deus  graYores  (les  planches  d^bles 
on  triples  comptées  pour  deux  on  trois  ),  repfésentant  les  plan  » 
coupe,' éléTation  des  principaux  édifiée»,  et  lesToes  pittoresques  d«s 
•itee  les  plus  remarquables.  Paris,  f  8s4  ;  TVeuttd  et  Wiins.  i  ftivc 
Tol  i»<8**  de  iv«nj  et  468  pages  ;  prix  »  so  f r« 

Les  voyageurs  et  les  curieux  ne  manquent  pas  de  guides  pour  les 
diriger  dans  leurs  courses  ans  enrîraiis  de  Paris.  On  a  souvent 
àéenl  les  rillaget,  les  jardins»  les  parcs  et  lee  résiéenees  royales 
qpî  eouvwnt  )a  campagne  autour  de  cette  grande  capitale.  L'o«> 
yrege  de  W.  41exis  Oonaet  ses  dtstingne  de  ceux  de  ses  deruneltrs 
par  le  soin  qu'il  a  mis  à  bien  faire  connaître  les  plus  beanii  mo* 
nvmeus  de  J'andvieonire.  Sous  ce  rapport ,  son  livre  peut  «ervir  de 
isaite.auxdescriptieiis  d^  Faris  et  de  Londres ,  par  MM«  Lscaia» 
ei  UkJiDoa* -^  M.  Donnet  a  divisé  ses  exeursîone  en  cinq  pro- 
xnenadea.  l^i/wvsiî^re,  dirigée  vers  le  nord,  a  pour  Imt  le  diâteaa 
An  Comp&èfae  ;  eUe  comprend  la  ^lée  de  Montmorency,  ai  connue 
per  sel  sites  pittoresques,  par  ses  belles  BMÎsons  de  cfimpagn^,et 
par  le  séjour  qu'y  opt  fait  Catinat  et  Aousscan.  Le  ehftteau  «k  Vin* 
loennes  et  les  rives  de  la  Marne  sont  l'objet  de  la  dmt^ième'  pro* 
meaade ,  dirigée  au  levant.  La  troitième^  an  midi,  comprend  Fon* 
taineble^u ,  Gorbeil ,  Chotsy4e*Boi,  Bieétre»  Seeeus  et  Hontlkéri. 
JLa  pi€Unimé  ,  au  sudiooest,  et  dont  l'objet  principal  est  la  ville  et 
U  châteaa  de  Vei^iUes,  se  prolonge  jusqo'A  tUmbooillct ,  pour 
xerenir  par  Sèvres  et  SaiotCloud.  Enfin,  dans  la  tm^wàme^  * 
IVHieslK ,  on  parcourt  les  rives  de  la  Seitte  jusqu'à  5afait^<Gcnnain  , 
Poiasy  et  ^antes^^Parmi  les  «Mmornsne  auxqueh  l'auteur  accorde 
les  bmmenrs  d'une  description  et  .d'un  plan  détaîUés,.noas  citerone 
les  palais  de  YeMaiHee^de  Compiègne,  de  Fontainebleau,  de  Saint- 
Clomd,  les  cbAteanx  de  Viooennes ,  de  RamboniMet  et  de  SainV^Ger» 
jnain ^  la  maison  de  Saint-Lambert  à  Eaubonne ,  Bagatelle,  la  oa* 
aecoe  de  Cowbevoie ,  les  ponte  de  Neniily ,  de  Pont<^àlnt«-Maxeaoeet 
de  Sèvres,  les  aquéduçs  d'Aroueil ,  de  Bue  et  de  Marly,  la  cathédrale 
.de  .Saint "Denis,  etc.  Les  édifices  remarqusbles  qui  pe  subsistent 
.plus  aujourd'hui ,  mats  dont  le  souvenir  méritait  d'être  eoassrvé , 
.n'dnt  pas  éténatMiés  pmr  M.  I>onnat  :  ainsi,  le  cbltean  de  Mont* 
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raorenci,'  et  céhii  de  lHadrid  ckuis  le  bois  de  Boqlogue,  $oot  décrite 
avec  9om.  Si  nous  avons  été  satisfaits  en  général  de  ces  articles  et  de 
ceux  qui  ont  rapport  à  rarchitecture,  nous  avons  trouvé  que  Taotenr 
avait  quelquefois  trop  négligé  les  autres  parties  de  son  travail;  la  - 
partie  historique,  par  exemple ,  n'est  pas  toujours  complète.  Enfin, 
quoique  tous  les  endroits  principaux  aient  leurs  places  dans  le,s  cinq 
promenades,  il  y  a  beaucoup  de  villages  dont  il  n'est  nullement 
question  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  et  qui  méritaient  au  moine 
lipe  mention.  Une  table  ialphabétique  des  lieux  dont  il  est  questioii 
dans  les  cinq  promenades  les  termine  et  permet  les  recherches. 

A.  J. 

aao.  —  Notice  sur  le  zodiaque  \de  Dendira ,  et  sur  son  transport  en 
Franoe ,  avec-  an  Résumé  des  principales  opinions  et  des  systèmes  les  plus 
remarquables  des  antiquaires^  des  géomètres  et  des  astronomes  sur  ee 
monument;  par  M.  DuMsasAV.  Paris,  i8a4s  Jonmé.  In-8^,  avec 
fig.  ;  prix  3  fr.',  et  in-ia,  a  fr. 

Aucun  monument  de  l'antiquité  n'a  été  l'occasion  d'autant  de 
«avantea  dissertations  que  le  zodiaque  de  Dendéra.  Vingt  opinions 
contradictoires  avaient  été  émises  en  Europe ,  et  les  sages  hésitaient 
encore  à  se  prononcer  pour  Tune  d'elles  ,  lorsque  l'apparition  subite 
du  monument  même,  transportée  Paris /ranima  la  curiosité  pu» 
Iklique.  La  plus  ou  moins  grande  antiquité  du  zodiaque  fut  le  point 
principal  de  toutes  les  recherches.  Les  uns  la  faisaient  remonter  à 
vingt'CÎnq  siècles  avant  l'ère  chrétienne;  les  autres  la  rapprochaient 
beaucoup  du  commencement  de  cette  ère.  La  découverte  de  l'ai- 
phabejt  des  hiéroglyphes  ,  par  M.  Chahpollioit  le  jeune,  trancha 
enfin  toutes  les  difficultés  d'une  manière  inattendue  et  sans  réplique. 
£Ue  fit  reconnaître  que  le  zodiaque  portait  en  hiéroglyphes  le  root 
grec  AOTKPTP  pour  autocrator ,  l'empereur ,  ce  qui  ne  peut  s'en- 
tendre que  de  Néron.  —  M.  Dumersan  a  recueilli  ei  analysé  le  plus 
grand  nombre  des  opinions  qui  avaient  attiré  l'attention  des  savans, 
et  il  en  (sxpose  sommairement  les  termes  avec  fidélité.  Cet  exposé 
est  précédé  d'une  notice  archéologique  sur  l'ancienne  Tentyris ,  d'une 
description  du  temple  même  de  Dendéra,  au-dessus  duquel  se 
trouvait  le  zodiaque  ou  planisphère;  et  d'une  relation  de  son 
transport  en  France,  entreprise  hardie,  due  à  MM.  Saulàier  jeune 
et  Lelorrain  (voy.  Rev,  Enc,  t.  xii,  p.  465),  et  exécutée  avec  une 
grande  prudence  et  un  rare  bonheur.  Cette  notice  de  M.  Dumersan 
sera  donc  bien  ré^ue  du  public ,  puiiiqu'elie  est  l'histoire  abrégée 
d'un  monument  célèbre  et  de  toutes  les  opinions  dont  il  a  été  l'objet. 
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Dtû%  gTAvure^  onieot  TouTrage  :  l'une  est  «ne  Tue  du  temple  de 
Dendcra  ;  l'autre  est  la  représentation  la  plus  fidèle  du  zodiaque 
qui  ait  été  faite  jusqu'à  présent.  Le  sujet  de  ce  petit  volume  et  la 
manière  analytique  dont  il  est  traité  le  recommandent  suffisamment 
au  public.  C.  F. 

Littérature. 

aai. —  *  Grammaire  arabe  a;u/^aire , suivie  de  dialogues,  lettres 9 
actes,  etc. ,  à  l'usage  des  élèves  de  l'École  royale  et  spéciale  dea 
langues  orientales  vivantes;  par  ^.«P.  Gaussih  de  Percbval,  pro- 
fesseur d'arabe  vulgaire.  Paris ,  i8a4  ;  Dondéy-  Dupré,  et  l'auteur  ^ 
rue  de  Savoie,  n®  6.  x  vol.  in-4°  ;  prix  i5  fr. 

Si, depuis  i8f  o,rexcellentQ  grammaire  arabe  de  M:  deSacy  nelaife* 
sait  plus  rien  à  désirer  en  France  et  même  en  Europe,  aux  personnes 
qui  voulaient  étudier  à  fond  l'arabe  littéral,  il  n'en  était  pas  de  même 
pour  la  laugùe  moderne,  dont  les  seules  grammaires  publiées  à  Paris, 
celle  d'Herbin ,  en  i8e3  ,  et  celle  de  Savari ,  en  1 8x3,  étaient  recon- 
nues insuffisantes.  L'auteur  de  la  première  a.  souvent  confondu  le 
tf^lgaire  et  le  littéral ,  et  le  second ,  en  voulant  exposer  les  principes 
djBS  deux  idiomes  comparés ,  n'a  point  traité  ce  double  sujet  av^c 
toute  l'étendue  qu'il  comportait.  Ces  motifs,  ainsi  que  l'utilité  qui 
résulte  de  l'étude  d'une  langue  vivante ,  parlée  depuis  les  bords  de 
la  Méditerranée  jusqu'aux  frontières  de  l'Inde,  feront  sans  doute  re- 
chercber  U  nouvelle  grammaire  arabe  vulgaire  que  vient  de  publier 
M.  Gaussin  de  Perceval.  L'auteur  s'est  efforce  de  réunir  les  remar- 
ques partieulières  à  l'arabe  vulgaire,  déjà  con^ngnécs  dans  les  traités 
antérieurs ,  et  de  le  compléter,  en  ajoutant  celles  qui  ont  été  omises 
par  ses  prédécesseurs.  Ses  observations  sont  le  fruit  d'un  long  séjour 
dans  les  différentes  parties  de  la  Syrie  ,  où  elles  ont  été  rédigées ,  et 
soumises  à  l'examen  de  plusieurs  Arabes  instruits.  Ses  tableaux  de  con- 
jugaisons nous 'ont  paru  tracés  avec  toute  la  clarté  et  la  simplicité 
de  la  méthode  suivie  par  les  grammairiens  de  cette  nation.  Des  dia- 
logues traduits  du  tuçc  par  un  Arabe,  dont  l'ensemble  forme  un 
épisode  comique  et  bien  caractérisé,  en  indiquant  au  lecteur  une 
foule  de  locutions  relatives  aux  affaires  et  à  la  chicane ,  le  mettront 
au  courant  d'une  de  ces  intrigues  dont  les  tribunaux  turcs  ne  four- 
nissent malheureusement  que  trop  d'exemples.  Ces  dialogues  sont 
suivis  du  texte  et  de  la  traduction  de  plusieurs  lettres,  billets  et 
actes  juridiques  qui  composent  d'excellens  exercicesi.  Li  grammaire 
de  M.  Gaussin  de  Perceval  nous  inspira  d'autant  plus  de  confiance 
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^e  k  pro&fcétfar  tpû  Fa  compotes  réank  kt  «{oalttéf  iadlspeftsâkk* 
à  l'enseignemetit  de  tonte  langue  vipame,  oelley  de  Ta^oir  ^rlée  eC 
entendoe  dans  le  paya  méoieé  M.  Caïuata  de  Perceval  nôvs  paMit 
ftToir  atteint  le  but  qu'il  s*est  proposé  en  publiant  sa  gtammfcire  t 
celui  >de  faciliter  4  Tinterprète,  au  négociant,  au  Toyagenr,  lef 
moyens  de  communiquer  verbalement  et  par  écrit  avec  les  Arabes , 
en  abrégeant ,  antant  que  possible ,  le  long  et  pénible  apprentissage 
que  Tétranger  transporté  dans  TOrient  est  obligé  de  subir,  lora 
■lime  qu*ii  s'est  livré  «n  Europe  i  Tétucfo  de  la  langue  •ormie*» 

X.  B* 

•19.  -^  Gmmmaire  det  en/mus ,  fâi  ^mttemt  es  U  htmre  ei  dû  réert* 
ture  à  r  étude  du  français;  par  P,-A,'f^.  de  LAHKBâU ,  ancien  cbef  dé 
liastitution  de  Sainte»Baiiie.  Paris ,  tSaS  ;  Artbii»  Bertrand.  In-is  ds 
%t  pages  ;  prix  t  fr.  5o  e.  et  a  ft*. 

na3.  •^-  Grammaire  franeaism^  par  dem&rtdti  et  par  répùmsat^  étkjkm 
9tur.  des  premières  faites  de  fatm;  par  le  même.  Stcandè  édition.  Paris  , 
tBa4;  le  noéme.  In-za  de  1-58  piges;  prix  x  fV.  et  l  fr.  aS  c; 

Il  me  sera  difificHe,  dans  le  compte  que  je  tais  rendre  de  ces  dea« 
grammaires,  d*eo  louer  autre  chose  que  rintention  ;  je  tlcherld  en 
mpins  de  ne  pas  oublier  qu'elles  sont  l'ourrage  d'nn  homme  è  q«i 
de  long*  travaux  dans  l'instruettoo  de  la  jeunesse  ont  acquis  une 
réputation  méritée,  et  je  mettrai  dans  ma  critique  la  modération  et 
les  égards  dus  à  son  caractèrr,  à  seS  setnrtces  et  à  ses  talem.  Je  ne 
parlerai  pas  spécialement  de  la  première  grammaire ,  qui  n'est  qoc 
le  résumé  de  la  seconde.  Toutes  deux  procédant  par  demandes  ^ 
par  réponses ,  après  quelques  idée»  préKmmalres  sur  la  gimimnife 
et  l'écriture,  traitent  sucOessivemeat  de  ce  qvi'on  a  bien  on  mal  «p« 
pelé  les  dix  parties  du  discottn.  Toutes  deux  «bnnent ,  sur  ehaqntt 
espèce  de  mot ,  des  définitions  et  des  régies  que  Ton  retrouve  dan* 
les  avtres  ouvrages  de  ce  genre,  et  dont  la  seule  dilfêrence  ««* 
tiste  dans  la  forme  du  dialogue  adoptée  par  l'auteur,  le  ftrat  ei^ 
server,  k  ce  sujet ,  que ,  si  l'usage  des  demandes  et  des  réponses 
facilite  l'étude  mnémonique  d'un  Kvre,  ell^  borne  ovdinalrMMent 
la  science  de  l'élève  aux  questions  quHl  a  apprises  par  ocnir,  m  que 
souvent  même  il  ne  reconnaît  paS ,  pour  peu  qu'on  «a  change  fce» 
termes.  Quant  au  fond  des  cboses  enseignées  dans  la  nouvelle  granip 
maire ,  les  règles  sont  justes  en  géiiéraL  Mais,  pooyons  noua  e»dîre 
autant  des  définitions ,  &  entre  autitsade  celUs^d  ?  •  La  IbiMlidto  de 
\ad9€fha  (p.  t45)  est  eelle  de  modifier...  c^ett^dire,  de  jii»«^<M-^eci 
de  dimim/ar  la  signification  du  mot  auquel  il  cet  joint.  »  — *«  Va0iel^ 
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(  p.  a3}  fa^  tto  mot  qui  pv  liii*iaéms  n'a  aucune  Hfnijlcat/^ri,  «'il 
ii'€«t  p«f  placé  deTant  un  nom.  •  —  Que  penseroiu-nous  de  ce  prin* 
oipc  :  «  Vat^eçtif  (  p.  16)  n*a  par  Ini-méme  ni  signification ,  ui  genre  ^ 
ni  nombre. . .  »  Enfin,  comment,  malgré  PomarMÎs  ,  Beanzce  et  le 
raisonnement,  Tanteur  appelle- 1- il  prépositions^  les  mots  ;  cwicr- 
n^tu^  dedans  9  dehors  ,  deipanif  derrière ,  dessus^  dessous ,  etc,  ?  et  con- 
/onctions ,  les  phrases  ainsi  que ,  à  moins  que^  au  turplus ,  au  reste  ^  par 
ecnseçueni ,  etc.  ?  Si  Ton  rent  joindre  4  ces  erreurs ,  le  défaut  d*idées 
n«iiTea  on  fécondes ,  l'inexactitude  des  divisions ,  l'irrégularité  du 
plan  ,  00  concerra  pourquoi  j'ai  dit,  au  •  commencement  de  cet 
article ,  que  l'éloge  m'était  diilicile  :  c'est  que  je  suis  convaincu. que 
tontes  les  sciences  ,  et  particulièrement  la  grammaire  ,  doivent  être 
maisonnées ,  et  que  c'est  faire  un  mauvais  présent  aux  enfans  que  de 
lemplir  leur  téta  de  définitions  et  de  préceptes ,  que  l'on  est  ensuite 
obligé  dft  détruire  péniblement.  B.  J. 

tfa4 — iiémeru  de  ia  grammaire  française;  par  LvovovD.  pix^hn!^ 
tième  édition  ^  conforme  aux  éditions  pnbliéea  paiiTautear,  avec  dea 
notes  explicatives  ou  additionnelles ,  par  4l»9an4'e  BoiritACA»  insti- 
tuteur. Paris,  ifa4  ;  Guitel,  rue  J.-J.-Aousae^o »  n^  5,  In-za  d^ 
$4  pièges;  prix,  1  £r.  cartonné. 

.  M.  Booiface  est  loin  de  regarder  û  grammaire  de  Lhon^ond 
comme  le  meilleur  ouvrage  élémentaire  de  ce  genre.  Néanmoins ,  il 
i|  pensé  que,  puisqu'elle  est  d'un  usage  presque  général  en  France, 
il  rendrait  un  plus  grand  service  à  l'ensf  igftement  en  publiant  1^ 
texte  pur  de  l'auteur  avec  quelques  corrections  et  quelques  dévelop* 
pemens  mis  en  notes ,  que  s'il  rédigeait  lui-même  une  nouvelle  g^am* 
majre.  Quant  à  moi,  j'aurais  préféré  que  l'estimable  éditeur  fut 
moins'.modeste ,  et  qu'il  eût  refondu  entièrement  l'onyrage  du  bon 
Xi&omond,  ou ,  ce  qui  valait  mieux  encore ,  donné  un  livre  entière* 
numt  neuf. — Cette  édition  me  paraît,  du  reste ,  préférable  à  toutea 
«elles  que  l'on  a  imprimées  jusqu'à  ce  jour*  A.  H— *• 

a  a 5.  —  *  Vart  de  lire  à  haute  Tfoix,  suivi  de  l'application  de  ses 
pcinfiÂpes  à  la  lecture  des  ouvrages  d'éloquence  et  de  poésie.  Nouvelle 
étfiVioD,  «ntjèrement  refondue,  mise  dans  un  ordre  nouveau  et  aug- 
mentée d'une  dernière  partie  consacrée  à  la  poésie  dramatique  et  à 
l'art  tbé4.tral;  par  ^  DnaaocA.  Paris,  18 14;  l'auteur,  rue  Saint- 
iopen*  X*  I  vol  in-S^'  de  535  pages;  prix  8  fr.,  et  10  fr.  par  la  poste. 

aa^«-— *  Traité  de  la  prononciation  des  consonnes  et  des  vojrelies  fi" 
mmUs  d0â  mou  fimnfoii ,  dans  leur  rapport  avfc  les  consonnes  et  les 
%FjmUeê  imitiaUt  dut  mou  tmtmns ,  avee  vmojfrosodie  de  la  l^ugfte/auf'. 
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faise,  exposée  d'après  une  noarelle  méthode  et  contenant  des  déve- 
JoppemeDs  sur  les  applications  dont  elle  est  susceptible ,  qni  n'ont 
point  encore  été  présentés  dans  les  traités  de  ce  genre  ;  ouvrage  fai- 
sant suite  au  précédent  ;  par  le  même  auteur.  Paris ,  i8a4  ;  ^^  même. 
1  vol.  in-8®  de  3yB  pages  ;  prix  6  fr.  et  7  fr.  5o  c. 

Nous  avons  transcrit  littéralement  ces  deux  titres  ;  ils  suffisent 
pour^  faire  comprendre  le  but  que  s'est  proposé  M.  Dubroca  dans  les 
nouveaux  ouvrages  qu'il  yient  d'ajouter  aux  estimables  productions 
dôot  la  jeunesse  française  est  redevable  à  son  xèle;  les  traités  que 
nous  annonçons  prendront  honorablement  leur  place  auprès  des  Or. 
nemen  s  poétiques  de  la  mémoire,  et  du  livre  des  pères  et  mères  ^  pendant 
la  première  éducation  de  leurs  enfans.  L*art  que  M.  Dubroca  y  professe 
est  d'une  importance  qu'il  est  peu  nécessaire  de  faire  sentir  et  que 
personne  ne  conteste.  Outre  qu'on  le  pratique  à  chaque  instant  dans 
les  relations  habituelles  de  la  vie ,  il  est  indispensable  à  Fexerciee  de 
toutes  les  fonctions  publiques  ;  et  la  tribune  législative ,  à  laquelle 
nos  nouvelles  institutions  appellent  une  partie  des  citoyens,  lui  a 
ouvert  le  plus  illustre  théâtre.  M.  Dubroca  comptera  donc  des  élèves, 
non-seulement  parmi  les  jeunes  gens  qui  aspirent  à  se  produire»  mai» 
encore  parmi  les  personnes  d*nn  âge  njtûr.  Il  donne  à  tous  d'excellens- 
préceptes  sur  l'art  de  captiver  l'oreille  par  une  bonne  prononciation, 
et  de  frapper  l'esprit  par  une  intonation  juste,  naturelle,  vive,  pas- 
sionnée, et  par  tout  ce  que  l'intelligence  et  la  conviction  du  lecteur, 
le  jeu  de  sa  physionomie ,  sa  contenance  et  son  action  penvent  ajou- 
ter de  charmes  à  son  débit.  M.  Dubroca  ne  s'est  point  borné  à  de» 
conseils  généraux  sur  la  lecture  à  haute  voix  ;  il  a  senti  que  ces  co»» 
seils  généraux  devaient  varier,  selon  la  différence  des  ouvrages  qu'il 
s'agit  de  faire  valoir  en  les  lisant ,  et  il  a  été  amené  naturellement  à 
une  revue  des  principaux  genres  de  littérature ,  et  à  une  exposition 
de  leurs  caractères  distinctifs.  Peut-être,  serait-on  tenté  de  lui  repro- 
cher les  excursions  un  peu  longues  qu'il  fait  hors  de  son  sujet  dans 
le  domaine  de  la  eritique ,  si  dans  ces  dissertations  épisodiques  on 
ne  trouvait  toujours  de  la  raison  et  du  goût.  L'auteur  a  dû  naturelle- 
ment  s'arrêter  de  préférence  à  la  poésie  dramatique ,  qui ,  plus  que 
tout  autre  genre ,  a  besoin  des  charmes  accessoires  de  la  lecture  et 
du  débit.  Les  divers  chapitres  qu'il  a  consacrés  à  ce  sujet  ne  seront 
pas  lus  sans  fruit  par  les  personnes  qui  se  consacrent  à  la  tâche  dif- 
ficile d'exprimer  sur  la  scène  les  belles  conceptions  des  Corneille  et 
des  Molière.  Du  reste ,  ces  deux  volumes  sont  d*un  intérêt  très-géné- 
ral ;  et  leur  fortune  est  assurée  «  s'iU  sont  recherchés ,  comme  ils  le 
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méritent ,  par  tons*  ceux  4  qui  t'adressent  les  utiles  leçons  qu'ils  ren- 
ferment. "^  H.  P. 

397.  —  *RiptTtotr€  de  la  littérature  ancienne  et  moderne,  etc.  Seconde 
livraison ,  tomes  III  et  IV.  Paris,  1894  ;  Castel  deConrral ,  rue  Ri- 
chelieu. 9  vol.  in-8^;  prix  7  fr.  —  L'ouvrage  entier  se  composera  de 
trente  volumes.  (  Vof,  t.  xxiii,  p.  444.  ) 

En  annonçant,  il  y  a  quelque  tems ,  la  première  livraison  de  cet 
utile  recueil ,  nous  avons  fait  connaître  avec  quelque  détail  l'objet 
et  le  plan  de  l'ouvrage,  les  noms  des  principaux  collaborateurs ,  les 
ressources  nombreuses  dont  ils  se  sont  entourés  pour  rendre  leur 
Répertoire  aussi  complet  qu'il  est  possible.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  renvoyer  nos  lecteurs  à'  ce  que  nous  avons  dit  alors , 
nous  dispensant  de  répéter  les  mêmes  détails  et  les  mêmes  éloges. 
—  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  les  éditeurs  tiennent  exactement 
leurs  promesses.  Cette  deuxième  livraison  a  succédé  assez  rapide- 
ment à  la  première  ;  et  cette  diligence  est  un  gage  de  la  régularité  qui 
présidera  sans  doute  A  la  publication  des  suivantes.  Quelques  per- 
sonnes ayant  paru  craindre  que  l'ouvrage  n'excédât  le  nombre  de 
trente  volumes  annoncé  par  le  prospectus ,  les  éditeurs  se  proposent 
de  faire  paraître  dès  à  présent  les  derniers  tomes,  afin  de  se  mettre 
ainsi  eux-mêmes  dans  l'impossibilité  de  franchir  la  limite  qu'ils  se 
tont  ûxée.  Nous  ne  finirons  pas  cette  annonce  ,  sans  dire,  à  la 
louange  du  Répertoire,  que  le  ministère  de  la  maison  du  Roi  vient  de 
souscrire  pour  plusieurs  exemplaires  de  cet  ouvrage ,  qui  méritait 
en  effet  cet  honorable  encouragement.  X. 

.  aa6«  •^  *  Traductions  de  tout  Us  classiques  grecs,  latins ,  italiens , 
anglais,  espagnols,  allemands,  etc.  Édition  in-3a  sur  papier  véliu  su- 
perfin.  Prix  d  à  chaque  volume  3  fr.  et  3  fr.  5o  c.  par  la  poste.  — 
Jérusalem  délivrée;  traduite  par  C-/.  Pahckovckb,  avec  la  Vie  du 
Tasse^  par  M.  Picâkd,  secrétaire  de  l'Académie  française,  formant  4 
volumes.  -*>La  traduction  de  Juvûiai.  par  Dussaulx,  revue  par 
M.  le  professeur  Pishbot  ,  le  Lugrxcb  de  Lâgbaugb  et  YOberon ,  l'un 
des  chefs-d'œuvre  de  Wiblâitd  ,  paraîtront  incessamment.  On  sous- 
crit chez  C.-L.-F.  Panckoucke,rue  des  Poitevins ,  n^  i4*  et  chez 
les  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'étranger. 

Les  suffrages  du  public  avaient  déjà  accueilli,  il  y  a  quelques,an- 
nées ,  les  travaux  de  la  Société  de  traduction ,  formée  dans  le  but  de 
faire  connaître  en  France  lès  chefs-d'œuvre  des  littératures  étran- 
gers. Quelques  embarras  commerciaux ,  entièrement  étrangers  aux 
hommes  placés  à  la  tête  de  cette  association ,  et  provenant  du  dés- 
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ordre  de»  afTalrey. d*ilii  libraire  tuqioci.cMi  «'était  lnipnid(eisin«aC 
confié ,  firent  échouer  cette  entreprise  tonte  littéraire.  Ajijoord^huir 
M.  Panckoud^,  dont  le  nom.  se  rattache  k  la  pnblieation  dç  la 
première  Encyclopédie,  qui  cultive  lB»>m4me  les  Lettres  avcc^suc* 
ces,  et  que  Ton  voit  figurer  dans  beauoonp  d'entreprises  honorable^ 
et  utiles ,  essaie  de  satisfaire  >  un  besoin  généralement  senti ,  en  exécu- 
tant dans  tonte  son  étendue  le  plan  con^  et  doniiié  par  la  Société  de 
traduetipn.  On  s*éuit  borné  jusqu'à  ce  jpfir  à  pubjier  des  coUectioiiJi 
spéciales  des  clasaîquef  de  chaque  littérature  ancienne  et  moderne» 
On  n'aidait  pas  en^re  osé  former  le  projet  de  réunir  en  une  seula 
collection  les  ouvrages  classiques  de  tontes  les  littératures  eonn^^et^ 
M.  Panckoncke  vienf  de  donner  à  ce  projet  ua commencement  d!exév^ 
cution  qui  promet  d'bsutmax  résultats.  —  Destinée  à  agrandir  dn 
plus  en  plus  U  sphène  de  Hnstruction  publique  par  d^  nombr^nsea 
excnrsions  dans  la  domiMue  des  Uttératnres  étrangères ,  è  rapprocher 
les  diveraes  littératures  en  rapprochant  dAna  des  analyses  aubstaur 
tielles  le»  productions  liltésvires  dis  tous  les  pays  »  la  ^mue  ^çreio^ 
yédiqtf  ne  peut  qu'applai«dir  A  une  entreprise  qui  semble  si  bien 
réaliser  les  vaes  qu'elle  a  songent  développée».  Cest  un  Court  uni* 
vé/^l  de  liuératNre  en  0«0mpîeê'f  q#ie  les  éditeurs  et  le»  ^olla}>orateuii» 
se  pvoposentd'oifrir  au  public.  Dans  les  volumes  de  sa  «olleotion^qui 
ont  paru,  on  4ronve  en  regard  de  la  traduotionj  le  teyte  pris  daps  las 
meiUeures  éditions.  I^  but  de  cette  coUectioii  étant  de  réunir  l^s.on« 
vrages  re^rdés{;éMéralement  comme  modèles»  on: ne  croit  4nvoir  y 
comprendre  que  les  écrits  déjà  consacrés  par  l'estime  p.ahliqve,  Qm 
littérateurs  estimés,  et  familiarisés  avec  Us  idiomes  originaux  i  tra- 
duisent les  ouvnges  que  l'on  n'a  pas  encore  fait  paaa»  dans  not»- 
langne»  on  qui  ont  été  trop  négligemment  traduits.  Cest  ainsi  qn'«oii^ 
enrichira  notre  littérature  des  chefs-d'œuvre  enoore  ignorés  de  Hei^ 
der  et  de  la  depnièpe  production  de  l'historien  Jean  de  tfnller,  »^ 
gardée  comme  la  plus  belle  des  compositions  dn  moderne  Tfancy» 
dide^  je  veux  dire  ,  de  {'Histoire  dêsgt*erres  do  In  SHÛte^ontro  lodornior 
duc  somforain  de  Bourgogne  ,  darlet-io^Témémro*  —  Noms  -rendront 
«ompte  de  cette  intéressante  collection ,  à  ne^ir^  que  les  ouirvagea 
qui  doivent  la  composer  seront  publiés.  L.t~Y. 

a99»  —  *  Classiques  frwtfais  t  on  Bibliothèque  portative  de  Vs" 
mateur.  i3*  et  i4*  livraisons ,  composées  des  Ch^fsrd^eawre  de  Piamet 
GMMisttjLB,  4  vol.  avec  portrait;  prix.  i«  £r..et  t3  fr»  »o  c<.  «t  .de 
ï Histoire  de  Ckarki  XIX»  par,  Vos^MWir  a  «oL  âme  iftaf»?itl  |H'i¥- 
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S  h.M  ir  fr.  40  e.  Parit,  tB»4 ^L-  Beburc,  me  Gaénégnud, n*  «7. 
(  Voy.  il«Kif«  Emt^,  t.  xm ,  p.  44a.) 

Le  premur  irolaoM  des  Cktffttœuvre  et  P.  C!afTr«fW#eontirat  m  ^iV 
.par  Fcmtenelley  lei  (mû  Hi^eourt ,  suf  )e  poème  dramatique,  sur  Lr 
trafédie  en  pardcolier-,  et  sur  Ikt  trois  Boités ,  a^ec  les  deax  tragé*^' 
dies  «du  (M  et  des  Uoraett^  ^ivies  Time  et  Tautre  de  leur  examen 
fait  par  Tantear  hkumkxM}  la  second  Tolmne  renferme  Poijrettc^tt 
h  Memmtr;  le  troisième,  Pompée ,  hodoptne  ttRéfa^iu»^  et  le  qna* 
trièiéeeldeniter,  i>on  Smmche  d* Aragon  ,  ^komitlet^Sertonas,  Tootes 
ees  pièces  sont  égalemeot  suivies  d'ua  examen  de  P.  Corneille;  oekit 
de  la  demtère  pièce  porte  le  titre  d'Ans  au  ieeieiir ,  et  par  eonséqneat 
se  trouve  placé  an  commencement ,  au  Iten  tfétre  è  la  fin ,  comme 
tous  les  attires. —  Le  premier  volume  de  VtKst^èrt  d&  Charles  m  corn* 
pivitd  le  Discours  qui  paraît  dans  l'édition  de  173a,  deux  lettres 
de  Volaitre^  Tune  a  il.  le  maréchal  de  SchuUemliourç,  r«wtre  It 
11..  Norberg',  chapelain  du  roi  de  Suède,  un  aris  ùmitortaM,  dans  le- 
quel est  reproduite  Tatlestation  du  roi  de  Pologne,  Stanislas,  re* 
Ifilîvie  4  l'autLentieité  des  làkt  rapportés  par  Voltaire  dans  cette 
histoire,  attestation  signée  du  comte  dèTressan;  enfin,  les  quatre 
premiers  livres  de  l'ouvrage  :  les  quatre  derniers  occupent  le  secottd* 
volkimcw  —  Nous  avoos  toujours  les  méines  éloges  et  lès* mêmes  en«* 
cenragemeas  à  donner  aux  éditeurs  de  cette  charmante  coHeetion  , 
qifti  se  poursuit  avec  la  Même  activité  e«  les^ mêmes  soins.     E.  H. 

a3o.—-  ORupres poéiifues  de  VoLV a laa  ,  contenant  les  Chrfs'^eeurrer 
dramatiques  ^ImBenriade^  la  Pueetle,  lé  TempU  dm  Goût  ^  les  poëmef, 
diseenrs  «a  tteTs ,  eentes ,  satt'rex ,  épines  et  poésies  mdlées,  Paris ,  i8a4  ;- 
L.  Dejiure.  i  toI.  in-8*  de  Sao  pages,  imprimé  MurvleuK  colonnes» 
•t  tiré  seulement  4  5oo  exemplains,  par  MM.  Pirmin  Didot,  sur 
papier  vélin  grand  raisin ,  satiné  et  orné  d'tm  très-beau  jfwirait  de 
Fettmèr^femWf^tM^  d'après  Latour,  et*  tiré  sur  papier  de  Chine  ; 
prix  3B  fr,,  broché.      * 

m3a.  —  *  OEaetrs  êê  Raèeteis,  —- Édition  VarSorttm^  avec  un  Nmh' 
vaatt  Cemmemaire  kistonfae  et pAOelogique,  par  MM.  Êtoi  JoHAKVBâtr 
et  EalTAiiGsaT.  v* livraison.  Paris ,  1634  ;  Dalibon.     . 

Par  l'activité  avec  laquelle  il  poursuit  la  tAche  qu*il  s'est  imposée , 
et  par  le  mérite  soutcnki  de  son  travail,  M.  Éloi  Johanuenu  juitifie 
de  plus  CD  plue  les  «uffnigcs  dû  puhlic.  Le  volume  que  nous  amion** 
çons  renferme  les  ^rin||t*8ept  derniers  chapitres  du  livre  m,  et  les 
qimtre  preasicra  du  tv*  livre.  Dani  le  troisième ,  comme  nous  l'avons 
déjè  <^awé  (  tome  ami ,  pages  ao7*at>8),  Babehis  a  montré  une 
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réserye  tt  une  prudence  qui  contrastent  avec  le  ton  des  antres 
liyi-es.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  laissé  rompre  le  fil  qui  lie  , 
sa  narration  aux  év^nemena  et  aux  abus  contemporains.  Dans  les 
épreuves  que  tente  fanurge  pour  deviner  le  succès  de  son  projet 
de  mariage,  et  dans  "ce  projet  même ,  M.  Eloi  Johanneau  nous 
fait  apercevoir  des  allusions,  à  la  demande  élevée  de  toutes  parts 
dans  la  chrétienté,  pour  le  mariage  des  prêtres ,  et  à  quelques  autres 
points  de  discipline  qui ,  après  avoir  été  controversés  entre  les  écri^ 
vains ,  finirent  par  être  discutés  et  réglés  au  concile  de  Trente.  Dans 
un  autre  genre,  le  succès  constant  du  juge  qui  décide  les  procès  par 
la  chance  des  dés  est  uu  excellent  trait  de  satire,  que  relève  la  re^ 
présentation  des  formes  pédantesques  d'une  discussion  judiciaire  au 
XVI*  siècle.  Parvenu  à  la  fin  du  m*  (ivre ,  et  comme  importuné  delà 
contrainte  qu'il  a  imposée  à  son  humeur  libre  etvéridiqne,  Rabelais» 
sous  le  Voile  d'une  allégorie  très-peu  équivoque,  rappelle 'les  sup- 
plices affreux  •  que  subissaient  les  réformés  ;  supplices  qui ,  sous 
François  F**  et  Henri  II ,  firent  plus  d'une  fois  partie  du  spectacle 
des  fêtes  de  la  cour.  —  Pour  l'impression  duiv®  livre  ,  Rabelais  usa 
d'une  précaution  qui  lui  avait  déjà  réussi  ;  il  obtint  un  privilège  du 
roi.  Ge)a  ne  le  sauva  pas  d'un  arrêt  de  suppression  rendu  par  le 
Parlement  de  Paris ,  et  dans  lequel  est  relatée  une  censure  de  la  Fa- 
culté de  théologie.  La  description  du  pays  de  Papimanie  devait  dé- 
plaire aux  partisans  dumooachisme  et  des  doctrines  ultramontaines; 
et  en  livrant  au  ridicule,  sous  le  nom  de  Chicquanou* ,  les  suppôts  de 
injustice,  employés  à  rendre  les  procès  dispendieux  et  intermi- 
nables, Rabelais  avait  pu  encourir  le  mécontentement  de  certains 
magistrats.  Mais ,  cette  fois ,  le  courroux  du  Parlement  et  de  la  Sor- 
bonne  resta  sans  effet  ;  le  livre  continua  à  circuler  librement ,  grâce 
aux  puissans  protecteurs  que  le  philosophe  satirique  avait  su  se  mé- 
nager. L'un  des  plus  remarquables  fut  le  cardinal  Odet  de  Ghatillon, 
4  qui  est  dédié  le  iv'  livre.  Si  l'on  se  rappeHe  que  ce  cardinal ,  ar- 
chevêque de  Toulouse  et  évêque-comte  de  Beauvais ,  se  maria  et 
conserva  long-tems  son  titre  ;  et  que  sa  femme ,  appelée  communé- 
ment k  la  cour  Madame  la  Cardinale  ,  s'assyeait  chez  le  roi  et  chez  la 
reine ,  comme  femme  d'un  pair  ecclésiastique  de  France,  on  convien- 
dra que  Rabelais  n'a  guère  imaginé  d'aventures  plus  bizarres  que 
n'eu  a  présenté  l'histoire  de  ses  contemporains.   Ensèhe  Salvbrts. 

a3a.  —  *  OEuvres  choisies  de  Quihatilt,  précédées  d'une  nouvelle 
Jfoùce  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  et  accompagnés  des  Remarques  liiiém 
mires  de  Lahârpe,  et  de  Pièces  relatives  à  l'établissement  de  VOpêrtL> 
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Paris,  T8s4f  Crapélet.  a  vol.  in-8*de  ig6  et  460  pages»  avec  un  beaa 
portrait  ;  prix  14  fr. 

La  place  que  doit  occuper  QuiirâULT  dans  notre  littérature  est 
encore  un  objet  de  discussion  parmi  les  critiques.  Trop  rabaissé  par 
Boileau  ,  trop  prôné  par  Voltaire,  il  mérite,  quelque  jugement  que 
l'on  en  porte,  de  figurer  dans  nos  bibliothèques;  et  l'on  pouvait  s'é^ 
tonner  qu'il  n*eàt  point  encore  été  publié  sous  format  in-8^.< — M.  Cra- 
pélet vient  de  remplir  ce  vœn  de  quelqnes  gens  de  lettres,  et  son  édi- 
tion se  recommande  par  sa  belle  exécution  typographique-' et  par  une 
notice  de  l'éditeur.  Nous  nous  contentons,  quant  à  présent,  de  -faire 
une  mention  rapide  de  cette  édkiôn,  en  attendant  qu'un  examen  suffi- 
sant nous  donne  le  loisir  de  porter  sur  Qninault  im  jugement  réfléchi. 
.  R.  » 

a33.  —  *  OEupres  complètes  de  J,»J.  Rousssav  ,  avec  des  éclairciste- 
mens  et  des  notes  historiques,  par  P.-it.  Ane  vis.  Paris,  i8a4;Da- 
libon.  Tome  VIL  In-8**  de  viii  et  534  pages;  prix  7  fr.  5o  c 

Ce  volume,  le  septième  de  la  belle  édition  que  publie  M.  Auguis, 
(  'voy.  ci- dessus,  page  ao5  )  contient  \di' Lettre  à  Chr,  deBeaumont,  et 
les  Lettres  de  la  ÂtoMagne.  Ces  deux. ouvrages  de  Rousseau  sont  bien 
connus  e(  appréciés,  comme  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  de  dis* 
cnssion  :  nous  nous  bornons  donc ,  pour  le  moment,  à  lonef  encore 
l'exécution  typographique ,  la  beauté  des  gravures,  et  surtout  le  xèle 
de  l'éditeur  à  faire  paraître  rapidement  les  livraisons  de  cet  ouvragé. 
s34.  —  *  Œuvres  complètes ,  posthumes  et-  inédites  de  Fi.oftiÂir ,  de 
l'Académie  française.  Nouvelle  édition ,  ornée  d'un  portrait ,  de  34  gra- 
vures et  d'un  foc  simile;  i3  vol.  in-8",  publiés  par  souscription. 
Les  9',  io«et  11'  livraisons  sont  en  vente;  les  deux  dernières  se- 
ront publiées  incessamment.  — On  souscrit  à  Paris,  chez  l'éditeur, 
P.-C.  Briand,  rue  des  Fossés-Saint-Germain-des-Prés,  n.  ai.  Prix 
de  chaque  volume,  8  fr.sur  carré  fin  d'Annonay,  et  af  fr.  sur  grand 
raisin  vélin,  figures  tirées  sur  papier  de  Chine. 

Cette  édition ,  plus  complète  que  toutes  celles  qui  l'ont  précédée, 
mieux  ordonnée,  et  imprimée  avec  soin  par  M'.  Rigsoux,  contien- 
dra un  volume  de  plus  que  l'éditeur  n'avait  annoncé  dans  son  pros- 
pectus, à  cause  d'un  grand  nombre  de  pièces  inédites  qu'il  a  du 
ajouter,  pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  son  entreprise.  Tout  concourt 
à  faire  de  cet  ouvrage  un  des  plus  beaux  ornemens  des  bibloithèques 
choisies.  Z. 

a35.  —  *  £a  l^e  patriotique  de  la  Grèce;  odes  traduites  du  grec 
moderne  de  Kai^tos,  de  Zante,  par  Stanislas  Juliby;  avec  ceUe 
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épigraphe  ;  Le  èoMhêur  eti4ofts  ta  UheHé;  U  Ubtrtê  ëtt  4bttt9  U  90urmg^ 
(Tmucto.  ,  t  r ,  43.  )  Paris,  i8a4  ;  Peytîetu ,  gaierie  Pelorme  ^n,  1 1 • 
i3.  Brochure  m^Z%  de  gS  pag.  ^  prix  i  fir.  ^  c. ,  et  i  k*  7$  «*  par 
ia^oste. 

Noua  devons  déjà  à  M*  SlanisUa  J«Uen ,  le  ploa  jcuiM  probable* 
ment  de  nos  «araos,  el  i^ï  pitonoesi  d'âire  «a  jour  Tim  de»  pliM  dî«- 
^nguéa ,  deux  ouvrira  ^ue  ta  ilnrc*  a  awioiicés»  Ion  do  leor  p«bU* 
caMon  :  i*"  uim»  édition  accoflapagnée  de  oommeaiaîrea»  et  uae  fcm- 
^«ctioB  en  «il»  languet,  du  |K>ëme  de  VSnlèi^ûomat  d'UéêtM^  pgr 
•Coitttjras;  a*  une  traductioa  latine,  avec  des  notes,  du  Lw9  df 
Mfmg»Tf0u  y  on  Meneitêt^  le  plus  célèère  philoeophe  chinois,  après 
jCool^ius.  liC  recueil  d'odes ,  traduites  ^u  gnec  aioderne ,  qu*il  non* 
donV^e  aujourd'hui ,  est  tout-i-fait  digne  d'attention ,  aiUant  par  le 
jnériiede  la  tt^aduotion  i|oe  pta:t<ki4  deToriginal.  Les  ciroooslances 
4ià  il  parait  en  aagmentent  encore  l'intérêt.  Au  moment  où  la  Grèce» 
par  d'hénoiques-effoNSy  traTsiUe  4  reconquérir  soki  indépendause* 
.on  no  peut  accueillir  avec  trop  àt  £avaar  les  chants  qn'inapireot  à 
ses  enfans  le  souvenir  vde  «on  antique  gloire,  et  le  sentimeor  plus 
présent  et  plus  vif  de  sa  gloire  nonveUe.  Le  poêle  dont  M.  Stanislas 
Jiiliei»  nous  fait  connaître  4es  productions,  a  ressenti  cette  doubla 
inspiraiîon.  Mais  pentnétre  dott-oo  Ini  reprocher  d'-éine  Irop  pséoe- 
iCôpédes  vieilles  fahles  de  aa^  patrie,  jin  moment  où  il  aélëbne  des 
.faits  4]QBteDiforatns.  La  Grèce  chrétienne  qui  brise  ses  fers ,  net  qui» 
âeule«  ahandonnée  ^an  trahie  par  ceux  qui  dcvraieol  la  défendre  t 
ceprend  son  rang  parmi  les  nattons  lihnes  de  rfim^ope,  est  nu  sujet 
qui  peut  se  paseer  dtos  omemeas  de  la  mythologie  pafonne  ;  il  y  a 
quelque  froidesM*  è  évoquer  sur  les  ruines  fumantes  de  Chio  ou  sur 
les  rivages  abandonnés  de  Fai^ga  «  cas  divimiés  depnis  ai  longHems 
effacées  de  l'esprit  dea  .peuples  ou  elles  ont  pris  aaisaance»  et  q«i 
SM  vivent  ploa  qae  daAS  wm  Jbihiidbiqnes  et  dan» aias  owiséea.  Peii(- 
être  leur  souvenir  pourKÉiît-iUemoiiCiierdans  des  >pQéaies.modan»Sf , 
•ar  on  plan  éloigné,  comme.oes  mines  des  viewt  âges,  au  pîed  des- 
qwU  cqmbaifteot  quelquefois  anjannd!hut  k  Giephie  et  le  mpaal- 
jBaii,qiii4ie  b^s  coonaisseot  pas  même  de.nom.  Mais«stae  ihMogie» 
déaormais  «ans  puissanoe ,  jie  devr^ait  pka  êiae  le  onlte  dn  poMîle. 
Cest  là ,  selon  moi,  le  défiiiil  pcîncipaldes  odes  de  M.  £alTos»et 
rien  jae  serait  plus  pvopve  s  le  £iire  ressoclb- ^oe  de  les  rapprociifir 
des  cbauftons  populaires  publiées  par  M.  Fauriel ,  et  qui  olSnat  m^e 
.image  s*  «nïve  et  eipiqnante  de.  la  Gfèoe  d'ai^onsd'hôi.  (  \qj.  â^^. 
ffiec.»  I.  ^xu«  p.  t^g,  )  À  xe défaut  foH^  qm  siVmI  fm 


LITRES  FRANtAlS.  479 

pmtiiioe,  pmtifi^M  Ktîre  a«i  poëît  utie  p«nlo  d«  ion  ôrlgiaullié,  les 
pîèees  i[at  nom  «niionçmii  se  dlatit^iietit  plir  ntt  coloris  animé,  une 
tooehe  graisi«tMe ,  èeê  êéalimeni  noAiles  «t  fotiebtttoi.^—La  titiâuctiali 
d«  M.  Sunistas  JtUten  a  de  rélé|;ftitee  «t  de  Pbarmonle.  -OA  y  éHU 
Teraît  qiiel<}atffaîft  plus  de  propl4éCé  dadsrejipreMion,  plus  de  eo«- 
hérence  et  d*«Dflé  dan*  les  ima^.  fJn  «oin  pkrt  «érëre  lui  eftt  doillié 
ce  qui  petft  lui  man^^uei*  encore*  Lé  i-ecueil  est  précédé  de  qoelqui-a 
détails  sur  M.  Kakos ,  transmis  aa  traducteur  par  M.  Nicolo  Féale. 
Ou  y  apprend  que  ee  jeune  poète  est  maintemnit  %é  d*à  peu  près 
trente -ans  ;  qu'ayant  quitté  de  bonne  heure  sa  patrie,  il  a  parcouru 
plusieurs  contrées  de  TEurope,  TAllemagne,  l'Italie,  la  Frauce,  «t 
-particttlièremenft  l'Angleterre,  où  il  a  profrssé  avec  succès  la  langue 
grecque.  Mais,  comme  Ulysse ,  son  compairiole ,  il  n'a  jamais  perdu 
de  rue  sa  patrie;  les  déltcci  de  llttelie,  là  liberté  de  FAngleterrei  lea 
nioBurs  polies  de  k  France  n'oivt  pu  refffieer  de  sa  mémoire;  «/est  à 
elle  qu'il  consacre  ses  chants.  Ce  sentiment  anime  sa  première  pièce» 
qui  est  comme  la  préface  de  «on  recueil  et  la  biographie  poétique 
de  l'auteur.  «  O  ma  chère  patrie,  île  Féconde  en  merveilles  ,6  Zante, 
c'est  toi  qui  m*as  .donné  le  jour...  Jamaii,  non  jamais  je  n'ai  perdu 
ton  aot»f enir.  La  fbrtune  me  jeta  loin  de  toi ,  «t  quiftre  lustres  mè 
tirent  errer  ehec'des  nations  étrangères...  Adieu,  Ausom'e;  adieu, 
Albion;  adieu,  immortel  Paris;  la  belle  Zante,  la  seule Zante règne 
maintenant  sur  mon  cœnr...  Puisse  le  sort  ne  pas  eosevelir  ma  dé« 
pouille  dans  une  terre  étrangère!  Il  n'est  doux  de  mourir  que  lors- 
qu'on s'endort  an  sein  de  sa  patrie.  ■  Puisse  en  effet  le  poëte  qui 
ndrease  ans  litat  qui  l'ont  tu  naître  ce  bouchant  hummag»,  y  vitie  ' 
loog«tenu  pour  la  gloire  et  les  pkisini  de  sus  ooaèitoyens  !      H«  P. 

•36.  >^  i^  Haitm  de.  Vàipéranct ,  po€me  de  Thénuu  Càait>nKt.L  ^ 
aoiti  de  •deux  t>des  pindàriqoes;  tmdnita.de  l'anglan  en  Ws  fnn* 
^is»«vec  le  ticxte  en  rcgnrd,  par  Mbert  MonraSioiiir.  PaFiB»\t4a4t 
B*«iry  ;  DeUuoay.  i  toi.  ta<- 18  de  ot€  pages ,  papier  gnind  iîhsmi) 
pfùt  3  II*. 

Siens  tiToos  dans  le  sîèele  des  tradntilens.  Ca«nme  pour  réftithr' 
Pasaution  de  quelques  fae«mes  de  'Wuraa ,  tnnp  exclusifs ,  qui  aou- 
tiennent  que  nous  avons  eu  grand  tort  de  restreindre  l'usage  de  la 
langue  latine ,  jamais  pins  qu'aujourd'hui ,  oà  chaque  peuple  a  le 
bon  sens  d'écrire  dans  sa  langue ,  le  goût  des  littératures  étrangères 
n'a  été  plus  générale.  Bientôt,  en  France,  tout  Vomne  instruit  saura 
nécessairement  l'italien,  l'allemand  et  rnogUie.  Ceit  eaft-lout  cette 
dernière  Uingue,  eeUe  de  Pope  et  de  If  iken ,  que  maintenant  Ton 
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étudie  plus  yolontiers.  C'est  Voltaire  qui  nous  a  donné  rinpuition  ; 
et  ce  qui  achève  tous  les  jours  de  populariser  ranglais<.en  France,  ce 
sont  les  sombres  conceptions  de  Byron,  et  plus  encore  les  touchans 
récits  du  romancier  écossais.  Malheureusement ,  on  s'est  mis  à  tra- 
duire en  prose  les  poètes  anglais  qui  ont  dû  perdre  beaucoup  dans 
ces  traductions  décolorées.  Félicitons  M.  Campbell  d'ayoir  trouyé 
on  traducteur  poëte,  bonne  fortune  qui  n'a  pas  encore,  été  accordée 
.  à  l'auteur  de  Chifd  BarM.  On  sait  que  Campbell  est  un  des  poètes 
anglais  moderqps  les  plus  distingués.  Avec  autant  de  sensibilité  que 
Worldsworth  et  Rogers ,  avec  plus  de  goàt  que  B)nron  et  Moore  »  il 
possède  une  imagination  d'une  grande, fécondité.  Je  ne  connais  rien 
en  anglais  de  plus  touchant  et  de  plus  énergique  que  le  beau  mor- 
ceau de  lochiel,  où  ce  barde  décrit  les  pressentimens  sinistres  qui 
l'agitent  avant  la  sanglante  journée  de  CuUoden.  Le  poème  que 
M.  A  Montemoat  a  traduit  est  extrêmement  difficile  à  rendre  en 
vers  français.  Il  avait  affaire  à  xin  fort  jouteur^  comme  dit  Montaigne, 
et  en  beaucoup  d'endroits  il  s'est  très  -  bien  tiré  du  combat.  Ses 
vers  sont  énergiques  t  presque  toujours  fortement  tracés ,  et  souvent 
élégans  et  harmonieux.  Je  crois  qu'il  a  suivi  le  texte  aussi  fidèle- 
.ment  que  le  permettait  cette  poésie  toute  originale  et  entièrement 
anglaise.  Il  a  même  traduit  quelques  vers  mot  pour  mot  »  celui  -  ci 
par  exemple  : 

«  With  FranckUn  gtasp  tbe  ligbtening's  fiery  ^iag.  » 
«  Arrache  avec  Franklin  les  ailes  du  tonnerre.  » 

Il  a  bien  rendu  la  belle  description  du  siège  de  Varsovie  et  des 
derniers  momens  de  la  liberté  polonaise,  ainsi  que  les  passages  tou- 
chant l'odieuse  traite  des  Noirs.  Campbell  a  très-bien  senti  que  la 
plus  noble  espérance  de  l'homme  est  celle  de  l'immortalité  de  l'âme. 
Il  compare  l'idée  de  la  suprême  félicité  à  laquelle  nous  arrivons  en 
réunissant  par  la  pensée  toutes  les  félicités  possibles  qui  régnent  sur 
la  terre,  à  la  conception  de  Zeuxis,  qui  emprunta  aux  jeunes  Grec- 
ques leurs  plus  beaux  traits  pour  les  réunir  dans  son  tablean  de 
Vénus.  Je  citerai  ce  morceau  qui  me  parait  d'une  grande  élégance. 

De  la  fière  Agngente  éternisant  riiommage, 
Qoand  Zeuxis  d*une  Hélène  osa  tenter  l'image , 
Des  beaotés  de  la  Grèce  alliant  chaque  trait. 
De  cet  heureux' mélange  il  forma  son  portrait; 
À  la  riche  nature,  au  vrai  toujours  fidèle  « 
De  chaque  attrait  magique  embellit  ton  modèle. 
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l)t  rtigé«  baluUBt  Ut  rirages  fte«m , 
Êfousa  Uvr»  amotut  «  emprunta  laun  acMiria  : 
Et  quand  Ait  acbavé  le  brillant  asaembUge. 
On  eût  dit  qne  des  dieux  il  était  nu  ouvrage  : 
De  son  expression  rameur  le  décora , 
Soarit  à  la  peinture  »  et  la  Grèce  adora. 

Je  n'oserais  dire  que  toute  U  traduction  se  nuiintîfnt  k  cette  hau- 
teur ;  mais  certainement  il  dépend  de  M.  Montemont  de  s*y  élever. 
Il  faut  qu'il  yeuille  T^%\tr  son  imagination  et  limer  ses  vers,  k  toua 
ces  plaisirs  dont  Campbell  nous  donne  une  si  poétique  énumération  » 
f  ajoute  Tolontiers  pour  ma  part  celui  d'avoir  lu  son  traducteur 
français.  Charles  Coçubhbi.. 

137.  —  Poésies  diverses  et  pièces  de  théâtre  $  par  J.^B.^F,  Dalbav. 
Paris,  i8a4»Ponthieu.  In- 1 a  de  a3o  pages;' prix  a  fr.  5o  o.,  et 
3  fr.  a5  c. 

Deux  Odes  y  plusieurs  pièces  fugitÂTes  sons  le  titre  d*ÉpÙres  et 
Élégies ,  et  trois  comédies  coinpoaent  U  Tolume  de  M.  Dalbaa  »  au- 
teur d'une  autre  comédie,  en  cinq  actes  et  en  tots,  intitulée  ie 
Méfiant ,  et  d'un  roman  qui  a  pour  titre  :  Les  Malheurs  de  T Amour , 
ou  les  Mémoires  d*une  femme.  Une  simple  note  •  mise  au  yerso  du 
faux  titre ,  nous  rérèle  l'existence  de  ce»  deux  derniers  onvraget 
qui  ne  sont  point  parvenus  k  notre  connaissance.  On  ne  dit  pas 
quand  ils  ont  été  publiés.  Du  reste ,  point  de  préface ,  point  d'aver- 
tissement de  la  part  de  l'auteur,  qui  puisse  nous  aider  à  le  connaître; 
c'est  probablement  un  homme  du  monde  qui  a  voulu  amuser  %ek 
loisirs  par  une  occupation  innocente ,  et  qui  aura  trouvé  des  amis 
trop  indulgens,  dont  les  suffrages  dangereux  l'auront  engagé  à 
rechercher  ceux  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  M.  Dalban 
n'a  probablement  point  songé  à  la  critique,  qui  reprend  ses  clroits 
sur  tout  ouvrage  imprimé.  Voici  une  des  meilldires  pièces  de  son 

recueil  : 

Iss  Moses, 

Coaronae-toî  de  ces  roses  nouvelles 
Flore,  Zépbjrr,  te  les  donnent  pour  sœurs; 
Il  n'appartient  qu'à  la  reine  des.ben«s 
De  se  parer  de  la  reine  des  fleurs. 

En  les  voyant  sur  ta  hriUante  téÉe^ 
On  doutera,  séduit  par  ta  fralclNmr , 
Si  leur  éclat  ùriila  ponr  ta  toilette^ 
On  si  c'est  toi  qui  Mlles  poar  la  Wnr. 

T.  xxxv.-^i\rof»e/fi5ne  i8a4.  3i 
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Sauf  quelques  légères  incorrectioDs  »  faciles  à  faire  disparaître ,  cette 
pièce  offre  du  moins  une  image  gracieuse»  et  la  grâce  daaa  les 
ouvrages  de  nos  poètes  devient  de  jour  en  jour  plus  rare.     £.  H. 

a38.  — -  Èpitre  à  quelques  poètes  panégyristes;  par  Gustave  Daoui- 
BBAU.  Paris,  i8a4  ;  Véret.  Broch.  in-S»  de  8  |>age8;  prix  5o  c. 

Jamais  les  ridicules ,  et  surtout  les  ridicules  littéraires  ne  furent 
pins  impuais  que  de  nos  jours.  Ils  ont  chacun  leur  journal  qui  les 
protège.  Il  est  bien  tems  que  les  satyriques  arrivent  et  en  fassent 
justice,  au  défaut  de  la  critique.  Voici  un  jeune  poète  qui  n'a  pa 
souffrir ,  sans  un  peu  de  mauvaise  humeur  ,  ce  déluge  de  louanges 
intéressées  qui  inonde  depuis  quelques  années  notre  Parnasse  ;  tous 
ces  panégyriques  sans  conviction,  où  Tenflure  et  la  barbarie  du  style 
■  ne  déguisent  pas  la  platitude  de  Féloge.  En  vrai  satyrique ,  à  qui  sa 
vocation  se  révèle,  il  n'a  pu  s'en  taire  ;  et  sans  être  effrayé  du  grand 
nombre  de  vanités  qu'il  allait  blesser ,  il  s'est  déclaré  le  champion 
du  bon  goût,  et  le  vengeur  du  public.  Du  reste,  il  est  plus  modéré 
dans  seaattaqnes  que  ne  le  furent  Boileau^t  Gilbert;  et  s'il  fait  bonne 
guerre  aux  méchans  auteurs ,  aucun  d'eux  ne  pourra  lui  dire  :  Pour» 
quoi  faut-il  qu'il  nomme  ?  car  il  ne  nomme  personne.  C'est  4  ses  lec- 
teurs qu'il  laisse  cet  emploi ,  que  la  vérité  de  ses  portraits  ne  rend 
pas  bien  difficile.  Qui  de  nous,  par  exemple,  n'a  conservé  le  sou- 
venir de  quelque  pièce  lyrique  i  laquelle  puissent  s'appliquer  ces 
deux  excellens  vers  ? 

L'ode  parle  aux  Français  uoelangae  inconnue. 
Et,  légère  de  sens,  va  se  perdre  en  la  nue. 

Ses  adversaires  se  révoltent  contre  sa  critique. 

Est-ce  un  crime  à  tos  yeux  que  de  louer  son  roi  ? 
Disent-ils^",  ponr  chanter  notre  dieu  totélaire» 
Teat-on  noas  asservir  au  langage  Tulgaire  ? 
—  Non ,  messieurs  !  lie  sublima  a  pour  tous  des  appas  ; 
Je  ne  puis  vpua  blâmer...  ne  vous  comprenant  pas  : 
'  Mais ,  de  chérir  sou  roi  chacun  a  sa  méthode. 

L*amour  ne  peut-il  plus  se  prouver  sans  une  ode? 

Lui-même  cherche  à   tracer  le  portrait   d'un  panégyriste  plus 
sincère  et  de  meilleur  goût. 


Il  pense»  éerit  du  coar,  et  voit  avec  transport 
Le  vaisMau  de  Tétat  se  tourner  vers  le  port. 
Le  porll  Ah!  le  voici J  ne  craignons  plvs  l'orage. 
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L«  flot  plus  doucement  Tient  battre  le  rira{;e. 
Terre,  terre.  Français!  les  vents  sont  mattrisés; 
D*un  regard  de  Neptune  ils  tombent  apaisé^. 
Tourprésage  à  la  France  un  avenir  prospère; 
Le  sage  d*Andujar  8*assied  près  de  son  père  ; 
Sons  Tombrage  des  lis  fleurit  la  liberté  : 
Le  roi  4ui  la  respecte  est  toujours  respecté. 

De  pareils  vers ,  où  la  pensée  se  montre  natiy^lle  »  et  l'e^^prassion 
nette  et  pure ,  doivent  faire  concevoir  d'henreuses  espérances  du  ta- 
lent de  M.  Drouineau.  Il  a  encore  à  gagner  du  côté  de  Ja  compo- 
«ition.  Sa  marche  n'est  pas  assez  assurée.;  son  plan  manque  un  peu 
d'étendue ,  et  ses  idées  de  progression.  Il  en  résulte  qu'à  câtté  de  vers 
dont  la  tournure  est  vive  et  piquante ,  on  en  rencontre  d'autres  qui 
ne  sont  pas  sans  quelque  langueur.  Un  meilleur  «rdre  eût  fait  naître 
une  chaleur  plus  soutenue.  J'adresse  avec  franchise  ces  observations 
à  M.  Drouineau.  Ennemi,  comme  il  Test,  des  sots  panégyriques^  il 
ne  voudrait  pas  d'un  éloge  qui  ne  fut  mêlé  de  critiques.         H.  P. 

939.  —  Epùrt  à  M.  Casimir  Delavigne  sur  les  choix  académiques  ; 
par  Eugène  db  Mohgi.avb  ;  avec  cette  épigraphe  :  Les  sots  depuis 
Adam  sent  en  majorité,  (  Casimir  Delavigne  ,  Épitre  à  f  Académie.  ) 
Paris,  1894»  Brianchoo ,  rue  de  la  Harpe,  n«  3o.  Brochure  in-S** 
d'une  feuille  d'impression  ;  prix  i  fr.  * 

L'auteur  de  cette  Épitre  peint  ainsi  l'époque  où  l'auteur  des  Mes- 
séniennes  parnt  pour  la  première  fois  dans  la  carrière  littéraire  : 

Cest  en  vain  que  Fontane,  avec  de  longs  efforts. 
Alignait  ses  Ters  froids,  sans  verve  et  sans  transports. 
Delille  incessamment  décrivait  pour  décrire , 
Et  le  public  lassé  Tadmirait  sans  le  lire. 
Paraj  ne  chantait  pins;  Dncis,  en  cheveux  blancs. 
Dans  nn  cercle  d'aaia  renfermât  set  taleas. 
Apollon  gémissait  I  Tu  paras,  et  la  France 
D*na  Yoltaire  nouveau  salua  l'espérance. 

Dans  cet  vers  très-bien  tournés ,  mais  où  Ton  peut  trouver  un  peu 
d'exagération  poétique ,  nos  lecteurs  prendront  une  idée  du  senti- 
ment qui  domine  dans  l'ÉpItre  de  M.  âé  Monglave.  Celui  qui,  pour 
mieux  louer  son  modèle ,  n'a  pas  craint  de  déprécier  Delille ,  sera- 
t-il  moins  injuste  envers  un  corps  qu'il  a  presque  toujours  été  de 
mode  d'attaquer  ? 

m  Sorames-nous  trente-neuf,  on  est  à  nos  genoux  ; 
Mais  sommes-nous  quarant»,  on  se  moque  de  nous  ;  » 
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disait  avec  plas  àe  raJtoa  que  d'élégance  un  académicien  célèbre 
par  son  esprit  (Fontenelle);  et  ces  paroles,  l'Académie  francise 
peut  en  faire  une  noaTclle  application  chaque  fois  qu'elle  a  un  fau- 
teuil à  donner. 

Plat  grand  qoe  tes  rivanx,  que  tes  juges  soprémes. 

Ne  brigue  plus  leurs  voix  par  ëgard  pour  eux-mêmes  ; 

Épargne»Uur  Taffront  d'une  nouTelle  erreur, 
s'éerie  M.  de  Monglave;  et  d'ailleurs , 

A  quoi  sert  à  l'état  cette  assemblée  auguste? 
Non,lui  dit-îl, 

Ifon ,  tu  ne  seras  point  illustre  brereté  : 

n  faudra  te  borner  à  l'immortalité. 

Tu  n*as  que  du  génie,  et  tu  veux  qu'on  te  nomme f 
.   Ebl  que  n'e»-tu  ministre,  areheTéque,  benhomme! 

Un  poète  bonhomme ,  un  Saul  k  la  main , 

▲ppnjé  des  braros  du  faubourg  Saint-Gerasain , 

S'il  ne  peut 't* enlever  la  couronne  tragique, 

T*enlèTera  du  moins  le  tr6ne  académique. 
On  voit  que  l'auteur  n  a  pas  plus  épargné  les  individus  qne  le 
corps  entier.  Cependant ,  le  caractère  connu  de  celui  auquel  il  s'a- 
dresse, n'aurait  pas  du  lui  permettre  de  chercher  k  rabaisser  un  rival 
plus  heureux,  mais  dont  M.  Casimir  Delavigne  lui-même  se  plaît, 
nous  n'en  doutons  pas,  à  reconnaître  tout  le  mérite.  Nous  le  répé- 
tons, et  les  lecteurs  observateurs  des  bienséances  le  répéteront  sans 
doute  avec  nous,  s'il  faut  louer  M.  de  Monglave  pour  la  tournure 
facile  et  la  correction  de  ses  vers,  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  blâmer 
quelques  attaques  personnelles  et  inconvenantes.  Nous  lui  paraîtrons 
peut-être  sévères  ;  nous  oe  le  serions  pas  autant,  s*il  avait  pris  le  ton 
de  la  plaisanterie.  La  plaisanterie,  en  effet,  permet  bien  des  choses. 
Mais  son  épître  est  sérieuse»  très-sérieuse;  l'asprit  et  la  modestie  de 
M.  Casimir  Delavigne  pourront  senU  l'empêcher  de  la  regarder 
comme  telle.  E.  Hé&SAtr. 

a40'' — ^  Bienfaisance  f  ode,  suivie  de  notea;  par  J,  Saiuiasi«  » 
D.-M. ,  administrateur  du  bureau  de  charité  du  a*  ^rrondifsement 
de  Paris,  etc.  Paris,  1S94;  Barba,  Ponthieu.  Brochure  in»8o  de 
43  pages  ;  prix  1  fr. 

M.  Sarrazin  a  célébré  avec  talent  une  vertu  qu'il. pratique  avet 
zèle.  Il  doit  à  son  sujet  plus  d'une  heureuse  inspiration*  Peut -êtiv  sa 
pièce  manque-t-elle  et  devait-elle  manquer  de  ce  mouvement  vif  et 
rapide  qu'on  s'attend  à  trouver  dans  les  productions  de  la  muse  lyri- 
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que.  Gomme  le»  odes  philosophiques  de  Lamotte ,  c'est  moins  nhe 
ode  qu'une  suite  de  strophes,  ou  des  idées  justes,  des  sentimens  gé* 
nérenx  sont  rerétus  d'images  naturelles  et  gracieuses,  d'expressions 
élégantes  et  harmonieuses.  Son  style  a  généralement  de  la  douceur 
et  de  la  pureté,  sauf  quelques  passages  peu  nombreux  que  pourrait 
reprendre  la  critique.  Il  a  surtout  exprimé  avec  assez  de  charme  le 
m^rsCère  dont  s'enveloppe  la  bienfaisance. 

Tel  un  roisseau  dont  Tonde  pure 
Conle  doacement  sons  les  fleurs. 
Sans  se  tnbir  par  son  mnrmare, 
Donnera  rie  h  leurs  conlrnrs; 
8a  fratcheur  ranime  Pomone , 
Qnand  le  fils  bràlant  de  Latone 
Embrase  et  la  terre  et  les  cieuxi« 
Les  gasons,  les  arbres  Terdisfeent, 
Et  les  oiseaux  se  réjouissent 
Près  de  ses  bords  sileneienz. 

M.  Sarrasin  rerient  encore ,  dans  on  autre  endroit ,  sur  cette  idée 
que  fournissait  naturellement  le  sujet  : 

Ainsi  que  l'humble  yiolette 
Dont  Tasur  se  dérobe  aux  yeux. 
Nous  plaft  sous  la  feuille  discrète 
Par  son  parfum  délicieux  ; 
La  charité  vent  qu*on  Tignore ,  etc. 

Félicitons-nous  donc  que  M.  Sarrasin  ait  eu  l'indiscrétion  de  la 
chanter.  Sa  pièce  est  suivie  de  notes  qni  se  distinguent  par  un  heu- 
reux choix  de  faits  et  par  une  érudition  de  bon  goût.         H.  P. 

a4i«  —  Àlmùnach  des  Dames  pour  Van  i8a5.  Paris,  T8a4  ;  Treuttel 
et  Wnrtz.  In-i8  de  ia4  pagc<^>  plus  la  pages  occupées  par  on  ca- 
iendrier,  et  a4  p*g^  P*r  ^^  ^d^  oii  explication  de  huit  gravures; 
prix  br.  5  fr. 

Les  gravures  de  l'Almanach  des  Dames  qui  sont ,  comme  nous 
l'avons  dit  l'année  dernière ,  une  des  choses  les  plus  recherchées  des 
amateurs  de  ces  sortes  de  livres ,  sont  dignes ,  cette  année ,  de  la  ré- 
putation qu'il  s'est  acquise  en  ce  genre.  Nous  en  excepterons  cepen- 
duit  la  troisième ,  qui  nous  a  paru  inférieure  aux  autres. — Le  choix 
des  poésies  que  ce  recueil  renferme  continue  d'être  heureux.  Il  offre 
peu  de  pièces  entièrement  inédites  ;  mais  il  a  l'avantage  de  repro- 
duire celles  qui  ont  obtenu  les  suffrages  des  gens  de  goût  ,  et  que 
l'on  aime  à  retrouver  ici  réunies.  C'est  ainsi  qu'il  nous  a  fait  relire 
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avec  plassir  la  lettre  de  M,  de  Lamabtïitb  à  M,  Casimir  DaLâviGHi,  et 
liL  Réponse  de  ce  dernier;  \ai  jeune  Catalane^  de  Guibavd;  YÉpîtreattx 
Muses  ,  par  Viknkbt  ;  la  charmante  pièce  de  Mll«  Delphine  Gat  ,  in- 
titulée :  OuriAa,  etc.  »  tous  morceaux  que  nous  avions  déjà  eu  l'occa- 
sion de  louer  dans  notre  Revue,  Ce  n*est  pas  sans  surprise  que  nofus 
ayons  retrouvé ,  à  côté  de  ces  chefs-d'œuvre  de  goût,  de  sentiment 
et  de  style  ,  nue  hallade  de  M.  Alfied  de  Yigxt  ,  qui  a  pour  titre 
la  'Neige ,  et  dont  nous  avions  signalé  plusieurs  vers  fort  ridicules  , 
en  rendant  compte  des  Tablettes  romantiques,  (f^or.  t.xvii,  p.  628.) 
En  général,  nous  pensons  que  les  éditeurs  ont  trop  puisé  dans  ce 
dernier  recueil ,  où  l'on  trouve  sans  doute  de  bonnes  choses  ;  mais  où 
Ton  a  rassemblé  en  même  tems  toutes  les  folies  et  toutes  les  incor- 
rections de  ce  ffenre  bâtard,  dont  on  voudrait  faire  une  école  »  sous 
le  nom  de  romantique.  Il  y  a  bien  aussi  ,  dans  l'Amanacb  des  Dames 
pour  i8a5  ,  quelques  vers  qui ,  pour  n'être  point  romantiques,  n'en 
sont  guère  meilleurs ,  tels  sont  ceux  de  MM.  Moufle  ,  Talaibat  et 
Blahchabd  de  la  Musse.  Mais,  grâce  à  Millevote  et  aux  auteurs 
que  nous  avons  cités  au  commencement  de  cet  article,  il  y  a,  selon 
nous  ,  compensation  suffisante.  —  Quelques  mor<^eanx  de  prose  se 
mêlent ,  comme  de  coutume ,  aux  pièces  de  vers.  On  en  trouve  qua- 
tre cette  année  i.Ljeoris  et  Ida ,  la  Dernière  assemblée  des  Francs-Juges  ^ 
Ernest  et  Marie,  et  Daphné.  Le  troisième  de  ces  morceaux  n'aurait  pas 
dû  trouver  place  dans  l'Almanach  des  Dames ,  où  sa  lecture  peut-être 
dangereuse  pour  les  jeunes  personnes  entre  les  mains  desquelles  ce 
recueil  doit  nécessairement  tomber.  Nous  offrirons  en  compensation 
de  cette  critique  à  l'auteur,  M.  Sauvage,  des  louanges  pour  de  jo- 
lies stances  que  nous  avons  remarquées  page  laS  ,  sous  le  titre  de 
Yyibandon.  £.  HÉREau. 

a4a.  — ^La jeune  Artiste  et  l'Étranger.  Nouvelle  extraite  des  Mémoires 

inédits  d'un  Français  en  Italie;  traduit  de  l'italien  par  /.-/.  P 

Paris,  i8a4;  Crapelet.  a  vol.  in-ia  ;  prix  6  fr. 

Ce  roman  s'élève  au-dessus  d'une  partie  de  ceux  qui  alimentent 
périodiquement  les  cabinets  de  lecture ,  en  présentant ,  sous  de  nou- 
veaux titres ,  et  à  l'aide  de  quelques  modifications ,  le  retour  perpé- 
tuel de  situations  usées ,  et  de  lieux  communs  faciles.  Quelques 
scènes  de  mœurs  italiennes  ,  quelques  descriptions  copiées  d'après 
nature  sur  les  sites  napolitains ,  annoncent  dans  l'auteur  la  volonté 
d'écrire  d'après  ses  propres  observations,  et  d'éviter  le  tort  de  faire  un 
livre  avec  d'antres  livres.  Cette  direction  d'esprit  est  bonne,  et  répand 
de  l'intérêt  sur  la  première  partie  du  roman  ;  mais  l'intcrêl  diminue  p 
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lorsque  routeur  ,  engagé  daoj  les  aventnres  qu'il  a  créées ,  n'a  plus  le 
tems  de  s'occuper  ni  de  l'Italie ,  ni  des  moeurs  italiennes.  U  se  con- 
sume alors  dans  le  récit  d'événemens  très-extraordinaires ,  si  on  les 
compare  à  ceux  de  la  TÎe  réelle ,  mais  très-Tulgaires ,  si  on  les  rap- 
proche de  tous  les  incidens  en  usage  dans  les  romans.  Giannina  qui 
plait  beaucoup ,  tant  qu'elle  est  représentée  dans  sa  vie  d'artiste ,  dé* 
génère  en  h^otne  parfaite ,  et  cesse  alors  d'intéresser,  parce  qu'elle 
finit  par  ressembler  à  toutes  les  héroïnes.  Elle  périt  sans  que  Ton  sa- 
che pourquoi ,  et  sans  qu'aucune  grande  leçon  morale  se  rattache  à 
sa  fin  tragique.  Ludomir ,  le  jeune  étranger,  pâle  imitation  des  héros 
de  Byron ,  ne  tient  rien  de  ce  qu'il  promet.  Il  semble  n'obéir  qu'au 
dogme  faux  et  funeste  de  la  fatalité ,  ressort  malheureux  que  l'on 
prodigue  aujourdhui  sans  mesure^  L'auteur  a  cru  peut-être  produire 
beaucoup  d'effet  en  interrompant  brusquement  son  récit ,  et  en 
laissant  le  lecteur  dans  l'ignorance  du  sort  de  la  plupart  des  person- 
nages. U  s'est  trompé  ;  car  tout  ce  que  cette  fin  si  brusque  donne  à 
croire,  c'est  que  le  romancier,  embarrassé  de  ses  propres  incidens, 
a  Toulu  s'épargner  la  peine  de  combiner  un  dénoûnent.  Tous  ces 
▼ices  doivent  être  signalés  dans  un  ouvrage  qui ,  loin  d'être  sans  mé- 
rite ,  permet  au  contraire  de  croire  que  l'auteur  pourra  sortir  de 
la  foule  lorsqu'il  ne  copiera  que  la  nature ,  et  qp'il  renoncera  aux 
grands  effets  romanesques  pour  écrire  simplement  et  avec  yérité.  |jes 
mœurs  de  l'Italie  moderne  lui  présentent  un  riche  sujet  d'observa- 
tions. R. 

a43.— *X0  Robinson  suisse^  ou  Journal  d'un  père  de  famille  naufragé 
avec  ses  enfans,  continué  par  M™«  Isabelle  Mohtousu.  Paris,  1834  ; 
Arthus-Bertrand ,  éditeur  de  la  Collection  des  œuvres  de  H^*  de  Mon* 
tolieu,  3  vol.  in-ia ,  avec  gravures;  prix,  9  fie.  et  11  fr.  a5  c. 

L'ouvrage  dont  M>»«  de  Montolieu  offre  ici  la  continuation  parut, 
imprimé  en  allemand  à  Zurich,  en  181 3.  Trois  ans  après,  elle  en 
avait  enrichi  la  littérature  française.  Sa  traduction  ,.  qui  fut  publiée 
pour  la  première  fois  à  Paris,  en  1816,  a  eu  depuis  plusieurs  édi- 
tions ;  la  quatrième  date  de  cette  année,  x8a4.  Un  succès  aussi  géné- 
ral devait  faire  désirer  la  suite  de  cet  ouvrage  intéressant,  que  son 
antenr,  M.  Wtss,  avait  laissé  incomplet.  M™'  de  Montolieu  écrivit 
à  ce  sujet  an  fils  de  celui-ci,  M.  Rodolphe  Wyss ,  professeur  à  Berne, 
pour  savoir  si  cette  suite  existait  dans  les  papiers  de  la  succession* 
Instruite  par  lui  qu'elle  ne  s'y  trouvait  point  et  que  ses  fonctions  le 
mettaient  dans  Timpossibilité  de  compléter  l'œuvre  de  son  père, 
M««  de  Montolieu  se  rendit  à  l'invitation  de  son  libraire  et  au  vœu 
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de  les  amis  et  de  plviîeuri  homnifps  de  lettres ,  en  se  ëhargemt  elle- 
même  de  cette  tAche.  Elle  a  dédié  son  trarail  à  M.  Rodolphe  Wyss. 
L'ioteation  de  l'auteor  allemand  avait  été  d'écrire  principalement 
ponr  les  enfaus  et  pour  les  amis  de  l'enfance.  Il  entendait  par  enfans 
ceux-là  seulement  qui  sont  en  état  de  lire  avec  quelque  discerne- 
ment ,  qui  posf^ent  déjà  quelques  idées  générales  de  l'histoire  na- 
turelle et  de  la  géographie  »  qui  ont  enfin  les  connaissances  que  l'on 
donne ,  de  huit  i  quatorze  ans,  dans  leshonnes  écoles  primaires  de 
la  Tille  et  même  des  campagnes.  Son  ouvrage ,  exéeuté  atee  beau- 
coup de  talent  ^  atteignit  entièrement  le  bnt  qu'il  s^était  proposé. 
Mais  plus  la  lecture  s'en  répandait ,  plus  les  personnages  qu'il  a  mis 
en  scène  s'attiraient  d*amis ,  plus  il  devenait  difficile  de  soutenir  l'in- 
térêt qu'il  avait  su  répandre  sur  eux  »  et  cette  curiosité  qu'il  n'avait 
pas  'entièrement  satisfaite ,  puisqu'il  avait  tout  à  coup  interrompu 
sa  narration  au  moment  où  un  changement  d'état  semblait  se  pré- 
senter pour  eux«  Mn«  de  Montolien  a  parfaitement  rempli  cette  la- 
cune, et  nous  croyons  que  l'auteur  Ini-mém'e  n^tht  pu  mieux  faire.' 
Elle  reprend  l'action  au  moment  on  M*  Wyss  l'avait  quittée,  c'est- 
à-dire  après  que  le  chef  de  la  famille  naufragée  eut  fait  remettre 
son  journarau  capitaine  du  vaisseau  anglais  VAdventurer^  jeté  par 
une  tempête  sur  les  c6tes  qu'elle  habitait.  Ses  trois  volumes  sont  co- 
sacrés  k  retracer  la  vie  de  cette  famille ,  qui  se  suffit  à  elle-même 
par  soa  industrie  et  son  courage,  au  point  de  ne  plus  désirer  de  quit« 
ter  sa  tranquille  position,  pour  rentrer  dans  un  monde  où  ces  enfans 
de  la  nature  auraient  à  redouter  tant  d'éeueils  pour  leur  vertu  et  leurs 
mosurs  simples  et  pures.-^Le  Rokinton  suitst  avait  d'abord  été  destiné 
k  l'instruction  des  jeunes  garçons  ;  M»«  de  Bfontolieu  a  voulu  étendre 
son  utilité  et  le  rendre  en  même  tems  instructif  et  agréable  aux  jeunes 
filles.  Dans  ce  dessein ,  elle  y  a  introduit  Tépisode  d'une  femme  et  de 
ses  deux  filles  naufragées  avec  elle  et  restées  sans  aucun  secours.  En 
amenant  cette  mère  infortunée  et  ses  enfans  dans  l'Ile  des  nouveaux 
Robinsons ,  elle  a  voulu  tranquilliser  l'imagination  du  lecteur  sur 
leur  avenir.  Des  détails  d'histoire  naturelle ,  empruntés  k  nos  meil- 
leurs ouvrages  en  ce  genre  et  aux  voyages  les  plus  récens ,  tels  que 
celui  de  Pérou ,  aux  terres  australes  (  4  vol.  in- 8^  avec  un  atlas  de 
68  pi.  ;  prix  79  fr.  Arthus  -  Bertrand.  —  Voy.  Rev.  Eue.,  t.  xxin, 
p.  579 — 583),  complètent,  par  une  instruction  intellectuelle,  l'édu- 
cation morale  que  les  jeunes  lecteurs  puiseront  dans  cet  ouvrage. 
Nous  le  recommandons  avec  confiance  aux  pères  et  aux  mères  de  fa- 
mille, ainsi  que  les  trois  volumes  auxquels  il  fait  suite.   E.  HÉaBAU. 
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144.  -*-  Les  Dêux  exU^s;  par  M»«  Oippofyte  Dbbixk,  née  Jouaitbs^^ 
avee  cette  éptgrapbe  :  A  tous  les  emurt  hien  nés  que  là  pdine  est  chkref 
Parii ,  i8a4  ;  A.  Renonard.  9>ol.  in-i»  de  tiii  ,  180  et  «16  p.;  prix 
5  fr.  et  6  fr.  par  la  poste. 

Deux  frèfe» ,  Jules  et  Théobald  de  Kéronal  otit  été  séparés  par  les 
érénemeos  de  la  rérolutioD.  L'ainé  a  siiWi ,  dans  rémigration ,  son 
père  et  les  princes  ;  le  second ,  alors  âgé  de  quelques  mois  seulement, 
est  resté  en  France,  et  derena  militaire  »  il  faisait  partie»  en  i8i4ff 
des  troupes  qni<défendaient  Panis  contre  les* étrangers;  Il  est  blessé, 
et  le  hasard  lui  fait  retrouver  son  frère  Jules  dans  un  officier  de  l'ar- 
mée ennemie  qui  lui  prodigue  des  secours.  Bientôt^  reçu  avec  trans* 
ports  par  son  père,  avec  bonté  par  le  Roi ,  auquel  son  père  le  pré- 
sente; puis,  irrité  du  mépris  des  émigrés  pour  les  militaires  qui  ont 
senri  la  France  pendant  la  rérolution,  il  passe,  en  181 5,  ayec  son 
régiment  ;  sous  les  drapeaux  de  Bonaparte.  Après  le  second  retour 
du  Roi ,  le  iparquis  de  Kéroual ,  son  père ,  lui  reprocbe  sa  défecticti 
et  lut  ordonne  de  quitter  son  nom  et  de  s'expatrier.  Théobald  obéit  ; 
passe  en  Amérique  et  se  réunit  aux  réfbgiés.français  qui  vont  fonder 
une  colonie  dans  un  lieu  qu'ils  appellent  /«  Champ  Basile,  Là  il  se 
lie  d'une  amitié  intime  arec  un  ancien  colonel  nommé  Tisien ,  asso- 
cié à  sa  destinée  et  à  sa  proscription.  Mais ,  plus  malheureift  que 
Théobald ,  Tisien  avait  tu  périr  son  amante  ;  il  croyait  deroir  se* 
reprocher  sa  mort ,  et  il  n'arait  plus  aucun  espoir  de  reroir  sa  patrie, 
tandis  que  son  ami  avait  obtenu  de  son  père,  par  les  prières  de  Jules» 
que  son  exil  ne  durit  que  trois  ans.  La  description  des  travaux  des 
Français ,  leur  expulsion  du  Champ  d'asile  et  de  l'île  de  Glaweston , 
les  lettres  de  Jules  è  son  frère ,  la  misère  dés  deux  exilés  sur  une  cAte 
déserte ,  la  mort  de  Tisien  assassiné  par  un  moine  espagnol  et  bien- 
t&t  vengé  par  Théobald ,  le  rappel  de  celui-ci ,  son  mariage ,  et  le 
voyage  qu'il  fait  en  Bretagne  pour  voir  la  mère  dé  son  malheureux 
ami,  terminent  l'ouvrage  et  en  forment  la  partie  la  plus  intéressante. 
—  Il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  d'intrigue  dans  ce  roman.  L'in- 
térêt (  car  il  y  en  a ,  surtout  dans  la  seconde  partie)  natt  entièrement 
des  situations;  mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  l'auteur  est  peu  fa- 
miliarisé avec  les  ressources  de  la  langue,  et  surtout  qu'il  est  étranger 
à  l'éloquence  des  passions.  Néanmoins ,  le  désir  sincère  de  la  tolé^ 
ranee  politique  et  du  rapprochement  des  partis ,  une  affectiou  vive- 
ment sentie  pour  la  patrie  et  pour  le  Roi ,  la  peinture  de  l'amitié  inal- 
térable de  deux  frères  d'opinions  différentes,  qui  n'eu  sont  pas  nveinii 
dévoués  l'un  i  Taotre.  La  relation  touchante  des  malheurs  des  deux' 
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exilés  et  de  leurs  compagnons  d'infortune,  font  honneur  au  caractère 
de  M"*  Debize  et  intéresseront  è  la  lecture  de  son  ouvrage  tous  ceux 
qui  ont  des  sentimens  nobles  et  généreux.  B.  J. 

a 45.  —  Trois  Nouvelles  politiques  ;  par  M"»  Uélam'e  <f«BoiXJKAV, 
auteur  d*j4sélie ,  ou  les  Fieissitudes ,  et  de  plusieurs  ouvrages  sur 
Téducation.  Paris,  i8a4;  Ponthieu.  In-8'  de3o3  p.;  prix,  3  fr.  5o  c. 

Les  trois  nourelles  de  M»»  Mélanie  de  Boileau  ont  pour  titre  : 
Les  Ultras^  ou  la  Manie  de  la  célébrité  f  le  Ton  du  siècle,  ou  l' Esprit  4^ 
parti;  le  Pour  et  le  Contre ^  ou  le  Jeune  libéral.  Dans  la  première,  elle 
a  voulu  fronder  «la  manie  de  parvenir  à  la  célébrité  y  en  s'étayant 
de  la  protection  de  deux  partis  opposés  ;  »  la  morale  qui  nous  a  paru 
en  ressortir,  c*est  que  «  les  opinions  mitigées  ne  réussissent  point ,  et 
qu'il  faut  savoir  opter  entre  les  partis,  »  Dans  la  seconde ,  Fauteur 
semble  blftmer  le  ton  du  jour  d'après  lequel  une  femme  n'est  véri- 
tablement i  la  mode  et  ne  passe  pour  spirituelle  qu'autant  qu'elle 
peut  soutenir  une  discussion  politique  avec  la  même  facilité  qu'une 
dissertation  sur  les  spectacles  et  sur  les  modes  i»  et  la  conclusion 
est  «  qu'il  vaut  mieux  aspirer  è  plaire  à  tous  les  partis^  ou  du  moins 
à  ne  pas  leur  déplaire  par  des  opinions  trop  prononcées  que  de  se 
faire  des  ennemis  par  des  prétentions  exclusives.  »  Il  y  a  peu  d'action 
dané  ces  deux  nouvelles,  dont  la  moralité,  comme  on  voit ,  est  très- 
diiTérente.  La  troisième  nouvelle  offre  beaucoup  plus  de  développe- 
meoB,  et  la  couleur  en  est  aussi  beaucoup  plus  prononcée;  ce  n'est 
plus  aux  femmes  seulement  que  M"»  Mélanie  de  Boileau  s'adresse; 
elle  prétend  refaire  l'éducation  politique  des  hommes.  Son  Jeune  libé» 
rai  a  pour  père  un  homme  qui  regrette  «  le  tems  où  l'on  pouvait  )aci- 
lement  obtenir  des  lettres' de  cachet,  »  parce  qu'il  en  aurait  sollicité 
une  pour  faire  enfermer  son  fils ,  qui  a  des  mœurs  irréprochables ,  il  est 
vrai,  mais  dont  les  opinions  lui  déplaisent.  Selon  lui,  il  existe  en- 
core dans  nos  lycées  et  dans  nos  collèges  bien  des  maîtres  «  dont  les 
principes  ne  sont  rien  moins  qu'orthodoxes ,  et  qu'on  aurait  dû 
chasser,  au  retour  du  Roi.  »  D'un  autre  côté,  le  jeune  libéral  a  pour 
dame  de  ses  pensées  une  jeune  personne  de  quinze  ans  qui  prétend 
que  «  les  libéraux  marchent  au  même  but  que  les  révolutionnaires 
de  g3*,  et  que  «la  plupart  des  beaux  discours  de  leurs  chefs  les 
plus  renommés  ne  sont  que  de  la  crème  fouettée»  •  Le  jeune  libéral, 
pour  obtenir  la  main  de  sa  maîtresse,  consent  à  mitiger  ses  opi- 
nions ;  il  devient  doctrinaire.  Mais  la  belle  Isoline  n'aime  pas  plus 
les  doctrinaire  A  que  les  libéraux,  et  le  jeune  Saint-Félix  finit  p«ir 
devenir  ultra  ou  royaliste  (  car  l'auteur  n'établit  point  de  différence 
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entre  cet  deux  déDominadons).  Voilà,  en  réniné,  tout  ce  que  Toii 
trouvera  dans  ce  livre  ;  on  doit  s'y  attendre,  en  lisant  dans  Tlntro- 
duction ,  que  «  c'est  nne  triste  chose  qu'un  gouvemeinent  représen- 
tatif; qu'un  tel  gouvernement  ne  permet  pas  de  vivre  en  paix  et  de 
jouir  tranquillement  des  douceurs  d'une  heureuse  aisance.  >  Il  ap- 
partient i  peu  de  femmes  d'écrire  sur  un  pareil  sujet;  aussi  ne  pou- 
vons-nous reconnaitre  en  M»*  de  Boileaa  que  de  bonnet  intentions, 
dont  elle  s'écarte  peut-être  quelquefois ,  malgré  elle^  Quant  au  style 
de  ces  nouvelles,  nous  y  avons  remarqué  plus  qée  des  négligences. 
Pour  ne  point  trop  allonger  cet  article,  nous  n'en  citerons  qu'une» 
que  nous  avons  trouvée  plusieurs  fois  reproduite,  c'est  le  mot  de 
suite^  employé  pour  l'adverbe  tout  de  suite.  Cette  faute  devient  trop 
commune  pour  qu'il  ne  soit  pas  important  de  la  signaler.    £.  H. 

346.  —  *  Le  Gilblas  de  la  révolution,  ou  Les  Confessions  de  Laurent 
Giffard:  ptirL^'B.  Pioabd  ,  del'Acad»  française.  Première  et  deuxième 
éditions.  Paris,  1824;  Baudouin.  5  vol.  in-ia ,  1096  p.  ;  prix  16  £r« 

Ce  double  titre,  qui  provoque  malgré  nous  une  comparaisoir  fA- 
cheuse  avec  deux  ouvrages  immortels ,  vient  de  ce  que  le  héros ,  Lau- 
rent Giffard ,  né  à  Quissac,  énumèrè  lui-même  les  divers  états  qu'il  a 
embrassés  dans  le  cours  de  sa  vie,  et  fait  trop  souvent  une  confession 
peu  honorable.  Tour  à  tour  perruquier,  brocanteur,  agioteur, 
émigré ,  rentrant  en  France  avant  98 ,  employé  aux  vivres  ;  puis , 
comédien;  puis,  jacobin;  puis,  suspect  pendant  la  terreur;. après 
elle,  journaliste,  négociant,  entrepreneur  des  vivres,  député  au 
Conseil  des  Cinq-Cents,  directeur  de  théâtre,  votant  pour  le 
consulat  à  vie  et  flatteur  d'un  cuisinier  du  premier  consul  ;  sous 
l'empire,  prisonnier  pour  dettes ,  huissier  du  cftbinet  d'un  chef 
d'administration,  contrôleur  de  ville,  commis  à  cheval,  barbier, 
héritier;  lors  de  la  première  rentisi^  du  Roi,  adjudant  de  la  garde 
nationale,  puis,  limonadier  restaurateur;  dan^  les  cent  jours, 
commis  surnuméraire  et  signataire  de  l'acte  additionnel,  héraut 
d'armes  au  champ  de  mai  ;  depuis  i8i5 ,  garçon  de  bureau ,  cocher 
de  fiacre,  distributeur  d'eau  bénite,  receveur  de  billets  dans  un 
théâtre ,  mystificateur  et  mystifié  ;  puis ,  comparse  (  figurant  au 
spectacle)  et  toujours  méprisable,  il  se  retire  enfin  dans  un  hospice 
pour  les  pauvres,  d'où  il  écrit  ses  mémoires.  Joignez  à  cela  un 
comédien  Durosay,  placé  là  pour  observer  tout  et  se  moquer  de 
tout;  un  militaire,  Dérigny,  plein  de  belles  qualités,  enthousiaste 
de  la  liberté ,  dont  il  abandonne  ensuite  la  noble  cause  pour  des 
cordons,  des  titres  et  des  pensions;  uu  M.  Dorlis,  prétendu  philo- 
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sophe ,  vrai  Gijfard  de  U  littérature  ;  un  marquis  de  RiiiTÎUe ,  le 
Giffar^  de  ]a  coUr,  émigré,  chambellan  de  l'empereur,  redtvenu 
marquis  sons  le  Roi ,  de  nouveau  chambellan ,  au  commencement 
des  cent  jours,  et  marquis  pour  la  troisième  fois,  en  i8iS;  un 
Jérôme  Grindat,  le  Giffard  du  Pont-Neuf,  violon  ambulant»  et 
chantre  de  tous  les  gouyememens  ;  enfin ,  quelques  personnages 
qui  ne  sont  là  que  pour  foire  ressortir  les  autres^  ou  les  lier  en- 
semble; supposez ,  en  outre,  une  sorte  de  reflet  d^  érénemens  qui 
se  sont  passés  depbis  35  ans,  et  tous  aurez  une  idée  dés  principaux 
acteurs  et  du  plan  général  de  l'ouyrage.  —  Il  n'y  a  pas ,  à  propre- 
ment parler  y  d*unité  d'action,  ni  d'intrigue  :  c^est  une  suite  de 
portraits ,  ou  plutôt  c'est  toujours  le  même,  tu  sous  divers  aspects  : 
aussi  l'intérêt  est-il  médiocre.  Le  style,  quoique  rapide,  est  quel» 
qnefois  lâche  et  diffus.  Il  ressemble  trop  au  style  de  la  conversa- 
tion, que  sa  nature  même  et  le  jeu  des  acteurs  font  aisément 
applaudir  au  théâtre,  mais  qui  ne  soutient  pas  également  la  lecture, 
—  Quant  à  l'eaprit  qui  a  présidé  à  la  composition  de  ce  roman ,  on 
peut  s'étonner  que  l'auteur,  témoin  des  événemens  trop  souvent 
tragiques  et  terribles  de  notre  révolution,  et  juge  compétent  de  leurs 
causes  et  de  leurs  effets,  n'ait  trouvé  dans  les  malheurs  d'un  grand 
peuple  y  dans  ses  laborieux  efforts  pour  défendre  son  indépendance 
et  pour  conquérir  sa  liberté,  dans  les  opérations  glorieuses  et  son- 
vent  funestes  de  nos  armées ,  que  la  peinture  d*un  personnage  tout- 
à-fait  méprisable,  et  d'une  espèce  de  Jocrisse ,  indigne  de  figurer 
comme  le  héros  d'un  roman  qui  aurait  pu  être  historique  et  national. 
Gela  s'explique  cependant.  Les  moralistes  sont  divisés  en  deux 
grandes  -classes.  Les  uns,  représentés,  si  l'on  veut,  par  Heraclite, 
trouvent  dans  les  misères  humaine^  un  sujet  malheureusemeuttrop 
fécond  de  chagrins  et  de  pleurs*;  les  antres ,  sous  la  bannière  de 
Démocrite,  ne  voient  les  défauts  des  hommes  que  ^u  côté  plaisant 
et  ridicule.  Gomme  Figaro ,  Us  se  pressent  de  rire  de  tout,  de  pear 
sTétre  obligés  et  en  pleurer.  Plus  heureux  que  leurs  rivaux,  ils  ont 
néanmoins ,  en  général ,  des  sentimens  moins  nobles ,  des  pensées 
moins  utiles ,  moins  élevées ,  moins  généreuses  :  peut«étre  ne  sacri* 
fieraient-ils  pas,  comme  les  autres  sont  habituellement  disposés  à 
le  faire,  leurs  plus  chers  intérêts  personnels  et  leur  bonheur  i 
l'idée  seule  do  bonheur  public.  —  M.  Picard  appartient  de  droit  à 
la  seconde  classe,  où  l'ont  placé  un  caractère  fort  gai,  et  des 
succès  non  contestés  dans  la  peinture  de  nos  travers.  De  là  vient  le 
ton  général  de  sou  ouvrage  ;  de  là ,  le  ridicule  et  le  mépris  qui 
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l'attachent  à  set  héros  :  de  U  Tient  enfin  qu'on  cherche  vaine- 
ment dan^  ses  cinq  Tolumei  un  paitage  analogue  à  celui  que 
j'extrais  du  troisième. --*  lie  même  Dérigsy ,  dont  le  oosur  dévoré 
d'amhition  est  depuis  long-tems  mort  pour  la  patrie  et  la  liberté , 
firappé  cependant  du  patriotisme  de  son  aide  de  camp,  se  resson* 
▼ient  qu'autrefois  aussi  W  même  ardeur  l'embrasait  ;  il  s'écrie  alors  : 
-  J'ai  été  comme  vous.  Oui,  à  Totre  Age, . . .  j'ai  éprouré  ces  senti- 
mens  nobles»  généreux,  patriotiques.. .  Quand  la  grande  question 
qui  va  se  débattre  dans  les  plaines  de  la  Champagne  sera  décidée  ; 
si  nous  y  survivons»  si  la  France  y  survit;  moi,  mon  sort  est  fixé, 
je  suis  enchaîné  ;  mais ,  tous,  jeune  homme,  vous,  mon  cher  Henri, 
gardez-Tous  bien  de  laisser  déflorer  ce  patriotisme  que  j'ai  eu , 
et  que  je  regrette  de  ne  plus  sentir  que  par  intervalles  au  fond 
de  mon  cœur.  En  vérité,  il  n'y  a  rien  dans  tons  nos  hochets  qui 
soit  pour  la  yraie  gloire ,  ni  pour  le  bonheur.  »  —  Quoique  nous 
n'ayons  p^  dissimuler  l'impression  générale  qu'ont  produite  sur 
nous  et  sur  beaucoup  de  nos  lecteurs ,  l'ensemble  de  cet  ouvrage 
et  cette  longue  galerie  de  oancaiures,^  k  travers  lesqnelles  on  aper* 
çoit  à  peine  çà  et' là,  cachés  dans  l'ombre  et. condamnés  à  une  par- 
faite   nullité,   quelques   hommes    consciencieux  et  honorables, 
quelques  amjs  sincères  de  la  vertu,  nous  ajouterons  Tolontîers  que , 
sous  d'autres  rapporta ,  M.  Picard  a  droit  à  nos  éloges.  On  retrouve 
ici  avec  plaisir  la  finesse  d'obseryation,  les  ingénieuses  saillies,  les 
peintures  de  mœurs,  las  scènes  dramatiques  et  animées  qui  dtstt»- 
gnent  l'auteur  dans  ia  Petitp  FHk  et  dans  ses  antres  ouTrages ,  mais 
qui  conviennent  mieux  dans  une  comédie  que  dans  un  roman  dont  * 
le  titre,  ainai  que  l'époque  qu'il  retrace ,  devait  lui  faire  donner  une 
sorte  de  caractère  historique  M.  Pieard  n'est  point  dn  nombre  de 
ees  écrivains,  pijévenns  et  passionnés,  à  la  fois  injustes  et  souvent 
apostats  et  ingrats ,  qui  ne  veulent  Toir  la  France  moderne  et  la 
révolution  que  sous  des  couleurs  odieuses;  il  est,  au  contraire, 
éminemment  do«é  de  cet  esprit  philosophique»  dont  les  traita  distinc- 
ûU  sont  la  modération ,  la  tolérance  et  la  justice,  qui  sépare  arec' 
discememeai  des  malheurs  et  des  crimes  qne  le  déchaînement  et  la 
latte  violente  des  passions  ont  produits ,  un  grand  nombre  d'actes 
de  patriotisme,  de  vestu  et  d'héroïsme  qui  honorent  notre  patrie ,  et 
qui  (ont  reparaître,  dans  tout  son  éclat,  la  dignité  morale  de  l'homme, 
trop  sourent  dégradée  au  milieu  des  troubles  politiques.    R  J. 

a4^.  —  *  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes ,  com* 
posés,  traduits  ou  publiés  en  français  et  en  latin,  avec  les  noms  des 
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auteurs ,  traducteurs  et  éditeurs  ;  accompagné  de  jkotes  historiques 
et  critiques;  par  M.  Barbibb  ,  ancien  administrateur  des  biblio- 
thèques particulières  du  Roi ,  etc.  Seconde  édition,  rerne,  corrigée  et 
considérablement  augmentée.  T;  III.  Paris ,  T8a4;  Barrois  Tainé; 
in-8°  de  684  pages.  -^  En  retirant  les  tomes  I,  II  et  III,  on  paie 
4$  fîr.,  prix  total  de  l'ouvrage.  * 

Notre  collaborateur  approche  du  terme  de 'sa  vaste  entreprisé, 
puisqu'il  ne. lui  reste  k  publier  qu'un  IV«  et  dernier  volume,  qui 
contiendra  la  table  des  écrivains  pseudonymes  et  celle  des  écrivains , 
tant  anonymes  que  pseudonymes.  La  première"  édition  de  ce  Dic- 
tionnaire contenait  x3,4o3  articles,  savoir  11,098  articles  français, 
et  i,3o5  latins;  la  seconde  édition  renferme  91,94^  articles,  savoir 
19,760  articles  français  et  9,x8L3  articles  latins.  Parmi  les  articles 
français,  M.  Barbier  en  doit  environ  3,000  à  feu  M.  Vanthol  ,  qui 
en  avait  recueilli  près  de  i3,ooo.  Il  est  donc  probable  qu'après  des 
recherches  aussi  longues  et  aussi  ardentes,  un  petit  nombre  d'ar- 
ticles seulement  a  pu  échapper  à  ces  deux  auteurs.  La  publication 
du  m*  volume  du  Dictionnaire  de  M.  Barbier ,  donne  lieu  à  de  cu- 
rieux rapprochemens.  —  On  sait  €[a* Adrien  Bailz.bt,  bibliothécaire 
de  l'avocat  général  Lamoignon ,  publia ,  en  1690 ,  un  volume  in-ts  , 
intitulé  :  Juteurs  déguisés  sous  des  noms  étrangers ,  empruntés^  suppo- 
sés^  ete.  C'est  un  ouvrage  très -curieux  ;  mais  ce  n'est  que  la  préface 
d'un  plus  grand  ouvrage  que  l'auteur  abandonna ,  lorsque  ses  amis 
lui  eurent  représenté  que  sa  publication  lui  ferait  beaucoup  d'enne- 
mis. On  tiouve ,  à  la  fin  du  volume  publié  par  Baillet ,  une  liste  des 
*  auteurs  déguisés ,  laquelle  contient  environ  1,400  articles  ;  ce  sont 
autant  de  problèmes  à  résoudre ,  parce  que  Baillet  n'a  pas  joint  les 
titres  des  ouvrages  aux  noms  qu'il  dénaasqne.  M.  Barbier,  dans  son 
DieMnnaire ,  donn^  la  solution  de  près  de  800  de  ces  problèmes.  U 
a  donc  réalisé  dans  le  xix'  siècle ,  un  ouvrage  dont  le  plan  avait  été 
tracé  sur  la  fin  in  xvu«.  —  Les  600  problèmes  qui  restent  à  ré- 
soudre concernent  des  ouvrages  hébreux ,  grecs ,  italiens ,  anglais, 
allemands,  espagnols ,  etc.  Us  n'entraient  pas  dans  le  plan  de  M.  Bar- 
bier, qui  'A  seulement  promis  de  faire  connaître  des  anonymes  on 
pseudonymes  fr'ançais  et  latins.  U  nous  semble  que  l'ouvrage  de 
M.  Barbier  rappelle  les  tems  où  la  saine  érudition  recevait  en  France 
les  plus  nobles  encouragemens.  Z. 

Beaux-  Arts. 

a 48. — *  Un  mois  à  Venise^  ou  Recueil  de  vues  pittoresques,  dessi- 
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nées  par  M.  le  comie  de  Fobbiit  et  M.  Dejuihks  ,  peintre  <l*iiistoire; 
lilhographîées  par  MM.  Abkovt  ,  AuBar-i2.B-CoxTS ,  Covpiir,  Fba- 

OOBABD  ,  MaUZ4I88B,  ScBMIDT,  VAUZBj:.Ut,  YiLLBHBUTK,  etC.  ,  et 

accompagnées  d'un  texte  explicatif.  Paris,  i8a4;  MM.  Engelmann 
frères ,  me  Loais-le-Grand.  *—  Cet  oayrage  se  composera  de  trois 
lirraisoDS  qui  comprendront  chacune  cinq  planches  et  dix  à  quinze 
pages  de  texte  ;  prix  de  chaque  livraison ,  ao  fr.  Lar  première  est  en 
fente. 

Les  personnes  qui  ont  visité  Tltalie  ont  pu  remarquer  que  les  villes 
principales  de  cet  admirable  pays  présentent  un  aspect  aussi  diffé- 
rent qne  les  caractères  d'architecture  des  moliumens  qu'elles  con* 
tiennent  :  ainsi  Milan  ne  ressemble  pas  à  Turin  ;  Gènes  diffère  éga- 
lement de  ces  deux  villes;  enfin,  Pise,  Florence,  Rome,  Naples 
offrent  entre  elles  et  avec  les  villes  que  j'ai  d'abord  nommées  une 
diversité  d'aspects  très-sensible.  Cet  état  de  choses  s'explique  facile* 
ment,  si  l'on  songe  que  pendant  long-tems  chaque  ville  d'Italie  a  formé 
un  état  indépendant ,  et  qne  toutes  ces  petites  puissances  ennemies 
ou  rivales  cherchaicut  bien  plus  à  se  distinguer  qu'à  s'imiter.  Au 
reste,  l'émulation  que  cette  rivalité  excitait  a  produit  de  erandes 
et  belles  choses  qui  ont  survécu  aux  passions  qui  les  ont  fait  naître. 
Il  faut  aussi  tenir  compte  des  différences  de  climat  et  de  Tiraportance 
historique  de  ces  villes  ;  ainsi  il  est  facile  de  concevoir  que  c'est  à 
Rome  qu'il  existe  le  plus  de  monumens  anciens,  et  que  Florence 
contient  plus  d'édifices  du  moyen  âge  et  d'édifices  modernes  que  l'an- 
cienne capitale  de  l'empire  romain.  Chaque  ville  a  donc  réellement 
un  caractère  particulier.  Au  milieu  de  ces  richesses  si  variées ,  Venise 
présente  un  spectacle  d'une  autre  nature  et  non  moins  intéressant 
Fondée  par  des  malheureux  qui  fuyaient  devant  le  fer  des  Barbares, 
enrichie  par  le  commerce  et  la  liberté  ;  bâtie  sur  un  sol  que  Tiu- 
dustrie  avait  ravi  k  la  mor  étonnée  d'une  domination  si  nouvelle, 
Venise  offre  aux  regards  surpris  du  voyageur  un  mélange  de  mo* 
nnmens  qoi  rappellent  le  génie  des  peuples  auxquels  ils  ont  été 
empruntés.  Là  brillent  quelquefois ,  à  côté  l'un  de  l'autre ,  les  styles 
bysantin  ou  lombard ,  l'élégance  arabe  et  les  imposantes  proportions 
de  l'architecture  grecque  ;  mais  ce  qui  domine  surtout ,  ce  sont  les 
créations  de  Palladio ,  ce  célèbre  architecte  dont  le  génie  semble 
planer  encore  au-dessus  de  l'ancienne  dominatrice  des  mers. — De 
toutes  les  descriptions  de  Venise,  les  plus  remarquables  sont,  sans 

contredit ,  celles  qui  ont  été  exécutées  par  les  Vénitiens  eux-mêmes. 

La  première,  publiée  en  174a»  porte  pour  titre  :  Urbis  Fenetiantm 
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prospecUtt  cêMnoret  ex  AnUmii  Cmmal  tabuiù  XL  œre  expresse aà  Âmomio 
Visentim.  Il  est  astex  carîeiiz  de  remarquer  que ,  dans  le  Bombre  des 
quarante  planches  annoncées ,  les  deux  artistes  Ténitîens  ont  eom- 
pris,  outre  ce  que  l'on  appelle  le  cartouche  »  leurs  portraits  mis 
en  regard  i*un  de  l'autre  ;  les  trente-huit  autres  sont  des  Tues  fidèles, 
en  général  bidki   rendues ,  des  principaux  aspects  de  cette  tille  ; 
mais  les  auteurs  de  cette  description  n'y  ont  pas  joint  de  texte ,  de 
sorte  que  cet  outrage  ne  satisfait  que  la  moitié  de  la  curiosité  ;  car 
les  monumens  ont  aossi  leur  histoire  dont  il  faut  rappeler  les  prin* 
cipaux  traits,  si  l'on  teut  compléter  rimpressi<m  qu*ila  doitcnt 
produire.  D'ailleurs ,  n'y  a-t-ii  donc  rien  de  particulier  à  dire  sur 
une  tille  où  les  inquisiteurs  d'état  ataft  droit  de  tie  et  de  mort 
sur  tous  les  citoyens;  où  la  liberté  était  remplacée  par  rintîolabilîté 
que  donnait  un  masque?  —  L'autre  description  ,  beaucoup  plus  îm- 
ponante,  se  compose  de  deux  grands  tolumes  in-folio ,  dont  le  titre 
indique  suffisamment  l'objet  :  Le  fahhriche  pik  eotpieme  di  Femetim , 
mititnUe,  Wustrate  ed  mtagliate  dai  memhri  delta  Vemeta  reale  Aeem^ 
demia  di  Mie  arti.  Ce  touvrage ,  publié  en  t8i5 ,  et  qui  se  tend  fort 
cher,  contient  un  grand  nombre  de  plans  et  d'élétations  gratés  an 
trait;  les  planches  sont  accompagnées  d'un  texte  historique  et  des- 
criptif, rempli  de  recherches  satantes  et  curieuses.  Il  est  d<»e  des- 
tiné particulièrement  aux  architectes  et  aux  archéologues. — MU.  de 
Forbin  et  Dejuinne  s'adressent  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 
Les  tues  qu'ils  publient ,  choisies  atec  le  goût  que  Ton  était  en  .droit 
d'attendre  de  deux  artistes  aussi  distingués ,  présentent  les  monomeos 
et  les  lieux  les  plus  intéressans  de  cette  tille  extraordinaire;  ils  ont 
même  donné  à  leur  outrage  une  sorte  de  marche  et  d'intérêt  dra- 
matique. Ainsi,  la  première  planche  représente  le  doge  monté  sur 
le  bucentanre ,  épousant  la  mer,  le  jour  de  l'Ascension.  Cette  céré- 
monie rappelle  un  tems  de  splendeur,  celui  où  les  Vénitiens  tain- 
quirent  l'empereur  Barberousse  et  le  forcèrent  de  tenir  s'humilier 
detant  le  pape  Alexandre  III ,  son  ennemi ,  qui ,  pour  récompense , 
leur  donna  la  souteraineté  de  la  mer  Adriatique.  Cest  Venise  triom* 
phante.  Maintenant  que  la  noutelle  direction  du  commerce  et  les 
éténemens  politiques  ont  anéanti  l'importance  de  Venise  et  tari  les 
sources  de  tie  et  de  richesses  de  cette  tille,  il  est  facile  de  prétoir 
que  sa  chute  sera  prompte  et  complète  :  la  dernière  planche  de  l'ou- 
trage montrera  donc  Venise  abattue.  Dans  les  autres,  les  deux 
artistes  cmt  animé  les  lieux  qu'ils  ont  représentés  par  des  épisodes , 
puisés  dans  les  mœurs,  ou  par  des  scènes  qid  proutent  quelle  fut  la 
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pviâSâBoe  d'une  république  détraite  par  un  grtnd  peuple  qui  appe- 
lait les  autre*  nationt  à  la  liberté.  »  Enfin ,  comme  les  arts  occupent 
«me  grande  plaoe  daaa  lliiatoire  de  cette  république .  BfM.  Forbia 
.et  Dejuinne  ont  reproduit  deux  magnifiques  tableaux  de  deux  grand» 
peintres  dé  Técole  vénitienne  :  une  Assomption  y  du  Titien  «  et  une 
s€Ûmte  FamiUef  de  Paul  Veronèsci  l'un  des  tropbées  de  la  conquête 
de  Venise ,  et  que  l'on  a  tu  au  Musée .,  à  Paris.  Pour  compléter  leur 
trarail,  ces  deux  artistes  ont  joint  à  cbaque  planche  un  texte  qui 
oontient  tout  ce  qui  peut  intéresser  et  même  instruire  le  lecteur.  L'a- 
vertissement placé  en  tête  de  l'ouvrage  »  écrit  avec  un  esprit  et 
tme  facilité  remarquables ,  pouvait  faire  supposer  que  le  texte  serait 
la  partie  sacrifiée.  Le  lecteur  remarquera ,  avec  autant  de  plaisir 
que  de  surprise,  que  l'auteur  du  texte  a  tenu  plus  qu'on  n'avait  pro- 
nîs  ;  et  après  l'avoir  lu ,  il  aura  une  idée  fidèle  des  choses  et  des 
personnes  représentées.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  cet  ouvrage 
aura  un  giand  succès.  Il  me  reste  à  dire  que  les  lithographies  font 
honneur  aux  artistes  qui  les  ont  exécutées  et  aux  presses  de  M3â,  En- 
gelmann  qui  les  ont  reproduites.  P»  A. 

.  949« — *  jM/foles  du  Musée  et  de  V École  moderne  des  Beaux^ArtS), 
Recueil  de  gravures  an  trait,  contenant  la  collection  complète  des 
peintures  et  sculptures  du  Musée  royal,  les  objets  les  plus  curieux 
du  Musée  des  monumens  français  et  de  celui  de  Versailles  »  la 
galerie  du  Luxembourg ,  et  les  principales  prcnductions  de  l'école 
française ,  etc.  —  Sàhn  de  1834.  Recueil  de  pièces  choisies  pamâ 
les  ouvrages  de  peinture  et  sculpture  exposés  au  Louvre  le  a5  août 
1894,  et  autres  productions  nouvelles  et  inédites  de  l'école  française,  • 
gravées  au  trait ,  avec  l'explication  des  sujets  et  un  examen  général 
du  salon.  Par  C-P.  Lavoov.  Tome  I*V  première  et  deuxième  livrai- 
sons. Paris  ,  i8»4  ;  imprimerie  de  Ballard.  Au  bureau  des.  Aunalea 
du  Musée ,  rue  des  Bons-Enfans ,  n^  3s.  Deux  cah.  in-8*  formant  40 
pages.  —  Le  salon  de  18^4 comprendra  11  livraisons,  formant  9  vo- 
lumes. Prix  de  chaque  livraison ,  3  fr.  et  6  fr.  papier  vélin.  On  ajoute 
aS  c.  par  livraison  pour  le  port  par  la  poste. 

Ces  deux  livraison»  contiennent  les  gravures  au  trait  de  dix-neuf 
tableaux,  et  d'une  statue  représentant  Henri  IV  enfant,  par  M.  Bosio. 

a5o.— .  *  Comrs  anafytique  de  musique  ^  de  PK  de  Gxsmr ,  successeur 
de  P.  GaLiJr ,  ou  Méthode  développée  du  Méh'pfttste,  i'*  livraison. 
4  feuilles  d'impression ,  xi  planches;  prix ,  9  fr.  On  souscrit  chez 
l'auteur ,  rue  de  Grenelle  Saint-Honoré ,  n**  3?  ;  Janet  et  Gotellc  , 
rue  Soint^Honoré,  n<>  1 15  ;  Ponthieu,  au  Palais-Royal. 
T..  XXIV.  —  novembre  i8a4.  3a 
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M.  Galm ,  iiiTeiiteur  da  Uilophutê^  n'aTait  laUié  qu'aoe  esqnisi^ 
de  ta  théorie.  M.  de  Geslin,  son  élère,  après  aToir  recueilli  dans 
les  leçons  da  mattre  tons  les  déreloppemens  de  sa  méthode  y  en  a 
fait  une  études  péciale  ,  pendant  deux  années.  Ses  leçons  à  l'Hôtel 
de  Ville,  devant  un  public  toujours  plus  nombreux,  les  diTcrs  opus- 
coles  qu'il  a  publiés  sur  la  musique ,  et  notamment  sur  une  théorie 
nouTcUe  de  l'harmonie;  tout  promet  que  l'ouvrage  élémentaire 
qu'il  a  entrepris  tiendra  lien  de  celui  qu'avait  promis  M.  Oeslîn , 
quelque  tems  avant  sa  mort;  et  que  son  Cours  analytique  de  musique  , 
mis  à  la  portée  même  des  enfans,  pourra  devenir  un  livre  clas- 
sique. A 

â5f .  '— '  BsMois  historiques  sur  les  modes  et  Us  toilette  française»  Paris , 
•t8s4  ;  P.  Mongie  ,  boulevart  des  Italiens ,  n*  i o.  a  vol.  in-i8  ;  pri*, 
6  firanos. 

La  pamre  des  dames ,  aussi  dispendieuse  probablement  qu'elle 
le  fîit  toujours ,  est  aujourd'hui  bien  moins  chargée  de  aaperfluités 
et  de  détails  parasites.  On  a  reconnu  que  l'art  consiste  à  faire  que 
chaque  ornement  semble  appelé  par  la  convenance ,  l'utilité ,  la 
nécessité;  et  que  la  recherche ,  les  formes  tourmentées,  la  prodi- 
galité des  agrémens  s'éloignent  autant  de  l'élégance  que  s'en  rap-^ 
pvodw  une  simplicité  gracieuse.  Ainsi,  l'art  capricieux  de  la  toi- 
lette est ,  dans  ses  progrès ,  soumis  aux  principes  sévères  du  goAt; 
et  l'on  oserait  presque  rapprocher  ses  variations  de  celles  que  le 
tems  amène  dans  l'esprit ,  les  mœurs  et  l'instruction  commune  d'une 
tiation.  Voilà  l'observation  qui  m'a  frappé  en  lisant  ces  Essais  , 
anaquela,  d'ailleurs,  leur  sujet  et  le  soin  qu'a  pris  l'auteur  d'égayer 
ohaqtte  article  par  des  anecdotes  contées  agréablement,  promettent, 
je  crois,  de  nombreux  lecteurs  dans  la  elasse  la  plus  aimable  de 
la  société.  £.  S. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes  et  futilité 
publique, 

aSa. — Procès  veràatde  la  séastoe publique  de  la  Société  d'agriculture  f 
du  commerce  et  des  arts  de  Boulogne  '  sur '  Mer ^  du  i^  fuillet  i8s4. 
Boulogne,  1894;  imprimerie  de  Leroy  -  Berger.  In-4^  de  64  pages, 
avec  3  planches. 

Le  procès  verbal  de  cette  séance  annaelle  fait  voir  que  les  soins 
du  commerce  et  de  l'agriculture  peuvent  être  associés  aux  délasse- 
mens  littéraires  f  et  que  la  poésie  peut  flenrir  partout  où  l'on  trouve 
nne  réunion  d'hommes  instruits.  Mais,  sans  jouer  sur  le  mot,  o» 
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«st  «oUYeat  très- fondé  à  dire  que  les  vers  qn^on  applaudit  dans  ces 
assemblées,  toujours  bienveillantes ,  qui  assistent  aux  séances  acadé- 
miques,  sont  des  vers  de  société^  et  supportent  difficileçient  l'épreuve 
d'une  lecture  solitaire  dans  le  recueillement  du  cabinet.  On  peut  % 
sans  doute ,  faire  un  bon  cboix  dans  les  poésies  lues  cette  année  à  la 
Société  de  Boulogne.  Si  des  critiques  d'un  goût  sûr  et  sévère 
épargnent  aux  lecteurs  la  peine  de  choisir,  ce  soin  mérite  et  obtient 
toujours  l'approbation  générale.  Dans  l'analyse  des  travaux  relatifs 
è  l'agriculture  •  on  remarque  une  grande  variété  de  recherches  et 
de  vues  utiles ,  parmi  lesquelles  nous  nous  bornerons  à  citer  les  ten- 
tatives de  M.  le  comte  Des  Garest,  sous- préfet  de  Montreuil,  pour 
introduire  le  pisé  dans  les  constructions  rurales  de  cet  arrondisse- 
ment. Aux  avantages  économiques  de  cette  manière  de  bâtir,, on 
ajoutera  sans  doute  les  améliorations  non  moins  importantes  de  la 
fornie  et  de  la  matière  des  toitures,  du  mode  de  chauffage,  etc. 
Nous  possédons  è  un  très-haut  degré  l'art  de  construire  des  palais , 
«t  celui  de  bâtir  des  chaumières  est  encore  dans  l'enfance  I  —  On 
apprend  avec  satisfaction  que  le  commerce  des  marbres  du  Boulon- 
nais prend  de  jour  en  jour  plus  d'activité  :  espérons  que  les  autres 
carrières  de  marbres  français  ne  seront  pas  moins  favorisées ,  et  que, 
pour  cette  matière  première  de  plusieurs  arts ,  nous  cesserons  d'être 
tributaires  du  commerce  étranger.  —  Les  antiquaires  de  Boulogne 
n'ont  point  manqué  d'occupation  ;  on  a  découvert  seize  tombes  près 
de  cette  ville  :  une  antre  sur  la  route  d'Étaples  à  Neufchàtel  ;  celle-ci 
était  si  peu  enfouie  dans  la  terre,  que  son  existence  a  été  révélée  par 
un  accident  très-léger. — ^Le  pied  d'une  vache  s'enfonce  un  peu  dans  la 
lerre,  et  se  trouve  retenu;  en  dégageant  l'animal ,  quelques  pierres 
cèdent  ;  on  les  examine,  et  la  découverte  est  faite.  Les  fouilles  mettent 
à  découvert  un  caveau  que  l'on  croit  être  de  construction  romaine  ;  un 
squelette  placé  diagonalement  entre  les  quatre  murs  du  caveau,  si 
resserré  qu'un  corps  humain  ne  pouvait  y  être  dans  une  autre  situa- 
lion  ;  on  vase  de  verre ,  une  lampe  en  fer.  Les  autres  tombes,  beau- 
coup plus  simples  dans  leur  construction ,  ont  mis  à  découvert  des 
vases,  des  morceaux  de  verre,  un  plat  d'étain  complètement  oxidé, 
des  morceaux  de  fer  d'une  forme  peu  reconnaissable,  une  médaille  de 
Faustine,  qui,  sans  fixer  l'époque  de  ces  sépultures  ,  ne  permet  pas 
de  les  rapporter  à  des  tems  très-reculés.-  On  trouve  ensuite  dans  le 
procès  verbal  de  la  Société  de  Boulogne  une  notice  sur  Dumont» 
Coursei ,  botaniste  et  agronome,  auteur  de  quelques  ouvrages  estimés, 
et  créateaf  d'un  jardin  qui  fait  l'ornement  du  Bonlonnais ,  et  qui  est 
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digne  d'être  risité  par  tous  les  amis  des  sciences  agricoles.  Les  plantei 
de  la  NouTclle-Hollande,  de  l'Amérique  et  des  Indes  s*y  unissent  à 
celles  de  notre  sol.  On  y  admire  surtout  une  collection  de  bruyères  » 
plus  complette ,  dit-on ,  que  celle  de  la  Mahnaison.  L*assemblée  ne 
pouvait  entendre  sans  émotion  l'éloge  simple  et  touchant  d'un  ami 
de  la  nature,  d'une  vie  longue  et  pure ,  consacrée  tout  entière  k  des 
actes  de  bienfaisance  on  d'utilité  réelle  et  générale ,  d'un  TÎeiUard 
aussi  vénéré  qu'il  méritait  de  l'être ,  et  dont  la  perte  laissera  de  longs 
regrets.  La  distribution  de  médailles  à  des  cultivateurs  a  terminé  la 
séance.  Parmi  ceux  qui  ont  reçu  cette  marque  de  distinction ,  nous 
devons  citer  M.  ^ugtutin  Fbrdoux  ,  valet  de  charrue  ,  dont  l'intel- 
ligence et  la  bonne  conduite  pendant  quinze  ans  ont  fixé  les  suffrages 
de  la  Société  de  Boulogne.  Si  cet  exemple  était  suivi  par  les  autres 
sociétés  d'agriculture ,  il  ne  contribuerait  pas  moins  au  perfection- 
nement de  la  morale  de  l'homme  des  champs,  qu'aux  progrès  de  son 
art. 

a  53. — Séance  publique  de  la  Société  d'agriculture  ,  commerce  et  arts 
du  département  de  la  Marne  ^  tenue  k  Châlons,  le  27  août  x8a4* 
GhAlons»  i8a4  ;  Boniez -Lambert.  In-8<*  de  67  pages. 

Le  résumé  des  travaux  de  la  Société  de  Châlons,  durant  le  cours  de 
l'année  académique ,  comprend  toutes  les  attributions  de  cette  So- 
ciété, quoique  l'agriculture  y  domine,  en  raison  des  besoins  particu- 
liers du  département  de  la  Marne ,  et  des  obstacles  que  la  nature  du 
sol  oppose  aux  opérations  agricoles  sur  une  grande  partie  de  la  sur- 
face de  ce  département.  Quelques  questions  discutées  dans  ce  résumé 
font  sentir  la  nécessité  d'étendre  de  plus  en  plus  la  correspondance 
entre  tons  les  amis  des  sciences  et  des  arts.  Citons ,  par  exemple,  la 
mortalité  des  abeilles,  qui  a  dépeuplé,  cette  année,  les  ruches  du 
département  de  la  Marne ,  et  dont  on  a  cru  trouver  la  cause  dans 
l'emploi  des  cendres  sulfureuses  des  montagnes  de  Reims  et  d'Éper- 
nay.  On  aurait  donné  moins  d'attention  à  ces  influences  locales  ,  si 
l'on  avait  su  que  l'Angleterre,  les  Pays-Bas,  l'Allemagne,  et  peut- 
être  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  éprouvaient  plus  ou  moins 
l'atteinte  du  même  mal.  En  Angleterre ,  quelques  ennemis  de  l'éclai- 
rage par  le  gaz  lui  ont  imputé  la  perte  des  ruches;  mais  les  abeilles 
n'étaient  pas  plus  épargnées  sur  la  côte  opposée  du  Continent ,  où  le 
mode  d'éclairage  n'a  point  changé.  Les  pays  où  l'usage  de  la  houille 
est  inconnu  n'ont  pas  mieux  conservé  leurs  ruches  que  ceux  où  ce 
combustible  est  prodigué.  La  cause  du  mal  n'était  donc  point  locale, 
et  ne  peut  être  connue  que  par  des  observations  très-diflërentes  de  / 
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oelle«  qa*oik  a  faites.-- La  question  mise  au  concours ,  pour  le  prix  à 
décerner  dans  cette  séance,  était  énoncée  de  la  manière  suivante  : 
Examiner  si^  dans  V instruction  de  la  jeunesse  ,  tort  de  dire  doit  pré* 
eéder  r  art  de  raisonner ,  ou^  en  d^ autres  termes^  si  renseignement  de  la 
rhétorique  doit  précéder  celui  de  la  logique.  M.  Cabl,  étudiant  en  mé- 
decine à  Strasbourg,  a  remporté  le  prix.  Son  jeune  talent  donne 
d'autant  plus  d*espérances ,  que  l'on  y  remarque  une  force  d'obser- 
vation fort  au-dessus  de  Tàge  présumé  d'un  étudiant.  Cependant, 
ses  opinions,  quoique  très-bien  exposées  et  revêtues  des  formes 
4'nne  discussion  judicieuse ,  éprouveront  peut-être  le  sort  des  pro- 
ductions médiocres;  elles  ne  seront  ni  combattues,  ni  adoptées, 
parce  qu'elles  laissent  encore  beauccup  k  désirer,  et  qu'elles  dirigent 
l'attention  du  lecteur  vers  d'autres  objets  de  recherches  dont  l'auteur 
ne  s'est  pas  occupé.  On  eût  voulu  qu'il  examinât  si  la  logique ,  telle 
qu'on  l'enseigne,  est  en  effet  Vart  de  raisonner;  si  elle  ne  se  borne 
pas  k  des  méthodes  d'exposition  du  raisonnement,  ce  qui  la  réduirait 
k  t^éXrt  que  l'une  des  divisions  de  l'art  de  dire;  qu'il  eût  distingué 
les  cas  dans  lesquels  l'ordre  de  formation  des  idées  coïncide  avec 
celui  de  leur  exposition ,  des  cas ,  beaucoup  plus  fréquens ,  où  la 
marche  du  discours  est  l'inverse  de  celle  de  la  pensée,  où  ces  deux 
opérations  de  l'intelligence  portent  les  noms  de  sjmthèse  et  d'analyse. 
Cette  notion 'de  la  logique,  telle  qu*on  î  enseigne ,  est  tout  entière  dans 
le  nom  que  les  anciens  lui  ont  donnée.  Quant  à  la  rhétorique,  on 
peut  demander  si  elle  enseigne  réellement  l'art  de  bien  dire.  L'ins- 
truction se  compose  tout  entière  d'idées  acquises  par  Tentendement , 
et  de  faits  confiés  k  la  mémoire  :  malheureusement ,  nos  rhétoriques 
contiennent  plus  de  mots  que  d'idées.  Nous  avons  cependant  un 
admirable  traité  de  l'art  du  style,  qui  est  certainement  l'art  ora- 
toire ;  c'est  le  discours  de  réception  de  Buffbn  k  l'Académie  fran- 
çaise. Nous  devons  nous  féliciter  de  ne  point  compter  cet  écrivain 
sublime  parmi  les  savans  et  les  hommes  de  lettres  de  notre  tems  qui 
peuvent  aspirer  aux  palmes  académiques  ;  car  aucune  académie 
n'obtiendrait  peut-être  aujourd'hui  la  permission  de  l'adopter ,  et 
nous  serions  privés  de  son  discours  de  réception. — Les  observations 
que  nous  venons  de  faire  sur  le  mémoire  de  M.  Cari  n'empêcheront 
point  qu'il  soit  lu  avec  empressement ,  et  médité  par  les  bons  esprits  ; 
à  tous  égards ,  il  était  digue  des  suffrages  qu'il  a  obtenus.        F. 

a54* — Notice  des  travaux  de  la  Société  rojrale  de  médecine  de  Bordeaux , 
depuis  la  dernière  séance  publique  jusqu'au  3i  août  1834»  l>»r 
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M.  Dupuch-Lapoiittb,  secrétaire  général.  Bordeaux,  t834»Ii>i^>^ 
jeune.  Brochure  in-8®  de  5i  pages. 

La  Société  de  médecine  de  Bordeaux ,  présidée  par  M.  de  Saincric, 
a  tenu  sa  séance  publique  annuelle ,  le  3i  août.  M.  Dnpnch-LapMnte 
a  lu  la  notice  des  travaux  de  la  Société,  depuis  sa  dernière  séance 
publique.  Il  a  fait  connaître  les  parties  de  la  physiologie  qui  se  sont 
enrichies  de  faits  nouveaux  qui  deviendront  probablement  très-utiles 
pour  le  perfectionnement  du  traitement  de  quelques  maladies,  tl  a 
indiqué  succinctement  un  grand  nombre  d*obseryations  faites  par 
différens  médecins  dans  plusieurs  cas  plus  ou  moins  curieux,  et  a  mon^ 
tré  que  la  nouvelle  doctrine  physiologique  a  été,  dans  beaucoup  de 
circonstances ,  suivie  de  succès  prompts  et  durables.  En  général ,  li^ 
Société  de  médecine  de  Bordeaux  se  distingue  par  son  zMe,  non- 
seulement  dans  ce  qui  regarde  les  soins  à  donner  aux  malades ,  mais 
dans  les  parties  de  l'hygiène  publique ,  qui  a  pour  but  la  conservaticrfi 
de  la  santé  des  habitans.  En  cela ,  elle  parait  bien  secondée  par  les 
autorités  çiyiles,  qui  s*empres^nt  de  faire  exécuter  tout  ce  qui  leur 
est  indiqué  par  la  Sociéré.  Nous  devons  faire  des  voux  pour  que  cet 
exemple  soit  suivi  dans  les  autres  villes  du  royaume.  D. 

Ouvrages  périodiques. 

s 55.  —  *  Journal  des  Savans.  Il  parait  chaque  mois  un  cahier 
i-4'de  8  feuilles  environ.  Paris,  i8a4;  Treuttell  et  Wûrtz,  et 
Bureau  du  journal,  rue  de  Ménil  -  Montant ,  n<>  a  a.  Prix  36  fr.  par 
année. 

Ce  recueil  est  consacré,  comme  son  titre  Tannonce,  à  des  recherches, 
profondes  et  savantes.  Cest  le  caractère  qu'il  avait  avant  1789  ;  il  Ta 
repris  depuis  181 6  ,  et  peut-être  Térudition  y  est-elle  devenue,  du 
moins  en  certaines  parties,  encore  plus  austère.  On  en  pourra  juger  par 
la  rwue  que  nous  allons  faire  des  principaux  articles  contenus  dans 
les  dix  premiers  cahiers  de  i8s4.  La  littérature  orientale  y  occupe 
un  assez  grand  espace.  M,  SU^estre  de  Sacjr^  en  rendant  compte  de 
plusieurs  grammaires  récemment  publiées  en  Angleterre  et  en  Al- 
lemagne, a  joint  à  son  examen  des  éclaircissemens  instructifs  et  des 
remarques  savantes  sur  les  idiomes  de  l'Orient,  Tindostani,  le  persan, 
l'arabe.  Il  a  de  plus  inséré,  dans  l'un  des  cahiers»  des  considérations 
sur  les  nouvelles  traductions  des  livres  saints. — Les  articles  de  M.  Àbel 
BéihusiUwa  l'Asia  Polyglotta  de  M.  Jules  Klaproth,  et  sur  les  mé- 
moires relatifs  à  l'Asie  par  le  même  orientaliste,  se  recommandent 
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par  la  précision  de»  idées»  par  la  justesse  des  aperças,  et  par  Féten- 
dae  de  la  science.  —  On  doit  à  M.  Letronne  des  articles  très-émdits 
sur  la  littérature  grecque  et  sur  certaines  branches  d'archéologie.  U 
a  jugé  un  peu  sévèrement  la  ^traduction  de  la  Rhétorique  d*Aristotd 
par  M.  Gros ,  rendu  pleine  justice  à  l'édition  du  livre  de  Lydus  sur 
les  prodiges ,  publié  y  traduit  et  commenté  par  M.  Hase,  et  solide* 
ment  réfuté  ce  que  M.  Bernhardi,  éditeur  des  Eratosthenîca»  a 
écrit  d'injuste  contre  un  écrivain  français.  Une  inscription  grecque  » 
tracée  sur  une  momie  égyptienne ,  a  été  l'objet  d'une  savante  disser* 
tation  de  M.  Raoul ' Rackette ,  dont  on  a  de  plus,  dans  le  cahier  de 
novembre,  un  rapport  sur  quelques  antiquités  grecques  du  musée  de 
Turin.  —  La  plupart  des  articles  de  M.  Daunou  concernent  l'his- 
toire :  on  lui  doit  un  judicieux  examen  de  l'excellente  histoire  des 
Friflaçais  par  M.  de  Siimondi  ;  des  essais  de  M.  Beugnot  sur  les  juifs 
d'Occident;  de  M.  Cape£gue  sur  les  invasions  des  Normands,  et  de 
la  nouvelle  édition  de  Froissart. — M.  RajnQuard,  en  rendant  compta 
des  dictionnaires  des  patois  limousin  et  languedocien,  a  éclairé 
rhistoire  de  notre  langue  ;  ses  remarques  sur  les  théâtres  anglais  et 
hollandais  sont ,  comme  celles  de  M.  Vanderhourg  sur  le  théâtre  de 
Schiller,  toujours  neuves  et  précises. — Des  articles  de  M.  Quatremèrf 
4e  Quincy  sur  la  nouvelle  traduction  des  Moeurs  des  Germains  et  sur 
les  Lettres  de  Nicolas  Poussin,  enrichissent  aussi  les  derniers  cahiers 
du  Journal  des  Savans,  où  MM.  TessiereX  Ckevreui  apprécient  plu* 
sieurs  des  ouvrages  récens  qui  tendent  à  agrandir  le  domaine  des 
sciences  agricoles  et  chimiques.  —  On  y  remarque  aussi  une  analyse 
anssi  rapide  que  savante,  consacrée  par  M.  PA.  Golbétjr^  bien  connu 
des  lecteurs  de  la  Revue  Encjrelopédique ^  et  quoique  jeune  encore, 
l'un  de  nos  antiquaires  les  plus  érudits,  k  un  ouvrage  de  M.  JuUus 
Leichtlen  sur  le  sens  de  quelques  mots  celtiques.  —  Des  nouvelles  lUr 
féraireSf  de  courtes  notiees  bihliographiques ^  des  programmes  d'académies 
occupent  ordinairement  la  dernière  feuille  de  chaque  cahier.  Ce 
cadre  peu  étendu ,  mais  rempli  avec  goût  et  méthode ,  renferme 
chaque  mois  le  tableau  abrégé  d'une  partie  des  productions  litté- 
raires les  plus  importantes  de  la  France  et  des  pays  étrangers. 

!i56.  —  *  U  Globe ,  journal  littéraire  paraissant  les  mardis ,  jeudis 
et  samedis.  Quatre  feuilles  par  semaine  (  le  numéro  du  samedi  est 
double.)  On  souscrit  au  bureau,  rue  Saint-Benoit,  n*  lo.  Prix,  i3  fr. 
pour  trois  mois ,  a  5  pour  six  mois ,  4^  pour  l'année  ;  —  pour  les  dé* 
partemens  i4 ,  17  et  5a  ;  pour  l'étranger  16  ,  3i  et  60. 

Le  mois  de  septembre  a  vu  naître  cette  nouvelle  feuille  semi* 
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quotidienne ,  qui  paraît  trois  fois  par  semaine,  et  doit  se  composer 
de  nouyelles  scientifiques ,  littéraires ,  politiques  et  religieuses  de 
tous  les  pays ,  d'extraits ,  d'analyses  et  de  critiques  d'ouvrages  pu- 
bliés sur  tous  les  points  du  glotie.  Ayant  d'en  faire  le  sujet  d'un 
article  spécial ,  nous  avons  laissé  s'écouler  le  tems  nécessaire  potir 
former  notre  jugement;  et  maintenant  nous  annon^ns  avec  plaisir 
que  les  numéros  qui  ont  paru  donnent  une  idée  avantageuse  de 
ce  journal.  Le  prospectus  annonçait  une  entière  impartialité ,  et  en 
effet,  quoiqu'il  ne  soit  pas  difficile  de  voir  à  quelle  école  le  Ghbê 
appartient  dans  chaque  genre ,  on  doit  louer  les  rédacteurs  de  n'avoir 
épousé  aucune  coterie ,  de  ne  s'être  enrôlés  dans  aucun  des  partis  qui 
divisent  chez  nous  la  politique ,  la  littérature ,  la  poésie ,  et  même  la 
peinture  et  la  musique.  La  critique  chez  eux  laisse  de  côté  l'au- 
teur f  et  ne  voit  que  l'ouvrage.  C'est  dans  ce  tems-ci  un  exemple  de 
justice  beaucoup  trop  rare  chez  les  journalistes.  —  Le  titre  et  le 
prospectus  annonçaient  aillii  que  le  Gloèe  ne  se  renfermerait  pas 
dans  un  seul  pays  ;  mais  qu'il  ferait  habituellement  des  excursions 
dans  tous.  Le  relevé  des  vingt  -  six  numéros  que  nous  examinons 
ici,  prouve  qu'il  a  tenu  parole.  Parmi  ses  nombreux  articles,  il  eu 
a  consacré  plusieurs  k  l'Asie,  à  ^Afrique,  aux  deux  Amériques, 
et  aux  différentes  nations  de  l'europe.  Quoique  l'intérêt  plus  ou 
moins  grand  qu'inspire  chaque  pays  explique  suffisamment  la  dis- 
proportion que  l'on  remarque  dans  le  nombre  des  articles ,  il  serait 
utile ,  et  conforme  au  titre  même  de  l'ouvrage ,  de  chercher  à  la 
faire  disparaître.  Une  augmentation  convenable  dans  la  partie  étran' 
gère  serait  encore  mieux  reçue ,  si  elle  faisait  réduire  certains  articles 
trop  complaisammeni  allongés ,  comme  les  Fantoceini  à  Rome  ^  et  les 
étemels  extraits  des  Conversations  de  lordBjrron,  Je  citerai  encore  quel- 
ques articles  sur  le  Salon ,  entre  antires  celui  dont  l'auteur  déploie 
tant  d'esprit  pour  prouver  que  M.  Delacroix  est  un  excellent  peintre 
qui ,  par  calcul ,  a  fait  un  mauvais  tableau.  Je  demanderai  pa- 
reillement un  peu  plus  de  rapidité  dans  les  analyses ,  d'ailleurs  fort 
intéressantes,  de  V Histoire  des  Ducs  de  Bourgogne,  de  VEssai  sur  la 
Religion ,  et  des  Chants  Hellènes  ,.de  M.  Guiraud.  Les  rédacteurs  senti- 
ront facilement  que ,  plus  leur  plan  est  vaste ,  plus  leurs  articles 
doivent  être  serrés  et  précis.  Ainsi ,  seulement,  ils  pourront ,  sans  sa- 
crifier entièrement  la  France ,  remplir  leur  titre  dans  toute  sou  éten- 
due ,  et  justifier  les  espérances  qu'ils  ont  déjà  fait  concevoir  aux 
amis  des  lettres.  B.  J. 
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Livres  en  langues  étrangères ,  imprimés  en  France. 

^$7^ — *  O  ParaitopertUdo, — Le  Paradis  perda,  de  J.  Mij.to«  y  tra* 
daît  en  vert  portugais  par  M.  Taugihi,  vicomte  de  Sa.iht-L&urbnt. 
Paris  y  i8a3;  Firmio  Didot.  a  vol.  io-8%  airec  estampes;  prix,  i5  fr. 

En  donnant  tous  les  mois  un  compte  raisonné  de  la  linérature  des 
pays  étrangers,  nous  croyons  rendre  à  la  nôtre  un  service  dont  elle 
peut  tirer  quelques  avantage^.  Cest  par  leur  connaissance  mutuelle 
que  les  langues  se  perfectionnent  et  s'enrichissent.  Il  y  a  très*pen 
d'années  que  la  langue  portugaise  est  connue  et  étudiée  chez  nous. 
A  peine  connaissions  «nous  le  Camoens  par  les  mauvaises  et  incom- 
plètes versions  de  Du  Perron ,  de  Castera  et  de  Laharpe  :  M.  Milité 
nous  en  promet  une  fidèle,  qui  nous  mettra  à  même  de  juger,  avec 
connaissance  de  cause,  la  première  en  date  des  épopées  modernes. 
Nous  avons  des  littérateurs  distingués  qui  s'occupent  actuellement 
de  l'étude  de  la  langue  portugaise.  M.  Rajmouard^  secrétaire  de 
l'Académie  française,  etc. ,  nous  a  donné  l'origine  de  sa  formation; 
M,  Boissonnade^  de  l'Académie  des  inscriptions ,  s'est  chargé  de  nous 
communiquer  les  beautés  de  quelques  poètes  modernes  portugais  ; 
M.  Sané  nous  a  fait  connaître  Francisco  Manuel;  M.  P,  Denis ^  qui  en- 
tend le  portugais  et  le  parle  même  avec  correction ,  nous  a  mis  au 
courant  de  la  scène  portugaise ,  tragique  et  comique.  M.  Pirmin 
Didot ,  qui  a  enrichi  la  république  des  lettres  par  les  trois  éditions 
de  la  Lu^ituie ,  sorties  de  ses  presses ,  et  nombre  d'autres  savans 
français  sont  en  état  d'apprécier  l'ouvrage  que  nous  leur  annonçons, 
et  que  nous  recommandons  k  leur  examen  :  celui  que  nous  en  avons 
fait  nous  a  convaincus  que  M.  le  vicomte  de  Saiht-Lau a kjit  connaît 
toutes  les  ressources  de  sa  langue  ;  que ,  dans  plusieurs  endroits  de 
sa  version,  il  a  lutté  de  concision  avec  l'original ,  sans  en  altérer  le 
sens  ;  que  sa  poésie  a  du  nombre;  que  le  style  en  est  toujours  sou- 
tenu et  correspond  parfaitement,  dans  ses  diverses  nuances ,  au  style 
du  poète  qu'il  a  traduit  ;  enfin  qu'il  n'a  rien  omis  de  l'original ,  et 
qu'il  l'a  même  doué  de  l'élégance  et  du  rhythme  que  comporte  la 
langue  portugaise.  La  préface ,  bien  raisonnée ,  est  savante  :  les  notes 
qui  terminent  chaque  volume  sont  aussi  instructives  qu'indispen- 
sables ;  elles  nous  prouvent  qu'il  a  parfaitemeut  senti  les  beautés 
qu'il  a  voulu  faire  passer  dans  un  idiome  si  différent  de  celui  du 
grand  Biilton.  A  la  fin  du  deuxième  volume ,  on  trouve  un  index 
tdphahéiique  des  noms  propres  contenus  dans  le  poème;  ce  qui  facilite 
beaucoup  l'intelligence  d'un  ouvrage  où  se  montrent  l'érudition  et 


5o6  LIVRES  FRANÇAIS. 

presque  toutes  les  connaissances  humaines,  au  moins  jusqu'au  tems 
de  Milton. — Les  littérateurs  portugais  nous  sauront  gré  de  Tannonce 
que  nous  leur  faisons  de  cette  traduction ,  et  prendront  plaisir  à  re- 
nouTcler  connaissance  avec  une  muse  qui  depuis  long«tems  a  pris 
avec  avantage  sa  place  sur  leur  Parnasse. 

K.  d.  R.  La  langue  portugaise  ne  possédait  jusqu'à  ce  jour  qu*nne 
traduction  en  prose,  bien  incomplète,  du  poème  de  Milton;  tradnc* 
tion  publiée  à  Lisboilne,  en  1789,  par  le  pi:étre  /on.  Amaro  de 
SiLVA,  accompagnée  de  celle  du  Paradis  retrouvé  ^  poëmedu  même 
auteur.  —  La  plus  ancienne  traduction  connue  du  Paradis  perdu  est 
celle,  en  vers  allemands  rimes,  de  Samuel  Grothbr,  publiée  en 
Flandre,  en  1706.  Il  en  existe  encore  une  autre  version  allemande, 
publiée  à  Zurich,  sans  nom  d'auteur  et  sans  date.  La  première  tra- 
duction  en  vers  blancs  fut  celle  de  Peud  Roixi ,  Italien ,  imprimée  à 
Londres  en  1735  ;  puis  à  Paris  en  1757.  La  langue  italienne  en  pos-* 
sède  encore  une,  également  en  vers  blancs,  et  plus  complète,  due  à 
Félix  MASiOTtiri,  et  publiée  à  Rome  en  181 3. — Tout  le  monde 
connaît  celle  de  Delills,  qui  est  loin  d'être  complète.  Elle  a  été  suivie 
de  la  traduction  de  J,  de  Esgoiquiz,  chanoine  de  Tolède ,  en  vera 
rimes,  mais  de  différens  mètres,  publiée  à  Bourges  (France)  en  181  a. 
a58.  —  Urika.  — Ourika  ;  nouvelle  traduite  du  français  par  made- 
moiselle Ozama  d'EsMÉjr&RD.  Paris  ,  i8i4  >  imprimerie  de  Bobée. 

On  se  rappelle  le  succès  de  vogue  que  cette  nouvelle  obtint  en 
France  il  y  a  quelques  mois.  (Voy.  Mw.  JE/tc,  t.xxii,  p.  110.)  Il  est  à 
croire  que,  traduite  en  espagnol,  elle  sera  lue  également  avec  un  vif 
intérêt  de  Tautre  côté  des  Pyrénées,  ainsi  que  chez  les  peuples  d'ou- 
tre-mer qui  parlent  la  langue  de  Cervantes.  Ourika  y  trouvera  des 
âmes  sensibles  qui  compatiront  à  ses  malheurs. — C'est  à  |ine  jeune  et 
jolie  Française  que  les  Espagnole  devront  la  tradtiction  de  cet  ouvrage. 
Blademoiselle  Ozama  d'Esménard ,  fille  de  l'auteur  du  Poème  de  la 
Navigation ,  a  voulu  charmer  êeê  loisirs ,  en  faisant  connaître  les 
beautés  de  ce  roman  aux  Espagnols  ,  dont  elle  parle  la  langue  avec 
une  rare  facilité.  '  M. 

«59. — Austâge  aus  den  besten  Schriftsteilem  Deutschlands. — ^Recueil 
en  prose  et  en  vers ,  de  morceaux  choisis  dans  les  écrits  des  meilleurs 
auteurs  allemands.'  Prose,  Paris ,  i8a4  ;  Firmin  Didot.  i  vol.  in«8* 
de  VII  et  568  pages;  prix  7  fr. 

Cet  ouvrage  est  destiné  aux  jeunes  gens  qui  étudient  la  langue 
allemande,  et  pour  lesquels  on  n'avait  pas  encore  songé  à  faire 
aucun  recueil  dn  même  genre.  L'auteur  a  pkoé  en  lèle ,  sous  le  titre 
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de  iectures  préparaltoitws t  .quelques  morceaux  faciles  sur  lliistoira 
romaÎDe ,  tirés  d'un  ouvrage  élémentaire  de  Dôn'ng»  Vient  ensuite  un 
choix  des  fableè  de  Lessing^  outrage  mentionné  dans  le  programme 
de  Texamen  pour  l'admission  k  TÉcoIe  de  Saint-Cyr.  Les  morceaux 
suivans  sont  gradués  selon  leur  difficulté,  qui  dépend  surtout  des 
sujets  qui  y  sont  traités  «  et  forment  sept  divisions.  La  première 
contient  quelques  apologues  et  paraboles  de  Uerder  et  de  Krummacheri 
la  seconde,  des  idylles  de  Gessner  et  de  Bonsutten;  la  troisième»  des 
dialogues, et  des  narrations.  Nous  trouvons  ensuite,  sous  le  titre  de 
âotires^  quelques  extraits  de  Wielandti  de  JUchtenberg.  Les  historiens 
et  les  voyageurs,  entre  autres  «SbAiY/^r ,  Stoiberg ,  Campe  ^  Muiter^ 
Alexandre  de  Hianboldi ,  01e. ,  ont  fourni  les  matériaux  de  la  cinquième 
classe ,  qui  représente  Tune  des  plus  riches  parties  de  la  littérature 
allemande.  A  la  sixième  classe  appartiennent  les  extraits  des  philo-» 
sophes,  des  moralistes;  et  à  la  septième  quelques  morceaux  de 
critique  ou  d'histoire  littéraire.  Nous  remarquons ,  parmi  les  auteurs 
ckéSy  Herder,  Kant,  Utvater^  Schiller  ^  Jean-Paut-Prédérie  Aieheer, 
plus  connu  sous  ses  deux  premiers  prénoms ,  facobi ,  Fiehte^  Novalis , 
Ocsthe^  Frédérie  de  Schlegelf  Boutefwek^  etc.  En  général ,  ce  choix 
nous  a  parq^  bien  fait.  Les  morceaux  sont  assez  étendus  pour  offrir 
un  ensemble  et  un  intérêt  réel.  Lenr  lecture  sera  utile  aux  jeunes 
gens ,  et  pourra  contribuer  à  leur  inspirer  du  goût  pour  une  littérS' 
ture  généralement  peu  appréciée ,  quoique  digne,  sous  bien  des  rap- 
ports, de  Tattention  des  vrais  amis  des  lettres.  Depuis  cinquante  ans , 
l'Allemagne  a  eu  ses  poètes ,  ses  philosophes ,  ses  moralistes ,  ses  ro» 
manciers,  ses  historiens  ;  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  des  droits  à  une 
gloire  durable.  Nous  ne  sommes  plus  an  tems  où  Lessiog  écrivait  la 
labledu  Sînge  et  du  Renard,  que  nous  retrouvons  dans  le  recueil  qui 
est  sons  nos  yeux ,  et  que  l'on  nous  permettra  sans  doute  de  citer  en 
faveur  de  sa  brièveté.  «  Nomme-moi,  disait  au  renard  le  singe  plein 
de  vanité,  nomme-moi  un  animal,  quelque  habile  qu'il  soit,  que  je 
ne  puisse  imiter.  Et  toi ,  reprit  le  renard ,  nomme-<moi  un  animal  assec 
pauvre  de  son  propre  fonds  pour  juger  à  propos  de  te  prendre  pour 
modèle.  —  Écrivains,  de  ma  nation,  s'écriait  Lessing,  est-il  besoin 
que  je  m'explique  davantage  ?  >  Aujourd'hui ,  les  Allemands  n'imitent 
plus ,  mais  c'est  chez  eux  que  certains  poètes  et  romanciers  vont ,  à 
i^xemple  des  singes  de  Lessing ,  chercher  des  modèles ,  qui  ne  sont 
pas  comptables,  après  tout ,  des  fîiutes  de  leurs  maladroits  imitateurs. 
— n  paraîtra  incessamment  un  second  volume ,  consacré  à  la  poésie-^ 
^e  noi»  muroDa  soin  d'annoncer.  A.  J. 


IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET  LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE. 

HAITL 

PoBT-AU«pAiirGB.  —  Colonisation  des  personnes  de  couleur^  libres  ^ 
allant  des  ÉtaU-Unis  s'établir  sur  le  territoire  d^Btûd, — Nons  ayons  déjà 
parlé  (  t.  xxiY,  p.  5  et  994)  de  la  Société  de  colonisation  formée  aux 
États-Unis,  pour  assurer  aax  bommesde  couleur  une  existence  indé- 
pendante et  è  l'abri  des  préjugés  barbares  qui  les  poursuivent  dans 
d'autres  contrées.  Nous  ayons  extrait  des  journaux  anglo-américains 
le  détail  des  conventions  faites  sur  cet  objet  entre  le  gouvernement 
d'Haïti  et  les  États-Unis.  Aujourdliui,  une  brochure  publiée  au 
Port-au-Prince ,  sous  ce  titre  :  Correspondance  relative  à  l'émigration 
en  Haïti  de  la  population  libre,  noire  et  jaune,  des  États-Unis  dAmé* 
lique  (au  Port-au-Prince;  imprimerie  du  gouvernement.  In-ia  de 
3z  p.),  nous  fournit  quelques  renseignemens  nouveaux,  parmi 
lesquels  on  remarque  les  instructions  données  au  citoyen  J.  Granville> 
agent  de  la  république  baitienne  auprès  de  la  Société  de  colonisation. 
Ces  instructions  sont  divisées  en  19  articles.  Je  citerai  les  suivans  : 
«■  ART.  zii... ,  comme  il  faut  toujours  agir  avec  loyauté  et  bonne  foi, 
TOUS  ne  manquerez  pas  de  communiquer  à  ceux  qui  s'intéresseront 
au  succès  de  vos  démarches ,  la  teneur  de  vos  instructions  et  des 
documens  que  je  vous  ai  remis. — aat.  y.  Les  avantages  qui  attendent 
les  émigrans,  sont  :  i®  qu'ils  jouiront  en  Haïti  de  tous  les  droits 
civils  et  politiques;  a^  qu^ils  auront  une  entière  liberté  de  conscience 
dans  leurs  pratiques  religieuses;  3^  qu^ls  pourront  obtenir  des 
concessions  de  terres  en  pleine  propriété ,  lorsqu'ils  auront  établi 
(  défriché  et  mis  en  valeur  )  les  dites  terres  ;  le  tout ,  pourvu  qu'ils 
s'engagent  à  être  fidèles  aux  lois  de  la  république  dont  ils  devien- 
dront les  enfans  et  les  citoyens ,  et  qu'ils  n'entreprennent  jamais  rien 
de  contraire  à  sa  tranquillité  et  à  sa  prospérité. — art.  viii.  Les  frais 
de  passage  et  de  nourriture  seront  payés  aux  émigrans  qui  se  sou- 
mettront aux  conditions  prescrites  par  l'article  vi ,  par  le  gouverne- 
ment haïtien  qui  leur  assurera  les  moyens  de  subsistance  pendant 
quatre  mois  après  leur  débarquement  et  leur  placement  sur  le  terrain 
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quHU  deTront  cultiver,  abt.  m.  Pour  ceax  qui  Tondront  exercer  en 
Haïti  une  industrie  mécanique  ou  commerciale ,  leurs  frais  de  pas- 
sage et  de  nourriture  leur  seroitt  payés  en  Haïti,  poUrru  qu'As 
s'obligent  par-devant  une  autorité  civile  aux  États-Unis ,  de  restituer 
au  gouvernement  de  la  république,  six  mois  après  leur  arrivée  » 
l'avance  qui  leur  aura  été  faite.  —  abt.  xv.  Il  sera  nécessaire  que  les 
cultivateurs  soient  munis  ,  autant  que  possible,  de  leurs  instrumena 
aratoires:  si  les^ociétës  de  colonisation  sont  disposées  à  faire  quel- 
ques donations  aux  émigrans,  le  montant  de  ces  donations  pourra 
être  employé  à  l'achat ,  soit  d'approvisionnemens  de  bouche ,  soit 
d'ustensiles  amtoires,  tels  que  houes»  haches,  serpes,  charrues,  her- 
ses ,  etc.  — *  ABT.  xvT.  Le  gouvernement  ayant  fait  passer  &  M.  Charles 
CoUins,  À  New-York,  de  quoi  réaliser  des  fonds»  vous  puiserez  dans 
ses  mains  sur  vos  reçus,  ceux  qui  seront  jugés  nécessaires  k  l'acquit 
des  frais  de  déplacement ,  dont  il  est  parlé  dans  l'article  x,  et  ce, 
jusqu'à  concurrence  de  six  mille  gourdes  (environ  So^ooo  fr.},  de 
laquelle  somme ,  vous  rendrez  compte ,  &  l'issue  de  votre  mission , 
avec  pièces  au  soutien,  et  en  bonne  forme.*- abt.  xvii.  Les  points 
sur  lesquels  je  désire  que  l'émigration  soit  dirigée  dans  les  (t>mmen- 
cemens  de  l'entreprise ,  et  jusqu'à  la  fin  de  la  présente  année ,  dans 
l'intéfét  des  émigrans  comme  dans  celui  de  l'agriculture  du  pays, 
sont  comme  suit  : 

Le  Pore-att^Prince ,  pour  le  Mirebalais  :  culture  de  beau    P«noiineM 
coton  et  de  toutes  espèces  de  vivres  ,  quartier  fertile.  .   .         5oo 

Idem^  pour  le  quartier  de  TEscaobe ,  I.amatte,  Niuche  : 
culture  de  cafiers  et  vivres 3oo 

ItUan^  pour  le  quartier  des  Orangers^  Crochus,  Arca- 
haie  :  culture  de  cafiers loo 

Le  cap  Haïtien ,  pour  la  Grande-Rivière ,  Doudon ,  Mar- 
melade ,  Limbe ,  Plaisance ,  Borgne ,  Port-Margot  :  cafiers       looo 

Porte^Platey  pour  Altamire,  Saint-Yague,  Moca,  Ma* 
coris,  la  Véga  :  café,  tabac,  cacao ^ looo 

Samana ,  café  et  vivres v         aoo 

Santo- Domingo,  pour  Seybo,  Higuey,  Mt>nte- Plate, 
Boya  ,  Bayaguana,  los  Llyanos,  Saint-Christophe»  Bany  ; 
café,  cacao,  cannes  à  sucre laoo 

Jacmei ,  pour  Marigot ,  Neybe ,  Baynet  :  café ,  vivres.  .        600 

Les  Cajres  et  Jérémie  :  café •  •  •  .  .         5oo 

Gonaîves  :  coton 5oo 

Total      6000 
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— JJÊX-  XYUZ.  Vous  ne  devez  pas  manquer  de  faire  oWrYerqné  cette 
population  de  6000  âmes ,  émigrant  cette  année  en  Haïti,  sera  placée 
de  manière  à  être  à  même  de  trouver  tout  de  suite ,  par  son  industrie  » 
les  moyens  de  s'affranchir  de  la  misère  et  des  besoins ,  parce  qu'elle 
trouvera  des  terrains  défrichés ,  des  lieux  habités  et  civilisés  ,  des 
ressources  pour  la  vie ,  de  l'assistance  dans  les  cas  de  maladie ,  avan«- 
tages  précieux  dont  elle  serait  totalement  privée  en  Afrique  »  et 
qu'elle  ne  pourrait  espérer  d'y  obtenir  en  dix  années.  Pore-au-Prinee , 
U  a5  «Ml ,  iSa^y  an  ai*  de  V indépendance,  «  Signé  Botbb. 

ÉTATS-UNtS. 
Minei  éCor  dans  la  Caroline  du  nord.  —  Nous  apprenons  d'un  cor> 
respondaut  du  comté  de  Cabarrus ,  dans  la  Caroline  du  Nord ,  et 
de  plusieurs  autres  endroits ,  que  l'on  a  trouvé ,  près  de  Parkei's- 
Ferry,  comté  de  Montgommeri,  une  quantité  considérable  d'or 
natif.  Un  morceau ,  pesant  quatre  livres  onze  onces ,  a  été  trouvé 
par  un  jeune  garçon  à  dix  pieds  au-dessous  de  la  surface  de  la  terre. 
C'est ,  je  crois ,  plus  qu'on  n'en  avait  encore  trouvé  dans  cet  état 
en  une  seule  pièce.  Plus  de  cent  ouvriers  sont  employés  aux  travaux 
de  cette  mine,  qui  consistent,  ponr  ainsi  dire,  à  déterrer  l'or  enfoui 
dans  une  espèce  d^argtle  sablonneuse.     {NewYork  daily  advertiserj) 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

MxXTQVS.  —  Abolition  de  la  traite  des  Noirs,  —  Le  pouvoir  exé* 
cutif  de  ce  pays  a  publié  un  décret  qui  abolit  pour  toujours  la  traite 
des  nègres  dans  les  états  mexicains.  Les  esclaves  qui  y  sont  intro- 
dvits,  sous  quelque  pavillon  que  ce  soit,  seront  libres  de  fait  en 
débarquant  sur  le  territoire  mexicain.  Les  bfttimens  nationaux  ou 
étrangers,  qui  transporteront  des  esclaves  an  Mexique,  seront  con» 
fisqnés  ;  le  propriétaire,  l'acquéreur,  le  capitaine,  le  mattre  et  le 
pilote  subiront  un  emprisonnement  de  dix  ans. 

ASIE. 

Batavia.  —  Académie  des  Sciences  et  Arts,  — Cette  Société  a  tenu» 
le  a4  s^^nl  i8a4  f  une  assemblée  générale  pour  célébrer  l'anniver- 
saire de  sa  création  et  sa  quarante-sixième  année  d'existence.  Les 
travaux  de  cette  savante  compagnie ,  dont  les  relations  s'étendent 
aujourd'hui  dans  toutes  les  parties  du  monde  civilisé ,  sont  devenus 
du  plus  grand  intérêt ,  comme  le  prouve  le  neuvième  volume  des 
Mémoires  qu'elle  a  publiés. — ^Dans  cette  assemblée  générale,  eHe  a  ad- 
mis au  nombre  de  ses  membres  correspondansMM.  /.Vosmabb,  pro^ 
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ÊHtéwt  ât  médecine  à  Utrecht,  antear  d'an  excellent  ouvrage  dont 
il  a  été  rendu  compte  dan«  la  Bw,  Enc,  (t.  xxii ,  pag.  719)  ;  A.  Vaw 
Stipbiaav  Lniscivs,  D.-M.  établi  à  D«lft;  Â.^P,  Vah  db  Kastbblb^ 
directeur  du  cabinet  d'antiquités  du  roi,  à  La  Haie;  et  A.  J.  Kohihg  , 
greffier  du  tribunal  de  première  instance  »  etc.,  k  Amsterdam. 

SB  K. 

AFRIQUE. 

Mort  des  deux  vojragears  anglais  Oudeney  et  Tooie.-^hti  nonveUe^déjà 
répandue  depuis  quelque  lems  »  de  la  mort  du  docteur  Oudbbbt  et 
de  Stuart  T001.B ,  attachés  Tun  et  Tautre  A  l'expédition  envoyée  par 
le  gouvernement  anglais  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  (  voyez  Aev.' 
Enc.^U  xxiy  p.  267)1  n'est  malheureusement  que  trop  vraie.  Le 
docteur  Oudeney  est  mort  dans  le  courant  de  janvier  dernier,  dans 
un.  lieu  appelé  Marmur,  peu  éloigné  de  la  ville  de  Catagum.  Après 
avoir  pénétré  jusqu'à  la  pointe  la  plus  occidentale  du  royaume  de 
Bornou ,  il  était  entré  dans  le  pays  de  Beder,  le  x4  décembre.  Le 
tems  était  extrêmement  froid ,  l'eau  partout  glacée  dans  les  fon- 
taines et  les  fossés.  Attaqué  depuis  quelque  tems  de  la  consomption , 
M.  Oudeney  ne  put  résister  à  l'invasion  d'une  forte  fièvre,  qui  l'em^ 
porta  au  bout  de  quelques  jours.  Sou  compagnon  Toole  le  suivit  de 
près.  Il  mourut  à  Arcala ,  situé  à  60  milles  de  Kouka.  Par  une  célé« 
rite  k  peine  croyable,  il  était  arrivé  de  Tripoli  en  108  jours;  il 
était  parti  avec  le  major  Denham,  pour  faire  des  découvertes  dans 
l'intérieur  du  pays.  Arrivés  à  quatre  marches  de  la  route  de  Kor- 
nnok ,  capitale  du  pays  de  Baghermie ,  les  deux  voyageurs  avaient 
été  obligés  de  rétrograder  vers  Lagguu,  à  cause  de  la  guerre  que 
te  faisaient  dans  ces  parages  plusieurs  partis  d'Africains.  C'est  au 
retour  de  Kouka  que  Toole,  déjà  atteint  de  la  fièvre  do  pays,  ne 
parvint  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  Arcala ,  où  il  mourut.  D'aprè» 
le  caractère  personnel,  le  courage  et  les  talens  distingués  de  ces 
deux  intrépides  voyageurs ,  la  mission  anglaise  dans  l'Afrique  fait 
une  perte  presque  irréparable,  et  qui  retardera  pour  quelque  tema 
les  progrès  de  ses  découvertes. 

EUROPE. 
ILES  BRITANNIQUES. 

LoXDBXs.  —  Chemin  sous  ia  Tamise,  —  Quand  la  Jtevue  Eneycio^ 
pédifue  annonça  (vojr.  tom.  xxn,  pag.  794)  qu'un  ingénieur  français  f 
M.  Brunel,  allait  entreprendre  d'ouvrir,  sons  le  lit  de  la  Tamise  ^ 
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un  chenÛQ  qui  deodrait  lieu  de  pont  f  on  réroqu*  en  doute  la  pos« 
•ibilité  d*exécater  un  tel  projet.  On  n*a  commencé  à  y  croire  que 
lorsqu'on  a  tu  la  souscription  de  cette  entreprise  aussitôt  remplie 
que  proposée,  et  cela  dans  un  pays  où,  comme  on  sait,  on  connaît 
assez  bien  Tosage  de  Targent.  Mais  Toici  qu*en  dressant  et  en  com* 
parant  les  devis  de  TooTrage  on  arrive  à  un  résultat  inattendu, 
qui  certainement  est,  pour  les  incrédules,  une  épreuve  bien  plus 
forte.  Le  double  chemin  qui  doit  traverser  sous  le  fleuve,  de  Tex- 
trémité  des  chantiers  de  Londres  à  Rotherhithe,  sera  presque  en- 
tièrement construit  en  briques  liées  par  du  ciment  romain.  La  perche 
anglaise  de  cette  sorte  de  maçonnerie ,  équivalant  à  quinze  pieds  et 
demi,  n'excède  pas  la  somme  de  36o  franco,  non  compris  la  main* 
d'œuvre.  On  a  calculé  que,  pour  voûter  et  revêtir  entièrement  ce 
chemin  souterrain,  il  faudrait  environ  T,a8o  perchés  de  maçonne- 
rie,  dont  le  prix  s'élève  seulement  k  460,000  francs,  somme  qui 
suffirait  à  peine  pour  la  construction  d'une  seule  arche  du  pont 
qu'on  voudrait  faire  en  cet  endroit.  Ainsi ,  non-seulement  sous  les 
rapports  de  la  navigation ,  mais  encore  sous  ceux  de  l'économie,  il 
paraît  beaucoup  moins  avantageux  de  ^averser  les  fleuves  en  y 
jetant  des  ponts  qu'en  passant  sous  leurs  eaux.  Quoique  cette  der- 
nière idée  ne  nous  soit  venue  qu'au  bout  de  aS  à  3o  siècles ,  il  se 
pourrait  bien  qu'elle  ne  fût  pas  plus  mauvaise  que  celle  de  faire  ser- 
vir le  gaz  hydrogène  à  l'éclairage  de  nos  villes ,  et  la  vapeur  aux 
travaux  de  nos  manufactures. 

—  Quais  casemates  ei  en  terrasses ,  stw  la  Tamise,  —  Voici  une  en- 
treprise qui  ne  le  cède  guère  à  celle  dont  nous  venons  d'entretenir 
nos  lecteurs.  On  sait  que  les  avantages  que  donne  la  Tamise  è  la 
capitale  des  iles  britanniques  sont  singulièrement  diminués  par  le 
défaut  de  quais,  et  qu'il  est  presque  impossible  de  remédier  a  ce 
grand  inconvénient ,  attendu  la  multitude  des  magasins  qui  s'avan- 
cent jusqn*au  bord  de  l'eau,  et  dont  on  ne  pourrait  faire  l'acquisi- 
tion ,  soit  A  cause  de  la  volonté  de  leurs  nombreux  propriétaires  de 
les  conserver,  soit 'à  cause  du  prix  excessif  qu'ils  en  demanderaient. 
—  Le  colonel  Trench,  membre  du  parlement ,  vient  de  proposer  au 
lord- maire  de  construire  ui^  quai  voûté  et  en  terrasse ,  dont  l'éten- 
due serait  prise  sur  la  rivière  ou  sur  l'espace  qu'elle  laisse  mainte- 
nant à  marée  haute,  sans  être  recouvert  par  ses  eaux.  Il  embras* 
serait  l'intervalle  qui  es^  entre  le  pont  de  Londres  et  celui  de 
Blackfriars ,  et  s'avancerait  an  delà  de  ce  dernier  point ,  vers  le  pont 
de  Westminster,  aussi  loin  que  Scotland-Yard.  Sa  largeur  serait  d^ 
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80  piedfl  et  sa  hantenr  de  60.  Il  serait  bftd  aar  des  arches  assez  éle- 
vées  pour  laisser  circuler  au-dessous  let  embarcations  qui  par<( 
courent  sans  cesse  la  Tamise»  et  dont  les  marins  se  trouveraient 
ainsi  k  l'abri  des  intempéries  des  saisons.  Au  lieu  d'nn  terre-plein , 
H  y  aurait  au-dessus  des  galeries  voûtées,  qui  serviraient  aux  com- 
munications et  au  dép6t  des  marchandises  du  port.  Le  faite  de 
cet  immense  édifice  serait  une  terrasse  plantée  d'arbres ,  d*où  l'on 
découvrirait  l'admirable  spectacle  d'un  fleuve  qui  reçoit  annuelle- 
ment i4»ooo  navires.  On  a  calculé  que  la  location  des  magasins  et 
la  vente  des  billets  qui  donneraient  le  droit  de  jouir  habituellement 
de  la  promenade  des  terrasses,  suffiraient  non-seulement  pour  rem- 
bourser la  dépense  de  ces  constructions  colossales,  mais  encore 
donneraient  un  profit  considérable.  —  C'est  ainsi  que  l'esprit  d'en- 
treprise et  d'association  lait  servir  l'intérêt  particulier  à  l'intérêt 
général ,  et  produit  des  merveilles  aussi  grandes  et  bien  plus  utiles 
que  celles  dont  se  vantait  l'antiquité.        ▲.  MoftSAV  bb  Joirsts. 

RUSSIE. 

Expédition  maritime,  —  Le  capitaine  Litke,  au  retour  de  son  trqi« 
sième  voyage  à  la  Nouvelle-Zemble  (Nouvelle-Terre;  en  russe: 
Novàia'Zemlia) ^  est  débarqué  k  Archangel ,  le  la  septembre  dernier 
(i8a3).  Dans  son  rapport,  il  dit  avoir  trouvé  à  la  latitude  nord  de 
69%  44  *  longitude  8<>,  33  ouest ,  la  baie  de  Matoviky,  dont  il  donne 
la  description.  Il  est  pairvenu  jusqu'au  76**  48' latitude;  mais  des 
glaces  s'étant  opposées  k  son  passage,  il  est  revenu  à  la  Nouvelle- 
Zemble.  Une  tempête,  qui  a  endommagé  son  vaisseau,  ne  lui  a  pas 
permis  de  bien  examiner  cette  ile  sur  tous  ses  points. 

Cbiksb.  —  Tatares  convertit,  —  Il  se  trouve  eu  ce  moment  en 
Crimée  un  missionnaire  écossais»  M.  Corruthers,  qui  met  beaucoup 
d'activité  à  convertir  les  Tatares  au  christianisme.  Son  zèle  est 
.  couronné  de  succès  ;  un  assez  grand  non^bre  de  ces  païens  se  sont 
Cait  baptiser.  On  va  établir  pour  eux  une  colonie  particulière.  —  Un 
savant  sheikh  turc  a  aussi  embrassé  le  christianisme,  et  il  fait  en 
ce  moment  les  études  requises  pour  recevoir  les  ordres  «  et  seconder, 
comme  prêtre  chrétien ,  les  efforts  des  missionnaires. 

Kazait. — Université. — M.  le  prince  Galitzin»  quelque  tems  avant  de 

donner  sa  démission  de  ministre  des  cultes  etde  l'instruction  publique, 

poste  dans  lequel  il  a  été  remplacé  par  M.  l'amiral  ChichkofT,  venait 

d'accorder  à  Tuniversité  de  Kazan  une  somme  d'environ  i5,ooo  fr. , 
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poiir  Talder  à  se  procurer  toutes  sortes  de  ressources  nécessaires  à 
î'étude  des  langues  orientales, 

Saivt-Pbtbrsbourg.  —  \J Académie  vient  d'achever  son  grand 
Dictionnaire  de  la  langue  russe ,  et  de  le  publier  en  six  volumes. 
M.  Sokolof,  son  secrétaire  perpétuel,  a  été  nommé  conseiller 
d*état,  ainsi  que  rhistoriographeKaramsin,et  le  poète  Joukovsky 
a  reçu  la  décoration  de  seconde  classe  de  Tordre  de  Sainte-Anne,  en 
briUans.  J.  H.  S. 

DANEMARCK.. 

IsLâVDB. — ^Des  lettres  du  mois  de  mars  dernier  annoncent  que  l'é- 
ruption des  volcans  Kotlugjan  et  Orfildsjokelen  a  cessé,  mais  qu'un 
élément  d*une  autre  nature  a  fait  depuis  de  plus  grands  ravages  en- 
core. Il  y  a  quelque  tems  que  le  Kotlugjan  jeta  des  masses  d'eau  si 
considérables,  et  avec  tant  de  violence ,  qu'il  inonda  et  ravagea  la 
contrée;  trois  hommes  furent  la  victime  de  ce  phénomène.  L'hiver 
n'était  pas  froid  cette  année;  il  tombait  une  grande  quantité  de 
neige  au  milieu  d'ouragans  terribles.  J.  H.  S. 

—  Statistique.  —  Population,  —  En  i8ai ,  on  comptait  en  Islande 
48,386  habitans.  Dans  le  cours  de  cette  même  année  i8aa,  il  y  est 
né  869  individus  mâles  et  855  appartenant  à  l'autre  sexe.  Déduc- 
tion fiiite  du  nombre  des  morts,  savoir,  418  mftles  et  4^3  femelles, 
la  population  totale  de  Plslande,  au  i^'  janvier  181 3,  était  de 
49,a69  âmes. 

"Dtcvk  deHoutsin.  —  Fabdbmibsgabb,  près  de  Quickbom  — 
Colonie  de  pauvres,  —  Depuis  le  compte  que  nous  avons  rendu  de  la 
création  de  cette  intéressante  colonie  (  tom.  xvi,  pag.  6a8),  douze  fa- 
milles de  pauvres ,  comprenant  6x  individus ,  ont  été  installées,  en 
i8aa  «t  1 8a 3,  dans  les  habitations  construites  pour  elles  ;  celles  des 
huit  autres  familles  destinées  à  compléter  la  colonie  étaient  aussi 
entièrement  terminées,  mais  ne  devaient  leur  être  remises  que  le 
printems  suivant,  lorsque  le  défrichement  d'une  plus  grande  étendue 
de  terres  permettrait  de  le  faire.  A  l'époque  dont  nous  parlons ,  la 
colonie  fournissait  déjà ,  outre  le  logement,  aux  douze  familles  qui 
la  composaient ,  du  lait,  des  pommes  de  terre ,  du  bois  de  chauffage 
et  des  vétemens.  La  récolte  des  pommes  de  terre  a  été  extrêmement 
abondante ,  et  a  fourni  non-seulement  pour  satisfaire  à  la  consom- 
mation ,  mais  a  laissé  un  excédant  applicable  à  rensemencement  de 
l'année  suivante.  On  espère  récolter,  en  r8a4idu  seigle  et  du  blé 
sarrasin  en  assez  grande  quantité  ponr  n'avoir  pan  besoin  d'ache- 
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ter  le  gruau  ou  la  farine  nécessaires  à  la  confection  du  pain.  Il 
paraît  que  le  produit  du  travail  des  colons  donnera  aussi  les  moyens 
de  commencer  à  éteindre  une  partie  de  la  dette  de  la  colonie;  les 
étoffes  de  laine  et  autres ,  fabriquées  par  les  colons  ,  sont  d^un  bon 
usage.  L'activité ,  Tordre  et  la  bonne  conduite  des  membres  de  la 
colonie  vont  toujours  en  augmentant,  et  les  trente-un  enfans  placés 
dans  Técole  font  beaucoup  de  progrès.  Le  roi,  lors  de  sa  dernière 
visite,  a  donné  une  somme  assez  considérable  pour  l'école  et  pour 
la  fondation  d*une  maison  de  travail. 

CoPEHHAGUB.  —  Théâtre.  —  Un  nouvel  opéra,  intitulé  Jhna,  dont 
le  texte  est  du  professeur  Krus&  et  la  musique  du  célèbre  Bernard 
Romberg,  a  obtenu  du  succès.  E. 

ALLEMAGNE.     ^ 

Pb^ssb.  —  Ouvmget  tupprimés,  —  M.  de  Hardenberg ,  se  croyant 
pour  jamais  éloigné  des  affaires,  avait ,  de  1807  à  18 10,  rédigé  des 
Mémoires  qui  comprenaient  les  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
i8of»  à  la  paix.de  Tilsit.  On  dit  que  ce  cbancelier  s'exprimait  sur 
beaucoup  de  cboses  avec  une  grande  liberté  ;  il  s'agissait  surtout 
de  Pépoque  pendant  laquelle  il  avait  été  à  la  tète  des  affaires  étran- 
gères. Le  prince  de  Hardenberg ,  avant  de  mourir,  avait  remis  le 
manuscrit  de  ces  Mémoires  à  M.  le  conseiller  d*état  Schœll,  qui  jouis- 
sait de  toute  sa  confiance.  Mais  le  roi  y  a  fait  apposer  son  sceau. 
Désormais  eet  intéressant  dép6t  dormira  dans  les  arcbives  de  l'état  ; 
il  est  défendu  de  l'ouvrir  avant  l'année  i85o.  Quant  à  l'histoire  se- 
crète de  la  Prusse,  que  M.  Schœll  devait  écrire  en  français  stu*  l'in- 
▼itati<Mi  de  M.  de  Hardenberg ,  le  savant  historien  y  avait  mis  tant 
de  «Me ,  qu'A  la  mort  de  ce  prince  douze  volumes  in-folio,  compre- 
nant  dooxe  anoéef ,  étaient  entièrement  achevés.  Le  roi  a  ordonné 
que  l'ouvrage  remonterait  jusqu'à  la  mort  de  Frédéric  II ,  et  qu'il 
serait  destiné  à  rester  manuscrit  an  ministère  des  relations  ettérieu- 
ret ,  pour  l'instruction  des  ministres  k  venir.  An  surplus ,  M.  Schœll 
a ,  dit-on ,  été  récompensé  d'une  manière  tonte  royale. 

JÛTA.  —  La  Société  grand 'tbteah  vient  d'admettre  au  nombre  de 
tes  membres  honoraires  M.  le  baron  db  Rbipfchbbbg  ,  professeur 
de  philosophie  à  l'université  de  Lonvain ,  l'un  des  collaborateurs 
de  la  Revue  Encyclopédique ^  et  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
favorablement  accueillis  du  public.  O.  X.... 
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SUISSE. 

Àbgovib. — Badbk. —  Bains  gâteux.  —  On  doit  aux  soins  éclalrén 
des  magistrats  de  cette  ville ,  et  au  zèle  pliilanthropiqne  de  M.  db 
GiMBERNAT,  Conseiller  de  légation  du  roi  de  Bavière,  l'établisse- 
ment d'étapes  où  les  gaz  qui  se  dégagent  des  eaax  thermales  sont 
recueillis,  et  procurent  aux  malades  des  bains  d*une  très»grande 
elBcacité.  CVst  à  M.  de  Gimbemat  qu'on  doit  la  connaissance  des 
propriétés  physiques  et  médicales  de  ce  fluide  qu'il  observa  d'abord 
'aux  bains  d'Aix  en  Savoie,  et  dont  il  a  fait  ici  la  plus  heureuse  ap- 
plication.'L'habile  observateur  n'a  pas  encore  déterminé  la  nature 
chimique  de  ce  gaz  singulier,  qu'il  nomme  provboirement  xoogène^ 
d'après  la  propriété  qu'il  lui  a  reconnue  de  déposer  une  matière  or- 
ganique gélatineuse  (f).  On  peut  le  respirer  assez  longrtems  sans  in- 
convénient, et'méme  avec  un  sentiment  indéfiniitable  de  bien-être, 
propriété  qui  le  rapproche  du  ^a^Atiiaranr.  M.  de  Gimbemat  en  a  fait 
le 'premier  l'épreuve,  en  se  tenant  enfermé  dans  aneétnve  pendant  une 
demi-heure ,  tfans  aucune  commnnicaHon  a vecTair  extérieur.  Aumora 
d'août  dernier  plus  de  trois  cents  malades  avaient  fait  usage  des 
bains  gazeux,  et  attestaient  unanimement  que  ces  bains  leur  avaient 
procuré  plus  de  soulagement  qu'ils  n'en  auraient  éprouvé  dans  les 
baignoires ,  et  qu'ils  avaient  ressenti  beaucoup  plus  tôt  ces  effets  sa- 
lutaires. M.  de  Gimbernat  se  propose  de  rendre  aux  établissemens 
thermaux  des  Pyrénées  le  mèéte  service  que  celui  dont  la  viHe  de 
Baden  connaîtra  mieux  de  jour  en  jour  toute  Timportanoe.  F. 

GBxàvB.  -—^Enseignement  mutuel,  —  Cette  méthode  introduite  dans 
notre  pays  par  4a  société-des  catéchumènes,  prend  chaque  année  un 
nouvel  accroissement.  Au  mois  de  juillet  i8sa  ,.les  écoles  de  Saint- 
Gervais  et  de  la  Grenettecontenaient  ensemble  345  enfans;  celle  de 
Saint'*AntQine  fut  ouverte,  dans  le  mois  de  novembre  de  la  même 
année  ;  au  commencement  de  i8a4«  on  y  comptait  174  enfans.  Ces 
trois  écoles  contiennent  aujourd'hui  plus  de  600  enfans.  Cette  pro- 
gression rapide  dans  le  nombre  des  élèves  est  une  preuve  indubi* 
table  du  succès  de  ce  mode  d'enseignement ,  et  de  l'avantage  qui  en 
résulte  pour  les  familles.  Les  méthodes  pratiquées  dans  les  pays 


(i)  Les  détails  de  la  découverte  de  M.  dk  Gimbervât  sont  cousignétfa 
dans  one  brochure  intitulée  :  Pièces  relatives  à  V établissement  des  baiM  ga^ 
zeux  de  Badcn ,  en  Suisse,  Baden,  1824. 
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orangers  D*oDt  pas  été  exactement  ftuitîes  à  Genève  ;  elles  ont  du' 
être  modifiées ,  d'après  nos  mœurs  et  nos  habitndes  nationales.  On  a 
introduit ,  avec  beaucoup  de  succès ,  renseignement  mutuel  pour  la 
musique,  et  Ton  a  admis ,  comme  réeréatlon  ,  des  marches,  avec  le 
chant  d'hymnes  religieux:,  moraux  et  patriotiques,  bien  propres  à 
entretenir  dans  les^  cœurs  de  nobles  sentimeos.  On  peut  se  féliciter 
des  effets  qui  résultent  de  ces  fondation»  pour  le  moral  de  l'en- 
fance, puisque  déjà^Fon  observe  chez  elle  pluS'd'obéîssance,  d*ordre, 
de  propreté,  et  plus  de  décence  dans  son  langage.  Une  génération 
élevée  avec  des  principes, qui  ont  pour  base  la  religion  et  les  mœurs, 
donnera  salis  doute  de  bons  citoyens  à  la  patrie.  —  Les  écoles  da 
nouveau  territoire ,  placées  sous  la  direction  de  la  commission  d'ins- 
tcucUon  publique,  ont  continué  à  prospérer;  elles  sont  an  nombre 
de  dix  «huit,  y  compris  celle  de  Puplinge ,  fondée  dernièrement,  et 
oile»  offrent  dans  leur  ensemble  la  rénjnioA  intéressante  de  855  élè- 
ves.; la  méthode  d'enseignement  mutuel  établie  dans  toutes  ces  écoles 
(  celle  d*  Aire  la  ville  exceptée,  le  nombre  des  écoliers  y  étant 
trè»-restreint)  obtient  des  succès  qu'on  osait  k  peine  espérer«  — Les 
divers  régens  >  ont  été  réunis  à  Genève  pour  suivre  un  .cours  sur  la 
méthode  même;  ce  cours  donné  par  un  maître  habile  qui  l'a  étu- 
diée avec-st>in ,  et  qui  l'applique  avec  un  grand  succès,  aura  pour 
résultat  d^tabiir  de  l'émulation  entre  les  régens,  et  de  l'uniformité 
^ans  l'enseignement  de  ces  écoles ,  ce  qui  en  facilitera  la  surveil- 
iance.  Il  a  été  distribué  des  prix ,  comme  l'année  dernière:  on  recon*. 
nait  chaque  jour  les  heureux  effets  de  ces  distributions. 

Musée,  —  Les  dons  n'ont  ^té  ni  moins,  abondans ,  niv  moins  riches 
que  les  années  précédentes;  ils  ne  sont  pas  seulement  le  produit  de  la 
générosité  de  nos. compatriotes,  plusieurs  étrangers  de  distinction 
ont. bien  voulu,  donner  à  cet  établissement  des  marques  de  leur  in- 
térêt ;  les  «ailes  de  minéralogie  et  d'ornithologie,  se  sont  pajrticn- 
lièFcment  enrichies  de  ces  nouveaux  dons.  Le  musée  a  acquis  un 
nouveau  genre  d'importancet  et  d'utilité  ;  ses.  salles ,  ses  laboratoires 
et  ses  instrnmens  ont  servi,  pendant  lea  deux  derniers  hivers,  aux 
cours  gratuits  de  chimie  et  de  physique  appliquées  aux  arts,  et  de 
mathématiques  élémentaires,  que  le  comité  d'industrie  aouverts  pour 
les  artistes.  Ces  coocs  dpnués  par  des  professeurs  habiles  ont  été 
suivis-  avec  empressement-  Le  conseil  municipal  de  Genève  a  donné 
une  nouvelle  preuve  de  son  désir  d'encourager  et  de  favoriser  la 
culture  des  sciences  ,en  allouant  une  somme  de  40*000  Qorins(  en- 
viron, i8,5oo  fr.),  pour  l'acquisition  de  la  collection  d'instrumeqs 
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de  phvftiqae  de  M.  le  professeur  Pictet ,  ancien  inspecteur  général 
de  rinstruction  publique.  E. 

ITALIE. 

Pieu OVT.  •—  Oleggio,  —  Établissement  btànéo  -  médical  du  docteur 
Pagabiki.  -^M.  Paganini ,  médecin  piémontais,  entreprit,  en  1809» 
de  fonder 9  dan«  sa  patrie,  nn  établissement  dont  la  conception  seule 
annonçait  h  la  fois  nu  savant  et  un  ami  de  l'bumanité.  Convaincn» 
par  une  longue  expérience,  des  difficultés  qui  s'opposent,  dans 
Tenceinte  des  grandes  villeè,  à  la  guérison  complète,  et  quelquefois 
méroe  au  traitement  de  certaines  maladies,  il  fit  choix  de  la  colline 
d'Oleggio ,  sitoée  dnos  un  air  presque  toujours  pur,  au  -  dessus  des 
Tastes  plaines  de  la  Lombardie  et  du  Novarais,  pour  y  mettre  à 
exécution  ses  vues  philanthropiques.  Là  il  ouvrit  un  institut  sani- 
taire (  instituto  sanitario) ,  où  sa  prudente 'habileté  réunit  aux  moyens 
euratifs ,  anciennement  connus  et  consacrés  par  l'usage ,  la  pratique 
éclairée  des  nouvelles  découvertes,  applicables  non-seulement  aâx 
maladies  accidentelles,  mais  encore  aux  infirmités  chroniques,  ré- 
putées incurables.  Les  malades  se  félicitent  surtout  de  trouver ,- dans 
•et  établissement,  les  secours  que  peut  présenter  l'emploi  des  eaux 
minérales ,  modifié  et  perfectionné  d'après  une  foule  d'observations 
et  d'expériences  rigoureuses.  —  M.  Paganini  a  vii  prospérer  son  en* 
treprise  ;  ses  utiles  travaux  lui  (mt  mérité  la  protection  spéciale  du 
roi  de  Sardaigne,  et  le  suffrage  des  professeurs  de  médecine  les 
plus  distingués.  Ces  succès  ont  fait  prendre  un  nouvel  essor  à  sa 
kMiable  ambition  ;  ils  ont  fécondé ,  pour  ainsi  dire ,  ses-  premières 
idées.  11  se  propose  donc  aujourd'hui  d'agrandir  son  institut,  de  le 
feconstiruire  sur  des  bases  plus  larges,  et  de  le  rendre,  par  consé- 
quent ,  d'une  utilité  plus  étendue.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  le 
plan  de  ses  futures  construotions ,  qu'il  adresse  à  ses  compatriotes, 
avec  un  Mémoire  plein  de  détails  intéressans ,  et  où  sont  exprimés 
dans  le  langage  le  pins  simple  les  sentimens  les  plus  honorables. 
Nous  faisons  des  vœux  pour  que  sa  voix  soit  entendue ,  non-seule- 
ment dans  son  pays ,  mais  dans  tonte  l'Europe,  de  ceux  qui  ont 
entre  les  mains  le  pouvoir  et  la  richesse;  ils  ne  sauraient  faire  de 
l'un  et  de  l'autre  un  meilleur  usage,  que  de  les  employer  à  soutenir 
et  à  multiplier  ce  genre  d'entreprises  généreuses ,  uniquement  con- 
sacrées au  bien  des  hommes.  B. 
•  Piémont.  —  Turin ,  3o  octobre  182  4-  —  Extrait  des  lettres  de 
M.  Cif\Mroi.Lioir  h  jeune  ,  sur  les  Papyrus  koyptibrs.  —  Pavais  ré- 
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serve  pour  cette  saîton  Texamen  des  nombreux  papyrus  égyptiens 
^i  font  partie  du  Musée  royal ,  et  proTenant  de  la  collection  Dro- 
▼etti.  Il  y  en  a  beonconp  de  fort  beaux  et  de  remarquables  par  leur 
iprandeur ,  leur  blanchenr  et  l'éclat  parfait  de  leur  conservation.  Pres- 
que tous  cenx-U  sont  écrits  en  hiéroglyphes ,  ornés  de  peintures  ,  et 
ne  sont  que  des  extraits  plus  ou  moins  étendus  do  grand  rituel  foné* 
raire  ;  ils  ont  tous  été  tirés  des  momies ,  ce  qui  explique  cette  unifor- 
mité. L*ttn  d'entre  eux  est  cependant  très-important  par  sa  longueur.  Le 
beau  papyrus  du  cabinet  du  roi,  si  fidèlement  gravé  dans  la  descrip- 
tion de  l'Egypte,  et  qui  a  12  pieds  de  longueur,  était  le  plus  considé- 
rable de  tous  les  papyrus  connus ,  et  pouvait  être  regardé  comme  le 
rituel  complet  dont  les  autres  manuscrits  funéraires  hyéroglyphiques 
ou  hiératiques  reproduisaient  des  portions  plus  ou  moins  grandes, 
selon  l'importance  du  personnage  pour  lequel  ils  étaient  faits.  J  avais 
cependant  remarqué  que  les  peintures  des  belles  caisses  de  momies 
qui  offrent  des  scènes  et  des  textes  si  analogies  i  ceux  du  rituel  funé- 
raire, en  présentaient  aussi  quelques-unes  qui  ne  se  trouvaient  pas 
dans  le  grand  manuscrit  du  roi.  On  pouvait  donc  croire  qu'il  existait 
de  ce  rituel  un  type  encore  plus  étendu ,  et  c'est  ce  que  confirme  un 
papyrus  de  Turin,  qui  est  aussi  le  rituel  funéraire ,  et  qui  a  près  de 
60  pieds  de  longueur;  il  peut  être  considéré  comme  complet  ;  j'y  ai 
retrouvé  des  scènes  très-curieuses,  et  le  moyen  de  classer  rigoureuse- 
naent  dans  leur  ordre  les  divers  extraits  de  ce  rituel  que  prétentent 
les  antres  papjrrus  funéraires  ;  l'écriture  est  on  ne  peut  pas  plus  soi- 
gnée ,  et  chaque  grande  division  porte  no  titre  particulier.  Du  reste  , 
la  multiplicité  des  copies  on  extraits  d'un  même  texte  a  aussi  on  vé- 
ritable intérêt,  puisque  leui^  comparaison  m'a  fait  reconnaître  plu- 
sieurs nouvelles  synonymies  de  signes ,  et  mes  tableaux  se  sont  enri* 
chis  d'autant.  —  Quant  au  papyrus  en  écriture  démotique ,  il  y  en  a 
fort  peu.  J'ai  cependant  reconnu  quelques  contrats  du  tems  de  Ptolé- 
mée,  un  antre  que  je  crois  du  règne  de  Darius  ;  enfin  un  autre  papy- 
rus fort  long ,  contient  une  série  de  quittances  pour  une  redevance  ou 
une  pension  annuelle  ,  et  elles  sont  datées  de  l'an  3i  jusqu'à  l'an  38 
du  règne  de  Psammitiehns  I*'.  Nous  arrivons  donc  aux  Pharaons  par 
les  papyrus ,  et  un  rare  bonheur  rient  de  récompenser  ma  longue  pa- 
tience. —  Je  m'étais  attaché  d'abord  aux  plus  beaux  manuscrits  et 
à  ceux  qui  sont  les  mieux  conservés.  Pavais  mis  de  côté ,  réformés 
comme  bouquins,  une  vingtaine  de  paquets  de  papyrus,  noircis  et 
rongés  par  le  tems ,  plies  en  carré ,  de  diverses  grandeurs  ,  sans  pein- 
tnrcs  et  enveloppés  chacun  dans  un  morceau  de  toile.  Fatigué  de  la 
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perpétuelle  répétition  des  textes  du  rituel  funéraire  que  me  préietH 
talent  les  beaux  manuscrits  roulés ,  je  jetai  les  yeux  sur  un  de  ces  pa-^ 
quets  délaissés  ;  je  le  yia  écrit  en  hiératique  »  et  la  première  ligne  me 
présenta  d'abord  le  nom  et  le  prénom  du  grand  Sésostris  ;  j*ai  yu  cea 
noms  répétés  huit  ou  dix  fois  dans  le  manuscrit.  Excité  par  cette  re- 
marque, j'ai  passé  quatre  heures  à  rapprocher  les  cinqaantemorceanit 
qui  composent  cette  pièce,  et  je  me  suis  convaincu  qu'elle  contient 
soit  uu  morceau  d'histoire,  soit  un  acte  public  du  règne  de  Sésostris. 
Tous  les  autres  paquet»,  que  je  n'ai  pas  quittés  depuis  quatre  jours  ^ 
m'ont  donné  un  résultat  analogue.  Je  le»  ai  explorés  k  la  hâte,  et  seu« 
lement  pour  reconnaître  les  noms  de»  rois  dont  ils  parlent.  Tous  ces 
manuscrits  sont  en  hiératique ,  écrits  des  deux  côtés ,  plies  comme 
les  feuillets  de  no»  livres  ,  et  non  roulés  ;  quelques^ns  font  une  Ion* 
gueur  de  S  à  6  pieds,  et  il» abondent  tons  en  noms  de  rois,  toujours 
précédé»  de  date»  prises  de  leur  règne.  Les  Pharaons ,  dont  j'ai  trouvé 
la  mention  et  de»  époques  dans  ces  papyrus,  sont  Aménoj^is  II , 
qui  rappelle  aussi  uu  fait  du  règoe  de  Miphrès  ou  Moeris ,  son  troi- 
sième prédécesseur  ;  Armais  ,  le  sixième  saccesseur  d' Aménophis  II  ; 
Ram»è»-Méiamoun  ,  deuxième  successeur  d' Armais.  Il  y  a  quatre 
pièces  de  ce  roi ,  et  tous  ces  rois  appartiennent  à  la  XYIII*  dynastie 
de  Manéthon.  Cinq  ou  six  antres  pièces  sont  du  règne  de  Ramsès-le* 
^rand  ou  Sésostris ,  chef  de  la  XIX*  ;  deux  de  Ramsès,  son  fils  et  sos 
successeur;  enfin,  un  des  mieux  conservés  de  ces  manuscrits  men- 
tionne avec  des  dates  presque  tous  les  prince»  de  cette  XIX®  dynastie, 
Sésostris,  Ramaès  son  fils ,  Amménephtès ,  Amménémès  ,  et  très-vrai- 
semblablement Tbonoris*.  Un  de  ces  diplômes  présente  tous  les  titres, 
noms ,  prénoms  et  qualités  du  protocole  royal  de  Sésostris  ;  la  plu- 
part de  ces  pièces  sont  très -élégamment  écrites.  Voilà,  je  l'espère, 
une  belle  conquête  pour  l'histoire ,  et  heureusement  pour  une  épo- 
que sur  laquelle  il  nous  reste  si  peu  de  documens  certains.  Avec  de 
la  persévérance  et  quelques  encouragemens  pour  ceux  qui  ont  en* 
core  l'ardeur  d'aller  exploiter  les  ruines  égyptiennes,  on  fera  peut* 
être  un  jour  aussi  la  collection  de»  chartes  et  diplômes  de  Tliistoire 
d'Egypte  :  on  cessera  donc  de  répéter  que  les  manuscrits  égyptiens 
ne  contiennent  que  des  prières ,  et  qu'il  est  sans  intérêt  pour  Tliis- 
toire  et  les  lettres  de  les  entasser  dans  les  cabinets.  Je  passerai  mcM 
hiver  à  exploiter  ces  précieuses  richesses  historiques ,  qui  disent  déjà 
tant,  quoique  je  les  aie  à  peine  feuilletées  tontes.  —  Quelques-uns  de 
ce»  papyru»  rpyaux,  du  tems  de  Sésostris,  m'ont  présenté*  d'autres 
singularités  f  por  exemple ,  au  milieu  d'une  g^nde  page ,  est  peint  un 
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grand  TaUsean  avec  de  graodes  Toiles ,  set  agrèt ,  et  des  mousset 
oonranl  sur  les  mâts.  Il  nous  donne  quelques  idées  de  plos  sur  les  pra* 
tiques  navales  des  Égyptiens.  J'en  enverrai  un  calque  soigné.  Des 
dessins  y  tirés  par  un  voyageur  de  diverses  catacombes,  présentent 
aussi  des  scènes  civiles  et  industrielles  très-curienses  ;  on  y  voit  dea 
potiers,  des  musiciens,  des  danseurs ,  un  cuisinier  dans  sa  cuisine 
garnie  d'ustensile», un  marché,  des  chasseurs ,  des  constructeurs  de 
harques ,  des  grainetiers,  et  un  atelier  qui  ressemble  à  un  laboratoire 
contenant  des  vases  posés  sur  des  trépieds  ou  fourneaux ,  et  couverts 
d'autres  vases  ayant  la  forme  de  nos  cornues.  —  Mais  un  autre  papy- 
rus  mérite  en  quelque  sorte  plus  d'attention  :  chargé  de  lignes  tra- 
cées dans  diverses  directions ,  je  n'en  voyais  pas  d'abord  le  sujet. 
Après  avoir  rapproché  tous  les  morceaux ,  qui  font  une  grande  feuille 
de  plus  de  deux  pieds ,  j'y  ai  reconnu  sans  nul  doute  le  plan  lavé  d'une 
catacombe  royale  ;  le  revers  est  presque  entièrement  écrit.  Le  dessin 
est  très-proprement  fait ,  et  Ton  y  distingue  quelques  repentirs  d'une 
couleur  très*pàle,  comme  avec  un  crayon  de  plomb.  Cette  catacombe 
est  celle  du  roi  Aamsè6-Méiamoun,déjà  nommé  plus  haut,  lemémequi 
a  construit  le  magnifique  palais  de  Médinet-Abou ,  et  en  voioi  les 
preuves.  La  commission  d'Egypte  a  levé  le  plan  de  plusieurs  tom- 
beaux ,  et  l'un  de  ceux  qu'elle  a  publiés  se  rapporte  eiactement  avec 
celui  que  donne  ce  papyrus  ;  c'est  le  cinquième  de  Biban-el-Molouk  , 
à  l'ouest  de  Thèbes,  et  les  bas-reliefs  de  ce  tombeau  offrent  un  grand 
nombre  de  fois  le  nom*  de  ce  RarasèsMéiamoun.  De  plus ,  on  sait  en 
Aogleterre  que  des  inscriptions  grecques  tracées  sur  les  parois  de  cette 
catacombe,  annoncent  cfùe  diverses  personnes  sont  venues  visiter  ce 
tombeau  de  Ramsès-Méiamoun  :  enfin ,  la  grande  salle  du  plan  sur 
papyrus  présente  le  dessin  à  vol  d'oiseau  d'un  sarcophage  très  -  bien 
peint  en  granit  rose;  le  couvercle  est  orné  de  trois  personnages  por- 
tant des  attributs  divers,  et  c'est  encore  là  tout  juste  la  forme  ,  par  la 
pose,  les  proportions  et  les  détails,  du  couvercle  engrauit  rose  aussi, 
tiré  de  ce  même  cinquième  tombeau  de  Touest,  rapporté  par  Bel- 
ZODÎ ,  donné  à  l'université  de  Cambridge ,  et  qui ,  d'après  les  dessins 
qu'elle  a  bien  voulu  m'envoyer  et  que  j'ai  mentionnés  à  la  page  aaS 
de  mon  dernier  ouvrage ,  porte  en  effet  les  nom  et  prénom  de  ce 
Rarosès-Méiamouu.  Le  rapprochement  du  plao  sur  papyrus  avec  ce- 
lui de  la  commission  d'Egypte ,  offrira  quelques  observations  qui  ne 
seront  pas  sans  intérêt.  Il  est  remarquable  que  les  contours  delà  mon- 
tagne ,  indiqués  sur  les  deux  plans ,  se  rapportent  encore  parfiiite- 
ment  ;  et  ce  qui  mérite  encore  plus  l'attention ,  c'est  que  chaque 
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ponidor ,  chaque  cbambre  da  pl«n  sur  papyrus  port«  une  inscription 
hiératique  y  suivie  de  chiffres  donnant  des  nombres  très-variés  :  oe 
sont  là  sans  doute  les  dimensions  de  chaque  partie  de  l'excavation 
royale ,  et  la  Commission  ayant  levé  ces  mêmes  détails  exprimés  en 
mètres,  on  a  ainsi  un  nouvel  élément  de  la  grande  question  des  me* 
sures  égyptiennes.  Je  calque  soigneusement  ce  plan ,  et  je  renverrai 
incessamment.  —  Quant  aux  sculptures ,  il  n'y  a  presque  plus  rien 
de  nouveau  qu*un  colosse  en  grès  rouge,  parfaitement  conservé,  de 
î4  pieds  de  hauteur ,  qui  arrive  de  Gènes.  Je  crois  ,  d'après  cequ*oR 
m*en  a  dit,  que  c'est  une  statue  d*Osymandias  ;  les  inscriptions 
qu'elle  porte  nous  diront  la  vérité  sur  ce  point ,  et  seront  dans  ce  cas 
|ine  des  plus  anciennes  productions  de  l'art  égyptien. 

Turin ,  6  no¥,  i8i4.  —  Les  huit  jours  qui  se  sont  écoulés  depuis  ma 
dernière  lettre ,  ont  été  donnés  tout  entiers  aux  débris  de  Tancienne 
histoire  égyptienne.  Ce  que  j'ai  sauvé  du  naufrage  fera  éternellement 
regretter  la  perte,  peut-être  irréparable,  de  tant  d'importans  docu- 
mens  qui  aiuvient  pu  être  conservés  par  quelques  soins  de  plus  de  la 
part  de  ceux  qui  les  ont  exhumés.  Après  le  premier  et  sommaire 
examen  des  papyrus  historiques  indiqués  dans  ma  précédente  lettre  , 
j!appris  par  hasard  que  d'autres  fragmens  existaient  dans  les  combles 
où  ils  étaient  relégués  comme  en  trop  mauvais  état  pour  mériter  un 
meilleur  gite.  J'insisUi  cependant  pour  les  visiter;  on  les  tirades 
caisses,  et  dès  le  lendemain  je  pus  les  voir.  En  entrant  dans  une 
chambre  que  j'appellerai  désormais  te  eoiumbarium  de  V histoire ,  je 
fiis  ému  à  l'aspect  d'une  table  de  dix  pieds  de  longueur,  entièrement 
couverte  de  débris  de  papyrus ,  à  un  demi-pied  au  moins  d'épaisseur. 
Pour  calmer.ma  douleur ,  je  supposai  d'abord  que  je  ne  voyais  le  que 
les  restes  de  quatre  à  cinq  cents  rituels  funéraires  ;  mais  le  premier 
morceau  sur  lequel  je  jetai  les  yeux ,  me  présenta  le  fragment  d'un 
acte  daté  de  l'an  XXIV  du  Pharaon  Âménophit'Hèmnon,  Dès  ce  mo- 
ment ,  je  pris  la  résolution  d'examiner  pièce  à  pièce  tout  ce  qui  cou» 
vrait  celte  table  de  désolation.  Ma  pointe  à  calquer  devint  l'instrument 
principal  de  mon  opération ,  et  je  jugeai  ainsi,  un  è  un ,  de  l'intérêt  de 
ce  million  de  feuilles,  restes  informes  de  livres  écrits  depuis  plus  de 
trente  siècles.  —  Décrire  les  sensations  que  j'ai  éprouvées  en  dissé- 
quant les  lambeaux  de  ce  grand  cadavre  d'histoire,  serait  bien  difficile  : 
il  y  avait  là  de  quoi  philosopher  à  outrance  ;  je  me  retrouvais  avec 
des  tems  dont  l'histoire  a  gardé  à  peine  le  souvenir ,  avec  des  dieux 
qui  n'ont  plus  d'avteis  depuis  quinze  siècles ,  et  fai  sauvé  tel  petit 
morceau  de  papyrus  qui  est  le  dernier  et  unique  refuge  de  la  mé- 
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moire  d'uaroi  qui,  de  sou  vivant ,  se  trottTait  peut-être  à  rëtrolt  diina 
t'immense  palais  de  Cartiac  à  Thèbes.  J'ai  recneilU  les  fragmens  d'au 
très*graod  nombre  d'actes,  et  autres  pièces,  des  Pharaons  Aménof- 
tep,  Ramsès-PhéroQ  et Ramsès-leGrand , ou Sésostris,  de  la XIX* dy- 
nastie ,  de  Ramsès-Méiamoun ,  d'Akencberrès*Ottsirei ,  AKencherrès* 
Mandoueî ,  et  Aménopbis  II  de  la  XVIII*.  Les  dates  abondent  dans 
ces  fragmens  ;  un  acte  commence  ainsi  :  Dans  Cannée  cinquième ,  etie 
einquième  jour  du  mois  de,,,  ^de  ia  direction  du  roi  du  peuple  ckèissani  « 
Seltil  siabilittur  du  monde  (  carlooche  prénom  )  ,  Dieu  ^JUs  du  Soleil , 
THouTHàs  (  cartouche  nom  propre  )  ;  c'est  Thoutmosis  II  de  la 
XV III* ,  le  Mœris  si  célèbre  dans  l'histoire  ;  et  cet  acte  public  est 
vraisemblablement  le  plus  ancien  qui  ezbte  au  monde.  J*ai  aussi  des 
actes  des  années  4  «^  >4  d'Aménopbis  II  ;  6  ,  lo  et  i4  de  Ramsès- 
Méîamoun;  4  de  Sésostris ,  etc.  Tous  ces  manuscrits ,  sans  exception  , 
sont  en  écriture  hiénuique^et  la  plupart  de  vrais  modèles  de  calligraphie 
par  l'élégance  des  signes.  Pas  un  des  noms  de  roi  n'est  postérieur  à  la 
XIX*  dynastie,  et  la  masse  de  ce  recueil  de  Papyrus,  réunis  et  recueillis 
ensemble,  me  prouve  que  celui  qui  les  a  découverts  en  Egypte  a  re- 
trouvé les  archives  entières  d'un  temple  ou  de  quelque  autre  dépôt  pu* 
blic. — Mais  un  papyrus  unique  l'emporte  sur  tous  les  autres;  la  perte 
de  ce  qui  manque  est  à  jamais  regrettable;  c'était  un  trésor  pour  This* 
toire  ;  j'y  ai  reconnu  un  véritable  tableau  chronologique ,  un  Canon 
'oyal ,  dont  la  forme  rappelle  celui  deManéthon  ,  et  les  fragmens  que 
j'ai  réunis  m'ont  donné  une  liste  de  plus  de  cent  rois.  Voilà  un 
inappréciable  supplément  à  la  célèbre  Table  généalogique  d'Abydos  » 
et  le  motif  de  redoubler  de'  zèle  dans  la  recherche  des  papyrus  égyp* 
tiens  ;  et  le  sujet  de  beaucoup  d'espérance ,  si  cette  recherche  est 
encouragée  par  le  gouvernement  et  le  suffrage  public  des  amis  des 
lettres.  —  Au  milieu  de  cette  intéressante  et  douloureuse  exploration, 
j'ai  été  quelque  fois  égayé  par  de  singulières  rencontres  ;  ce  sont  des 
papyrus  qui  ne  contiennent  que  des  dessins,  et  ces  dessins  sont  de  vé- 
ritables caricatures  grotesques;  un  chat  garde  des  canards,  la  houlette  à 
la  main;  un  cynocéphale  joue  de  la  double  flûte;  auprès  des  nom 
et  prénom  du  belliqueux  Mœris ,  un  rat  armé  en  guerre  décoche 
ses  flèches  contre  un  champion  de  ^  race  ;  un  chat  monte  sur  un 
char  de  bataille ,  etc.  D'autres  peintures  m'ont  encore  plus  surpris 
par  leur  obscénité ,  et  ont  ébranlé  ma  croyance  sur  la  haute  sagesse 
égyptienne ,  à  moins  qu'on  ne  suppose  que  ces  peintures  aient  été  sai- 
sies dans  le  tems  par  autorité  de  justice.  —  Voilà  donc  un  brillant 
supplément  à  mes  occupations  de  cet  hiver  ;  je  calque  ^  je  dessine,  je 
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copie,  j'extrais da  matiaau aoîr.  J'indique iciU géoéiafité des vésul* 
tats;  les  détails  feraient  un  gros- livre ,- et  je  n'ai  pas  encore  tout  tu. 
J*ai  fait  les  hooneurs  du  Musée  à  S^  £xc.  M'.  le  duc  de  Laval-Mont* 
moreoci,  ambassadeur  de  France  à  Ironie  ;  j'ai  aussi  eu  Thonneund'y 
accompagner  LL.  AA.  le  prince  de  Carignan  et  le  prince  Maximîlien' 
Marie  deSaxe,  père  de  la  reine  d'Ëspague.  M.Biot,  et  les  astronomes 
français ,  autrichiens  et  piémontais  associés  A  ses  grandes  opéra* 
tions,  ont  bien  voulu  me  donner  aussi  quelques  heures.  Notre  savant 
académicien  arrivait  de  Paris,  et  m'a  ramené  un  instant  au  milieu 
de  nos  amis-:  ce  qu'il- m'a  dit  de  l'état  passable  de  lassante  du  Nestor 
de  la  littérature ,  notre  vénérable- ami  ,  M.  Daeier ,  m'a  particulière- 
ment satisfait  -,  mes  nouvelles  explorations  le  réjouiront  quelque  peu  ; 
son  goût ,  ses  lumières ,  son  zèle  pour  tout  ce  qui  est  bcm  et  beau , 
n'ont  point  subi  les  effets  de  Tâge  ;  son  suffrage  me  flatte  et  me  touche, 
et  je  ne  puis  le  reconnaître  que  par  mon  tendre  et  respectueux  atta- 
chement :  c'est  à  lui  et  à  M.  le  duc  de  Blacas ,  à  qui  j'ai  tant  d'obliga- 
tions ,  qu'appartiennent  de  droit  les  premières  communications  de 
mes  lettres.  Je  suis  très-honoré  que  TAcadémie  des  belles-lettres 
veuille  bien  en  entendre  la  lecture  ;  j*espère  justifier  en  partie ,  par 
les  résultats  de  mon  voyage  y  la  bienveillance  dont  elle  a  honoré  mes» 
recherches  et  mes  efforts» 

ESPAGNE. 

EsPAGirs. — Instruction  publiqvif, — Nouveau  plan  d'études,— IfàrgtL" 
nisation  de  renseignement  public  dans  chaque  pays  peut  faire  ap- 
précier l'esprit  du  gouvernement ,  et  sa  tendance  à  favoriser  ou  à 
retarder  les  progrès  de  l'esprit  humain.  Lek  détails  qui  suivent,  et 
dont  quelques-uns  ne  paraissent  guère  appartenir  aU  xix*  siècle, 
donneront  une-idée  de  la  direction  imprimée  aux  études  et  aux  cours 
publics  dans  la  malheureuse  Espagne,  ou  les  sciences  morales,  éco- 
nomiques et  politiques ,  et  la  langue  nationale  elle-même  sont  frap- 
pées de  la  même  proscription  que  tes  doctrines  constitutionnelles ,  et 
où  toutes  les  parties  de  l'administ ration  offrent  jes  mêmes  symptômes 
de  décadence. — Le  conseil  de  CnStille  vient  de  faire  publier  le  non  veair 
plan  d'études  ,  sous  la  forme  de  cédule  royale,  circonstance  sans  la- 
quelle il  n'aurait  pas  force  de  loi.  Ce  plan  comprend  renseignement  de 
la  philosophie ,  la  théologie  ,  la  jurisprudence  romaine,  canonique  et 
nationale ,  et  la  médecine.  Quiconque  embrassera  la  carrière  des  let- 
tres ,  sera  tenu  de  faire  trois  courr  complets,  d'après  les  traités  do 
philosophie  écrits  en  Iviin  pur  le  jésuite  Goébara ,  et  par  BasaasabaL 


EUROPE.  5a5 

L*étnde  de  la  jonsprudence  espagnole ,  qui  a^ait  lien  en  langue  cas- 
tillane ,  se  fera  aussi  en  lattu ,  aussitôt  que  les  professeurs  choisis  k 
t;et  effet  auront  fini  leur  traduction.  Tous  les  élèves  de  théologie  et 
de  jurisprudence  emploieront  la  moitié  d'un  de  leurs  cours  à  Tétude 
^n  traité  de  verâ  Beli'gione,  Les  élèves  de  médecine  étudieront  Fana* 
tomie ,  par  Caldani  ;  la  physiologie  et  la  pathologie ,  par  Gtégori  ; 
les  affections  internes ,  par  Selhes  ;  et  l'histoire  de  la  médecine  et  de 
la  bibliograpliie  médicale ,  par  Blumenbach.  Tout  élève  doit  assister 
aux  classes  en  robe,  et  porter  une  veste  ronde  en  drap  noir,  et  une  en* 
lotte  de  la  mérae  couleur,  le  tout  en  étoffe  de  fabrique  nationale  ;  il 
■eponm  jamais  y  assister  en  pantalon.  Leplan  pour  l'éducation  mili- 
taire est  également  terminé ,  et  a  été  soumis  à  rapprobatioa  de  S.  M. 
Un  collège  militaire  sera  établi  k  Ciudad-Réal,  et  un  antre  à  Sé- 
govie;  celui-ci  est  destiné  exclusivement  pour  l'artillerie.  Les  élèves 
pour  toutes  les  autres  armes  feront  leurs  études  dans  le  premier. 

PAYS-BAS. 

HoRH.  —  ta  Soèiêti  des  sciences  mêdieahs  vient  d*assocîêr  à  ses  tra- 
vaux ,  comme  membres  correspondans ,  MM.  le  conseiller  Fucus  , 
professeur  d'anatomle  et  de  médecine-pratique  À  FUniversité  dléna  ; 
le  docteur  Jacotot,  secrétaire  delà  Société  de  médecine  de  Lonvain; 
le  conseiller  Lbsz  ,  professeur  de  minéralogie  et  de  géognosie  k  l'Uni- 
versité d'Iéna  ;  le  docteur  Maboq  ,  médecin  à  Charleroi ,  auteur  d'un 
excellent  ouvrage  sur  le  haut  enseignement  en  Belgique.         DbK. 

BnuxBi.LES.  —  Académie  mjraU, —  Le  roi  a  confirmé  la  nomiua« 
tion  de  M.  le  conseiller  d'état  Raovx,  cbevalier'du  Lion  belgique, 
comme  membi«  de  l'Académie  royale  des  sciences  et  belles- lettres. 

AMSTBBDAK.~-La  Société  hollandaise  des  heauxHurts  et  des  sciences 
a  tenu,  le  i8  septembre  dernier,  sa  réunion  générale  annuelle.  Le 
'  président  en  a  fait  l'ouverture  par  l'éloge  de  feu  M.  Rhjrnvis  Fbith. 
Ce  poète  était  né  à  Zwoll ,  le  7  février  1753.  On  a  de  lui  des  romances 
charmantes ,  des  odes ,  des  poèmes  sur  les  tombeaux ,  la  vitiUesse ,  la 
solitude  et  le  monde;  quelques  morceaux  de  critique  et  quatre  tra- 
gédies :  Thyrsa  ou  le  Triomphe  delà  religion;  Jeanne  Grajr;  Inès  de 
Castro,  que  M.  Lucien  Amault  aurait  dû  connaître,  et  Mucius  Cordus , 
ou  ta  Délivrance  de  Rome,  —  La  Société  a  procédé  ensuite  à  la  distri- 
bution dès  médailles  d'or  et  d'argent  remportées  au  dernier  concours 
par  MM.  J,»A,  BàKBaa,  de  Rotterdam,  ^Xapadosb  et  VARDKir 
BooJi  Mbsch,  d'Amsterdam.  Enfin,  elle  a  proposé  pouri8a6,  les 
questions  suivantes  :  i^  •  Quelle  est  l'influence  réciproque  dd  carac  ^ 
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tère. national  d*un  peuple  eut  sa  langue,  et  de  sa  langue  sur  son 
caractère  ?—  a°  Quelle  a  été  Finfluence  du  christiaoîcnie  sur  la  pcin* 
ture,  et  jusqu'à  quel  point  il  est  propre  lui-m^me  à  la  faire  fleurir 
ou  rétrograder?  Quels  essais  a-t-on  déjà  faits  pour  appliquer  à  des 
sujets  chrétiens  les  foimes  classiques,  et  si  Ton  peut  en  attendre 
quelque  avantage  pour  Tart,  que  faut*il  en  conserrer  et  enji^ejeter  ?  a 

Sculpture,  —  M.  Kbssxls  ,  de  Maëstricht ,  ^ient  d'obtenir  le  grand 
prix  de  sculpture  à  Roitie,  et  ton  élève ,  le  jeune  Jxhottb  ,  de  Liège  » 
qui  est  allé  l'année  dernière  «n  Italie ,  a  remporté  le  second  prix  de 
sculpture  d'après  nature. 

AsrvEns.  -*-  Nécrologie,  —  M.  Balthasar  Solvtvs  ,  capitaine  du 
port  d'Anvers  y  est  mort,  dans  cette  ville,  le  to  octobre.  Il  avait 
fait  un  long  séjour  dans  les  Indes,  où  il  avait  rassemblé  les  matériaux 
de  son  grand  ouvrage  sur  les  Hindoux ,  publié  avec  une  magnificence 
rare  et  à  la  perfection  duquel  il  consacra  généreusement  sa  fortune 
et  ses  veilles.  Dx  R — g. 

FRANCE. 

Sociétés  savantes;  Établissemens  d  utilité  publique* 

BoBDB  AUX  (  Gironde),  -^  Société  limtéenne,  «—  C'est  pour  la  septième 
fois  que  cette  société  savante  a  célébré  la  fête .  de  Charles  Linnée  ; 
son  illustre  patron.  Dans  la  salle  du  Conservatoire  des  arts,  élégam- 
ment décorée  et  ornée  du  buste  de  S.  M.  Charles  X,  s'était  réunie 
de  bonne  heure  une  société  nombreuse  et  choisie.  M.  Dargblas, 
président ,  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  plein  de  charme  et 
d'intérêt  sur  les  agrémens  et  l'utilité  des  sciences  naturelles,  et  particu- 
lièrement de  la  botanique.  Ce  discours  a  été  terminé  par  nu  heureux 
rapprochement  entre  la  fête  d'un  augustfe  monarque  et  celle  du  grand 
naturaliste,  dans  lequel  M.  le  président  a  exprimé  le  plaisir  qu'é- 
prouverait désormais  la  Société  à  célébrer  le  même  jour  cette  double 
et  noble  fête.  Les  lectures  ont  ensuite  commencé  dans  l'ordre  suivant  • 
Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  linnéenne,  depuis  le  4  ^o» 
vembre  i8a3  jusqu'à  ce  jour,  par  M.  ClavA,  secrétaire.  —  Histoire 
du  café  ,  par  M.  Vbitot,  D.-M.  ,  titulaire. — Notice  sur  les  colonies 
françaises  du  Sénégal ,  par  M.  TbulAbb,  D.-M.,  archiviste.  Cette 
notice  a  fait  connaître  que  la  section  linnéenne  du  Sénégal  conçoit 
l'espoir  d'acclimater  la  culture  du  café  dans  cette  colonie  ;  le  pre- 
mier pied  qoi  ait  produit,  ornait  le  bureau,  lors  dç  la  célébration 
de  la  fête  au  mois  de  juillet.  —  Réflexions  sur  la  sensibilité  des 
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végétaux,  par  M.  Charsarbl,  D.-M.»  titulaire. — Notice  sur  la  yigne 
et  ses  produits,  par  M.  ^mllov  t  D.  M. ,  titulaire. — Un  morceau 
de  poésie  intitulé  :  ies  Illusions  champêtres ,  où  se  trouve  le  portrait 
d'un  vieillard ,  voulant  avant  d*expirer  jouir  une  dernière  foi»  du 
spectacle  de  la  nature ,  a  ramené  la  Société  k  des  idées  douces  et 
mélancoliques. — Précis  des  tvavaàx  annuels  des  sections  françaises 
et  étrangères  de  la  Société,  par  M.  LATBBa^DB,  directeur.  On  a 
remarqué,  dans  cette  lecture,  les  progrès  scientifiques  qui  ont  lieu 
dans  toutes  les  contrées  du  globe,  et  l'augmentation  toujours  crois* 
santé  du  nombre  des  membres  de  la  Société.  —  Enfin ,  M.  Guii.hb  , 
honoraire ,  a  terminé  la  séance  par  une  pièce  de  poésie  pleine  de 
charmes ,  ayant  pour  titre  :  Mes  adieux  à  la  campagne ,  h  la  fin  drs 
vacances.  t 

—  Société  royale  de  médecine*  —  Questions  proposées  pour  le 
concours  de  i8a5.  —  i®«Peut-on  se  permettre  d'injecter  des 
substances  médicamenteuses  dans  le  système  veineux  de  l'homme  ? 
Quels  sont  les  médicamens  qu^on  peut  introduire  dans  Téconomie 
animale  par  cette  voie  ?  Et  quelles  peuvent  être  les  maladies  qui 
exigent  ce  mode  de  médication  ?  —  a®  Quels  sont  les  vices  et  lès 
abus  qui  régnent  dans  les  hôpitaux  et  les  hospices  civils  de  la  ville 
de  Bordeaux,  sous  le  rapport  de  la  salubrité  et  du  service  mé- 
dical ?  Quels  seraient  les  moyens  d'y  remédier  ?  >  —  Le  prix ,  pour 
chacun  des  Mémoires  sur  ces  questions ,  sera  de  la  valeur  de  3oo  fîr. 
*-  Pour  stimuler  le  zèle  et  l'émulation ,  la  Société  -accorde  chaque 
année  une  médaille  tt encouragement  à  celui  qui  lui  envoie  le  meilleur 
mémoire  (sur  un  sujet  au  choix  de  Tauteur,  et  relatif  à  Tart  de  guérir). 
Depuis  sa  dernière  séance  publique  elle  a  reçu  plusieurs  ouvrages , 
parmi  lesquels  elle  a  distingué  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Quel' 
ques  réflexions  sur  la  petite  vérole,  sur  l'inoculation  de  cette  maladie  et 
sur  la  vaccine,  dont  l'auteur  est  M.  le  docteur  Priou,  médecin  à 
Nantes,  correspondant  de  la  Société,  à  qui  fut  décerné  Une  médaille 
d*or.  —  Elle  accorde  une  mention  honorable  à  M.  le  docteur  Cha- 
bert ,  médecin  à  la  Nouvelle-Orléans  ,  son  correspondant ,  pour  un 
mémoire  intitulé  :  Notions  sur  l'épidémie  de  fièvre  jaune  ^ui  a  régné  à 
la  JVouvelle^Orféans  pendqpt  les  mois  de  septembre  ^  octobre  et  novembre 
de  tannée  i8a3.  —  La  Société  engage  ses  correspondans  à  lui  com- 
muniquer, comme  ils  Tout  fait  jusqu'ici ,  les  résultats  de  leur  prati- 
que ,  et  à  mettre  dans  leurs  duvrages  ce  degré  d'exactitude  et  d'uti- 
lité qu'elle  a  droit  d'attendre  et  qu'elle  exige  de  ceux  auxquels  elle  se 
propose  d'accorder  d'honorables  récompenses.  La  Société  déclare  en 
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même  tems  qu'elle  exclut  de  ce  concours  les  ouvrages  imprimés ,  ou 
euToyéa  à  d'autres  sociétés  savantes.  —  La  Société,  convaincue  de 
plus  en  plus,  par  rexpérience  et  l'observation ,  des  avantages  qu'offre 
la  vacciùe,  dont  TeflGcacité  ne  peut  plus  être  contestée,  a  cru  devoir, 
depuis  quelques  années ,  en  recommander  la  pratique.  —  Voulant 
encourager  les  gens  de  l'art  du  département  de  la  Gironde  à  en  ré- 
pandre les  bienfaits ,  et  par-U  faire  cesser  l'insouciance  de  ceux  qui 
négligent  d'en  jouir ,  la  Société  promit  de  décerner ,  dans  la  séance 
de  ce  jour,  des  médailles  (^argent,  à  titre  d^encouragement ,  à  ceux 
qui  lui  feraient  parvenir  des  tableaux  authentiques  les  plus  complets 
des  vaccinations  qu'ils  auraient  faites,  ainsi  que  leurs  propres  obser- 
tal^^s  sur  les  effets  particuliers  de  cette  méthode  salutaire. . —  La 
CoÊD^gnie  n'a  reçu  aucun  travail  cette  année  sur  cet  objet.  Néan» 
moins  ,  elle  continuera  de  décerner  des  médailles  d'argent  aux  prati- 
ciens de  ce  département  qui ,  dans  le  courant  de  l'année,  lui  enverront 
de  semblables  tableaux,  en  se  conformant  aux  conditions  suivantes  : 
—  Les  tableaux ,  dûment  légalisés ,  doivent  renfermer  le  nom ,  le 
prénom ,  l'Age ,  le  sexe ,  l'état  des  enfans  vaccinés ,  et  les  observations 
intéressantes  à  recueillir.  —  Les  Mémoire»,  écrits  très-lisiblement  en 
latin  ou  en  français ,  doivent  être  rendus,  avant  le  i5  juin,/r0nc/<fe 
port ,  chez  M.  Dnpuch-Lapointe ,  secrétaire  générai  de  la  Société,  rue 
des  Trois-Connils,  .n°  9.  D. 

BûULOGH b-sur-Meh  (  Pas-de*Calait  ).  —  Saint  de  mer.  —  Quoique 
la  saison  de  ces  bains  soit  passée ,  le  projet  de  s'y  rendre  l'année 
prochaine  soutient  l'espérance  de  quelques  malades  ,  et  n'est  pas 
même  sans  attraits  pour  ceux  qui  n'y  vont  chercher  qn*un  passe- 
tems  agréable.  Les  uns  et  les  autres  apprendront  avec  plaisir  ce  qu'on 
a  fait  à  Boulogne  pour  y  seconder  la  nature ,  et  rendre  l'usage  des 
baius  de  mer  encore  plus  salutaire  et  plus  attrayant.  Une  côte  très- 
plate,  un  fond  sablonneux  uni ,  une  température  plus  élevée  qu'aux 
lieux  où  la  mer  est  plus  profonde  ;  voilà  ce  que  la  nature  a  préparé. 
Un  local  vaste  ,  d'une  belle  architecture  el  décoré  convenablement  ; 
salles  de  réunion ,  de  musique,  de  lecture,  etc.;  un  air  pur,  des 
eaux  saiues ,  une  vue  admirable ,  des  promenades  pittoresques ,  en 
Un  root ,  tout  ce  que  peut  offris  un  beau  pays  et  une  ville  jalouse  de 
bien  recevoir  ses  hôtes  ;  voilà  ce  que  les  amateurs  de  bains  de  md» 
trouveront. maintenant  à  Boulogne  (i). 


(r)  Une  Notice  sur  Us  bains  de  mer  de  Boulogne  a  été  imprimée,  cette  an- 
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Clxbvovt  •  Pbbbaito  (  PttX'  àt  •  Dôme  ).  —  Création  d'une  Éeote 
^farckiieetmre  et  de  dessin  appliqué  ause  arts,  — ^  D'après  la  .décision 
de  ton  conseil  municipal ,  Clermont ,  à  l'iasrar  de  plnsieurs  auctrs 
TiUes  de  la  France,  va  posséder  un  semblable  établissemcnr.  'Le 
règlement  que  l'on  a  proposé  contient  des  dispositions  très  -  sages  , 
propres  à  lui  donner  tonte  l'extension  et  l'utilité  possibles.  Les 
difFérentes  subdivisions  du  cours  «'appliqueront  ,  tant  «uk  arts 
de  la  maçonnerie,  de  la  coupe  des  pierres,  de  la  menuiserie,  de 
la  charpenterie,  du  charronage,  de  la  serrurerie,  de  l'ébéuisterte , 
qu'à  l'art  du  dessin ,  à  la  figure  et  au  paysage,  etc.  L'instruction 
gratuite  sera  confiée  à  deux  bommes  habites  :  l'un  est  M.  Ledru , 
architecte ,  qui  s'est  fait  une  réputation  tenorahle  depuis  qu'il  a  pl- 
aidé à  l'érection  du  beau  monument  thermal  du  Mont*d'Or.  L'autre 
professeur,  qui  dirigera  l'Ecole  de  dessin ,  M.  Bacfaellerie,est  un  élève 
de  M.  «Gros.  Des •csnnaissances  acquises,  un  amour  passionné  pour 
son  art  et  une  imagination  vive  autant  qu'heureuse,  lui  assurent  une 
brillante  carrière.  •»-  Chef-lieu  d'un  département  très  -  populeux  , 
placée  sur  un  sol  d'une  fécondité  prodigieuse,  traversée  par  des  com- 
^munications  importantes  entre  Lyon  et  Bovdeaux,  entre  le  nord  et  le 
-midi  du  royaume ,  prenant  par  ces  divers  avantages  réunis  110  ac- 
croissement sensible,  Clerroont  voyait  naître  de  pkis  en  plus  dans 
«on  sein  le  goût  et  le  besoin  dep  arts.  Une  école  de  dessin  devait  né- 
«essairement  favoriser  un  semblable  essor.  Les  recherches  d'archttec* 
4ure  ne  peuvent  d'ailleurs  qu'être  très-fructueuses  dans  le  départ 
ment  du  Puy-de-Dôme,  qui  renferme  des  roches  infiniment  variées  « 
véritables  trésors  enfouis  et  inconnus.  Sur  le  calcaire  et  le  granit , 
■que  Ton  retrouve  p<trtout  ailleurs ,  les  volcans  ont  déposé  ici  une 
immense  quantité  de  laves ,  de  trachy tes  et  de  porphyres ,  '  parmi 
lesquels  l'architecte  peut  trouver  toutes  les  nuances ,  depuis  la  pierre 
que  la  ténacité  oohésive  de  la  fusion  rend  propre '  aux  ouvrages  les 
plus  solides ,  jusqu'à  ces  roches  qui  peuvent  servir  aux  plus  beaux 
-ornemens ,  à  cause  de  l'édat  et  de  la  beauté  qu'elles  empruntent  des 
cristaux  de  feldspath  et  d'amphibole  diversement  mariés  et  fondus 
dans  les  pâtes  les  plus  fines  sur  des  fonds  nuancés  des  plus  belles 
couleurs.  jéug,  Pxgboiix. 

MàJDom  (  Sa^ne'^'-Leire  ),   —  La  Sociéêé  ^agriculture  ^  sciences  et 


née,  dans  cett«  rille,  chez  P.  Hease.  Foyez  auasi  le  Traité  des  bains  de  mer 
par  le  médecin  anglais  BtM:BAir,  tradnît  en  français  par  le  doctenr  Hocyll, 
de  Boulogne. 

T.  ïJtiv. — Novembre  j8aA.  34 
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bêUes'UurÊt  de  cette  ville  met  au  cooccwirB  poor  Taniiée  i ftaS  le  sujet 
m^ftnt  :  >  Essai  sar  rarchitecture»  eoosidiérée  luiiqiiemeiit  dans  son 
appLicatioa  à  ragricnlture.  Ot  Essai  doit  être  divisé  eu  deuxpartieSb 
La  première  contiendra  la  recherche  et  Tevaraen  des  méthodes  de 
construire  à  la  campagne,  usitées  dans  les  dififérens  pays.  La  seconde 
aura  pour  objet  Texposé  des  principes  qui  doiTent  régler  la  disposi* 
tion  et  la  composition  de  toutes  les  constructions  qui  ont  rapport  à 
réconomie  rurale,  destinées  a  exploiter  les  pnxlnits  agricoles  et  à 
les  manipaler  sur  les  lienx  mêmes  où  ils  sont  recueillis.  •  Le  prix,  sera 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oofr.  Les  mémoires  devipntétre 
adressés,  francs  de  port,  et  dans  la  forme  accoutumée,  avant  le  i*' 
avril  18^5  ,  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  la  Société. 

PéaiGUBUX  (  Dordagnc  ).  —  Éeale  moJèle  d'enseignêmettt  mutueL  — 
La  distribution  des  prix  a  eu  lieu  ,  dans  cette  école ,  le  ai  septembre 
dernier.  Ni  M.  révéque,ni  M.  le  curé  de  Périgueux  n'ayant  pu  assister 
à  celte  solennité  ,  la  séance  a  été  présidée  par  M.  de  Laubresset , 
premier  adjoint  à  la  mairie  de  cette  ville.  L'assemblée  était  -brillante 
et  nombreuse.  M.  de  Laubresset  a  ouvert  la  séance  par  un  discours 
dans  lequel  il  a  fait  remarquer  que  cette  école ,  dont  Im  commune 
peut  se  regarder  comme  fondatrice  ,  ne  a*est  point  seulement  main- 
tenne ,  malgré  de  nombreux  obstacles  y  mais  encore  a  surpassé  les 
espérances  qu'elle  avait  fait  concevoir.  —  M.  Gandel,  directenr  de 
rÉcoie ,  a  ensuite  pris  la  parole  et  a  recommandé  à  ses  élèves  de  ne 
jamais  oublier  les  sentences  des  anciens  sages ,  recneillies  par  Fé- 
nélon  ,  les  proverbes  pleins  de  morale  dn  bonhomme  Richard  ;  les 
maximes  recommandées  4  la  jeunesse  par  le  bon  RoUin  ,  et  surtout 
les  divins  préceptes  qu'ils  puisent  chaque  jour  dans  le  nouveaa  Tes- 
tament. 

Tonu»  (  Fiur  ).  —  V  Académie  des  seiences  ,  belles 'letiret  et  aris 
dn  dépar$ememt  a  conféré  le  titre  de  membre  correspondant  è 
JIM.  le  baron  Gobtbx,  ministre  d'état,  présidenr  de  la  Société  grand' 
ducale  de  minéralogie  d'Iéna  ;  le  baron  de  Stassaht  ,  membre  des 
étatstgénéranx  des  Pays-Sas ,  l'un  des  coUaboratenrs  de  la  Aetrue 
Jfnqyclopédiquûf  et  le  conseiller  Lbrx.,  professeï^' de  minéralogie  et 
de  géognosie ,  et  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  l'Université 
d'Iéna ,  (qui  vient  d'être  également  nommé  membre  bonnpaire  de  la 
Société  de  médecine ,  chirurgie  et  pharmacie  du  département  de 
l'Eure  ).  Des  noms  d'hummes  auysi  avantageusement  connu»  hono- 
rent le  choix  des  Sociétés  savantes  qui  les  agrègent  à  leurs  travaux. 

M. 
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Totn4»OSB  (ëamt^'GmrvMmê)^—^  Académie  ra^nhedês  seiênets,  ôueH^ 
tionM  te  MltS'ItUres,  SujtU  de  prix  proposés  pour  Us  années  183$,  x8a6 
et  183 7. — L'Académie  «Tait  proposé  pimr  sujet  de  prix  extraordinsire 
à  donner  en  1894, let  qaestionê  anirantes  :  1^  Déterminer  fétat poUii^ue^ 
€ivil  et  religieux  de  ia  Gaule  ^  avant  Centrée  des  Romains  dans  cette par^ 
tie  de  l'Enrope  ;  a^  Fixer ,  tCaprès  les  auteurs  et  les  monumens  ,  les  eoti^ 
naissances  que  les  Gaulois  avaient  acquises  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts.  Un  seul  mémoire ,  envoyé  au  eoncoun,  ne  remplissant  pas  en- 
fièrement  les  conditions  du  programme,  bien  que  recommandable 
sous  beaucoup  de  rapports ,  l'Académie  propose  les  mêmes  questions^ 
pour  sujet  d*un  prix  extraordinaire  de  la  valeur  de  5oo  francs,  à 
adjuger  en  i8a5.  —  Elle  continue  pour  sujet  du  prix  extraordinaire 
de  5oo  francs  de  cette  même  année  ,  k. question  snirante  :  Peut-on 
se  flatter^  sans  P  étude  des  langues  anciennes^  Utre  mis  au  rang  des 
bons  écri¥ains  ^  Et^  dans  le  ces  ok  Von  soutiendrait  la  négatieet 
Vétude  de  la  langue  latine  pent^eile  suppléer  à  l'étude  de  toute  autre  ^ 
Elle  continue  auMt ,  pour  sujet  du  prix  à  donner  en  t8s6  :  Vne  théorie 
pkjsko'4nathématique  des  pompes  aspirantes  et  foulantes ,  faisant  con* 
naùre  le  rapport  entre  la  forve  motrice  employée  et  la  quantité  d'eau 
réeliement  élerée  (  la  hauteur  de  l'élétmtion  étant  connue) ,  en  ayonf 
égard  à  tous  les  ohstades  que  la  force  peut  avoir  à  vaincre ,  tels  que 
le  poids  et  l'inertie  de  ia  colonne  d'eau  élevée ,  son  frottement  contre 
Ws  parois  des  tuyaux ,  son  étranglement  en  passant  par  les  oBver-> 
lures  des  soupapes ,  le  poids  et  le  frottement  des  pistons ,  le  poids 
des  clapets  ou  soupapes ,  rioégalité  entre  la  surface  in^rieure'  de 
ees  clapets  au  moment  on  la  pression  va  les  ouvrir,  etc.  Ostre 
théorie  doit  être  basée  sur  des  expériences  positives ,  et  les  formule» 
qui  en  seront  déduites  doivent  être  fadles  à  employer  dans  la  pra- 
tique. —  Ce  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  1,000*  franes.«-* 
Enfin»  r Académie  donne,  pour  sujet  du  prix  de  1817 ,  ^  qnestion 
suivante  :  Déterminer  la  mstnière  dont  les  réactifo  antiformentetcAlet 
et  antiputrides  comme  ,  tels  que  le  camphre  ,  Vail ,  les  peroxide  Hper* 
chlorure  de  mereure  (  oxide  ronge  et  sublimé  àorrosif) ,  le  gaz  suide  sul- 
ftireuxp  eie.,  mettent  obstaele  à  la  décomposition  spont€uiée  des  substances 
'végétales  et  animales  y  et  préviennent  ainsi  la  formation  de  taleohoi 
dans  les  premières  ^  et  le  développemeiu  de  tammoniaqtte  dans  les  se* 
coudes.  *-«  Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  5oo  francs.  4.,eê 
mémoires  seront  adressés,  foancs  de  port  y  à  M.  n'Acninssoir  db  Voi- 
siHs,  ingénieur  en  cbef  des  midcs ,  correspondant  de  rinstitot ,  se- 
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crétaire  perpétael  de  racadémie ,  k  Toolonse.  Ha  ne  feront  reços 
que  joiqu*au  le,  mai  de  chacune  de»  années  ponr  lesquelles  le  con- 
cours est  ouvert.  Ce  terme  est.de  rigueur.  —  L'Académie,  qui  ne 
prescrit  aucun  système  ,  déclare  aussi  qu'elle  n'entend  pas  adopter 
tous  les  principes  des  ouvrages  qu'elle  couronnera. 

PARIS. 

Ihstitut*  —  Jeadémie  de*  sciences,  — >  Mou  iTogtobeb  1894*  — 
Séance  du  4.  — M.  P.  Costb,  officier  d'artillerie,  adresse  un  paquet 
cacheté,  portant  pour  suscription  :  Recherche»  chimiques,  —  M.  de 
ScHUTTBV,  professeur  de  mathématiques  à  l'universîté  d'Abo,  pré* 
sente  un  mémoire  sur  le  choc  des  corps  solides  non  llbrrs.  (  MM;  Le- 
gendre,Poissonet  MAorice,  commissaires.)  —  MM.^ Ampère  et  Cau» 
chy  font  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Sovtov,  contre  le  mon.. 
Tcment  progressif,  la  réflexion  et  la  décomposition  de  la  lumière. 
•  Nous  ne  pouvons  admettre ,  dit  en  terminant^JM.  le  rapporteur ,  la 
plupart  des  argumens  que  M.-  Souton  oppose  aux  théories  de  New* 
ton ,  et  nous  ne  pensons  pas  que  la  partie  scientifique  de  son  mémoire 
puisse  obtenir  l'approbation  de  l'Académie.  •  (  Approuvé.  )  ^-M.  le 
général  Baron  Blbut  ,  adresse  k  l'Académie  la  note  des  expériences 
qu'il  vient  de  faire  an  moyen  de  la  Sjrrène  de  M.  le  baron  Cagniard 
de  la  Tour.  (Renvoyé  anx  commissi^res  précédemment  nommés  pour 
les  mémoires  de  M.  Blein.  )  —  M.^boppeot  Saivt-Hiljlibb  lit  la 
suite  de  sonHbémoire  intitulé  :  «  Des  pièces  crâniennes  chez  le  cro« 
codile ,  comparées  à  leurs  analogues  chez  tous  les  animaux ,  d'une 
part ,  ramenées  à  l'identité  philosophique ,  de  l'autre ,  considérées 
sous  le  rapport  de  la  spécialité  et  des  anomalies  de  leurs  formes^  — 
M.  Lamouboux  ,  correspondant,  lit  un  mémoire  sur  \tk giégraphim 
bdanique  marine, (MM,,  Desfontaines  et  de  Mirbel,  commissaires.  ) 

—  du  XI.  — >  M.  Bordier-Marcet  annonce  à  l'Académie 'de  non* 
Telles  expériences  sur  Téclairage  maritime ,  au  moyen  des  fanaux 
catoptriques.  — M.  Jomard  communique  les  nouvelles  qu'il  vient  de 
recevoir  de  l'expédition  de  M.  M,  Db  Bbâupobt  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Ces  lettres ,  dont  il  lit  l'extrait,  sont  datées  du  ao  février, 
des  8,  ta  et  30  avril,  et  du  3  juin.  Il  présente  à  l'Académie  du  beurre 
deSchaaet  de  l'huile  de  palmes  recueillis  par  M.  de  Beaufort  entte 
Saint-Louis  du  Sénégal  et  la  Gambie.  (  MM.  Vauquelin  et  Desfon- 
taines sont  priés  d'examiner  ces  substances  et  d'en  faire  leur  rap» 
port  )  —  M.  Cauchy  lit  un  rapport  sur  deux  notes  de  M.  Wauh  , 
relatives,  l'une  au  '  développement  du  binôme,  l'autre  à  quelques 
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proMèmes  dépend aiM  du  calcul  des  Tarîatîons.  Il  ne  pense  pas  que 
ces  travaux  puissent  obtenir  Tapprobation  de  TAcad^mle.  (  L*Aca« 
demie  approuve  le  rapport»).—  M.  lé  docteur  Lassis  lit  un  mémoire 
intitulé  :  ■  Note  relative  aux  causes  des  maladies  épidémiqnes  ,  aux 
moyens  que  Ton  prétend  leuroposer,  et  à  quelques  autres  pointa 
de  médecine  également  importans.  »  (  Renvoyé  aux  commissaires 
déjà  nommés.  )  —  MM.  Vanquelin  et  Gay-Lussac  font  un  rapport 
sur  un  mémoire  de  M.  Laugibr,  ayant  pour  objet  Tanalyse  de  trois 
minéraux  recueillis  par  M.  Lescbenault  de  Latour  à  Geylan  et  sur 
la  c6te  de  Coromandel.  Il  résulte  de  ce  rapport  :  i^  que  la  pierre  de 
Bombay,  côte  de  Coromandel,  est  composée  de  silice  qui  en  fait  la 
base,  de  protoxide  de  fer,  d'alumine,  de  magnésie,  d'une  petite 
quantité  de  chaux,  de  charbon  et  d'une  trace  de  soufre ,  réaultti ta 
également  obtenus  pai* l'analyse  d*ane  ^rk\e  pierre  dé  touche^  ce  qui 
ne  ^rmet  pas  de  douter  que  la  pierre  de  Bombay  n'appartienne  à 
cette  espèce  de  roche  ;  a*  que  le  minéral  trouvé  à  Candi  est  composé 
d'alumine  65,  oxide  de  fer  1 6  1,  magnésie  i3,  silices,  chaux  a, 
et  manganèse ,  une  trace  ;  qu'il  contient  les  mêmes  principes  et  dans 
les  mêmes  proportions  que  la  eejrîamte  ,  et  doit  par  conséquent  être 
réuni  comme  celle-ci  au  genre  spineile  à*ïlany  ;  3*  le  troisième  miné- 
ral ,  trouvé  sur  la  côte  de  Coromandel ,  est  celui  qui  présente  lo 
plus  d'intérêt,  à  cause  de  sa  composition  compliquée.et  de.la  réunion 
de  deux  métaux  rares  qjii  jusqu'ici  ne  s'étaient  point  rencontrés.  11 
renferme  :  36  parties  è^oxide  de  eerium;  19  d'oxide  de  fer;  8  dd 
chaux;  6  d'ajomine;  xi  d'eau  ;  i,;i  d'oxide  de  manganèse;  19  de  si- 
lice;. 8  d'oxide  dt  titane  s  en  tout,  huit  substances.  Le  rapporteur 
pense  ,  d'après  les  observations  de  M.  LAUgier ,  qu'on  peut  regarder 
ce  minéral  comme  une  variété  de  cériietitanifire,  —  L'Académie  ap- 
prouve le  travail ^de  M.  Langier  et  croit  que  sa  publication  serait  utUe 
à  la  chimie  et  à  la  minéralogie. — M.Atarceide  Sbrrbs  lit  un  mémoire 
intitulé  :  «  Observations  sur  les  terrains  d'eau  douce  découverts.réf 
cemment  dans  les  environs  de  Cette ,  à  très-peu  de  distance  de  la 
Méditerranée,  et  an-dessous  du  niveau  de  cette  mer«»  (MM.  Cnvier» 
Brongniart  etLatreille,  commissaires.)  — M..de  BQ«2f4JU>.lit  u& 
second  mémoire  de  géologie.  Cette  secpnde  partie  est  relative  aux 
plaines  de  VAuxoit  ;  la  troisième  a«x.terrains  supérieurs  an  calcaire 
à  gryphées  ,  et  la  quatrième  a  poujr  titre  :  «  Résumé  et  Recherches  de 
classification.  »  (  MM.  Brochant  et  Cordîer ,  commissaires*.  ) 

—  d^  18.  —  M.  Lauoibh  Ut  un  mémoire  intitulé  :  Examen  chi- 
mique du  fer  oxidé  (  résinite  de  Haiiy  ) ,  trouvé,  aux  envicons  de 
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Freyberg.  (  MM.  Vauquelin  «t  Thénard  ,  consni^saires.  )— M.  Bbc« 
42UBRBX.  lit  un  mémoire  sur  le*  effets  électro- dynamiques  produits 
pendant  la  décomposition  d^  l'eau  ozigénée  par  diters  corps,  et  sur 
d'autres  phénomènes  dus  à  l'électricité  en  mouvement,  (  Commis- 
saires  déjà  nommés.  )  —  M.  le  Cit.  de  Bmuel  de  Varenne  lit  un  rné- 
moire  sur  une  nouvelle  méthode  de  dessin,  la  pantographici  et  sur  la 
perspective.  (  MM.  Girard  et  de  Rossei,  commissaires.  )  —-  On  lit 
une  noie  de  M.  Benoiston  de  Chàteauneuf  sur  l'ouvrage  de  M.  Cas- 
rsRr  relatif  à  Tiofluence  qa'exerce  la  vaccine  sur  la  population  dea 
étata  prussiens.  M.  Benoiston  sera  prié  de  s'occuper  d'un  travail 
semblable  pour  Paris  et  pour  la  France.  —  M.  Gaymâro  lit  des 
observation!  suf  quelques  mollusques  et  loophytes  considérés  comme 
causea  de  la  phosphorescence  de  la  mer.  —  Bl.  Gazil  ,  ancien  pro- 
fesseur de  l'Université ,  annonce  qu'il  désire  soumettre  au  jugement 
de  l'Académie  un  procédé  de  son  iavention ,  lequel  a  pour  objet  la 
-dessalaison  de  l'eau  de  mer.  (MM.  Vauquelin ,  Deyenx  etThénard, 
commissaires.  )  —  M.  le  comte  de  Forbin ,  directeur  général  des 
musées ,  annonce  que  M.  Guiov  Desmoulibs  lui  a  présenté  une  de* 
mande  qui  a  pour  objet  de  faire  l'essai  d'une  liqueur  dont  la  pro« 
priété  Sûr^t  de  nettoyer  les  marbres  sans  en  altérer  les  formes.  Il  ne 
pourrait  être  procédé  à  cet  essai  que  d'après  le  jugement  qui  en 
serait  porté  par  les  académiciens  des  sciences  et  des  beaux-arts. 
(  MM.  Chaptal  et  Thénard  sont  nommés  commissaires  de  l'Académie 
des  sciences.  )  —  M.  Duraho,  de  Cherbourg,  adresse  un  mémoire 
intitulé  :  •  Note  sur  la  formation  de  l'acide  muriatique  au  moyen  de 
l'aoide  nitrique  et  du  charbon.  >  —  M.  Moreau  de  Jonnès  lit  une 
note  statistique  sur  la  propagation  et  les  effets  d'une  maladie  qui  a 
été  observée  dans  divers  pays,  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  va* 
riùhtde.  Il  communique  un  dessin  qui  représente  les  pustules  propret 
à  cette  maladie.  •:—  M.  Maurice  rend  un  compte  verbal  d'un  ouvrage 
de  M.  GuiUaum€  LiBRi,  intitulé:  «  Mémoire  sur  divers  points  d'à- 
■alyse.  »  —  M.  Duméril  rend  un  compte  verbal  du  traité  zoologiqne 
et  physiologique  sur  lestfers  intestinaux  de  l'homme ,  par  M.  Brbm* 
SBR.  —  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  présente  une  planche  lithogra- 
phiée  qui  a  pour  titre  :  «  Détermination  des  pièces  crâniennes  des 
poissons  ;  composition-  de  la  tête  osseuse  chez  l'homme  et  chez  les 
animaux.  *»  A  cette  planche  sont  jointes  une  gravure  et  une  note  ma- 
nuscrite. M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  demande  acte  du  dépôt,  et  an- 
nonce qu'il  développera  ses  idées  dans  pUisieui^s  mémoires  qu'il  ne 
lardera  pas  à  publier.  — M.  Dupetit-Thonars  lit  une  note  sur  ipeU 
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Ifues  particaltrités  présentées  par  les  cotylédons  H  ht  rawêet» — M.  Sé- 
rullas  donne  lecture  d'un  méïïXKÔn  vêt  Vammigtune  de  p&tastiumf  et 
•or  réieetricité  développée  dans  son  contact  avec  l'eau.  (  MM.  Am- 
père yDulong  et  Arago.  commissaires.  )  A.  M — ^r. 

Académie  frmn^aist,-^ Séance  pubUqae  du  ilS  aovembre  i8ai,  ponr 
Utréeep^cn  de  M.  de  Qublbv  ,  archm^qtte  de  Parti  ^  et  de  M.  Soumkt  , 
présidée  par  M,  Auaaa.  —  La  réception  d'un  académicien  fait 
époque  à  la  Tilte  comme  k  Tlnstitut.  Il  est  du  bon  ton  d'assister 
an  triomphe  du  récipiendaire  ;  on  veut  jouir  de  son  émotion 
obligée  y  de  son  trouble  inrolontaire  ;  on  veut  savoir  comment  il 
paiera  son  tribut  de  bienvenue,  et  s'il  promènera  avec  grAce  Ten- 
censoir  de  fauteuil  en  fauteuil  ;  car  c'est  un  nsage  établi  que  chaque 
initiéméle  A  Téloge  de  son  prédécesseur  des  compUmens  pour  l'illustre 
compagnie  qui  l'admet  dans  son  sein.  M.  l'archevêque  de  Paris  et 
M.  Soumet  se  sont  dignement  acquittés  l'un  et  l'autre  de  cette  double 
tAche.  M.  de  Quelen  ,  dans  un  discours  écrit  avec  élégance  et  débfté 
avec  beaucoup  de  grAces  et  d'onction,  s*est  d*abord  attaché  à  louer 
les  nobles  et  brillantes  qualités  de  son  prédécesseur  ,  le  cardinal  de 
Baussetf  prélat  plus  éminent  encore  par  les  vertus  qui  le  distin- 
goaiaut  que  par  les  honneurs  dont  il  était  revêtu.  «  Dans  tous  les 
tems ,  dans  tontes  les  circonstances,  dit  le  récipiendaire,  M.  de 
Bausset  eût  mérité  d'être  rangé  parmi  les  personnages  les  ploA 
remarquables  qui  ont  paru.  Nos  anciens  conciles  auraient  consulté 
ton  jugement ,  nos  assemblées  politiques  se  seraient  souvent  dirigées 
d'après  ses  opinions.  Les  pontifes  et  les  rois  lui  eussent  confié  le  soin 
des  causes  les  plus  inextricables,  et  les  plus  honorables  traités 
eussent  été  le  prix  de  leur  juste  confiance.  La  ligue  et  la  fi«nde 
etiasent  sollicité  sa  médiation.  La  solitude  des  cloîtres  eût  trouvé 
en  lui  un  cénobite  savant  et  laborieux  ;  il  aurait  brillé  ohex  M.  le 
Prince,  et  on  l'eût  désiré  chez  la  duchesse  du  Maine.  Richelieu 
l'aurait  recherché  ;  Lamoignon  et  d'Aguesseau  l'auraient  appelé  A 
leurs  conférences  ;  Colbert  et  Louvois  s'en  seraient  plus  d'une  fois 
rapportés  A  ses  avis  ;  Racine  et  Boileau  auraient  profité  de  sa  criti- 
que ;  Eotsuet  n'aurait  pas  dédaigné  de  le  choisir  pour  arbitre  •  et 
Fénélon  en  eût  fait  son  ami.  »  A  ce  portrait ,  fort  ressemblant 
sans  doute,  mais  embelli  de  toutes  les  couleurs  brillantes  du  pa- 
négyrique, M.  l'archevêque  de  Paris  joint  une  dissertation  élo- 
quente sur  l'alliance  de  la  religion  avec  les  lettres  ,  les  sciences  et 
les  arts.  Il  développe  en  habile  orateur  de  la  chaire ,  le  mutuel  appui 
^qu'ils  peuvent  se  prêter ,  et  termine  par  un  éloge  adroitement  amené 
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de  l'atiteQr  du  Génie. du  ckristiamsmé ,  et  dapeintre  célèbre  (H.  Gros  ) 
k  qui  notre  admîratioii  doit  la  magiiifi(}Qe  coupole  de  Ste-Generiè^e. 
«Que  les  arts  libéraux,  dit-il ,  ne  craignent  (pas  de  se  Toir  arrêtés 
dans  leurs  progrès ,  lorsqu^iU  auront  fait  alliance  avec  la  religion* 
Elle  ne  condamne  que  la  licence  ;  elle  ouvre  un  vaste  champ  à  par- 
courir. Son  histoire  est  une  mine  inépuisable  qui  peut  tous  les  en* 
richir  ;  il  né  lui  faut  qu'una  humble  bergère  pmir  hs  immorîaUser, 
Âpelles  et  Zeuxis  savent  peindre  la  beauté  sans  outrager  l'inno- 
cence y  et  la  sévère  Cornélie  peut  sans  rougir  contempler  et  montrer 
à  ses  jeunes  enfans  les  chefs-d'œuvre  de  Phidias^  »  — •  Après  ce 
discours  ,  écouté  avec  une  grande  attention ,  et  souvent  interrompu 
par  de  vifs  applaudt'^semens,  Mr  Auger,  chargé  de  répondre  an 
récipiendaire  ,  a  d'abord  fait  aussi  un  brillant  éloge  du  cardinal  de 
Beausset  ;  il  a  surtout  analysé  avec  beaucoup  de  talent  et  de  go&t 
les  deux  ouvrages  qui  placent  M.  de  fiausset  au  rang  de  nos  écri- 
vains distingués ,  l'Histoire  de  Fémélon  et  celle  de  Bossuet,  Il  a  fortifié 
ses  propres  éloges  d'un  auguste  suffrage  que  nos  lecteurs  nous 
sauront  sans  doute  gré  de  leur  faire  connaître  :  •  Écrire  l'histoire  de 
deux  grands  hommes  contemporains  ,  également  célèbres  dans  le 
même  genre,  unis  d'abord,  puis  divisés  avec  éclat,  et  sans  jamais 
se  contredire ,  les  faire  tou^  deux  chérir  et  respecter  au  même  degré* 
était  un  effort  que  Plutarque  lui-même  n'osa  pas  tenter.  Vous  Taves 
cependant  entrepris  ,  Monsieur  ;  et  si  le  nom  de  l'auteur ,  la  magie 
du  style ,  Tart  de  rendre  historique ,  ainsi  que  Bossuet  lui-même 
l'a  fait  dans  ses  variatioms ,  les  choses  qui  semblent  les  plus  étraii* 
.  gères  au  domaine  de  l'histoire ,  si  tout  cela ,  Monsieur ,  ne  me  fait 
pasjllasion,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  jamais  on  ne  dira  dévoua  : 
Masnis  tamen  «xciV//r  aii^w.  >  Cette  lettre ,  adressée  à  M.  deBausset, 
est  de  l'auteur  immortel  de  la  Charte.  En  parlant  de  la  jeunesse  de 
Fénélon,  M.  Auger  cite  aussi  ce  passage  remarquable  sorti  de  la 
plume  qui  traça  le  TéUmaque  ,  et  dans  lequel  l'illustre  archevêque 
de  Cambrai  devançait  d'un  siècle  et  demi  les  vœux  de  l'Europe  in- 
dignée :  «  Quand  est-ce  que  le  sang  des  Turcs  se  mêlera  avec  celui  dos 
Perses  sur  les  plaines  de  Marathon,  pour  laisser  la  Grèce  entière  à  la 
religion i  à  la  philosophie  et  aux  beaux-arts,  qui  la  regardent ^comme  leur 
patrie!  »  Une  triple  salve  d'applaudissemens  a  répondu  à  ce  vœu  de 
i*ap6tre  de  l'humanité ,  et  l'on  doit  savoir  gré  k  l'Académie  français^ 
des  sciitimens^qu'elle  a  manifestés  ,  par  l'qrgane  de  son  directeur  , 
envers  un  peuple  dont  les  anqêtres  furent  les  pères  et  leê  modièles  de 
notre  littérature.  M.  Auger  a  terminé  son  discours  par  un  élogjr» 
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bnllast  do  la  coadoîte  récente  dn  récipiendaire  dans  la  Ghamhre  dea 
Pairs.  «  Les  soins  nombreux  et  la  nature  même  de  votre  ministère , 
a-t.-il dit  à  M.  deQuelen ,  tous  empêchent  ordinairement  de  prendre 
part  à  ces  débats  animés  où  se  règlent  les  intérêts  temporeb  de  la 
société.  Si  quelquefois  tous  y  mêlez  votre  voix  pacifique,  c'est  pour 
obéir  à  un  mouYcmeot  de  sollicitude  pastorale ,  c'est  ponr  plaider  la 
cause  du  tronpean  qui  vous  est  confié.  Votre  politique  est  celle  d'un 
véritable  ministre  du  seigneur;  c'est  la  politique  de  la  modération, 
de  la  justice  et  surtout  de  la  charité.  »  —  M.  Soumet ,  successeur 
de  M.  Aîgoan ,  avaîft  pris  pour  texte  de  aon  discours  lliistoire  de  la 
tragédie  et  son  influence  sur  les  mœurs.  Ce  sujet  un  peu  rebattu  a 
cependant  fourni  an  récipiendaire  quelques  aperçus  ingénieux  ,  de 
belles  pensées,  et  surtout  l'occasion  de  faire  publiquement  une  pro« 
fession  de  foi  littéraire,  une  abjuration  du  nébuleux  romantisme, 
qui  doivent  rassurer  sur  les  principes  qui  guideront  désormais  le 
nouvel  académicien  dans  les  ouvrages  que  nous  attendons  de  sa 
muse.  M.  Soumetavait  dignement  loué  le  savoir ,  le  goût ,  le  talent 
de  son  prédécesseur  ;  M.  Auger  s'est  attaché  à  le  venger  pleinement 
d*un  injuste  reproche  qui  tourmenta  long-tems  sa  vie ,  et  qui  semble 
poursuivre  encore  son  souvenir.  Je  veux  parler  de  Taccusation  de 
plagiat  f  à  l'occanon  de  sa  traduction  d'Homère.  Mais ,  M.  Aignan, 
dans  sa  préface ,  avait  formellement  déclaré  les  nombreux  emprunts 
qu*il  avait  faits  à  Rochefort;  et  certes ,  en  prenant  de  beaux  vers  qui 
n'avaient  pu  préserver  l'ouvrage  de  son  devancier  d*un  oubli  pres- 
que total ,  le  nouveau  traducteur ,  à  Texemple  de  tant  d'autres ,  avait 
usé  de  son  droit  ;  en  le  déclarant  avec  franchise ,  il  avait  rempli 
toute  rétendue  de  son  devoir.  Une  autre  production  généralement 
trop  peu  connue,  et  qui  honore  la  mémoire  de  M. 'Aignan,  a  fourni 
Â  M.  le  directeur  Toccasion  de  rappeler  la  noblesse  de  son  caractère. 
Cest  une  tragédie  de  Louis  XVI ,  imprimée  et  pubKée ,  pen  de 
semaines  après  le  funeste  événement  qu'elle  retrace.  Ce  n'est  point 
la  composition  littéraire  qu'il  faut  admirer  dans  cet  ouvrage ,  ins- 
piré par  une  pieuse  indignation  et  fait  au  péril  de  ta  vie;  c'est  un 
acte  de  dévouement  et  de  courage  dont  M.  Aignan  ne  tira  jamais 
vanité  ,  et  qui  ne  pouvait  procurer  an  poète  d'antre  triomphe  que  sa 
mort  sur  l'échafaud  (i).  —  Cette  brillante  séance,  qui  avait  attiré 

(1)  On  a  regretté  qae  MM.  Soiu&et  et  Auger  niaient  poiDt  rappelé  d'an- 
tres oavrages  de  M.  Aignan  :  Tnn  sur  les  P ntet tan»  français t  Tantre  sur  les 
Cou^M  d'état,  un  troisième  sur  U  Jary^'  qni  honorent  son  caractère  et  soa 
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«me  foule  prodlgieuie ,  a  été  terminée  par  la  leotare  de  divers  fng" 
metkê  iuédits  de  la  traduction  en  vers  de  TOdystée ,  par  M.  Ai(^ao , 
parmi  lesquels  on  a  distingué  la  description  d'une  partie  des  Jardins 
tTAlcinoûs.  PsiLissisa. 

Cabinet  des  /intiques  dé  la  Blbiioihèque  du  Bot  -^Hfonumens  égyptiens^ 
rapportés  par  M,  CaiWaud. — Ce  cabinet  vient  d'enrichir  sa  collection  de 
monumens  égyptiens,  par  l'acquisition  de  ceux  que  M.  Cailliaud  a 
rapportés  de  son  dernier  voyage.  Nous  avons  plusieurs  fois  entretenu 
nos  lecteurs  des  travaux  de  ce  voyageur  infatigable  (  voy.  Hev.  Enc. , 
t.  XXI ,  p.  14^)  t  et  nous  annonçons  avec  pliiisir  que  le  gouvernement 
a  récompensé  son  zèle,  en  mettant  un  prix  convenable  aux  objets 
curieux  qu'il  a  recueillis  dans  les  ruines  de  l'ancienne  Egypte.  Les 
momies  et  leurs  cercueils  sont  ikiaintenant  nne  chose  commune 
Jans  les  cabinets;  cependant,  les  variétés  que  l'on  trouve  parmi 
celles  que  M.  Cailliaud  a  rapportées,  les  rendent  intéressantes.  On  y 
remarque  surtout  la  momie  grecque  trouvée  dans  an  tombeau  d'une 
forme  toute  différente  des  autres,  et  où  l'on  voit  les  douze  signes  du 
zodiaque,  desinscriptions  hiéroglyphiques,  et  une  inscription  grecque, 
dont  nne  partie  est  la  traduction  de  divers  noms  écrits  en  hiérogly- 
phes sur  le  même  cercueil.  Ce  fait  important  constate  de  pins  en 
plus  les  découvertes  de  M.  Champollion  le  jeune  sur  les  hiérogly- 
phes phonétiques.  M.  Letronne  a  donné  sur  ce  monument  une  disser- 
tation curieuse;  M.  Cailliaud,  qui  Ta  fait  dessiner  et  graver,  va  le 
publier  incessamment.  Tous  les  monumens  qui  composent  la  collec- 
tion de  M.  Cailliaud  sont  d'autant  plus  intéressans ,  qu'ils  se  rat« 
tachent  à  la  vie  civile  ,  aux  mœurs  et  aux  usages  des  anciens  Égyp- 
tiens, et  que  c'est  la  première  fois  qu'ils  paraissent  en  Europe. 
Nous  en  avons  donné  une  notice  détaillée  dans  la  Bev.  Enc.^{x,  xrx, 
p.  769.  )  —  Les  conservateurs  du  Cabinet  des  Antiques  se  sont  em- 
pressés de  faire  jouir  le  public  de  la  vue  d'une  partie  de  ces  monu- 
mens curieux ,  en  les  exposant  dans  ce  cabinet ,  dont  l'entrée  est 
permise  le  mardi  et  le  vendredi  de  chaque  semaine,  depuis  dix 
heures  jusqu'à  deux.  D. 

Athénée  rojraJ  de  Paris ,  rue  de  Valois ,  n^  9 ,  près  le  Patais-Rojah  — 
Nous  aYons  saisi  plusieurs  fois  l'occasion  de  rappeler  à  nos  lec- 

talent,  et  qui  proureot  qa*il  aurait  pu  occuper  une  place  distinguée  parmi 
nos  historiens  et  nos  pudblicistes ,  comme  parmi  nos  littérateurs  et  nos  poètes  « 
sa  uBc  mort  prématurée  ne  l'avait  enleré  à  ta  patrie  et  i  ses  utiles  travaux. 
(  Voy.  A««r.  En^, ,  t.  zxui,  p.  377.)  ji.  d.  a. 
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t«im  cet  utile  étiibliu^raent ,  qnï  a  poetédé  toiir  k  leur  les  phM 
brillani  profettèors  dont  s'honore  notre  époque.  Noui  deTons  an- 
noncer aojoard*hai  l'onrertore  des  cours  qui  doÎTent  reconmeneer 
le  a  décembre  prochain.  —  PanMlànn  sacnoa:  Phjrsique  expert-» 
mgniaU ,  M.  Povillbt  ;  Chimie  ,  M.  Dumâs  ;  Jnaiomie  et  Phjr$iùhgie , 
M.  Msobvdib;  Zoologie ,  M.  Db  Blaijtviixb;  Histoire  d^t  végéumx 
/euiUff  M.  AD01.PHB  Bbobgvijlbt;  Hjrgiène^  EusAbbdb  Sai.i.b.— 
8 Boojr DB  SBCTIOB  :  Histoire  littéraire  de  France ,  M.  Villbjistc  ; 
Histoire  philosophique  des  beaux- aru  ^  M.  AïKàUBT'DuTsi.  ;  Écomomie 
politique  et  morale ,  M.  Du  VOTBB  ;  Tableau  de  la  littérature  en  Europe  , 
pendant  les  xv*  «r  xti*  sièges ,  M.  Abt&ud. — Indépendamment  de  ces 
cours  réguliers,  MM.  Miosbt,  Casimir  Bohjoub,  Vjctobih  et 
jiuguste  Fabbb,  Lâmi,  Camille  Pagavel,  FasTi,  Caoaov,  etc., 
et  d'autres  savans  et  hommes  de  lettres  ont  promis  de  îàirt  des 
lectures  sur  différens  sujets  de  leurs  choix.  La  40*  année  âthénéenne 
a  commencé  le  i5  noTembre  i8a4»  et  finira  le  16  noTembre  i8s5. 
<i—  L'Athénée  sera  ouvert,  tons  les  jours  ,  depuis  9  heures  du  matin 
jusqu'à  1 1  heures  et  demie  du  soir.  —  Les  séances  de  chèque  cours 
sont  indiquées  sur  des  tableaux  placés  dans  les  salles  :  les  sons* 
cripteurs  reçoivent,  le  dimanche,  le  bulletin  des  leçons  de  là 
semaine  suivante.  —  Tous  les  cours  auront  lieu  le  soir.  —  Le  prix 
de  la  souscription  est  de  1  so  fr.  pour  les  hommes  ;  de  60  fr.  pour 
les  dames  ;  celui  de  l'admission  de  MM.  les  étudîans ,  pendant  toute 
la  durée  des  cours ,  est  de  60  fr. 

Éeole  spéciale  de  Commerce^  me  Saint- Antoine  ,  n*  i43,  ancien 
hôtel  de  Sully ,  établie  par  une  société  de  négocians ,  de  banquiers , 
et  dirigée  par  M.  Dbstâillaobs.  (  Voy.  Re9,  Enc, ,  1'*  série  ,  t.  vi , 
p.  43s  ,  l'annonce  de  V École  de  Commerce^  de  M.  Brodart,  dont 
celle-ci  est  la  cont innation.)  Je  méprise  trop  le  eomtncTce pourm'abais* 
serjusqu*àpajrer  une  lettre  de  change ,  disait  naguère  un  gentilhomme 
digne  d'être  né  quatre  ou  cinq  siècles  avant  celui-ci.  Notre  époque  si 
décriée  ne  peut  s'élever  à  cette  hauteur  de  sentimens  :  elle  estime  le 
commerce ,  en  raison  des  services  qu'il  rend ,  des  lumières  qu'il  sup- 
pose ,  et  des  vertus  qui  l'honorent.  L'idée  d'une  École  spéciale  de 
Commerce  n'a  pas  été  conçue  par  un  homme  ordinaire  ;  la  fonda- 
tion de  cet  étabrissement ,  êf  développemens  et  ses  succès  tiendront 
leur  place  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  ,  des  arts  et  des  instito- 
tUms  dont  ils  sont  l'objet.  Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  de 
l'organisation  de  cette  École.  On  les  trouvera  dans  une  très-courte 
brochure  imprimée  chez  Dondey-Dupré ,  rue  Saint-I^uis  au  Marais, 
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n»  46.  On  ne  craint  point  d'afBnner  qoe  les  élèves  doaés  d^ane 
aptitude  ordinaire  ,  itndieux  et  amis  de  l'ordre,  sortiront  de  cet  ét»> 
blîssement  avec  les  connaissances  et  les  habitudes  qui  font  U  pros* 
përité  du  négociant  et  l'honneur  de  sa  profession. 

Séance  publique  mtnuel/e  de  la  Société  phiioieeknique,  (  Difnanche 
3i  octobre.) — Cette  séance  ,  présidée  par  M.  Ponce  ,  s*est  divisée 
comme  k  Tordinaire  en  deux  séries ,  l*une  de  lectures ,  l'autre  de  ms- 
sique.  M.  Ville vayb  ,  secrétaire  perpétuel  »  a  ouvert  la  première 
par  un  rapport  écrit  avec  élégance  et  précision  sur  les  travaux  de  la 
Société,  depuis  la  séance  pnbliqae  du  i*'  février  i8a4f  et  il  a  men- 
tionné avec  soin  les  ouvrages  publiés  dans  le  même  intenralle  de  tema 
par  quelqnes*nns  de  ses  membres.  On  a  entendu  avec  le  même  plaisir  ' 
le  conte  de  Ménéenue  et  iSénathémis,  qne  M.ViUenave  a  détaché  de  son 
Histoire  littéraire  de  France ,  et  le  fragment  tur  V  esprit  satirique  deStvi/k, 
qu'il  a  lu  pour  M.  Dbppivg.  —  M.  BotriLLY  a  In  deux  contes  :  La 
Maure  d*éeriture  et  le  Salut  militaire,  destinés  à  Téducarion  des  En- 
fans  de  France.  L'intérêt  du  sujet,  le  mérite  du  stjle  el*le  débit  de 
l'auteur  ont  fait  accueillir  cette  lecture  par  les  plus'  vifs  applaudis* 
semens.  —  Quatre  pièces  de  poésie  ont  été  soumises  an  public. 
MM.  Albert  Moktbxovt  et  Nicolo  Poulo  ont  lu ,  l'on  une  élégie 
intitulée  :  la  Marguerite  des  ehamprg  l'autre»  une  cantate  sur  la  mort 
de  iord  Bjrron  ,  destinée  à  être  chantée  dans  la  Grèce.  Deux  jollca 
fables  de  M.  Fietorin  Fabrb,  le  Cerf^x  X Assignat,  ont  été  fort  ap* 
plaudies.  M.  Brvazbt  a  ouvert  ia  série  musicale  par  on  air  varié 
pour  le  violoncelle.  La  pureté  et  la  beauté  des  sons ,  l'àme  et  Tex- 
pression  du  chant ,  le  moelleux  et  la  précision  de  son'jen,  ont  enlevé 
tous  les  suffrages.  Mais ,  en  commençant  une  série  qne ,  d'après  le 
programme,  il  devait  terminer,. peut- être  a-t-il  fait  tort  à  ceux, 
qui  l'ont  suivi.  Du  moins,  le  grand  air  chanté  par  M^^  Cbaxoih  n'a 
prodoit  qu*nn  effet  médiocre.  Le  jeu  brillant  et  rapide  de  MU*  Bba« 
LOT  n'a  pu  donner  au  piano  l'expression  et  la  vie  qui  manque  à  cet 
instrument.  La  voix  faible  et  un  peu  voilée  de  M.  RoMAGBBsi.n'a 
pas  permis  d'apprécier  son  chant,  ordinairement  si  suave<  Et  après 
loi  notre  public,  qui ,  comme  les  marquis  de  Molière ,  croit  qu'il  est 
du  bon  ton  de  se  lever  avant  la  fin  de  la  séance,  n'a  laissé  qu'à  peina 
entendre  les  variations  que  M.  Fobtaibb,  récemment  admis  au  nom* 
bre  des  membres,  exécutait  sur  le  violon. 

Instruction  élémentaire,  —  Les  élèves  réunis  de  l'abbé  Gaultier  oii« 
vriront  leurs  cours  de  i8a5  le  jeudi  a  décembre  i8a4.  Ces  cours,  qui 
embrassent  la  grammaire ,  la  composition  française ,  U  sphère ,  U 
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géographie  anciem»  et  mfMkrne  ^  riiiitoîre ,  etc. ,  durent  six  mois  » 
et  ont  iiett  too*  lea  jeudis ,  de  midi  à  trpis  heures  ,  rue  de  Grenelle- 
Saint-Geirmaio ,  n°  47* 

TuBÀTaBS, — ThééUre^Franeais,  — ^^Première  représentation  de  Jfarù , 
on  la  Pauw»  FiUe,  drame «n  trois  actes  et  en  prose,  par  M»«  Sophie 
Gat  (  mardi  9  novembre  ).  —  Tous  ceux  qui  connaissent  la  touchante 
élégie  de  Jf.  Sotanet ,  savent  qu'elle  n'a  pu  fournir  que  Tidée  confuse 
et  le  titre  du  drame  que  nous  annonçons  ;  Fauteur  a  dû  inventer  des 
personnages ,  une  fable ,  un  dénoument.  Voici  ce  qu'il  a  imaginé.  La 
jeune  Marie,  qui  est  à  j>eineàgée  de  dix-sept  ans,  a  été  trouvée,quelques 
instans  après  sa  naissance ,  sur  une  pierre  voisine  de  l'église  du  ha- 
meau ,  par  une  bonne  villageoise,  qui  l'a  élevée  comme  sa  (iile  ;  le 
magister  du  lieu  est  spn  parrain  et  lui  a  servi  de  père  ;  il  lui  a  donné 
une  éducation  dont  il  est  tout  fier,  et  dont  la  jeune  fille  a  profité  au 
delA  de  ses'efpérances.  On  l'a  placée  depuis  quelque  tems  au  chAtean 
de  Norville  :  elle  est  si  intéressante  qae  les  jeunes  demoiselles  du 
chAtean  la  traitent  presque  comme  l«ur  soeur,  et  la  pauvre  Marie  par» 
tage  leurs  parures  et  leurs  jeux.  Un  riche  et  noble  jeune  homme  qu'elle 
ne  connaît  que  «ous  le  nom  de  Charles,  Ta  vue  au  bal  et  n'a  pu  se 
défendre  de  l'aimer  ;  mais  Marie ,  pour  se^soustraire  à  ses  poursuites  ^ 
a  quitté  le  château  de  Norville ,  et  revient  chez  la  bonne  vieille  qui 
passe  pour  sa  mère.  Son  parrain  trouve  encore  l'occasion  de  la  placer 
chez  une  autre  grande  dame ,  et  Marie  quitte  pour  la  seconde  fois 
la  chaumière  où  elle  a  été  recueillie.  —  Au  second  acte ,  nous  sommes 
chez  la  marquise  à  laquelle  le  magister  doit  bientôt  présenter  Marie. 
Cette  marquise,  veuve  encore  jeune,  est  plongée  depuis  dix-sept  ans 
dans  une  mélancolie  profonde;  elle  est  consumée  d'un  chagrin  dont 
tout  le  monde  ignore  la  cause ,  et  dont  elle  confie  enfin  le  mystère 
à  son  frère  le  baron.  Avant  son  mariage ,  elle  avait  eu  d'une  union 
secrète  et  que  le  consentement  de  son  père  n'avait  pas  consacrée, 
un  enfant  qu'elle  avait  du  cacher  à  tous  les  yeux ,  et  que  Mlle  Dupré , 
sa  femme  de  chambre,  avait  été  chargée  de  confier  à  quelque  honnête 
villageoise  avec  une  somme  d'argent.  Il  parait  que  cette  méchante 
femme  a  gardé  l'argent  et  exposé  la  petite  fiUe,  dont  on  n'a  jamais 
pu  avoir  aucune  nouvelle.  On  espère  que  l'intéressante  Marie  pourra 
peut-ctre  adoucir  les  chagrins  de  la  marquise  ^  et  on  la  lui  présente 
malgré  Mlle  Dopré,  qui  voit  avec  dépit  entrer  dans  la  maison  quel- 
qu'un qui  partagera  son  crédit.  C'est  en  qualité  de  lectrice  que  Marie 
doit  étfe  auprès  de  la  marquise  ;  on  veut  essayer  son  talent ,  elle 
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ooTM  un  livre ,  et  tootià  coap  s'arrête  Interdite  :  Glieriet  est  entré ,  èia 
plat6ce*estSaint-£lme  ^  Je  nereo  du  baron.  On  se  figure  rétonneraent 
du  jeune  homme,  en  retrouvant  Marie  qu'il  croyait  perdue;  la  pauvre 
fille  se  remet  un  peu  de  son  trouble,  et  lit  d'une  voix  tremblante 
Télégîe  de  M.  Soumet.  C'est  sa  propre  histoire ,  et  l'impression  qu'elle 
éprouve  est  vivement  partagée  par  la  marquise  et  par  tous  les  autres 
personnages.  Vient  ensuite  une  scène  entre  Saint -Elme  et  Marie; 
la  vieille  Dupré,  qui  les  écoute,  surprend  leur  secret,  et  Marie  retourne 
sur  la  pierre  oà  sa  mèrt  Va  laissée,  Cest  là  que  se  passe  le  troisième  aete« 
Bientôt  on  voit  arriver  Saînt-EIine  que  son  père  a  déshérité  :  il  offre 
sa  main  à  Marie;  mais  il  apprend  d'elle  qu'elle  est  un  enfant  trouvé  } 
ce  mot  amène  le  dénoûment  :  Marie  est  reconnue  par  sa  mère,  et 
épouse  Saint-Elme. — Des  détails  heureux,  des  traits  spirituels,  dé- 
cèlent dans  cet  ouvrage  une  plnme  ingénieuse  et  facile;  la  grande 
situation  du  troisième  acte  a  produit  un  effet  très-dramatique ,  et , 
vivement  applaudie ,  elle  a  déterminé  le  succès  de  l'ouvrage ,  qm 
a  reçu  jusqu'à  la  fin  nn  accueil  favdrable.  Nous  parlons  de  la  seconde 
représentation  ;  nue  malveillance  évidente  ,  dirigée  en  partie ,  dit-on , 
contre  l'actrice  charmante  qui  joue  le  r6le  de  Marie ,  avait  troublé 
la  première.  Quelques  longueurs  dans  l'action  et  dans  le  dialogue ,  un 
intérêt  moins  vif  que  celui  auquel  on  s'attendait ,  et  surtout  un  dé« 
noûment  trop  tôt  deviné ,  avaient  servi  de  prétextes  à  ceux  qui  vou- 
laient paraître  mécontens  :  le  spirituel  auteur  de  cet  ouvrage  ne  leur 
en  a  laissé  aucun  le  second  jour. 

Théâtre  rojral  de  VOdêon.  —  Première  représentation  de  Fiesfue  , 
tragédie  en  cinq  actes  et  en'  vers,  par  M.  Aircsi^oT  (vendredi  5  no- 
vembre ).— L'histoire  de  la  conjuration  de  Fiesque  ne  semble  point 
fournir  une  action  dramatique  ;  mais  Schiller  a  su  y  trouver  une  tra- 
gédie ,  en  créant  le  personnage  de  Yerrina.  Cette  première  donnée 
une  fois  trouvée ,  Fiesque,  cachant  de  profonds  desseins  sous  le  ver- 
nis léger  de  ses  mœurs  frivoles ,  conspirant  au  milieu  des  voluptés  et 
des  fêtes  ,  et  portant  jusque  dans  le  palais  du  doge  le  fer  et  la  flamme, 
au  moment  même  où  le  doge  le  croit  dans  les  bras  d'une  maîtresse  f 
offrait  assurément  à  la  muse  tragique  un  sujet  fort  original ,  surtout 
dans  le  système  théâtral  des  Allemands,  qui  peuvent  nous  peindre 
une  action  jusque  dans  ses  moindres  détails  ,  et  qui  ont  satisfait  i  la 
première  et  presque  à  la  seule  règle  qui  leur  sort  imposée ,  lorsqu'ils 
ont  mis  dans  leurs  peintures  cette  rérité  naïve ,  ces  mœurs  vivantes 
qui  constituent  en  grande  partie  fintérét  pour  les  spectateurs  d'outre- 
Rhin  ;  nous  disons  en  grande  partie ,  car  cet  autre  intérêt  qui  réuni» 
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Micoar.d'ui»  perfonnag^  principal  toutei  les  ciaintos  et  tous  le»  tcdux 
eit  aiiMt  pcMir  eux  le  comble  de  Taii  ;  c'est  pourquoi  Fiesque  n'est  mis 
pur  les  Ailemonds  qu'an  second  rang  des  pièces  de  Schiller >  dont  la 
Marie  SiMurt  et  le  Guiiiaunut  Teii  sont  les  véritables  che&-d'œuvre.  £n 
effet  f  celte  puissante  émotion  qui  domine  tout  un  drame,  c'est  en  Tain 
qu'on  la  chercherait  dans  la  Omfuratiom  de  FUsque^  Le  vieux  doge  ^ 
contre  lequel  on  conspire,  est  un  personnage  vénérable  ;  mais  son 
aveugle  tendresse  pour  un  indigne  neveu ,  dont  Schiller  montre  à  nu 
tous  les  vices,  balance  Tintérét  qu'il  pourrait  inspirer.  Sans  doute  le 
spectateur  désire  la  chute  de  Giannettino  Doria  ,  et  doit  craindre  qu'il 
ne  succède  k  son  oncle  ;  mais  il  faut  que  cet  oncle,  qu^m  ne  hait  pas , 
tonsbe  avec  loi ,  et  cette  réunion,  dans  b  même  cause,  de  deux  person* 
nages  qui  n'inspirent  pas  le  n^êmesentiment,  est  destructive  de  l'intérêt 
dramatique.  Fiesque,qui  ne  conspire  que  pour  lui-même,  qui  veut 
abattre  un  tyran  pour  mettre  un  autre  tyran  à  sa  place ,  qui  n'a  pas 
iioi  à  la  liberté,  et  qui  méprise  assez  les  Génois  pour  soutenir  qu'il 
Leur  faut  un  maître,  ne  trouve  aucune  sympathie  dans  l'âme  des  spec- 
tateurs. Sa  jeone  épouse,  la  tendre  Léonor,  qui  se  croit  abandonnée  , 
plaint  avec  une  douceur  touchante  son  amonr  trahi  ;  mais  cet  abandon 
n'est  pas  réel ,  et  le  spectatoir  le  sait.  Le  vériuhle  intérêt  de  ia  pièce 
repose  donc  sur  le  vieux  sénateur  Verrina ,  et  sur  Berthe  sa  fiUe« 
Berthe  reçoit  de  Giannettino  Doria  le  dernier  outrage,  et  son  père 
désespéré  la  dévoue  4  une  lente  agonie  qui  ne  doit  finir  qu'avec  Tes-* 
clavage  de  Gênes.  C'est  une  scène  bien  originale  et  bien  profondément 
pathétique  que  celle  où  l'amant  aimé  de  Berthe  et  les  autres  con- 
jurés tombent  aux  genoux  de  cette  jeune  fille,  et  jurent  de  lui  rendre 
rhonnenr  en  rendant  la  liberté  à  la  patrie ,  et  de  repousser  bientôt 
loin  d'elle  le  terrible  effet  de  la  patriotique  malédiction  d'un  père.  C'est 
un  personnage ,  sinon  bieu  neuf,  du  moins  bien  dramatique,  que  ce 
•  stoSque  républicain  quia  vu  Fiesque  croître  sous  ses  yeux,  qui  l'aime, 
mais  qui  aime  plus  encore  la  liberté,et  qui,ne  voyant  plus  qu'un  nsur* 
pateur  dans  le  jeune  ami  de  sa  vieillesse,  frappe  ce  tyran  futur  qu'il 
n'a  pn  fléchir  au  nom  de  la  patrie.  Mais  ce»  deux  personnages,  sur  les- 
queb  l'imérêl  demande  à  s'arrêter,  s'effacent  parmi  les  autres,  et  cette 
eODtre-conspiratioD  de  Verrina  ,  dont  le  résultat  est  sans  aucune  im- 
portance politique ,  ne  peut  occuper  dans  l'ouvrage  qu'une  place  tout- 
à-fait  secondaire ,  de  sorte  que  ce  qui  doit  le  moins  nous  toucher,  se 
trouve  nécessairement  sur  le  premier  plan.  Schiller,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  pmivait  racheter  cet  inconvénient  par  le  vif  intérêt  qui  s'at- 
^oh•  aux  peintuet  de  mcsurs  ;  et ,  tout  en  avonant  qu'il  hasarde  trop 
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fréquemment  des  traite  que  le  goût  Toad^îtef|Eiecr,  oadoStMeonnallre 
qa'il  y  a  Téritablement  dans  ses  peintures  de  la  vie ,  du  moOTement  eC 
par  conséquent  de  TelTet.  Ici  les  personnages  ne  se  bornent  pas  à 
nous  expliquer  leur  caractère  par  des  discours  plus  ou  moins  élo- 
quens;  ils  agissent,  et  ce  sont  leurs  actions  qui  parlent.  Le  poëte 
BOUS  représente  Fiesque  au  milieu  du  tumulte  des  fôles  ;  il  nous  le' 
montre  inspirant  k  la  nièce  du  doge  l'amour  le  plus  passionné;  il 
mêle  d'une  manière  très-pittoresque  les  apprêts  d'un  complot  aux 
folies  d'un  bal  >  et  cette  apparition  de  conjurés  parmi  des  hommes 
de  plaisir  est  tout-à-fait  dramatique.  Ce  droit  de  tout  oser  a  fait  in* 
Tenter  à  Schiller  un  personnage  fort  original  et  d'une  grandf  vérité 
dans  les  mœurs  italiennes  de  cette  époque  ;  quoiqu'on  puisse  lui  re- 
procher encore  de  manquer  de  goût  dans  cette  peinture,  et  d'être 
tombé  dans  une  exagération  condamnable  »  on  conviendra  do  moins 
que  ee  sicaire  à  gages,  ce  Maure,  qui  vend  du  sang  pour  de  ror, 
qui  a  tenté  d'assassiner  Fiesque  ;  qui  le  sert  et  le  trahit  tour  à  lour^ 
sans  autre  motif  que  FappAt  du  gain,  est  un  de  ces  personnages 
comme  il  faut  absolument  se  décider  à  en  voir  sur  notre  thé&tre ,  sî 
l'on  y  yeut  des  sujets  modernes.  Les  Grecs,  doués  d'un  tact  ai  délicat 
dans  l'imitation  de  la  nature,  sont  encore  une  autorité  en  oe  point, 
et  nous  n'aurions  pas  besoin  de  le  rappeler  s'ils  étaient  mieux  connus  : 
mais  la  plupart  de  ceux  qui  les  invoquent  ne  les  ont  étudiés  que  dan« 
la  poétique  du  P.Brumoy,qui  les  a  défigurés  à  plaisir.  Les  Grecs  ne  se 
piquaient  pas  de  sonteuir  l'action  de  leurs  drames  à  ce  ton  constam- 
ment noble  sur  lequel  beaucoup  de  gens  chez  nous  guindent  la  tragédie; 
ils  plaçaient  à  côté  de  leurs  héros  de  jeunes  filles  qui  préféraient  la  vie 
à  un  sublime  dévouement  ;  des  marchands  qui  parlaient  de  leur  com- 
merce ;  des  soldats  qui  se  laissaient  effrayer  par  un  orage  ;  des  esdwtes 
qui  se  jetaient  à  genoux  pour  arrêter  le  bras  prêt  à  les  frapper;  en- 
fin ,  ils  ne  craignaient  pas  de  nous  montrer  Hercule  se  livrant  à  Ti- 
vresse  des  festins  dans  un  palais  tout  Templi  du  deuil  d'Admète  ;  et 
remarquez  bien  que  ce  sont  les  maîtres  de  la  scène  que  j'invoque  ici  : 
c'est  Euripide ,  c'est  Sophocle  ;  que  serait-ce ,  si  je  cberchau  des  au- 
torités dans  Eschyle,  quelquefois  si  sublime,  si  pathétique,  mais 
bien  moins  pur  qoe  ses  illustres  successeurs  !  Je  ne  prétends  pas  oon- 
clure  de  tout  ceci  que  les  Grecs  soient  toujours  irréprocliables,  je 
veux  dire  seulement  qu'ils  n^avaient  pas  de  la  dignité  tragique  l'idée 
que  s'en  font  beaucoup  de  critiques  ;  qu'ils  permettaient  à  Melpomèoe 
de  baisser  quelquefois  le  ton ,  de  peindre  des  conditions  fort  iné- 
gales ;  de  dépouiller  ses  acteurs  de  pourpre  et  de  les  revêtir  de  ham. 
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tft  énflli  qn*its  l»i  detlMttdmnt  rart^nf  do  naturri  et  de  la  Térité. 
Poorqnoi  ii'imiteri(Mi»»nous  po«  en  ceci  le  système  des  Grecs ,  système 
ptas  néceasaire ,  plus  indispensable  pour  notts ,  qui  peignons  des  ac- 
tioDS  publiques  et  àt^  mœurs  plus  yariées.  Chez  les  Grecs ,  Tsctiott 
tragique  se  reprenne  presque  toujours  dans  le  sein  d*une  famille  ; 
«h«  nous ,  c'est  une  yiRe  que  nous  prenons  pour  théâtre  ;  cVst  un 
peuple  qui  fournit  noe  acteurs  ;  notre  sujet,  c*est  la  destinée  d*nn  em" 
pire.  Qui  prétendra  jamais  que  ,  dans  cette  foule  d'intérêts  dlfférens 
que  aotts  mettons  en  présence,  dans  ces  actions  politiques  où  tant  d*ins» 
Vumens  divers  sont  employés,  tous  nos  personnages  doivent  offrir 
cette  onilornritè  de  costume ,  cette  noblesse  soutenue ,  cette  inalté^ 
rfeUe  dignité  dont  quelques  personnes  Toudraient  faire  une  obligation  à 
nos  poètes?  Cest  là  évidemment  le  moyen  de  n'obtenir  aucune  vérité, 
et  de  sacrifier  les  meeurs  réelfes  à  des  moeurs  de  convention  ;  c'est 
ainsi  que  nous  ne  pouvons  indêviditaliser  aucune  société ,  m  marquer 
éMTgiqttement  aucune  époque;  c'est  ce  qui  fait  que  la  plupart  de 
oui  tragédies ,  depuis  Voltaire ,  semblent  aux  étrangers  jetées  dans  m» 
ntee  noule.  Il  ne  faut  pas  qu'on  m'objecte  ici  Corneille  et  Racine  ; 
Ms-denx  grands  hommes  n'ont  presque  jamais  peint  que  âes  peuples 
àftoieni,  et  tout  en  oonservant  à  leurs  personnages  une  admirable 
térité  de  caractère  »  en  développant  le  cœur  humain  avec  une  grande 
profondeur,  ils  n'ont  souvent  donné  à  leurs  peintures  de  mœurs  qu'une 
vérivé  de  convention  ,  vérité  suffisante  pour  nous  qui  ne  connaissons 
hes  peuples  anciens  que  par  les  livres  ,  maïs  qui  ne  suffirait  peut-être 
pas»  si  nous  euAsions  vécu  an  milieu  de  leur  civilisation.  Ajoutons 
^*à  l'exemple  des  Grecs,  ils  ne  sortent  point  de  l'intérieur  d'un  palais 
«t  ne  nôoa  montrent  que  des  actions  domestiques.  Si  ces  grands 
génies  avaient  peint  des  peuples  modernes ,  s*ils  avaient  mis  sur  le 
théêtft  des  conspirations  populaires  et  des  scènes  de  place  publique , 
•'ils  eussent  voulu  nous  crayonner  les  hommes  et  les  faits  que  nous 
avons  chaque  jour  sous  les  yeux ,  ils  auraient  assurément  modifi<^ 
leur  poétique ,  et  h  Cid,  qui,  dans  ce  genre ,  était  le  coup  d'essai  de 
CSoroeitlè ,  laisse  deviner  ce  qu'aurait  pu  faire  ce  grand  homme ,  s'il 
eAf  consacré  sa  muse  aux  sujets  modernes.  Ces  sujets,  il  faut  enfin 
lès  aborder  aujourd'hui ,  et  ce  qu'auraient  certainement  ose  nos  maN 
très,'  je  voudrais  le  voir  essayer  à  leurs  jeunes  disciples.  M.  An- 
celot  n*a  rien  tenté  de  pareil ,  et  nous  n'osons  lui  en  faire  un  repro- 
che ;  il  nous  répondrait  par  son  succès ,  tandis  que ,  s'il  eût  suivi 
des  oonseib  tels  que  ceux  que  nous  hasardons  ,  il  n^aurait  peut -être 
qu'une  chute  à  opposer  à  d'autres  critiques.  C'est  au  public  que 
T.  xxrv. —  Novembre  i8a/|.  35 
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non»  Dout  adressons.  C'^st  ce  public  »  juge  supréine  des  ouvrage» 
dUmagination ,  que  nous  Toadrions  toît  adopter  un  système  dra- 
matique f  sans  lequel  on  ne  parviendra  jamais  à  peindre  nos  socié- 
tés modernes.  Notre  cÎTÎlisation  est  entièrement  différente  de  celle 
des  peuples  peints  par  Corneille  et  Racine;  et  Ton  ne  veut  paa 
tenir  compte  de  la  dilTérence-,  et  Ton  s*obstine  i  donner  à  des  Cûts 
et  à  des  personnages  modernes  la  même  physionomie,  la  même 
couleur  qui  auraient  pu  convenir  à  des  faits  et  à  des  personnages 
antiques.  Que  dirait-on  d'un  peintre  qui ,  soua  prétexte  que  nos  vé- 
temens  et  nos  armes  ne  sont  pas  héroïques  ,  aurait  affublé  les  soldats 
d'Austerlitz  delà  chlamyde  des  Grecs,  et  les  aurait  armés  de  la  flèche 
du  Parthe?  Ce  n'est  pas  tout  d'être  noble,  il  faut  d*abord  être  vrai. 
Les  arts ,  et  particulièrement  l'art  du  théâtre  (  on  l'a  répété  bien  des 
fois,  quoiqu'on  paraisse  encore  ne  pas  le  comprendre  )  ,  sont  l'imi- 
tation de  la  société  ;  il  faut  donc  que  les  règles  de  cette  imitation  se 
modifient  selon  les  modiGcations  sociales.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  que 
les  critiques  se  flattent  de  faire  adopter  une  pareille  doctrine  :  ce  ne 
sont  pas  de  froides  observations  qui  peuvent  détruire  des  idées  reçues 
de  confiance  dans  nos  premiè)*es  études,  long-tems  caressées  dans  la 
douce  incurie  de  la  routine ,  et  auxquelles  nous  avons  foi ,  comme  si 
nous  les  avions  examinées.  Il  faut ,  pour  opérer  ce  prodige ,  un  homme 
de  génie,  qui  ait  déjà  gagné  le  parterre  par  quelques  beaux  ouvrages 
dans  l'ancienne  manière ,  et  assez  aimé  du  public  pour  oser  ^voir 
raison  contre  lui.  En  attendant  qu'un  tel  honmie  se  présente  »  pre- 
nons patience.  Nous  conviendrons,  au  reste,  que  le  public  pour- 
rait être  disposé  à  la  prendre  long-tems,  si  toutes  les  nouveautés* 
lui  offraient  le  même  attrait  que  la  tragédie  de  M.  Ancelot.  Noua 
n'en  ferons  point  l'analyse.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  pièce 
allemande  a  dt\  donner  une  idée  suffisante  de  celle-ci ,  dont  le  suc^ 
ces  mérité  et  soutenu  a  récompensé  le  talent  et  la  prudence  de 
l'auteur.  M.  Ancelot,  qui  connaît  bien  son  parterre ,  a  suivi  Schiller 
avec  précaution  ,  et  a  su  éviter,  avec  un  tact  fort  délient,  tout  ce  qui 
aurait  pu  n'être  pas  goûté  chez  nous.  On  voit  cependant  qu'il  n*a 
sacrifié  qu'à  regret  certaines  situations  qui ,  chez  le  poëte  allemand  » 
brillent  d'un  assez  vif  éclat.  Ainsi,  il  avait  imité  Li  scène  dU  tableau 
de  Virginius,  qne  Verrina  présente  à  Fiesque  pour  lui  arracher  le 
secret  de  sa  pensée  :  il  ne  l'a  retranchée  qu'à  la  dernière  répétition.  Il 
avait  aussi  voulu  conserver  cet  anathème  dont  Berthe  est  frappée 
par  son  vieux  père  ;  seulement,  chez  lui ,  c'était  Berthe  elle-même  qui 
se  dévouait  à  Tho-reur  d'un  cachot;  mais  il  a  également  supprimé  ce 
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morceau  aprte  la  première  représcntatioD*  Cette  correction  ett  sage  ; 
la  malédiction  prononcée  par  Verrina ,  dans  Schiller,  est  naturelle- 
ment amenée  par  le  aanglant  outrage  dont  Berthe  a  été  victime  ;  chez 
lepoëte  Francis  ,  il  ne  s'agit  que  d*une  simple  tentative  d'enlèvement, 
qui  ne  pouvait  amener  une  aussi  tragique  résolution.  Mais  le  per- 
sonnage qui  s'éloigne  le  plus  du  modèle,  c'est  le  Maure.  C'est  hien 
encore  ici  un  voleur  de  grand  chemin ,  il  le  dit|}ni-méme  dans  la 
deuxième  scène  du  second  acte  ;  mais  c'est  un  voleur  singulièrement 
ennobli  ;  qui  fait  du  mal  aux  Génois  par  haine  patriotique  et  par  es- 
prit national ,  qui  parle  en  style  de  tirades,  et  fait  des  périphrases 
poétiques  ;  qui  semhle  même  avoir  sur  Fiesque  une  supériorité  mar- 
quée de  pénétration  et  d'esprit  ;  c'est  toujours  lui  qui  devine  Fiesque  , 
le  héros  génois  est  sa  dupe  pendant  une  partie  de  la  .pièce ,  et  il  faut 
l'avouer,  il  lui  livre  se»  secrets  avec  trop  d'imprudence.  Dans  la 
tragédie  allemande,  Fiesque  se  ùe  au  Maure  ,  parce  qu'il  le  paie  plus 
cher  qu'un  autre ,  au  lieu  que ,  dans  la  pièce  française ,  Hassan  ne 
veut  d'autre  salaire  que  les  larmes  des  Génois,  Pense^vous^  dit-il  encore , 

Pc'Dsex-Toas  qu'an  peu  d*or  h  tos  ordres  ni*enchatue? 
ÎVon  :  mon  cceur  ulcéré  n'obéit  qu*à  sa  haine  ; 
Proscrit  par  les  Génois,  je  Tonlos  les  punir. 

Tout  cela  range  ce  personnage  parmi  les  caractères  de  conven- 
tion (i);  tandis  qu'en  se  tenant  plus  près  de  Schiller,  le  pocte.  aurait , 
je  pense ,  tracé  un  caractère  plus  vrai  dans  les  mœurs  de  sa  piècf. 
An  reste ,  il  n'aurait  peut-être  pas  été  applaudi  ;  et  nous  en  reve- 
nons toujours  à  ce  point,  qu'il  est  difficile  avec  notre  public  de 
peindre  des  mœurs  modernes  dans  la  tragédie.  Ce  n'est  donc  pas  sous 
ce  rapport  que  nous  avons  dû  examiner  la  tragédie  de  M.  Ancelot. 
Biais,  si  nous  la  considérons  comme  un  ouvrage  fait  d'après  notre 


(i)  Pour  adieTcr  de  faire  comprendre  ma  pensée  (car  on  ne  saurait  être 
trop  clair  dans  une  matière  où  beaucoup  de  gens  sont  disposés  à  ne  pas 
s*entendre) ,  j'ajouterai  :  si  M.  Ancelot  eût  eu  k  peindre  un  esclave  cartha- 
ginois à  Rome,  un  esclave  mède  eu  Grèce,  il  aurait  pu  l'animer  des  mêmes 
aentimens,  le  revêtir  des  mêmes  traits.  Le  Maure  de  Schiller  joint  à  la  féro- 
cité africaine  les  habitudes  d'un  sicaire  italien ,  et  je  défie  de  le  placer,  avec 
qndque  vraisemblance,  ailleurs  que  dans  une  pièce  italienne.  Voilà  ve  qne 
j^appetle  des  mceurs  et  de  Vindiindualité  dans  un  personnage  dramatique,  et 
Ton  conviendra  qne  cette  qualité  u  est  pas  incompatible  avec  certaines 
•précantiofts  qne  le  goAt  demande,  et  que  je  suis  loin  d'interdire. 
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poétique  accoutinnée ,  nous  y  trouveront  1«  Mijet  de  b«aucAnp  d*é« 
loges.  La  pièce  est  sagement  conduite  (i  )|  Tespèce  d'intérêt  dont  elle 
est  susceptible»  et  qui  ne  s'attache  en  particulier  à  aucun  perspa* 
nage  (a) ,  mais  seulement  au  succès  d'une  conspiration,  est  habilement 
graduée (  Fiesque  est  brillant ,  Yerrina,  terrible ,  Léonor  touchante; 
la  scène  où  Fiesque ,  s'adressant  à  plusieurs  des  hommes  du  peuple 
qui  Tiennent  dans^son  palais  se  plaindre  de  la  tyrannie  du  doge ,  les 
appelle  par  leur  nom ,  est  pleiite  de  vérité  ,  et  bien  supérieure  à  k 
scène  correspondante  dans  Schiller  ;  celle  où  Fiesque  dévoile  enfin 
aux  conjurés  ses  véritables  scntimens  ,  est  aussi  plus  imposante ,  plus 
dramatique  et  mieux  en  situation  ;  la  scène  où  Verrina  poignarde 
Fiesque  ,  après  avoir  vainement  voulu  le  détourner  d'usurper  le  pour- 
voir ,  est  d'une  très  -  belle  exécution  ;  le  dialogue  est  rempli  de  traits 
vifs  et  naturels  ,  le  style  enfin  est  pur,  élégant,  harmonieux:  et,  sauf 
quelques  expressions  un  peu  maniérées  et  quelques  périphrases  am- 
bitieuses, prouve  un  véritable  talent  poétique.  En  résumé,  oetott* 
vrage,  qui  nous  semble  supérieur  aux  deux  autres  tragédies  du  même 
auteur,  mérite  le  brillant  succès  qu'il  a  obtenu  (3).  M.  A. 

,  Bbaux-Abts.  —  Dionuna.  —  Fue  intérieure  de  toMajre  de  Mosfyn,  — 
Les  auteurs  du  Diorama  ont  exposé  jusqu'à  ce  jour  deux  sortes  de  ta- 
bleaux :  des  Vttûs  générales  et  des  intérieurs.  Ces  derniers  me  parais- 
sent supérieurs  aux  antres  ;  et  ils  présentent  effectivement  moins  de 
dilficultés.  Rendre  la  nature  telle  qu'elle  se  montre  dans  une  cam- 


(i)  Nous  aurions  eu  cependant,  à  cet  égard,  quelques  observations  à  pré- 
senter, si  nous  eussions  fait  une  analyse  détaillée  de  la  pièce;  ainsi,  par 
exemple,  il  u*e8t  pas  sage  à  Doria  de  venir  chez  Fiesque.  On  peut  se  confier  i 
un  conspirateur  ;  on  ne  se  jette  pas  dans  le  foyer  d'une  conspiration.  It  n*es^ 
pas  sage  à  Fiesque  de  tout  avouer  à  Doria  et  de  le  renvoyer  ensuite  an  mitien 
de  ses  soldats.  Les  choses  se  passent  plus  raisonnablement  dans  Schiller. 
Doria  se  borne  à  écrire  à  Fiesque,  et  c*est  seulement  lorsque  Gènes  est 
soitlrrée  qne  Fiesque  avertit  le  doge  de  sauver  ses  jours  par  là  fuite. 

(a)  Pour  citer  un  exemple  dn  peu  d'intérêt  qu'inspire  le  personasge  de 
Fiesque,  vojres  cette  grande  seène  dn  quatrième  acte  ,  remarquable  d'ailleurs 
par  de  belles  tirades ,  où  Léonor  cherche  à  détourner  Fiesque  de  eon  projet; 
le  spectateur  prend-il  la  moindre  part  aux  sentimens  de  Tun  ou  de  Tiatre 
personnage?  peu  Kil  importe  que  Léonor  parvienne  en  non  k  persuader 
Fiesque.  Dans  un  sujet  véritablement  dramatique ,  cette  eonversatÎDn  eût  lait 
une  péripétie,  une  scène  capitale;  ici,  c'est  presque  ane  loegnenr. 

(3)  Deux  belles  éditions  saeeesttves  de  FiesqUe  ont  paru  cbea  Urbain 
Canel  ^  plaee  Saint-André-des-Arcs.  Prix  4  fr.  Elles  contienneat  les  suppres- 
sions sites  à  la  scène. 
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IMigne  riche  et  pittoresque,  avec  toae  lee  •côàtas  de  lamîère  et 
d'effetâ  que  produbent  le«  bois ,  les  eaux ,  les  fabriques,  les  montagnes, 
le  ciel,  etc. ,  cela  est  très-difi6k)île.  Il  ne  l'est  pas  autant ,  je  pense,  de 
reproduire  l'aspeet  inférieur  d*nn  lUfinument;  toutefois,  il  faut  en- 
core un  grand  talent  d'observation  pour  saisir  ce  qu'il  y  a  de  piquant 
et  de  Trai  dans  ces  jeux  d'une  lumière ,  ici  brisée ,  là  réfiécbie  par  les 
ligues  ou  la  masse  de  l'architecture  ;  abondante  dans  quelques  en* 
droits,  faible  et  douteuse  dans  d'autres  ;  puis,  au  milieu  de  tout  cela, 
et  avec  les  seuls  moyens  de  la  perspective  et  de  la  dégradation  de  la 
lumière,  donner  Tidée  juste  et  vraie  d'un  grand  espace,  d'une  distance 
considérable  :  c'est  cependant  ce  que  M.  Dagussab  a  fait,  avec  un 
talent  qui  ne  laisse  aucune  prise  k  la  critique,  dans  le  nouveau  tableau 
qu'il  rient  d'exposer.  Roslyn ,  bourg  situé  près  d'Edimbourg,  est  un 
rendez*TOtts  de  plaisir  des  gens  de  la  bonne  compagnie.  C'est ,  dit 
fauteur  de  la  notice ,  h  Moiumonn^  de  f Ecosse.  L'abbaye  que  l'ou  a 
construite  dans  ce  lieu ,  date  du  xv*  siècle,  et  n'est  pas  encore  ter» 
minée.  L'église  offre  un  mélange  de  ce  que  l'on  appelle  l'architecture 
de  la  renaissance ,  et  de  celle  improprement  nommée  gothique.  Le 
caractère  en  est  tout  k  la  fois  élégant  dans  les  détails ,  et  grand  dans 
l'effet  principal.  Plusieurs  personnes  n'ont  jamais  pu'  se  décider  à 
croire  qu'il  fût  possible  de  donner,  sur  une  surface  {^ane,  l'idée 
d'une  étendue  aussi  considérable  ;  les  journaux  ont  raconté  que  quel- 
ques indiscrets  aTaienI  crevé  la  toile  dont  ils  niaient  l'existence,  et 
l^>n  dit  qu'une  perscmne  auguste ,  frappée  de  l'effet  merveilleux  du 
tableau ,  a  laissé  échapper  un  doute  bien  flatteur  pour  le  pemtre ,  et 
que  l'on  a  dissipé  en  agitant  cette  même  toile  à  ses  yeux.  Nous  pour- 
rons donc  admettre  maintenant  les  récits  de  l'antiquité ,  qui  prétend 
que  les  oiseaux  vinrent  béqueter  les  raisins  de  Zeuxis ,  et  que  le  che- 
val d'Alexandre  hpnnit  devant  le  portrait  de  ce  roi,  peint  par  Apel- 
les ,  etc.  Quoi  qu'il  puisse  être  de  l'exactitude  de  ces  récits ,  il  est  très- 
certain  que  le  tableau  de  M.  Daguerre  est  d'une  vérité  extraordinaire. 
Il  semble  qu'on  va  marcher  dans  l'espace ,  tourner  autour  des  piliers  ; 
rien  n'indique  enfin  que  ce  soit  une  illusion ,  si  ce  n'est ,  peut-être ,  en 
mettant  à  part  la  certitude  acquise  d'avance  ,  que  ce  n'est  qu'un 
tableau  que  l'on  a  devant  les  yeux ,  le  ton  général  de  la  lumière  dont 
l'échelle  est  parcourue  avec  beaucoup  d'habileté,  et  à  laquelle  on 
s'accoutume  assez  facilement ,  mais  qui ,  dans  le  premier  moment 
cause  une  sorte  d'incertitude  et  rappelle  que  ce  n'est  qu'on  portrait. 
Une  des  choses  les  plus  remarquables, et  qui  produit  le  plus  d'im- 
pression sur  les  spectateurs ,  c'est  la  manière  dont  les  rayons  du  soleil  • 
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eotreut  dans  le  monuineot  par  une  fenêtre  où  il  n'eziite  point  de 
vitrée.  Cette  absence  de  Titres,  cette  dififérence  entre  la  lumière  in» 
térieure  et  la  lumière  extérieure ,  sont  exprimées  avec  une  telle  ha- 
bileté ,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  croire  que  ce  sont  réellement  les 
arbres  du  jardin  que  Ton  voit,  sans  qu'aucun  corps  soit  interposé.  Les 
rayons  du  soleil,  qui,  par  ioteryalles.  Tiennent  éclairer  d'une  manière 
▼ive  quelque  partie  de  l'intérieur ,  faisant  ainsi  supposer  qu'au  de- 
bors  des  nuages  parcourent  le  ciel ,  frappent  en  même  tems  le  sol 
du  jardin  que  Ton  aperçoit  à  la  partie  opposée  du  lieu  où  le  spectateur 
est  placé ,  et  contribuent  à  compléter  l'illusion.  Après  avoir  cherché 
à  me  rendre  compte  des  moyens  employés  pour  obtenir  cette  appa« 
rition  lumineuse  ,  il  m'a  paru  qu'il  devait  y  avoir  derrière  le  tableau 
une  lumière  quelconque  que  l'on  laissait  arriver  sur  la  toile ,  lorsqn'oD 
vouUiit  produire  l'effet  en  question ,  et  que  cette  lumière  n'était  sen* 
sible  pour  les  spectateurs  que  dans  les  endroits  préparés  i  cet  effet,  et 
où  l'on  avait  probablement  établi,  au  moyen  d'une  toile  plus  fine, 
une  sorte  de  transparence.  Au  reste,  ce  tableau  esc  magique,  et  je 
s  ne  suis  pas  étonné  du  succès  qu'il  obtient  ;  cependant ,  je  persiste  à 
dem;inder  des  scènes  de  plein  air;  des  vues  de  monumens  célèbres, 
tels  que  l'Alhambra ,  le  Cotisée,  les  principales  cathédrales  et  autre* 
édifices  remarquables  de  l'Europe,  la  tour  penchée  de  Pife,  etc. 
— Liehogrnphie, — ^M.  DBJUiirirB,  l'un  des  principaux  élèves  de  M.  Gî  « 
rodet,  exposa,  en  iSaa,  un  tableau  représentant  la  vue  intérieure 
d'une  maison  située  au  pied  du  Capitule  ^  et  que  l'on  prétend  avoir  été 
bâtie  et  habitée  par  Michel'Ânge,  Un  peintre  d'histoire  qui  fait  un  ta- 
bleau de  genre  y  met  toujours  son  éachet.  M.  Dejuinne  avait  donné  . 
de  l'iraportance  à  ce  tableau  par  la  scène  qu'il  y  avait  introduite  ,  et 
dans  laquelle  Michel  -  Ange  jouait  le  principal  rôle.  Ce  tableau  fit 
grand  plaisir,  et  il  fut  immédiatement  lithographie  par  M.  Aobbt 
LB  CoxTB ,  avec  un  snccès ,  dû  à  son  talent  et  à  la  perfection  de  ses 
procédés  lithographiques ,  qui  ne  semblait  pouvoir  plus  être  surpassé. 
Le  peintre  a  fait  à  ce  tableau  un  pendant  qui  est  maintenant  expose 
au  Salon  :  c'est  la  f^ue  de  la  maison  du  Tasse,  à  Sorrente,  Cette  fabrique, 
quoique  charmante  comme  disposition ,  n'est  cependant  que  la  partie 
secondaire  du  tableau.  Assis  sur  uo  débris  de  colonne ,  près  d'un  autre 
fragment  antique  qui  lui  sert  de  table,  garanti  de  l'ardeur  du  soleil 
par  une  treille  qui  forme  une  salle  de  verdure  et  qui  se  lie  a  l'habita- 
tion par  un  berceau  tel  qu'on  en  voit  en  Italie,  le  Tasse ,  tout  entier  à 
son  inspiration ,  n'a  pas  même  entendu  deux  jeunes  fi Ues  qui  sont  ve- 
fiLies  déposer  près  de  lui  des  fruits  et  du  vin.  Placées  en  arrière  ,  elles 
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écoutent  le  poêle  avec  cetTe  curiosité  Ttve  et  animée  qui  est  le  partage 
des  femmes.  Le  Tasse  est  tourné  vers  la  mer ,  sa  main  s'élève ,  son 
regard  s'anime ,  sa  pensée  s'agrandit  et  s'échappe  ;  il  compose  ces  vers 
que  l'Italie  entière  répète  et  dont  tous  les  hommes  éclairés  et  sensibles 
•font  leur  lecture  fayorite.  Les  fonds  ,  composés  des  montagnes  si 
pittoresques  des  environs  de  Naples ,  sont  pleins  d'intérêt.  Tel  est  le 
nouveau  tableau  que  M.  Anbry  le  Comte  vient  également  de  lithogra- 
phier.  Il  semblait  qu'on  ne  devait  rien  désirer  de  plus  que  ce  qu'il  a 
déjà  fait ,  mais  Toilà  que  les  imprimeurs  lithographes  viennent  d'ob- 
tem'r  dans  les  ombres  ,  par  une  meilleure  préparation  de  leur  encre , 
une  vigueur  égale  à  celle  des  gravures  anglaises  les  mieux  imprimées. 
Cette  planche,  exécutée  d'ailleurs  avec  une  finesse  de  crayon  très- 
remarquable  y  sera  donc  recherchée ,  non  -  seulement  k  cause  du  sujet 
qu'elle  représente ,  mais  encore  pour  la  perfection  du  moyen  employé 
à  la  reproduire.  P.  A. 

NicROLOGiB.  —  M.  Lagrbtbllb  (  Pierrc' Louis  ) ,  membre  de  l'Aca- 
démie française,  et  dont  les  lettres  et  la  philosophie  déplorent  égale- 
ment la  perte  récente,  était  né  à  Metz,  en  17$ i  ;  il  est  mort  à  Paris  le 
5  septembre  i8a4.  Il  avait  marqué  ses  premières  études  par  des  pro- 
grès si  faibles ,  que  son  père ,  avocat  distingué  du  barreau  de  Metz , 
hésitait  à  lui  faire  suivre  sa  profession ,  lorsque  les  chefs-d'oeuvre  de 
l'avocat  général  Servan  vinrent  frapper  l'esprit  de  son  fils  d'une  lu- 
mière vive  et  soudaine ,  et  imprimer  à  Ses  travaux  nue  direction 
nouvelle  et  féconde.  Dès  lors ,  le  jeune  Laci^telle  comprit  que  la 
jurisprudence  est  une  science  à  laquelle  la  morale  et  la  littérature 
doivent  s'unir ,  et  il  se  fraya  constamment  cette  double  voie  dans  sa 
carrière.  Encouragé  par  plusieurs -succès  dans  la  province,  il  fut 
attiré  à  Paris  ,  à  l'exemple  des  anciens ,  dont  le  talent  allait  se  po- 
lir à  Athènes  et  à  Rome.  Bientôt  trois  écrits  fort  distingués  furent 
offerts  au  public ,  comme  des  titres  principaux  d'épreuve  dans  cha- 
cune des  trois  professions  que  leur  auteur  avait  eu  la  noble  ardeur 
d'embrasser.  Son  Éloge  de  Montausier,  sans  être  plus  beau  que  celui 
qui  est  écrit  par  M.  Garât ,  se  recommande  par  des  qualités  particu*- 
lières  qui  caractérisent  mieux  cette  figure  un  peu  sauvage,  mais  ori- 
ginale et  vraiment  eiiritfM  je  d'un  courtisan  par  état,  venu  à  la  coor  pour 
y  dire  la  vérité.  Les  Mémoires  pour  le  comte  de  Sanois  n'avaient  pan 
eu  de  modèles ,  et  n'ont  pas  encore  été  imités ,  et  les  Discours  sur  le 
préjugé  des  peines  infamantes  se  sont  fait  remarquer  ,  après  l'essai 
de  Mirabeau  sur  le  despotisme  et  sur  les  lettres-de- cachet.  Ces  trois 
ouvrages  avaient  mérité  à  leur    ruteur  «on  admission  à  l'Institut  ; 
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mtM  il  fat  obligé  de  la  briguer  oaTerteveat ,  et  il  prouva  q«e  > 
daos  la  république  des  lettres ,  l'oo  petit  demapder  avec  dignité 
une  noble  réooBipense.  M.  Lacretelle,  Ton  det  premiers  électeurs 
de  Paris ,  député  suppléant  à  rAssemblée  constituante ,  où  il  ne  sié- 
gea point,  et  membre  de  T Assemblée  législative,  dot  diriger  ses  mé- 
ditations vers  Tart  social  ;  mais  ,  plus  beureux  que  beaucoup  d'ai^ 
très  de  ses  contemporains ,  il  avait  commencé  ses  études  politique! 
avant  nos  révolutions.  Aussi ,  la  liberté  ne  fut  jamais  pour  lui  as 
une  dt€sse ,  ni  uue  haccftatUt  ;  mais  un  droit  public.  Il  traversa 
avec  honneur  nos  subversions  sociales  ,  sans  jamais  reculer  dans  la 
carrière  du  bon  citoyen  ,  ni  rétracter  ses  opinions ,  selon  les  diveis 
gouveruemens ,  par  de  lâches  concessions  ,  ou  par  de  plus  lâches 
apostasies.  Bendn  à  la  vie  privée ,  après  la  session  de  l'Assemblée 
législative ,  il  ne  cessa  pas  d'être  na  homme  public ,  par  ses  écrits 
et  par  If  autorité  de  ses  doctrines.  1}  donna  des  conseils  au  jUrgeuûrt, 
et  adressa  des  admonitions  a»  premttr  ooMtul ,  avec  une  vérité  aussi 
aévère.  Sous  l'empire ,  comme  sous  la  république ,  il  sut  conserver 
son  indépendance  aux  dépens  de  sa  fortune  »  et  sa  pauvreté  boni»- 
rable  n'excita  jamais  en  lui  une  plainte*  ni  surtout  un  Tegret.  Le 
lègne  de  Napoléon ,  en  brisant  toutes  ses  espérances  d'une  liberté 
légale ,  et  ne  lui  présentant  qu'une  longue  perspective  de  la  dégra- 
dation des  hommes  et  des  peuples ,  lui  avait  6té  tout  courage^  A  sa 
chute  ,  il  crut  voir  la  France  et  l'Europe  remonter  à  cet  esprit  du 
XVIII*  siècle,  destiné  à  s'étendre  et  à  se  perfectionner  dans  le 
XIX*  ,  et  il  voulut  apporter  son  tribut  dans  cette  transition  impoiv 
tante.  Après  que  le  Publicisu  et  le  Utrcurg  de  France  eurent  reeueillî 
successivement  ses  critiques  littéraires  et  politiques  *  il  devint,  ainsi 
que  M.  Aignan ,  qui  l'a  précédé  de  quelques  mois  dans  la  tombe  » 
l'un  des  auteurs  de  la  Minerve  française ,  et  il  accrédita  cette  feuille 
de  haute  opposition ,  moins  encore  par  la  renonunée  de  son  ta- 
lent ,  que  par  l'autorité  imposante  de  son  nom.  Un  procès  corw 
lectionnel  lui  ayant  été  intenté  sur  la  prévention  d'avoir  publié  des 
écrits  faisant  suiteà  la  Hinerve  ^  il  se  défendit  lui-même  devant  la 
cour  royale ,  sinon  avec  succès  pour  sa  cause ,  du  moins  avec  une 
grande  énergie  de  caractère.  La  justice  du  Roi  fit  remise  à  sa  vieil- 
lesse ,  à  ses  infirmités  et  à  l'estime  universelle  qui  lui  était  si  juste- 
ment acquise ,  de  la  peine  de  VemprUomnement  ;  mais  l'écrivain ,  non 
convaincu  de  sa  contravention,  regretta  d^Avoir  manqué  de  forces 
physiques  pour  subir  cetle  peine ,  et  nous  croyons  même  qu*il  se  fit 
Un  reprocha  secret  d'avoir  perdu  cette  occasion  d'accuser  ses  juges, 
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ou  plulÀc  la  loi  qui  les  «rait  égarés.  Noos  «krons  i  apyslm ,  au  sujet 
d€  ce  procès ,  que  M.  Lacreteile ,  à  Texemple  de  Franklio ,  et  de 
DapoDt  de  Nemours ,  s'était  fait  Ukraire ,  et  nous  n'y  to jons  aucune 
dérogeance  i  sa  qualité  d'académicien.  Cependant  »  ce  fatal  procès 
avait  troublé  la  paix  de  la  vie  de  M.XAcretelie.  Il  ne  s'occupa  de* 
puis  qu'à  recueillir  ses  œuvres ,  et  il  a^poufsuivi  cette  tAche,  pen- 
dant huit  ans  »  avec  une  ardeur  qui  s'était  ranimée  trop  tard ,  et 
qui  a  pu  abréger  son  existence.  Déjà  nous  avons  rendu  dans  oe  Re* 
cueil  i»^.  première  série ,  t.  xvii ,  p.  aos) ,  un  compte  raisonné  du 
prospectus  des  Œuvres  de  H.  Lacreteile,  ainsi  que  de  leur  première 
livraison  (  t.  xix ,  p.  3ii  ) ,  consacrée  aux  matières  judiciaires.  La 
seconde  livraison  qui  a  paru  depuis ,  se  compose  d'un  roman  théâ* 
traif  de  VÉloge  de  àlotitausier,  de  poriraiis  et  de  tableaux  littéraires , 
et  de  ponraiu  historiques  ,  anciens  et  modernes.  Le  roman  théâtral 
intitulé  :  Malherbe^  ou  le  FUs  naturel^  a  été  apprécié  par  les  obser- 
Tations  ingénieuses  du  général  Laclos  ,  et  par  le  jugement  de  Ché- 
nier,  comme  une  conception  éminemment  dramatique.  Un  ressort 
nouveau  employé  dans  cette  composition ,  c'est  d'avoir  fait  opposer 
Malherbe,  ou  plutôt  ôiÀlemberty  fils  naturel  de  la  marquise  deTen» 
cin,  à  la  réclamation  juridique  de  son  état.  M.  Lacreteile ,  dans  le 
rôle  de  Malherbe ,  a  exposé  le  plus  beau  modèle  de  la  haute  voca- 
tion de  l'homme  de  lettres ,  et  il  s'est  ménagé  l'avantage  de  pein- 
dre fidèlement  dans  son  sujet  les  mœurs  du  tems ,  et  de  représenter 
dans  des  personnages  historiques  la  physionomie  et  tout  le  mouve- 
ment de  la  société  de  cette  époque.  L'auteur  se  serait  refusé  à  soumet- 
tre son  roman  aux  règles  de  la  représentation  ,  et  il  croyait  avoir 
acquis  une  gloire  plus  durable ,  en  produisant  un  roman  théâtral , 
premier  exemple  de  ce  eeare ,  qu'en  mettant  Malherbe  sur  la  scène , 
après  la  Gouvernante  y  le  Pkre  de  famille»  le  Philosophe  sans  le  savoir, 
SugénUf  et  AtélanU»  Mais,  ce  que  M.  Lacreteile  n'a  pas  voulu  faire, 
un  autre  peut  le  tenter,,  et  s'il  est  habile  à  accommoder  ce  sujet 
à  la  scène ,  nous  lui  prédisons  un  grand  succès.  On  remarque  surtout 
dans  sa    galerie  d^s  portraits   historiques  modernes ,  Mirabeau , 
Bonaparte  et   le   général   Lafajette ,   ces   trots  grandes  figures  les 
plus  caractérisées  de  notre  époque.  ^  La  troisième  livraison  des 
OËovces   de  M.  Lacreteile  doit  être  complétée    par  les  Soirées 
de  l'auteur  avec  Guillaume  de  Lamoignon  de  Malesherbes  ,  au  château 
de  Malesherbes.  Ce  magistrat,  d'une  mémoire  déjà  consacrée,  est 
produit  dans  cet  ouvrage  sous  un   aspect  nouveau  ,  et  le  public  , 
jaloux  de  recueillir  tout  ce  qui  provient  de  ce  grand  homme  de 
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bien,  apprendra  arec  regret  qa*an  grand  nombre  de  lettres  de 
Malesherbes  à  M.  Lacretelle*  ayant  été  confiées  par  ce  dernier  m 
k.Vun  de  ses  parens ,  ont  été  sacrifiées  dans  les  jonrs  déplorables  de 
nos  révolutions ,  auxquels  la  terreur  ayait  si  justement  donné  son 
nom.  Il  reste  à  publier  les  troisième  et  quatrième  liTraisons  des 
OËuvres  de  M.  Lacretelle ,  Tune  comprenant  Vorganisaiion  des  corps 
scientifiques ,  et  Tautre  des  études  sur  la  révolution  fi^nçaise.  Nous  dif- 
férerons ,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dans  notre  dernière  ana- 
lyse ,  jusqu'après  cet  achèrement  de  la  publication  des  OEavres  de 
l'auteur ,  à  apprécier  les  formes  de  sa  diction ,  et  à  proposer  des 
observations  philologiques  ou  critiques  sur  ses  divers  ouvrages.  Nous 
pouvons  dire  dès  aujourd'hui ,  parce  que  ces  qualités  ont  leur  source 
dans  le  cœur,  que  M.  Lacretelle  puisait  souvent ,  à  son  insu,  dans 
les  sentimens  religieux  et  dans  l'esprit  de  galanterie ,  cette  douce 
onction  qui  colore  et  vivifie  le  style.  Il  a  écrit  sur  les  femmes  avec 
une  sensibilité  délicate ,  comme  Saint-Lambert ,  et  il  plaignait  avec 
raison  Thomas  d'avoir  été  réduit  a  faire  leur  éloge,  sans  les  avoir 
aimées...  L'amitié  fut  aussi  un  culte  pour  M.  Lacretelle.  Au  nom« 
bre  des  amis  qu'il  a  conservés  jusqu'à  sa  mort ,  qu'il  nous  soit  permis 
de  comprendre  cette  femme  illustrée  par  son  alliance  avec  une  mai- 
son royale,  également  noble  par  ses  propres  qualités,  et  dont  il  ent  à 
défendre  les  droits  et  les  intérêts  auprès  de  plusieors  souverains  (r). 
Toutes  les  actions  de  ce  vénérable  doyen  de  notre  littérature  et  de 
notre  barreau  ont  été  nobles;  toutes  ses  pensées  généreuses.  Il  s'est 
peint  lui-même  dans  tous  ses  écrits ,  et  il  s'est  jugé,  comme  écrivain 
et  comme  homme  privé ,  au  moment  suprême  de  sa  vie ,  dans  les  pa- 
roles solennelles  qu'il  a  proférées  dans  son  dernier  entretien  avec 
M.  de  Jouy,  et  dont  ce  digne  ami,  son  honorable  confrère  à  l'Acadé- 
mie ,  nous  a  transmis  le  récit  sur  sa  tombe ,  avec  des  émotions  si  dou- 
loureuses. Nous  craindrions  d'ajouter  un  mot  à  cette  profession  d'nn 
mourant, dont  la  conscience  rend  elle-même  son  propre  témoi- 
gnage. L'auteur  de  cet  article  ,  depuis  long-tems  honoré  de  Famitié 
et  de  la  confiance  de  M.  Lacretelle ,  et  dépositaire  d'un  grand  nom- 
bre de  ses  pensées  et  de  ses  sentimens ,  réserve  ces  détails  pour  une 
Notice  particulière ,  où  ,  toujours  fidèle  à  la  vérité,  son  attachement 
et  sa  reconnaissance  envers  une  si  belle  mémoire  trouveront  une 
place  plus  libre  et  plus  convenable.  p4aBirr-RiAi.. 


(i)  Nous  ne  eroyons  blesser  aucooe  cooTenance  eu   nommant  M»«  Dft 
Carigitav,  comtesse  de  YiHefranche. 
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M.  Tbouiv  (  André),  membre  de  t Académie  rojrale  des  Scieneet, 
€t  professeur  de  culture  au  Muséum  et  histoire  naturelle ,  e«t  mort 
à  Paris ,  le  %y  octobre  dernier.  —  Il  était  né  ,  vers  la  fin  de  1747 , 
au  Jardin  da  Roi  :  il  y  obtint,  en  1768,  la  place  de  jardinier 
en  dief  qu'avait  occupée  son  père ,  mort  quatre  ans  auparavant. 
Nommé  membre  de  l'Académie  royale  des  Sciences  en  1786,  il 
prit  rang  parmi  les  professeurs  du  Muséum  d'histoire  naturelle  9 
lors  de  la  création  de  sa  chaire  en  1793.  7—  Ses  titres  litté- 
raires se  composent  d*écrits  nombreux,  tous  relatifs  aux  prin- 
cipes ou  à  la  pratique  de  Tagriculture  :  ils  font  partie  de  tons  les 
grands  recueils  du  tems  ;  savoir ,  les  Mémoires  de  l'Académie  royale 
des  Sciences  ;  —  de  l'Institut  ;  —  du  Muséum  ^histoire  naturelle;  —  de 
la  Société  cT agriculture.  Il  a  plus  particulièrement  inséré  dans  les 
Annales  du  Muséum  une  description  du  jardin ,  des  semis  ,  de  l'É- 
cole de  culture,  de  celle  des  arbres  fruitiers,  etc.  Il  était  l'un  des 
collaborateurs  du  Dictionnaire  €C Histoire  naturelle ,  publié  par  Dé- 
terville ,  et  de  Téditiou  nouvelle  du  Cours  d'Agriculture  de  Rosibr. 
Enfin,  il  a  publié  à  part  un  ouvrage  in-4''>  sous  le  titre  de  Monogra^ 
pkie  des  greffes  (i8ao).  — Nous  avons  entendu,  sur  sa  tombe,  une 
voix  éloquente  (  celle  de  M.  le  baron  Ccvxbr  ,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  royale  des  Sciences  ) ,  ouvrir  son  éloge  par  le  début 
suivant  :  —  «  C'est  la  modestie  et  la  science,  ciliées  à  la  simplicité 
la  plus  aimable,  que  nous  perdons  aujourd'hui  dans  le  bon  vieillard 
dont  cette  tombe  va  couvrir  las  restes.  Ce  cercueil ,  entouré  à  la  fois 
des  membres  d'un  corps  illustre  et  des  humbles  ouvriers  d'un  grand 
établissement,  également  arrosé  de  leurs  larmes,  est  celui  d'un 
homme  qui  appartenait  à  Tune  et  à  l'autre  famille,  qui  en  était  éga- 
lement cfiéri  et  vénéré.  Succédant  à  deux  ou  trois  de  ces  généra- 
tions patriarcales  dont  le  travail ,  depuis  près  d'un  siècle ,  embel- 
lissait et  faisait  prospérer  ce  magnifique  dépôt  des  richesses  de  la 
nature,  M.  Thouin  y  trouva,  en  quelque  sorte,  un  domaine  héré- 
ditaire :  il  en  fit  sa  patrie,  il  y  plaça  toute  son  existence.  Parmi 
tant  de  changemens  dans  les  hommes  et  dans  les  choses ,  lorsqu'au- 
cune  ambition  ne  manquait  d'app&t ,  et  qu'il  y  avait  des  tentations 
pour  toutes  les  faiblesses,  rien  ne  put  l'arracher  à  ce  séjour  pai- 
sible.JCette  brillante  végétation,  que  %es  soins  prolongés  avaient  en 
quelque  sorte  rendue  son  ouvrage,  lui  tint  toujours  lieu  de  gloire 
et  de  fortune  :  mais  aussi ,  qui  a  mieux  prouvé  que  lui,  que  le  mé- 
rite peut  faire} un  poste  élevé  de  la  place  la  plus  humble  ?  Il  était 
nourri  dans  les  travaux  d'un  jardin  ;  mais  il  l'était  sous  les  yeux 
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des  Buffdn  et  des  lussiea  :  chaque  jour,  il   les  voyait,  il  les  en* 
tendait.  Il  se  sentit  né  pour  parler  aussi  lear  langage ,  et  bientôt 
oe  fut  aux  trayaux  de  leur  esprit  qn*il  se  trouva  digne  d'être  associé. 
Ces  hommes  célèbres  se  crurent  honorés  de  le  voir  s'asseoir  à  c6té 
d'eux  ;  et  l'Europe  savante  ne  les  sépara  plus  dans  ses  hommages. 
Dès  lors  ,  sa  modeste  carrière  s'est  agrandie ,  et  peu  d'hommes  ont 
exercé  une  influence  plus  utile.  Devenu  le  centre  d'une  correspon- 
dance qui  s'étendait  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  il  n'a  cessé, 
pendant  un  demi-siècle ,  de  provoquer  entre  les  divers  pays  l'é- 
change de  leurs  richesses  végétales.  •  -^  Comme  homme  privé ,  il 
est  demeuré  incompréhensible  i  quiconque  n*est  susceptible  ni  de 
force  d'âme,  ni  du  désintéressement  des  pompes  sociales.  On  peut 
estimer  à'  leur  valeur  réelle  tous  les  avantages  du  rang,  tous  les  ho- 
chets des  distinctions  imaginés  par  la  vanité,  et  cependant  s'y  sou- 
mettre par  docilité  dé  caractère.  M.  Thouin  en  jugea  toujours  aa- 
trement.  Mais ,  s'il  a  renouvelé  parmi  nous  les  manières  de  cet 
hommes  de  bien  de  l'ancienne  Grèce,  qui  poussaient  jusqu'à  l'exa- 
gération la  pratique  des  vertus  domestiques ,  ce  fut  du  moins  sans 
affectation,  sans  le  dédommagement  que  procurait  à  ceux-li  certain 
manteau  qui  flattait  en  secret  une  autre  combinaison  de  vanité.— 
M.  Thouin  sépara  toujours  les  devoirs  des  egrémens  de  la  société , 
les  distinguant  non-seulement  comme  vues  de  l'esprit,  mais  dans  l'ap- 
plication qu'il  s'en  faisait  à  lui-même:  car  il  accepta  ,  il  voulut  les 
premiers ,  quelquefois  jusqu'à  se  laisser  accabler  sous  leur  faix ,  et 
il  resta  constamment  inaccessible  à  l'attrait  des  seconds.  Il  ne  se 
soumit  jamais  non  plus  au  régime  des  visites  ,  ni  à  aucune  de  ces 
communications  prescrites  par  le  code  si  fastueusement  nommé  du 
savoir-vivre.  Aucune  invitation  à  diner  n'eut  de  prise  sur  lui  :  il  ne 
parut  aussi  jamais  aux  séances  solennelles  des  Académies  ;  enfin  ,  il 
se  vit  à  regret,  et  l'on  pourrait  ajouter  avec  une  résignation  stoîque, 
inscrit  sur  les  listes  des  chevaliers  de  la  Légion-d'Honneur,  et  il  ne 
fut  à  ce  sujet  attentif  qu'à  une  seule  chose ,  à  l'indulgence  de  ses 
amis,  qui  ne  s'offensaient  pas  de  oe  qu'il  ne  portait  point  habituelle^ 
ment  une  décoration,  sans  objet  ^  disait-il,  sur  Vhaiii  d^  un  jardinier, 
mais  admirée  par  lui  sur  la  poitrine  du  militaire,  où  il  lui  paraissait 
qu'elle  était  le  prix  du  dévouement  et  de  services  rendus  à  la  patrie.^ 
Qu'on  taxe  cela  de  singularités;  soit  :  mais  l'on  se  tromperait  bean- 
conp  si  l'on  «royait  y  voir  aussi  de  la  misanthropie ,  de  i'éloiguement 
décidé  pour  les  hommes.  Nul  n'était,  au  contraire,  plus  accessible, 
nul  n'avait  dans  le  commerce  intime  plus  de  douceikr  et  d'aménité; 
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mais  il  fallait  venir  à  iui  »  puiâqu'i}  n'allait  lui^mâme  chea  penonne. 
Il  ne  M  complaisait  que  dans  tme  seale  idée ,  celle  d'être  ntUe  anx 
antres  :  aassî ,  n'aTait-il  aucune  force,  comme  il  ne  tronyait  aitfhn 
terme  pour  refuser  :  son  tems ,  ses  connaissances ,  sa  science ,  ses 
végétaux ,  TOUS  pouviez  tout  lui  demander.  Dirigeai t^il  les  travaux 
de  culture,  il  priait  qu'on  fit  ceci ,  qu'on  arrangeât  cela;  et  c'était 
toujours  avec  des  manières  de  dignité  simple  et  de  bonté,  qui  pla« 
^ient  le  dévouement  dans  l'obéissance.-— Toujours  calme,  il  ne  s'a- 
*  bandonnait  à  quelque  exaltation ,  que  si  l'on  exposait  devant  lui  le 
plan  de  nouvelles  institutions  ou  de  nomrelles  constructions  d'une 
grande  utilité  et  d'une  application  générale  et'  durable.  Les  délas- 
semens  qu'il  s'accordait  et  ses  promenades  avaient  toujours  pour 
but  les  travaux  publics  où  il  avait  remarqué  ces  caractères.  -— 
Il  ne  se  maria  point,  et  devint  cependant  un  chef  de  famille  dévoué 
et  véoéré  ;  et  c'ait  peut-être  cette  dernière  circonstance  qui  a  donné 
lieu  à  cette  austérité ,  à  cette  âpreté  de  mœurs  que  nous  venous 
de  signaler.  En  effet,  orphelin  à  dix-sept  ans,  et  l'atné  de  six  frères 
et  sanirs  dont  les  derniers  nés  étaient  encore  en  bas  âge ,  il  s'arma 
d'un  courage  dont  il  trouva  les  élémens  à  la  fois  dans  ses  ressources 
et  dans  la  trempe  de  son  esprit  :  dans  ses  ressources,  ai-je  pu  à\tbf 
attendu  que  les  vertus  patriarcales  de-ses  parens  avaient  attiré  l'in- 
térêt sur  l'alFreux  isolement  de  tant  de  pauvres  en  fans.  Le  jeune 
obaf  de  famille  avait  é«é  jusque-là  plus  occupé  des  travaux  du  jar^ 
dinage  qu'assidu  dans  les  écoles  littéraires  :  n'importe  ;  ce  sont  des 
difficultés  de  plus;  mais  elles  n'effraient  ni  le  jeune  jardinier,  ni 
l'appui  tutélaire  que  la  Providence  tenait  comme  en  réserve  pour 
conjurer  l'orage.  Bernard  de  Jussien,  si  grand  dans  la  science, 
heureusement  pour  M.  Thouin,  valait  mieux  encore  par  l'excellence 
du  cœur.  Jl  voit  Buffon  i  qui  les  droits  de  sa  place  donnaient  la 
nomination  aux  emplois.  •  Ces  orphelins,  lui  dit -il,  deviennent 
nos  enfans;  je  veillerai  aux  affaires  du  jardinage;  je  m'empare  de 
l'alué;  je  l'instruirai  mofr^méme  soir  et  matin  :  le  tems  presse  ;  je  le 
bourrerai  de  connaissaiiccs»  •  Bnffon  partage  un  si  tendre  intérêt  : 
l'enploî  vaeant  resta  en  résérte.  Buffon  et  Bernard  de  Jussieu  «  de- 
venus «  par  l'impulsion  de  leur  bonté  naturelle  »  les  instituteurs  4'un 
jeune  homme  de  di»-sept  ans!  quels  hommes  à  satisfaire  !  Mais  des 
dédommagemens  laur  sont  réservés  s  la  suite  a  fait  connaître  que 
rélève  était  digne  de  répondre  à  d'aussi  généreux  soins.  —  Je 
n'ai  rapporté  ces  détails  que  pour  expliquer  comment  le  carac- 
tère de  M.  Tbooin  s'est  trouvé  mûri  avant  l'âge.  L'élève  qui ,  en  peu 
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de  temsy  derint  l'ami  et,  dans  le  lein  de  rAcadémie  des  acSenoes,  le 
confrère  de  maîtres  pareils,  pouTait-il  passer  sa  jeunesse  dans  les  dis* 
sîpations  des  hommes  de  son  âge  ?  Le  ponrait-il ,  eelai  qn'nn  destin 
sévère  résenrait,  à  Tégard  de  sa  nombreuse  famille,  au  rôle  d*nn  appnr 
tutélaire,  a  la  condition  laborieuse  d'un  père  ?  M.  Thouin  vécut  dès 
lors  dans  une  retraite  studieuse.  Ainsi,  il  commença  de  bonne 
benre  à  ne  connaître  la  vie  que  par  le  côté  de  devoirs  très<*multi- 
pliés.  Les  habitudes  fortifièrent  dans  la  suite  ce  qui  fut  d* abord 
un  effet  de  sa  position.  Cette  filiation  des  faits  donnée,  ces  causes 
assignées ,  qui  penserait  encore  à  insister  sur  des  singularités  d'une 
aussi  honorable  origine  ?  Qui  ne  voudra  ,  tout  an  contraire ,  le» 
comprendre  au  nombre  de  tant  de  qualités  et  de  vertus  qui  re- 
commandent à  jamais  la  mémoire  du  bon  vieillard  dont  la  perte 
sera  un  sujet  d'éternels  regrets  dans  le  Jardin  du  Roi  ?  M.  Thouin  n'a 
pas  eu  la  douceur  d'apprendre  avant  sa  mort,  que,  le  a3  sep- 
tembre dernier,  $eê  services  comme  propagateur  des  végétaux  utiles 
*  et  comme  bienfaiteur,  à  ce  titre ,  de  l'humanité ,  avaient  été  l'objet 
d'un  hommage  public  à  New«York.  De  semblables  bonneors ,  et  an 
même  titre ,  lui  avaient  aussi  été  plus  anciennement  décernés  en 
Angleterre.  —  M.  Gordier ,  directeur  pour  cette  année  du  Jardin  da 
Roi,  a ,  immédiatement  après  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie royale  des  Sciences,  également  prononcé  sur  la  tombe  de 
M.  Thouin  un  discours,  dans  lequel  il  s'est  rendu  l'éloquent  inter^ 
prête  des  sentimens  de  ses  collègues  et  d'une  foule  d'ouvriers  s'em- 
pressant  avec  attendrissement  et  vénération  autour  de  cette  tombe 
inexorable. 

GaoFraoT  Saist-Hilairs. 
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Page  4^9»  lîgne  ii-i5,  Ibn  Khaidoun  éiaii  natifs  tic.  Cest  une 
erreur  de  d'Herbelot,  qui  dit  «  qu'Ibn  Khaldoun  était  natif  ou  origi- 
naire de  la  ville  d'Adhramout,  dans  ITemen;  que  Tamerlan  s*étant 
emparé  d'Alep ,  où  Ibn  Khaldoun  remplissait  les  fonctions  de  cadi, 
l'emmena  en  esclavage  à  Samarcande»;  le  fait  est  qu'il  naquit  à 
Tunis,  en  73a  (iBSa),  et  mourut  an  Caire  en  8o8  (1406).  » 
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AH  ACCBPTABLB  PBBSBBT. 

Ju$t  fmhitthed,  flttcd  up  tn  an 
tiegant  Bood^  Priée  IL  8<.  ptainf 
or  (  i  L  i4  '•  )  éeauUfuÛg  eo- 
toured^ 

7a.  URARlA'SMlBROn;  OR, 
A  VIEW  OF  THE  UEAVENS  : 
On  a  plan  porfectiy  Original. 
Detigned  by  A  LAD  Y.  Tbe  Work 
coibiBts  of  Tbîrty-two  large  Garda, 
on  wbicb  are  represcntcd  ail  tbe 


(1)  Ct  BuUêtin  Suopiémeutaine  aat  compote  d'annonces  fournies  par  BIM.  les 
libraires,  Attlears  et  Éditeurs  «  et  qui  ne  doirent  pas  être  confondues  aTccles 
fngeoieas  portés  sur  les  Ouvrages  entièrement  publiés  ,  dans  les  deux  sections 
Av'Analjrses  et  du  Bulletin  Bibliographique  ,  qui  font  partie  de  cbacun  des 
cabicrs  de  U  Bévue, 


Gonf>tell»tioDs  Yuîble  in  tbe  Bri- 
fisti  Empire.  Each  GoDStclIatîoà  ts 
draivn  with  the  Figure  atcribed  to 
it  bj-  the  Ancien U  ;  and  the  Stars 
are  perForated ,  so  m  to  e^hîbit  , 
'when  hcld  up  to  the  Hght,  theîr 
natural  Appearaoce  in  the  Heayens. 
The  Gards  are  accompanîed  with 
m  ramiliar  Treatise  on  Astronomy, 
written  eiproanljr  for  this  purpoae 
by  J.  Aapui. 

tVMUÈ  BH  riAJIÇA»  A  LOHOaM^ 

H  vient  de  par^iUre,  pria  6  sehê- 

iinSi  éroehê* 

75.  rj;  NOUVEAU  TABLi;AU 
DE   LONDRES,  par  Lbiob  ,  ou 


Guide  de  i*Blr0nfer  dane  ia 
CapUaie  de  V /Angleterre ,  où  ae 
ttooTCnt  décrits  avec  soin  les  Éta- 
blistemens  Publics,  les  Édifices 
remarquables,  les  lieux  d'amuse- 
ment,.et  tout  ce  qui  peut  intéres- 
ser les  Étran^rs  et  les  Voyageurs  ; 
auquel  on  adjoint  une  Desoription 
succincte  des  Environs  de  Londres 
et  quelques  Avis  utHes  aux  Étran- 
gers sur  les  Monnaies ,  les  Hôtels, 
les  Gafés.  etc.  Arec  an  Piitn  de 
Londres  et  une  Carte  des  environs. 
—  A  Londres:  chez  Samuel  Leigh^ 
Strand,  n"  18  ;  et  Baldwin,  Cra^ 
doekt  eXJoiff  P,  ti.Row.  Se  trouve 
aussi  chex  tous  les  Libraires. 
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74.  RÉSUMÉS  DB  L'HIS- 
TOIRE DE  FRANGE,  PAR  PRO- 
VINCES  Cette  collection  parat- 
tra  &  la  Khrairie  de  Lbcoirti  bt 
DoBf  r,  quai  des  Augustins,  n*  49î 
elle  sen^  en  gprande  partie  l'ouvrage 
des  auteurs  de  la  CoUeetion  deRi- 
êvflnèêde  Ç Histoire  deUms  Us  fteùr 
fdes*  Imprimée  égalemeot  in*  18, 
avec  le  même  soin  ,  elle  formera 
au  plus  aa  yolumes  dont  le  prix 
variera  de  a  à  S  Francs ,  et  qu'on 
pourra  acheter  séparément.  Gha- 
que  Résumé  ne  formera  qu'un  yo- 
lume.  plusieurs  sont  sous  presse. 


75.  ANTIQUITÉS  DR  L'AL- 
SACE, ou  ChàUaua>^  Égiises  et 
ttulres  nwnumens  des.  démartetnens 
4^14  Jiaui^Rhit^  etidu  ÈaS'I^hin, 
Avec  un  texte  historique  et  des- 
triptiff  par  P.  G.  Db  GoLaiar, 
Membre  de  la  Société  royale  des 
-antiquaires  de  France ,  Conseiller 
il  la  Guur  royale  de  Golmar ,  et 
.1.  G.  ScBWBiaHiBusBa  ,  Professeur 
à  l'Acadéuiie  de  Strasbourg ,  Gor- 
i(2:fpondaat  de  rinsti(ut«  Ouvrage 
publié  par  G.  EifcstuAHH  ,  Direc- 


teur de  la  Société  lithographique 
de  Muihonse. 

Extrait  du  Prospectus, 

L'étranger  qui  n'a  point  va  l'Al- 
sace ,  celui  pour  qui  ce  mot  ne 
présente  snr  la  carte  qu'une  sè- 
che indication  ,  ignore  qu'il  est 
privé  de  la  connaissance  a'on  des 
pays  de  l'Europe  les  plus  intëres- 
sans  :  il  accordera  son  attention 
aux  ruines  qu'à  leur  passage  les 
siècles  ont  déposées  sur  nos  mon- 
tagnes, aux  monumens  dont  ils 
ont  orné  nos  campagnes  ot  nos 
cités  ;  et  si  la  lecture  de  notre  ou- 
vrage l'attire  un  jour  aux  rives  du 
Rhux,  s'il  parcourt  ces  départe- 
meus  aussi  féconds  en  souvenirs 
que  riches  par  leur  agriculture  et 
leur  industrie ,  il  nous  saura  quel- 
que gré  de  les  lui  avoir  mon- 
trés. Qusnt  A  nos  compatriotes  , 
comment  ne  verraient-ils  pas  avec 
intérêt  s'accomplir  un  projet  qui 
doit  contribuer  à  l'illustration  de 
leur  pays?  Ce  pays  si  riche  en  sou- . 
venirs  ne  pouvait  manquer  de 
bons  ouvrages  sur  le  passé.  L'Al- 
'  sace  en  a  prudtJitt  peut-être  plus 


Î3) 


ont  koote.  autre  cootrée.  Nous  reii- 
aons  un  îuste  hommage  aui  re- 
cherchea  ae  leurs  auteurs.  Eu  pré- 
senter les  résultats ,  épargner  aiit 
lecteurs  le  soin  de  recourir  i  de 
Yolumioeux  écrits,  attacher  à  la 
description  de  chaque  iponument 
tout  l'intérêt  dont  mstoire  et  les 
traditions  peurcnt  l'environner  : 
tel  est  le  but  qu'on  se  propose. 
L'ouTrage  que  nous  annonçons 
sera,  sous  ce  rapport,  l'un  des 
plus  parfaits  qui .  existent.  Les 
Yues  en  seront  dessinées  d'après 
nature  et  sur  pierre ,  par  les , 
meilleurs  artistes  et  les  amateurs 
les  plus  distingués ,  tant  de  Paris 
que  de  l'Alsace  ,  et  nous  osons 
dire  qu'il  fera  partie  nécessaire  de 
toutes  les  collections  de  ce  genre. 
Quant  au  texte ,  deux  antiquaires 
alsaciens  se  sont  chargés  de  le  ré- 
diger :  tous  deux  se  sont  occupés 
depuis  long-tems  des  monamcns 
de  leur  patrie  ;  tous  deux  ont  rem- 

Sorte  à  l'Institut  les  prix  accor- 
es  aux  auteurs  des  meilleurs  mé- 
moires sur  les  antiquités  nationa- 
les ,  et  le  suffrage  de  cette  sarante 
compagnie  est  pour  eux  un  nou- 
veau motif  d'étendre  et  de  com- 
pléter leurs .  recherches  patrioti- 
ques. 
CondUiom  de  la  Souioription, 

L'ouvrage  entier  sera  composé 
de  vingt  livraisons  de  quatre  plan- 
ches chicuoe  ;  elles  représenteront 
les  chflteauxdont  les  ruines  offrent 
le  plus  d'intérêt ,  les  églises  dont 
l'architecture  a  un  caractère  parti- 
culier, les  monumens  plus  anciens 
dignes  de  fixer  l'attention  par  leur 
aspect  remarquable  ou  par  des 
souvenirs  importans.  On  prend 
l'engagement  formel  de  ne  pas  dé- 
passer ce  nombre  de  vingt  livrai- 
sons ,  et  l'on  a  déjà  fait  la  réparti- 
tion des  vues  qu'elles  doivent  con- 
4enir  :  dix  livraisons  seront  con- 
sacrées au  Haut  -  Khin  ,  et  cha- 
cune sera  accompagnée  d'au  moins 


deux  feuilles  ou  huit  mes  de 
texte.  Le  format  sera  in-foUo  ;  les 
estampes  et  le  texte  seront  sur  pa- 

Eier  vclin.  Le  prix  de  chaque 
vraison  pour  les  souscripteurs 
sera  de  6  fr.  sur  papier  blanc  ;  et 
9  fr.  sur  papier  de  Chine  ,  fusqn'a- 
près  la  publication  de  la  sixième  ; 
passé  ce  terme ,  le  prix  sera  aug- 
menté pour  ceux  qui  n'auront  pas 
encore  souscrit.  On  ne  paiera  qu'à 
mesure  que  les  livraisons  seront 
distribuées,  et  pour  faciliter  aux 
amateurs  les  moyens  de  se  procu- 
rer l'ouvrage,  on  recevra  séparé- 
ment les  souscriptions  pour  la  par- 
tie du  Haut-Rhin  et  pour  celle  du 
Bas- Rhin  ,  qui  formeront  chacune 
un  volume.  La  liste  des  sous- 
cripteurs sera  publiée  avec  la  der- 
nière livraison.  La  première  pa- 
raîtra au  mois  de  janvier  pro- 
chain ;  les  autres  la  suivront  de  six 
semaines  en  six  semaines ,  en  al- 
ternant entre  les  denx  départe- 
mens ,  et  l'ouvrage  entier  sera  ter- 
miné en  deux  ans.  On  souscrit  à 
Paris ,  chez  Etufeimann ,  éditeur  , 
rue  Louis-le-Grànd  ;  à  Strasbourg, 
chez  LevravU;  à  Colmar,  chez 
Pantutier:  à  Londres,  chez  Treul- 
td  et  frûrti. 


76.  DESCRIPTION  HISTO- 
R^QUE  DE  LA  VILLE  D'OR- 
LEANS, €i  du  dèparttmcnl  du 
Loiret ,  ouvrage  divisé  en  cinq 
parties ,  contenant  :  1"  la  Topo- 
graphie ;  a«  l'Agriculture  et  l'His- 
toire naturelle  ;  3*  les' Antiquités  ; 
4'  l'Histoire  civile,  politique  et 
religieuse  ;  5«  Arts,  Sciences,  Uni' 
versité;  Biographie  des  hommes 
célèbres;  Industrie,  Commerce; 
Examen  de  divers  projets  proposés 
dans  l'intérêt  de  la  ville  d'Orléans; 
orné  d'une  carte  géographique 
coloriée  du  département  an  Loi- 
ret, d'un  plan  d'Orléans,  et  de 
plusieurs  lithographies  représen- 
tant divers  points  de  vue  et  les 


(4) 


principaux  moniunens  du  dépar- 
IcDient  ;  par  une  9oeièU  de  sctu  de 
ieUrtif  dagrieuiieurê  et  de  corn- 
merçane.  Dédié  à  M.  le  comte  de 
RocBiPLATM  ,  Maire  d'Orléans  , 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur, 
membre  de  la  Chambre  des  l>épu- 
ti^i,  a  Yol.  in-8*.  Prix  :  i4  fr. 
pour  lea  aoiucriptean ,  et  16,  lors 
de  la  pnblicatioa  de  l'Ouvrage.  La 
lifte  dea  Souacripteun  sera  impri- 
mée en  tête  de  l'OuTrage. 

On  eaustrU  tans  rUn  foyer  d'à- 


A  Paris ,  cbex  M.  Th.  Bruire , 
me  delà  Barilleriey  n<»  18;  ches 
MarHntt^  libraire,  rue  du  Coq- 
Saint-Bonoré,  n*  i5  ;  4  Orléans, 
an  secrétariat  de  la  mairie  ;  et 
chea  madame  veuve  HueifPer' 
dûu»9  librsire,  rue  B  ovale.  — 
Cet  Ouvrage  est  le  fniit  d'une  as- 
sociation véritablement  dicne  d'é- 
logaa  :  chaque  matière  a  été  trai- 
tée par  des  hommes  qui  avaient 
»ur  ces  objets  des  connaissances 
certaines  :  on  trouve  surtout  sur 
l'état  actuel  de  l'aericuilure  dans 
cette  partie  de  TOrtéanais  que  l'on 
appelle  la  Sologne»  des  notions 


qui  proorent  one  la  nature  ^daaa 
cette  contrée  n  est  pvint  auaai  in- 
grate qu'on  l'avait  pensé  josqu'4 
ce  jour;  les  différentes  branches 
de  commerce,  les  manufactures, 
les  établissemeos  que  renferme  le 
département  du  LK>iret ,  sont  dé- 
crits sur  des  renseignemens  précis 
et  fournis  par  des  personnea  qiii 
ont  yu  ces  ëtablissemens  sur  lea 
lieux  mêmes;  enfin  ,  on  examine 
dans  cet  ouvran  plosietirs  projets 
proposés  dans  llntérét  de  ta  viHe 
d'(&lèans  ,  qui  a  tout  perdu  dsms 
ces  derniers  tenu ,  par  suite  des 
chan^emcns  qu'ont  éprouvés  les 
relations  commerçiâles.Cet  Ouvra- 
ge intéressera  doue  généralement, 
et  peut  être  considéré  comme 
un  monument  élevé  dans  lin- 
térêt  du  commerce  et  de  l'indoa* 
trie.  L'utilité  de  cet  Ouvrage  a  été 
reconnue  aussitôt  qu'il  aété  annon- 
cé :  de  toutes  parts  des  docnmens 
ont  été  envoyés  aux  rédacteurs  mi 
se  font  un  devoir  d'accueillir 
tout  ce  qui  peut  intéresser  le  pu* 
blic  dans  un  ouyrage  de  ce  genre. 
S.  A.  B.  Monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans a  daigné  le  prendre  sous  sa 
protection  «péciale. 


km  CSSBUTIEL.  —  Ce  BullHin  SuppUmenUdre  JP Annoncés  BiUiogmpId- 
euet^  ajoiité  à  la  Beuue  Encyclopédique ,  d'après  le  désir  «xprimé  par  plnsicnrs 
l^raires ,  éditanrs  et  auteurs  ,^  parait  oitrir  a  tous  ceux  qui  voudront  j  avoir 
recours ,  un  mode  de  publication  et  de  circulation  de'  leurs  Prospectus ,  à  la 
fois  général  et  universel ,  expèditif,  économique,  et  parfaitement  approprié  au 
but  qu'on  se  propose.  En  eflet ,  les  Prospeetns  annexés  k  notre  Revue,  an  lieu 
d'Itrelancésau  nasard  en  feuilles  détachées ,  seront  brochés  et  reliés  avec  ie» 
cahien  d*nn  recueil  qui  est  maintenant  répandu  sur  toui  les  points  du  ilobe  ; 
ils  iront  ainsi  directement  4<ins  les  mains  et  rous  les  jtux  d'un  grand  nombre 
de  lecteurs  choisis,  qui  s'occupent  de  sciences ,  de  beaux-arts  et  de  littérature. 
Ces  Amkobces  pourront  comprendre  également  des  publicatiotis prochaines  \ 
des  ouvrages  sous  presse  et  des  ouvrages  manusents ,  oue  leurs  auteurs  ,  ou 
ceux  qui  en  sont  dépositaires,  voudraient  faire  connaître  d'avance  aux  libraires 
et  au  publie. 
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IMPATMBBIB    d'hIPFOLTTK  TIUlieD, 

rue  de  la  Harpe ,  no  78. 
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COUP  D'CEIL  RAPIDE 

SUR  LES    PROGRÈS  ET  L  ETAT  ACTUEL  DES  DBGOUTERTBS 
DANS  L*INTKRIEUa  DE  l'AfRIQUE. 

Un  deim-siècle  de  tentatives  presque  infructueuses  pour  con- 
naître enfin  la  mystérieuse  Afrique  y  n'a  rien  ôté  de  l'ardeur  des 
premières  recherches.  Plus  le  but  a  semblé  reculer,  pkis  la  cu- 
riosité européenne  s'est  attachée  k  le  poursuivre  :  et  aujour- 
d'hui que,  parmi  les  intrépides  explorateurs  du  continent  africain, 
l'on  compte  tant  de  pertes  déplorables  pour  la  géographie, 
cette  curiosité  est  devenue  encore  plus  avide  qu'elle  ne  l'a  ja- 
mais été.  Vainement  les  découvertes  successives  des  voyageurs 
ont  révélé  les  obstacles  presque  insurmontables  que  ces  régions 
opposent  aa  courage  :  solitudes  brûlantes ,  montagnes  impéné- 
trables ,  forées  pieuplées  de  bétes  féroces,  langues  et  populations 
barbares ,  climat  meurtrier ,  rien  n'arrête  les  successeurs  de 
tant  de  généreuses  victimes  de  la  science  :Lenoir  du  Roide  , 
T.  xxiv. —  Décembre  iS^ft,  36 
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Browne,  Horneinann,  Houghtoi!,  Mungo-Park,  Tuckey , 
Peddie,  Burckhar4t,  Ai^hie,  1^^ qp|gep,  Belsoni,  SjoWich ,  etc.  y 
enfin  le  jeune  Tool  et  l'infortuné  D'  Oudney ,  qui  viennent  àe 
succomber  dans  le  cours  de  cette  année.  (  F'ojr.  ci-dessus , 
^g.  5i  i.  )  Du  moins  dçvrait-pn^  ^vanf  de  tt^ntçr  de  nouveaux 
efforts  y  se  recueillir  un  moment,  profiter  de  l'expérience  ,  et 
proportionner  les  moyens  aux  difficultés;  mais  le  génie  entre- 
prenant de  l'Europe  civilisée  ne  se  reposera  point  avant  d'avoir 
déchiré  le  voile  tout  entier,  avant  d'avoir  appelé  des  popula- 
tions immejases  et  ipcopnues  à  participer  aux  fruits  de  ses  lu- 
mières, aux  biens  et  aux  maux  de  sa  civilisation.  Nous  voulons, 
et  ce  n'e^  pas  sfins  n|o,tif »  c|ue  l'iVfriqi|e ,  avec  le  reste  du 
monde,  paie  son  tribut  à  notre  industrie  ;  qu'elle  verse,  au  mi- 
lieu de  nos  yi|lea  ^oçQi^brée^  dl|ommes,  ae^  trésors ,  ses  pro- 
duits, ses  métaux  précieux.  Les  Amériques,  enlevées  bientôt  k 
l'Europe,  lui  rendent  déjà  moins  qu'elles  n'en  reçoivent  :  les 
Indes  orientales  absorbent  notre  numéraire,  et  les  régions 
insulaires  commencent  à  attirer  le  commerce  de^  x^ations.  Que 
ce  soit  donc  le  pur  amour  de  l'humanité  ou  la  soif  de  la 
science,  les  intérêts  de  la  morale  ou  ceux  de  notre  politique 
qwî  ^mm^nt  V^^prit  i^  cl^cpu verte,  peu  importe: il  faut  que 
V^fnquQ  UitérieureL  sii^i»^  à  ^p  tour  lu  cWilisation  moderne. 
Aussji  Yçiyç^nsT-nQu^  len  yoyageiira  se  hâter  pour  assurer,  chacnii 
à  A»  f»tx^9  9  le  b^éftoç  en  n^^n^  tems  que  lluMineqr  de  la  pre^ 
i^M^  Aéf^uvçrt^,  Ele  1^  l£^nl  d'fffprts  d'un  zèle  iippriideat , 
t/^nt  4^  çlévouçn^nt  perduy  ta^t  de  victimes  à  regretter.  A 
p^'^nç  le  capi(£ime  Tuçk^y  et  se;$  dix-sept  compagnons,  morts 
çifi,  trois  moi^  sur  le3  rives  4p  Goaiigo,  avaientrils  fait  retentir 
d^  leur  çj^tastrppbe  l^  bords  de  h  Tanûse»  que  le  major  Oray, 
suivgp^  1^«  trac^  dç  PfMrk»  4e,  porte  sur  le  Niger;  bientôt,  re* 
pn^iMu^é  piir  4e&  populfiticma  armées»  il  vient  d^ercher  un  asile 
dans  les  ppstf^  fr^nçai^  du  haut  Sénégal,  au  moment  même  et 
^u  méine  lieu  o^  succombe  le  jeune  Prosper  Rousée.  Un  autre 
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•  voyageur,  noq  moins  r^notm^aé  pourra  smtnre  et  $a  foi^te  cooi^ 
titution  que  pour  ses  travaux  en  Nubie  et  en  Egypte ,  es^mç 
d^  pénétrer  par  le  grand  désert  H  échoue  h  Maroe,  et  court  à 
Bénin  pour  être  à  une  plus  petite  distance  du  Niger  ;  mais,  e& 
voyage ,  la  Hgne  droite  nest  pa^  toujours  la  plMs  courte.  Les 
montagnes  de  la  chaîne  centri^le  secondaire  et  les  peuples  qui 
l'habitent  auraient  probableroept  arrêté  aes<  premiers  pas» 
quand  \\  aurait  échappé  aux  inQu^ences^d'un  climat  funeste. 
Presque  dans  le  même  tems,  le  ^ayaiit  voyageur  Bovdijeb^ 
tombe I  victime;  de  son  ardeur  pour  les  sciences»  sur  les  rivages  , 
de  la  Gambie  ;  et  quand  notr^  çpipapatriate  M>  4f  Beaufort  s'aè^ 
tendait  à  le  rencontrer ,  peut-é^re  ipéme  à  réunûr  ses  efforts  à 
cenx  de  l'intrépide  Anglais  y  il  reçoit  de  sa  veuve  des  instiin- 
mens  de  physique  et  d'astronomie  qui  allaient  deveniv  inuli-r 
les  (x)r  Si  le  sort  fatal  et  imprévu  du  voyageur  italie»  et  «bi 
voyageur  anglais  n'effride  pas  M.  de  Beaufort,  il  n  a  rien  noa 
plus  qui  arrête  len^reprise  de  M.  Campbell,  et  ils  se  précipi- 
tent tOY^  deux  sur  les  pas  de  Bel^ni  et  de  Bowdich.  Après 
tant  4'eiforts,  qui  ont  duré  trente -deux  années,  seulement 
à  partir  de  Brqwne ,  la  science  a  besoin  de  compter  ses  coor 
<piétes.  Rassemblons,  (Js^ns  une  sorte  de  foyer,  toutes  les 
clartés  acqijiiseç  ;  peut-être  il  en  jaillira  quelque  lumière  pour 
guider  les  décoiprertes  future)». 

Afin  de  tracer  un  tableau  exact  des  progrès  el  de  l'étal  ac- 
tuel des  découvertes  en  Afiçique ,  écartons  d'abord  tout  ce  qui 
forme  la  Usière  de  oe  continent ,  espace  assez  bien  connu , 
même  jusqu'à  une  asse^  grande  diatance  dans  les  terres ,  surtout 
au  nord -est  et  au  nord.  Eot  second  lieu,  Ton  doit  compter 
pour  peu  de  chose  les  réçils  des  Arabes  et  Ica  relations  des  in- 
digènes :  notre  but  est  de  connaître  les  seules  traces  qu'a  lais- 
'jj  II    i  1   ..  I ■  1  •       ■ 

(i)  Les  Français  ont  rendu  up  juste  hommage  à  la  généreuse  et 
noble  conduite  de  M*  Bowdich.  ( Moniteur  du  3q  octobre  i934.) 
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sées  le  pied  européen,  appuyé  sur  des  iostrumens  fidèles,  oa  . 
éclairé  par  le  flambeau  des  sciences.  Or,  si  on  dépasse  la  lisière 
éti^oite  dont  nous  parlons,  il  n'existe  plus,  pour  ainsi  dire,  que 
des  lignes  isolée^  et  des  points  épars  sur  cette  immense  surface , 
qui  aient  été  visités  ou  décrits  par  des  hommes  dignes  de  foi. 
L'Egypte,  il  est  vrai,  et  même  TAbyssinie  et  la  Nubie,  ont  été 
explorées  d'une  manière  assez  heureuse  et  assez  complète  pour  , 
satisfaire  aux  besoins  de  la  curiosité,  et  en  partie  à  ceux  de  la 
science;  de  ce  c6té,  la  lisière  connue  est  plus  large  que  par- 
tout ailleurs,  surtout  depuis  que  toutes  les  Oasis  et  Tintervalle 
qui  restait  entré  la  ligne  parcourue  par  Brovrne ,  et  les  rives 
du  Nil  bleu  ont  été  visitées  par  un  voyageur  nantais  déjà  cé- 
lèbre ,  M.  Frédéric  Cailliaud.  Ainsi ,  au  nord  du  xo^  parallèle , 
et  du  a5*  au  4o*  degré  de  longitude  occidentale,  on  â  des  no- 
tions exactes  et  des  idées  jdsfes  de  la  géographie  de  l'Afrique  ; 
mais  quelle  lacune  encore  entre  le  Dârfour  et  le  cours  du  Nil 
blanc ,  soit  à  Test ,  soit  au  sud  ;  et  quelle  incertitude  sur  ce 
cours  lui-même,  si  important  pour  la  géographie  physique; 
sans  parler  ni  de  l'intérieur  de  l'île  de  Méroé,  ni  de  la  des- 
cription complète  des  Alpes  Abyssiniennes,  ni  même  du  ri- 
vage occidental  du  golfe  Arabique!  Si  cette  région  de  l'Afrique 
intérieure  est  la  moins  imparfaitement  connue,  on  le  doit  aux 
efforts  réunis  des  voyageurs  portugais,  français  et  anglais: 
Ppncet ,  Brévedent ,  Briice ,  Sait ,  Burckhardt ,  et  leurs  prédéces- 
seurs; les  lignes  qu'ils  ont  parcourues  ne  pourraient  être  définies 
clairement  par  le  discours  :  on  les  a  rapportées,  ainsi  que  toutes 
les  antres,  sur  une  carte  d'ensemble  qu'on  se  proposé  de  publier. 
La  nation  anglaise  a  la  gloire  d'avoir  fait,  sur  tous  les  points, 
des  tentatives;  repoussée  d'un  côté ,  elle  a  porté  ses  efforts  sur 
un  autre,  et,  depuis  1791,  jamais  elle  n'est  restée  4ans  de  suite 
sans  rentrer  dans  la  carrière  des  découvertes.  Du  Nil  elle  passe 
à  la  Gambie,  de  la  Gambie  au  Gariep,  du  Gariep  au  Zaïr ,  du 
Zaïr  au  Niger.  Peu  heureuse  dans  l'expédition  du  Congo,  elle 
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attaqua  le  continent  par  lé  fond  de  la  Méditerranée  ;  elle  en- 
treprend, et  vient  enfin  à  bout  de  le  trave^er  en  ligne  droite 
du  nord  au  midi;  et  aujourd'hui  (pour  user  d'une  expression 
vulgaire  j  l'Afrique,  dès  long-tems  cernée  par  ses  voyageurs, 
est  comme  enfoncée  par  le  milieu.  Mais  n'anticipons  pas  sur 
des  découvertes  glorieuses  et  encore  toutes  récentes. 

La  Hollande ,  maîtresse  paisible  de  la  pointe  sud  de  l'Afri- 
que, pendant  de  longues  années,  avait  à  peine  fait  reconnaître  le 
cours  des  grandes  rivières.  Depuis  la  fin  du  xviii*  siècle  (pour  ne 
remonter  qu'à  M.  Barrow  ),  l'état  des  choses  n'est  plus  le  même  : 
des  missionnaires  anglais ,  de  simples  particuliers  ont  pénétré 
dans  l'intérieur  jusqu'au  a6"  et  même  au  a4*  parallèle  sud, 
et  nous  connaissons  le  cours  général  du  fleuve  d'Orange  ou 
Gariep ,  '  ainsi  que  le  cours  des  deux  rivières  du  même  nom 
par  le  concours  desquelles  il  est  fprmé  principalement,  et 
qui  sont  distinguées  par  les  initiales  nu  et  ky  :  autrement 
le  Gariep  noir  et  le  Gariep  jaune  ;  de  même  que  dans  le 
nord  -  est  de  l'Afrique,  le  Nil  blanc  et  le  Nil  bleu  se  réunis- 
sent pour  former  le  grand  NU^  qui  n'a  plus  qu'un  nom  et  qu'un 
lit,  à  partir  de  l'ile  de  Méroé.  Ces  rivières  coulent  dans  un 
bassin  formé,  d'un  côté,  par  la  chaîne  des  montagnes  de 
Kowp  ;  de  l'autre,  par  les  longues  Montagnes ,  et  par  celles  de 
Kamhanni,  que  M.  William  Burchell  a  franchies  jusque  auprès 
du  26®  degré  de  latitude ,  et  sous  le  aa^  méridien  oriental ,  dé- 
passant ainsi  de  beaucoup  la  limite  des  nations  qui  appartien- 
nent à  la  race  des  Hottentots ,  et  laissant  devant  lui  d'immenses 
forets.  Il  lui  restait  à  se  porter  jusqu'aux  établissemens  du  nord- 
ouest  ,  pour  joindre  les  découvertes  anglaises  avec  celles  des 
Portugais  qui  nous  occuperont  bientôt  :  mais  ses  guides  refusè- 
rent de  passer  outre. 

La  rivière  de  Zack ,  sur  le  côté  gauche  du  même  ^assin ,  et 
les  affluens  de  la  rivière  des  Éléphans,  plus  au  midi,  ont  été 
visités  et  déterminés;  et,  sur  le  côté  droit,  an  pied  de  la  ch.iîtic 
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dé  Kaitohteiiiii^  ùti  é  égaleméok  reconnu  plOskuHs  rivières  qui 
toutes  fie  portent  vers  Tboèst,  et  se  perdent  qiieU|uefois  dans 
ïts  sables,  sans  qu'on  ait  pu  édatrcir  si  la  rivière  du  Poisson 
e$i  Tissue  d'nne  de  celles  qui  sortent  de  eette  chaîne  élevée. 
Yéilà  done,  ào  sud  de  l'équateur»  dé  grande  coUrans  qui  sont 
absorbés  par  le  sol,  quoiqa'à  nne*ibédioere  disunce  de  l'Atlan- 
tique (  6  degrés  seulement)  :  n*est<e  pas  Une  probabilité  pour 
qit'un  pareil  phénomène  se  produise  au  Uord  de  la  ligne,  à  un 
intervalle  des  trois  tneTs  bien^plus  eonsîdérdble  F  Avaut  de  qoit- 
fer  la  j>artié  la  plus  australe  de  l'Afrique^  voyons  combieii  il  reste 
encore  de  questiotis  à  résoudre»  de  positions  à  fixer  :  la  sôuree  de 
l'un  et  l'autre  des  grands  bras  de  la  rivière  d'Orange;  celle  de  la 
Htière  du  ]h)isson^,  Tenchi^emeiit  dès  diàtu^s  de  montagnes; 
rissne  de  la  rivière  de  Zack  et  de  celles  dé  Hoshowa  et  de 
ttakatta,  plus  au  nord;  l^unese  dirigeant  veri  l'Atlantique, 
Pautre  vers  la  Côte  orientale  ;  ce  qui  anîDoncë  que  ta  chjdne  lon- 
gitudinale des  monts  KamhanUi  continue  de  se  prolonger  dix 
nord  au  sud,  sous  lé  aa*  méridien  oriental,  c'est-à-dire,  sur 
Yaxt  de  l'AfriqUé  australe,  et  élève  en  xnéme  tems  de  nouveaux 
doutes  sur  la  prétendue  épine  du  monde ,  qu'on  place  bien  plus 
à  t'est,  vers  le  3S^  méridieta.  Si  la  ligue  des  monts  Lu|)atas 
existe  en  réalité,  ce  n'est  qu'un  chaîne  sebondaire  bu  même 
tertiaire,  interrompue  par  ufcie  multitude  de  rivières,  notann 
mentpak*  le  SoFata,  par  le  Zambéai  et  ses  afBuens,  et  par  le 
Loffih,  qu'on  prétend  sortir  des  montagneè  de  la  Lune.  Quelle 
incertitude  encore  tié  reste-t-il  pas  sur  le  grand  lac  Marawi , 
que  B'Anviile  a  tracé  sur  sa  carte,  à  l'est  des  monté  Lupatas, 
et  dont  les  notions  récentes  ne  font  plus  mention  ! 

Des  régions  tout  récemment  connues  vienUent  remplir  une 
grande  lacune ,  vers  le  milieu  de  l'Afrique  australe ,  entre  les 
bouches  du  Coango  et  du  Coan^a,  d'une  part,  et  celle  du  Zam- 
bezi  et  le  canal  de  Mozambique,  de  l'autre^  dans  la  direction 
de  l'ouest-nôrd-ouest  à  l'est -sud-  est,  et  du^4*  au  19*  degré  de 
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latitude  sud.  Par  quelle  fatalité  des  notions  si  intéressantes  sodb- 
elles  restées  ignorées  jnsqu*à  ce  jour?  et  n'est- 6n  pas  en  droit 
de  reprocher  hautement  aux  Portugais  d'en  avoir  t>rivé  tés 
sciences  géographiques  pendant  quarante  années ?CW à  ï'jSi 
que  remontent  les  elpédilions  qu'ils  firent  dans  Tîntérieur.  Le^ 
découvertes  se  sont  succédées  pendant  plus  de  quinze  ans.  dre- 
gorio  fitendes,  le  capitaine  lacerda,  Pereira  et  d'autres  encore 
oot  suivi  plusieurs  lignes  obliques  au  méridien ,  qui,  sans  sa 
rejoindre,  se  dépassent;  et  l'on  a  ainsi  une  continuité  d'es{iacès 
observés  et  décrits  par  des  Européens.  Le  rapport  des  Po'rtu* 
gais  rectifie  l'idée  que  l'expédition  du  capitaine  Tuckey  noiis 
dùmîàit  du  cours  dû  Coango;  et  cette  rectification  est  d'une 
gratide  importance  pour  la  géographie  physique  de  TAlriquè 
centrale.  En  effet ,  s'il  est  vrai  que  le  Coango  ou  Zaîr  ne  ^reiid 
pàj&  sa  source  au  nord  dé  l'équàteur,  comme  on  le  croyait  aprèi 
ié  voyage  dé  Tuckey,  mais  au  contraire  vers  le  10^  degré  dé 
latitude  sud ,  et  au  lieu  même  où  le  Coango  prend  la  sienne , 
que  deviennent  toutes  les  explications  données  par  des  géogra- 
phes et  des  voyageurs  sur  là  cause  de  la  crue  du  Zaïr ,  et  sur 
l'époque  de  cet  accroissement,  comparée  avec  celle  de  la  crue 
vdti  lt^iger?La  réglé  générale  de  l^époque  des  pluies,  entre 
l'équateur  et  le  tropique  lùéridional  y  s*oppose-t-eIle  absolu- 
ment à  ce  qu'uUé  Hvière  comprise  dans  cet  espacé  ne  prenne  de 
l'accroissement  lin  peu  plutôt?  Vainement  donc,  on  sW appuyé 
éur  la  conjectutle  du  capitaine  Tuckey ,  pour  ne  faire  ^u^un  seul 
et  même  fleuve  du  Niger  et  du  Zaïr ,  et  le  forcet  à  décrire ,  par 
uil  cours  bizarre  et  rétrograde ,  les  trois  côtés  d'îin  trapèze  de 
quinze  cents  lieues  :  supposition  encore  moins  vraisemblable 
que  la  chute  du  Nigei*  dans  le  Nil ,  et  née ,  comme  la  première , 
dé  la  nécessité  de  trouver  au  Niger,  une  grande  embouchure.  ' 
La  routé  suivie  parle  portugais  Pereira ,  en  1796,  répand 
aussi  de  nouvelle^  lumières  sûr  la  partie  orientale.  Ôiitré  lé 
fleuve  Zambezi,  il  nous  Fait  connaître  un  autre  fleuve  beaucoup 
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plus  occidental,  plus  même  que  la  source  du  Coanza,  et  qui 
cependant  se  jette  vers  le  canal  de  Mozambique;  tellement 
qu'à  cette  latitude ,  la  grande  chaîne  longitudinale  doit  fléchir 
à  l'ouest  et  s'approcher  de  l'Atlantique  beaucoup  plus  qu'on 
ne  pensait.  Les  expéditions  des  Portugais,  en  outre  des  itiné- 
raires évalués  en  journées  de  marche ,  nous  ont  procuré  aussi 
des  observations  de  latitude  et  de  longitude  sur  cette  ligne  de 
jonction  des  deux  mers ,  sans  parler  de  la  description  du  sol  et 
des  peuplades  qui  l'habitent 

La  géographie  a  donc  fait ,  de  ce  c^té ,  une  précieuse  con- 
quête :  nous  la  devons  presque  à  feu  Bowdich.  Voulant  faire 
précéder  son  second  voyage  par  une  étude  approfondie  de 
rAfrique  australe,  il  a  obtenu ,  à  force  de  soins  et  de  recher- 
ches ,  la  communication  des  découvertes  des  Portugais,  déjà  si 
anciennes  et  perdues  pour  la  science,  mais  que  la  renommée 
avait  signalées  dès  long  -  tems  aux  géographes.  Son  dernier 
adieu  à  sa  patrie  est  le  présent  qu'il  lui  a  laissé  de  cette  relation  , 
tirée  des  manuscrits  originaux  :  nouveau  noolif  pour  payer  un 
profond  et  légitime  tribut  de  reconnaissance  et  de  regrets  à 
la  mémoire  de  cet  infatigable  et  savant  explorateur. 

Les  excursions  des  Portugais  sur  le  cours  supérieur  du  Zalr 
nous  conduisent  à  l'expédition  si  malheureuse  du  capitaine 
Tuckey.  Ses  découvertes  se  lient  avec  les  leurs,  et  continuent, 
en  quelque  sorte,  le  réseau  des  lignes  parcourues  par  les  Euro- 
péens. Les  premiers  avaient  marché  i5  degrés  à  l'est  j  près  des 
rives  du  fleuve,  jusque  près  de  son  origine;  le  capitaine  an- 
glais, au  contraire,  espérait  remonter  vers  cette  source,  en 
suivant  un  affluent  qui  descend  du  nord. 

Le  résultat  principal  de  son  expédition  est  d'avoir  fait  recon- 
naître dans  le  gisement  de  la  côte  occidentale  d'Afrique»  une 
erreur  de  longitude  qui  va  jusqu'à  un  degré  de  trop  à  l'ouest;  et 
le  fait  est  confirmé  par  les  cartes  portugaises.  Sur  la  côte  orien- 
tale, l'erreur  est  en  sens  inverse;  d'après  les  mêmes  cartes,  la 
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bouche  du  Zambezi  a  été  placée,  jusqu'à  présent  y  un  degré 
trop  à  l'est  ;  le  continent  africain  se  trouve  ainsi  diminué  en 
largeur  de  deux  degrés,  sous  le  17®  parralléle  sud ,  et  d'un  au 
moins  sous  le  6%  à  la  bouche  du  Zaïr.>  Ce  dernier  fleuve,  à 
quatre-vingt-dix  lieues  au-dessus  de  son  embouchure,  a  près 
d'une  lieue  et  demie  de  large;  il  est,  comme  le  Niger,  le 
haut  Nil  et  toutes  les  rivièi^  de  l'intérieur,  peuplé  d'une  mul- 
titude de  crocodiles  et  d'hippopotames. 

Ainsi,  à  partir  du  5"  parallèle  sud  jusqu'au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  les  lignes  suivies  par  les  voyageurs  ne  laissent 
guère  de  lacune  qu'entre  le  19^  et  le  a6*  degré  de  latitude 
australe ,  sauf  la  partie  du  N.  E. ,  espace  où  la  carte  dressée 
par  feu  Bowdich  d'après  les  Portugais ,  serait  entièrement  vide 
sans  l'indication  d'une  rivière  de  Cassau.  Plus  loin,  toute  la 
zone  équatoriale,  depuis  le  5^  parallèle  sud  jusqu'au  10"  paral- 
lèle boréal,  est  complètement  inconnue,  à  l'exception  des  deux 
lisières;  aussi  est-ce  dans  ce  vaste  espace  que  les  spéculations 
géographiques  s'ouvrent  une  large  carrière  et  qu'elles  y  tracent 
des  fleuves  indéfinis  se  jetant  dans  les  deux  mers,  et  leur 
font  franchir  les  plus  hautes  montagnes  sans  la  moindre  diffir- 
culte.  On  n'aurait,  sur  cette  région  de  l'équateur,  aucun  point 
de  jonction  entre  le  a'  méridien  oriental  et  le  3i^,  atteints 
respectivement  par  feu  Bowdich  et  par  M.Frédéric  C^ailliaud, 
sans  l'entreprise  aussi  heureuse  que  hardie  accomplie  par 
les  Anglais  en  iSiiS.  Avant  d'en  faire  le  tableau,  achevons  le 
tour  de  l'Afrique  par  l'ouest  et  le  norid-ouest. 

Les  résultats  des  deux  voyages  de  Mungo-Park  sont  trop 
connus  pour  nous  y  arrérer.  Qui  ignore  que  son  premier 
voyage  nous  conduit  àSilla  ,  au  delà  de  Ségo,  sous  le  2"  mé- 
ridien occidental;  et  les  renseignemens  plus  incertains,  tirés  de 
son  second  et  dernier  voyage,  jusqu'à  Boussa,  3  degrés  seu^ 
lement  plus  à  l'est?  de  là  au  Nil ,  quelle  énorme  distance! 

Entre  le  Sénégal  et  les  montagnes  de  Kong,  les  voyages  d'A^ 
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danson,  de  Watt  et  Winterb^ttom,  de  M.  Mollien,  du  major 
Laing,  et  beaucoup  ^'autres  excursions  mpius  connues ,  ont  fait 
connaître  àâsez  bien  la  nature  du  pays  et  la  position  probable 
des  sbuites  des  rivières;  itaais  au  delà ,  et  jusqu'aux  confins  du 
MakioCy  les  Européens  ne  connaissent  qu'une  bordure  étroite 
du  côntiiient,  défendu  contre  toute  approche  par  l'avidité  et 
la  perfidie  des  Maureé.  Oh  ti'à  oublié  ni  la  fin  misérable  du 
major  Houghton,  ni  celle  de  ftoentgen,  ni  les  traitemens  cruels 
qu'ont  subis  notre  compatriote  Cochelet  eï  ses  infortunés 
coibpagnons,  pour  être  tombés  dans  les  maiiis  dé  ces  féroces 
gàMiehs  du  Soudan.  Quel  Eui^péen,  tentant  d'y  péujétrer  par 
là  voie  de  Maroc ,  pourrait  se  flatter  de  leur  échapper? 
Quant  aux  Toyàges  du  taiatelot  Adams ,  d'Alexandre  Scott  et 
de  quelilues  autt^ ,  quelles  lumièi'es  peut-on  eh  tirer?  peut-on 
même  y  ajouter  Foi  ?  De  ce  côté  de  l'Afrique ,  c'est  levoyageur 
français  Compagnon ,  arrivé  jusqu'au  Bambouk,  et  Mungo-Park, 
parvenu  sur  le  Nigelr,  qui  ont ,  jusqu'ici,  pénétré  le  plus  avant. 
Toute  la  bohlure  septentrionale ,  si  Toti  excepté  ranciénné 
Cyi^hAïqûey  est  assez  bieki  décrite  et  asse'2  cotinue  pour  que  la 
géographie  porte  ses  recherches  d'un  autre  côté.  A  peu  àe  dis- 
tance dé  cette  liéière  est  là  ligne  connue  qui  conduit  de  ^Egypte  à 
Sybiiahy  dans  le  pays  d'Ammon.  On  doit  à  Bro^ne  et  à  Hornetbann 
d'Avoir  vu  SyôUah  les  premiers.  Notre  compatriote  Cailliaud  et 
lé  fchevalier  Drôvétti  l'ont  visité  dépuis ,  et  d'autres  les  ont 
suivis  $  mais  Homemann  est  le  sehl  qui  ait  continué  cette  même 
ligne  jusqu'au  Feissan,  et  dans  des  lieux  plus  éloignés  oCl  il 
a  trouvé  la  ihort  Mais  soh  malheur  n'a  pas  été  stérile  pour 
les  découvertes.  Mourzouk^  mieux  connu  par  sa  relation, 
est  devenu  le  point  de  mire  des  voyageurs ,  comme  la  véritable 
porte  de  l'AfHque  centrale.  Le  jeune  Kitctiie  s'y  est  porte 
avec  cette  ardeur  dont  nous  avons  tous  été  les  témoins,  et  qui 
lui  a  coûté  la  vie.  Plus  heureux,  son  compagnon  de  voyage  le 
capitaine  Lyon  est  allé  encore  au  de  là ,  et  a  préparé  les  voies 
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à  Texpédition  «uglftbe.  HomemiEUin  avait  fkit  eoDtiaitre  Mour- 
zouky  Ritchie  et  Lyon  avaient  appris  le  cheikiin  le  plus  court  qui 
devait  j  conduire  :  les  trois  voyageurs  Anglais  y  arrîTèrent 
donc  sans,  obstacle  ;  et ,  quoique  très->recolè  danis  les  terres ,  ce 
fie  ftit  pour  eux  qu'un  point  dé  départ  pour  pénétre^  plus  avâîikh 
É'est  ainsi  que  les  découvertes  se  prêtent  un  secours  néces- 
saire; et  c'est  aussi  pour  cela  que  les  moindres  cotiquétes  sont 
pbécieuses  pour  les  sciences.  Heureux  ceux  à  qui  on  les  doit, 
Quabdy  pour  tout  salaire ,  ils  De  sont  pas  payés  par  l'ingratitude 
qui ,  ji'il  fallait  en  créii^e  tiotrie  divin  fabulbte^  est  le  propre  de 
Hbtre  espèce  (i)i  Rapportons  donc  avec  empressement  à  Fré- 
déric Hornemann,  une  partie  de  la  gloire  qui  brille  aujourd'hui 
sur  les  boms  du  docteur  Oudney  et  de  ses  compaguôHs  de  voyage. 
Personne  n'ignoré  que  ces  derniers  quittèrent  le  Fezsan 
Vers  la  fin  de  18Â1,  et  qu'ils  franchirent*d'utt  coup  le  grand 
di^sert  qui  est  au  nord  du  Soudan.  Arrivés  vers  le  1 4*  parallèle 
boréal^  ils  atteignirent  les  confins  de  l'empire  de  Bomou, 
et  bientôt  après,  la  capitale  mémo,  placée  jusque -lÀ  par  les 
géographes  à  600  milles  plus  au  nord-ouest  qu'il  ne  fallait; 
dé  qui  (  pouf  le  dire  en  passait  )  est  une  mesurt?  de  la  foi 
t)ue  aux  récits  des  Noirs,  en  fait  de  géographie  exaete.  L'Un 
d'eux,  le  major  Denham,  avec  ime  confiance  qui  tient  de 
l'audace,  continue  sa  route  jusqu'à  3oo  milles  pluÀ  loin ,  et 
s'engage  dans  une  expédition  avantureuse,  à  la  chasse  des 
Ifoirs  motitagnards.  Pour  étendre  le  champ  des  découvertes, 
il  combat  dans  une  cause  qui  n'est  pas  là  sienne;  tout  périt 
autour  de  lui;  l'armée  eutière  est  anéantie.  Il  échappe 
cependant;  et  plus  heureux  que  sage,  il  rejoint  ses  compa- 
gnons dans  le  Bornou,  et  leur  révèle  l'existence  d'une  grande 
chaîne  transversale,  (entre  le  9*  et  le  io*  parallèle  boréal ,  située 
précisément  comme  celle  de  Kong,  et  d'où  s'éeoule  1  vers  le  nord, 

(i)  La  Fovt.  1.  X  ,  fable  i. 
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une  rivière  d'une  largeur  immense.  A  rextrcmité  de  sa  course , 
il  n'était  plus  qu'à  45o  milles  du  fond  de  l'Atlantique  (i). 

C'est  ainsi  que  nos  connaissances  au  nord  de  l'équatenr  ont 
éié  poussées  jusqu'au  lo®  degré  de  latitude  sur  trois  points 
differens  ;  à  l'est ,  entre  les  deux  Nils ,  par  M.  Cailliaud  ;  à  l'ouest , 
vers  les  sources  du  Sénégal  et  du  Niger,  par  M.  MoUien  et  le 
major  Laing;  et  au  centre  de  l'Afiique,  par  le  major  Denham; 
et  partout  iU  ont  été  arrêtés  par  des  montagnes  escarpées,  im- 
pénétrables, occupées  par  des  peuplades  sauvages  qui  n'ont  pas 
subile  joug  de  l'Islamisme  j  montagnes  qui  sont  aujourd'hui  une 
barrière  contre  la  civilisation  européenne ,  comme  jadis  contre 
la  loi  musulmane. 

On  sait  quel  spectacle  frappa  ici  les  regards  des  voyageurs 
anglais  :  une  ville  toute  guerrière  sur  la  frontière  du  pays;  une 
nombreuse  cavalerie  cuirassée ,  hommes  et  chevaux;  une  pro- 
fusion d'or  et  de  fer  travaillés  par  une  industrie  inconnue;  des 
villes  florissantes  et  populeuses,  bâties  à  quelques  miUes  les 
unes  des  autres;  un  commerce  immense  dont  on  n'avait  qu'une 
faible  idée;  des  marchés  périodiques,  où  cent  mille  individus 
se  rendent  toutes  les  semaines!  Quelle  moisson  pour  la  géogra- 
phie! quelle  récompense  pour  les  fatigues  et  les  périls  essuyés 
par  les  trois  voyageurs  !  Ils  ont  sous  les  yeux  ce  grand  lac  cen- 
tral dont  parlaient  presque  toutes  les  relations  des  indigènes, 
iriais  que  tout  le  monde  pouvait  nier,  et  ils  s'assurent  qu'il  reçoit 
les  eaux  qui  viennent  du  nord,  de  l'ouest  et  du  sud;  le  Niger, 
ou  du  moins  une  rivière  qui  descend  du  côlé  deTorabouctou  et 
de  Haoussa ,  s'y  écoule  au  mois  de  juillet ,  sous  la  forme  d'un 
courant  médiocre  ;  ce  lac  a  plus  de  asTo  milles  de  longueur 
connue;  sa  largeur  ne  Test  pas;  on  ignore  encore  s'il  a  une 
issue;  si  l'évaporation ,  comme  dans  la  Caspienne,  compense 

(i)  Et  non  à  3oo  milles ,  comme  on  Tayait  dit  d'abord  d'après 
une  fausse  longitude  de  Mourzouk. 
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les  eaux  affluentes;  si  enfin ,  dans  les  crues,  il  s'écoule  vers  le 
bassin  du  Nil  :  question  toujours  agitée  et  encore  suspendue, 
malgré  toutes  ces  grandes  découvertes  !  Aussi  avec  quelle  impa- 
tience n'attend-ou  pas  les  nouvelles  ultérieures  de  l'expédition  ! 
Une  plus  heureuse  occasion  peut-elle  se  retrouver  de  résoudre 
les  problèmes  que  présente  en  foule  cette  Afrique  centrale,  où 
naguère  tout  absolument  était  ignoré  :  nature  du  sol ,  pente  et 
cours  des  eaux,  hauteur  et  direction  des  montagnes,  produc- 
tions végétales,  animaux,  température,  enfin  la  géographie 
physique  tout  entière.  L'ignorance  était  la  même  sur  les  mœurs, 
le  langage,  les  races  d'hbmmes,  les  usages,  la  population  et'le 
degré  de  civilisation  des  contrées  raéditerranées.  Mais,  au 
moment  même  où  l'Europe  savante  attend  les  nouveaux  fruits 
de  l'expédition  anglaise  ,  elle  apprend  que  ses  espérances  sont 
réduites  de  moitié  par  une  perte  irréparable.  Le  docteur  Oud- 
ney  a  succombé  en  quelques  jours  à  un  climat  funeste.  Le  jeune 
Tool,  parti  plus  tard  de  Tripoli,  rejoint  l'expédition  et  péril 
en  arrivant;  tout  notre  espoir  repose  à  présent  sur  l'intrépide 
Denham ,  sur  le  lieutenant  de  marine  Clapperron  et  sur  M.  Tyrli« 
witt.  Le  rare  dévouement  du  docteur  Oudney  et  les  circons- 
tances inattendues  de  sa  fin  tragique  méritent  qu'on  s'y  arrête 
un  moment  :  on  connaîtra  toute  l'étendue  de  la  pprte  qu'on  fait 
en  lui.  Parti  de  Bornou,  en  décembre  iHi3  (un  an  après  son 
passage  à  travers  le  grand  désert),  il  se  porte  à  l'ouest  vei^s 
Kano,  en  compagnie  de  M.  Clapperlon,  et  il  arrive  aux  confins 
du  royaume.  Là,  un  froid  extrême,  subit,  imprévu,  saisit  la  ca- 
ravane. L'eau  gèle  autour  des  voyageurs;  les  outres  gèlent  sur 
les  chameauxj  et  le  docteur  tombe  gravement  malade.  Cepen- 
dant il  continue,  chaque  jour,  de  fournir  sa  carrière  laborieuse 
pendant  dix-sept  journées  de  suite.  Le  la  janvier,  il  essaie  en- 
core, à  l'ordinaire,  de  se  mettre  en  route,  à  la  pointe  du  jour. 
Déjà  les  chameaux  sont  chargés;  mais  ses  forces  l'abandonnent, 
et  peu  d'instans  après  il  expire  dans  les  bras  de  son  compa- 
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gnon,  regrettant  moins  de  pnonrir  que  de  n'avoir  pas  fait  asses 
pour  sa  patrie. 

On  a  conjecturé  que  sous  le  ii^  parallèle  nord ,  od  se  trou- 
Taient  alors  les  Anglais,  l'eau  ne  peut  geler  que  sur.des  iqon* 
tagnes  élevées  de  4  à  5 ,000  mètres  au-dessus  de  l'Océap;  ce 
calcul  est  fort  exagéré.  Ceux  qui  l'opt  fait  ignorent  apparem- 
ment qu'il  gèle  quelquefois  dans  les  déserts  de  la  Libye ,  «\ 
quelques  cents  mètres  seulement  au-dessus  de  la  mer;  k 
la  vérité  à  quelques  degrés  plus  au  nord ,  mais  encore  bien 
près  de  l^  zoAe  torride  (i).  Ici  des  circonstapces  parti- 
culières ont  pu  refroidir  considérablement  la  température , 
et  il  est  plus  sur  d'atteindre,  pour  fixer  son  opinion,  que  l'on 
ait  publié  la  mesure  de  la  hauteur  du  lieu;  connaissance  achetée 
bien  cher,  puisqu'elle  aura  coûté  la  vie  au  plus  savant  homme 
de  Texpédi^ipu.  Au  reste,  ai  les  montagnes  qui  sont  à  cent 
lieMes  k  l'ouest  de  Bomou  sont  e»  effet  très-  élevéçs  (ce  que  nous 
ne  contestons  pas  ) ,  conuue  d'up  autre  c6té  la  source  du  ïiiger 
p'est  haute  que  de  5oo  mètres  d'après  le  major  l4aing|  la  con- 
jecture savapte  de  IMU  Walckenaer  sera  hautement  con^rmée  : 
savpif ^  la  hayteur  progressivement  croissante  de  la  chwKc 
transversale,  en  allant  de  l'ouest  à  l'est,  jusqu'au  nœud  de  la 
diaîne  principale ,  lequel  parait  placé  sous  le  %%^  méridien  ai 
le  8^  parallèle  boréal. 

I^e  même  saviint  a  judicieusem^pt  porté  Tombouctou  à  9t^  i 
plus  yers  l'ouest  que  ne  l'avait  fait  le  major  KenneU  >  d'iiprès  les 
observations  de  Mungo-Park  (a).  Mais  1^  position  de  SUla  ^r  le 

(i)  M.  Cailliaud  a  trouyé  de  la  glace  dans  le  désert  de  S^ouah  ^ 
et  la  Commission  d'Egypte  a  obserré  le  thermomètre  À  zéro  dans  la 
basse  Egypte,  en  janvier  1798.  Les  conditions  de  la  température 
dans  les  grands  déserts  d*Afnqne  doivent  nécessairement  différer 
de  celtes  qn'on  observe  dans  les  antres  régions  tropicales.  H  serait 
trop  long  d*en  déduire  les  motift. 

(a)  Selon  le  M"  Ranadl ,  1"  ad*  Ë.  de  Greenwîch  (carte  de  iSoa), 
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Niger  est  fixée  sur  les  cartes  encore  trop  à  Test,  et  il  es|  pos- 
sible que  la  première  de  ces  villes  ait  aussi  une  loipgitude  plus 
occidentale,  puisque  Bakel  et  le  fort  Saint  -Joseph,  selon  les 
pbservations  les  plus  récentes  des  ofliciers  français,  transmises 
par  M.  le  baron  Roger,  gouverneur  du  Sénégal,  doivent  être 
reportées  a  a^  environ  plus  à  l'ouest  que  ne  le  pensait  Mupgo- 
Park.  Tout  annonce  que  les  villes  de  l'Afrique  centrale  sont 
plus  rapprochées  de  l'Atlantique ,  ce  qui  n*est  pas  d'une  faible 
importance  pour  les  relations  qu'on  espèce  d'ouvrir":  cfjnt  liei^s 
de  moins  à  faire,  dans  un  pays  si  difficile  à  traverser  (i),  sont 
une  sorte  de  conquête  géographique. 

Si  l'on  ne  s'était  fait  ici  une  loi  d'omettre  les  rapports 
des  naturels  Africains,  on  citerait  celui  de  deux  indigènes, 
interrogés  séparément  par  M.  Roger,  et  qui  s'accordent  à 
dire  qne  Djenné  est  sur  la  rive  droite  du  DialUbà  (pu  Nijgcir  )., 
qu'il  en  est  de  même  de  Ségo ,  et  que  cette  résidence  rpyale  est 
formée  de  quatre  villes  distinctes  et  isolées.  Mungo-Par^  avait 
connaissance  de  ces  quatre  villes  ;  mais  il  paraît  qu'il  s'est  (ir^ 
rété  sur  la  rive  gauche  du  fleuve ,  sans  y  pénétrer.  Ç'esf  hiçu 
auprès  du  Diallibà,  disent  les  mêmes  hommes»  quç  la  grande 
ville  de  Tombouctou  est  bâtie ,^  à  deux  lieues  seu\enie||it  de  la 
rive  gauche^  et  même  beaucoup  pi u;s  près,  selon  M^  A^f'ien 
Partarrieu.  Kabra  est  son  port,  comme  Boulâq  est  celui  du 
grand  Kairc  :  et  les  porteurs  de  marchandises  font  le  voyiigc 
deux  fois,  et  même  trois  fois  en  un  jour.  Enfin ,  il.  e^\  f^t  men- 
tion ici  d'qne  seule  rivière ,  le  DialUbâ ,  et  nucune  (^  Ga^nnb^-* 
ron ,  si  ce  n'est  qu'il  coule  au  loin  dans  le  nordTnordrest  i\ae 
rivière  de  ce  nom. 

D'autres  observations  de  M.  Partarrieu  concordent  fivec 

et  selon  M.  Wal,cl^f:naer,  i""  38'  S^"  Q.  d«  Paris.  Ploiiemrf  coDJec- 
tuies  du  savant  naturaliste  M.  Latreille  sont  aussi  confirmées  par  les 
dernières  observations. 

(i)  Pour  l'allée  et  le  retour. 
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celles  des  officiet-s  français  et  celles  de  M.  de  Beaufort,  pour 
faire  ju^er  les  longitudes  de  Park  trop  orientales  »  et  on  croit 
niéine  qu'il  y  a  une  erreur  assez  grave  de  latitude  dans  soq 
point  de  départ  sur  la  Gambie. 

Tel  est  le  dernier  état  des  découvertes  des  Européens  dans 
l'Afrique  intérieure,  j'entends  des  témoins  oculaires.  Quel  vide 
immense  on  trouverait  dans  une  carte  bornée  a  ces  découvertes  ! 
Quelle  solution  de  continuité  entre  les  vingt  ou  vingt-cinq  lignes 
principales  que  les  voyageurs  ont  suivies  !  Nous  avons  supputé 
l'étendue  totale  de  ces  lignes,  parcourues  depuis  une  quaran- 
taine d'années ,  et  nous  l'avons  estimée  à  2^,000  milles  géogra- 
phiques, en  y  comprenant  même  les  excursions  de  Poncet 
«n  1698  ,  et  celles  de  Bruce,  faites  de  1768  à  1773.  Admettons 
que  chaque  observateur  a  constamment  embrassé  de  l'œil  un 
horixon  de  3  lieues  de  diamètre  (et  c'est  beaucoup),  voilà  au 
plus  une  surface  de  a8,ooo  lieues  carrées;  or  qu'est-ce  que 
cette  superficie  comparativement  à  celle  de  TAfrique,  évaluée  à 
1,400,000  lieues  carrées.  Ainsi,  à  peiue  l'Europe  connaît- 
elle  la  5o®  partie  de  l'Afrique  intérieure.  Hors  de  là,  presque 
tout  est  confusion  ou  incertitude,  et  tout  géographe  de  bonne 
foi  en'  fera  l'aveu.  C'est  dans  le  sud  du  continent  que  ces  lignes 
se  rapprochent  le  plus,  et  c'est  à  l'est  du  méridien  central  (  le 
i5®  à  l'orient  de  Paris) ,  à  io<*  de  part  et  d'autre  de  l'équateur, 
qu'elles  sont  le  plus  distantes.  Du  point  où  a  péri  Mungo-Park 
jusqu'à  celui  où  le  docteur  Oudney  a  succombé,  il  ne  reste  plus 
qu'un  intervalle  de  1 1  degrés  à  franchir  ;  mais ,  du  Bornou  au 
rivage  de  l'océan  indien  le  plus  rapproché,  on  en  compte  plus 
de  trente.  Il  est  probable  que,  dans  ce  vaste  espace,  on  trou- 
vera une  haute  chaîne  faisant  suite  aux  montagnes  que  M.  Bur- 
chell  a  reconnues  au  a6®  degré  de  latitude  méridionale  :  mon- 
tagnes qui  dominent  les  sources  des  fleuves  coulant  en  sens 
contraires,  et  qui  paraissent  plus  éloignées  de  cet  océan  qu'on 
ne  l'a  cru  jusqu'à  nos  jours. 
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En  finissant  ce  tableau  rapide,  nous  devons  regretter  de  nV 
Toir  pu  couvrir  l'aridité  du  sujet  par  la  peinture  de  l'état  moral 
et  physique  dé  l'Afrique  intérieure ,  sujet  vaste  et  plein  dliih 
térét  C'est  bien  là  le  but  où  tendent  les  efforts  de  l'Europe 
chrétienne,  savante  et  commerciale  ;  et  c'est  aussi  là  ce  qu'on 
attend  des  découvertes  de  la  géographie  :  mais  on  est  encore 
plus  loin  d'y  atteindre  que  de  parvenir  à  la  description  géomé- 
trique de  ce  grand  continent  Jomabd. 

v.  B.  Cette  Notice  a  été  hie  à  la  séance  générale  de  la 
Société  de  Géographie,  du  a6  novembre  i8a4.  Depuis  cette 
époque  on  a  appris  que  M.  Hey,  compagnon  de  voyage  de 
M/  Edouard  Riippell ,  avait  remonté  le  Nil  blanc  à  plus  de 
60  lieues  de  son  embouchure,  et  que  Mohammed -Bek,  l'un 
des  généraux  du  vice-roi  d'Egypte,  avait  tracé  un  itinéraire 
du  KordoÊm,  pays  jusqu'ici  très -mal  connu,  sitaé  entre  le 
Sennâr  et  le  Dârfour.  On  y  a  trouvé ,  dit^on ,  des  volcans  qui 
fument  encore,  à  plus  de  x  80  lieues  de  la  mur  Rouge.  (Voy.  mp., 
p.  164.)  

MÉMOIRE 

SUR  l'architecture  du  moyen  agb  (i). 

A  l'époque  de  la  renaissance  de  la  littérature  ancienne ,  on  se 

passionna  pour  les  arts  des  Romains,  au  point  d'en  concevoir 

de  flcheux  préjugés  contre  tout  ce  qui  avait  été  fait  depuis  le 

bouleversement  de  l'Empire  par  les  Goths.  Les  monùmens  les 

(i)  Ce  mémoire  original  et  inédit,  qui  nom  a  été-  commnaiqné 
par  Tauteur ,  M.  Sulpice  BoiMsais ,  de  Stuttgart ,  pendant  «on  aéjour 
à  Paris,  a  été  lu,  dans  une  séance  de  l'Académie  des  beaux- arts  de 
rinstitat,  le  i3  septembre  18 33.  Le  même  mémoire  ayaît  fixé  l'at- 
tention de  plusieurs  Isavana ,  en  Allemagne ,  et  Tun  d'eux  en  a  fait 
une  traduction  allemande,  qui  a  été  inaérée,  an  décembre  i8a3, 
dans  le  jonnial  publié  à  StattgaH  par  M.  Cotta,  toua  le  titre  dt 
KuasTaLàTT.  {FwWé  des  Arts.) 

T. -XXV.  —  Décembre  1814.  ^7 
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plus  diiîérens 9  érigés  pendant  le  cours  de  dix  siècles,  forent 
pour  ainsi  dire  frappés  d'anathènae  ;  on  s'accoutuma  à  les  qua- 
lifier du  nom  dé  gothiques ,  sans  penser  que  le  peuple ,  du- 
quel on  emprunta  ce  nom ,  disparut  en  peu  de  tems  de  la  scène 
européenne,  et  se  perdit  parmi  les  nations  qu'il  avait  d'abord 
vaincues.  On  réfléchit  encore  moins  que  cette  admiration  fana- 
tique et  ce  culte  superstitieux  des  Romains ,  qui  faisaient  traiter 
de  barbare  tout  ce  qui  ne  venait  point  de  la  grande  nation , 
conduisaient  à  une  autre  sorte  de  barbarie,  le  mépris  des  an- 
cêtres. —  La  présomption  qui  avait  enfanté  cette  erreur ,  était 
si< forte,  et  l'indolence  si  grande,  que,  malgré  les  dissertations 
savantes  de  Muratori  et  des  auteurs  du  nouveau  traité  diploma- 
tique ,  publiées  dans  le  siècle  passé ,  on  persista  à  caractériser 
comme  gothique  tont  ce  qui  appartenait  aux  époques  les  plus 
^ififéreotes  du  moyen  Age.  Il  était  réservé  à  un  tems  plus  im- 
partial, où  r^étude  de  l'histoire  et  des  antiquités  a  pris  un  plus 
libre  essor,  d'examiner  de  sang'-froid  et  d'apprécier  avec  calme 
tout  ce  que  les  nations  plus  on  moins  civilisées  ont  fait  d'u- 
tile, de  grand  et  de  beau.  On  a  totalement  abandonné,  de  nos 
jours,  cette  admiration  exclusive  pour  les  Romains;  on  a 
voulu  remonter  avec  plus  de^soin  à  la  source  des  beautés  clas- 
siques; mais,  en  acquérant  une  connaissance  de  plus  en  plus 
approfondie  des  antiquités  grecques,  on  n'a  point  dédaigné  de 
faire  encore  des  recherches  étendues  sur  les  ponnmens  de 
l'Egypte,  de  la  Perse,  et  même  de  l'Indoustan;  et  l'on  a  enfin 
senti,  qu'en  étudiant  l'histoire  delà  civilisation  des  peuples  et 
des  siècles  les  plus  reculés,  il  était  honteux  de  rester  dans  l'i  • 
gnorance  à  l'égard  de  celle  de  nos  pères.  De  là  sont  résultés 
plusieurs  travaux  remarquables  sur  la  littérature,  la  poésie, 
et  les  arts  du  dessin,  dans  le  moyen  âge. 

C'est  surtout  à  l'architecture  que  les  premiers  travaux  de 
ce  genre  ont  été  consacrés  ;  et  c'est  particulièrement  en  An- 
gleterre que  l'on  a  publié  de  nombreux  traités  et  des  collections 
de  gravures  sur  l'ancienne  architecture  d'église.  Tous  les  au- 


DU  MOYEN  AGE.  Sjg 

teurs  9  tant  en  France  qu'en  Italie ,  en  AlleiQagne  et  en  Angle- 
terre 9  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet  avec  une  attention  sé- 
rieuse et  une  érudition  profonde,  reconnaissent,  comme  nos 
propres  rech<erches  l'ont  aussi  constaté ,  que  les  monumens 
érigés  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'à  la  moitié  du 
xii*'  siècle ,  sont  construits  avec  des  arcs  et  des  -voûtes  à  plein 
cintre  ;  que  ce  n'est  qu'à  cette  dernière  époque  que  l'arc  poin- 
tu ou  en  ogive  a  été  employé,  et  qu'il  en  est  résulté,  dans  le 
commencement  du  xiix  siècle ,  un  changement  total  dans  l'ar- 
chitecture. On  a  également  distingué  difTérentes  époques ,  soit 
dans  l'architecture  à  plein  cintre,  soit  dans  celle   à   ogive. 
Mais,  ce  qu'il  importe  le  plus  de  connaître  :  l'origine  et  le  sys- 
tème de  cette  architecture  à  ogive,  tout  à  la  fois  légère  et  gi- 
gantesque, hardie  et  imposante,  n'a  pas  encore  été  l'objet  de 
recherches  assez  approfondies. 

Telle  est  la  tâche  que  nous  avons  essayé  de  remplir  en  adop- 
tant une  marche  qui  n'avait  pas  été  suivie  jusqu'ici  dans  cette 
matière. 

Il  nous  a  paru  nécessaire  ,  avant  tout,  d'analyser  un  des 
principaux  monumens  de  l'architecture  à  ogive  ,  afin  d'ac- 
quérir une  connaissance  exacte  et  détaillée  des  principes  et 
des  règles  de  ce  genre  d'architecture.  Cette  étude  offrait  de 
grandes  difficultés,  parce  qu'une  destinée  funeste  a  empêché 
quaucun  des  édifices  les  plus  remarquables  fôt  entièrement 
terminé.  Cependant,  à  force  de  soins  et  d'investigations ,  nous 
avons  réussi  à  retrouver  les  plans  de  plusieurs  de  ces  monu- 
mens ,  et  nous  nous  sommes  convaincus  que  le  plus  beau  d'entre 
eux  était  la  cathédrale  de  Cologne.  Tous  les  fondemens  de  ce 
merveilleux  édifice  et  toutes  les  parties  terminées  sont  construits 
d'après  un  seul  plan.  Aussi ,  possède-t-on  encore  le  dessin  ori- 
ginal des  clochers;  de  sorte  que,  si  l'on  réunit  ce  qui  est  ter- 
miné à  ce  qui  est  resté  sans  exécution,  on  en  forme  un  ensemble 
dont  l'harmonie  et  l'unité  sont  parfaites,  et  tel  que  l'avait 
conçu  le  génie  de  l'architecte.  C'est  ce  qui  nous  a  décides  à 
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choisir  ce  momunent  pour  type  de  l'architecture  à  arc  ppînln  ; 
noua  en  avons  noua  -même  pris  les  dimensions,  que  nous  ayons 
fait  constater  par  des  hommes  de  l'art;  nous  avons  ébauché  les 
dessins  avec  les  restaurations  nécessaires ,  que  nous  avons  en- 
suite fait  exécuter  sous  nos  yeux  par  les  dessinateurs  les  plus 
habiles  cH  graver  par  les  meilleurs  artistes. 

Après  avoir  établi  par  ce  travail  une  base  sûre  et  solide  pour 
la  critique I  et  un  point  de  comparaison  auquel  nous  pouvions 
BOUS  Ber,  nous  avons  examiné  ,  autant  que  nous  l'avons  pu  , 
les  principaux  monumens  d'architecture ,  non^euleroent  du 
culte  chrétien,  mais  encore  du  culte  mahométan ,  antérieurs  et 
postérieurs  à  l'introduction  de  l'arc  pointu,  et  nous  avons 
même  fait  mesurer  et  dessiner  une  série  de  monumens  inédits, 
qui  présentera,  dans  7  a  planches  lithographiées,  les  différentes 
modifications  que  l'architecture  a  subies,  du  vii*  jusqu'au  xui* 
siècle.  Ces  dessins  formeront  un  ouvrage  qui  servira  d'appui  à 
une  partie  de  nos  recherches.  On  y  trouvera  les  preuves  que 
les  anciennes  basiliques  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  à  Rome, 
et  le  temple  de  Sainte-Sophie,  à  Bysance,  ont  servi  de  proto- 
types  pour  toutes  les  églises  que  l'on  a  construites,  en  Europe, 
dans  lé!s  premiers  siècles  du  moyen  âge.  On  y  verra  comment 
on  a  tout  à  la  fois  imité  la  coupole  de  Sainte-Sophie  et  le  corps 
des  basiliques  romaines,  avec  leur  chœur  en  demi-cercle,  et 
comment  de  cette  combinaison  est  résulté  un  genre  d'archi- 
tecture qui,  daos  les  pay^  de  l'ouest  et  du  nord,  c'est-à-dire, 
dans  la  France  septentrionale ,  en  Angleterre  et  en  Allemagne, 
abientdt  pris  une  physionomie  particulière,  parce  que  l'in- 
vention des  cloches  a  obligé  d'ajouter  des  tours  aux  égfises.  En 
ïtalie  et  dans  les  autres  pays  du  midi,  les  principaux  édifices, 
même  à  des  époques  plus  avancées,  par  exemple  au  xi^  siècle, 
la  cathédrale  de  Pise,  furent  construits  en  grande  partie  avec 
des  colones  précieuses,  tirées  des  ruines  d'édifices  grecs,  on 
romains,  qui  ne  pouvaient  pTas  supporter  les  masses  pesantes 
des  tours;  et  d'ailleurs,  les  fâcheux  effets  des  tremblemens  de 
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terre,  que  l'on  a  tonyeiità  craindre  dans  ces  pays,  faisaient 
déjà  sentir  la  nécessité  d'isoler  les  clochers  de  l'église,  en  sorte 
que  cette  importante  partie  n'y  pAt  pas  avoir  une  aussi  grande 
influence  sur  l'architecture,  que  dans  l'ouest  et  le  nord  de  l'Eu- 
rope. Là,  les  essais  qui  furent  faits  pour  joiudre  les  tours  ait 
corps  du  bâtiment  et  pour  les  mettre  en  harmonie  avec  l'en- 
semble de  l'église,  produisirent  cette  direction  vers  le  haut, 
qui,  secondée  par  des  idées  religieuses  et  par  l'esprit  poétique 
du  siècle,  devint  de  plus  en  plus  le  caractère  prédominant  de 
l'architecture  d'église. 

Tantôt,  on  plaça  deux  petits  clochers  auprès  de  la  coupole 
et  une  grosse  tour  à  l'entrée  principale  de  l'église;  tantôt,  on 
érigea  une  grosse  tour  au-dessus  de  la  coupole  même,  on  l'on 
éleva  deux  coupoles  sur  deux  parties  transversales  que  Pon 
pratiqua  aux  extrémités  de  la  nef,  vers  l'est  et  l'ouest ,  et  on 
accompagna  chaque  coupole  de  deux  petits  clodiers;  enfin,  ait 
commencement  du  xxi*  siècle ,  on  abandonna  presf^ue  entière- 
ment les  coupoles,  et  l'on  érigea  soit  une  grande  tour  au-des- 
sus de  l'entrée  et  deux  à  côté  du  chœur,  soit  deux  tonrs  à  l'en- 
trée et  une  sur  le  milieu  de  la  partie  transversale.  Pour  mieux 
proportionner  le  corps  du  bâtiment  avec  les  hautes  niasses  des 
tours,  on  tâcha  de  donner  une  élévation  toujours  plus  grande 
aux  voûtes,  ce  qui  ne  put  s'opérer  qu'en  resserrant  les  arcades^ 
de  manière  qu'il  en  résulta  un  'changement  seasible  dans  le 
rapport  de  la  largeur  à  la  hauteur.  Au  tems  de  Charlemagne  ^ 
cette  proportion  était  de  z  à  z  ^  ;  et  dans  le  commencement 
du  XII*  siècle ,  nous  la  trouvons  de  i  à  i.  Mais  on  n'employait,. 
dans  toutes  ces  constructions,  que  des  arcs  et  des  voûtes  à  plein 
cintre,  qui  exigeaient  pour  soutien  de  gros  piliers  et  des  murs 
très-fr>rts;  lés  fenêtres  étaient ,  par  conséquent ,  encore  asses 
étroites  ;  elles  se  terminaient  également  en  plein  cintre,  et 
l'on  n'y  employait  que  rarement  et  partiellement  du  verre  co- 
lorié ;  enfin,  toutes  les  décorations  en  sculpture  et  en  peinture 
imitaient  le  genre  des  Bysantini  et  âei  Romains  du  Bas-Empire. 
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Par  ces  raisons,  nous  croyons  que  le  nom  de  byzantine-ro- 
mane  serait  le  plus  propre  à  désigner  cette  architecture  intermé- 
diaire. Les  noms  de  saxonne  et  normande  qu'elle  a  reçus,  en 
Angleterre,  ont  tout  aussi  peu  de  rapport  avec  son  caractère  que 
celui  de  lombarde ,  que  l'on  a  employé  en  Italie.  Ces  dénomi- 
nations ne  désignent  en  efTet  que  l'éjioque  où  ce  genre  d'archi- 
tecture a  été  cultivé  chez  les  peuples  dont  il  porte  le  noni  ;  il 
faudrait  donc^  pour  chaque  pays,  une  dénomination  particu- 
lière, tandis  qu'à  quelques  modifications  près,  le  genre  a  été 
réellement  partout  le  même.  « 

Nous  avons  parlé  des  vitraux  peints  ;  c'est  une  partie  qui 
contribua,  tout  autant  que  les  clochers,  à  préparer  une  révo- 
lution totale  dans  l'architecture  d'église  ;  mais  ce  ne  fut  que 
l'emploi  de  l'arc  en  ogive  construit  sur  le  triangle  équilatéral 
qui  décida  de  cette  révolution.. Cet  arc,  qui,  de  tous,  exige  le 
jmoius  de  contreforts  lorsqu'on  l'emploie  pour  les  voûtes ,  offrit 
aux  architectes  la  possibilité  d'élever  les  bâtimens  à  une  hauteur 
extraordinaire ,  et  la  peinture  sur  verre  leur  permit  de  prati- 
quer de  vastes  fenêtres,  sans  donner  trop  de  jour,  là  où  ils  au->> 
raient  été  réduits  à  construire  des  massifs.  Par  ce  moyen ,  ils 
purent  éviter  toutes  les  masses  inutiles;  ils  purent,  pour  ainsi 
dire,  faire  des  murailles  transparentes  et  donner  une  légèreté 
prodigieuse  à  leurs  édifices. 

.  Alors,  la' voûte  en  arc  pointu,  soutenu  par  des  colonnes  com- 
posées de  difTérens  fûts,  devint  le  type  pour  l'intérieur,  tandis 
que  la  même  voûte,  surmontée  .d'an  fronton  et  appuyée  par  des 
piliers  butans,  ou  par  deux  tours  couronnées  de  pyramides, 
devint  le  type  de  l'extérieur  de  l'église.  Ce  petit  nombre  de 
formes  fondamentales  fut  répété  avec  les  modifications  et  lés 
variations  nécessaires  dans  toutes  les  parties  principales  de 
l'édifice.  La  direction  vers  le  haut  prédominait  dans  toutes  les 
proportions;  et  les  lignes  perpendiculaires  et  pyramidales  dans 
toMs.les  ipembres.  Les  voûtes  en  ogive,  soutenues  par  des 
fuisceaox^fi  colonnes  et  par  des  arêtes,  rendaient  les  arcades 


DU  MOYEN  AGE.  583 

assez  semblables  aax  allées  d'arbres  dont  les  branches  se  croi- 
sent; et  c'est  ainsi  que  l'architecture  d'église,  en  développant 
ses  formes  purement  géométriques,  offrait,  dans  son  exécution, 
quelque  chose  qui  la  rapprochait,  jusqu'à  un  certain  point,  dé 
Tordonnance  végétale.  Mais  il  lui  manquait  un  caractère  de 
ressemblance  décisive ,  qui  est  tout  particulier  à  cette  archi- 
tecture. On  ne  voyadt  pas  encore  les  murs  de  ces  monumens 
et  les  pyramides  des  tours,  percés  à  jour;  on  n'y  trouvait 
pas  cette  multiplicité  de  moulures  et  de  baguettes  répétant 
à  la  fois  et  variant  le  type  de  l'ensemble  jusque  dans  les 
moindres  détails ,  il  manquait  enfin  cette  belle  et  riche  dé- 
coration de  feuillages  indigènes  qui  semblent  éclore  dr  toutes 
parts.  Ce  dernier  développement  était  tout-à-fait  du  domaine 
d'un  génie  inventeur.  Les  principaux  élémens  existaient  de- 
puis long-tems  épars  :  ils  s'étaient  trouvés  enfin  réunis  par 
des  circonstances  heureuses  ;  mais,  pour  faire  sortir  de  ces 
élémens  une  nouvelle  création,  il  fallait  un  génie  dont  le 
coup  d'ceil  sûr,  saisissant  le  rapport  des  formes  géométriques 
avec  les  formes  végétales,  fit  éclore,  comme  par  enchante- 
ment ,  cet  harmonieux  ensemble  d'architecture  que  nous  ad- 
mirons «tant  dans  les  belles  cathédrales  des  xiii*  et  xiv*  siècles 
qui  décorent 'toute  l'Europe,  et  particulièrement  la  France, 
l'Allemagne  et  l'Angleterre. 

C'est  à  ce  génie  inconnu  que  nous  désirons  élever  un  monu- 
ment par  notre  ouvrage  sur  la  cathédrale  de  Cologne  (i). 

Bien  loin  de  chercher  l'origine  de  cette  architecture  dans 
l'Orient ,  nous  sommes  plutôt  convaincus  qu'il  faut  la  chercher 
dans  le  nord  de  la  France,  ou  dans  l'ouest  de  l'ancien  empire 
germanique ,  y  compris  les  Pays-Bas.  Nous  avons  déjà  indi- 

(i)  L'ouvrage  enrichi  de  gravures ,  et  très  -  intéressant  pour  This- 
totre  de  Tart ,  dont  ce  Mémoire  est  comme  V introduction ,  sera  Tobjet 
d'un  examen  particulier  dans  notre^ recueil,  aussitôt  qu'il  nous  seca 
parvenu.  (  m.  d.  a.  ) 
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que  I  dans  la  premiàre  partie  de  nos  recherdies,  publiéea 
avec  les  planches  de  la  cathédrale  de  Cologne  i  les  raisons 
qui  nous  font  attribuer  aux  Allemands ,  si  non  l'invention  ^ 
du  moins  le  plus  grand  perfectionnement  de.  cette  admirabla 
architecture  ;  nous  avons  dit  aussi  par  quels  motifs  on  peut 
la  nommer  Tarchitecture  germanique, comme  on  continuées* 
core  de  le  faire^  en  Espagne  et  en  Italie.  Dans  la  troisième  partie 
de  nos  recherches ,  consacrée  au  développement  des  mêmes 
idées  9  nous  dirons  pourcjuoi  notre  opinion  Âur  l'origine  de 
l'architecture  dont  il  s'agit  reste  indécise. entre  la  France  et 
l'Allemagne;  et,  d'après  ces  raisons  et  l'indécision  même  qui 
en  est  le  résultat^  nous  serons  également  fondés  à  ne  donner 
à  cette  architecture ,  rigoureusement  parlant ,  que  le  nom 
S  architecture  à  ogive. 

Si  à  présent  on  demande  pourquoi  nous  contestons  l'inven- 
tion de  cette  architecture  à  l'Orient,  nous  répondrons  que  la 
ressemblance  qui  se  trouve  entre  l'architecture  à  arc  pointu  et 
celle  des  Biahométans  est  trop  légère,  pour  que  l'on  puisse  faire 
dériver  la  première  de  la  seconde ,  et  que  même  des  données 
historiques  s'y  opposent  formellement  D'abord,  les  Arabes 
ont  pris  dans  les  cloîtres  bjsantins  et  dans  la  coupole  de  Sunte* 
Sophie  le  type  principal  de  leur  mosquée  ;  c'est  une  cour  car-^ 
rée  entourée  de  portiques,  aboutissant  à  une  salle  ou  cha* 
pelle ,  qui  sert  de  sanctuaire ,  et  à  un  mausolée  surmonté  d'une 
coupole,  dans  lequel  repose  le  corps  du  fondateur  ;  et  ce  type  , 
ils  l'ont  conservé,  à  peu  près  sans  altération ,  jusqu'à  nos  jours. 
En  outre ,  les  moniunens  des  Mahoméuns,  en  Perse ,  dans  l'A- 
sie mineure,  en  Syrie,  en  Egypte,  sur  la  cète  de  l'Afrique  et 
en  Espagne,  érigés  avant  le  xiii*  siècle,  sont  tous  construits  » 
autant  que  nous  en  avons  connaissance ,  avec  àe%  arcs  en  plein 
cintre,  ou  avec  ces  arcs  bizarres  rentrant  sur  eux-mêmes, 
que  l'on  appelle  arcs  en  fer  à  cheval,  et  qui  sont  en  effet  de 
l'invention  des  Arabes  :  l'arc  pointu,  aa contraire,  ne  se  trouve 
dans  les  monumens  de  l'Orient  que  depuis  le  xxn^  siècle  i 


DU  MOYEN  AGE.  ftSS 

presque  toajoun ,  il  s'y  trouve  «vco  la  coupole,  et  souvent  il 
est  mêlé  dans  les  arcades  avec  l'arc  à  plein  cintre,  ou  en  fer 
ai  cheval ,  comme  on  peut  le  remarquer,  entre  antres  exemples, 
dans  l'Alhambra  de  Grenade ,  qui  date  des  xiv«  et  xv*  siècles. 

On  chercherait  en  vain  dans  les  monumens  de  l'Orient  cette 
tendance  prédominante  des  proportions  et  des  formes  vers  le 
haut,  ce  système  de  voûtes  et  de  pyramides  dérivé  du  triangle 
équilatéral,  et  cette  riche  décoration  végétale,  qui  sont  les  ca« 
ractères  distinctifs  de  l'architecture  à  arc  pointu.  De  plus,  la 
proportion  de  la  largeur  à  la  hauteur  dans  les  parties  prind** 
pales  de  l'architecture  arabe,  est  la  même  que  nous  avons  in- 
diquée pour  l'architecture  byzantine-romane;  en  général,  elle 
ne  surpasse  point,  dans  les  arcades,  la  proportion  de  x  à  i; 
encore  moins  atteint-elle  la  proportion  de  i  À  3 ,  qui  est  celle' 
de  tous  les  b^aux  monumens  de  l'architecture  à  ogive.  Les» 
colonnes  de  l'architecture  arabe  sont  autrement  composées 
et  proportionnées,  et  n'ont  jamais  l'élévation  des  colonnes  de 
nos  cathédrales;  les  chapitaux  sont  dans  le  genre  byzantin,  où 
ils  sont,  comme  tout  le  reste  de  l'édifice,  décorés  d'arabesques 
qui  imitent  lesomemens  et  les  broderies  d'étoffes,  entremêlées 
d'inscriptions. 

Outre  cela ,  il  nous  reste  à  faire  observer,  ce  qui  n'avait  pas 
encore  été  dit ,  et  ce  qui  sera  démontré  dans  nos  recherches , 
qu'entre  autres  idées  religieuses,  celle  de  la  Jérusalem  céleste, 
bdtie  de  pierres  précieuses,  eut  la  plus  grande  influence  sur  le 
développement  de  l'architecture  d'église,  et  particulièrement 
sur  l'emploi  étendu  des  vitraux  peints  ;  et  certes ,  on  ne  vou- 
dra pas  que  nos  architectes  aient  puisé  dans  les  mosquées  cette 
idée  qui,  dans  leur  pays,  était  reproduite  à  chaque  dédicace 
d'église.  On  nous  accordera  plutôt  que  les  Mahométans,  qui , 
dans  le  tems  du  caiiphat,  se  servaient  à  Cordoue  d'architectes 
byzantins,  peuvent  aussi,  dans  les  tems  des  Mamelouks  et  des 
<Mogols,  avoir  employé  des  architectes  et  des  captifs  chrétiens 
poD»  construire  des  mosquées,  comme  encore  de  nos  jours  ils 


X 


586  ARCHITECTURE 

emploient  des  architectes  italiens  et  français  ;  et  que,  par  cette 
circonstance  y  l'arc  pointu  a  pu  être  introduit  dans  Tarchilec- 
ture  arabe ,  et  y  produire  ce  singulier  mélange  que  nous  y  re- 
marquons. Du  reste,  nous  aurons  soin  d'appuyer  notre  opinion 
par  les  preuves  les  plus  convaincantes. 

Pour  le  moment,  nous  appelons  l'attention  sur  l'ouvrage 
delà  cathédrale  de  Cologne,  conune  type  d'une  architecture 
tout  à  la  fois  bien  raisonnée  et  conséquente  dans  ses  principes ,. 
ingénieuse,  hardie  et  grandiose  dans  son  exécution,  et  qui 
répond  parfaitement  à  Vidée  et  à  la  destination-  de  l'Église* 
chrétienne. 

Cette  architecture  a  eu  naturellement  ses  défauts,  parce^ 
qu'elle  n  a  pas  d'abord  pu  être  portée  à  son  perfectionnement, 
comme  on  le  voit,  par  exemple,  dans  la  cathédrale  de  Paris, 
conunencée  dans  le  tems  de  la  naissance  de  ce  nouveau  genre 
d'architecture,  et  encore ,  parce  que  la  mobilité  de  l'esprit  hu- 
main ,  toujours  avide  d'innovations,  a  introduit  des  changemens 
dans  les  proportions  et  dans  les  formes  de  cette  architecture , 
qui,  depuis  la  dernière  partie  du  xiv*  siècle,  ont  peu  à  peu 
amené  sa  décadence. 

On  ne  doit  pas  non  plus  perdre  de  vue  que  les  monumens 
ont  été  conçus  dans  des  dimensions  trop  vastes,  de  sorte  qu'il 
n'en  est  aucun  parmi  les  plus  considérables,  qui  ait  pu  éti*e  en- 
tièrement terminé  d'après  un  seul  plan.  Mais,  c'était  plutôt  la 
faute  des  personnes  qui  faisaient  bâtir,  que  celle  des  archi- 
tectes; ceux*ci  ont  bien  prouvé  qu'ils  étaient  capables  de  cons- 
truire tout  ce  qu'ils  avaient  projeté.  Il  n'y  a  aucune  partie  es- 
sentielle de  cette  architecture  ,  quelque  diflicile  que  soit  sa 
construction,  qui  n'ait  été  exécutée  plusieurs  fois  avec  une 
habileté  et  une  solidité  étonnantes.  Nous  avons  des  colonnes 
de  loo  pieds,  des  voûtes  de  i4o  pieds  d'élévation,  des  tours 
en  pierre  de  plus  de  35o  pieds ,  posées  sur  les  quatre  colonnes 
de  la  vo&te  transversale ,  et  enfin  des  tours  de  façades ,  cou- 
ronnées de  flèches  percées  à  jour,  qui  approchent  beaucoup^ 
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de  la  hauteur  de  la  graade  pyramide  de  TÉgypte,  c'est^-dire 
de  460. 

Cependant 9  cet  état  des  monuinens  non  terminés  ou  compo- 
sés départies  qui  appartiennent  à  différens  tems  et  à  différensi 
plans,  nous  fait  assez  comprendre  comment,  avec  le  peu  d'at- 
tention dont  on  honorait  les  ouvrages  de  nos  ancêtres,  on  a  pu 
juger  l'architecture  à  arc  pointu,  irrégulière  et  surchargée. 
Un  examen  impartial  de  ce  qui  a  été  exécuté  et  projeté  dans 
la  belle  époque  de  cette  architecture  ,  c'est-à-dire,  dans  le 
XIII®  siècle  et  dans  la  première  moitié  du  xiv®,  nous  démontre 
que  ces  reproches  ne  sont  nullement  fondés. 

Il  est  superflu  d'observer  que  l'on  ne  doit  pas  juger  une  ca- 
thédrale d'après  les  règles  qui  ont  servi  àbâdr  un  temple  grec; 
ce  serait  comparer  deux  choses  inconciliables,  ou  même  tout- 
à-fait  contradictoires.  La  cathédrale  et  le  temple  doivent  être  l'un 
et  l'autre  appi^éciés,  chacun  d'après  son  idée  et  son  caractère  par- 
ticulier; et,  si  l'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  le  plan  original  deS' 
clochers  de  la  cathédrale  de  Cologne,  on  conviendra  qu'il  n'y 
a  rien  d'irréguher,  et  que,  malgré  la  richesse  de  ses  membres 
et  de  ses  omemens,  il  y  a  tout  aussi  peu  de  surcharge,  que 
dans  les  milliers  de  branches  et  de  feuilles  d'un  bel  arbre ,  parce 
que,  dans  ce  monument  de  lar^,  comme  dans  cette  produc- 
tion de  la  nature,  toutes  les  formes  et  touteç  les  proportions 
dérivent  d'un  principe  unique  et  simple  qui ,  avec  des  modifi- 
cadons  et  des  variations  multipliées ,  descendant  jusqu'aux 
moindres  détails,  dispose  et  règle  tout  dans  un  ensemble  har- 
snonieux. 

Les  plans  de  la  cathédrale  de  Cologne  ne  sont  pas  les  seuls 
que  nous  ayons  retrouvés  ;  nous  nous  sommes  procuré  des  cal- 
ques de  plusieurs  autres ,  parmi  lesquels  nous  citerons  les  plaus 
originaux  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  qui  se  conservaient 
à  la  loge  des  tailleurs  de  pierre,  et  que  nous  avons  eu  l'avan- 
tage de  tirer  de  l'oubli,  il  y  a  onze  ans. 


iM  ARCHITECTURE  DU  MOTElf  AGE. 

Nous  ne  pourrions,  sans  excéder  les  bornes  qui  nous  sont 
prescrites ,  examiner  et  apprécier  ici  plus  en  détail  le  mérite 
des  architectes  qui  ont  su  tracer  et  mettre  à  exécution  de  tels 
plans  ;  il  suffira  de  rapporter  le  jugement  de  l'architecte  de 
Saint-Paul  de  Londres,  Christophe  Wren,  qui,  d'après  le  ta- 
lent et  le  succès  avec  lequel  il  pratiqua  son  art,  dans  un  geâre 
tout  dilTérent,  était  bien  un  admirateur  impartial  de  l'archi- 
tecture à  ogive.  Il  dit,  dans  ses  Mémoires,  que  ce  serait  un 
pix>blème  insoluble  de  construire  plus  habilement  et  de  pro- 
duire dans  un  autre  système  ,  avec  tout  aussi  peu  de  matériaux, 
le  même  effet  que  ces  anciens  maîtres  ont  su  prodtiire  parleurs 
édifices. 

Si,  déplus,  nous  considérons  le  tems  dans  lequel  Tarchi- 
tecture  à  ogive  a  été  inventée  et  a  reçu  tout  son  développement, 
nous  trouvons  que  ce  fut  aussi  celui  du  développement  général 
de  l'esprit  humain  en  Europe.  C'est  le  tems  où  la  poésie  prit 
un  caractère  national,  où  se  formèrent ,  en  quelque  sorte,  sous 
son  inspiration,  tous  nos  idiomes  modernes  ;  où  notre  industrie 
et  nos  meilleures  institutions  civiles  et  littéraires,  nos  collèges, 
nos  universités,  nos  institutions  municipales  et  judiciaires  pri- 
rent leur  origine;  c'est  le  tems  enfin  auquel  remontent  nos 
états-généraux  et  les  principes  fondamentaux  de  la  constitution 
anglaise.  Cette  époque  fut  illustrée  par  de  grands  princes,  tels 
que  les  empereurs  de  la  maison  Souabe ,  les  deux  Frédérics , 
Saint.  Louis,  roi  de  France,  et  l'empereur  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, par  des  savans  et  des  poètes,  comme  Roger  Bacon , 
Adolphe  d'Espagne ,  Albert-le-Grand ,  le  Dante ,  Pétrarque  et 
plusieurs  autres.  Nous  ne  devons  donc  pas  être  surpris  que , 
dans  une  période  où  la  civilisaâon  a  fait  de  si  grands  progrès  , 
l'architecture,  qui  se  développa  toujours  la  première  entre  tous 
les  arts  du  dessin,  ait  pu  être  cultivée  avec  un  brillant  succès 
et  produire  d'aussi  éumnans  résultats. 

Sulpiee  BoissxaiB,  de  Stuttgart. 
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QUATBlixS  J^BTICLB. 

( Foy.  tome  xxin,  p.  55i-56oy  et  ci-^Leftsuft»  p.  i8-4o  et  987-304.} 

Depuis  l'ouverture  du  Salon,  on  a  fait,  chaque  mois,  un  chan- 
gement presque  général  de  tous  les  tableaux,  et,  à  chacun  de 
ces  changemens,  on  a  toujours  exposé  de  nouveaux  ouvrages. 
Je  suis  donc  obligé,  avant  de  passer  aux  genres  dont  il  me  reste 
à  parler,  de  revenir  sur  mes  pas. 

Je  commencerai  par  le  tableau  représentant  le  Vœu  de 
Louis  XlITy  que  M.  Ingbes  a  apporté  de  Florence  où  il  Ta , 
exécuté.  On  sait  que  ce  prince  mit  sa  personne ,  sa  couronne 
et  la  France  soifs  la  protection  de  la  Vierge,  le  i5  août  16S8. 
IjCS  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  motif  de  cet  hommage 
TOtif.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  convenir  que  choisir  pour  sujet 
d'un  tableau  le  vœu  de  Louis  XIII,  c'était  bien  mal  connaître  les 
ressources  de  la  peinture  ;  mais  le  peintre  qui  avait  à  remplir 
ce  programme  est  un  homme  habile,  et  voici  comment  il  s'est 
Bcquitté  de  sa  tâche.  —  Louis  XIII  est  à  genoux  devant  un  au- . 
tel  consacré  à  la  Vierge;  il  prie  avec  ferveur;  il  implore  la 
protection  de  la  reine  descieux.  Tout  à  coup,  deux  anges  écar- 
tent, de  droite  et  de  gauche,  des  rideaux  qui  laissent  voir  la 
Vierge  tenant  dans  ses  bras  le  Sauveur,  et  qui  vient  recevoir 
elle-même  les  vœux  et  les  hommages  du  monarque.  Loub, 
transporté  à  cette  vue,  élève  ses  bras  et  présente  à  la  Vierge 
son  sceptre  et  sa  couronne ,  insignes  du  pouvoir. 

Il  règne  dans  cette  composition  un  sentiment  religieux  très- 
bien  exprimé.  M.  Ingres  n'a  pas  craint ,  et  il  a  eu  raison  ,  de 
rappeler  les  anciens  maîtres;  en  les  imitant  dans  quelques  par- 
ties, il  n'est  pas  moins  resté  original  par  le  caractère  de  l'exé- 
eiition  y  qui  est  d'une  beauté  remarquable.  Le  style  et  l'ordon- 
nance de  ce  taUeau  sont  sévères,  et  contrastent  singulièrement 
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avec  les  autres  sujets  de  sainteté  exposés ,  où  l'on  s'est  plutôt 
occupé  de  faire  de  la  grâce,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  que  de 
remplir  la  condition  priucipale  :  l'accord  du  but  et  des  moyens. 
—  M.  Ingres  a  placé  devant  l'autel ,  deux  petits  anges  portant 
une  inscription  qui  fait  connaître  la  date  et  la  nature  dû  sujet 
représenté  ;  en  cela  il  a  imité  Raphaël  :  il  me  semble  difficile  de 
faire  mieux.  — ^  Je  ne  saurais  donner  trop  d'éloges  à  ce  tableau, 
qui  a  présenté  un  phénomène  assez  extraordinaire;  c'est  qu'il 
a  été  loué  avec  autant  de  vivacité  par  la  nouvelle  que  par  l'an- 
cienne École.  Il  ne  reste  plus  qu'un  vœu  à  former  :  c'est  que 
M.  Ingres  mette  souvent  un  pareil  modèle  sous  les  yeux  des 
jeunes  peintres.  Ce  sera  sans  doute  un  bon  moyen  de  les  rame- 
ner aux  études  fortes  et  aux  productions  d'uu  caractère  élevé. 
Ce  même  artiste  a  exposé  plusieurs  petits  tableaux  sur  les- 
quels l'admiration  s'est  épuisée  :  en  effet ,  il  n'y  a  rien  d'aussi 
parfait  à  l'exposition.  Henri  IF  jouant  avec  ses  ejifans  ;  Fran- 
çois V  recevant  les  derniers  soupirs  de  Léon<\rdde  Vinci;  Vin- 
térieur  de  la  chapelle  Sirtine^  au  moment  ou  le  pape  y  donne 
sa  bénédiction  à  un  capucin  ;  deux  si{/ets  tirés  de  la  vie  de  PA- 
rétin  et  du  Tintoret;  Maillard ,  Pastourel  et  Alphonse  allant  à 
la  rencontre  du  régent^  depuis  Charles  V  y  auquel  ils  ont  ouvert 
les  portes  île  Paris  :  tels  sont  les  divers  sujets  qu'il  a  traités.  Il 
règne  dans  tous  ces  ouvrages  une  délicatesse  de  pinceau  admi- 
rable et  un  goût  exquis  :  tout  est  fini  avec  un  soin  qui  ne  se  dé- 
ment nulle  part;  chaque  personnage  a  bien  l'expression  qui 
lui  est  propre;  on  peut  remarquer  aussi,  dans  chacun  de  ces 
tableaux ,  combien  M.  Ingres  met  de  ûdélité  à  reproduire  les 
costumes  du  tems,  ainsique  les  traits  des  personnages  qu'il  met 
en  scène.  Henri  IV,  Marie  de  Médicis,  François  P',  l'Arétin  et 
le  Tiotoret  sonf  conformes  aux  portraits  les  plus  authentiques. 
On  assure  que  cet  artiste,  cédant  aux  vœux  de  ses  amis,  va 
quitter  enfin  l'Italie  pour  revenir  en  France.  Je  ne  doute  pas 
qu'il  n'y  aitpromptement  une  école  nombreuse,  et  qu'il  n'exerce 
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sur  la  direction  que  le  goût  des  arts  prend  en  France,  nne  in- 
fluence qui  me  paraît  devoir  être  extrêmement  heureuse.  : 

M.  Coupin  DE  LA  CoupEiE  a  enfin  envoyé  à  l'exposition  un 
des  tableaux  qn'il  a  annoncés  :  celui  dans  lequel  il  a  mis  sous 
lesyenx  du' spectateur  Raphaël  coiffant  la  Fomarina  ^  avant 
de  là  peindre.  C'est  un  sujet  gracieux  et  heureux  ;  lors  même 
que  le  lieu  et  les  costumes  ne  diraient  pas  quels  sont  les  persen- 
nages  représentés,  il  resterait  encore  à  l'action  un  caractère  de 
|)assion  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser.  M.  Conpin  a  exécuté 
cet  ouvrage,  comme  tout  ce  qui  sort  de  ses  mains,  avec  un 
soin ,  un  goût  et  une  précision  dont  il  a  déjà  donné  des  preuves 
nombreuses. 

^L  Dncis  a  puisé  dans  V histoire  de  Bianca  Capello ,  noble  . 
vénitienne  passablement  dissolue,. et  qui ,  cependant,  a  fini  par 
monter  sur  le  trône  des  Médicis,  les  sujets  de  deux  tableaux. 
Cet'^artis^te  est  en  possession  de  plaire  au  public,  surtout  par  le 
choix  de  ses  compositions,  qui  ont  élé  presque  toutes  repro- 
duites par  la  gravure  ;  on  s'est  arrêté ,  comme  à  l'ordinaire ,  de- 
vant ces  deux  derniers  ouvrages,  où  Ton  trouve  du  goût  dans 
l'agencement  des  sujets,  de  la  facilité  dans  l'exécution,  et  un 
beau  sentiment  de  couleur;  on  a  peut-être  fait  moins  d'atten- 
tion à  un  autre  tableau  de  ce  même  artiste,  représentant  la 
famille  royale  et  la  cour  entourant  le  roi,  devant  lequel  défile 
V armée  revenant  d'£.%paf;ne.  Cependant,  je  n'hésite  pas  à  dire 
que  ce  tableau  est  d'une  exécution  plus  forte  que  les  deux  au- 
tres; mais  les  costumes  modernes  sont  si  pauvres  et  si  mesquins, 
qu'ils  s'opposent  à  tout  effet  pittoresque.  Je  pourrais  en  donner 
encore  pour  preuves  les  tableaux  que  la  ville  de  Paris  a  fait 
exécuter  à  l'occasion  de  la  fête  donnée  à  son  A.  R.  le  duc  d'An- 
gouléme,  et  dont  les  sujets  ont  été  fournis  ,  tant  parles  divers 
év^nemensde  la  guerre  d'Espagne,  que  par  le  voyage  que  M"**  la 
Dauphine  a  fait  dans  le  Midi.  Certes ,  on  ne  peut  reprochera 
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la  Tille  d'avoir  employé  des  artistes  médiocres  ;  ce  sont  MM.  Cà* 
mn j^DB,  CooiriBTy  GaAnosay  Gaaviaa  j  Rovobt  et  antres  qui 
ont  été  chargés  d'exécuter  ces  tableaux;  mais,  à  l'exception 
de  ceux  qui  retracent  des  actions  militaires,  il  est  impossible 
d'y  arrêter  long-tems  ses  regards ,  parce  que  le  mérite  que  l'on 
y  rencontre  n'est  pas  assez  soutenu  par  l'intérêt  pittoresque. 
Les  sujets ,  d'ailleurs ,  ne  sont  vraiment  pas  de  nature  à  for- 
mer des  tableaux  ;  ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que 
tout  peut  être  peint  ;  il  faut ,  au  contraire ,  pour  former  une 
scène  pittoresque ,  beaucoup  de  conditions  données  qui  ne  se 
rencontrent  que  rarement. 

Deux  étrangers,  M.  Nayez  ,  de  Bruxelles ,  et  M.  Ssqvxira  , 
peintre  portugais,  ont  exposé  des  ouvrages  qui  méritent  d'être 
distingués.  Une  sainte  famille  et  le  portrait  dtune  Bruxelloise, 
prouvent  que  M.  Navez  réunit  à  un  dessin  ferme  et  pur  un 
éclat  de  couleur  remarquable.  Il  règne  dans  les  deux  tableaux 
de  M.  Sequeira,  le  Camoëns  mourant  à  V hôpital ^  auquel  un 
de  ses  amis  vient  €tnnoncer  la  perte  de  la  bataille  d'Alcacer  , 
et  une  Fuite  en  Egypte ,  une  naïveté  et  une  simplicité  d'expres- 
sion qui  ne  sont  pas  sans  charmes.  Ces  deux  ouvrages  se  re* 
commandent  aussi  par  la  finesse  de  la  couleur. 

Je  terminerai  cette  revue  supplémentaire  par  MM.  MAmicirT 
et  OaSBL,  qui  ont  exposé  deux  grands  tableaux  représentant 
l'un  :  le  Christ  au  pied  de  la  croix ,  et  l'autre  :  Adam  et  Eve 
auprès  du  corps  d'Jbely  dont  je  regrettais  de  n'avoir  point  parlé. 
On  trouve ,  dans  le  premier  de  ces  deux  ouvrages,  des  figures 
d'un  beau  mouvement,  des  effets  de  lumière  bien  entendus , 
enfin,  plusieurs  parties  importantes  bien  traitées;  le  second  est 
peut-être  moins  complet,  mab  la  couleur  et  le  caractère  delà 
tète  d'Abel,  l'expression  de  celle  d*Adam,  sont  dignes  d'éloges. 
Ces  deux  tableaux  me  paraissent  donner  une  idée  très-avan- 
tageuse du  talent  des  deux  artistes  qui  les  ont  exécutés. 


\       '    '  Portraits. 

Dans  les  pi^odoclions  de  ce  genre»  il  en  est  qni  appartiennent 
à  ce  qqe  Tart.a  de  plus  élevé  :  ce  sont  les  portraits  en  pied  et 
les  portraits  équestres  ;  V^^^pos^tipn  actuelle  eo  contient  un 
grand  nombre.  Je  commencerai  par  ceux  que  M.  Girodet  a 
récemment  ep  voyés. 

Bonaparte  disait,  eir  parlant  de  la  guerre  civile  qui  a  réduit 
la  Vendée  eu  cendres»  que  c'était  une  guerre  de  géaus  ;  et ,  quoi- 
qu'ils eussent  été  vaincus ,  il  témoign^^it  une  grande  estime  pour 
les  chefs  qui  avaient  souvent  ço^d(Mt.des  paysans  mal  armés  à 
la  victoire.  M.  Girodet  a  été  chargé  de  faire  les  portraits  de 
deux  de  ces  chefs  :  JS.onchamp  et  Cath^lineau.  Le  premiei^  était 
.uu  homme  d'une  naiss^ance  distinguée  et  de  mœurs  très-douces^ 
quoique  bra.ve  au  plus  haut  degré;  le  secopd,  simple  paysan, 
mi^rchand  de  )aii|e,  au  montent  où  il  excita  et  dirigea  le  soulè  - 
vemeat  de  l'Aujov.,  montra,  dans,  sa  détermination  et  dans  sa 
conduit)^  Viue  ç^çrSJ^e  ei^trao^dina^e  et  finit  par  se  trouver^  du 
choix  de  tous  )es  autres  c)iefsj  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille 
hommes»,  avec  lesquels  , il  entreprit  le  siège  d^  l^tantes  .0(1  .i) 
fut  tué* 

Il  était  impossible  qu'un  artiste  çompoe  M.,Çirode.t.ja.e  don-* 
liât  pf^  à.çh^cm^.de  <qe;^  4^x.p9i;^^ait^y  Le  caractère  q^iconsr: 
titue  l'individualité.  £n  cçqsidérai^t  ces  deux,  persjopnages,  9^ 
les  a  bieijtô^  rççjçj^np?.  I^e  peintre  éiaix,i4ap)^ui|.grap.4.  embar- 
ras :.iL  ne  reste  de  M.  Bonchamp  qu'une  miniature  trè^rmé- 
dipcr^;;  qpant.à  Çalhalineau,  ilesç/aqile  4e  comprendre  qu'il 
n'entrait  pas. dans  les  habitudes  de.Ia  classa  à  laquelle Jl  appar-* 
tenait  de  se  faire  peindre;  mais  il  a  laissé  un  fils  qiii  lui  ces* 
semble  beaucoup.  M.  Girodet  s'est  emparé  de  cette  res^em-^ 
Mance  et  de  la  miniature  de  M.  Boochamp,  et  il  a  créé  les  deux 
portraits  que  Ton  voit  au  Salon.  Le  i)eintre  les  a  transportés 
sur  le  théâtre  même  de  leur  gloire.  Cathelineau  est  dans  l'action 
T.  XXIV. — Décembre  i8a4-  38 
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du  commandement;  dans  le  lointain  on'volt  flotter  la  croix  et 
le  drapeau  blanc.  Bonchamp,  forcé  de  s'éloigner  du  champ  de 
bataille 9  est  occupé  à  écrire  sur  ses  tablettes;  le  calme  de  sa 
physionomie  forme  un  contraste  frappant  avec  sa  position;  car 
son  bras  droit  enveloppé  dans  des  linges  sanglans  dit  assez 
qu*il  est  blessé.  Cathelineau  brûle  de  combattre  incessamment; 
Bonchamp,  officier  expérimenté ,  sait  qu'il  faut  préparer  la 
victoire  ;  le  premier  n'est  occupé  ,que  d'une  pensée;  le  second , 
dont  la  bravoure  et  le  sang-froid  dans  le  combat  ne  le  cèdent  à 
personne,  éprouve  des  affections  qui  l'occupent.  Tout  cela  se 
retrouve  dans  la  manière  dont  ces  deux  portraits  sont  compo- 
sés. Quant  à  l'exécution,  elle  est  tout  ce  qu'on  était  en  droit 
d'attendre  d'un  aussi  grand  peintre.  Le  public  a'  paru  plus  oc- 
cupé du  portrait  du  paysan ,  devenu  général ,  que  de  celui  de 
Bonchamp.  Cela  s'explique  facilement  :  Cathelineau  est  repré- 
senté dans  une  action  vive  dont  la  vue  influe  toujours  sur  le 
spectateur  et  l'entraîne  souvent  à  son  insu  ;  l'autre  est  plus 
calme ,  et  peut-être  même  trop  calme.  J*aurais  voiilti  qu'une 
émotion  intérieure  se  révélât  dans  l'expression  de  ^a  tète;  mais 
le  peintre  craignait  sans  donte ,  s'il  île  suivait  pas  exactement 
la  miniature  qu'il  avait  sous  les  yeux,  de  détruire  toute  res- 
semblance ,  et  c'est  probablement  ce  qui  l'aura  déterminé.  Ce 
n'est  pas  à  M.  Girodet  que  l'on  reprochera  de  ne  pas  mettre  du 
feu  et  de  l'âme  dans  ses  ouvrages  (x). 

Le  portrait  du  feu  Rôt  y  assis  dev,ant  une  table,  dans  son  ca^ 

(i)  An  moment  où  je  termine  ces  lignes ,  ttne  maladie  cruelle 
vient  d'enlever  en  quelque»  Jburt ,  et  dans  un  âge  peu  avancé^  le 
grand  artiste  qui  a  fait.l*honiieur  de  notre  École,  et  dont  la  perte 
eat,  pour  ses  amis,  pour  les  arts  et  pour  la  France,  le  sujet  d*ane 
profonde  affliction',  j'essaierai,  dans  une  notice  nécrologique  que 
je  lui  consacrerai ,  de  rappeler,  aussi  dignement  qu'il  me  sera  pos- 
sible, tous  les  grands  et  beaux  ouvrages  qui  lui  assurent  Tadmira- 
tion  de  la  postérité ,  comme  il  a  joui  de  celle  de  ses  contemporains. 
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bînet  des  Tuileries ,  et  dans  une  attitude  méditative,  a  montré 
qu'un  homme  habile  tel  que  M.  Géhar])  trouve  toujours  moyen 
de  vaincre  les  difficultés.  En  lui  demandant  de  mettre  une  fi- 
gure y  seule ,  au  milieu  d'un  grand  espace ,  il  y  avait  lieu  de 
craindre  que  l'intérêt  que  doit  inspirer  le  personnage  repré- 
senté f  et  ici  je  ne  parle  que  de  l'effet  pittoresque ,  ne  fôt  troublé 
par  l'intérêt  des  lieux.  Il  était  impossible  d'éviter  tout-à-fait 
cet  inconvénient;  la  vue  se  disperse  un  peu  ;  mais  ce  qui,  avant 
tout,  attire  les  regards  et  commande  l'attention,  c'est  la  tête 
4lu  monarque  qui  est  pleine  de  vie  et  dont  la  ressemblance  est 
parfaite. 

M.  Gaos  n'a  au  Salon  qu'un  seul  ouvrage  (i)  :  le  portrait  en 
pied  de  M.  le  comte  Ckaptal;  mais  le  sentiment  de  vie  qui  règne 
partout,  la  manière  large  dont  il  est  exécuté,  l'éclat  de  la  couleur 
indiquent  suffisamment  que  cet  ouvrage  sort  de  la  main  d'un 
maître.  Le  portrait  équestre  ^ Henri  IVy  par  M.  Mauzaisse  , 
prouve  une  finesse  de  talent  bien  remarquable.  Le  peintre  n'a  pas 
craint  de  placer  son  personnage  sur  un  fond  de  ciel  clair,  quoi- 
qu'il soit  monté  sur  un  cheval  blanc;  en  suivant  un  pareil  sys- 
tème il  était  exposé  à  tomber  dans  les  tons  blafards  ou  durs  ;  il 
a  su  éviter  ces  deux  écueîls.  Chaque  chose  a  la  valeur  qui  lui 
est  propre;  la  figure  du  prince  copiée,  si  je  ne  me  trompe, 
d'après  le  beau  portrait  de  Porbus  que  possède  M"*«  Jaquotot, 
reproduit  très  -  heureusement  ce  bel  original  ;  les  accessoires 
sont  bien  faits;  enfin,  c'est  un  ouvrage  auquel,  dans  mon 
opinion ,  il  n'y  a  que  des  éloges  à  donner. 

(i)  Depuis  Touverture  du  Salon ,  M.  Gros  a  terminé ,  et  le  public 
a  été  admis  i  voir  les  peintures  monumentales  de  la  coupole  de 
Sainte-Geueyiève.  Ce  sera  Tobjet  d'un  article  spécial ,  dans  lequel 
je  rappellerai,  en  peu  de  mots,  les  diverses  opinions  qui  se  sont 
'  sncoédées  relatiyemeQt  au  décor  des  églises ,  et  l'ensemble  des  tra- 
vaux maintenant  en  cours  d'exécution  pour  orner  celles  de  Paris. 
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M.  H.  Ybehet,  (loot  j'ai  cléjà  parlé  et  dont  on  rencontrera 
encore  le  nom  plus  «l'une  foi5»  a  exposé  succesaivement  le  por- 
trait équestre  de  Mi'  le  Dauphin  et  celui  du  Roi,  Ce  dernier  a 
été  ordonné  »  composé  et  exécuté,  depuis  l'ouverture  du  Salon. 
Le  peintre  nous  a  reporté  au  jour  uù  le  Roi  est  venu  passer  une 
revue  générale  au  Champ -de -Mars.  Entouré  des  princes  de  sa 
famille  y  des  maréchaux  et  de  ses  aides-de-camp,  il  est  venu  se 
placer  devant  rÉcole  militaire ,  et  les  troupes  vont  défiler  de- 
vant lui;  on  aperçoit  au  loin  une  ligne  de  troupes;  au  delà 
s'élève  le  dôme  des  Invalides  ,et  k  droite,  derrière  le  groupe, 
on  retrouve  une  partie  de  la  façade  de  l'École  militaire. 

M.  H.  Yemet  a  fait  vite,  et  l'on  s'en  aperçoit  à  plusieurs 
parties  importantes  de  son  tableau.  Dans  un  ouvrage  de  cette 
nature,  tout  demande  à  être  étudié  et  rendu  avec  soin  ;  le  tems 
que  le  peintre  a  mis  à  l'exécuter  ne  le  lui  permettait  pas  ;  peut- 
être  aussi,  la  nature  de  son  talent  s'oppose  -•  t*elle  à  ce  qu'il 
se  montre  avec  tousses  avantages  dans  des  productions  de  cette 
dimension.  Cet  artiste  conçoit  promptement  et  vivement  ;  il 
exécute  avec  verve  et  avec  esprit;  et,  lorsqu'il  fait  de  petits  ta- 
bleaux,, il  ne  laisse  rien  à  désirer.  Ici ,  il  faut,  je  ne  dirai  pas 
plus,  si  Von  veut,  mais  autre  chose.  Ainsi  je  retrouve,  dans 
l'exécution  de  ce  grand  nombre  de  figuras  et  de  chevaux,  tout 
ce  qui  caractérise  le  talent  de  M.  Yemet;  mais  je  n'y  trouve 
pas  celui  qu'il  fallait  pour  faire  le  mieux  possible.  Toutefois, 
la  tête  du  Roi,  dont  qûçlqpes  parties  manquent  de  finesse,  a 
cependant  de  la  vie ,  de  l'éclat  et  de  la  ressemblance;  celle  du 
duc  d'Orléans  est  également  très  -  bien ,  et  peut  être  mieux 
encore  ;  toutes  les  autres  sont  médiocres  ;  plusieurs ,  même , 
ont  une  sorte  de  laideur  qu'il  eût  été  facile  d'éviter,  sans 
s'écarter  du  but  qu'il  fallait  atteindre. 

Cet  artiste  trouvera  peut-être  ce  jugement  trop  sévère  ;  mais 
les  éloges  que  je  lui  ai  déjà  donnés,  à  l'occasion  de. ses  batailles, 
doivent  lui  prouver  que,  si  je  me  trompe,  an  moins  c'est  de 
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bonne  foi.  Au  reste,  je  conviendrai  avec  plaisir  que,  dans  le 
portrait  en  pied  du  maréchal  Goupion  Saint-Cyr ,  l'effet  pitto- 
resque est  si  bien  entendu  que  Ton  oublie  facilement  ce  que 
Texécution  peut  laisser  à  désirer.  Debout  et  dans  l'attitude  d'un 
homme  dont  l'esprit  est  fortement  préoccupé,  le  maréchal  est 
éclairé  par  la  faible  lueur  d'un  flambeau  qui  lutte  avec  le$ pre- 
miers rayons  du  jour.  Des  tambours ,  mis  les  uns  sur  les  autres, 
forment  une  espèce  de  table  sur  laquelle  sont  étendues  des 
cartes.  II  y  a  non  -  seulement  du  talent  dans  ce  portrait,  mais 
encore  de  l'originalité  sans  bizarrerie.  M.  Horace  Vemet  ne  se 
tridae  pas  sur  les  traces  des  autresr.  Aussi,  chacun  de  ses  ou- 
vrages a-t-il  un  caractère  particulier,  tout  en  conservant  l'em- 
preinte de  la  main  qui  Ta  créé. 

Me  voici  arrivé  aux  portraits  en  buste  y  et  puisque 
M.  Lawrbnce,  peintre  anglais  de  réputation,  a  bien  voulu 
exposer  ses  ouvrages  avec  ceux  de  nos  artistes,  je  vais  d'abord 
m'occuper  de  lui. 

Il  est  bien  évident  que  la  peinture  a  pris,  en  Angleterre ,  une 
direction  toute  diCTérente  de  celle  qu'elle  suit  en  France.  Lés 
portraits  du  peintre  que  je  viens  de  nommer,  les  paysages  de 
M.  CoKSTABLE,  Ics  marines  de  M.  Boninotoit  en  sont  la 
preuve.  En  France,  on  pense  que  l'imitation  n'est  pas  le 
but  exclusif  de  la  peinture;  on  veut  que  l'art,  que  la  main 
de  l'homme  se  décèlent  dans  cette  imitation;  on  met  Hu  prix 
à  ce  que  l'on  appelle  le  charme ,  la  délicatesse  du  pinceau  ; 
on  croit ,  en  outre ,  surtout  dans  les  ouvrages  d'une  certaine 
dimension.,  qu'il  ne  faut  pas  se  bornera  rendre  l'aspect  de  la 
nature  et  ne  s'attacher  qu'aux  masses,  mais  encore  qu'il  faut  en 
reproduire  les  détails  et  la  finesse  autant  qu'il  est  possible  d'y 
atteindre. 

Les  Anglais  suivent  un  système  opposé  :  vus  à  une  certaiue 
distance  leurs  ouvrages  ont  beaucoup  de  vérité;  mais,  si 
l'on  s'en  approche,  l'illusion  disparait  et  l'on  ne  trouve  que  des 


598  EXPOSITION  DES  TABLEAUX 

couleurs  mal  liées ,  qu'un  travail  grossier.  Je  crois  que  c'est 
une  dégéuérescence  ;  ce  n'est  pas  comme  cela ,  au  reste,  que 
Tari  a  été  considéré  dans  les  beaux  siècles  de  la  peinture.  Il 
est  facile  de  comprendre  y  d*après  ce  que  je  viens  de  dire ,  que 
les  Anglais  ne  mettent  aucune  importance  à  rendre  les  acces- 
soires et  qu'ils  doivent  être  sacrifiés.  C'est  ce  que  l'on  peut 
remarquer  particulièrement  dans  le  portrai{  de  femme  de 
M^  Lawrence.  Si  Ton  examine  cet  ouvrage,  on  remarque, 
d'abord  que  les  yeux  sont  pleins  de  vie  ;  puis,  Ton  s'aperçoit 
cpie  le  reste  du  visage  n'est  presque  pas  modelé,  que  la  poitrine 
ne  l'est  pas  du  tout  ;  enfin,  que  la  main  et  les  étofTes  n'ont 
aucune  réalité ,  même  d'effet.  Le  portrait  du  duc  de  RickeUeu 
offre  à  peu  près  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts.  La  tète 
a  beaucoup  d'aspect,  les  cbeveux  sont  faits  avec  intelligence; 
mais  le  corps  est  informe. 

Nous  nous  sommes  montrés  hospitaliers  ;  les  deux  portraits 
de  M.  Lawrence  ont  long  -  tems  occupé  les  meilleures  places  du 
grand  salon.  Le  public  et  les  connaisseurs  ont  pu  voir  ces  deux 
ouvrages  dans  tout  leur  éclat;  mais,  depuis  peu  de  tems, 
on  a  eu  la  malice  de  mettre  à  côté  du  portrait  de  femme  de 
cet  artiste  un  autre  portrait  de  femme  de  M.  Girodet.  Le 
contraste  a  été  frappant.  Ce  sont  les  deux  systèmes  les  plus 
opposés  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Ici,  tout  est  rendu  avec 
une  vérité  et  une  habileté  extraordinaires;  et  cependant,  la 
figure  reste  l'objet  principal  de  l'imitation  et  du  travail  du 
peintre;  mais,  après  avoir  admiré  cette  puissance  de  modelé 
qui  rend  toutes  les  finesses  de  la  nature,  on  admire  encore  la 
délicatesse  du  pinceau  qui  a  exécuté  un  semblable  ouvrage  :  la 
douceur  des  fourrures ,  le  travail  des  dentelles  et  des  étoffes  , 
tout  est  exprimé;  quant  à  moi ,  je  pei^iste  à  croire,  avec  tous 
les  grands  maîtres,  à  la  vérité,  que  c'est  là  le  chemin  qu'il  faut 
suivre. 

M.  HiasBNT  a  exposé  deux  portraits  en  pied  :  M.  le  duc  de 
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JUchelieu  et  M.  le  conKe  de  Ciermont-Tonnerre ,  oiosi  qu  un 
assez  grand  nombre  de  portraits  en  bndte.  J'ai  déjà  eu  occasion 
de  le  dire  :  ce  genre  d'ouvrage  est  (K>ur  les  peintres  de  répu- 
tation la  partie  lucrative  de  leur  art;  mais  il  serait  fâcheux  que 
l'auteur  de  Gustave  fVasa  renonçât  aux  compositions  histori- 
ques. Au  reste,  les  portraits  dont  je  viens  de  parler  m'ont  paru 
manquer  en  général  de  vigueur,  d'énergie  de  faire;  en  revanche, 
il  y  a  dans  plusieurs  de  la  grâce,  de  la  finesse  et  cet  en- 
semble qui  anuonce  le  maître;  le  plus  remarquable,  de  tous 
est  celui  de  Mademoiselle  Gay^  dont  les  vers  ont  déjà  obtenu 
de  justes  applaudisemens..  (  Voyez,  Revue  Encyclopédique  ^ 
t.  xxiu,  p.  4^4-)  Cette  Demoiselle  a  de  l'inspiration  dans  les 
regards  et  dans  les  mouvemens  de  la  tête  ;  M.  Hersent  l'a  très- 
habilement  rendue  ;  seulement  j'ai  regretté  qu'après  avoir  fait 
la  tête  avec  beaucoup  de  soin^  ii  eût  aussi  peu  modelé  les 
épaules  et  la  poitrine.  M.  Hersent  voudrait-il  donc  imiter  les 
Anglais  ? 

Je  n'entreprendrai  pas  de  faire  connaître  l'immense  quan- 
tité de  portraits  exposés;  mais  il  est  plusieurs  artistes  que  je 
ne  puis  passer  sous  silence ,  à  cause  du  talent  qu'ils  déploient 
ordinairement  ou  qu'ils  ont  commencé  à  déployer  dans  des 
ouvrages  de  cette  nature.  Je  citerai  M.  Paulih  Guiaiii, 
M.  Dkolliiio,  M.  CooNiBT,  que  l'amour  filial  a  bien  inspiré;. 
M.  BouiLLOH,  qui  a  reproduit  avec  beaucoup  d'habileté  les 
traits  d'un  éerivain  ascétique  très-connu,  M.  Vahhé  de  La 
Menruûs;  M.  Navxz,  de  Bruxelles,  et  M.  RouxiiLAao.  Ce 
dernier  peintre ,  qui  s'est  fait  connaître  à  la  précédente  exposi- 
tion par  un  beau  portrait  du  général  Donnadieu,  a  vu  bientôt 
le  public  envahir  son  atelier;  aussi  a-t-il  envoyé  à  l'exposition 
quinze  à  dix-huit  portraits,  presque  tous  très-bien;  dans  le 
nombre,  j'ai  distingué  ceux  de  M.  le  comte  Lanjuinais  ^  àc 
M.  le  baron  Pasquier  et  de  M.  Mains ^  administrateur  des 
douanes.  Ce  qui  distingue  les  productions  de  cet  artiste ,  c'est 
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une  manière  large  sans  récherche ,  et  une  belle  couleur;  mais 
il  ne  réussit  pas  aussi  bien  dans  les  portraits  de  femme.  C'est 
tjue  rien  n'est  plus  difficile  qu'un  portrait  de  femme» 

Tableaux  de  genre* 

Les  sujets  de  cette  nature  sont  pris  dans  les  habitudes  de  la 
•vie  ordinaire,  et  souvent  des.  classes  communes;  c'est  ce  que 
l'on  à  sous  les  yeux  tous  les  jours.  Toutefois ,  là  comme  dans 
les  sujets  historiques,  le  génie  du  peintre  se  montre  dans  le 
choix  de  ses  compositions,  autant  que  dans  la  manière  de  les  exé- 
cuter. Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  des  scènes  de  salon  ; 
car  elles  n'offrent  rien  de  pittoresque.  Il  fietut  quitter  la  repré- 
sentation, et  chercher  une  nature  vive,  sans  apprêt,  et  livrée 
à  elle«*méme.  M.  H;  Yerhet  excelle  dans  cette  sorte  d'ouvra- 
ges, et  tout  ce  que  l'on  pourrait  dire  des  trente  tableaux  de 
genre  qu'il  a  exposés ,  oTest  qu'ils  sont  tous  très-bien.  Soit  qu'il 
nous  montre  une  petite  fille  sur  les  genoux  d'un  vieux  grena-- 
dier ,  dont  elle  tire  la  moustache  ;  soit  qu'il  nous  transporte  en 
Italie  pour  nous  fiûre  voir  des  brigands  convertis  par  un  capu- 
cin ^  et  qui  viennent^  par  repentir^  déposer  dewmt  Vimage 
^une  Madone  leurs  armes  et  les  dépouilles  qu'ils  se  sont  appro^ 
priées  \  soit  qu'il  nous  fasse  assister  à  une  course  de  chepouxà 
Rome;  soit  enfin,  qu'il  se  mette  lui-même  en  scène,  et  qu'il  se 
montre  ou  seul ,  ou  accompagné  d'un  grand  nombre  d'antres 
personnes  se  livrant  au  plaisir  de-  la  chasse  ;  on  est  sAr  qu'il 
donne  à  chaque  sujet  le  caractère  qui  lui  est  propre  ;  et  si , 
passant  à  des  compositions  d'une  autre  nature,  il  veut  peindre 
un  épisode  de  la  contagion  qui  a  désolé  Barcelonne ,  il  mettra 
sous  vos  yeux  ce  qui  doit  le  plus  vous  toucher.  Voici  deux 
époux  qtie  la  peste  consume  :  le  nuiri  est  déjà  mort;  la  femme 
près-  de  lui  n'a  plus  qu'un  soufle  de  vie;  mais ,  au  moment 
mênïe  oil  elle  est  près  d'expirer ,  la  tendresse  survit  chez  elle 
à  tout  autre  sentiment ,  et  sa  main  dé/killante  presse  encore  ia 


EN  1814.  6or 

main  ^cée  de  f  être  qu'elle  adorait.  A  quelque  distance  Aec^ 
groupe  des  prêtres,  qui  soot  venus  donner  les  derniers  secours 
que  rhomme  puisse  offrir  à  son  semblable ,  s'éloignent  en  toute 
hâte  9  et  l'un  d'eux ,  en  jetant  un  dernier  regard  sur  ces  mal- 
heureux ,  montre  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  ne  pas  respirer 
l'air  empesté  qui  les  entoure. 

Quelques  artistes  ont  puisé  dans  les  mœurs  des  brigands  qui 
désolent  les  campagnes  de  Rome  des  sujets  qui  ont  attiré  l'at- 
tention publique.  Il  faut  convenir  que  les  mœurs ,  les  costirases 
et  le'  physique  de  ces  scélérats  ont  un  puissant  attrait  pittores- 
que. C'est  la  nature  dans  ce  qu'elle  offre  de  plus  sauvage  et  de 
plus  féroce,  et  l'on  n'est  pas  fâché  de  pouvoir  s'en  faire  une 
idée  juste  sans  danger. 

Des  religieux  ^  en  voyage  ^  sont  arrêtés  par  ces  honnêtes 
gens,  qui  proclament  la  loi  du  plus  fort.  Grande  épouvante; 
mais  ils  n'ont  rien.  Que  faire  ?  l'un  de  ces  religieux ,  qui  paraît 
être  le  procureur  de  l'ordre ,  est  obligé  de  souscrire  une  obli- 
gation que  les  brigands  sauront  bien  faire  acquitter.  La  figure  de 
celui  qui  écrit  le  billet  est  assez  calme  ;  il  est  vieux;  il  ne  craint 
pas  la  mort;  il  a  apprécié  la  vie.  D'ailleurs,  il  a  peut-être  déjà  passé 
par^a  même  épreuve ,  et  il  sait  qu'avec  de  l'argent  on  s'en  tire. 
Mais  c[ue  la  frayeur  de  cet  antre  religieux  est  comiqnel  M.  Flkuet 
est  l'auteur  de  ce  tableau,  qui  mérite  beaucoup  d'éloges. 

M.  ScHxrxTZ  a  peint  un  trait  de  vengeance  horrible,:  Une 
jeune fiUe  était  venue  puiser  de  Veau  i  une  fontaine  située  dans 
un  lieu  écarté;  un  scélérat  ^  animé  probablement  d'une  jalousie 
atroce ,  la  ttte  d'un- coup  de  stylet.  Elle  est  tombée,  et  nage 
dans  son  sang.  L'assassin,  qui  s'éloigne,  tourne  encore  vers 
elle ,  en  brandissant  le  fer  meurtrier,  ses  regards  pleins  de 
de  fureur;  puis,  il  continue  sa  route,  et  va  se  livrer  à  ses 
travaux.  Dans  ce  tableau,  tout  est  bien:  les  figures  et  le  pay- 
sage. — Voici  une  autre  scène  :  Un  brigand  a*  laissé  sa  femme  et 
90D  enfant  nooveau-né  dans  son  repaire  ;  elle  était  occupée  à 
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le  bercer,  lorsque  des  cris  confus  l'avertissent  qu'on  vient  la 
saisir  dans  sa  retraite.  Elle  se  lève  à  la  hâte,  et  ^'enfuit  avec 
son  enfant.  L'expression  de  la  physionomie  et  le  mouve- 
ment de  cette  femme  sont  pleins  de  vérité  et  de  force. 

Le  berger  Montalte^  devenu  Sixte  -  Quint ,  a  inspiré  au 
même  artiste  un  autre  tableau  d'un  aspect  qui  n'a  rien  d'ef- 
frayant. Le  pape ,  alors  berger  et  enfant ,  est  placé  sur  les  ge- 
noux de  sa  mère^  qui  inter^ge  une  diseuse  de  bonne  aventure 
sur  le  sort  de  son  fils.  Celie  dernière  figure  est  vraiment  remar- 
quable ;  elle  parait  croire  à  ce  qu'elle  dit  La  mère  l'écoute,  et 
le  sourire  de  ses  lèvres  indique  qu'elle  ne  croit  guère.  L'enfant 
posé  nonchalamment  sur  les  genoux  de  sa  mère,  ne  prend 
aucune  part  active  à  cette  scène;  mais  le  développement  du 
front,  la  vivacité  du  regard,  disent  assez  que  la  prédiction 
pourra  bien  s'accomplir.  M.  Schnetz  a  montré  un  grand  talent, 
comme  exécution  et  comme  pensée,  dans  cet  ouvrage,  dont  la 
couleur  a  beaucoup  d'éclat  et  de  force. 

C'est  à  regret  que  je  quitte  cet  artiste  ;  mais  M.  L.  Robert 
réclame  à  son  tour,  et  à  juste  titre,  Vattentiondes  connaisseurs. 
Comme  les  deux  précédens,  ce  peintre  a  envoyé  des  tableaux 
dont  les  sujets  sont  puisés  aux  mêmes  sources.  Tous  prouvent 
une  extrême  habileté;  mais ,  obligé  de  faire  un  choix,  je  m'atta- 
cherai de  préférence  à  ceux  qui  représentent  la  mort  d'un  bri- 
gand ,  et  le  marinier  napolitain  improvisateur. 

Dans  l'exercice  de  sa  noble  profession ,  un  brigand  a  reçu 
un  coup  mortel^  il  s'est  traîné  près  de  sa  femme.  Le  tableau  re- 
présente l'espèce  de  caverne  qu'ils  habitent.  Il  est  étendu,  et 
l'abandon  de  ses  membres  dit  clairement  qu'il  est  près  d'expi- 
rer. Bien  n'égale  la  sollieitude  avec  laquelle  sa  femme  lui  pro- 
digue ses  soins.  Elle  est  véritablement  éperdue.  D'une  main 
elle  le  soutient,  tandis  que  de  l'autre  elle  étanche  avec  son 
mouchoir  le  sang  qui  sort  de  la  blessure.  Quelle  vive  et  sincère 
affliction  !  Pour  cette  femme ,  un  brigand  vaut  bien  un  autre 
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homme,  et  celui-ci  est  l'être  auquel  elle  avait  liés  on  sort.  Dès- 
lorS;  on  conçoit  sa  douleur. 
;  Le  marinier  napolitain  improvisateur  est  une  scène  prise 
sur  nature.  On  sait  que,  dans  plusieurs  parties  de  l'Italie ,  les 
marins  chantent  en  cadence  les  strophes  du  Tasse  et  de  l'A- 
rioste.  Celui-ci  fait  plus  :  il  est  poète  lui-même,  il  improvise. 
L'attention  que  lui  prête  son  auditoire  est  d'accord  avec  ce  que 
l'on  sait  de  ce  peuple  qui ,  jusque  dans  les  dernières  classes , 
est  sensible  à  l'harmonie  de  la  musique  et  des  vers.  Il  y  a  de 
l'enthousiasme  dans  toute  la  nation  italienne,  et  chez  le  peuple 
il  se  manifeste  d'autant  plus  vivement,  que  la  bienséance  n'en 
entrave  pas  l'essor.  M.  L.  Robert  a  bien  rendu  l'ensemble  de 
cette  scène ,  et  je  sais  que  le  grand  peintre  que  la  France  vient 
'  de  perdre  avait  une  estime  particulière  pour  ses  pi^ducdons. 
Il  sera,  sans  doute,  bien  plus  sensible  à  cet  éloge  qu'à  tous  ceux 
que  je  pourrais  lui  adresser. 

M.  ScHEFFEE  aîné,  et  M.  H.  Scbeffee,  son  frère,  ont  exposé 
un  grand  nombre  de  tableaux  qui  appartiennent  à  la  classe  dont 
je  m'occupe.  L'aîné  a  une  manière  plus  libre  ;  le  second  ter- 
mine plus  ses  ouvrages.  Tous  deux  mettent  de  la  mélancolie 
dans  leurs  compositions;  mais  je  trouve  qu'il  y  en  a  trop.  Il  faut 
prendre  garde  de  tomber  dans  la  sensiblerie  et  le  langoureux.  Je 
trouve  ,  aussi ,  qu'ils  prêtent  à  leurs  personnages  des  «entimens 
qu'on  ne  trouve  pas ,  en  général,  dans  la  classe  à  laquelle  ils 
appartiennent  Les  mœurs,  dont  la  vérité  est  fort  importante , 
ne  sont  donc  pas  bien  observées.  Toutefois ,  les  tableaux  de  ces 
deux  artistes  offrent  des  qualités  remarquables  que  je  retrouve 
principalement  àAtkS  l'enterrement  du  jeune  pécheur  ^  sujet  tiré 
de  TAntiquaire;  la  fin  d'un  incendie  de  ferme  ^  el  le  lendemain 
de  Penterrement.  Les  deux  premiers  sont  de  M.  Scheffer  aîné , 
et  le  dernier  de  son  frère  puîné. 

Il  est  impossible  de  n'avoir  pas  envie  de  rire  en  voyant  les 
compositions  de  M.  Caele  Vkrnet.  Un  postillon  mettant  dam 
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sa  poche  le  pourboire  qu'il  vient  de  recevoir^  des  conducteurs  de 
mulets  dans  un  passage  difficile^  offrent  un  comique  et  une 
originalité  exprimés  avec  beaucoup  de  verve.  Cet  artiste  est , 
en  peinture ,  ce  qu'il  est  dans  la  conversation ,  toujours  plaisant. 
Du  reste,  l'exécution  est  hien  ce  qui  convient  à  ce  genre,  libre 
et  "San  s  recherche. 

M.  DEutscH,' élève  de  M.  Girodet,  a  envoyé  de  La  Flèche , 
où  il  est  professeur ,  plusieurs  tableaux  de  genre  que  les  véri- 
tables connaisseurs  ont  distingués,  parce  que  l'on  y  retrouve  ce 
que  des  études  fortes  peuvent  seules  apprendre.  Le  plus  im* 
portant  est  celui  qui  représente  un  hôpital  militaire  envahi  par 
des  soldats  cnnemis.lae  tumulte  est  au  comble:  Les  malades  fran- 
çais quittent  leurs  lits  pour  repousser  les  étrangers;  ceux-ci 
répondent  par  des  coups  de  sabre  et  de  fusil  à  des  coups  de 
béquilles.  Les  soeurs  éplorées  s'interposent.  On  ne  voit  pas  bien 
comment  cela  finira;  on  voit  seulement  que  le  combat  est  rude, 
et  c'est  tout  ce  que  le  peintre  pouvait  exprimer. 

Que  de  richesses  il  me  resterait  encore  à  explorer  !  Mais  ce 
serait  en  vain  que  j'essaierais  de  tout  décrire  ;  il  faut  que  je  m'ar- 
rête. Ce  ne  sera  pas,  toutefois,  sans  avoir  au  moins  nommé 
quelques-uns  des  artistes  dont  j'aurais  voulu  faire  connaître 
plus  amplement  les  ouvrages.  Je  citerai,  entre  autres,  M.  A. 
.X.  Lepringe,  qui  a  donné  des  preuves  d'un  talent  solide  et  re- 
marquable (Sans  l'embarquement  des  bestiaux  à  Honneur; 
M.  PiwoKET ,  auquel  on  t\oit  Louis  XI r  conviant  Molière  à  dé- 
jeuner; Diane  de  Poitiers  recevant  un  message  de  François  I**; 
les  hospitalières  en  prière  ;  scènes  où  l'on  trouve  de  l'élévation 
dans  le  caractère ,  et  de  la  finesse  dans  l'exécution.  L«s  nom- 
breux ouvrages  de  M.  Grenier,  qui  se  recommandent  par  une 
fouche  ferme  et  spirituelle  ;  les  compositions  originales  et  gra- 
cieuses de  M™«  Hiudebourt-Lescot  ;  une  scène  de  vaccine , 
de  M. Desbordes,  dans  laquelle  on  trouve  de  la  naïveté,  un 
beau  sentiment  de  couleur  et   des  nus  bien  traités ,  mérite- 
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raient  aussi  une  attention  particulière  que  je  regrette  de  ne 
pouvoir  leur  accorder.  ' 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  de  Técole  de  Lyon.  Lors  de 
l'exposition  de  i8aa,  j'ai  déjà  exprimé  l'opinion  qu'elle  était 
dans  une  fausse  route;  je  persiste  à  le  croire.  Je  ne  parle ,  au 
reste,  que  des  artistes  qui  traitent  le  genre,  tels  que  MM.  Bokn e- 
FOND,  Genod  ,  Jacomik  ct  autrcs.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  du 
talent  dans  leurs  ouvrages;  mais  ce  n'est  pas  celui  qui  convient. 
Les  tableaux  de  cette  nature  demandent,  avant  tout,  delà 
verve  et  de  la  liberté  dans  l'exécution.  Il  est  facile  de  com- 
prendre que  des  scènes  populaires  ne  doivent  pas  être  traitées 
comme  des  scènes  héroïques;  et  c'est,  je  crois,  une  erreur 
de  rendre  les  haillons  d'un  savoyard ,  d'un  homme  du  peuple , 
comme  on  rendrait  le  manteau  de  pourpre  d*un  sénateur  ro- 
main.— ^Je  dirai  cependant  que,  dans  le  tableau  où  M.  Bonnefond 
a  représenté  un  propriétaire  ai^are  menaçant  une  f amitié  mal- 
heureuse de  r expulser  de  la  chambre  qu'elle  occupe,  plusieurs 
parties  sont  bien  traitées. 

Je  terminerai  cet  article  par  M.  Richaed,  auquel  j'ai  promis 
des  éloges  pour  une  charmante  pastorale  dans  laquelle  il  a  re- 
présenté une  jeune  fille  regardant  ^  avec  une  attention  naïve  et 
pleine  de  simplicité ,  deux  tourterelles  qui  se  caressent.  C'est 
un  tableau  gracieux  et  bien  exécuté. 

Dans  un  cinquième  et  dernier  article,  je  compléterai  l'.exa- 
men  du  Salon  ;  je  présenterai  ensuite  quelques  considérations 
générales  puisées  dans  l'ensemble  de  l'exposition ,  et  j'exa- 
minerai l'influence  qu'elle  parait  devoir  produire  sur  la  marche, 
de  l'École. 

P.  A. 
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Dictionnaire  portatif  db  chimie,  de  minéralogie  bt 
DE  GÉOLOGIE,  Rvec  deux planches  gravées ^  et  six  ior- 
bUaux  d'affinités  et  <V attractions  électives;  par  une 
Société  de  chimistes,  de  minéralogistes  et  de  géo- 
logues (i). 

Mémorial  pratique  du  cuiMiste  manufacturier,  ou 
Recueil  de  procédés  d*arts  et  de  manufactures;  traduit 
6ur  la  troisième  édition  de  Fouvrage  de  M.  Colin 
Mackrnsie,  intitulé  :  One  thousand  experiments  in 
chemistrjry  revu  et  considérablement  augmenté  par  le 
traducteur  (a). 

Histoire  des  marais,  et  des  maladies  causées  par  les 

ÉMANATIONS  DES  EAUX  STAGNANTES,  OUVragC  COUrODué 

par  l'Académie  royale  des  sciences ,  belles-lettres  et 
arts  de  Lyon  ;  par  /.-5.  Monfalcon  (3). 

Les  trois  ouvrages  réunis  dans  cet  article  n'ont  entre  eux  que 
deà  rapports  assez  éloignés ,  et  leurs  auteurs  ont  dû  suivre  des 
méthodes  différentes,  en  raison  des  objets  dont  ils  s'occupaient, 

(i)  Paris,  i8a4;  Dufour  et  D*Ocagne,  quai  Voltaire,  n^  i3. 
In-8*  de  477  pages;  prix ,  la  fr.  ,  et  cartonné  à  la  Bradel ,  x3  fr. 

(9)  Paris,  i8a4;  Barrois  Tainé  ,  rue  de  Seine ,  n*  10.  a  vol.  in-8% 
avec  figures;  prix  ,  11  fr.  et  i5  fr. 

(3)  Paris,  1814;  Bécliet  jeune,  place  de  rÉcole*de-Médccl&e , 
n*  4*  ln-8*  de  5 10  pages;  prix,  7  fr.  So»  et  9  fr. 
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et  de  l'aspect  sous  lequel  ils  les  considéraient  Mais  tous  ces 
objets  divers  et  ces  méthodes  sont  dans  le  domaine  de  la  chi- 
mie; cette  science  est  donc  un  lien  commun  qui  établit  des 
relations  y  prépare  des  rapprochemens  et  peut  conduire  à  de 
nouvelles  connaissances  au  profit  de  l'art  de  faire  des  livres, 
art  plus  difficile  qu'on  ne  le  pense  ordinairement.  L'analyse  des 
trois  ouvrages  dont  nous  allons  parler,  fera  voir  que  l'on  peut 
s'égarer  sur  une  route  tracée,  comme  dans  une  carrière  toute 
nouvelle;  que  rien  ne  dispense  du  soin  de  vérifier  fréquemment 
la  direction  que  l'on  suit ,  de  porter  ses  regards  sur  le  chemin 
déjà  fait,  et  sur  l'espace  qui  reste  à  parcourir.  Un  livre  ne  peut 
être  bien  fait,  si  l'écrivain,  pressé  d'arriver  au  but,  n'a  pas  assez 
multiplié  les  stations  d'examen ,  les  résumés  et  les  observations 
sur  l'ensemble  de  son  travail.  Tj^  Dictionnaire  portatif  de  chi- 
mie, de  minéralogie  et  de  géologie  a  été  fait  trop  à  la  hâte;  le 
lecteur  s'en  aperçoit  dès  les  premières  pages.  Pins  ce  livre  est 
feuilleté ,  plus  le  défaut  d'ordre  y  devient  sensible,  plus  on  est 
convûncu  que  ce  n'est  ni  un  livre  bien  fait ,  ni  un  bon  ouvrage. 
Comme  ce  jugement  est  sévère ,  nous  devons  prouver  qu'il  n'est 
dicté  que  par  la  justice  la  plus  scrupuleuse. 

Quest-ce  qu'un  ouvrage /?or/af(/".^  Ce  titre  est- il  réservé  pour 
les  livres  qu'on  met  dans  sa  poche  ^  à  l'exclusion  de  ceux  qui- 
s'accommodent  d'une  petite  place  dans  une  valise?  Quelque 
soit  le  volume  auquel  on  voudra  les  réduire ,  suivant  leur  des- 
tination ,  ce  sont,  en  général ,  des  aides-mémoire  :  l'étude  des 
théories  veut  du  recueillement,  et  ne  convient  point  à  la  vie 
ambulante,  au  lieu  que  leurs  applications  exigent  presque  tou- 
jours des  observations  locales,  des  déplacemens  et  l'emploi  de 
données  qu'un  livre  conserve  encore  mieux  que  la  mémoire  la 
plus  fidèle.  Mais  un  dictionnaire  de  trois  sciences  très^étendues 
expose  nécessairement  les  théories  de  ces  sciences  ;  ajoutons 
que  le  dictionnaire  le  mieux  fait  et  le  plus  complet  laisse  encore 
beaucoup  à  désirer  aux  lecteurs  qui  ne  se  contentent  pas  d'une 
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instruction  superficielle  :  que  feront-ils  donc  d'un  ouvrage  qui, 
pour  nç  pas  trop  peser  dans  la  poche,  ne  contiendrait  presque 
rien  de  ce  qui  est  nécessaire,  soit  aux  théories ,  soit  aux  ap~ 
.plications  ? 

La  forme  de  dictionnaire  ne  convient  point  à  un  aide^mé- 
moire;  car  les  mots  peuvent  échapper,  et  ne  plus  mettre  sur 
la  voie  pour  retrouver  les  choses  :  cet  oubli  n'est  pas  moins  fré^ 
quent,  ni  moins  incommode  que  celui  des  choses  mêmes.  On 
ne  placera  donc  point  le  dictionnaire  dont  nous  parlons  au 
nombre  des  aides  -  mémoire  ^  livres  d'une  utilité,  reconnue  et 
dont  nous  avons  de  bons  modèles  (i).  Considérons  donc  cet 
ouvrage,  indépendamment  de  sa  destina tion«  comme  un  dic^ 
tionnaire  abrégé  de  chimie,  de  minéralogie  et  de  géologie. 

Le  volume  paraît  bien  petit,  si  on  le  compare  à  l'immensité 
des  trois  sciences  dont  il  doit  contenir  toutes  les  richesses.  La 
chimie  y  est  traitée  avec  une  prédilection  toute  particulière^  les 
deux  autres  sciences  réunies  n'obtiennent  guère  qu'une  cen- 
taine de  pages  :  voilà  ce  qui  compose  le  dictionnaire  complet  ^ 
suivant  les  rédacteurs.  U introduction  est  une  histoire  de  la 
chimie ,  depuis  les  tems  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  On 
y  remarque  certaines  erreurs  de  date,  au  préjudice  des  savans 
français;  le  nom  de  Bertholet  y  paraît  à  peine,  et  seulement 
au  sujet  de  la  première  découverte  qui  signala  son  entrée  dans 
la  carrière  qu'il  parcourut  avec  tant  de  succès. 

Les  rédacteurs  ont  omis  toutes  les  descriptions  géologiques  et 
minéralogiques  :  leur  dictionnaire  paraît  destiné  particulière- 
à  ceux  qui  visitent  les  collections  où  les  objets  sont  étiquetés. 
Les  articles  de  minéralogie  ne  contiennent  guère  que  l'analyse 
chimique  des  minéraux.  Ou  y  rencontre  assez  fréquemment 
une  locution  qui  a  le  mérite  de  la  brièveté,  qui  n'est  pas  obscure 

(i)  On  peut  citer  VAide^Mémoirt  pour  les  oiBciers  d*artillene; 
par  le  lieutenant  général  Gassbvdi. 
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pour  le  lecteur  attentif  seulement  dit  seiiA,  et  qui  ne  s'occupe 
point  des  mots)  mais  dont  quelques  autres  lecteurs  seront  cho- 
qués :  en  voici  un  exemple.  A  l'article  éméri^  on  lit  que  de 
minerai  est  composé  de  86  parties  d'alumine  »  3  de  silice ,  4  de 
fer,  7  àe perte!  Ce  langage  impropre  dépare  un  livre,  et  ne 
l'abrège  pas  beaucoup  \  il  ne  procure  certainement  pas  l'écono* 
mie  d'une  page  sur  un  gros  volume. 

Quelques  articles  n'apprennent  rien  du  tout  :  vojes  arrack , 
biUlon,  chaleur  «  détonation ,  éduicorer^  etc. ,  d'autres,  rédnits 
à  quelques  mots,  ne  sont  pourtant  pas  exempts  d'erreur.  Ainsi, 
à  l'article  kaolin ,  on  ne  trouve  que  cette  phrase  :  «  Nom  que  lés 
Chinois  donnent  à  l'argile  à  porcelaine;  »  et  à  l'article  j^eiiens^, 
que  dans  notre  langue  il  fallait  écrire  pétun^tsé  :  «  Argile  à 
porcelaine  dont  les  Chinois  se  servent  »  Ces  deux  mots  seraient 
donc  un  luxe  inutile  dans  la  langue  technique  des  Chinois, 
puisqu'ils  ue  désigneraient  qu'une  seule  et  même  substance } 
mais  on  sait,  même  par  cet  ouvragé,  que  le  kaolin  diffère  do 
petun-tsé,  et  par  ses  propriétés ,  et  par  son  emploi  :  voyez  l'ar- 
ticle porcelaine. 

Les  mots  mine^  couches^  filons^  et  plusieurs  autres  non  moins 
importans  ne  sont  point  au  nombre  des  articles  de  ce  diction-^ 
naire,  quoiqu'ils  appartiennent  certainement  à  la  minéhilogie. 
A  l'article  température ,  le  lecteur  est  renvoyé  aurootciiibrr^iMv 
et  ne  le  trouve  point  Les /ojinations  fourniraient  plumenrs 
chapitres  à  un  traité  de  géologie ,  et  réclamaient  au  moins  u» 
article  dans  ce  dictionnaire  :  elles  n'en  ont  obtenu  qu'une  pat^ 
tie;  les  rédacteurs  se  sont  bornés  à  quelques  notions  sur  \eé 
formations  alluviales.  On  ne  trouve  rien  sur  Yeau^  sur  les 
mers ,  sur  les  rivières ,  etc» ,  ni  même  sur  la  terre  :  ces  orois<- 
sions  ou  suppressions  rendent  en  effet  le  livre  très~oourt;  mais 
que  devient  la  géologie  ? 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  que  de  ce  qui  manque  à 
cet  ouvrage }  voyons  maintenant  ce  qu'il  contient  Nous  chqi« 
T.  XXIV. — Décembre  i8aV  ^9 
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siroDS,  pour  la  géologie  y  l'article  sirata,  on  coudées  parallèles 
superposées  les  unes  aux  autres.  Cet  article  est  Tun  des  plus  éten- 
dus que  renferme  ce  dictionnaire.  Les  faits  qu*it  rapporte  appar- 
tiennent presque  tous  à  la  géologie  de  la  Grande-Bretagne  :  ce 
n*cst  qu'après  les  avoir  épuisés  que  l'auteur  vient  sur  le  Con- 
tinent, jette  un  coup  d'oeil  sur  les  environs  de  Paris,  sm*  l'Eu- 
rope ,  TAmérique ,  et  fait  encore  de  l'Angleterre  l'objet  princi- 
pal de  son  résumé.  On  ne  peut  douter  que  cet  article  ne  soit  tiré 
d'un  ouvrage  anglais.  On  reconnaît  aussi  sur-le-champ  l'origine 
anglaise  des  articles ybm/ex,  montagnes^  pétrifications  ,  et 
d'une  multitude  d'autres  dont  la  liste  équivaudrait  à  une  table 
des  matières.  L'Angleterre  a  foiir ni  presque  tous  les  matériaux 
die  ce  dictionnaire,  quoique  les  trois  sciences  dont  il  traite 
n'aient  pas  été  cultivées  sans  fruit ,  ni  sans  gloire  par  les  savans 
français.  Delà,  cette  partialité  antîfrançaise  que  nous  avons  déjà 
fait  remarquer;  cette  connaissance  plus  approfondie  du  sol  an- 
glais}  cet  emploi  fréquent  delà  langue  anglaise  qui  fournit  même 
le  titre  de  quelques  articles  ^  comme  celui-ci  :  «  Stin&stoks  , 
SUnkstein  en  allemand.  Chaux  carbonatée  fétide.  »  C'est  ce  que 
nous  appelons  pierre  puante  :  il  était  fort  inutile  d'en  parler 
sous  un  nom  étranger. 

La  chimie  occupe  à  peu  près  les  quatre  cinquièmes  de  cet 
ouvrage  :  il  y  a  lieu  de  penser  que  les  rédacteurs  lui  ont  donné 
plus  de  soins  qu'à  la  minéralogie  et  à  la  géologie.  En  effet,  les 
ùiis  chimiques  sont  assez  bien  exposés  dans  quelques  articles; 
mais  les  définitions  manquent  souvent  d'exactitude  ou  de  clar- 
té :  voyez  adhésion,  attraction  ,  hase  y  combustion ,  décompo^ 
siiion,  etc.  On  y  remarque  aussi  de  nombreux  emprunts  faits 
à  des  ouvrages  anglais  :  et  notamment  l'aiticle  engrais;  des 
articles  peu  instructifs  et  négligés,  tels  que  celui-ci  :  «  Morphin i , 
morphia ,  anglais  :  nouvel  alcali  végétal  extrait  de  l'opium , 
dont  il  constitue  le  principe  narcotique.  Pris  intérieurement, 
il  produit  des  effets  violens.  »  cette  expression  effets  violens 
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€st  bien  modérée,  en  parlant  d*nne  substance, dont  une  très- 
petite  dose  suffit  pour  causer  la  mort.  Il  ne  serait  que  trop 
facile  dif  multiplier  les  observations  critiques ,  de  signaler  des 
erreurs,  des  contradictions,  soit  d'un,  article  à  un  autre,  soit 
dans  le  même  article,  etc.;  nuiis  il  nous  sera  permis,  sans 
doute,  de  regarder  notre  tâche  comme  remplie.  Nous  avons 
assez  prouvé  que  ce  dictionnaire  n'est  pas  un  bon  ouvrage ,  ni 
un  livre  fait  avec  soin.  L'examen  auquel  nous  l'avons  soumis 
fait  naître  des  réflexions  qui  ne  seront  point  hors  de  place  dans 
ce  recueil. 

DansTaMÛ  des  éditeurs^  on  lit  cette  phrase  :  «  Il  est  utile,  il 
«st  même  indispensable  de  résumer  les  travaux  des  chimistes» 
et  d'en  présenter  l'analyse  aux  jeunes  gens  qui  veulent  courir 
la  même  carrière,  ou  simplement  prendre  une  idée  de  ces  étu- 
des. »  Les  résumés  et  les  analyses  sont  toujours  utiles  ;  mais  ce 
n'est  pas  sous  la  forme  de  dictionnaire  qu'on  peut  les  offrir. 
Une  analyse  exige  une  lecture  non  interrompue ,  une  étude  sans 
distraction  ;  un  dictionnaire  esl  fait  pour  des  lectures  acciden- 
telles, non  préparées,  et  qui  supposent  presque  toujours  que 
l'esprit  est  occupé  d'un  autre  objet.  Le  jeune  homme  qui  con- 
tracterait l'habitude  de  ces  lectures,  perdrait  le  goût  des  études 
suivies  et  fructueuses,  et  ne  pourrait  acquérir  qu'une  instruû- 
lion  très-superficielle.  Dans  les  recherches  sur  les  sciences,  W 
dicftionnaires  peuvent  être  d'un  grand  secours  :  ils  aident  la 
mémoire,  donnent  l'explication  d'un  mot,  fournissent  des  no- 
tions et  des  faits.  Mais  ce  n'est  pas  des  dictionnaires  abrégés 
que  l'on  peut  attendre  ces  importans  services  :  l'abréviation 
porte  toujours  sur  les  choses,  et  le  nombre  des  idées  contenues 
dans  ces  livres  décroît  encore  plus  rapidement  que  le  nombre 
des  pages. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler  est  composé  en  grande 
partie  d'articles  traduits.  Malheureusement,  le  traducteur  a 
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laissé  Yoir  qu'il  est  étranger  aux  sdences,  ou  peu  familiarisé 
avec  la  langue  des  auteurs  dont  il  se  fait  l'interprété.  H  ne  pa- 
rait pas  qu'on  ait  donné  beaucoup  pitis  de  soins  à  la  rédaction 
des  articles )  originaux ,  comoie  on  dit  aujourd'hui,  ce  qui  si- 
gnifie seulement  articles  non  tradaiiJt,  Ces  œuvres  sans  nom, 
sans  recommandation  et  sans  mérite,  ne  justifient  que  trop  la 
défiance  et  les  dédains  des  libraires  à  l'apparition  d'un  ma- 
nuscrit présenté  par  un  auteur  inconnu.  Mais,  dès  qu'un  ou- 
vrage est  imprimé,  quelque  peu  digne  d'estime  qu'il  puisse 
être,  il  trouve  le  moyen  de  se  faire  louer  dans  quelque  jôut^ 
nal.  Le  Dictionnaine  portatif  de  chimie  ne  sera  pas  ,  à 
cet  égard ,  plus  maltraité  qu'un  autre  :  il  obtiendra  sa  part 
d'éloges,  si  elle  ne  kii  a  pas  encore  été  décernée. 

\je  Mémorial  pratique  tla  chimiste  manufacturier  e%X\A  tra- 
duction d'un  ouvrage  recommandé  par  trois  éditions  en  An- 
gleterre ,  par  le  sufïï*age  du  premier  des  peuples  manufactu- 
riers. Le  traducteur  annonce  qu'il  a  beaucoup  ajouté  tLnxmiUe 
expériences  de  M.  Mackensib  ;  en  effet,  le  nombre  des  opéra^ 
tions  qu'il  indique  s'élève  jusqu'à  1,070.  Ni  l'auteur,  ni  son  in- 
terprète n'ont  eu  l'ambition  de  renfermer  V immense  dans  le 
petit;  ils  se  sont  bornés  à  des  applications  chimiques,  et  ont 
fait  deux  YOlumes.  L* introduction  est  aussi  une  histoire  de  la 
chimie  :  elle  coïncide  si  souvent  et  si  bien  avec  celle  du  livre 
ddnt  noa<(  venons  de  parler,  que  l'on  y  reconnaît  Ttine  des 
sources  où  les  auteurs  da  Dictionnaire  ont  puisé. 

Ce  Mémorial  est  divisé  en  vingt-huit  chapitres ,  on  sériés 
d'opérations  analogues.  A  lli  rigueur,  l'ordre  de  ces  tôries  eût 
paru  plus  naturel ,  s'il  avait  présenté  celui  des  travaux  successif 
sor  les  mémeâ  matières  ;  si ,  par  exemple,  l'extraction  et  l'affi* 
nage  des  métaux  avaient  précédé  leurs  divers  emplois  dans  les 
arts.  Mais  cette  régularité  n'est  pas  d'une  grande  importance  ^ 
surtout  dans  un  ouvrage  feit  pour  être  consulté  au  besoin,  sur 
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un  obj^t  déterminé.  Ce  n'est  qu'en  lisant  de  svÂte  qu'on  peut 
saisir  l'enseiçble  d'un  Uvre»  et  celui-ci  n'e^t  pas  d<9tiné  k  subv 
cette  épreuve. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  aux  alliages  n^étalUques»  ou 
cpqfibinaisons^des  métanx  entre  eux,  aux  combinaispns  des 
métaux  avec  d'autres  substapees combustibles»  et  aux  soudures* 
Quelque5*W9i  de9  alliages  indiqués  ne. sont  paa  encore  em- 
ployés dans  les  arts»  soit  parce  que  leur  découvertet  esteppore' 
trop  récente,  soit  à  cau$e  de  la  difficulté  de  les  obtenir.  Ttelle 
est,  par  ej^emple,  la  cQOibinaison  du  rbodiwn  avec  l'acier, 
plus  dure  et  susceptible  d'une  trempe  plus  forte  qne  le  meitteur 
acier  conpu.  Ce  chapitre  n'est  pas  seulement  un  répertoire  itt 
un  guide  pour  le»  arts  métallurgiques;  il  peut  aussi  suggérer 
des  expériences ,  et  enncbir  la  chimie  de  laits  nonveauv.  lia 
multitude  presque  illimitée  des  aUiages  ternaires,  quaternaires 
etc.,  n'est  presque  pas  entignée,  et  ouvre  une  vaste  carrière 
^qx  recberehes  de  la  mence  et  de  rindnstrie. 

M.  Mackensie  a  cru  devoir  recueillir  une  ancienne  re^ 
Qiarque  sur  le  métal  des  pièces  d'artillerie  employées  à  lalwr 
taille  de  Prague.  Le  feu  vif  et  prolongé  des  batteries  fit  fondre 
ces  pièces  en  partie» /Miive  qu'eUtes  çopt&nmienitrç^  depiomh. 
Cette  assertion  a  passé  de  livre  en  livre,  et  jouit  d'une  sûP4eidf 
prescription  ;  mais  elle  n'en  eat  paa  plus  vraie.  Si  ces  pièées 
avaient  contenu  réeUeraent  une  quantité  notable  d^  plomb, 
elle^  n'auraient  pas  soutenu  l'épreuve ,  ou  n'auraienl  pas  manr 
qtlé  d'éclater  avant  de  s'échauflfer  au  point  d'entrer  en  fusioq. 
Valli^g^  de  cuivre  et  de  plomb,  beaucoup  tropemplo3ré  dan^ 
P,aris,  est  trèa*fragile ,  et  ne  résiste  paa  à  un  choc  violent  et 
répété.  On  pourrait  (aire  aussi  quelques  ob^ctions  aux  pesan^ 
teurs  spécifiques  rapportées  par  M.  Mackensie  :  cette  propriété 
varia  beaucoup  dans  les  qlliagef  métalUquea,  lonsque  Von 
Apère  sur  de  petites  masses,  et  l'auteur  ne  dit  pas  commen»  il 
a  fait  le#  expérienees,  ni  de  qui  il  les  a  reçues. 
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Les  procédés  poar  appliquer  une  couche  métallique  sur 
d'autres  métaux  ou  des  surfaces  d'une  autre  nature  sont  le  sujet 
du  second  chapitre.  On  regrette  que  cette  partie  de  nos  arts  ne 
soit  pas  encore  assainie,  et  que  plusieurs  procédés,  d'ailleurs 
très-ingénieux, ^soient  pour  les  ouvriers  qui  les  emploient  une 
cause  de  maladies  cruelles  et  de  vieillesse  anticipée. 

Le  troisième  chapitre  traite  de  l'extraction  des  métaux  et  de 
quelques  autres  substances  regardées  comme  simples.  Pannî 
celles-ci ,  i(  en  est  plusieurs  qui  semblent  destinées  à  perfec- 
tionner l'art  des  Locustes  et  des  Brinvilliers.  Mais,  révéler  le 
secret  de  ces  préparations  redoutables,  e'est  arracher  des  mains 
du  crime  les  armes  les  plus  subtiles  et  ie  mieux  cachées  :  les 
découvertes  des  chimistes  sur  les  poisons  éclairent  les  citoyens^ 
les  magistrats,  la  législation,  et  deviennent  la  meilleure  sauve^ 
garde  contre  les  empoisonneurs. 

Il  y  a ,  dans  le  même  chapitre,  une  erreur  historique  contre 
laquelle  nous  devons  réclamer.  La  conversion  du  fer  en  ader 
par  sa  combinaison  avec  le  diamant  est  attribuée  k  Gujton- 
Morveau  :  ce  savant  ne  fut  que  le  rapporteur  de  l'ingénieuse 
expérience  imaginée ,  exécutée  et  continuée  dans  tous  ses  détails 
par  Clouet ,  chimiste  qoi  savait  et  faisait  beaucoup  et  bien , 
parlait  peu  et  n'écrivait  que  lorsque  ses  amis  l'y  contraignaient. 
Clouet  est  aussi  le  véritable  auteur  de  la  théorie  du  fer,  attri- 
buée généralement  à  d'autres  chinoostes  auxquels  il  l'avait  conr- 
moniquée.  Tant  qu'il  vécut,  il  ne  réclama  pas  de  ses  contem- 
porains une  justice  dont  il  ne  sentait  pas  le  beHoin  :  mais  la 
postérité  ,  mieux  instruite ,  ne  doit  pas  la  refuser  à  sa  mémoire. 
•  Le  quatrième  chapitre  a  pour  titre  :  Expansion  des  corps 
p€w  la  chaleur.  La  fusion ,  la  distillation  ,  la  sublimation  et  la 
formation  et  les  effets  des  vapeurs  y  trouvent  leur  place.  L'au- 
teur n'y  a  pas  mis  tout  ce  qui  appartenait  k  son  sujet;  ses  no^ 
tices  sur  les  machines  à  vapeur  sont  insuffisantes,  même  pour 
le  tems  où  cet  ouvrage  parut  pour  la  première  fois.  Cependant^ 


SaENCES  PHYSIQUES.  6i5 

on.  peut  y  puiser  une. instruction,  qui  ne  sera  pas  négligée  dans 
les  ateliers  bien  dirigës.il  est  bien  à  désirer  que  nos  architectes 
méditent  ce  qu'on  lit  dans  ce  chapitre  sur  le  moyen  d'échauffer 
les  habitations  par  la  vapeur  de  l'eau.  L'économie  du  combus- 
tible et  des  constructions,  la  sécurité  contre  les  ineendies  et  la 
salubrité  sont  des  avantages  qui  méritent  l'attention  des  parti- 
culiers et  des  gouvevnemens. 

Les  six  chapitres  suivans  sont,  à  quelques  égards,  plus  chi- 
miques que  manufacturiers.  Ou.  y  trouve  cependant  l'art  dit 
graveur  sur  verre  par  l'aodon  de  l'acide  fluorique,  la  fabrica- 
tion du  bleu  de  Prusse ,  celles  de  l'alun  et  de  l'-acétate  de  plomb, 
la  composition  des  encres  noire  et  rouge ,  et  un  grand  nombie 
de  préparations  chimiques  employées  dans  les  ateliers^  aussi 
bien  que  dans  les  laboratoires.  Le  chapitre  suivant  appartient 
peut-être  plus  spécialement  à  La  chimie  :  l'auteur  y  décrit  de 
nombreuse»  expériences, sur  la  combastian  ;  il  pouvait  les  éten- 
dre encore  plus  qu'il  ne  l'a  fait,  et  s'attacher  ppincipalement 
aux  applications.  Les  rédacteurs  du  dictionnaire  dont  nous 
avons  pftrlé  au  commencement  de  cet  article,  ont  tiré  de  ce 
ekapitre  la  meilleure. partie  de  leur  article com^MiMit.  Parmi 
les  expéiiences  iàtôressautes  rapportées  par  M.  Mackensie^  il 
en  est  une  dont  l'explication  est  insuffisante  ;  c'est  celle  de  la 
lampe  dite  mns flamme.  Dans  cette  lampe ,  le  combustible  est 
«ne  vap«iur  alcoolique?,  et  un  fil  de  platine  roulé  en  spirale 
ëent  lieu  de  mèche.  La  combustion  de  la  vapeur  entretient  ce 
fil  àv»  l'état  d'incandescence,  et  le  met  en  état  d'entretenir  lui- 
même  la  combustion.  Le  platine  ainsi  échauffé  répand  une  lu<- 
mière  si  édanle,  que  l'œil  n'aperçoit  plus  la  jBamme  courte  et 
moins  brillante  de  l'alcool. 

Le  douzième  chapitre  traite  des  préparations  et  des  uâages 
des  compositions  fulminantes.  On  est  surpris  de  n'y  rîen  trou- 
ver sur  la  poijkdre  à- canon ,'  ni.  sur  les  artifices  de  guerre-,  ni  en 
^éuéral  sur-  la  pyrotechnie.  On  dirait  que  l'art  de  la  guerre 
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n'admet  aucune  sorte  de  communauté  av«o  Fiadiwtrie  manti- 
faeturîère  ;  ce  .n'est  pourtant  pas  le  vœu  de  ceux  qui  cultiTent 
cet  art  avec  le  plus  de  suecès  et  de  gloire,  et  qui  ont  leur  part 
dans  les  progrés  qu'il  a  ikits  de  nos  jours ,  en  Ai^leterre  oomme 
en  Franco,  (f^ojr^  ei-aprèsy  au  BuUetin  Biblhgnqthîque ,  l'an-* 
nonce  d'un  Traité  de  pyrotechnie  miiituirô.  ) 

Le  treizième  chapitre  et  une  partie  du  quatorsième  n'ont  pas 
encore  pour  objet  les  travaux  des  manufactures»  si  ce  n*est 
dans  quelques  manipalations  partieulièresy  ou  pour  la  prépa-* 
ration  de  matières  employées  dans  ces  travaux.  La  Mirication 
du  gasédaivant  oommenee  là  série  des  opérations  chimiques 
exécutées  sur  une  trè&^gninde  échelle.  Nous  avons  donné  uno 
idée  de  cet  art  nouveau  (voj.  Beu.  JSnc.^  t  xxi,  p.  14  et  497). 
Selon  M*  Mackensie ,  qui  a  pu  recueillir  lea  docunens  les  plus 
exacts  sur  les  résultats  de  ce  mode  d'éclairage^  une  dépense 
d'une  livre- sterling  en  gax  extrait  du  charbon  4®  terre,  proco- 
reroità  peuplées  aniant  de  lumière  qu'une  quantité  d^huile  qui 
aurait  coûté  dix-sept  fois  autant.  Et  pereonne  ne  conteste  au* 
jourd'hui  que  le  gaa  tiré  de  l'huile  est  encore  plus  économique 
que  celui  du  charbon  de  terre.  Que  faut-^il  donci  penser  de  ceu 
I  qui  s'obsthient  encore  à  soutenir  4'ilncîen  éclairage^  et  k  vou-^ 

1  loir  priver  la  France  des  avantages  de  la  nouvelle  industrie  ? 

^  La  fabrication  de  la  soude  artificielle  et  eelledo  savon  sont 

le  sujet  du  quinzième  chapitre.  Il  faut  l'avouer  :  l'auteur  ii*j 
jQst^  pasie  titre  de  son  livre.  Aucun  fabricant  de  soude  0« 
de  savon  n^aora  besoin  de  consulter  ce  chapitre ,  où  il  ne  troi»* 
veraitipas  même  un  précis  4ee  connaissances  acquises-  sur  cède 
partie  des  arts  chimiques»  On  ne  ^ra  pas  le  mèato  reproche  a« 
chapitre  suivant,  où  l'art  du  teinturier >•  la  fabrication  des 
papiers  de  tenture,  1^  peinture  à  l'eneacisiique  et  la  peinture 
sur  verre  trouverov|  de  nombreuses  et  importantes  notions. 

L'auteur  s'expose  encore  à  quelques  reprodies^nonsur  le 
degréd'insiruction^'il  promet  à  ses  lecteurs,  mais  sur  Tordre 
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qu*il  met  dans  l'exposition  de  ses  préceptes.  Comme-  cet  ordre 
n'esl  pas  celui  de  la  science,  ni  de  l'analogie  des  arts  entre  eux, 
on  est  tenté  de  l'attribner  au  hasard.  Après  avoir  parlé ,  dans 
le  dix<4eptième  chapitre,  de  la  fabrication  des  émaux,  de  leur 
coloration  et  de  leur  emploi,  il  passe  à  la  coloration  des  feux 
d'artifice;  delà,  à  la  prépalradon  des  encres ^ont  il  a  déjà  don- 
né plusieurs  recettes.  Cette  fois,  il  en  complote  Ténumératioii , 
sans  omettre  l'encre  de  la  Chine ,  ni  celle  des  imprimeurs  :  il  y 
joint  même  plusieurs  compositions  de  cirage  pour  les  chaus- 
sures. Le  chapitre  suivant  n'offre  pas ,  comme  celui-ci,  un  me* 
lange  d'objets  hétérogènes  ;  l'art  do  blanchissement  s'y  trouve 
associé  à  celui  du  dégraisseur,  ce  que  l'analc^e  indiquait  trop 
bien  pour  qu'il  fût  possible  de  s'y  méprendre. 

H.  Mackensie  rentre  dans  les  laboratoires  de  chimie ,  et 
considère  les  faits  chimiques ,  sans  indiquer  tontes  leurs  appli- 
cations, et  même  indépendamment  de  tout  usage  auquel  on 
pourrait  les  faire  servir.  Cest  ainsi  qu'il  traite  des  propriétés 
du  calorique,  de  la  phosphorescence  des  corps  et  de  la  pesan<- 
teur  spécifique.  A  la  fin  de  ce  chapitre ,  qm  est  le  vingt-unième, 
on  trouve  un  traité  de  l'aérostation ,  et  une  histoire  de  cet  ^rU 
elle  est  incomplète,  mais  impartiale. 

Revenant  aux  manufactures,  notre  auteur  traite  un  sujet 
d'une  hatiie  importance,  la  conservation  des  matières  animales 
et  végétales.  Il  y  réunit  la  tannerie ,  quoique  les  procédés  de 
cet  art  n'aient  pas  seulement  pour  objet  d'empêcher  la  putré- 
faction des  cuirs  ,  les  préparations  pour  rendre  les  chaussures 
et  les  chapeaux  imperméables  à  l'eau ,  et  même  les  moyens  de 
préserver  les  métaux  de  l'oxidation.  La  dépuration  des  huiles  - 
y  trouve  aussi  une  place ,  quoique  tous  les  procédés  et  toutes 
les  applications  de  ee  travail  eussent  exigé  beaucoup  plus  d'é- 
tendue. La  fiibrioiition  et  l'emploi  des  yemis  y  sont  traités 
d\\n€  manière  satisfaisante. 

Tovioeqw'onlit  dans  ee  mémorial  sur  la  fabrication  dn  vin 
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de  raisins  est  tiré  douvrages  français,  et  ne  contient  pas  tout 
ce  qiie  l'on  sait  aujourd'hui  sur  l'art  du  vigneron.  Le  chapitre 
sur  la  fermentation  et  la  distillation  est  beaucoup  plus  complet^ 
et  les  fabiicans  français  ne  manqueront  pas  de  le  consulter.  Les 
consommateurs  feraient  bien  de  les  imiter  ;  car  ils  y  trouve- 
raient une  partie  des  secrets  de  l'art  du  marchand  de  vin.  On 
y  révèle  comment  l'eau  de  vie  de  Cognac  est  imitée,  comment 
on  contrefait  le  rhum  de  la  Jamaïque,  etc.,  et  la  préparation  du 
Champagne  anglais^  qui  sans  doute  n'est  pas  confiné  dans  la 
Grande-Bretagne,  et  vient  peut-être  braver  le  véritable cham* 
pagne  jusque  dans  son  pays  natal.  Parmi  les  procédés  décrits 
dans  ce  chapitre, on  remarque  principalement  ce\m  que  ^L^Sie- 
men  a  introduit  en  Danemarck  pour  la  distillation  despotnmes 
de  terre,  et  qui  donne  un  tiers  de  plus  que  les  méthodes  ordi- 
naires, et  de  meilleurs  produits* 

Dans  les  quatre  derniers  chapitres ,  deux  arts  qui  auraient 
pu  se  rapprocher  d'autres  sujets  déjà  traités  sont  décrits  avec 
assez  de  soin.  Le  premier  est  la  fabrication  du  fer  blanc  anglais; 
le  second  est  une  découverte  de  M.  BaiAKT,  dont  la  dernière 
exposition  des  produits  de  l'industrie  a  fait  admirer  les  belles 
lames  de  sabre  et  autres  armes  damassées.  L'art  d'imiter  ces 
fabrications  orientales,  de  les  surpasser  peut-être,  est  d'origine 
récente,  et  toute  française.  Grâce  à  M.  Bréant,  nos  manufac- 
tures seront  pourvues  de  l'espèce  d'acier  fondu  qui  donne  à  ces 
lames  les  qualités  qui  les  font  rechercher. 

Le  Mémorial  est  terminé  par  une  description  un  peu  brève 
de  l'impression  des  toiles  de  lin  ou  de  coton,  par  des  notices 
sur  le  travail  des  chapeliers,  et  sur  des  procédés  de  teinture 
employés  à  If  aples  et  à  Triesle.  Un  appendice  expose  la  prépa- 
ration, les  propriétés  et  les  usages  des  boules  de  bleu  céleste, 
de  M.  WuT,  et  l'application  de  la  machine  pneumatique  à  une 
fonc^n  pour  laquelle  cet  instrument  de  physique  semblait  peu 
convenable  ;  on  l'emploie  pour  nettoyer,  ou  seuleoient  pour 
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humecter  de  grandes  masses  de  papier ,  sans  déehirer  une  seule 
feuille,  quelque  mince  qu'elle  puisse  être. 

l^ous  avons  fait  à  regret  quelques  reproches  à  cet  ouvrage, 
d'ailleurs  très- digne  d'un  accueil  favorable.  Noos  avons  insisté 
principalement  sur  ce  qui  n'y  est  point,  et  que  l'on  y  cherchera, 
parce  que  le  lecteur  ne  peut  s'attendre  à  ces  omissions.  Le  dé^ 
faut  d'ordre  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  des  inconvéniens  aussi 
graves  que  les  fréquentes  lacunes,  dans  un  mémorial  :  le  lec- 
tenr  prend  patience,  s'il  est  assuré  de  trouver  ce  qu'il  cherche. 
Mais,  malgré  les  défauts  que  nous  avons  remarqués  et  ceux 
qu'un  examen  plus  prolongé  pourrait  faire  découvrir,  le  Mé^ 
morial  du  chimiste  manufacturier  sera  d'une  utilité  très-réelle. 
C'est  donc  un  bon  ouvrage  ^  quoique  l'on  ne  puisse  pas  le  mettre 
au  nombre  des  livres  bien  faits.  YoyoDS  si  nous  rencontrerons 
enfin  une  production  qui  réunisse  les  deux  sortes  de  mérite. 

V Histoire  des  marais  est  précédée  d'une  préface  et  d'une 
introduction  :  l'une  et  l'autre  mérite  qu'on  la  lise.  La  préface 
n'apprend  rien,  mais  elle  fait  penser,  et  quelquefois  sourire, 
sans  que  l'esprit  en  soit  moins  bien  disposé  pour  une  lecture 
sérieuse.  L'introduction  fait  partie  de  l'ouvrage.  Après  une 
description  pittoresque  de  l'aspect  des  contrées  marécageuses, 
M.  MoNFALGon  esquisse  un  tableau  plus  sombre;  il  représente 
l'état  physique,  intellectuel  et  moral  des  habitansde  ces  tristes 
lieux.  On  voudrait  pouvoir  douter'  de  la  réalité  de  ces  maux 
qui  pèsent  sur  un  grand  nombre  de  nos  compatriotes  ,  et  dans 
toute  la  terre  habitable ,  sur  plusieurs  millions  d'hon^mes  : 
mais  les  assertions  de  Fauteur  sont  fondées  sur  des  faits  dont 
l'authenticité  ne  peut  être  contestée. 

Après  des  réflexions  très-justes  sur  l'instabilité  des  doctrines 
médicales  et  sur  les  révolutions  qui  les  élèvent  ou  les  renver- 
sent, M.  Monfalcon  fait  sa  profession  de  foi  :  il  croit  aux  faits, 
néglige  les  hypothèses  décorées  du  nom  de  théories,  et  se 
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q^QDtre  peu  jaloux  d'en  établir  une  nouvelle  sur  le  sujet  qui 
l'occupe.  «  Cette  mopographie  |  dit-il ,  appartient  esaentieUe- 
ment  4  ro)>servation  ;  et  &on  caractère,  si  je  ne  me  suis  point 
dsusé ,  c'est  une  exactitude  scrupuleuse.  »  Avant  d'entrer  en 
matière ,  il  &Le  le  sens  de  ces  mots  :  marais  ^  eaïue  stagnantet , 
émanations  marécageuses  :  il  évite  soigneusement  tout  ce  qui 
pourrait  donner  lieu  à  ces  malentendus,  à  ces  débats  stériles 
qui  foqt  perdre  un  tems  précieux»  et  rallentissent  les  progrès 
des  sciences.  Après  ces  définitions  »  les  efTets  des  émanations 
marécageuses  sont  décrits  en  peu  de  mots,  et  dans  un  ordre  qui 
fait  connaître  d'avance  le  plan  de  tout  l'ouvrage. 

L'auteur  a  divisé  son  travail  en  quatre  parties.  Dans  la  pre- 
mière, il  expose  les  faits;  dans  la  seconde,  il  considère  l'action 
que  les  émanatiims  marécageuses  exercent  sur  l'organisme  et 
les  phénomènes  physiologiques  et  pathologiques  manifestés  par 
cette  action  ;  la  troisième  partie  présente  les  inductions  qu'on 
peut  tirer  des  faits,  et  la  quatrième  est  l'hygiène  et  la  théra- 
peutique. 

La  première  partie  n'appartient  pas  uniquemei^t  aux  sciences 
médicales;  la  chimie,  l'histoire  naturelle  et  la  géographie  phy- 
sique y  répandent  aussi  leur  lumière.  La  formation  des  marais 
tient  à  des  causes  très-variées,  et  dont  plusieurs  échappent  en- 
core à  nos  moyens  d'observation.  Les  circonstances  locales 
n'apprennent  pas  tout  ce  qu'il  faudrait  pour  résoudre  les  ques- 
tions géologiques  relatives  à  certaines  contrées  marécageuses. 
Nous  entrevoyons  à  peine  poqrquoi,  dans  les  hautes  latitudes, 
las  marais  s'étendent  souvent  sur  les  flancs  des  montagnes,  et 
se  prolongent  jusque  sur  les  bords  des  précipices.  Il  est  trts- 
probable  que  les  mêmes  causes  qui  entretiennent  l'humidité  et 
la  végétation  dans  les  oasis  d'Afrique  formeraient  des  marais 
dans  des  contrées  plus  froides  et  plus  humides,  etc.  Oo  n'a  . 
donc  encore  que  des  faits  isolés,  purement  locaux,  et  qui  oa 
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peuvent  être  généralisés  pour  occuper  une  place  parmi  aoa 
connaissances  géologiques.  Attendons,  et  complétons  nos  re- 
cherches et  nos  observations. 

L'histoire  naturelle  des  pays  marécageux  a  devancé  les  pi*o- 
grès  de  leur  géologie.  On  sait  que  la  flore  de  ces  pays  ne  manque 
pas  de  charmes  ;  mais  que  la  aoologie  n'y  répond  pas  à  la  pa- 
rure végétale  de  la  terre  et  des  eaux. 

"En  comparant  les  influences  des  émanations  marécageusea 
suivant  la  nature  des  lieux ,  notre  auteur  dit  qu'elles  produisent 
«  des  fièvres  tierces  dans  l'Allemagne^  des  fièvres  pétéchiales  en 
Hongrie,  des  pyre3de8  demi-tiérces  en  Italie,  et  la  peste  en 
Egypte.  »  Cette  dernière  assertion  s'écarte  de  l'opinion  com- 
mune :  on  croit  généralement  que  le  fléau  de  la  peste  est  étran- 
ger à  l'Egypte ,  et  qu'il  n'y  exerce  ses  ravages  que  lorsqii'il  est 
importé  par  le  commerce  étranger. 

Les  marais  de  la  Fratice  sont  ceux  que  M.  Monfalcon  décrit 
avec  le  plus  de  détails.  La  Bresse,  les  environs  de  Laon  et  de 
Soissons,  la  Brenne,  la  Sologne  et  ,1e  Fores  sont  les  pàysqiii 
ont  fourni  le  plus  grand  nombre  d'observations  dignes  de  con- 
fiance. Dans  presque  tous  ces  lieux,  l'insalubrité  de  l'aime 
provient  que  du  mauvais  emploi  du  sol.  La  Brenne  surtout , 
petite  partie  du  département  de  l'Indre,  couverte  d'étangs  sans 
écoulement  et  dont  les  eaux  sont  remplies,  en  tous  tems,  de 
matières  animales  et  végétales  en  putréfaction,  semble  placée 
au  milieu  de  la  France  pour  l'instruction  de  ceux  qui  n'ont  pas 
renoncé  au  pernicieux  système  des  étangs.  «  L'habitant  de  ces 
tristes  lieux  souffre  dès  sa  naissance,  et  montre,  pendant  les 
premiers  jours  de  sa  vie,  la  profonde  empreinte  de  l'insalubrité 
du  climat.  A  peine  a-t-il  quitté  la  mammelle  qu'il  languit  et 
maigrit  ;  une  conleur  jaune  teint  sa  peau  et  ses  yeux  ;  ses  vis- 
cères s'engorgent;  il  meurt  souvent,  avant  d'avoir  atteint  sa 
septième  année.  A-t-il  franchi  ce  terme,  il  ne  vit  pas,  il  végéter 
il  reste  cacochyme,  boursoufflé,  hydropique,  sujet  à  des  fièvres 
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putrides  malignes,  à  des  fièvres  d'automne  interminables,  à 
des  hémorrhagies  passives  et  à  des  ulcères  aux  jambes,  qui  gué- 
rissent  très-didicilement.  Se  défendant  à  peine  contre  ces  ma- 
ladies qui  rassirent  souvent  toutes  à  la  fois,  et  qui  font  de  son 
existence  une  longue  agonie ,  l'habitant  de  la  Brenne  parvient 
à  sa  vingtième ,  à  sa  trentième  année  ;  déjà  la  nature  rétrograde; 
les  faculrés  s'affaissent,  et  communément,  l'âge  de  cinquante 
ans  est  le  dernier  terme  de  ses  jours.  Ainsi  passent  rapidement 
plusieurs  générations.  Cependant,  la  population  conserve  à 
peu  près  le  même  équilibre  ;  on  s'y  marie  de  bonne  beure ,  et 
le  veuvage  n'y  est  pas  long.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  hommes 
et  des  femmes  de  trente  ou  quarante  ans  mariés  pour  la  troi- 
sième ou  la  quatrième  fois.  Trois  frères ,  nommés  Dupont , 
dont  l'un  est  veuf,  ont  épousé  quinze  femmes.  La  certitude  de 
trouver  des  logemens  vacans ,  et  des  domaines  à  exploiter  attire 
dans  cette  misérable  contrée  des  familles  étrangères;  des  jour- 
naliers, des  serviteurs  k  gages  s'y  transportent;  ils  s'y  marient , 
ils  s'y  fixent ,  et  c'est  ainsi  que  se  résout  ce  problème  :  comment 
une  terre  aussi  inhospitalière  n'est-elle  pas  dépeuplée  ?  le  mo- 
ral suit  l'état  du  physique.  Le  laboureur  trace  péniblement  et 
tristement  son  sillon  ;  le  compagnon  de  ses  travaux  l'est  aussi 
de  sa  tristesse.  Les  animaux  et  les  végétaux  sont  également 
d'une  constitution  faible,  rachitiques  et  peu  vivaces.  » 

Nous  n'avons  voulu  effacer  ni  voiler  aucun  des  traits  de  ce 
tableau  qui  représente  si  fidèlement  les  funestes  efPets  des  eaux 
marécageuses.  On  trouvera ,  dans  la  seconde  partie  de  cet  ou- 
vrage, des  développemens  beaucoup  plus  étendus,  des  faits 
plus  multipliés,  plus  variés  et  qui  ne  permettent  point  de  dou- 
ter que  les  émanations  des  marais  agissent  suivant  des  lois 
constantes ,  et  sont  partout  de  même  nature.  Mais  cette  nature 
n'est  pas  connue  ;  l'analyse  chimique  est  impuissante  pour  dé- 
couvrir les  principes  constiluans  des  fluides  incoercibles  qui 
vicient  l'air  et  déposent  le  germe  des  maladies  dans  les  lieux 
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d'où  ils  ne  sont  pas  assez  promptement  emportés  par  les  vents. 
On  peut  dire  même  que  les  expériences  tentées  pour  découvrir 
les  propriétés  des  gaz  délétères  sont  plus  décevantes  qn'instnic- 
tîves,  et  n'atteignent  pas  le  but  C'est  ainsi  que,  pour  comparer, 
quant  à  la  salubrité,  l'air  du  fond  des  vallées  marécageuses  h 
celui  des  hauteurs  voisines  ,  on  plaça  le  même  jour  des  linges 
près  des  marais  de  la  Bresse^  et  d'autres  de  la  même  toile  sur 
le  sommet  d'une  colline  :  en  les  observant  à  la  même  heure  , 
après  une  nuit  d'exposition,  le  premier  n'était  qu'humide,  et  le 
second  était  taché.  Mais,  que  faut-il  conclure  de  ce  fait  isolé  ? 
rien  autre  chose,  sinon  que  la  décomposition  de  l'air,  ou  la 
précipitation  des  substances  qui  produisiri"nt  des  taches  sur  le 
linge ,  ne  commencent  pas  aux  lieux  d'où  partent  les  émana- 
tions ?  De  quelle  nature  sont  ces  matières  ;  c'est  ce  qu'on  ne  dit 
point,  et  ce  que  peut-être  on  ne  pouvait  savoir.  M.  Vikkt,  qui 
avait  observé  beaucoup  d'animaux  infusoires  dans  l'eau  des 
marais,  leur  attribue  les  qualités  pernicieuses  de  cette  eau  : 
notre  auteur  ne  partage  point  cette  opinion.  On  a  vu  souvent, 
dit-il,  que,  dans  les  mêmes  lieux  et  dans  les  mêmes  circons- 
tances ,  les  maladies  ont  frappé  indifféremment  ceux  qui  bu- 
vaient de  ces  eaux  et  ceux  qui  s'en  abstenaient 

L'esprit  de  critique  attentive  et  prudente,  V exactitude  scru- 
puleuse dont  l'auteur  a  fait  preuve,  dans  la  première  partie  de 
son  ouvrage ,  deviennent  de  plus  en  plus  nécessaires,  à  mesure 
que  les  faits  s'accumulent,  qu'ils  sont  vus  de  plus  près  et  sous 
tous  les  aspects.  Dans  ce  que  M.  Monfalcon  a  écrit  sur  l'action 
physiologique  et  pathologique  des  émanations  marécageuses, 
il  se  montre  fidèle  à  sa  méthode  de  discussion  et  de  recher- 
ches; il  ne  s'écarte  point  de  l'observation.  Il  soigne  encore  plus 
spécialement  l'analyse  critique  des  observations  pathologiques , 
parce  que  celles  que  l'on  peut  recueillir  dans  les  ouvrages  im- 
primés sont  presque  toujours  incomplètes,  et  laissent  beaucoup 
à  désirer.  «  L'abondance  des  matériaux  qui  se  présentent  à  moi 
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est  UD  obstacle ,  bien  plus  qu'un  secours  ;  il  faut  faire  un  choix; 
ces  faits  généraux  si  nombreiïx  demandent  une  classification  ; 
la  plupart  attendent  une  rédaction  physiologique  y  et  ne  sau- 
raient être,  sans  elle  y  de  quelque  utilité.  »  Citons  quelques-uns 
de  ces  faits ,  en  les  abrégeant  autant  que  nous  le  pourrons. 

«  Des  fièvres  infestent  régulièrement ,  chaque  année ,  plu- 
sieurs postes  militaires  de  l'île  de  Corse,  et  entre  autres  le  pedt 
port  de  Saint-Florent  qu'avoisine  un  marais  pernicieux  de 
soixante  -  douze  arpens.  Elles  J  prennent,  sur  la  fin  de  l'été, 
et  dans  les  six  premières  semaines  de  Tautomue^un  caractère 
putride  et  malin,  à  raison,  dit  Volney,  de  l'intensité  des  cha- 
leurs et  dés  exhalaisons.  Il  faut  alors,  tous  les  quinze  ou  vingt 
jours,  en  renouveler  les  ganiisons  françaises,  en  tout  ou  en 
partie,  sous  peine  de  voir  les  soldats  frappés  de  maladies  graves, 
et  souvent  mortelles.  Deux  postes  dans  toute  l'île  sont  privilé- 
giés :  jamais  aucune  fièvre  n'approche  de  Vivario  et  de  Vizza- 
vano.  Non-seulement  ils  sont  éloignés  de  tout  marais,  de  toute 
eau  stagnante  ;  mais  en  outre  ils  sont  placés  comme  deux  nids 
d'aigle  sur  la  chaîne  des  monts  qui  partagent  l'ile  suivant  sa 
longueur.  Un  officier  suisse  tomba  dangereusement  malade  ^e 
la  fièvre  à  Saint-Florent  :  on  le  transporta  dans  le  fort  de  Vi- 
vario, que  son  régiment  occupait;  il  y  recouvra  la  santé,  en 
moins  de  quinze  jours.  Le  médecin  répéta  cette  expérience  sur 
4es  soldats  français  de  son  hôpital ,  et  elle  lui  réussit  si  bien 
que  l'usage  s'est  établi  d'y  envoyer  les  fiévreux  dont  l'état  est 
presque  désespéré.  Il  ne  leur  faut  pas  d'autre  remède  ;  jamais 
la  maladie  n'a  persisté  au  delà  du  onzième  jour.  (i)... 

(i)  Cette  observation  n'est  pas  bornée  à  la  Corse.  On  sait  qne 
Fhôpital  militaire  de  Dankerque  est  ordinairement  rempli  de  soldats 
tombés  malades  à  Berg  :  une  économie  bien  entendue  et  le  vœu  de 
l'homanité  provoquent  depuis  long-temi  le  dessèchement  des  marais 
aux  environs  de  Berg  et  de  Saint* Florent.  (s.  d.  m.  ) 
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<t  ...  pes  maladies  surviennent ,  non-sc^ulement  auprès  des 
marécages  formés  par  la  nature,  mais  encore  au  vaisinage  des 
lacs  et  des  bassins  dont  on  néglige  l'entretien.  Les  bords  du 
canal  qui  se  trouve  dans  le  parc  de  Parme  sont  désertés  par 
cette  seule  raison.  —  La  pièce  d'eau  de  Chantilly  a  donné  lieu 
à  plusieurs  épidémies  fâcheuses  et  consécutives.  La  proximité 
du  canal  de  Versailles  cause  en  certains  endroits  des  accidens 
aux  gens  ^ui  en  sont  trop  voisins...  Ces  maladies  ont  été  vues 
souvent  autbur  des  lacs  de  la  Suisse  et  des  grands  lacs  de 
l'Amérique  méridionale. 

«  Une  épidémie  terrible  exerça  de  grands  ravages  sur  l'ar- 
mée française  ,  et  surtout  sur  l'armée  anglaise,  en  1809,  dans 
l'île  de  Walcheren.  Les  émanations  marécageuses  qui  se  déga- 
gent si  abondamment  dans  la  Zélande,  mirent  hors  de  service 
les  deux  tiers  des  troupes  britanniques,  et  donnèrent  la  mort 
à  mille  hommes  pendant  les  quatre  dernières  semaines  de  l'épi- 
démie... » 

Dans  la  troisième  partie  (  inductions  tirées  des  faits  )  ,  l'at- 
tention du  lecteur  est  également  sollicitée  par  la  plupart  des 
sujets  que  l'auteur  a  traités;  mais  les  mots  terribles  dé  ^èt^re 
jaune  et  àe peste  arrêteront  plus  long-tems  la  pensée  et  la  mé- 
ditation sur  le  chapitre  xiii ,  où  il  s'agit  de  l'influence  des  é(na- 
nations  marécageuses  sur  la  production  de  ces  deux  fléaux. 
L'auteur  commence  par  énumérer  et  classer  les  malaclies  cau- 
sées par  les  marais  et  les  eaux  stagnantes.  Il  les  divise  en  trois 
séries  :  1**  les  maladies  pyrétiques  ,j!èvres;  a**  les  apyrëtiques , 
ou  sans  inflammation  ;  3^  les  secondaires ,  subordonnées  pres- 
que toujours  aux  irritations  gastriques,  ou  coexistant  avec  elles. 
C'est  à  la  suite  de  celles-ci  qu'il  place  les  recherches  sur  les 
rapports  entre  les  maladies  causées  par  les  eaux  stagnantes ,  et 
la  fièvre  jaune  et  la  peste.  Le  chapitre  $ur  la  nature  des  fièvres 
mérite  d'être  lu,  non-seulement  par  les  hommes  de  l'art,  mais 
T.  XXIV. —  Décembre  1824.  40 
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aussi  par  ceux  qui  ne  sont  pas  médecins;  c'est  un  modèle  de 
bonne  dissertation. 

Nous  voudrions  pouvoir  nous  arrêter  long-tems  sur  la  qua- 
trième partie  »  d'autant  plus  qu  elle  est  accessible  à  toutes  les 
classes  de  lecteurs,  en  ce  qui  concerne  le  régime  et  les  établis- 
semens  sanitaires.  L'auteur  apprécie,  d'après  l'expérience  et 
l'autorité  des  meilleures  observations ,  la  propriété  désinfec- 
tante du  chlore  et  de  ses  préparations  :  cet  agent  ne  peut  être 
qu'une  sauvegarde  individuelle  ;  il  p'est  efficace  que  dans  les 
lieux  clos  et  d'une  étendue  médiocre.  Les  feux  allumés  en  plein 
air  ou  dans  les  habitations  n'agissent  que  comme  ventilateur^. 
L'hygiène  spéciale  des  habitans  des  pays  marécageux  ne  manqi:^e 
pas  de  préceptes  :  M.  Monfalcon  les  résume  et  finit  par  le  plus 
important  de  tous,  celui  qu'il  regarde  comme  la  base ,  comme  la 
condition  nécessaire  et  préalable  pour  toute  amélioration  :  c'est 
l'instmctiou.  Les  moyens  généraux  d'assainissement  sont  bien 
connus,  et  les  services  qu'ils  ont  rendus  donnent  la  mesure  de 
ce  qu'on  peut  en  attendre.  Le  tems  n'est  pas  loin,  sans  doute, 
où  la  machine  à  vapeur,  déjà  si  utilement  employée  pour  le 
curage,  creusera  des  canaux  de  dessèchement  et  d'irrigation. 

L'ouvrage  est  terminé  par  la  thérapeutique  appliquée  aux 
maladies  des  pays  marécageux.  L'auteur  donne  ensuite  une  bi- 
bliographie de  r histoire  des  marais ,  avec  des  remarques  cri- 
tiques sur  la  plupart  des  ouvrages  cités. 

On  doit  de  la  reconnaissance  à  l'Académie  de  Lyon  qui  a 
provoqué  l'apparition  de  cet  excellent  travail  de  M.  Monfalcon. 
Il  fallait  sans  doute  que  les  matériaux  fussent  tout  prêts  dans 
la  tête  et  dans  le  portefeuille  de  l'auteur;  mais  ils  y  seraient 
restés  peut-être  long-tems  encore ,  et  le  public  en  eût  moins 
profité. 
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Considérations  sua  l'industrib  et  jjl  législation, 
sous  le  rapport  de  leur  influence  sur  la  richesse  des 
Etats  y  et  Examen  critique  des  principaux  ouvrages 
qui  ont  paru  sur  V économie  politique  ;  par  Louis  Sat, 
de  Nantes  (i). 

L*aiiteiir  de  cet  ouvrage  a  fait,  pour  réconomie  politique ,  et 
avec  d'assez  grands  développemens,  ce  que  la  Revue  Encyclo- 
pédique entreprend  de  faire  pour  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines,  et  par  conséquent,  dans  un  espace  plus 
resserre  pour  chacune  de  ces  branches.  Marquer  le  point  de 
départ,  reconnaître  l'espace  déjà  parcouru,  indiquer  les  obs- 
tacles que  Ton  a  rencontrés»,  les  retards  ou  les  funestes  effets 
qu'ils  ont  produits,  et  quelquefois  les  routes  nouvelles  qu'ils 
ont  fait  découvrir;  tirer  de  l'hbtoire  des  sciences  quelques  pré- 
ceptes utiles  à  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude,  assigner  à  l'érudi- 
tion l'emploi  qui  lui  convient,  les  recherches  d'une  utilité  réelle 
et  les  plus  dignes  de  l'occuper;  substituer  des  vérités  à  des  pré- 
jugés ,  des  certitudes  à  des  doutes  :  voilà  ce  que  l'on  doit  at- 
tendre d'un  livre  bien  fait.  Celui  de  M.  L.  Say  remplit  un  cer- 
tain nombre  de  ces  conditions  ;  mais,  sur  le  sujet  qu'il  traite,  il 
ne  pouvait  satisfaire  complètement  les  esprits  accoutumés  à 
l'exactitude  mathématique,  et  qui  ne  se  laissent  pobt  séduire 
par  une  apparence  de  calculs.  Il  commence  par  bien  établir  le 
sens  des  mots  richesse  des  états ,  et  il  en  fait  un  inventaire  dont 


(i)  Paris,  tSii.  I  vol.  in-8"  de  4^8  P^^ges.  Aillaud;  libraire- 
éditeur,  quai  Voltaire,  n*  ïi.  Prix  5  fr. 
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personne  ne  voudra  rien  retrancher;  mais,  lorsqu'il  s'agit  d'éva- 
luer ces  sommes  de  biens  d'une  nature  si  diverse  et  de  les  soir^ 
mettre  à  une  mesure  commune,  afin  de  leur  appliquer  les  mé- 
thodes du  calcul,  il  reconnaît  l'impossibilité  d'obtenir  un  pareil 
résultat  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Il  se  borne 
donc  à  combattre  les  fausses  notions  sur  la  nature  des  richesses 
publiques,  sur  la  valeur  absolue  ou  relative  des  différens  ob- 
jets qui  composent  ces  richesses,  et  sur  les  moyens  de  les  com- 
parer entre  ellbs;  puià,  il  trace  le  plan  d*une  construction  nou- 
velle dont  les  matériaux  exigeront  des  travaux  ultérieurs,  des 
révélations  du  génie ,  et  par  conséquent  un  tems  assez  long. 

Après  un  premier  chapitre  qui  porte  le  titre  d^ introduction , 
l'auteur  passe  en  revue ,  dans  l'ordre  de  leur  publication,  les 
principaux  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  l'économie  poli- 
tique ,  en  commençant  par  la  phjrsiocratie  ie  Dupont- de-Ne- 
mours,  et  en  finissant  par  un  traité  sur  les  impôts,  «  que  l'on 
peut  regarder  comme  représentant  toutes  les  opinions  vulgaires 
en  économie  politique.  »  Quoique  ce  dernier  chapitre  soit  trè»- 
curieux  et  très  bien  fait ,  et  l'un  des  plus  longs ,  nous  devons 
"nous  bdmer  à  l'indiquer.  M.  L.  Saj  n'a  point  voulu  laisser  sans 
réponse  les  assertions  et  les  doctrines  désastreuses  d*un  conseil- 
ler d'état ,  préfet  et  député.  Quant  à  nous ,  nous  garderons  le 
silence,  par  égard  pour  la  raison  publique,  à  laquelle  on  ferait 
injure  en  croyant  nécessaire  de  prouver  qu'il  est  juste  et  conve- 
nable que  chacun  garde  ce  qui  lui  appartient,  et  qu'un  impôt 
mal  réparti  fatigue  plus  que  celui  qui  pèse  sur  tous  les  contri- 
buables en  raisott^de  la  fortune  de  chacun.  La  liste  des  écrivains 
dont  notre  auteur  examine  les  ouvrages ,  comprend  Dupont-- 
tle-Nemours ,  Adam  Smith  ^  Canard,  ]e  comte  de  Lauderdale, 
MM.  GanOh,  David  Ricardo,  Malthus ,  J,-B.  Say  et  Destutt 
de  Tracy.  Les  observations  de  M.  L.  Say  sur  chacun  de  ces 
neuf  auteurs  sont  relatives  aux  sens  divers  qu'ils  donnent  au 
mot  valeur,  aux  résultats  de  la  division  du  travail  et  aux  difTé^ 
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rentes  natures  de  travaux  ;  à  l'accumulation  des  capitaux ,  aux 
rentes,  aux  impôts,  aux  emprunts  et  aux  crédits,  etc.  Pour 
rendre  compte  de  cette  partie  de  l'ouvrage,  il  faudrait  faire  une 
analyse  cTanafyse,  dont  la  lecture  ne  serait  ni  fructueuse,  ni 
peut* être  tolérable  :  contentons*- nous  de  rapporter  quelques 
jugemens  de  M.  L.  Saj  sur  les  auteurs  dont  il  s'occupe. 

Il  reproche  à  Dupont-^te^Nemours  et  aux  autres  économistes 
deux  erreurs  capitales  :  x^  de  ne  regarder  comme  productions 
que  le  résultat  des  travaux  agricoles;  a^  d'apprécier  chaque 
chose  d'après  sa  valeur  vénale  ou  d'échange.  Cette  opinion  n'est 
pas  seulement  celle  des  économistes  :  Adam  Smith  et  ses  dis- 
ciples, MM.  J,'B,  Say  et  de  Tracy,  l'ont  aussi  adoptée  avec  pins 
ou  moins  de  restrictions. 

Entre  les  économistes  et  Adam  Smith,  il  y  a  trop  de  doc- 
trines communes  pour  que  notre  auteur  ne  trouve  pas  beau- 
coup de  choses  à  réformer  dans  les  écrits  du  fondateur  de 
l'école  moderne.  Il  condamne  sa  nomenclature,  et  encore  plus 
son  système  mercantile.  Pour  le  réfuter  victorieusement,  il  cite 
im  exemple  qui  déciderait  en  effet  la  question ,  s'il  était  pos- 
sible d'en  séparer  ce  qui  tient  à  des  fautes  graves  en  économie 
politique;  c'est  la  situation  de  l'Angleterre,  les  maux  qui  la  me- 
nacent et  auxquels  il  semble  qu'elle  ne  puisse  échapper. 

L'ouvrage  de  M.  Canard,  couronné  par  l'Institut,  trop  loué 
dans  le  tems  où  il  parut ,  et  maintenant  presque  oublié , 
n'ajoute  que  des  formules  algébriques  aux  principes  d'Adam 
Smith,  et  ce  principe,  déduit  assez  obscurément  de  ces  for- 
mules*: iout  vieil  impôt  est  bon  y  tout  nouvel  impôt  est  mauvais. 

Le  comte  de  Lauderdale,  ambassadeur  d'Angleterre  en 
France ,  en  1806  ,  est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Recherches 
sur  la  nature  et  l'origine  de  la  richesse  publique ,  et  sur  les 
moyens  et  les  causes  qui  concourent  à  son  accroissement.  On  y 
trouve  cette  assertion  fort  singulière ,  et  que  M.  L.  Say  combat 
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avec  avantage  :  Ce  qui  accroît  les  richesses  individuelles  dimi- 
nue la  somme  de  la  richesse  nationale. 

Suivant  notre  auteur,  M.  Ganilh  ajoute  de  nouvelles  erreurs 
à  celles  d'Adam  Smith ,  en  niant  que  l'utilité  des  choses  en 
constitue  la  valeur,  ni  même  l'une  des  valeurs.  Il  prétend  aussi 
que  la  science  économique  doit  tendre  à  réduire  la  partie  des 
classes  productives  qui  ne  peut  être  employée  à  la  production , 
parce  que  cette  partie  grossit  le  revenu  brut,  et  diminue  le 
revenu  net ,  tandis  que  les  classes  réputées  stériles  ne  peuvent 
s'accroître  qu'avec  le  revenu  net,  et  ne  peuvent  ni  l'épuiser 
ni  même  arrêter  sa  progression.  Transcrire  de  pareilles  propo- 
sitions ,  dit  M.  L.  Say,  c'est  les  réfuter.  Il  semble  cependant  qu«^ 
la  pensée  de  M.  Ganilh  est  plutôt  obscure  qu'absurde,  et 
qu'on  peut  lui  attribuer  un  sens  raisonnable ,  tel  que  celui-ci  : 
la  science  économique  doit  tendre  à  diminuer  le  nombre  des 
pauvres;  quant  à  celui  des  riches ,  il  ne  s'accroît  qu'en  raison 
du  revenu  net,  etc;  mais,  dans  ce  cas,  les  vérités  de  cette 
sorte  n'apprennent  rien  à  personne ,  et  l'on  peut  se  dispenser 
de  les  écrire. 

Une  longue  discussion  s'engage  entre  notre  auteur  et 
M.  Ricardo^  dont  il  examine  l'ouvrage.  Le  sujet  de  la  discus- 
sion est  principalement  le  mot  valeur^  sur  lequel  on  a  tant  de 
peine  à  s'accorder.  M.  Ricardo  admet  une  valeur  intrinsèque 
des  choses  ;  mais  il  donne  plus  d'attention  à  la  valeur  vénale  ; 
M.  L.  Say  renverse  cet  ordre,  et  n'admet  qu'une  sorte  de  valeur, 
celle  de  l'utilité. 

M.  Malthus  comprend  sous  le  nom  de  richesses ,  tout  ce  qui 
satisfait  les  besoins  de  l'homme,  au  moyen  d'objets  matériels; 
notre  auteur  regarde  la  dernière  partie  de  cette  déGnition 
comme  tout-à-fait  inutile ,  parce  qu'aucun  de  uos  besoins  ne 
peut  être  satisfait  que  par  des  objets  matériels.  La  dangereuse 
question  relative    aux  consommateurs  improductifs   est   dé* 
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battue  ici  par  tous  les  raisonnnemens  en  faveur  des  deux  avis 
opposés  :  M.  L.  Say  défend  le  plus  sévère  ;  il  ne  croit  point  à 
l'utilité,  et  encore  moins  à  la  nécessité  de  cette  classe  de  con- 
sommateurs. 

Voici  les  deux  frères  en  présence  l'un  de  l'autre.  Remarquons 
d'abord  que  M.  L.  Say  a  dédié  son  livre  à  l'auteur  du  meilleur 
traité  d'économie  politique  que  nous  ayons ,  à  M.  J.-B,  Say. 
L'économie  politique,  plus  heureuse  que  les  mathématiques, 
ne  renouvelle  point  le  scandale  des  haines  fraternelles;  mais 
l'union  des  sentimens  et  des  affections  n'empcchc  pas  toujours 
la  divergence  des  opinions,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  matières 
^ussi  obscures  que  celles  dont  s'occupe  l'économie  politique. 
C'est  encore  au  sujet  de  la  mesure  commune  des  richesses  que 
les  deux  frères  ne  sont  point  de  même  avis.  Le  négociant 
nantais  s'attache  à  la  valeur  intrinsèque,  et  n*en  reconnaît 
point  d'autre;  le  professeur  ne  repousse  point  une  valeur 
d'estime,  croyant  à  la  réalité  de  tous  les  besoins  que  nous 
éprouvons,  il  regarde  comme  utile  tout  ce  qui  tend  à  satisfaire 
ces  besoins.  Il  admet  aussi  une  valeur  représentative,  et  revient 
ainsi  à  l'école  d'Adam  Smith. 

Le  chapitre  consacré  à  M.  Destutt  de  Tracy  débute  ainsi  : 
^  Les  opinions  de  M.  D.,  en  économie  politique,  sont  basées 
sur  ce  prétendu  axiome  :  //  n'y  a  dans  fe  monde  que  du  tra- 
vail. »  Il  n'est  pas  difficile  à  notre  auteur  de  trouver  dans  le 
monde  autre  chose  que  du  travail  :  mais  ici,  comme  dans  presque 
tous  les  cas,  les  mots  ne  représentent  la  pensée  qu'imparfaite- 
ment, et  Ton  est  plus  d'accord  sur  les  choses  que  sur  leur 
expression.  L'interminable  dispute  sur  la  valeur  se  reproduit 
encore  ici ,  à  peu  près  sous  la  même  forme.  M.  de  Tracy  pense 
que  le  prix  vénal  des  choses  qui  forment  les  richesses  publi- 
ques ou  particulières  est  un  bon  moyen  d'évaluer  ces  richesses  , 
et  de  les  comparer  entr'ellcs  ;  notre  auteur  n'est  point  de  ce^ 
avis. 
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D'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  le  résumé  et  la  couclnsion 
de  M,  L.  Say  devaient  être  courts  :  en  effet ,  ils  n'occupent  que 
quatre  pages,  dont  une  partie  pourrait  même  être  retranchée  ; 
car  c'est  une*  précaution  que  l'auteur  a  cru  devoir  prendre 
contre  des  reproches  que  personne  ne  lui  fera.  Son  dernier 
alinéa  mérite  d'être  transcrit  tout  entier.  «  Je  devais,  dit-il , 
faire  suivre  cet  ouvrage  d'un  développement  méthodique  des 
divers  principes  qu'il  contient ,  et  en  suivre  l'application  aux 
diverses  questions  de  l'économie  politique,  telles  que  celles 
qui  sont  relatives  à  l'agriculture,  aux  manufactures,  aux 
monnaies,  aux  banques ,  aux  impôts ,  au  commerce  intérieur 
et  extérieur,  aux  douanes,  etc.  ;  mais  le  peu  de  loisirs  que  me 
laissent  les  occupations  multipliées  auxquelles  je  suis  assujéti , 
comme  manufacturier  et  comme  négociant ,  me  forcent  à  diffé- 
rer l'exécul^ion  complète  de  mon  plan  :  d'ailleurs ,  l'opinion  du 
public  sur  cet  essai  m'éclairera  sur  la  détermination  que  je 
devrai  prendre  à  ce  sujet.  » 

En  attendant  que  notre  auteur  ait  recueilli  les  matériaux 
d'un  second  volume,  portons  nos  regards  sur  la  science  dont  il 
s'occupe,  sur  la  marche  qu'il  a  suivie,  et  qu'il  se  propose  de 
continuer.  On  voit  qu'il  n'esf  d'accord  avec  aucun  des  auteurs 
les  plus  estimés  qui  ont  traité  les  mêmes  sujets,  et  que,  sur 
les  points  essentieb ,  tous  ces  auteurs  sont  d'accord  entre  eux. 
Il  faut  l'avouer,  cette  remarque  n'est  pas  favorable  aux  opi- 
nions de  M.  L.  Say  ;  on  est  porté  à  douter  que  la  même  erreur 
ait  pu  séduire  un  si  grand  nombre  d'esprits  diCfércns ,  et  les  con- 
vaincre tous  au  même  degré,  avec  une  force  également  invin- 
cible. Pour  essayer  d'expliquer  ce  phénomène,  il  faut  remonter 
un  peu  plus  haut,  et  considérer  l'économie  politique,non  conune 
une  science  isolée,  mais  comme  une  partie  de  la  science  so- 
ciaic^  de  celle  qui  devrait  porter  seule  le  nom  de  politique. 

Les  relations  de  l'homme  en  société  s'établissent  avec  les 
hommes  et  av^c  les  choses,  de  manière  que  le  but  de  l'associa- 
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ûon  puisse  être  atteint  promptement ,  facilement  et  complète* 
ment.  L'ensemble  des  relations  des  hommes  entre  eux. établit 
la  morale  sociale  :  les  relations  de  Thomme  aux  choses  sont 
l'objet  de  Véconomie  politique.  Ces  deux  sciaices  ont  donc  on 
principe  commun  j  et  des  données  communes  :  ce  sont  la  na- 
ture y  les  besoins  et  les  facultés  de  l'homme. 

La  connaissance  des  relations  suppose  celle  des  choses  corn- 
parées  et  mises  en  contact  Ainsi,  tant  que  nous  ne  serons  pas 
mieux  instruits  sur  la  nature  de  l'homme,  sur  ses  facultés  et 
ses  besoins  réels  ^  la  morale  et  l'économie  politique  marcheront 
au  hasard  y  et  ne  pourront  faire  des  progrès,  re'^/i  et  bien 
assurés. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances ,  les  méthodes  de 
calcul  ne  peuvent  guère  être  appliquées  à  la  science  sociale. 
Toutes  ces  méthodes  sont  fondées  sur  deux  suppositions: 
l'une 9  que  tous  les  objet^  qu'elles  embrassent  sont  de  même  na- 
ture ;  l'autre  9  qu'ils  sont  mesurés.  En  économie  politique  comme 
en  morale,  ces  deux  conditions  ne  peuvent  être  remplies.  Les 
richesses  publiques  se  composent  d'objets  essentiellement  hété* 
rogènes ,  et  dont  plusieurs  se  refusent  à  toute  mesure.  Le  mot 
valeur ,  considéré  comme  appréciation ,  ne  peut  donc  avoir 
un  sens  bien  compris  et  généralement  adopté,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  d'une  qualité  absolue,  inhérente,  aux  choses  mêmes ,  . 
et  dont  nous  n'avons  aucune  idée.  Dans  ce  sens  seulement, 
M.  L.  Say  pourrait  avoir  raison ,  mais  ses  idées  demeureraient 
stériles,  et  ne  conduiraient  à  aucun  résultat. 

Dans  l'impuissance  où  nous  sommes  de  trouver  une  mesure 
commune  pour  tout  ce  qui  forme  les  richesses  publiques  ou 
privées,  il  vaut  mieux  comparer  ces  choses  ,  d'après  leur  prix 
vénal,  que  de  juger  entièrement  au  hasard,  et  sans  aucune 
évaluation  :  on  ne  prend  ce  parti  que  faute  de  mieux  :  mais 
enfin,  il  faut  prendre  un  parti. 

Ce  moyen,  ou  cet  expédient,  ne  suffit  plus ,  lorsqu'il  s^agit 
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<le  comparer  entre  elles  les  richesses  de  deux  peuples  diflerens 
par  les  mœurs,  le  soi  et  le  climat,  comme,  par  exemple,  un 
état  américain  avec  une  partie  de  l'Europe  chaq;ée  du  même 
nombre  d'habitans.  Dans  ce  cas ,  l'économie  politique  devrait 
renoncer  à  tout  calcul,  d'autant  plus  que  la  richesse  d'un 
peuple  consiste  principalement  en  capitaux  dont  l'utilité  n'est 
mesurée  ni  par  le  travail  qu'ils  ont  coûté,  ni  par  l'argent  qui 
les  paierait.  C'est  ainsi  que  les  valeurs  relatives  des  ports,  des 
forteresses ,  etc. ,  ne  sont  pas  plus  susceptibles  d'une  estimation 
numérique  que  la  bravoure  des  soldats  et  Tindustrie  des  ar- 
tbans. 

Ces  observations  suffisent  pour  faire  sentir  combien  il  est 
dangereux  de  se  tromper  sur  les  moyens  d'une  science,  et  de 
lui  demander  plus  que  ne  comportent  sa  nature  et  les  progrès 
qu'elle  a  pu  faire.  Les  écrivains  sur  l'économie  politique  ont 
-voulu  courir  après  une  chimère ,  comme  les  alchimistes  et  les 
chercheurs  de  quadrature  du  cercle  :  ils  ont  perdu  beaucoup 
de  tems,  et  quelque  chose  de  la  justesse  de  leur  esprit,  en  s'obs- 
tinant  à  trouver  ime  valeur  soumise  à  une  mesure  commune , 
c'est-à-'dire ,  un  moyen  de  comparaison  entre  des  choses  abso- 
lument hétérogènes.  Si  l'on  retranche  de  leurs  écrits  tout  ce 
qui  est  relatif  à  ces  tentatives  infructueuses ,  on  connaîtra  les 
richesses  réelles  de  la  science ,  et  l'amour-propre  n'en  sera 
point  satisfait.  Ne  perdons  pas  de  vue  que  les  prix  vénaux  ou 
d'échange  ne  sont  pas  une  mesure  avouée  par  la  science,  mais 
une  estimation  qui  sert  à  guider,  comme  une  faible  lueur,  au 
milieu  d'épaisses  ténèbres.,  et  qui,  dans  certains  cas,  semblable 
aux  feux  follets,  pourrait  ne  conduire  qu'à  des  précipices. 
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An  Inquiet  into  ths  expisdibngy,  etc.  —  Recherches 

SUR  LA  CONVENANCE  DU  SYSTEME  COLONIAL  POUR  LE 
GOUVERNEMENT  DE  l'InDE  (l). 

First,  and  second  Letter  to  sir  Charles  Forées,  etc. 
—  Deux  Lettres  a  sir  Charles  Forées,  M.  P.,  sur 
la  suppression  de  la  discussion  publique  dans  F  Inde , 
et  le  bannissement  sans  jugement  de  deux  Anglais , 
éditeurs  de  journaux  (2). 

Un  écrivaiD ,  qae  l'Europe  place  au  premier  rang  parmi  les 
maîtres  des  sciences  économiques ,  a  récemment  publié  dans 
ce  recueil  un  Précis  fie  la  situation  de  la  puissance  anglaise 
dans  V Inde  9  avec  cette  connaissance  certaine  des  faits  et 
cette  clarté  dans  les  raisonnemens  qui  le  distinguent.  (  Voyez 
t.  XXIII,  p.  a8i  à  2199.)  Il  a  signalé  les  erreurs  dans  lesquelles 
tombe  le  conunun  des  hommes,  sur  les  profits  que  l'Angleterre 
retire  de  l'Inde,  sur  la  nature  de  sa  souveraineté,  sur  la  condition 
des  habitans  de  ces  immenses  régions,  et  sur  les  chances  de 
changement  que  Ton  peut  entrevoir  dans  l'avenir.  Cet  excel- 
lent tableau,  loin  de  nous  décourager  d'appeler  de  nouveau 
sur  l'Inde  l'attention  des  lecteurs  de  la  Revue,  nous  rend  plus 
facile,  au  contraire,  une  tâche  que  nous  avions  repoussée  jus- 
qu'ici ;  celle  de  rendre  compte  des  écrits  destinés  à  éclairer 
l'administration  et  la  nation  anglaise  sur  les  améliorations  h 
apporter  au  sort  des  habitans  d'un  des  plus  beaux  empires  de 
l'univers. 

Ces  écrits,  le  plus  souvent,  n'excitent  point  en  Angleterre 


(1)  Londres,  183a.  i  yol.  in-S**  de  38a  p.  M.  Ricbardson,  i3, 
Cornhill. 

(a)  Londres,  i8a4.  a  brochures  in-8Q,  Tune  de  4^  »  l'autre  de 
70  pages.  M.  Richardson,  a3,  Gornhill. 
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une  atteotion  proportionnée  à  l'importance  du  sujet  qu'ils 
traitent.  Sans  doute  la  presse  est  libi*^  chez  les  Anglais;  mais 
elle  est  occupée  :  une  nation  si  puissante ,  qui  prend  une  part 
si  active  à  son  gouvernement,  a  des  milliers  d'intérêts  divers 
qui  se  croisent  sans  cesse,  qui  se  mêlent  à  des  passions  pi  as 
ou  moins  vives,  qui  se  présentent , souvent  à  elle  sous  une 
forme  dramatique ,  selon  le  degré  d'attachement  ou  de  curio- 
sité que  lui  ont  inspiré  les  personnages  qui  se  chargent  de  les 
faire  valoir.  S'il  s'agit  par  hasard  d'un  abus  de  pouvoir,  d'une 
injustice  commise  à  Londres,  ou  dans  les  comtés  plus  rap- 
prochés de  la  capitale,  les  têtes  s'échauffent,  les  cœurs  s'en- 
flamment, les  esprits  développent  toutes  leurs  facultés.  Ce 
n'est  point  là  qu'on  peut  craindre  qu'une  usurpation,  qu'une 
violation  des  droits  des  citoyens  puissent  long  -  tems  échap- 
per à  la  vigilance,  à  la  persistance  de  l'opinion  publique 
et  ^e  ses  libres  organçs.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  l'em- 
pire britannique  soit  protégé  au  même  degré  dans  toutes  ses 
parties  par  ce  sentiment  si  vif  avec  lequel  le  public  s'efforce 
de  redresser  les  torts  et  de  venger  les  injures  :  même  dans  la 
Grande-Bretagne,  il  y  a  des  régions  qui  ne  participent  point 
aux  avantages  les  plus  signalés  de  la  constitution  britan- 
nique. Ainsi,  par  exemple,  le  pays  de  Galles  n'a  point  les 
mêmes  juges  que  l'Angleterre  ;  les  députés  gallois  ont  porté 
devant  le  parlement  et  devant  la  nation  les  plainte»  l^s  plus 
amèfes  sur  l'état  de  dépendance  et  sur  l'incapacifé  des  juges 
de  leur  principauté.  D'autre  part,  en  Ecosse,  les  jurys  sont 
organisés  tout  autrement  qu'en  Angleterre,  et  les  députés  de 
VÉcosse  ont  fait  voir  que  ces  jurys  nommés  par  le  gouver- 
nement, presque  sans  récusation,  ne  donnent  aucune  garantie 
aux  parties  ou  aux  prévenus.  L'Angleterre  a  momentanément 
écouté  ces  plaintes  :  elle  a  été  étonnée  de  voir  que  ses  mi- 
nistres ,  qui  en  toute  occasion  célèbrent  dans  leurs  discours  la 
(constitution  britannique,  s'opposent  cependant  de  toutes  leurs 
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forces  à  ce  que  celte  constiturion  s'étende,  et.  répande  ses 
bitofails  sur  les  provinces  de  Terapire  qui  n'en  jouissent 
point  encore.  Mai4  bientôt  l'attention  du  public  a  été  appelée 
ailleurs;  les  Gallois  et  les  Écossais  ont  été  oubliés,  et  tout  est 
resté  sur  le  même  pied.  L'Irlande  ^  par  sa  turbulence  et  ses 
malheurs,  réveille  plus  souvent  l'observation;  la  nation  anglaise 
la  plaint^  elle  ne  fait  pour  cette  île  que  des  vœux  fraternels, 
des  vœux  où  dominent  toujours  k  bienveillance  et  la  généro- 
sité; mais  sa  volonté  sur  un  (^jet.éloigné  n'est  pas  assez  ferme, 
pas  assez  constante,  pour  dominer  «elle  du  ministère^  et  llr- 
lande  demeure  jusqu'à  oe  jour  l'un  des  pays  de  l'Europe  les 
plus  mal  gouvernés. 

Lu  politique  de  l'Angleterre  vis-à-vis  des  autres  nations 
de  TEprope  est,  pour  les  Anglais,  d'un  intérêt  inférieur  en 
iroportauoe  à  celui  de  leur  administration  intérieure  ;  mais  su- 
périeur à  celui  de  leur  politique  dans  l'une  et  l'antre  Inde. 
On  a,  sur  le  Continent,  aecùsé  la  nation  anglaise  avep  une 
grande  infustice,  selon  moi,  d'être  animée  d'un  esprit  machia- 
Yélique,  d'aimer  la  liberté  avec  jalousie,  et  dé  désirer  d'autant 
plus  de  la'détrtnreches  les  nations  rivales  qu'elle  en  connaît 
mieux  tous  les  avantages.  Des  écârivains  anglais  mercenaires 
ont  sans  doute  beaucoup  contribué  à  accréditer  cette  accusa- 
tion; mais  jamais  le  public  an^is-Be  l'a  méritée  :  jamais  les 
journaux  qui  ne  reçoivent  point  de  paie  pour  trahir  leur  cons* 
cience  et  déi^onorer  leur  nation^  jamais  ceux  qui  lie  recher- 
chent d'autre  patronage  que  ce)ui  du  public  anglais ,  ifont 
exprimé  sur  la  politique  extérieure  des  sentimens  qui  ne  fussent 
pas  libéraux,  moraux,  i^ilanthropiques.  Le  seul  tort  de  la 
nation,  quant  à  ses  relations  extérieures,  c'est  d'avoir  irop 
peu  estimé  les  nations  étrangères ,  de  les  avoir  trop  mal  oon- 
nue$,  et  d'avoir  en  conséquence  trop  faiblement  voulu  le  bien. 
Le  gouvernement  avait  des  vues  plus  égoïstes  et  des  yolontéi 
plus  pconoiïcées;  aussi,  il  a  souvent,  avec  les  forces,  mais  contre 
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la  volonté  de  la  nation,  fait  beaucoup  de  mal  à  TEurope. 
L'opinion  biûtannique  a  ctc  trè%-lente  à  se  former  sur  la  poli- 
tique extérieure;  mais  enfin  elle  exerce  aujourd'hui  une  in- 
fluence prépondérante  sur  le  gouvernement  anglais,  et  l'on  ne 
peut  méconnaître  les  progrès  qu'a  faits  celui-ci,  en  obéissant 
à  l'opinion  publique ,  vers  la  protection  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
libérai,  de  vertueux,  de  généreux  chez  les  autres  peuples. 

L'Angleterre  l'emporte  sur  toutes  les  nations  de  l'Europe 
par  l'étendue  et  la  richesse  de  ses  possessions  en  Amérique  et 
en  Asie  :  la  presse  libre  de  la  Grande-Bretagne  jette  de  tems 
en  tems  sur  ces  régions  lointaines  des  rayons  de  lumière; 
mais  l'attention  nationale ,  sans  cesse  ramenée  à  la  maison^  par 
des  intérêts  plus  immédiats,  se  trouve  encore  rebutée,  lors- 
quelle  se  promène  sur  ces  pays  presque  inconnus,  par  la  dif- 
ficulté de  comprendre  ce  qu'elle  doit  juger  ;  aussi  elle  n'exerce 
point  un  contrôle  suffisant  sur  l'autorité  qui  doit  gouverner 
ces  royaumes  sujets.  Elle  oublie  presque  que  des  millions 
d'êtres  humains  peuvent,  dans  les  deux  mondes ,  ou  souffrir 
et  s'abrutir,  ou  jouir  et  s'élever  à  la  vertu  et  à  l'intelligence, 
seU>n  la  nature  des  lois  que  la  métropole  leur  donne. 

Le  zèle  religieux  des  amis  des  Noirs  a  fixé  l'attention  des 
Anglais  sur  l'esclavage  aux  Antilles.  Malgré  la  résistance  de 
toutes  les  passions  basses  et  cupides  »  un  grand  bien  a  déjà  été 
opéré  en  faveur  de  cette  portion  de  l'humanité  par  la  volonté 
nationale  qui  a  dominé  celle  du  gouvernement;  un  plus  grand 
bien  s'y  opérera  encore  ;  et  quoique  l'état  social  des  Indes  oc- 
cidentales soit  encore  révoltant ,  il  est  sans  aucun  doute  pro- 
gressif vers  le  bien ,  et  son  progrès  est  dû  à  l'influence  de  la 
presse  libre  d'Angleterre. 

Mais,  combien  il  s'en  faut  que  les  Indes  orientales  attirent 
autant  l'attention  1  Cet  immense  empire  comprend  la  partie  la 
plus  populeuse  et  la  plus  riche  de  l'Asie;  entre  ses  sujets  et  ses 
vassaux ,  il  compte  déjà  près  de  quatre-vingt  millions  d'ha- 
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bitans;  et  comme  it  a  pour  lui  toutes  les  chances  que  lui  donne 
la  supériorité  des  Anglais  sur  les  Orientaux  dans  Tart  mili- 
taire et  dans  la  politique ,  il  est  peut-être  appelé  à  s  étendre 
sur  tout  le  reste  de  l'Asie.  Cependant,  une  loi  qui  compro- 
mettrait les  intérêts  de  Bristol  ou  de  Manchester  échauffer»ait 
bien  plus  le  public  britannique ,  que  si  elle  bouleversait  Tlndc 
entière.  II  ne  faut  point  s'en  étonner  :  lludostan  est  éloigné  de 
l'Angleterre  de  toute  Tépaisseur  du  globe  terrestre.  Les  nou- 
velles qu'on  en  reçoit  demeurent  le  plus  souvent  six  mois  en 
route;  les  communications  entre  les  habitans  des  deux  contrées 
sont  si  dispendieuses  qu'elles  deviennent  très-rares  :  il  faut 
une  étude  longue  et  pénible  pour  se  faire  une  idée  de  l'orga- 
nisation d'un  pays  si  complètement  différent  de  tout  ce  que 
l'on  connaît  ;  cette  étude  est  rendue  plus  difficile  encore  par* 
une  quantité  de  mots  et  de  noms ,  tirés  des  langues  inconnues 
de  llnde ,  que  nos  organes  ne  réussissent  point  à  prononcer 
et  que  notre  mémoire  ne  garde  qu'infidèlemeut.  Beaucoup 
d'Anglais  sans  doute  passent  dans  l'Inde;  mais  à  peine  un  sur 
dix  échappe  à  l'influence  pernicieuse  du  climat  :  à  peine  un 
sur  dix  revient  dans  sa  patrie  avec  une  fortune  achetée  aux 
dépens  de  sa  santé  et  de  son  énergie  qui  ont  fait  place  à  la 
langueur  et  à  l'abattement. .Ces  vétéraus  de  l'Inde  forment  ce- 
pendant presque  le  seul  public  qui  comprenne  assez  les  affaires 
de  l'Inde  pour  y  prendre  un  vif  intérêt.  Enfi.n,  la  Compagnie 
des  Indes,  qui  s'est  placée  entre  la  nation  et  ses  sujets,  qui 
interdit  toute  colonisation  aux  Anglais,  qui  leur  a  long-tems 
interdit  tout  conunerce ,  qui  fait  que  l'Angleterre  tire  à  peine 
quelque  avantage  de  ses  immenses  possessions  asiatiques,  a 
réussi,  comme  elle  l'a  désiré,  à  désintéresser  presque  com- 
plètement les  Anglais  des  affaires  de  l'Inde. 

Cependant,  nuilgré  tous  ces  désavantages,  l'opinion  pu- 
blique de  l'Angleterre  agit  encore  sur  l'Inde  d'une  manière 
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bienfaisante.  C*est  un  phare  dont  les  derniers  rayons  percenc 
à  peine  l'obscarité  à  une  immense  distance;  mais  partout  où 
ils  arrivent,  ils  signalent  quelques  écueils.  Le  système  social  de 
llndostan  n'est  guère  moins  mauvais  que  -celui  des  Antilles  ; 
mai^-ll  est  en  progrès.  Le  bien  qui  a  été  fait  dans  finde  a  été 
demandé  au  pouvoir  par  l'opinion  publique;  un  phis  grand 
bien  lui  est  et  lui  sera  demandé  encore.  La  volonté  natio- 
nale est  encore  confuse  et  faible  sur  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  Indes;  mais  elle  s'éclairera,  elle  se  fortifiera,  et  tont  €X 
qu'elle  aura  une  fois  prononcé  se  fera. 

L'Inde ,  grâce  au  régime  de  la  Compagnie ,  n'enrichit  point 
les  Anglais;  c'est  on  premier  résultat  de  Fobservation ,  bien 
établi  par  M.  Say,  bien  établi  par  presque  tous  ceux  qui  ont 
étudié  à  fond  les  affaires  de  ta  Compagnie.  Ce  calcul  seul  ne 
saurait  manquer,  dans  un  tems  plus  ou  moins  long,  d'amener 
la  dissolution  de  la  Compagnie  et  la  réunion  complète  des 
pays  qu'elle  régit  à  l'empire  britannique.  Mais  ce  point  de  vue 
demeure  tout-4-fait  secondaire ,  quand  on  le  compare  avec  le 
devoir  des  gouvemans.  En  effet,  gouverner  un  état  n'est  pas 
une  entreprise  de  commerce,  dont  les  profits  et  tes  pertes 
puisseut  se  calculer  par  livres,  sous  et  deniers  :  c'est  une  tâdic 
auguste,  c'est  un  devoir  sacré  à  remplir.  De  quelque  manière 
que  le  pouvoir  soit  tombé  aux  mains  de  celui  qui  l'exerce,  sa 
mission  est  toujours  la  même;  il  doit  employer  ce  pouvoir 
tout  entier  pour  le  plus  grand  bien  du  peuple  qui  lui  est 
soumis  r  pour  son  bien ,  non  pas  seulement  physique,  mais 
moral;  pour  son  perfectionnement,  autant  que  pour  sa  tran- 
quillité ou  pour  sa  ricliesse.  La  Compagnie  est  comptable 
envers  l'Angleterre ,  l'Angleterre  est  comptable  envers  Ffauma- 
nité ,  de  soixante-dix  à  quatre-vingt  millions  d'êtres  à  figure 
humaine,  dont  elles  peuvent  et  par  conséquent  dont  elles 
doivent  faire  des  hommes.  La  tâche  de  TAngleterrè  envers 
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rinde  ne  sera  accomplie  que  lorsque  ces  hommes  seront  aussi 
vertueux,  aussi  heureux  et  aussi  libres  que  ceux  qu'elle  se 
glorifie  d'avoir,  par  ses  institutions ,  formés  dans  son  île. 

Pour  tirer  les  sujets  de  leur  profonde  dégradation  et  les 
élever  si  haut,  il  faut  sans  doute  à  la  nation  anglaise  du  tems, 
et  beaucoup  de  tems.  On  ne  le  lui  reprochera  point ,  pourvu 
qu'elle  l'emploie  utilement;  mais  il  faut  avancer  et  vouloir 
avancer,  tandis  que  la  Compagnie  veut  rester  stationnaire  :  le 
plus  souvent,  le  gouvernement  le  veut  aussi ,  quoiqu'il  y  ait  eu 
de  glorieuses  exceptions,  particulièrement  durant  l'administra- 
tion toute  récente  du  marquis  de  Hastings.  C'est  à  la  nation 
anglaise  à  vouloir  pins  fortement  que  l'un  et  l'autre  le  bien 
et  le  progrés  de  l'humanité. 

Les  sujets  bntannliques  dans  l'Inde  sont  partagés  entre  deux 
religions  ;  la  grande  masse  des  anciens  habitans  suit  le  culte 
de  Brama  ;  les  descendans  des  conquérans  mogols  suivent  le 
culte  de  Mahomet  ;  les  autres  religions  sont  professées  seule- 
ment par  des  races  étrangères.  L'expérience  a  suffisamment 
démontré  que  l'une  et  l'autre  des  religions  professées  par  les 
natifs  est  contraire  au  développement  des  sentimens  moraux , 
aux  progrès  de  l'intelligence,  à  l'amour  de  la  patrie  et  à  celu 
de  la  liberté. 

Avant  l'expérience,  on  aurait  pu  concevoir  de  meilleure 
espérances  de  l'Islamisme;  religion  fondée  sur  le  culte  d*un 
Dieu  unique ,  tout  esprit ,  tout  puissant ,  tout  bon ,  qui  fait  de 
la  charité  le  premier  devoir  des  fidèles;  mais  le  despotisme  et 
le  sacerdoce  ont  foncièrement  corrompu  la  religion  de  Ma», 
bomet  :  partout  où  elle  est  professée ,  on  ne  trouve  en  elle 
qn'un  fanatisme  farouche  ;  la  haine  de  tout  progrès ,  de  tout 
perfectionnement,  de  toute  étude,  et  les  pratiques  mises  à  la 
place  des  devoirs.  La  religion  de  firama  est  bien  plus  funeste 
encore  à  l'espèce  humaine  ;  elle  a  si  constamment  substitué  les 
observances  aux  vertus,  que  ses  sectateurs  ne  songent  pas 
T.  XXXV.  —  Décembre  iSikli,  4i 
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même  à  chercher  aucune  liaison  entre  k  religion  et  la  morale. 
Un  grand  nombre  de  ses  pratiques  sont  atroces,  d'antres 
sont  obscènes  9  et  son  efTet  le  plus  constant  est  d'anéantir 
duns  le  cœur  les  sentimens  humains  :  mais,  surtout,  elle  est 
fondée  sur  la  (^vision  du  peuple  en  castes,  sur  l'aversioii 
invincible  qu'elle  a  établie  entre  elles,  sur  la  répugnance  et 
l'horreur  quelle  inspire  à  l'homme  pour  l'homme  d'une  autre 
caste,  sur  l'idée  d'oiTense  contre  la  Divinité  qu  elle  attache  au 
progrès,  à  l'avancement  de  chacun  vers  un  état  supérieur.  La 
religion  de  Brama  a  tout  enchaîné  dans  l'espèce  humaine  :  elle 
a  rivé  les  fers  qui  fixent  chacun  à  sa  place,  et  qui  doivent  em- 
pêcher à  jamais  le  développement  de  la  civilisation. 

Les  Anglais  sont  réellement,  vis-à-vis  des  Indiens  leurs 
sujets,  dans  la  relation  où  prétendant  être  vis-à-vis  des  leurs 
les  gouvernemens  absolus  de  l'Europe,  lorsqu'ils  s'arn^nt 
le  droit  déjuger  ce  qui  convient  on  ne  convient  pas  à  l'homme; 
lorsqu'ils  parlent  du  peuple,  comme  si  eux-mêmes,  au  liea 
d'en  faire  partie ,  étaient  des  anges.  Les  Anglais  sont  effecti- 
vement d'une  race  supérieure  vis-à-vis  des  Indiens  ;  ils  con- 
naissent mieux  que  la  race  inférieure  elle-même  ce  qui  con- 
vient à  celle-ci;  ils  peuvent  aspirer  à  être  les  tuteurs,  les  ins- 
tructeurs de  leurs  sujets,  tandis  que  nos  régens,  pris dn milieu 
de  nous,  doivent  se  borner  à  être  nos  représentans.  Cepen- 
dant ,  les  Anglais  ont  senti  que  le  pouvoir  souverun  dont  ils 
sont  investis  ne  s'étendait  pas,  ne  devait  pas  s'étendre  jusqu'à 
commander  aux  opinions  religieuses  de  leurs  sujets.  Ils  pnt 
respecté,  ils  ont  protégé,  les  religions  nationales;  c'était  leur 
devoir  de  gouvernement,  et  ils  l'ont  accompli.  Mais  ce  devoir 
n'était  point  contraire  à  leur  devoir  d'hommes  et  de  chrétiens, 
de  montrer  la  lumière  à  leurs  sujets,  de  les  élever  doucement 
à  une  reli^on  plus  pure ,  de  les  préserver  par  l'autorité  pu- 
blique des  actes  contraires  à  toute  morale ,  à  tout  progrès  de 
civilisation  I  que  la  loi  civile  a  toujours  le  droit  de  réprimer. 
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Les  Anglais  sont  animés  aujourd'hui  d'un  zèle  religieux , 
d'une  ardeur  de  prosélytbme  dont  on  ne  trouverait  d'exemple 
ni  d^ns  leur  propre  histoire  y  ni  dans  celle  des  autres  nations. , 
Il  en  résulte  même  que  leur  langage  est  rarement  exempt  de 
c^te  afTectation  de  dévotion  qu'ils  appellent  cani,  et  qui  quel- 
quefois excite  la  défiance.  Cependant ,  ce  mouvement  national 
si  prononcé  est  complètement  arrêté  par  l'intérêt  que  croit 
avoir  la  Compagnie  des  Indes  à  empêcher  le  progrès  de  la 
civilisation  et  le  développement  de  l'esprit  chez  ses  sujets. 
Lorsque  M.  Wilberforce  proposa,  en  x8i3  ,  au  parlement  «  de 
travailler  à  introdinre  dans  l'Inde ,  comme  la  source  de  toute 
autre  amélioration  y  une  communauté  de  sentimens ,  quant  aux 
grands  intérêts  de  la  morale  et  de  la  religion ,  »  M.  Marsh  ,  qui 
s'attacha  à  le  réfuter,  et  à  démontrer  les  dangers  de  l'introduc- 
tion du  Christianisme  dans  l'Inde,  insista  surtout  sur  «l'avantage 
de  l'institution  des  castes,  pour  comprimer  l'inquiétude  de  l'am- 
bition et  l'impatience  de  l'obéissance  (i}.  »  M.  Charles  Grant, 
qui,  de  concert  avec  M.  Robert  Grant  son  frère,  s'est  montré 
l'un  des  plus  babiles  et  des  plus  constans  applogistes  de  la  Com- 
pagnie des  Indes ,  n'est  pas  moins  explicite  dans  son  désir  de 
conserver  la  religion  des  Indous,  pour. conserver  aussi,  par 
elle ,  la  partie  du  système  qui  arrête  le  plus  efficacement  tout 
progrès  de  civilisation,  tout  développement  des  esprits.  «  L'ins- 
titution des  castes,  dit -il,  constitue  une  source  de  sécurité, 
pour  la  permanence  de  notre  gouvernement  des  Indes  orien-' 
taies,  à  laquelle  on  ne  saurait  rien  comparer  dans  l'histoire  du 
monde;  et  comme  il  n'est  pas  probable  que  le  genre  humain 
soit  jamais  édifié  de  nouveau  par  un  semblable  phénomène,  ce 
serait  bien  dommage  que  nous  nous  pressassions  d'adopter  des 
mesures  qui  pourraient  le  détruire   prématurément.   Ici  la 


(1)  Colonial  Policjr  as  applicable  to  India^  p.   laS.— -Il  cite  P^m- 
phleteer,  n*  4-  Spetches  Jt'ljr,  i,  i8i3. 
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maxime  que  tous  les  politiques  ont  dans  la  bouche,  divideet 
impera  y  se  trouve  établie  en  pratique  et  consacrée  par  la 
main  du  tems  (i).  » 

Telle  est  la  théorie  des  hommes  du  pouvoir,  et  leur  pratique 
y  est  conforme.  Ils  continuent  à  permettre ,  si  ce  n'est  à  favo- 
riser, le  sacrifice  des  veuves  sur  le  bûcher,  avec  des  circons- 
tances effroyables ,  qui  tout  récemment  encore  ont  occupé  le 
public.  Cinq  ou  six  cents  femmes  sont  victimes,  chaque  année , 
dans  rinde  anglaise ,  d'un  rite  odieux ,  que  le  législateur  civil 
a  partout  le  droit  et  le  devoir  de  poursuivre  comme  un  meurtre. 
Une  réforme  glorieuse  a  commencé  cependant  à  s'opérer  parmi 
les  Indous  ;  un  bramine ,  que  ceux  qui  connaissent  l'Inde  s'ac- 
cordent à  représenter  comme  l'un  des  plus  vertueux  et  des 
plus  éclairés  entre  les  hommes,  Ram  Moliun  Roy,  s'est  efforcé 
de  ramener  ses  compatriotes  au  culte  d'un  seul  Dieu,  et  à 
l'union  de  la  morale  et  de  la  religion.  Son  troupeau  est  petit , 
mais  il  s'accroît  sans  cesse.  Il  communique  aux  Indous  tous  les 
progrès  que  la  pensée  a  faits  chez  les  Européens  ;  il  est  parmi 
eux,  à  beaucoup  plus  juste  titre  que  les  missionnaires ,  le  véri- 
table apôtre  du  christianisme.  Il  avait  entreprb  une  publica- 
tion périodique  dans  sa  langue,  non.  dans  des  vues  d'intérêt  y 
auxquelles  sa  fortune  colossale  le  rend  étranger,  mais  pour 
répandre  les  doctrines  de  la  civilisation;  il  était  encouragé  dans 
cette  noble  carrière  par  le  dernier  gouverneur  de  l'Inde ,  le 
marquis  d'Hastings;  mais,  au  mois  d'avril  i82i3,  M.  Adam, 
le  nouveau  gouverneur  général,,  de  concert  avec  le  juge  de 
Calcutta,  Macnaghten,  supprima  toute  liberté  de  la  presse,  et 
força  l'illustre  Ram  Mohun  Roy  de  renoncer  à  son  journal  (a). 

{i)  A  View  ofthe  conséquences  oflajingopen  the  trade  to  Jndia;  hj 
Ck.  Gravt.  Cité  en  note,  Colonial  Policjr,  p.  aSi. 

(a)  First  letter  to  sir  Charles  Forces ,  M.  p. ,  p.  i6.  Second  leUer  to 
the  same^  p*  i4- 
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De  même  que  la  Compagnie  des  Indes  et  lé  G<)uyernement 
anglais  "désirent  rendre  stationnaîre  la  condition  des  Indous, 
sous  le  point  de  vue  moral  et  religieux,  de  même  ils  désirent 
ne  rien  changer  dans  la  condition  économique  et  politique  du 
peuple.  Ils  désirent  maintenir  la  même  proportion  entre  les 
agriculteurs  et  les  autres  classes  industrieuses ,  le  même  sys- 
tème de*  culture  et  d'impôt ,  la  même  pauvreté  générale  liée  à 
la  même  dépendance.  Comme  dans  une  armée  de  160,000  In- 
diens ,  ils  ne  veulent  jamais  permettre  aux  naturels  du  pays  de 
s'élever;  au-dessus  du  grade  de  sergent;  dans  l'administration 
de  tant  de  millions  d'hommes,  ils  ne  veulent  jamais  confier  à 
un  Ipdien  le  moindre  pouvoir  civil  où  politique;  ils  regardent 
avec  défiance  tout  homme  qui  s'élève  au-dessus  de  la  classe 
ouvrière  :  ils  croient  qu'il  menace  leur  pouvoir.  Selon  l'auteur 
du  Colonial  Policy ,  le  Bengale  seul  contient  environ  trente 
millions  d'acres  mis  en  culture  ;  il  est  habité  aussi  par  trente 
millions  d'hommes,  tandis  qu'un  même  espace  n'en  nourrit 
que  dix-sept  millions  dans  les  îles  britanniques  ;  mais  les  pro- 
duits de  la  terre  entre  les  tropiques  sont  bien  autrement  abon- 
dans  que  ceux  de  nos  froides  régions.  Vingt- quatre  millions 
d'habitans  appartiennent  à  l'agriculture ,  quatre  ou  cinq  aux 
manufactures;  le  reste  se  compose  de  boutiquiers  et  de  domes- 
tiques; puis,  d'une  classe  très-peu  nombreuse  de  marchands  et 
de  banquiers  indous  énormément  riches.  Au  reste ,  comme  il 
n'y  a  jamais  eu  de  dénombrement  au  Bengale ,  il  faut  prendre 
ces  nombres  pour  des  conjectures  plutôt  que  pour  des  faits. 
De  même,  c'est  par  conjecture  que  M.  Colebrooke  estime  le 
produit  total  annuel  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  au  Ben- 
gale à  trente-deux  millions  sterlings.  (filuit  cent  millions  de 
francs)  (i). 

(1)  Colonial  Poiîcy  applicable  to  India,  p.  91),  9x3. 
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Le  revena  public  qoe  la  Compagnie  lève  sur  le  Bengale 
monte  à  trob  millions  et  demi  sterling  (quatre-vingt-sept  et 
demi  millions  de  francs.)  Ce  revenu  est  le  produit  de  l'impôt 
territorial^  établi  de  tems  immémorial  dans  llnde,  et  que  la 
Compagnie  prend  à  tâche  de  confondre  avec  les  profits  de  son 
commerce,  pour  cacher  les  résultats  de  ses  mauvaises  spécula- 
tions. Dans  rinde  et  dans  toute  VAsie,  le  souverain  est  con- 
sidéré conmie  seul  propriétaire  des  terres  \  tous  les  paysans  cul- 
tivateurs, auxquels  on  donne  le  nom  de  ryotSy  tiennent  de 
lui  leur  terre  à  cem.  Pour  percevoir  le  cens^  ou  la  part  du 
prince,  des  mains  des  ryots ,  des  collecteurs  qu'on  nomme 
zémindars  sont  employés  de  tems  immémorial.  Le  sémindar 
retient  pour  lui  le  dixième  du  revenu ,  et  paie  le  reste  au  sour- 
verain.  Sous  les  musulmans,  les  zémindars  étiùent  en  même 
tems  magistrats  de  police  et  responsables  de  la  paix  dans 
leur  district  ;  ils  sont  aujourd'hui  réduits  à  la  fonction  de  col* 
lecteurs.  Mais  le  ryot  ou  petit  fermier  est  protégé  contre  leurs 
exactions  :  il  y  a  dans  chaque  province  un  maximum  nommé 
nerikh ,  au  -  dessus  duquel  ne  peut  s'élever  le  cens  de  chaque 
ryot  Le  petit  héritage  de  celui-ci  ne  peut  lui  être  ôté,  tant 
qu'il  paie  sa  redevance,  et  i)  le  transmet  à  perpétuité  à  ses  des- 
cendans  :  l'étendue  de  ces  héritages  varie  de  six  à  vingt-quatre 
acres  anglais.  (L'acre  anglais  répond  à  quarante  mille  huit  cent 
soixante  pieds  carrés  de  France  (i). 

Dans  ce  système,  il  n'y  a  aucun  particulier  propriétaire  de 
terres,  aucun  homme  qui  trouve  dans  le  sol  la  garantie  de  son 
indépendance.  Le. ryot  est  retenu  dans  l'obéissance  et  la  crainte, 
par  le  cens  annuel  qu'il  doit  payer;  le  zémindar,  par  ses 
fonctions  d'agent  du  fisc.  Mais ,  de  même  qu'il  n'y  a  personne 
qui  se  sente  assez  chez  soi,  dans  son  héritage,  pour  résister  à 
un  pouvoir  oppresseur,  il  n'y  a  personne  aussi  qui  bonifie  cet 

(i)  Colonial  PoUcjr,  9tc,,  p.  i3a,  i66,  167,  182. 
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héritage  avec  inteUigenoe.  L'agncalture  est  soumise  à  une 
routine  invariable,  «t  la  terre ^  qui  ne  finirait  qu'un  revenu 
mesquin  au  souvenân,  ne  donne  à  aucune  autre  personne  rien 
an  delà  de  sa  subsistance. 

Les  Anglais  ont  regretté  cependant  cette  classe  de  proprié- 
taires de  terres»  qui  cher  eux  constitue  réellement  la  nation: 
ils  ont  voulu  élever  les  zémindarsà  cette  dignité  ^  c'était  le  but 
que  se  proposait  lord  Comwallis,  en  1793  »  par  la  loi  connue 
sous  le  nom  de  permanem  seulement^  «pn  fixait  d'une  manière 
irrévocable  le  cens  annuel  que  les  zémindars  paieraient  k  l'état. 
Mais  y  pour  que  le  aémindar  devînt-  réellement  propriétaire,  il 
aurait  fallu  que  le  ryot  fôjt  abandonné  à  s»  merci  :  qn'il  pût 
élever  son  cens ,  le  renvoyer,  lé  rçmpUeer  par  des  valets  ou 
des  manouvriers  :  plusieurs  faîseuré  de  projets ,  et  jusqu'à  \m 
certain  point  l'auteur  du  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux,  le 
voulaient  ainsi:  heureusement,  dans  oe  cas-ci,  l'attachement 
de  la  Compagnie  à  font  ce  qui  est,  sa  défiance  de  tout  ce  qui 
lui  est  présenté  comme  une  Amélioratîan ,  lui  ont  fait  re« 
pousser  un  essai  qui  mettait  en  danger  la  grande  masse  de  la 
population.  Mieux  vaut  encore  n'avoir  point  de  propriétaires , 
que  de  dépomiller  les  métayers  de  leurs  droits  hériditaires  (i). 
'  Les  progrès  de  la  civilisation,  tels  que: vous  atons  pu  les 
observer  en  Europe ,  se  sont  liés  avec:ie  développement  des 
droits  des  cultivateurs,  non  avec  leur  suppression.  En  com** 
muniquant  à  l'Inde  leurs  institutions,  les  Anglais  né  doivent 
point  oublier  les  pas  intermédiaires  qu'ils  ont  faits -eux-mêmes. 
Us  sont  persuadés  aujourd'hui  que  les  grands  patrimoines, 
les  grandes  fermes,  la  grande  culture,  favorisent  chez  eux 
l'agriculture,  et  surtout  l'augmentatioD  du  produit  net;  j'en 
doute,  même  pour  eux,  et  je  préfère  k  condition  des  métayei^ 

(i)  Colonial  Policy,  p.  x35. 
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de  Toscane  à  celle  des  cotiagers  anglais ,  quoique  Tauteur 
m'ait  fait  dire  précisément  le  contraire  (z). 

Surtout,  je  suis  persuadé  que  le  système  des  grandes  fermes^ 
dans  un  pays  peu  avancé  en  civilisation  ,  empirerait  la  condition 
du  cultivateur,  et  peut*étre  le  réduirait  à  TesclaTage.  Si  leper- 
tnanent  settlement  avait  eu  l'efFet  qu'on  eu  attendait,  l'Inde  se 
serait  tnowée  orgapisée,  non  comme  l'Angleterre,  mais  comme 
la  Hongrie,  la  Pologne  ou  la  Russie  :  pays  qui  gagneraient 
beaiicoup.,  si  leurs  pajsans  étaient  élevés  à  la  condition  des 
ryots^  et.leur  magnat  rabaissé  à  c^le  dn  zémindar.  Ce  ne  sont 
point,  les  grandes  fermes,  ni  les  grands  propriétaires  ruraux 
qui  manquent  à  ces  contrées  ;  mais ,  quoique  le  riche  seigneur 
puisse  faire  et. fasse  quelquefois,  sur  une  grande  échelle  et 
avec  plus  d'intottigence,  des  améliorations  plu»  importantes , 
c'est  du  paysan  qu'on  doit  attendre  la  prospérité  rurale;  car 
c'est  lui  seul,  qui,  s'il  a  une  garantie  entière. de  sa  propriété, 
emploiera  constamment  toute  son  industrie  et  toutes  ses  éco- 
nomies'^ à  bonifier  .son  petit  patrimoine. 

Mais,  dans  le  système  territorial  que  la  Compagnie  des 
Indes  a  maintenu,  de  doubles  devoirs  sont,  imposés  au  sou- 
verain, comme  souverain  et  comme  unique  pt-opriétàire  des 
terres*  C'est,  .lui;  qui  doit  faire  à  ses  frais  tous  les  grands  tra- 
vaux qui  créekKt  ou  qui  augmentent  la  valeur  du  sol;  c'est  de 
lui  que  le. paysan  doit  attendre  les  routes,  les  canaux  de  navi- 
gation,, les  canaux  darrosement,  les  ponts,  les  écluses,  les 
digues,  les  desséchemens  de  marais,  qui  paraissent  aux  Anglais 
d'une  si  haute  importance  pour  la  prospérité  du  pays,  que, 
dans  l'esppir  de  les  obtenir  du  riche  propriétaire,  ik  renon- 
cent à  l'égalité  de  partage  dans  les  héritages ,  et  ils  donnent 
une  si  grande  préférence  aux  grandes  fermes  siir  les  petites. 

(a)  Colonial  policy,  p.  167. 
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Si  la  Compagnie  n'ezécate  pas  ce»  travaux  9  personne  ne  pourra 
le  faire  à  sa  place,  car  lelle  s'est  réservé  la  totalité  du  revenu 
net;  elle  ne  laisse  au  ryot  que  ses  irais  de  culture  $  elle  ne  paie 
au  sémindaTy  qui  d'ailleurs  aujourd'hui  est  presique  aussi  mi- 
sérable que  le  ryot,  autre  chose  que  ses  frais  de'  pettseptiûn. 
Son  devoir  et  son  intérêt  se  réunissent  pour  l'appeler  à  faire 
des  avances  qui  lui  rentreraient  avec  usure.  Les  souverains 
musulmans  de  l'Indostan ,  malgré  leur  barbarie ,  leur*  despo- 
tisme et  les  fréquentes  révolutions  qoî  les  précipitaient  du 
trône ,  reconnaissaient  fort  bien  ce  devoir  qui.  leur  était  im- 
posé, et  chacun  des  princes  dont  l'Inde  célèbre  encpre  le 
nom,  a  attaché  sa  gloire  à  quelqu'un  de  ces  grands  ouvrages. 
La  Compagnie  des  Indes  seule  néglige  scandaleusement  ce 
devoir  du  prince  chea»  les  Asiatiqpes,  du  propri^taii;e  chez  les 
Européens,  qui  pèse  sur  elle  à  double  titre.  Uniqaement  oc^ 
cupé^  d'arracher  au  pays  qu'elle  gouverne  un  tribut  qu'elle 
puisse  porter  en  Angleterre,  elle  ne  veut  pas  permettre  que 
la  moindre  partie  du  revenu  pubtic  soit  employée  an  bien  du 
peuple  qui  le  paie.  Les  directeurs  de  la  Compagnie  écrivirent 
au  gouverneur  général,  le  a^ août  1801 ,  qu'ils  ne  pemettaient 
point  qu'on  dépensât,  tant  pour  les  constructions  etles  édifices 
publics,  que  pour  les  achats  de  terrain,  soit  qu'il  s'agisse  du 
service  public^  ou  de  celui  de  .la  magutratnre  «  plus  d'un  lack 
de  toupies  par  année.  (Moins  de  xa,ooo  liv.  steriîngs,  on  de 
Sooyooq  franos.)  Cette  injonction  fut  répétée  parla  dépêche  du 
3. avril  x8o5,  et  notre  auteur  affirme  que,  malgré  toute,  la 
supériorité  des  Anglais  dans  les  ai'ts,  et  toutes  leurs  richesses, 
il  n'y  a  pas  un  gouvernement  asiatique  dont  les  ouvrages  pu- 
blics ne  l'emportent  infiniment  sur  les  leurs  (c). 

En  partie  ^pour  maintenir  le  droit  de  la  Compagnie  sur 
toutes  les  terres  de  l'Inde ,  en  partie  pour  empécber  le  mou- 

(x)  Cohniai PoUejTf  p.  sxo,  an. 
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vemeot  de  cîvilisatioQ  progressive  que  le  mélange  des  Anglais 
pourrait  imprimer  aux  Indous,  Tlnde  a  été  soumise  à  un 
règlement  qui  fait  le  contraste  le  plus  étrange  avec  la  son- 
v^raineté  de  la  nation  anglaise  sur  ses  conquêtes.  Un  grand 
commerce  et  par  terre  et  par  mer  a  de  tout  tems  exploité 
i*Iade  :  il  aurait  été  impossible  de  fermer  cet  immense  em- 
pire aux  nations  étrangères,  et  en  efFet>  l'on  y  voit  on  nombre 
infini  d'Arméniens ,  de  Parsis,  de  Chinois ,  et  d'autres  peuples 
d'Asie  qui  y  sont  établis  ;  on  y  Toit  de  même  des  Portugais  en 
grand  nombre ,  et  des  individus  des  antres  nations  d'Europe , 
débris  des  colonies  que  les  Anglais  ont  conquises.  Mais  un 
Anglais  n'a  pas  le  droit  de  vivre  dans  l'Inde  anglaise,  il  n'y  est 
que  toléré;  aucun  Anglais  ne  peut  y  acheter  des  terres  sons 
son  nom  propre ,  parce  que  la  Compagnie  ne  veut  pas  per^ 
mettre  la  colonisation  de  l'Inde,  Aucun  Anglais  ne  peut  y 
demeurer  sans  une  licence  de  la  Compagnie,  qui  peut  lui  être 
retirée  k  volonté;  tout  Anglau  qui  y  réside  peut  être  déporté 
eà  Angleterre,  sans  information,  sans  jugement,  sans  appel , 
sur  un. ordre  signé  du  gouverneur  général  (i). 

Ce  pouvoir  si  étrange^  si  contraire  à  la  liberté  britanniqoe, 
à  la  dignité,,  à  l'honneur  de  la  nation,  fut  conféré  à  la  Com- 
pagnie, lorsqu'elle  n'avait  encore  que  des  comptoirs  dans 
l'Inde,  pour  exercer  un  oommerce  dont  on  lui  avait  accordé 
le  monopole ;^  c'était  alors  une  garantie,  peut-être  nécessaire , 
dé  ce  monopole  impotitique;  mais  le  même  pouvoir  Ini  a  été 
confirmé  expressément,  en  181  S,  lorsque  ce  monopole  loi  fot 
retiré.  Les  Anglais  sont  aujourd'hui  appelés,  peur  leur  cqpo- 
merce ,  dans  les  Indes  dont  ils  sont  souverains  ;  ils  y  engagent 
toute  leur  fortune  dans  des  spéculations  immenses;  mais  leur 
condition  y  est  pire  que  ceUe  des  Indous  et  des  Mahométans , 
leurs  sujets ,  que  celle  des  Arméniens,  des  Parsis,  des  Chinois , 

\      n  ■  ^11  ■     I   ■  M  I     ■         I  I         ■  ■  ■ 

(a)  First  leUer  to  sir  Charles  Forhtt ,  p.  t3. 
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des  Juifs  y  leurs  hôtes ,  que  celle  des  deux  races  mêlées,  ou  des 
deux  detni'casies ,  des  ludo-Portugais,  et  des  ludo-Ànglais, 
qu  ils  oppriment  cependant  Dans  les  trois  capitales  de  Cal- 
cutta ,  Madras  et  Bombay,  qui  seules  sont  peuplées  d'unmillion 
d'habitansy  on  a  établi  des  tribunaux  anglais  et  les  formés  de 
la  procédui%  anglaise;  mais  ces  tribunaux»  ces  formes  ne 
garantissent  point  aux  Anglais  qui  y  résident  leur  liberté  cons- 
titutionnelle; il  n'en  est  aucun  »  à  qui  Ton  ne  puisse  arracher  un 
renoncement,  qu'on  dira  volontaire,  à  tous  ses  droits,  en  Je 
menaçant  d'une  déportation  qui  le  ruinera.  C'est  par  cette 
menace  en  effet  que  l'on  a  forcé  récemment  tous  les  Anglais 
résidens  dans  l'Inde  à  se  soumettre  à  la  censure  préalable  de 
leurs  écrits,  lorsqu'ils  voulaient  les  faire  imprimer,  quoique  la 
liberté  de  la  presse  fût  établie  par  la  loi. 

Ceke  infériorité  où  la  Compagnie  des  Indes  a  placé  le 
citoyen  britannique  vi^à-vis  de  tous  ses  sujets,  vis-à-vis  de 
tous  les  étrangers  établis  chez  lui,  cette  obligation  où  elle  le 
met  de  se  dégrader,  s'il  consent  à  vivre  dans  llnde ,  sont  peut- 
être  l'offense  la  plus  audacieuse  qu'un  corps  politique,  et  plus 
encore  qu'un  corps  mercantile  se  soit  jamais  permise  envers 
sa  propre  nation.  Certainement,  si  l'Inde  n'était  pas  si  éloignée, 
si  inconnue ,  si  étrangère  aux  intérêts  journaliers  de  presque 
tous  les  Anglais,  l'indignation  publique  aurait  fait  justice  d'un 
tel  outrage  à  la  nation.  L'Angleterre  qui ,  aujourd'hui  plus  que 
jamais,  a  un  superflu  d'hommes  actifs  et  intelligens  auxquels 
toute  carrière  manque,  un  superflu  de  capitaux  qui  ne  trou- 
vent point  d'emploi ,  et  qui  débordent  dans  les  fonds  publics 
de  tout  l'univers,  se  soumet  par  inattention  à  un  dommage  in-^ 
calculable,  lorsqu'elle  se  laisse  exclure  par  ses  propres  agens 
d'un  pays  qu'elle  a  conquis  avec  ses  trésors  et  avec  son  sang« 
Mais  l'Inde  souffre  plus  encore  de  ce  système  absurde  ;  il  y  a 
une  hypocrbie  révoltante  dans  les  argumens  que  l"on  a  osé 
présenter,  pour  faire  croire  qu'on  avait  eu  en  vue  seulement 
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l'avantage  de  ses  habitons,  en  excluant  les  Anglais  qui  seraient 
devenus  leurs  conciirrens;  la  colonisation,  qui  n'était  autre 
chose  que  Tavancenient  dans  la  civilisation ,  du  peuple  con- 
quis, était  le  devoir  rigoureux  du  gouvernement  envers  ses 
sujets  dans  Tlnde;  c'est  à  ce  titre  seulement  que  sa  souve- 
raineté  est  légitime,  qu'elle  peut  devenir  un  bienfait  pour 
l'humanité. 

Des  trois  ouvrages  dont  le  titre  se  trouve  en  tête  de  cet  ar- 
ticle ,  le  premier  est  plus  particulièrement  destiné  k  faire  sentir 
combien  il  serait  important,  pour  l'Angleterre  comme  pour 
rinde ,  d'autoriser,  de  favoriser  la  colonisatibn.  Il  est  divisé 
en  six  longs  chapitres  seulement.  Dans  le  premier,  l'auteur 
expose  quel  est  le  système  commercial  de  la  Compagnie  ;  il  la 
montre  indifférente  à  ses  pertes ,  pourvu  qu'elle  puisse  éblouir 
tour  à  tour  le  gouvernement  et  les  actionnaires  sur  l'impor- 
tance de  ses  opérations  mercantiles  ;  payant  à  ses  vaisseaux  au 
moins  le  double,  souvent  le  triple  du  fret  que  paie  le  com- 
merce libre,  et  ordonnant  à  ses  agens  de  faire  toujours  des 
envois  considérables  en  Angleterre,  lors  même  qu'ils  seraient 
certains  de  les  faire  à  perte.  H  montre  enfin  que,  depuis  1757, 
le  commerce  de  -  la  Compagnie  n'est  qu'un  moyen  plus  ou 
moins  dispendieux  de  transmettre  à  la  métropole  le  tribut  de 
sa  conquête. 

Le  second  chapitre  est  destiné  à  lexamen  de  ce  tribut  de 
rinde.  L'auteur,  partant  du  principe  qu'un  pays  <x>nquis  n'a 
pas  moins  de  droits  qu'un  autre  à  la  protection  de  son  gouver- 
nement ,  soutient  que  les  impôts  de  l'Inde  ne  doivent  être  em~ 
ployés  que  pour  la  défense  et  la  prospérité  de  l'Inde.  Le  tribut 
qui  chaque  année  est  porté  de  l'Inde  en  Angleterre ,  et  qui , 
selon  lui,  depuisii765,  monte  au  moins  à  1 10  millions  sterling 
(a  milliards  75o  millions)  n'étant  compensé  par  aucun  retour^ 
ni  en  marchandises  ni  en  services,  lui  paraît  devoir  absorber 
tout  le  capital  de  Tlnde  :  la  Compagnie,  comme  un  vampire, 
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boit  son  sang  à  mesure  qu'il  se  forme.  Cette  conclusion  nous 
paraît  exagérée  :  il  n'y  a  aucun  pays  dont  le  gouvernement  ne 
fasse  des  dépenses  ou  très-inutiles ,  ou  du  moins  qui  ne  donnent 
aucun  retour  substantiel;  et,  quoique  ce  soit  une  perte,  les  na- 
tions sont  en  général  assez  vigoureuses  pour  la  supporter  et 
prospérer  en  dépit  d'elle.  La  politique  de  la  Compagnie ,  de 
transporter  le  tribut  en  nature,  encourage  la  consommation 
des  produits  nationaux,  ce  qui  est  le  seul  bénéfice  que  l'on 
puisse  attendre  des  prodigalités  d'un  gouvernement. 

Les  chapitres  troisième  et  quatrième  sont  destinés  à  nous 
faire  connaître  le  système  terntorial  de  l'Inde,  et  ses  consé- 
quences politiques  et  statistiques  :  nous  en  avons  fait  usage . 
dans  ce  qui  précède. 

Le  cinquième  chapitre  attaque  le  système  qui  interdit  la 
colonisation.  L'auteur  montre  que  ce  n'est  que  par  l'arrivée  et 
l'établissement  à  demeure  des  Anglais  au  milieu  des  natifs,  que  * 
l'Inde  peut  acquérir,  sans  souffrance^  sans  danger,  sans  se- 
cousse, la  religion,  les  lois,  les  lumières,  les  arts,  qu'un 
gouvernement  civilisé  est  tenu  de  communiqi]^er  à  un  peuple 
qui  nei'est  pas.  Il  montre  qu'en  se  refu^nt  à  ces  progrès,  le 
gouvernement  ne  pourra  long-tems' résister  à  l'irritation  que 
doit  produire  l'exclusion  absolue  de  tous  les  sujets,  de  toute 
part  à  l'autorité  militaire ,  civile ,  administrative ,  judiciaire.  Il 
montre  que  les  agens  de  la  révolution  qu'une  telle  exclusion 
prépare  dans  l'avenir,  seront  les  fils  d'Anglais  et  d'Indiennes, 
déjà  très-multipliés ,  et  dont  le  nombre  s'accroît  rapidement. 
On  les  nomme  la  demi-caste;  on  les  exclut  avec  autant  de 
rigueur  que  les  Indiens,  de  tout  emploi  profitable  ou  de  con- 
fiance :  et,  tandis  que  leur  instruction,  leur  éducation  euro* 
péenne,  lem:  esprit  d'entreprise  les  préparaient  à  être  d'utiles 
intermédiaires  entre  le  gouvernement  et  le  peuple ,  on  les  re« 
pousse  et  on  les  aliène,  de  manière  à  s'en  faire  des  ennemis 
redoutables. 
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Le  dernier  chapitre  réunit  tous  les  argnmens  qui  résultent 
du  reste  de  l'ouvrlige,  pour  presser  l'abolition  de  la  Com* 
pagnie  des  Indes. 

L'auteur  parait  connaître  l'Inde  à  fond  :  il  y  a  sans  doute 
beaucoup  vécu,  il  y  vit  peut-être  encore;  et  c'est  apparemment 
ce  qui  le  force  à  garder  l'anonyme;  car,  s'il  était  connu ,  le  ré- 
sultat de  sa  publication  serait  infailliblement  la  déportation  et 
la  ruine.  Il  manifeste^dans  tout  son  livre  des  sentimens  purs  et 
élevés ,  des  vues  saines  et  une  grande  connaissance  de  toiA  ce 
qui  a  été  écrit  sur  les  sciences  sociales;  mais  malheureusement 
il  ne  sait  pas  faire  un  livre.  Il  entre  mal  en  matière;  il  n'expose 
jamais  qu'incidemment  ce  qu'on  désire  savoir  :  il  se  perd  au 
milieu  des  citations  qu'il  oppose  les  unes  aux  autres,  et  il  ne 
se  fait  point  lire  sans  une  fatigue  dont  nous  avons  eu  souvent 
bien  de  la  peine  à  triompher. 

Les  deux  brochures  que  nous  avons  indiquées  ensuite,  sont, 
au  contraire,  remarquables  par  l'ordre,  la  force  et  la  clarté. 
Elles  signalent  un  acte  de  despotisme  du  gouverneur  général 
M.^  Adam,  qui,  en  avril  x8a3,  prohiba  l'impression  et  la  pa- 
blication  dans  l'Inde,  de  tout  ouvrage  périodique ,  sans  licence 
'  préalable,  révocable  à  volonté,  et  fit  déporter  sans  jugement 
et  sans  enquête  les  éditeurs  de  deux  journaux  anglais ,  qu'il 
ruina  de  fond  en  comble ,  pour  avoir  imprimé  des  vérités  qui 
déplaisaient  au  gouvernement. 

L'auteur  expose  d'abord ,  avec  une  grande  netteté ,  tant  la 
législation  sur  la  presse,  que  la  pratique  réelle,  soit  dans  les 
provinces  sujettes ,  gouvernées  par  les  lois  musulmanes ,  soit 
dans  les  troii  capitales,  Calcutta,  Madras  et  Bombay,  gou- 
vernées par  les  lois  anglaises.  Il  prouve  que  l'innovation  de 
'  1823  est  complètement  illégale;  et  selon  son  propre  résumé, 
que  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  lui  emprunter,  il 
établit  :  «  i**  cpie ,  si  l'avantage  des  gouvernés  est  vraiment 
^  l'objet  désîré  par  l'Angleterre,  il  est  indispensable  que  ceux-ci 
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soient  protégés  contre  la  sévérité  du  gouvernement  et  contre 
iWonduite  de  ses  agens ,  tant  européens  qu'indigènes^  fà?  que , 
comme  il  n'existe  dans  l'Inde  aucune  institution  indépendante 
du  gouvernement ,  la  presse  seule  peut  les  remplacer^  en  per- 
mettant aux  hommes  d'échanger  leurs  pensées  librement,  et 
sans  se  nommer,  mais  sous  une  sévère  responsabilité  légale , 
de  manière  à  exercer  un  contrôle  utile  sur  les  mesures  du  gou- 
vernement et  sur  la  conduite  de  ses  employés;  3^  que  l'in- 
fluence d'une  presse  libre  est  également  utile  aux  gouver- 
nemens  de  l'Inde,  qui  ne  peuvent  régir  d'aussi  immenses  ré- 
gions, sans  être  éclairés  par  elle;  à  la  cour  des  directeurs  en 
Angleterre,  qui  n'a  que  ce  moyen  d'entendre  le  pour  et  le 
contre  sn^  chaque  question,  et  de  savoir  réellement  ce  qui  se 
passe  dans  son  empire;  aux  propriétaires  d'actions,  enfin,  qui 
n'ont  pas  moins  besoin  de  surveiller  tous  leurs  agens,  en 
Angleterre  et  dans  l'Inde;  4^  que,  si  c'est  seulement  en  An- 
gleterre que  la  presse  est  libre  sur  les  affaires  dé  l'Inde,  elle 
sera  sans  efficacité ,  et  ne  garantira  par  conséquent  la  sàreté 
permanente,  ni  de  l'Angleterre,  ni  de  llnde;  5^  que  dans 
l'Inde  seule  la  presse  peut  jouir  d'une  liberté  complète,  avec 
une  efficacité  entière  et  une  parfaite  sûreté  (i).  » 

Nous  l'espérons ,  des  faits  aussi  marquans,  des  raisonnemens 
aussi  clairs  que  ceux  de  l'auteur,  exposés  en  même  tems  avec 
tant  de  modération  et  de  sagesse,  ne  demeureront  pas  sans  effet 
sur  le  public  britannique,  qui  doit  toujours  réagir  sur  son  gou- 
vernement, s'il  y  a  quelque  bien  à  obtenir;  et  ici  il  s'agit  d'un 
bien  immense  à  faire  à  la  plus  nombreuse  des  nations  réunies 
sous  une  seule  souveraifieté.  Pour  nous,  qui  ne  pouvons  aspirer  à 
aucune  influence ,  nous  trouvons  du  moins  que  des  expériences 
politiques  aussi  neuves,  et  faites  sur  une  si  grande  échelle ,  sont 
dignes  d'une  profonde  attention  »  et  excitent  un  vif  intérêt.  En 


(i)  Second  letUr,  p.  6a. 
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déplorant  les  maux  qui  pèsent  encore  sur  une  si  belle  et  si 
grandte  partie  du  globe ,  nous  ayons  aussi  lieu  de  nous  réjouir 
de  ce  qu'elle  a  trouvé  de  généreux  défenseurs  ;  nous  pouvons 
même  nous  livrer  à  quelques  douces  espérances,  en  comparant 
Vesprit  des-gonvememens  actuels,  malgré  tous  leurs  abus,  à 
celui  des  gouvememens  passés,  et  en  voyant  que,  par  eux, 
ou  en  dépit  d'eux ,  une  seconde  moitié  de  l'espèce  humaine 
s'élèvera  enfin  à. la  moralité,  aux  lumières,  à  la  liberté  dont 
quelques-uns  sont  déjà  en  possession ,  et  qu'une  providence 
bienfaisante  a  réservées  en  héritage  à  tons  ses  enfans. 

J.  C.  L;  UB  SiSHoirni. 


Storia  jd'Italia  dal  1789  AL  1814»  scritta  da  Carlo 

Botta  (i). 
HisTOiBB  D Italie,  ob  1789  a  i8i4)  pcar  Ch.  Botta  (2). 

Depuis  quelque  tems,  un  prétendu  esprit  philosophique, 
qui  n'est  souvent  que  l'abus  de  la  philosophie ,  parait  tendre  i 
dénaturer  le  genre  historique.  On  voudrait  non-seulement  dé- 
pouiller l'histoire  de. ce  peu  d'oroemens  qu'une  saine  critique 
l^i  avait  accordés ,  mais  aussi  lui  ôter  une  partie  des  caractères 
dont  l'ensemble  constitue  sa  perfection  ;  et,  pour  accréditer  les 
nouvelles  formes  sous  lesquelles  on  voudrait  qu'elle  se  produisit 
.aujourd'hui,  on  s'étudie  à  déprécier  ces  formes  antiques  et  so- 
lennelles qui  lui  avaient  acquis  tant  de  considération,  parmi  les 
anciens.  Chez  les  Grecs ,  elle  avait  pris  ce  ton  épique  et  impo- 
sant qui ,  à  la  vérité  près,  lui  conserva  en  quelque  sorte  l'ap^ 
, ■        '    -  •  _    ■  '        I  . ..  I  - 1- 

(i)  Paris,  i8s4;  Jules  Didot  l'alné.  5  vol.  in-4*;  prix  100  fr. 

(a)  Pari»,  i8a4.  5  vol.  in- 8*.  P.  Dnfart,  quai  Voltaire,  n'  19. 
Prix  3o  fir«  «—  On  vend  chex  les  mêmes  libraîret  Tune  et  l'autre 
édition. 
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{Mireiiee  d'une  épopée*  Sous  oe  rapport f  ficrodote.,  Thucydide, 
Xéoopbon,a«DbleiiC  quelquefois  nvaliàerawoHqnière,  sur^ 
tout  en  ce  qui  conoerae  le»  deasnptîoDs  et  la  narratioii*  Les 
anciens  Romains  J  ajoutèrent  ensuite  encore  phu  de  dignité. 
Quoique  plus  sévères  dans  le  foéd,  ils  ne  hiteui  pas  moins 
attachés  à  ces  fonnes  extérieurts  de  rhistoirf.  Tacite  Ini-méiii^^ 
malgré  la  forçai  dé  sa  pensée  et  la  concisîou  de  son  style ,  qna^ 
lités  dont  il  était  priocipa^mevt  occupé^  ne  négligeait  point  les 
omemens  et  les  odlhlnars  qn'ékigeàit  k  nature  de»  faits  ^*il 
avait  à  décrire.  Xès  Italiens  ^ont  J!Usqftiçi:jeiÉilve  tesiiiodérnes , 
ceux  qui  se  sont  le  plus  rapprochés  des  aneto^  dans  de  genre  j 
et  qui  niéfcne  ont:qnelquefi[^is  disputé  dC'gloire  a v<éc  cual. 
.  Ifalhèurenseosenii*  rjèsprît  dî^nitattoo ,  qui  s'atuclie  ^ovdi«^ 
naire  -auje  qnalilia  les  |Aus  superficielles  de  son  ûiôdèle,'^ 
qsfelquéfisisà.aesdéttttti^éBgeMlm.nne'foule  do  rhéteurs quv se 
cruMMt  hbtorif  na.  Us^lepnà^ent  èleurs  lecteurs  desipbrtJMik^  et» 
tableasnB^deS'iiaQlls.^  des  hsfrangues ^  des  paraUèlcsy  db.toiit 
enfin  ^  excepté  «de,rhisto(re  ;  éthientdt »le  gehre>  le  plua  séfseupe 
et  le  pliKs  iifinttaiitdetous.,  ne  panii  ]^lua  en  queli|ue  sorte 
qu'm»  aaercâee'dféoolieTS^  qo*unr}6U  4'eaSuis.  iFaadraîfriilfnaiii<> 
tenant  condamner. Mhehâavél »  Guioôardin.et Sacpzvqqi »'ont 
poiiU  ewdu  4e.  Icmts  .liistoirss  lo&.omemeilsi  ebn(vitnahles:| 
pairèe  qne.le  osjrfliilal  IBendiO'^i^  P.  «Stsada  eli  d'«ntk«s  «hisM»* 
viografihesi  dii'méal^  gpngreMen.<oat  rafaés4?<  RédiUn4M»*nbtJs 
donc  L'hislotre.à  une  èîmf^e  chnomqne^à  une-  série  d'inscrip** 
liens  lapidaires  >^  ntilea  sans  doiitè  pour  conserver  M  fints, 
SttaiaittsiiffisantmBpoiiB'lfiatfelàieeiretksfaieeapfwéifier^  .\  . 
-  If  ohS  n'avons  pn  nknis  dispenser  d'exposée  ceS'OonsidépratioM 
prélittinaîfas,  en  vonlastdonnerspeidée caacfte  de rhîsioîvè 
de  M.  BoltSL  àdiniratenr  d^  anéîena  oiassiqnes  ^  il  m  adopté 
cette  manière  .largo^»ce  style  oraléke,  cènsàcriéspaé  emc,  nans 
tisop  souvent  jnenâns  vidîculea  f tpiMleS'pnr  là  foule  dp.leora 
ImimténrSi  SanaÉrdCibB  est  »  engfnéM^  pradifjBe  de  détails  li 
T.  XXIV.  —  Décembre  i8a4.  4  2 
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emprante  ôcdinàiremeDt  à  l'éloqaence  descriptive  toutes  te^. 
res8oi;FGe8  qù  elle  emploie  poor  plaire  à  sen  leciears  »  oii  pour 
les  émouYoirj.il  ne  négli^  aucun  de  ces  moyens  de  l'art,  qui 
ont  produit  tant  d'effet  chez  les  Grecs  et  les  Romains;  souvent 
:Qiémefii'  admet  cette  sorte*  de  harangues,  dont  les  anciens  ont 
tiré  un  si  granâ  parti,  et  que  M.  Botta  sait  rendre  encore^ 
plus  vraisemblables,  en  les  appropriant  le  mieux  possible  aux 
personnes  et  aux  circonstances  auxquelles  il  les  rapporte. 

Dans  une  si  longue  histoire ,  il  serait  difilcile  de  choisir  le» 
exemples  les  plus  frappans;  et  cependant,  il  nous  semble  in- 
dispensable d'en  présenter  quelques-uns  pçur  faire  apprécier 
le  caractère  de  cet  ouvrage.  Voici  le  premier  que  le  hasard 
nous  fournit  C'est  la.  retraite  précipitée  des  émigtés  français 
quittant  Chambéri,  api^ès  là  déroute  de  l'armée  piémontaise  ea 
'Savoie.  «Jûans  ce  bouleverscmeat  général,  dit  l'historien,  les 
esprits  avaient  été  constamment  frappés  d'imprévoyance  et 
d'oubli»  X^es  routes  de.  Genève  et  de  Tunn  offraient  surtout  uo 
spectacle    misérable...   Oh  voyait  pèle -mêle  les  pères  et  les 
fils»  les  mères  et  les  filles,  les  vieillards  et  les  jeaies  gens, les 
vierges  les  plus,  délicates ,  bravant  l'horreur  des  saisons  et  des 
roules  pour  suivre  des  parens  tombés  dans  la  détresse.  On  voyait 
des  vieillards  infirmes  ,  des  femmes  enceintes ,  des  mères  char- 
gées d'eafans  À  la  mamelle,  et  qui  étaient  nés  pour  un  sort  bien 
différent  Mais  c'est  dans  le^malheur  que  l'on  retrouve  la  vert» 
et  la  charité;  cette  circonstance  déplorable  en* est  one  preuve 
nouvelle.  Desépouses,  des  fils,  des  fràres  et  des  serviteurs  qae 
la  proscription  n'avait  pas  inscrits  dans  ses  tables,  Toulurent 
accompagner  sur  la  terre  étrangère,  malgré  )e  refus  des  vic- 
times 9  leurs  époux ,  l«urs<  pères ,  leurs  fnères^et  leurs  maîtres , 
faisant  céder  ainsi  l'amour*  de  la  patrie  aux  inspirations  de  la 
nature -et /de  la  fidélité.  Siècle  vraiment  «extraordinaire  où  la 
vertb  ^'ofliguait  ses  miracles,  pendant  que  le  vide  multipliait 
j^s excès!..;  Partout , sur lècbemin ,  les-débris de l'araiée pié~ 
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ttKMilaise  «n  déroute 9  des  armes  jetées  çà  et  ià,  l'agitaâon  de» 
koimnes  perdus,  le  trépignement  des  chevaux,  le  bruit  des* 
Toitures,  les  cris  du  désespoir  et  ceux  de  la  douleur  ;  partout 
le  désordre  «et  la  confosioB  ;  partout  enfin,  le  tableau  d'une  mi- 
sère épouvantable  à  celé  du  tableau  d'un  effroi  sans  égal.  Ce 
qui  rend  ce  tableau  historique  encore  plus  intéressant,  c'est  que 
tant  de  malheurs  excitaient  sur  toute  la  route  la  stupéfaction 
ou  la  pitié;  e(  que  la  pauvreté  offrit  aux  victimes,  sur  leur 
passage ,  plus  de  bienfaits  et  de  consolations  qu'elles  s'avaient 
osé  en  attendre.  » 

L'historien  ne  s'arrête  pas  encore  \k.  Préférant  la  vérité  aux 
convenances  de  l'art,  il  ne  négUge  pas  de  nous  faire  remarquer 
que  «  sous  le  poids  d'une  épreuve  si  pénible  le  caractère  des 
ï'rançais^ne  se  démentit  pas  un  momeat  II  leur  échappait  en-^ 
core  un  sourire,  un  bon  mot,  une  chanson  même;  et  à  les  voir 
on  eût  dit  qu'ils  allaient  à  une  fête  plutôt  qu'en  exil.  De  graves 
personnages  galopaient  dans  la  boue  qui  couvrait  les  chemins, 
d'autres,  portés  dans  des  voitures,  ou  assis  derrière,  se  fav« 
soient  remarquer  par  le  soin  de  leur  coiffure ,  leurs  croix,  leurs 
décorations  et  les  diflérens  emblèmes  de  leur  fortune  éclipsée^ 
Telle  est  la  force  du  naturel ,  qit'il  résiste  même  au  malheur  !  • 

Nous  avons  donné  cette  description,  non  comme  la*  meilleure 
parmi  le  grand  nombre  deceUesquioment  l'histeire.de'M.  Botta, 
mais  coawne  un  exemple  de  sa  manière.  On  en  trouve  de  tout 
genre  dans  son  ouvrage;  l'historien  tire  parti  de  tous- les  acci- 
dens  les  plus  graves  ou  les  plus  singuliers,  avec  beamcbup  de 
succès.  On  distingue  surtout  les  tableaux  et  les  descriptions  des 
mouvemeas  militaires,  it  semble  ordinaireitient  être  acteiiret 
peinte  tout  à  la  fois.  La  reprise  de  Toulon ,  les  batailles  dlta^ 
lie,  la  prise  d'Aréole ,  il  met  tout  sous  les  yeux  avec  une  telle 
précision^  qu'on  ne  pourrait  demander  mieux  au  tacticieh  le 
plus  habile. 

Kous  avons  dit  «pi'un  des  moyens  fréquen»  employés  par 
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Vauteur  consiste  dans  les  harangues.  U  les  destine  spécialement 
\  retracer  l'esprit  des  partis  opposés,  ou  les  opinions  «^fîéreiites 
qui  dominaient  à  cette  ^KXjue.  En  vérité^  ces  moyens  de  persua- 
sion,  sifatniliers  aux  anciens,  étaient  devenus  presqi]^e  étrangers 
aux  modernes;  et  ai  les  derniers  les  ont  parfois  employés,  ils  ne 
l'ont  jamais  fait  autant  que  dans  cette  longue  gu^re,  soutenue  à 
la  fois  par  U  force  des  armes  et  par  oeUe  des  opinions.  M.  Botta 
ne  laisse  échapper  aucune  >  des  ctrcpnstances  où  ie  man>» 
restèrent  le  pkis  les  intentions,  les  projets,  le  caractère  soitdef 
personuages,  soit  des  partis  les  plus  influens;  et  ie  talent  de 
Vécriviaiiit  ajoute  presque,  toujours  à  l'intévét  réel  ou  prétendu 
du  s^jeti  in  écoutant  le  procurateur  de  Saint-Marc,  François 
Pesaro,  et  Zacharie  Valaresso:,  un  des  sages  du  coinseil  de  Ve- 
nise ,  pendant  que  le  plus  profond  silence  régnait  dans  l'assem- 
blée, on  prçit  entendre  les  dernifirs  soupirs  d'une  république, 
qui,  menacée  d'une  totale  destruction,  ne  sait  plus  où  chercher 
son  salut  (Livre  m,  page  i3i.)  On  éprouva  le  même  intérél 
pour  le  conseil  du  roi  de  Sardaigne,  lorsque  le  nlkarquis  SîWe , 
respectable  par  son  expérience,  et  par  ses  éqrvts  sur  l'art  de  la 
guerre,  donne  son  avis  sur  l'état  des  choses  et  sur  la  position 
du  Piémont;  et  lorsque  le  marquis d'Alberey,  quoique  pacifique 
et  modéré  de  sa  nature,  n'hésite  pas  à  proposer  encore,  flu  mi- 
lieu des  dangers,  la  continuation  dé  la  guerre.  C'est  aibsi  qiie 
l'birtoi!ieB,:fai8anthaningiièvde  hi  mème«aiiière  les  novateur» 
du  tems,  nous  fait  connaître  et  suivre  lamarebe,  la  tendance 
et  les  égaremens  de  son  siècle. 

H«b.,  ce  ne  sont  point  \k  les  seules  formes  par  tesquellé» 
M.;Botta  cherche  À  intéresser  ses  lecteurs.. Oh  sait  combien  il 
est.scru]^ùleux  sur  ce  qui  tient  à  la  correction  el  à  la  pureté  dur 
langage.  Il  en  avai|  àé^k  donné  d^s  preuves  dans  son  Bàïoire 
delà  gtarrci  de*V indépendance  tPAmériq^teé  Peut  être  soigna-* 
t-il  un  peu  trop  celte  qualité  dans  cet  ouvrage.  Mais,  dàm 
l'histoire  4ont  BOUS  aous  occupons,  il  est  beaucoup  plus  simple 
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tst  plus  naturel  i  sans  perdre  jamais  de  Tue  te  caractère  de  no- 
blèase  qui  domine  dans  ion  style.  Nous  n'osons  pas  ava^icersi 
le  même,  mérite  a  %i\é  conservé  dans  la  composition  française; 
.mais  nous  ponvons  assurer  que,  dans  Toriginal  italien  ,  Télé- 
gance  ajoute  beaucoup  à  l'intérêt  de  l'ouvrage. 

Bfaîsy  quelque^ importance  que  Ton  donne  aux  qualités  que 
noué  venons  d'indicpier,  elles  ne  sauraient  constituer  le  mérite 
principal  d'une  histoire.  Il  consiste  pour  nous  dans  la  vérité 
des  faits  y  et  dans  la  manière  de  les  juger. 

Quant  à  la  vérité  des  faits ,  M.  Botta,  ayant  été  souvent  té- 
moin et  quelquefois  même  acteur  dans  les  grands  événraieiis 
qu'il  décrit,  doit  être  regardé,  soixs  oe  rapport,  comme  mieux 
informé  que  beaucoup  d'autres  historiens  qui  n'ont  pas  eu  le 
même  avantage.  En  outre,  ht  lecture  de  son  ouvrage  prouve 
que  l'auteur  n'a  épargné  ni  soins  ni  peines  pour  rechercher  et 
saisir  la  vérité  au  milieu  de  tant  de  passions  et  d'intrigues 
qui  ont  pour  but  de  la  déguiser.  Il  poui^rait  seulement  paraître 
quelquefois  plus  ou  moins  préoccupé  de  ses  opinions  particu- 
lières; car  chacun  doit  avoir  les  siennes  ;  et  celles-ci  pourraient 
lui  faire  envisager  les  objets  tout  autrement  qu'à  ceux  qui  au- 
raient des  opinions  différentes.  Mais,  quelle  que  soit  l'influenée 
que  sa  manière  de  pensier  a  dû  exercer  sur  l'exposition  des 
faits ,  le  caractère  moral  de  l'historien  doit  nous  prévenir  en 
Càveur  de  sa  véracité.  Ne  pouvant  apporter  aucune  autre  preuve 
de  la  vérité  des  faits  qu'il  nous  présente,  nous  aUous  mainte- 
nant donner  une  idée  du  jugement  qu'il  en  porte. 

Plusieurs  crîtiqnes  voudraient  que  L'historieti  se  bornât  à 
racoDterles  faits  »  tels  qu'ils  sont  arrivés,  sans  émettre  son  opi- 
nion sur  leur  nature#  Nous  douions  que  cela  fût  possible  ;  mais,, 
dans  ce  cas  même,  serait-il  convenable  que  l'historien  se  mon- 
trât tout*  à -fait  indifférent  et  comme  entièrement  étranger  au 
spectacle  qu'il  contemple  et  auquel  il  nous  fait  assister  ?  On  a 
souvent  reproché  â  Machiavel  cette  espèce  d'insensibilité  et  de 
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sang-froid  qu'il  affecté  lorsqu'il  décrit  la  vie  de  Castntccio  et 
les  exploits  du  duc  de  Yalentinois.  Mais  cette  indiiTérence  même 
ne  décèlerait-elle  pas  assez  la  manière  de  penser  de  l'historien? 
LcMn  d'approuver  cette  méthode ,  nous  croyons,  au  contraire» 
que  l'historien  ne  doit  point  cesser  d'être  homme  et  de  prendre 
quelque  part  à  tout  ce  qui  intéresse  la  justice  et  l'humanité , 
sans  nous  donner  cependant  Thistoire  de  ses  opinions  et  de  ses 
pensées ,  plutôt  que  celle  du  siècle  et  de  ses  contemporains. 

M.  Botta  a  bien  senti  l'importance  et  la  difficulté  de  ses  fonc- 
tions. Il  nous  prévient  qu'il  s'est  mis  au-dessus  des  .égards  et 
des  préjugés  qm  nuisent  à  la  vérité  des  faits  et  des  principes. 
Il  nous  assure  qu'il  ne  s'est  laissé  imposer,  ni  par  la  for- 
lime  de  ces  grands  personnages  qui ,  bien  qu'ils  aient  presque 
tous  disparu ,  ont  encore  un  grand  nombre  de  partisans,  ni  par 
le  pouvoir  de  ceux  qui  auraient  les  moyens  de  punir  oo  de  ré- 
compenser ses  écrits.  Fort  de  sa  conscience,  il  ne  craint,  il  ne 
ménage  les  opinions  de  personne;  qu'elles  soient  puissante» oa 
discréditées ,  ce  n'est  qa*k  la  postérité  qu'il  s'adresse. 

Son  histoire  est  divisée  en  vingt-quatre  livres.  Le  premier 
•  nous  offre  une  espèce  de  statistique  politique  de  l'Italie ,  avant 
la  révolution  de  France.  Il  est  doux  de  se  rappeler,  après  tant 
d'orages ,  ces  tems  heureux  et  paisibles,  où,  suivant  notre  his- 
torien, des  princes  philosophes  et  bienfaisans,  sans  être  arrêtés 
ni  détournés  dans  leur  marche,  ne  s'occupaient  qu'à  réformer  les 
vices  de  l'administration  publique ,  et  à  mettre  en  pratique  les 
maximes  des  écrivains  philanthropes.  M.  Botta  nous  entretient 
spécialement  de  l'empereur  Joseph  II  et  du  grand  duc  Léo« 
pold  ;  il  nous  peint  la  conduite  des  papes ,  la  tendance  du  roi 
de  Naples  à  la  popularité,  les  vues  patriotiques  du  roi  de  Sai^ 
daigne.  Il  rend  justice  aux  républiques  de  Gênes  et  de  Saint- 
Marin  ,  ainsi  qu'à  celle  de  Venise,  qu'on  ne  cesse,  dit-il ,  de  cm* 
lomnier,  ou  dont  on  exagère  les  torts ,  après  l'avoir  anéantie. 
11  nous  montre  enfin  les  princes  s'entourant  des  conseils  des 
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sages  I  et  les  lumières  de  U  philosophie  pénétrant  aiasi  dans 
les  cOursy  et  se  répandant  delà  pins  efficacement  au  milieu  des 
|)euples,  La  postérité ,  sans  doute,  nous  enviera  cet  âge  d'or 
que  notre  historien  peint  avec  tant  d'intérêt  l  Malheureusement, 
la  révolution  française  ayant  éclaté  et  menaçant.de  tout  em^ 
hraser,  ce  système  d'un  gouvernement  paternel  et  vraiment 
libéral  disparut  tout-à-fait,  et  fut^suivi  d'un  nouveau  système, 
absolument  opposé,  de  méfiance  et  de  persécution,  qui  sus- 
pendant le  bien  commencé ,  ne  tendit  qu'à  multiplier  les  dé- 
sordres qu'on  voulait  arrêter.  Ainsi ,  le  résultat  de  tontes  les 
innovations  exécutées  ou  projetées  fut  d'augmenter  l'oppression 
et  la  misère  des  peuples.  Tels  sont,  en  peu  de  mots,  le  sys- 
tème de  M.  Botta ,  et  l'esprit  dominant  de  son  histoire. 

£ntr|int  dans  l'exposition  particulière  des  mouveœens  mili- 
taires et  des  événemens  politiques  qui,  à  cette  époque,  eurent 
lieu  spécialement  en  Italie,,  l'historien,  ne  se  laissant  éblouir 
ni  par  les  discours  spécieux  du  gouvernement  français,  ni  par 
l'éclat  des  victoires  de  Bonaparte  el  de  ses  compagnons  d'armes, 
révèle  avec  la  même  franchise  les  vices  de  l'un,  et  les  excès  des 
autres.  Ne  voyant  partout  que  les  effets  les  plus  affreux  de  l'in- 
vasion et  de  la  conquête,  il  pleure  souvent  sur  le  sort  de  sa  pa- 
trie ,  condamnée ,  depuis  tant  de  siècles ,  à  être  la  victime  des 
conquérans ,  le  jouet  et  la  proie  des  étrangers.?  Il  croit  même 
qu'elle  n'a  jamais  subi  de  calamités  si  graves.  Cependant , 
ceiix  même  des  Italiens  qui  ont  oublié  leur  première  dignité , 
n'ont  pu  oublier  les  malheurs  qu'ils  ont  dus  tantôt  aux  Espa- 
gnols, tantôt  aux  Françab,  depuis  que  leur  pays  fut  condamn/â 
à  être  spolié  et  déchiré  par  l'étranger.  Les  suites,  de  l'entre- 
prise de  Charles  YIII,  et  plus  encore  de  celle  de  Charles- 
Quint,  qui  exerça  son  pouvoir  sur  Clément  YII  avec  plus  de 
férocité  que  ne  l'avait  fait  Philippe- le -Beau  contre  Boni- 
face  YIII,  ont  trop  long-tems  pesé  sur  eux  pour  qu'ils  puissent 
les  avoir  bannis  de  leur  mémoire.  Kais,  soit  que  la  dii.tajDice 
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des  tenn  «k  >  'aiXIiibU  la  jfbrœ  de»  -  iopres^ODs  i  sok  ^poc  Ion- 
goe  trêve  ou  yAulèt  qu'on  lommeil'  létlHiFgii|tiè  ié$  ail  f«t 
presque  ^disparaître,  M»  Botu  cpottel  vénale  que  les  maux  qm 
ont  dernièrement  âceaUé  l'Italie  l'emportent  de  beandoiqi  sor 
^aat  de  caUunîiés quelle  avait  auparavant  éprdtivées. 

:  Nous  ne  pourrions  mieux  retracer  le  oaractèfo  de  eelle 
kisleire  »  qu'en  rapportent  le  tableau  que  l'aMtêur  en  a  esquissé 
hii-méme,  et  qu'il  a  développé  dans  tout  le  coors  de  son  ou- 
vrage» «  Cependant,  les  jours  de  malhenis  e'apprûdiaicBt  pour 
lltalie.  Le  despotbme,  sous  le  nom  de  liberté  ;  la  rapine,  sens 
oelm  de  désinléressement;  la  révolte  inspirée  aux  pauvre»;  ki 
spoliation  ordonnée  centre  les  riches  ;  ht  noblesse,  objet  de  ce- 
lomniespubliques  et  d'adulations  secrètes  $  les  amis  de  la  liberté 
récompensée  de  leurs  services  par  le  mépris  ;  le  aèle  qui  les 
excite  contre  les  souverains,  et  les  persécute  pour  plaire  aux 
rois;  la  liberté  devenue  un  instrument  de  puissance,  quand  elle 
devait  être  une  source  de  bonheur;  cette  liberté  vantée  dans 
les  discours  et  déshonorée  par  les  actes  ;  tout  ce  qoe  l'anti- 
quité a  de  plus  respectable,  voué  k  la  dérision  et  au  brigan- 
dage ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les  modernes,  avili  par 
nn  mélange  d'horribles  actions;  le  pillage  des  Mont8>de--Piété  ; 
tn  spoliation  des  églises;  la  dévastation  des  palais;  l'embrase- 
litent  des  chaumières;  eeqne  klicenee  militaire  a  de  plus  abo- 
•  minable,  la  perfidie  de  phis  odieox,  la  ^rannie  de  plus  insolent  ; 
les  Atlemands  et  les  Français  rivalisant  tour  à  tour  de  rage  et 
de  fureur  ;  telles  sont  les  causes  qui  ont  enfanté  la  raine  et  la 
désolation  de  l'Italie.  »  (  Livt«  vi ,  page  37S.  ) 

■  Peut-'étre,  ce  ton  parait-il  un  peu  oratoire,  surtout  à  ceux 
qui  n'ont  pas  été  témoins  de  ces  événemens  extraordinaires. 
1iêâ%  ce  n'est  plus  de  telles  observations  que  nous  voulons  oc- 
euper  nos  lecteurs.  Ne  considérant  ici  que  l'esprit  de  cette  bis- 
tmre ,  nous  n'hésitons  pas  à  la  regarder  comme  l'antidote  le 
pins  puissant  contre  cette  fièvre  révolutionnaire  qui  s'est  dissi^ 


péé  pat  M  ?io|0ncé  «némei  CraignsMH  eqptti|d»nt  (lo^'eUe  puisse 
se  réireillér  «seorë,  M.  Botte  ohendie  à  dénMqoer  surtout  eas 
Apitros  de  la  autocratie  «Ic'ot  les  actioas  étasest.si  diiTéreates 
de  lenriaii^ge* 

Lé  bon  Pltuarqoe  dit  quelque  part  que  le8.BBpls  de  liberté  et 
d'égalité  ^ent  la  Biomiaie  que  les  aBctens  «ouquérans  em- 
ployaient pour  multiplier  le  nombre  de  leurs- partisans  ou  de 
leurs  esclaves.  M.  ftoita  oroit  que  ce  langage  Â  commun  aux 
anciens  Grecs  et  a«tt  aneiens  Romains,  ayant  tout^lhfait dis- 
paru chea  les  modernes,  a  été  r^nouTelé  par  les  Français.  €e 
sont  étix,  dit-il,  qui  ont  su  les  premiers  ^  ^n  mieux  que  toute 
antre  nation,  l'employer  pour  asservir  dos  peuples  qui  atten- 
daient fexécufion  de  lenrs  annonces  et  de  leurs  promesses. 
Souvent  même,  ils  se  montraient  mécontens  de  ce  qne  les  peuples 
notr^ellement  conquis  n'étaient  pàit  asSea  mers*  pouf*  les  élèvera 
tenr  niveau,  et  les  faire  parâciper  à  Texeroice  de  leurs  droits: 
nouvelle  raison  ou  nouveau  prétexte  pour  les  sonmetttv  aune 
espèce  d'éprenve  ou  d'apprentissa{;e,  en  redoublant  pour  le  mo- 
ment leur  servitude  et  leur  oppression;  et  c'est,  peut-être,  le 
plu»  grand  bien  qu'ils  lemr  ont  fait ,  sans  le  prévoir;  car  il  faut 
Men  sentir  la  servitude  pour  soupirer  après  rindépendanee; 

On  dirait  que  l'historien  craint  encore  que  l'éclat  dés  exploits 
militaires,  et  cette  fausse  gloire  qui  se  nonrrit  du  sang  et  des 
larmes  des  peuples ,  poissé  faire  excuser  ou  légitimer  les  abus 
que  l'on  faisait  de  la  victoire.  Tout  en  admirant  la  bravoure  de 
l'année  française,  il  ne  cesse  de  relever  tout  ce  qui  pouvait  la 
souiller.  Il  n'épargne  ni  les  soldats,  ni  leurs  chefo,  et  encore 
moins  celui  qui  les  dirigeait.  H  juge  même  (e  moderne  héros  au 
milieu  de  ses  victoires ,  qu'il  attribue  souvent  au  hasard  et  aux 
conseils  de  ses  officiers  plutét'qu-à  sa  prudence  et  à  son  génie. 
Souvent  Bonaparte  n*est,  aux  yeux  de  son  historien,  qn'im 
holiime'  otdiBfaire ,  qui  s'approprie  la  gMre  de  ses  soldats.  Il 
semble  que  l'auteur,  toujours  constant  dans  son  dessein,  pour- 
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suive  partout ,  la  plume  à  la  main,  ce  grand  capitaine  dont  les 
graves  erreurs  ne  feront  jamais  oublier  les  talens  ;  et  que»  plos 
inexorable  que  les  ennemis  qui  le  poursuivaient  avec  l'épée»  il 
s'attache  à  lui  sur  son  char  de  triomphe,  et  le  dépouille  de  sa 
grandeur  usurpée.  Il  ne  laisse  échapper  aucune  circonstance 
digne  d'observation;  il  ressemble,  sous  quelque  rapport,  à  ce 
philosophe  qui,  voyant  Alexandre  blessé,  et  se  riant  de  sa  di- 
vinité :  «  Voilà,  s'écriait-il ,  le  sang  du  fils  de  Jupiter  !  » 

Ce  spectacle  d'erreurs,  de  vices  et  de  erimes,  couronnés  par 
le  succès  et  suivis  de  la  misère  des  peuples,  donne  une  couleur 
un  peu  sombre  et  un  peu  lugubre  à  cette  histoire ,  qui,  pendant 
une  période  de  vingt-cinq  ans,  ne  présente  à  nos  yeux  quela  ré- 
pétition des  mêmes  scènes  d'horreur.  Mais  cela  tieot  à  la  nature 
des  événemens,  que  l'historien  ne  doit  point  altérer  pour  plaire 
à  une  certaine  classe  de  lecteurs  qui  cherchent  dans  l'histoire 
plutôt  l'amusement  que  la  vérilé.  Le  même  reproche  fut  adressé 
à  Thucydide.  Il  faudrait  donc  ne  pas  écrire  de  semblables  his- 
toires, qni  sont  peut-être  les  plus  utiles  à  connaître  et  les  plus 
propres  à  nous  faire  abhorrer  les  véritables  causes  des  malheurs 
des  nations.  C'est  par  la  même  raison  que  l'auteur,  à  la  vue  de 
tant  de  désordres,  ne  peut  trop  souvent  contenir  sa  juste 
colère  et  se  défendre  d'étaler  ses  nobles  sentimens  pour  la 
cause  de  la  morale  outragée;  ce  qui  a  fait  regarder  son  his- 
toire plutôt  comme  discutante  que  racontante,  (  Journal  des 
Débats^  u^  x  9  août  1824.)  Mais,  lors  même  qu'on  ne  voudrait  pas 
lui  accorder  autant  de  liberté,  on  reconnaît  du  moins  en  lai 
l'homme  de  bien,  l'ami  de  l'ordre  et  de  la  justice,  qui  ne  peut 
voir  le  crime  sans  l'accabler  de  son  indignation. 

Au  milieu  de  tant  de  scandales,  et  tant  que  la  vérité  le  per» 
met,  M,  Botta  ne  néglige  pas  de  signaler  quelques  actes  etquelr- 
ques  individus  qui  méritent  une  exception  honorable,  et  qu*il 
rencontre  si  rarement  dans  ce  vaste  champ  de  désordre.  Il  si- 
gnale parfois  des  Français  qui  abhorraient  les  maximes  de  leur 
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gouveroement,  ainsi  que  ia  conduite  de  leurs  généraux  ^  il  dis* 
dngue  aussi  des  Italiens  qui  savent  encore  apprécier  et  défendre 
l'indépendance  de  leur  pays;  il  nous  fait  même  prendre  part  à 
ses  éloges  et  à  ses  larmes,  lorsqu'il  les  répand  pour  des  citoyens 
.  qui  se  dévouent  tout  entiers  pour  là  défense  de  leur  patrie* 
>  Ainsi  y  il  rend  des  hommages  au  capitaine  piémontais  Maulandi, 
.  non  moins  brave  militaire  qu'habile  écrivain,  et  qui,  toujours 
fidèle  à  sa  patrie  et  à  son  roi,  leur  fit  ayec  joie  le  sacrifice  de 
son  sang  et  de  sa  vie.  (  i*^  vol.,  p.  973.)  Il  respecte  encore  une 
.  classe  d'hommes  sages  qui  eurent  quelque  part  aux  mouve- 
mens  politiques  de  l'Italie  et  en  favorisèrent  jusqu'à  un  certain 
point  les  progrès ,  espérant  faire  sortir  l'ordre  du  sein  du  dé- 
sordre même,  ou  affaiblir  du  moins  les  maux  qu'ils  ne  pouvaient 
directement  empêcher.  Une  classe  encore  plus  nombreuse  attire 
parfois  l'attention  et  la  compassion  de  l'historien.  Ce  sont  ces  jen-- 
nés  gens  inconsidérés  qui,  dupes  des  Français,  jjui pour  la  plupart 
l'étaient  eux-mêmes  de  leurs  gouvemans,  espéraient,  par  leur 
moyen,  réaliser  on  ne  sait  quelle  forme  de  république  qui  n'avait 
de  fondemens  que  dans  leur  imagination.  Il  les  appelle  les  Uto- 
pistes du  tems  ;  et  sans  doute  ils  avaient  plus  de  vertu  que  d'expé- 
rience. Formé  à  l'école  de  Tacite  et  de  Machiavel ,  M.  Botta 
considère  l'homme  tel  qu'il  est  dans  la  société ,  et  non  tel  que 
l'imaginaient,  à  l'exemple  de  Platon,  T.  More ,  le  P.  Campanella 
et  leurs  prosélytes.  Rendons  cependant  plus  de  justice  à  l'C/k/^ie 
de  l'un  et  k  la  Cité  du  Soieil  de  l'autre,  qui  tendment  à  donner 
une  tout  autre  direction  à  l'esprit  humain  que  le  lepiathan  de 
Hobbes ,  et  la  Fable  des  Abeilles  de  Mandeville.  Nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  regarder  les  illusions  des  premiers 
comme  beaucoup  moins  dangereuses  que  les  maximes  ser- 
viles  ou  despotiques  des  autres.  Toutefois ,  nous  sommes  loin 
d'approuver  les  amateurs  de  ces  républiques  idéales,  qui 
croyaient  pouvoir  les  réaliser  au  milieu  d'hommes,  de  mœurs 
et  d'opinions  hétérogènes.  Mais,  qu'il  nous  soit  permis  de  pW- 
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rer,  du  noias,  avec  notre  historien ,  $ur  leurs  bottnes intea* 
tiônsy  édàsi  qoe  smr  le  sort  de  œaiç  qui ,  étknt  di(^és  de  nos 
«^ards,  sont  tombés  viclimes  de  leor  trop  facile  eotifiance ,  ou 
de  la  ])erfidie  des  autres. 

Le|  suites  funestes  de  ce  g^nre  d'erreurs  et  d'imprudences 
paraissent  moriTer  la  prévention  que  notre  lii^orien  semble 
a  voir  conçue  contre  toute  espace  d'innovations  politiques.  Mais 
qu'on  ne  le  compare  point  k  ce  navigateur,  qui,  après  avdir 
couru  le  risque  de  fkire  naufrage,  voudrait  que  tout  le  monde 
abhorrât  aveb  lui  la  mer  et  le  commerce.  Nou^  condamnons 
avec  lui  ces  projets  diimériques,  ces  moyens  vîolens ,  qui  au 
lieu  d'atteiudre  le  but  que  l'on  se  propose,  s'en  éloignent  encore 
davantage.  Il  condamne  ces  méthodes  illégales  et  abstirdes  qui 
tehdaiest  à  empirer  le  mal  que  l'on  voulait  corriger;  mais  il  ne 
sériait  pas  moins  condamnable  que  les  hommes  attendissent  en 
repos  tout  leur  salut  de  la  main  des  autres,  comme  les  Juifs 
l'attendaient  du  ciel ,  tandis  qoe  l'ennemi  les  menaçait  de  toutes 
partk  Appelés  à  une  amélioration  progressive ,  les  hommes  ne 
peùveàt  deopeurer  ton^tlsms  stationnaires,  sans  se  détériorer. 
On  doit  donc  faire  tous  les  efforts  convenables  pour  les  diriger 
<*t  les  conduire  vers  leur  véritable  destination.  Et  ce  ne  sont 
que  lés  lumières  qui  peuvent  la  réaliser.  Ce  n'est  que  par  ce 
moyen  que  chacun  peut ,  ef  doit  contribuer  au  perfectionne- 
inent  de  l'espèce  humaine.  Toute  autre  tentative  serait  violente 
et  ill^alé.  M.  Botta  lui-même  ne  s'est  acquitté  de  la  tâche  ho- 
norable d'historien ,  qu'afin  t[uu  la  postérité  plus  heureuse  pro- 
fite de  ses  conseils  et  de  l'expérience  des  générations  qui  Pont 
précédée. 

Ce  qui  rend  cet  écrivain  encore  plus,  digne  de  nos  éloges, 
c'est  cet  amour  de  l'indépendance  de  son  pays,  qu'il  voudrait , 
à  chaque  occasion,  réveiller  dans  ses  compatriotes.  Il  ne  cesse 
point  de  présenter  cette  malheureuse  Italie ,  déchirée  à  la  fois 
par  ses  amis  et  par  ses  ennemis ,  en  proie  à  la  rage  de»  Autri- 
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chiens  et  ^.U  fgreur  des  Français ,  et  de  ooiu  faire  sentir  quel 
est  le  sort  fuoe$^  d'ium  province  qui  a  tant  de  dbarmes  pour 
séduire  et  qui  m^i^QqMie  dfi. forces  pour  se  diéfendre.  Il  montre 
paniout  combien  il  est  dur  de  vivre  soua  le  joug  de  l'étranger» 
Il  regrcitte  qu'ani:un  dea  princes  d'Italie  n'ait  su  tirer  partidea 
dispositions  de  leur  peuples  >  pour  leur  faire  sentir  tout  le>pnx 
de  r^dépendance.,  et.  poor  rendre  à.<;e  beau  pays  ^.dontOA 
bUme  les  vices  sans  en  attaquer  les  causes,  celte  ancienpe  dir 
^ité  qu'il  a  entièrement  perdue.  Il  pense  mésM  que  f  i'il  S^Qfût 
rencontré  en  Italie  un  chef  »  non  tel  qu'en  produbit  l'ancLeiHie 
Rome  y  mais  tel  seulement  qu'il  en  parut  au  tems  de  Laurent 
de  Médicis,  de  Castmiocio,  de  Jules  de  la  Rovère>  apfxnyé 
sur  ropiniom  publique,  précédé  d'une  banniène  italionne,  il 
eût  été  l'auteur  de  grands  événemens  en  Italie  et  en  Europe. 
(Livre  vxix  »  page  ri 4.  )  C'est  pent««tre  par  suite  de  cette  idée , 
doiit  nptre  historien  se  montre  vivement  pénétré ,  et  dont  û 
sent  toute  l'importance ,  qu'il  ajoute  foi  à  ce  brait ,  que  Pie  yi| 
^liçoiiiragé  pA<?  le  cardinal  Orsini ,  avait  conçu  le  pFojet.delbrf 
m^r  une  espace  de  fédéralisme  ou  plutôt  d'alliance  de.  toosles 
princes  d'Italie  »  àfm%  il  aurailt  été  le  chef.  Uesi  vrai  qu'un  4an^ 
§f^  ctimm\m.et>mmil»e«(t  pouvait  faire  disparaître  dansde  telliea 
cicGonslwftces  ces  élémens  d'ambition  et  de  discorde  qui  les  (fc^* 
p^nt  fiépaiiés;  mais;  H  b*«^  paa  moinsrvrài  qu'une  fédération 
scpjbilabl4*  pouvait ^seufeopposèn  une- force. nationale,  capable 
d'empêcher.  rioyaaMm  et  lèa  progrès  de  l'ennemi. 

TeUea sont  les  considérations  générales^  maiB^taraotérîstiqqes,' 
que  nous  a  suggérées  la  lecture  de  l'histoire  de  M.  Botta; 
elles  noya  paraisBent  lesiilus  propres  à  faire  appréderr  l'esprit 
de  cet  ouvrage.  Le  plan  éet  ie  recueil  ue.  nous  permet  guère 
d'entrer  dans  des  discussions  spéciales.  Nous  savons  que  notre 
auteur  a  subi,  dans  quelques  détails  de  son  histoire  ^  la  critique 
d'un  écrivain  trop  sévère,  et  .peut-être,  sous  quelques  rapports , 
moins  impartial  qu'il  ne  le  prétend  ;  ipais  le  petit  nombre  de 
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ses  observations  n'est-il  pas  le  plus  grand  éloge  que  Fon  puisse 
faire  d'un  outrage  de  cinq  volumes  ?  Nous  pourrions  même  exa- 
miner quelques-unes  de  ces  observations  qui  nous  semblent 
annoncer  plutôt  des  préventions  nationales  ou  personnelles 
qu'une  entière  impartialité,  à  l'égard  de  certains  personnages, 
de  certaines  classes ,  nous  oserons  dire  encore,  de  certaines 
maximes.  Il  ne  serait  pas  diiBcile  de  faire  voir  qu'en  trouvant 
quelquefois  notre  historien  un  peu  trop  exagéré  à  quelques 
égards,  le  critique  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  mérite  aussi  le 
même  reproche  sous  d'autres  rapports.  C'est  ainsi  que ,  croyant 
être  l'historien  de  son  tems ,  on  n'est  que  l'avocat  de  ses  propres 
chinions,  ou,  ce  qui  est  pire ,  des  opinions  des  autres.  Et  peut- 
être,  nous  attirerions-nous  le  même  blâme,  si  nous  entrions 
dans  CCS  dangereuses  discussions. 

Concluons  donc  que  l'histoire  de  M.  Botta  a  tout  le  mérite 
nécessaire  pour  intéresser  ses  lecteurs;  que  ce  mérite  ne  résulte 
pas  moins  de  l'importance  du  sujet  que  du  talent  de  Técrivaûn  ; 
que  son  impartialié  est  plus  grande  encore  qu'on  ne  pouvait 
l'attendre  d'un  historien  contemporain  ;  et  que  la  diction  et  l'é- 
légance de  sa  composition  originale  ajoutent  beaucoup  à  son 
intérêt.  Nous  devons  prévenir  aussi  nos  lecteurs  que  nous  avon$ 
apprécié  l'ouvrage  de  M.  Botta  dans  sa  composition  italienne, 
dont  M.  J.  Didot  a  fait  une  édition  magnifique,  et  où  les  qualités 
de  l'écrivain  se  font  encore  mieux  remarquer  que  dans  l'ou- 
vrage français ,  où  nous  avons  jug^  néanmoins  plus  convenable 
de  puiser  nos  citations.       .  F*  Sàlpi. 

RisiTMB  DB  li^HiaroiaB  bit  Danbhauck^ 
.  par  M.  P.  Lahi  (i).  ' 

Les  &isuMis  de  l'histoire  des  différcns  peuples  de  l'Europe , 

(t)  Paris',  x6â4*  i  vol.  in-i8  de  3oo  pages.  Lecointe  et  Durejr, 
libraires,  quai  des  Auguatins',  n*  49-  Prix  a  fr. 
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que  publient  aujourd'hui  plusieurs  hotumes  de  lettres,  sontdes 
ouvrages  sans  prétention,  mais  éminemment  utiles.  L'objet  des 
auteurs  n'est  point  d'apprendre  quelque  chose  de  neuf  à  ceux 
qui  ont  fait  de  l'histoire  d'un  pays  leurétude  particulière;  mais 
de  réunir  dans  un  cadre  aussi  étroit  que  possible  les  faits  les 
plus  remarquables  et  les  événemens  les  plus  importans  qui  ont 
exercé  sur  la  destinée  des  peuples  une  influence  désastreuse  ou 
salutaire.  Le  second  but  qu'ils  se  sont  proposé,  a  été  d'offrir 
à  la  jeunesse  une  lecture  à  la  fois  amusante  et  instructive,  pour 
,  l'encourager  à  l'étude  de  l'historre,  presque  toujours  sèche  et 
aride.  Si  les  auteurs  ont  su  réunir  réxactitude  dans  les  ré- 
cits 9  l'impartialité  dans  les  jugemèns  ,  la  correction  dans 
le  style;  si  à  chaque  fait  un  peu  important  Ils  ajoutent  des  ré- 
flexions courtes,  mais  justes  et  piquantes,  ils  pourront  être 
persuadés  que,  dans  très-peu  de  tems,  leurs  ouvrages  seront 
entre  les  mains  de  cette  classe  nombreuse  d'hommes  dont  les 
occupations  habituelles  ne  leur  permettent  point  <i'étudier  à 
fond  l'histoire,  et  qui  cependant  ne  veulent  point  ignorer  les 
grands  événemens  qui  ont  causé  la  prospérité  ou  la  décadence 
des  peuples ,  et  qui  ont  influé  sur  le  sort  de  Thumanité  en  gé- 
néral. ' 

Nous  osons  prédire  un  pareil  succès  à  l'ouvrage  de  M.  Lamî, 
que  nous  annonçons  aujourd'hui  avec  de  justes  éloges.  Si' 
nous  y  faisons  quelques  légères  corrections ,  si  nous  hasardons 
quelques  critiques ,  nous  remarquerons  d'abord ,  en  faveur  de 
M.  Lamî,  qu'il  est  extrêmement  dilHcile  d'écrire  l'histoire  d'un 
pays  qu'on  n'a  pu  observer  que  de  loin,  et  dont  on  iie  sait  pas 
la  langue;  ensuite,  nous  avouerons  que,  toutes  les  fois  qu'il  lui 
est  arrivé  de  se  troniper,  il  a  eu  pour  garans  des  autorités  qui' 
ont  toujours  joui  d'un  grand  crédit  dans  sa  patrie.  Nous  allons 
nous  borner  à  un  petit  nombre  de  réflexions  qui  feront  appré- 
cier le  mérite  de  cet  ouvrage. 

Félicitons  d'abord  M.  Lami  d'avoir  osé  rejeter  les  récits  men- 
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songersqui*  dapoia  plus  d'qn  sièole  et  demi»  ont  trompé  L'Europe 
au  sujet  de  U  révoluiioD  de  i66oi  k  laquelle  lea  ras  de  Dam- 
marck  dgrent  ce  pouvoir  sans  limite^,  destructif  de  loQte  pros* 
péilt^  publique,  dont  ils  jouissent  encore  aujourd'hui*  lies  esti- 
içables  éditeurs  de  la  CoUeçHdn  dt^  C9fmijtu^9$  de  iomê  Us 
/vxfpiSe/y  publiée  l'année  dernière  eirsi^  volumes  (i).  Quoiqu'ils 
aiept  eu  sous  les  yeux  les  s^ources  où  M.  Lami  a  pvîsé,  ont 
néanmtftins  cru  devoir  maintenir  la  tradition  nncieniiey  ils  y  ont 
été  déterminés  sans  doute  par  des  raisons  qui  leur  ont  paru 
bonnes»  et  que  nous  ne  nous  pevmetm>n8  pi»  de  eritiquery  parce 
qii'elles  npus^ont  inconnues. 

On  a  souvent  répété  qu'en  1660  le  peuple  d^noif  avait,  de 
bon  gré  ^t  de  son  propre  i^ot^yempnti  donné  au  roî  Frédé- 
ric III  la  souveraineté  illimitée  et  absolue.  Oi|  a  dé^gné  cet 
acte  comme  un  suicide  national}  et  ce  mot  ei^pressif  »  m^  io* 
juste  dans  l'application  qM'on  en  faisais,  |ious  Tfivoi^  vu  repnh 
duit  dans  une  brochure  politique  réçemno^nt  ppMiéa, 

Si  Ton  demax^^e  q^ellc^  e^  T^iiitorit^  sur  Uqivalle  se  fonde 
une  asse^-don  q^i  accuserait  tout  un  peuple  de  stupidité  ,  tout 
le  monde  çf te  JUx^es(vor$fi ,  envoya  de  ^  Grande-Bretagne  à 
la  cour  de  Copenhague.  Cependant»  il  est  as^ez  remarquable 
qu'en  aucun 'epdroit  de  se5  Méiqoii;^»  il  n'attribue  cet  acte^au 
peuple  dfUfois^^  ^  qu'il  n'en  ^pq^e,  qu'un  c^^taiii  Qom^  d'i^n 
^ans  et  d'ai^itieux.  ^  y  a  plu^  ;  JKIolesworth  n'a  pas  pu  dire 
cp.qu'à  toute  fofçe  on  a  vonlu  lui  fs^v^  dire»  san^  se me^treen, 
cQQtradict^Qn  avec  lui-même*  *£n  effet»  nous  lisons  dans  ^intr(^» 
dfictîon  de  .^s  i^émoire^  (  P^ge  36»  édition  ifi  ï^^ocff  9^94} 
Çf3  propres  çaots  :  «  $i  l'pf^  .o)>j^cte  que  le^  princes  on^  ai?c|via. 
le  droit  d'être  a]bsolus  et  air^^itrairc^  »  lorsque  \ps  sujets  ont  oéd* 

^  (i)  Nous  dominons  înoéManàueml  nne  «aatyie  éieudae  de  et 
grand  ouvrage ,  qa*il  a  été  nécessaii»  d'ajourner  tdns  iafléfnee.éB 
la  Gensv^pf. 


ET  POLITIQUES.  673 

leurs  libertés,  il  y  a  des  gens  dans  le  monde,  qui  se  hasarde*^ 
ront  de  répondre,  que  Von  ne  peut  supposer  qu*  aucun  peuple  ^ 
à  moins  qu*U  nefât  hors  de  sens ,  ou  poussé  par  les /actions  ou 
par  la  peur  ,  ait  jamais  dorme  à  personne  un  pouvoir  absolu  ^ 
non  pins  que  ses  propres  franchises  et  libertés,  et  celles  de  sa 
postérité.  » 

Il  est .  encore  à  remarquer  que  Molesworth  n*est  venu  en 
Danemarck  que  trente  ans  après  la  révolution  de  1660,  dont, 
par  conséquent,  il  n'a  pas  été  témoin  oculaire.  Il  est  vrai  qu'il 
assure  (page  122  )  «  qu'il  ne  dira  rien  qu'il  n'ait  appris  de 
gens  qui  ont  été  témoins  oculaires ,  et  qu'il  ne  tienne  de  per- 
sonnes qui  y  ont  eu  la  principale  part  et  qui  y  ont  Joué  un  rôle 
considérable.  »  Mais  il  dit  plus  loin  (  page  368  )  «  On  n'a  jamais 
entendu  que  personne  ait  été  trouvé  coupable  du  crime  de  lèse- 
majesté  ;  le  gouvernement  a  pris  des  racines  profondes  et  il  est 
désormais  établi  sur  des  fondemens  tellement  solides ,  que/yer- 
sonne  n'oserait  seulement  ouvrir  la  bouche ,  pour  élever  une 
^  plainte  contre  lui,  »  Ajoutons  à  cela ,  qu'en  sa  qualité  d'ambas- 
sadeur du  roi  d'Angleterre  à  la  cour  de  Danemarck,  Molesworth 
ne  voyait  habituellement  que  les  ministres,  les  courtisans  et  les 
hauts  fonctionnaires  publics,  qui  tous  jouissaient  de  la  faveur 
du  roi,  et  qui,  comme  tels,  étaient  trop  bien  façonnés  au  nouvel 
ordre  de  choses,  pour  oser  faire  à  un  ambassadeur  étranger  des 
révélations  qui,  divulguées  plus  tard,  leur  auraient  infaillible- 
ment attiré  une  cruelle  disgrâce. 

M.  Lami  exprime  (  page  235  )  le  désir  de  connaître  les  argu- 
mens  sur  lesquels  s'appuient  ceax  qui  prétendent  que  l'idée 
d'usurper  le  pouvoir  absolu  en  l)anemarck  ne  fut  pas  indigène, 
mais  qu'elle  fut  suggérée  par  la  cour  de  France.  C'est  le  même 
Molesworth  qui  nous  fournit  les  preuves  de  cette  assertion.  «  Le 
roi  de  Danemarck,  dit-il  (  chap.  14)9  AÎn>e  l'alliance  delà 
France,  et  entretient  une  plus  étroite  correspondance  avec  celte 
couronne,  qu*avec  aucune  autre,  quoiqu'il  soit  très-certain, 
T.  œv.—  Décembre  1 8a4.  43 
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que  les  maxintes  qu'il  a  prises  de  cette  puissance ,  et  lapraci- 
que  quil  en  afaite^  ont  été  la  principale  cause  du  mau\Hiis  état 
auquel  son  royaume  est  h  présent  réduit.  Mais  le  roi  de  France, 
par  $es  flatteries,  par  de  grandes  promesses,  et  par  un  peu  d'ar- 
gent donné  à  propos ,  a  trouvé  le  moyen  d'amuser  cette  cour, 
et  de  la  faire  agir  eomme  il  lui  plait,  malgré  les  malheurs ,  les 
mauvais  succès ,  et  la  misère  universelle  qui  ont  suivi  Vemploi 
de  ses  pernicieuses  mesures.  » 

On  dira  peut-être  que  Molesworth ,  que  l'ambassadeur  d'une 
puissance  toujours  rivale  et  souvent  ennemie  de  la  France ,  a 
calomnié  Louis  XIY  et  son  gouvernement.  Mais  voici  une  anec— 
dote  racontée  pas  le  même  auteur  anglais,  et  parfaitement  bien 
connue  en  Danemarck,  qui  prouve  combien  était  puissante  à  la 
eourde  Danemarck  l'influence  française,  et  jusqu'à  quel  point 
an  ambassadeur  français  y  pouvait  impunément  pousser  son 
insolence.  Le  récit  de  Molesworth  étant  parfaitement  exact , 
nous  emprunterons  ses  propres  paroles  qui  se  trouvent  dans 
l'introduction  de  ses  Mémoires.  «  Lorsque ,  dit-il ,  M.  Algemon 
Sidnej  était  ambassadeur  dans  cette  cour,  M.  Terlon ,  ambas- 
sadeur de  France,  eut  la  hardiesse  de  déchirer  du  livre  des  de- 
vises ,  qui  est  dans  la  Bibliothèque  du  roi,  ces  deux  vers  que 
M*  Sidney',  selon  la  liberté  ^qu'ont  tous  les  étrangers ,  y  avait 
écrits  : 

Èfanus  hœc  inimîca  tjrrannis 

Enstpettipkicidam  sttb  Uhertate  quUtem. 

«  Quoique  M.  Terlon  n'entendit  pas  un  mot  de  latin,  quel- 
qn'im  lui  dit  ce  que  signifiait  cette  sentence,  qu'il  prit  pour  un 
libelle  contre  le  gouvernement  de  France ,  et  contre  celui  qui 
devait  être  établi  en  DanemarcA ,  mojrenntmt  son  assistance  ^ 
et  en  suivant  son  exemple.  » 

Si  j'avais  un  reproche  à  faire  à  M.  Lami ,  ce  serait  pour  l'ex- 
cessive rigueur  avec  laquelle  il  a  traité  le  malheureux.  Chris- 
tiem ,  dotat  l'affreuse  réputation  commence  à  être  réhabilitée 
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en  Danemaixik.  Cependant ,  l'aatenr  da  Résumé  peot  allégiier 
une  excuse  imposante ,  la  voix  presque  unanime  de  tous  les 
écrivains  ;  et  il  faut  en  convenir,  une  opinion  quelconque  sûr 
un  personnage  historique ,  accueillie  <:t  fortifiée  par-  la  crédu- 
lité de  plusieurs  siècles,  n'est  pas  un  préjugé  facile  à  détruire. 
L'histoire  de  Christiem  n'a  .été^éci^ite  que  par  ses  ennemis ,  les 
aristocrates  oppresseurs  de  ses  sujets  dont  il  s'est  toujours  et 
ouvertement  déclaré  le  protecteur!  Cette  classe  était- seule  alors 
eu  po$session  de  l'art  d'écrire  et  des  moyens  de  faire  de  bonnes 
études.  Chrisliern,  dont  les  intentions  étaient  excellentes,  quoi- 
que  les  moyéus  qu'il  employât  /tissent  sauvent  répréhénsibles 
et  injustes ,  eut  le  malheur  de  soecoihber.  S'il  avait  triomphé 
dç  SCS  ennemis  et  de  tous  les  obstacles  par  lesquels  ils  eiitra- 
valent  ses  mesures ,  il  aurait  sans  doute  été 'proclamé  par  l'his- 
toire l'un  des  plus  grands  rois,  que  le'Danemarek  ait  jamais 
eus.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  fournir  une  langue  liste  de' 
princes'  méchans ,  cruels,  et  souillés  de  toutes  sortes  de  crimes , 
dont  cependant  on  semble  avoir  oublié  les  forfaits,  et  que  la 
postérité  respecte  presque  à  l'égal  des  véritables  grands  horaires. 
Pourquoi  ?  parce  qu'ils  sont  morts  sur  le  trôné.  Cette  réflexion 
a  frappé  le  judicieux  MaUet^  lorsque^  dans  son  histoire  de  Da- 
nemarck,  parlant  de  l'exécrable  massacre  de  Stockholm  (f), 

'  ■•      1      ''  ■ 

(i)  La  plupart  de»  hinoriens  du  Nord  ont  pas«é.soiu  silence  un  autre 
massacre,  non  moins  épouTantahlf  «  qui  eut  licm  dUM  It  mémeinllede 
Stokholm ,  Ters  la  fin  du  xit*  siècle.  Le  roi  de  Suède,  A{breçlit'f^tM' 
néant  ^  fît  crueUement  teoaiiier,  scier  eu  morceaux,  et  brûler  riff  ipar 
les  Allemands,  ses  auxiliaires,  cent  soixante-dix  habitans  de  sa  capitale. 
Les  historiens  dont  nous  parlons  on^  probablement  cru  qu'il  n'était 
pas  nécessaire  de  s'apitoyer  sur  le  sort  de  ces  suppliciés ,  parce 
qu'ils  n'appartenaient  qu'au  tiers-état ,  tandis  qu'ils  ont  appelé  la 
▼engeance  du  ciel  sur  la  tête  de  Christiern ,  pour  ayôir  osé  sévir 
contre  des  membres  de  la  noblesse  et  du  clergé ,  dont  néanmoins  la 
plupart  étaieiU  loin  d'être  iuuoceos. 
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'il  s'elprime  ainsi  :  Cest  à  ces  exécudoos  que  se  bornent  pre^ 
que  toiLs  les  reproches  de  quelque  importance,  qu'on  lui  a  faits  f 
le  reste  de  son  administration  fut,  de  l'aveu  général,  plus  fa- 
Yorable  queouisible  aux  intérêts  de  l'humanité.  •  Puis ,  H  ajoute; 
«  En  vérité,  si  nous  voulons  prendre  pour  mesure  de  la  gloire 
on  du  blâme  que  méritent  les  princes,  le  bien  ou  le  mal  qu'ils 
ont  fait  aux  hommes,  je  me  persuade  qu'il  faudrait  traiter  avec 
indulgence  celui  dont  il  est  ici  question ,  de  peur  d'envelopper 
dans  sa  condamnation  une  multitude  de  souverains  que  la  cen- 
sure et  le  soupçon  même  n'avaient  pas  osé  attaquer.  » 

M.  Lami(  page  ihS)  parle  de  la  dissolution  des  mœurs  de 
Christiern*  Mais,  en  quoi  consistait  cette  dissolution  ?  Élevé 
dans  une  maison  bourgeoise  avec  pltiMCurs  autres  jeunes  gens, 
il  fit  ce  que  fait  ordinairement  la  jeunesse ,  quelques  espiègle- 
ries, qui  lui  attirèrent  une  fois  une  correétion  très-dure  de  la 
part  de  son  père.  En  cela  nous  ne  voyons  rien  qui  mérite  une 
qualification  si  odieuse.  Il  eut  ir/i^ maîtresse;  du  moins  l'histoire 
ne  lui  en  attribue  qu'une  seule;  mais,  si  c'est  un  crime,  vous 
condamnez  presque  tous  les  princes  ;  et  comment  alors  ex- 
cepter de  la  condamnation  commune  l'idole  de  la  France, 
Henn  IV ?  Mais,  dites-vous,  il  tirait  cette  maîtresse  d'une  ta- 
verne ,  d'une  auberge  :  sans  examiner  si  la  débauche  est  plus 
excusable ,  plus  noble  dans  un  salon  doré  que  dans  une  auberge, 
nous  dirons  que  l'anecdote  n'est  qu'à  moitié  vraie,  si  même, 
comme  on  le  prétend ,  elle  n'est  pas  absolument  fausse.  Quel 
qu'ait  été  le  genre  de  commerce  qu'exerçait  la  dame  Sigbrit , 
mère  de  la  maîtresse  de'  Christiern ,  il  est  constant  qu'elle  était 
admise ,  sans  la  moindre  répugnance ,  dans  les  plus  brillantes 
sociétés  de  la  noblesse  de  Bergen ,  où  elle  résidait.  Plus  tard , 
elle  administra  quelquefois,  et  non  pas  sans  quelque  gloire,  les 
douanes,  les  finances,  et  même  la  marine.  Ajoutons  que  la  reine 
elle-même,  d'accord  avec  sou  mari ,  lui  confia  l'éducation  de 
son  fils,  héritier  présomptif  de  trois  couronnes.  Certes,  une 


ET  POLITIQUES.  «77 

femme  qui  a  joué  un  pareil  rôle  y  n'appartient  pas  à  la  dernière 
classe  du  peuple. 

M.  Lami>  si  sévère  envers  Christiern,  traite  avec  bien  plus 
d'indulgence  son  oncle  et  l'usurpateur  de  son  trône,  Frédé- 
ric I.  C'est  à  l'ambition  et  aux  intrigues  de  l'oncle  que  le  neveu 
dut  tous  les  obstacles  qu'il  rencontra ,  toutes  les  tracasseries  et 
les  persécutions  dont  il  finit  par  être  la  vic.time.  Frédéric  mit  le 
comble  à  ces  mauvais  procédés  par  une  perfidie  atroce,  en  at- 
tirant le  malheureux  Christiern  dans  un  piège  grossièrement 
ttsnduy  et  en  le  faisant  prisonnier,  malgré  le  sauf-conduit  qu'il 
lui  avait  accordé  de  la  manière  la  plus  solenneUe. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  observations  sur  cette 
partie  du  Résumé  ;  mais  nous  invitons  TestioMible  auteur  à  lire 
une  Notice  sur  Christiern  11^  insérée  dans  la  Revue  En<^clopc- 
dique,  {^qy*  x'*  série,  t.  ii,  Avril  1819,  page  1 33).  Nous  espé- 
rons qu'après  avoit*  lu  cette  notice  »  M.  Lami jugera  convenable, 
dans  une  seconde  édition  de  son  ouvrage,^  non  pas  de  justifier 
Christiern,  mais  de  modifier  son  opinion  sur  ce  prince ,  et  sur- 
tout d*adoucir  un  peu  les  épithètes  injurieuses  qu'il  lui  prodigue. 
Qu'il  n'oublie  pas  que  Chrit^tiern  termina  sa  carrière  comme 
prisonnier ,  et  que  Frédéric  mourut  sur  le  trône.  Les  consé- 
quences de  ce  rapprochemtînt  sont  évidentes  et  irès^remar- 
quables. 

L'auteur  du  Résumé  (  piige  a8o  )  paie  un  jusie  tribut  d  e- 
loges  à  Frédéric  VI,  roi  actuellement  régnant,  pour  Taffran- 
chissemeut  des  paysans  ^  mais  il  n'a  pas  aperçu  un  autre  titre 
de  ce  prince  à  l'estime  des  hommes.  C'est  encore  à  lui  que  le 
Danemarck  doit  la  gloire  d'avoir  aboli,  avant  toutes  les  autres 
puissances ,  la  traite  des  Noirs.  Une  ordonnance  royale ,  datée 
dm  6  mars  1792,  porte  qu'à  partir  du  con^mencement  de  l'an 
i8o3 ,  cet  infAme  commerce  ne  pourra  plus,  être  exercé  par  des 
sujets  danois,  soit  sur  les  côtes  d'Afrique,  soit  ailleurs  ;  qu'à 
partir  de  la  même  époque,  aucun  esclave  noir,  de  l'un  ou  de 
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l'autre  sexe,  ne  pourra  plus  être  acheté  pour  le  compte  d'un 
sujet  danois  y  ni  importé  dans  les  colonies  danoises ,  pour  y  étre 
Tendn.  Cette  ordonnance  reçut  son  exécution,  pendant  que  le 
parlement  et  le  ministère  anglais  délibéraient  encore  sur  l'abo- 
lition de  la  traite ,  qui  ne  fat  décrétée  que  deux  ou  trois  ans 
plus  tard.  La  gloire  de  ces  deux  triomples  de  l'humanité  sur  U 
barbarie  peut  être  justement  attribuée  an  roi  acluellemem  ré- 
gnant ,  ainsi  que  le  bienfait  de  l'établissement  des  commissioas 
de  conciliation  en  matière  litigieuse,  quoique  ces  heureuses 
innovations  appartiennent  au  règne  de  son  père;  car  on  sait 
que  depuis  1784,  Frédéric,  alors  prinœ  royal ,  eut  la  haute 
main  sur  l'administration  du  royaume. 

Mais  il  est  Un  autre  bienfait ,  dont  les  conséquences  sont  in- 
calculables, et  dont  le  Danemarck  est  uniquement  redevable  au 
règne  de  Frédéric  YI.  C'est  l'établissement  des  écoles  d'ensei- 
gnement mutuel.  Si  nous  nous  bornons  ici  à  cette  simple  obser- 
vation ,  c'est  parce  que  là  Revue  Encyclopédique  a  déjà  eu ,  et 
aura  probablement  encore  de  fréquentes  occasions  de  faire 
connaître  à  ses  lecteurs  les  progrès  rapides  de  la  méthode  d'en*- 
seignement  mutuel  en  Danemarck;  progrès  qui  sont  dus  sur- 
tout à  là  protection  royale. 

La  critique  ne  peut  relever,  dans  l'ouvrage  de  M.  Lami , 
qu'un  très-petit  nombre  d'erreurs  ;  elles  sont,  nous  le  répétons^ 
très-pardonnables  à  nn  auteur  qui  écrit  l'histoire  d'un  pays 
étranger.  H  importe  toutefois  de  signaler  les  plus  remar- 
quables. 

L'auteur  dit,  page  8,  que  «  les  prêtres  d'Odin  s'appelaient 
Drottes;  »  le  nom  Droty  au  pluriel  Drotter^  et  non  pas  Drot- 
tes ,  n'appartenait  pas  exclusivement  aux  prêtres  ;  on  donnait 
ce  nom  à  tons  les  hdmmes  puissans  et  très-élevés  en  dignité  ; 
même  aux  chefs  de  l'état.  Encore  aujourd'hui ,  l'éloquence  et 
la  poésie  danoises  emploient  avec  élégance  ce  mot  pour  dési- 
gner le  roi^ 
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Nons  lisons,  page  275 ,  «  que  la  reine  Jnlie-Marie  préférait 
son  second  fils  Frédéric  à  Christian.  »  Le  roi  Christian  VII  n'é- 
tait pas  le  fils  de  la  reine  Julie.  Frédéric  Y  avait  été  marié  deux 
fois  y  d'abord  avec  Louise ,  princesse  d'Angleterre  y  dont  il  eut 
le  fils  qui  lui  succéda  sur  le  trône  ;  ensuite  avec  Julie-Marie 
de  Brunswick  Wolfenbuttel,  qui  était  la  mère  de  ce  Frédéric 
dont  il  est  ici  question. 

M.  Lami  (  page  Soo  )  donne  au  royaume  de  Danemarck,  tel 
qu'il  est  aujourd'hui ,  une  population  de  près  de  trois  millions 
4'âmes.  C'est  une  grande  exagération.  Depuis  plus  d'un  siècle, 
le  nombre  des  habitans  de  tous  les  états  soumis  au  sceptre  des 
rois  de  Danemarck  n'a  jamais  excédé  deux  millions  et  demi. 
C'est  l'évaluation ,  non-seulement  de  Hassel ,  de  MilbiUer ,  et 
d'autres  auteurs  allemands ,  mab  encore  de  M.  Frédéric  Thaa- 
rup ,  célèbre  écrivain  danois  9, dont  les  calculs,  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  statistique  du  royaume,  sont  regardés  comme 
très-exacts  et  authentiques.  La  perte  de  la  Norvège  a  causé 
une  diminution  de  neuf  cent  mille  individu^;  la  prétendue  inf 
demnité  de  la  principauté  de  Lauenbonrg  n'a  pu  balancer  cette 
perte  que  par  une  augmentation  de  quarante  mille  âmes  au 
plus. 

Ce  serait  un  travail  trop  minutieux  que  de  relever  les  autres 
erreurs  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  ce  volume  ;  elles  sont 
en  petit  nombre  et  de  fort  peu  d'importance ,  puisqu'elles  ne 
consistent  que  dans  la  mauvaise  orthographe  de  quelques  nom^ 
propres  d'hommes ,  de  villes  et  de  provinces ,  qui  se  trouvent 
•un  peu  défigurés.  Ces  corrections  seroni  très*faciles  à  faire 
dans  une  seconde  édition ,  qui  sera  sans  doute  bientôt  deman- 
dée par  le  public,  comme  un  témoignage  de  sa  reconnaissance 

•envers  l'estimable  auteur  de  cette  histoire. 

Hbibsko. 
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Chants  maoÎQUES  dbs  Montagnards  bt  Matelots 
Grecs  ;  traduits  en  vers  français  par  M.  Népomucène- 
liouis  Lemergier,  de  Tlnstitut,  etc.  (i). 

Ces  chants  y  que  M.  Fauriel  nous  a  fait  connaître  le  premier 
par  une  éléganle  traduction  en  prose  (a),  deviennent ,  grâce  à 
M.  Lemercier,  un  double  présent  dont  tous  les  amis  des  lettres 
doivent  sentir  le  prix.  Abusés  par  des  traditions  mensongères , 
par  des  préjugés  trop  accrédités,  nous  étions  presque  parvenir 
au  point  de  croire  qu'il  n'y  avait  plus  dans  les  Grecs  qu'un 
peuple  déchu  et  condamné  à  rester  courbé  sous  le  joug  de 
ses  oppresseurs.  Les  Grecs  modernes  ont  détruit  cette  erreur 
par  des  vertus  et  des  exploits  qui  surpassent  les  plus  mémo- 
rables actions  de  leurs  pères.  Cependant,  même  depuis  les 
triomphes  dont  le  monde  a  retenti,  leur  génie  était  encore 
resté  pour  nous  dans  les  ténèbres  ;  enfin  le  voile  est  tombé, 
grâces  aux  révélations  delà  vérité,  tardive  sans  doute,  maïs 
éclatante  comme  la  justice  des  dieux. 

La  première  observation  qui  frappe  l'esprit,  à  la  lecture  des 
chants  dont  je  m'occupe  en  ce  moment ,  e'est  que  la  nature 
avait  marqué  les  Grecs,  dès  l'origine,  à  des  caractères  que 
le  tems  n'a  pu  efTacer.  Après  trois  mille  ans,  nous  retrouvons 
aujourd'hui  dans  les  Kiephtes  ces  héros  d'Homère,  légers  à  la 

(i)  Paris,  1814.  I  vol.  in-8?de  184 pages.  Urbain  Canel, place 
S.-André-des-Arts;  etAudin,  quai  des  Augastins.  Prix  4  fr- 

(9)  Chant*  populaires  de  la  Grèce  moderne j  recoeillis  et  publiés» 
avec  une  traduction  fratiçaîse.  Paris ,  1834.  Firmin  Dîdot.  T.  I*'. 
In-8*  de  3oo  p.  ;  prix  7  fr.  et  8  fr.  5o  c.  (Voy.  Rev.  Enc, ,  t.  xxu  • 
y.  699.) 
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course  y  doués  d'une  souples.sc  et  d'une  force  de  corps  extraor- 
dinaires, pleins  de  ruses  dans  la  guerre ^  et  terribles  dans  l'ac- 
tion,  à  laquelle  ils  préludaient  par  des  défis  de  paroles  ou  par 
une  ironie  amère  et  insultante.  Les  matelots  qui  ont  vaincu 
à  Salamine,  éraicnt  moins  habiles  et  moins  intrépides  que 
ceux  qui  de  nos  jours  ont  écrasé  les  Turcs  dans  plus  de  cent 
combats  ;  comme  au  lems  de  Thé^iistocle ,  la  mer  a  sauvé  la 
terre  ;  mais  le  rival  d'Aristide  n'avait  point  dans  sa  flotte  de 
héros  pareils  à  Canaris  et  à  ses  sublimes  imitateurs. 

Tous  les  lieux  célèbres  de  l'Hellénie  viennent  de  recevoir 
une  illustration  nouvelle;  elle  a  rempli  le  vœu  de  Fénélon ,  en 
mêlant  le  sang  des  Turcs  à  celui  des  Perses  dans  d'autres 
champs  de  Marathon.  Grâces  à  ses  nouveaux  exploits ,  elle  a 
maintenant  plusieurs  Thermopyles;  mais  ,au  lieu  de  mourir, 
ses  Léonidas  ont  vaincu  pour  elle.  La  valeur  brillante  de 
l'Athénien  dans  les  combats,  la  constance  du  Spartiate  dans 
les  dangers,  la  patience  de  l'Arabe  à  supporter  la  faim ,  la 
•  soif  et  toutes  les  intempéries  des  saisons,  caractérisent  encore 
les  montagnards  et  les  matelots  grecs  :  ils  ajoutent  à  ces*  vertus 
de  leurs  pères  une  telle  force  morale  à  souffrir  les  tortures  de 
la  tyrannie,  que  les  plus  effroyables  douleurs  ne  peuvent  leur 
arracher  une  plainte.  La  Grèce  moderne  a  cent  Régulus.  En- 
fin ,  la  guerre  actuelle  est  aussi  une  guerre  sacrée  ;  la  religion 
entre  autant  que  l'amour  de  l'indépendance  dans  les  magna- 
nimes efforts  des  Hellènes  contre  les  Barbares  qui  veulent  leur 
imposer  de  nouveaux  fers,  au  nom  du  dieu  de  Mahomet.  On 
leur  apporte ,  avec  l'Alcoran,  un  sanglant  esclavage  et  la  plus 
humiliante  dégradation;  ils  veulent  conquérir,  avec  la  loi  du 
Christ  gravée  sur  leurs  étendards,  la  liberté  qui  est  l'attribut 
de  l'homme  et  l'égalité  sociale,  sans  laquelle  la  liberté  ne 
serait  bientôt  qu'une  cruelle  déception. 

On  me  demandera  si  les  Grecs  n'ont  point  de  vices.  Oui,  sans 
doute,  ils  en  ont;  mais  exposés  sans  cesse  à  être  dépouillés. 
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insultés ,  mis  à  mort  aii  moindre  signal ,  comment  ne  ^nient- 
ils  pas  devenus  enclins  à  la  dissimulation  et  à  la  fourberie  qu'elle 
enfante?  comment  n'auraient-ils  pas  appns  à  renfermer  dans 
leurs  cœurs  les  sentimens  les  plus  violens  y  lorsque  tel  de  leurs 
ennemis»  investi  de  la  puissance  et  comblé  des  faveurs  du  grand 
Seigneur,  leur  apprenait  à  cacber,  à  couver ,  à  préparer ,  pen- 
dant dix  années,  une  affreuse  vengeance  qui  éclatait  tout  à  coup, 
et  dans  vingt  lieux  différens,  sur  toute  une  famille  de  héros , 
et  à  immoler  même  la  vierge  la  plus  timide,  pour  tarir  dans 
ses  veines  un  sang  qu'elle  pourrait  transmettre  un  jour  à  des 
fils  dignes  de  leurs  pères?  Les  Grecs  sont  cruels,  disent  froide- 
ment des  hommes  qui  discourent  dans  un  salon  sur  Thuma- 
nité  ;  mais  que  les  accusateurs  veuillent  bien  comparer  les  re- 
présailles des  victimes  aux  barbaries  de  leurs  tyrans  ;  qu'ils 
recherchent   ce  que   les  Grecs  ont  souffert   d'une   race  de 
bourreaux,  depuis  Aly  de  Tébelen  jusqu'à  son  horrible  fils, 
le  pacha  de  Jannina;  alors,  ils  concevront  sans  peine  l'exas- 
pération d'un  peuple  qui  a  tant  souffert  avec  une  si  étonnante 
longanimité.  On  impute  encore  aux  Grecs  l'avance,  la  passion 
du  gain  et  l'amour  de  l'or.  Si  le  reproche  est  vrai,  on  en  peut 
tirer  un  sujet  d'éloges  pour  eux;  en  effet,  il  faut  que  leur 
amour  de  la  patrie  soit  un  sentiment  bien  profpnd  et  bien 
puissant,  puisque  des  passions  si  ardentes,  â  tyranniques, 
n'enfantent  point  de  traîtres.  Les  Grecs  ne  vendent  point  leur 
pays ,  crime  que  seraient  toujours  prêts  à  commettre  quelques 
lâches  Européens,  énervés  de  mollesse  et  corrompus  par  les 
délices.  Les  Grecs  savent  vivre  de  peu  ;  tous  les  trésors  de  la 
terre  n'achèteraient  pas  le  seul  Canaris  :  ce  héros  ne  demande 
rien,  ne  veut  rien  ,  et  mourra  pauvre  comme  il  a  vécu ,  après 
.avoir  plusieurs  fois  sauvé  son  pays. 

Les  femmes  Spartiates  semblent  être  ressuscitées  dans  les 
femmes  de  Souli,  de  Psara  et  de  toute  l'Hellénie;  les  pre- 
mières   envoyaient  leurs   fils   aux   combats  et  disaient,   eo 
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leur  remettant  un  bouclier  :  Avec  ou  dessus  ;  les  autres  vont 
elles  -  mêmes  à  la  guerre  ;  elles  portent  les  munitions  dans 
leurs  tabliers  rattaches  à  leur  ceinture ,  tiennent  un  en&nt 
d'une  main^  un  sabre  de  l'autre,  et  rivalisent  d'audace  avec 
les  hommes.  Trahies  par  la  fortune,  elles  ont  recours  à  l'ex- 
ploâon  de  la  poudre  pour  mourir  libres  avec  leur  famille. 
Athènes  et  Sparte  ont-ils  rien  vu  de  pareil  ! 

Si  les  Hellènes  rappellent  à  tant  d'égards  les  mœurs  de  leurs 
aïeux,  ils  leur  ressemblent  aussi  par  le  génie  poétique. La  Grèce 
moderne  chante,  comme  la  Grèce  antique;  mais  nous  avons  re*- 
marqué,  dans  lespoëmes  publiés  jusqu'à  ce  jour,  une  différence 
qui  est  toute  à  l'honneur  de  la  première.  La  muse  des  Hellènes  de 
notre  tems  est  encore  plus  chaste  que  celle  d'Homère;  jamais 
elle  ne  fait  rougir  la  pudeur.  Le  père  de  l'Odyssée  fait  retirer  à 
propos  la  belle  Nausicaë  de  la  table  d'AIcinoiis;  une  vierge  de 
Souli  ou  de  Psara  pouvait  entendre  sans  danger  les  hymnes 
d'amour,  d'hymen  ou  de  guerre  répétés  dans  les  festins  de  son 
père*  Les  Grecs  ont  des  Anacréons  qui  célèbreut  des  amours 
honnêtes  et  la  douce  union  des  âmes ,  au  lieu  du  délire  des 
sens;  ils  ont  surtout  des  Simonides  et  des  Tyrtées,  les  uns 
pour  consacrer  les  diverses  époques  de  la  vie  de  l'homme^  et 
l'honorer  au  moment  de  la  mort  ;  les  autres  pour  exciter  les 
mâles  vertus,  et  entretenir  le  feu  sacré  du  courage  qui  peut 
seul  arracher  la  Grèce  au  glaive  des  Musulmans. 

Pindare^  qui  n'avait  souvent  k  chanter  que  des  sujets  vu^ 
gaires ,  comme  les  combats  de  l'athlète  qui  demande  dans  La 
Fontaine  un  hymne  à  Simonide ,  se  jette  comme  lui  surle  pro- 
pos de  Castor  et  de  Pollox;  et  de  là,  ces  débuts  si  pompeux , 
ces  magnifiques  préludes  que  l'on  nous  fait  admirer ,  tandis 
qu'ib  ne  sont  qu'une  faute  de  proportion ,  semblable  à  celle 
qui  éclate  aux  premières  strophes  de  Yo^e  au  comte  du  Luc  ^ 
par  Jean-Baptiste  Rousseau.  Appliquée  à  un  sujet  vulgaire,  cette 
sublime  inspiration  en  fait  sentir  le  vide  et  la  faiblesse  ;  au 
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contraire,  si  le  poète ,  plus  judicieux ,  avait  choisi  quelque  hé- 
ros de  rbumaoité,  un  monarque  pareil  à  Alfred-  le -Grand  ; 
un  Louis  XII,  père  du  peuple;  un  Gustave  Vasa,  libérateur  de 
sa  patrie ,  non-seulement  nous  partagerions  son  enthousiasme  , 
mais  encore  tout  le  reste  de  la  composition  serait  digue  du 
commencement,  parce  que  la  matière  aurait  soutenu  le  génie. 
Les  Grecs  modernes  entrent  sans  détour  au  milieu  de  leur  su- 
jet :  le  personnnage  principal  est  d'abord  en  scène ,  et  les  autres 
qui  surviennent  sont  jetés  dans  le  drame  avec  un  art  quelque- 
fois plus  heureux  que  celui  d'Horaoe.  C'est  la  manière  d'Ana- 
créon  ;  c'est  celle  de  Béranger ,  dans  le  Bon  FieUlard  et  dans  sa 
belle  composition  du  Cinq  mai.  Je  ne  veux  ni  blâmer ,  ni  pros- 
crire les  sa  vans  détours  par  lesquels  le  talent  nous  entraîne 
pour  arriver  à  un  but  qu'il  cache,  dans  l'intention  de  le  décou- 
vrir tout  à  coup  avec  beaucoup  d'éclat  ;  mais  la  poésie  lyrique  ^ 
trop  peu  honorée  des  Français,  gagnerait  beaucoup  dans  l'es- 
time publique ,  en  supprimant  ce  luxe  de  paroles  sous  lequel 
nous  étouffons  un  sujet,  ainsi  que  les  avocats  obscurcissent  le 
fait  principal  d'un  procès.  Plus  vive, plus  hardie,  plus  rapide, 
elle  acquerrait  aussi  une  chaleur  dramatique  et  un  intérêt  qui 
lui  manquent  trop  souvent.  On  peut  se  rappeler  ici  une  ode  de 
M.Lebrun,  auteur  d* Ulysse,  sur  la  bataille  d'Austerlitz.  La 
pièce  commençait  par  ces  mots  :  «  D'où  viens-tu  Renommée  ?» 
et  finissait  par  ceux-ci  :  «  Reprends  ton  vol ,  déesse,  et  dis  qu'ils 
ne  sont  plus.  »  Grâce  au  tour  original  d'une  forme  inusitée,  elle 
eut  un  succès  tel  que  notre  vieux  Pindare  en  reçut  des  coraplî- 
mens ,  comme  pour  Tune  de  ses  plus  nobles  créations. 

Tout  le  monde  sait  par  cœur  Fode  charmante  intitulée  :  /« 
Colombe  et  le  Passant  par  Anacréon  ;  les  oiseaux  jouent  aussi 
un  rôle  dans  les  chants  modernes  de  la  Grèce,  témoin  la  prise 
de  Souli  racontée  aux  Parganiotes  par  un  oiseau  qu'ib  inter- 
rogent Tels  sont  encore  les  trois  oiseaux  perchés  sur  la  hau-- 
leur  de  Saint-Élie,  et  dont  l'un  chante  l'invasion  des  Albanais., 
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les  terreurs  de  la  femmine  d'un  papas ,  ses  cris  d  alarmes ,  la 
réponse  y  la  vicloire  et  le  chant  de  triomphe  de  Koutsouikas 
entremêlé  des  imprécations  des  spahis  contre  le  pacha  qui  les  a 
envoyés  à  la  mort 

«  Les  Albanais  marbhent  en  trois  corps  sur  Souli  la  renommée. 
La  femme  d'un  papas  les  voit  venir  du  haut  d'une  colline  : 
«  —  Où  étes^voos  y  en&ns  de  Botsaris,  enfaus  de  Koutsouikas? 
—  Les  Albanais  tombent  sur  nous  ;  ils  vont  nous  emmener  cap- 
tifs, et  nous  conduire  à  Tébélen  pour  nous  faire  changer  de 
croyance.  »  Mais  Koutsouikas  lui  crie  d'Avarikos  :  «  —  Ne 
crains  pas  ce  malheur^  femme  de  papas  i  Ne  te  mets  point  ces 
craintes  dans  l'esprit.  —  Tu  vas  voir  une  bataille  et  les  fusils 
desKlephtes!  Tu  vas  voir  de  quelle  sorte  combattent  les  Kleph- 
tes  et  les  Souliottes.»  Il  n'avait  pas  achevé  ce  discours,  il  n'a- 
vait pas  prononcé  la  dernière  parole,  que  déjà  les  Turcs  fuyaient 
en  maudissantle  paGha...«t  Botzaris,  le  sabre  en  main,  s'écriait: 
n  Viens  donc,  Pacha  !  Pourquoi  donc  ce  front  chagrin  ?  Pour- 
quoi fuis- tu  si  vite?  Reviens  ici,  dans  notre  montagne,  reviens 
dans  cette  pauvre  Kiafa. — Reviens  y  poser  ton  trône,  viens  t'y 
faire  sultan.  »  Ce  sont  là  une  surprise,  des  scènes  viyes,  im 
dialogue  pressant,  un  vrai  combat,  les  images  fidèles  d'une  dé- 
faite et  d'une  victoire.  £t  pour  nous  donner  toutes  ces  choses, 
il  n'a  fallu  que  vingt-quatre  vers  à  l'auteur  inconnu  du  poëme. 

M.  Lemercier  a  cru  devoir  relever  un  peu  la  naïveté  de  ce 
récit ,  et  peut-être  l'a-t-il  altérée;  mais  il  a  été  quelquefois  aussi 
rapide  que  l'original  : 

Leurs  paroles  sont  moins  rapides 

Que  leurs  attaques  intrépides  : 
Tout  chancelle,  pâlit,  fuît  on  meurt  devant  eux. 
«  Maudits  soient  à  jamais  tes  élans  belliqueux  I  > 
Disaient  à  leur  pacha  ses  troupes  dispersées. 

La  narration  suivante,  d'autant  plus  remarquable  encore 
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qu'elle  est  toute  en  dialogue ,  présente  à  la  fois  une  embuscade 
dans  les  défilés  des  montagnes,  la  prudence  de  Botsaris  qui 
craint  pour  les  siens  la  faiblesse  de  leur  nombre,  TimpéUiosité 
de  Tzavellas  qui  sent  que  le  moment  du  sabre  est  vena  et  s'é- 
lance avec  fureur  sur  les  Albanais  qu'il  enfoiice.  On  lit  dans 
cette  pièce:«  Eh  bien!  qu'elle  vienne  cette  populace  de  Tares!  (i) 
Que  nous  fera-t-ellè  ?  Qu'elle  vienne  voir  la  guerre  et  faine  coii- 
uaissance  avec  le  sabre  de  Tsavellas,  avec  les  armes  des  femmes 
de  Souli,  de  Moscho  la  guerrière  renommée.»  Tous  les  amis  des 
lettres  latines  ont  présens  à  la  pensée  les  ipouvemens  rapides 
par  lesquels  le  dieu  Nérée  poursuit  dans  Horace  la  terreur  de 
Paris.  Le  moderne  rival  de  l'interprète  de  ce  dieu  menaçant  a  le 
même  feu  y  la  même  chaleur,  et  termine  son  récit  d'une  manière 
bien  plus  dramatique  que  la  dernière  prophétie  de  Nérée,  qui 
s'exprime  ainsi  :  «  La  colère  et  l'oisiveté  de  la  flotte  d'Achille , 
retarderont  le  dernier  jour  de  Troie  et  des  femmes  trojennes; 
mais,  après  un  nombre  d'hivers  marqué  parles  destins, les 
feux  des  Grecs  réduiront  en  cendres  les  palais  d'Ilion.  »  Voici 
le  chant  moderne  :  «  Tout  fuit;  Véli  Pacha  criait  aux  siens  de  ne 
pas  tourner  le  dos  ;  t-- mais  les  siens  loi  répondirent,  les  larmes 
aux  yeux  :  —  «  Ce  n'est  pas  ici  Delvinon  ;  ce  n'est  pas  ici  Vidin  j 
c'est  Souli  le  fameux,  SouK  le  renommé  dans  le  monde.  — 
Ici  est  le  sabre  étincelant  deTtavellas ,  oe  isabre  baigné  de  sang 
turc,  qui  a  mis  toute  l'Albanie  en  deuil,  qui  fait  fleurer  les 
mères  pour  leurs  enfans ,  les  femmes  pour  leurs  maris.  » 

Homère  peint  d'une  manière  aussi  naïve  que  touchante  la 
douleur  des  coursiers  d'Achille,  après  la  mort  de  Patrocle; 
l'attachement  de  ces  animaux  pour  l'homme  autorisait  cette 
peinture.  U  n'est  rien  d'invraisemblable  dans  les  paroles  que 
le  héros  leur  adresse ,  au  moment  de  marcher  à  la  rencontre 


(ï)  Le  texte  dit  iraXawTOupxot !  que  M.  Fanriel  traduit  par  cew 
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d'Hector.  Même  de  notre  tems ,  cet  usage  est  encore  dans  les- 
mœurs  militaires.  Le  cheval  semble  prendre  avec  joie  sa  part 
des  périls  et  de  la  gloire ,  et  Ton  peut  dire  qu'il  entend  ce  que 
lui  demande  la  voix  guerrière  de  son  maître;  mais  lui  faire 
prononcer  un  oracle  du  destin  est  une  supposition  d'autant 
moins  judicieuse,  qu'en  blessant  la  raison  elle  est  inutile  dans 
l'Iliade.  Au  reste,  l'usage  de  prêterla  parole  aux  animaux  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité;  Homère  et  Anacréon,  imités 
par  les  modernes ,  le  prouvent.  Voici  ime  pièce  où  ces  derniers 
ont  usé  de  la  même  fiction,  pour  exprimer  l'espèce  de  com- 
merce de  sentimens  et  de  pensées  qui  s'établit  entre  nous  et  les 
anisiaux  à  qui  certains  philosophes  accordaient  une  âme  : 

LiaÀos. 

Entends  de  Liako*  se  débattre  réponse... 
Des  brigands  albanais,  la  chargeant  d*an  lien. 
Insultent  sa  beauté  d*un  chaste  honneur  jalouse  :  ' 
«  Préfère  on  mari  turc  à  ton  époux  chrétien ,  » 
Lui  disaient-ils  ;  mais  elle  :  «  Ah  plutôt  sur  la  terre 
Voir  d'éteindre  en  mon  sang  mes  jours  infortunés , 
Que  de  sentir  mon  front  ou  mes  yeux  profanés 

Par  votre  baiser  adultère  !  » 
Mais  d'un  coteau  voisin,  Lîakos  s'élançant, 
L'aperçoit  ;  et  courbé  sur  son  coursier  qu'il  presse , 

Il  lui  dit  f  en  le  caressant  : 
«  Aideras-tu  ton  maître  à  sauver  ta  maîtresse  ? 
—  Oui ,  répond  le  coursier  »  prompt  émule  du  vent  : 
Sa  main  mesurera  ses  dons  k  ma  vitesse. , 

Volons,  Tolons,  6  mon  guide,  en  avant !...  • 
U  fond,  en  irait  ailé^  sur  la  troupe  inhumaine. 
Que  le  fer  du  héros  abat  en  arrivant, 
La  foule  aux  pieds,  reçoit  la  belle  Liakène, 


tureaille  ;  je  croîs  qu'il  ne  faut  pas  rendre  ainsi  bas  et  Tulgaire  «1» 
mot  qui  est  noble  et  sonore  dans  le  grec. 
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Et  comme  réclair  reolevant , 
,    En  croupe  avec  orgueil  dans  le  camp  la  ramène.  , 

Le  grec  est  plus  court ,  plus  naïf,  et  surtout  rempli  de  pu- 
deur.  En  efTet ,  on  n'y  suppose  point  de  périls  pour  l'honneur 
de  la  femme  du  Klephte.  Elle  ne  prononce  point,  elle  n'oserait 
prononcer  les  mots  de  baiser  adultère  ;  elle  dit  avec  autant  de 
force  que  de  retenue  :  J'aimerais  mieux  voir  mon  sang  rougir 
la  terre,  que  si  un  Turc  me  baisait  les  yeux.  »  M.  Leroercier, 
ayant  à  satisfaire  une  langue  qui  demande  compte  de  tout ,  n'a 
pas  cru  pouvoir  se  dispenser  de  montrer  Liakos  frappant  les 
Turcs  de  son  sabre.  Dans  l'original ,  le  cheval  est  le  héros  de 
l'action  ;  Liakos  n'a  fait  que  lui  parler,  et  déjà  il  est  parti  avec 
la  rapidité  de  l'éclair  :  <«  il  va,  délivre  sa  maîtresse ,  et  la  porte 
à  la  demeure  de  son  maître.  »  On  ne  peut  nier  que  cette  fiction 
hardie  ne  soit  encore  plus  conforme  au  génie  poétique  que  la 
modification  exigée  par  notre  timidité.  Il  est  bon  de  remarquer 
aussi  qu'en  se  rapprochant  delà  brièveté  comme  de  la  rapidité 
de  Job,  l'auteur  moderne  a  corrigé  Homère  sans  le  savoir  peut- 
être  ,  et  par  le  seul  mouvement  d^une  heureuse  inspiration. 
Moins  la  scène  contient  de  paroles,  plus  elle  acquiert  de  vrai- 
semblance. Si  M.  Lemercier  laisse  ici  quelque  chose  à  désirer, 
si  le  choix  de  ses  rimes  masculines  ne  donne  pas  assez  de  légè- 
reté à  ses  derniers  vers ,  il  a  souvent  rendu  l'original  avec  fidé- 
lité^ avec  go&t  et  bonheur.  On  pourra  jugçr  de  Ja  vérité  de 
cet  éloge,  en  comparant  l'ode  suivante  avec  le  texte. 
Le  Ment  Olympt. 

Deux  monts  régnent  ensemble  an  séjour  da  tonnerre. 
Et  l'Olympe  et  l'Ossa  disputent  de  fierté. 
«  Ai-je  en  toi ,  dit  l'Olympe,  un  égal  sur  la  terre? 
Le  pied  des  Musulmans  dont  se  rit  ma  colère , 
A  de  ton  front  soumis  foulé  V humilité. 
Ma  vieillesse  indocile,  à  leur  race  étrangère, 
Porte  en  son  sein  la  liberté. 
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Géant  majestaeax  coDMCré  par  les  âfet. 

Mes  flancs  sont  défendus  par  soixante  torrenii; 

Mes  quarante  cimes  sauvages 
Les  versent  dans  la  plaine ,  à  grand  brait  niurmurans , 

Sous  les  rochers  de  leurs  rivages. 
Chacun  a  ses  signaux,  chacun  a  ses  guerriers. 

Rivaux  des  libres  éperviers; 

Et  comme  eux  vainqueurs  dès  orages. 
Un  aigle,  roi  des  airs,  8*est  posé  sur  mon  dos  ;     . 
Dans  sa  serre  il  portait  la  tète  d'un  héros  : 
Cette  triste  pâture  aUraentasl  sa  joie. 
Hélas!  qu avais-tu  fait,  reste  pâle  et  sanglant^ 
Pour  être  d'un  oiseau  le  jouet  et  la  proits  ? 
—  O  toi,  qui  m'enlevas  sous  ton  ongle  insolent. 
Repais-toi  du  beau  sang  qui  m'animait  naguères. 
Dévore  ma  jeunesse ,  aigle ,  mange  sa  fleur, 

Mi^nge;  et,  nourri  de  ma  valeur, 
Ma  force  agrandira  tes  ailes  et  tes  serres. 
Enfant  de  Blakavas ,  armé  pour  mon  pays , 

Pourrais-je  coinpter  le  grand  nombre 
Des  bejs  que  j*ai  vainens ,  et  des  vaillaiis  Spaîs 
Sur  qui  du  noir  trépas  ma  main  étendit  Tombre! 
Mais  le  vol  de  la  mort,  plus  rapide  que  toi. 
M'atteignit  au  combat,  et  t'attend  après  moi  (i).  • 

Cette  ode  est  traduite  avec  cette  liberté  de  génie  qui  eufante 
les  traductions  dignes  des  modèles;  plus  forte  et  plus  simple 
dans  l'original ,  elle  a  ici  plus  de  pompe  et  de  richesse ,  sans 
avoir  perdu  son  caractère  sauvage.  Les  vers  de  M.  Lemefcier 
ressemblent,  pour  la  hardiesse  et  la  mâle  harmonie,  à  la  poésie 
d'Eschyle ,  sans  tomber  dans  le  luxe  ambitieux  de  ses  figures 
quelquefois  ampoulées.  Quand  on  connaît  notre  langue  et  com- 


(i)  Ce  dernier  trait,  emprunté  à  Homère,  produiit  ici  un  admi- 
rable effet. 
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bien  elle  est  rebellé  à  certains  détails ,  on  ne  peut  s'empédier 
d'applaudir  à  l'adresse  avec  laquelle  l'auteur  a  su  rendre  ce 
passage  de  l'original  :  «  Mange ,  oiseau ,  ma  jeunesse ,  ma 
bravoure  ;  ton  aile  en  deviendra  d'une  aulne ,  et  ta  serre  d'un 
ampan.  »  Servilement  fidèle,  il  eût  été  barbare  ;  habilement  imi- 
tateur, il  est  resté  poète. 

M.  Lemercier  ne  se  contente  pas  d'être  l'éloquent  interprète 
des  poètes  de  l'Hellénie ;  il  juge  encore  leurs  compositions,  en 
homme  profondément  initié  aux  mystères  de  l'art.  Chacune  de 
ces  courtes  notices  contient  une  leçon  de  littérature,  où  l'amour 
du  vrai ,  le  sentiment  du  beau ,  la  grandeur  des  vues  et  la  finesse 
des  aperçus  se  disputent  le  mérite  d'instruire  et  d'intéresser  le 
lecteur.  Voici  ce  qu'il  dit  sur  l'ode  du  Mont-Olympe  :  «  On  ne 
saurait  lui  reprocher  l'aspect  sauvage  et  singulier  du  sujet;  il  est 
pris  sur  nature,  dans  les  montagnes  où  les  oiseaux  de  proie  se 
jouent  avec  les  mutilations  humaines.  La  fiction  des  deux  monts 
rivaux  et  de  leur  langage  figuré  déguise  admirablement  le  fond 
terrible  des  choses.  C'est  là  surtout  qu'éclatent  les  effets  de  ces 
élans ,  de  ces  bonds  désordonnés  de  la  muse  lyrique.  Tantôt  elle 
inspire  les  discours  insultans  de  l'Olympe  au  Kitsaros  (ou  Mont- 
Ossa  )  ;  tantôt  elle  apostrophe  l'aigle  qui  déchire  une  tête  cou- 
pée ;  soudain,  c'est  cette  même  tète  qui  prend  la  parole  y  et  ses 
derniers  mots  plaintifs  expriment  les  travaux  et  les  dangers  de 
la  carrière  belliqueuse  des  Klephtes  et  des  Armatolcs.  Que  de 
rapidité,  de  chaleur,  d'énergie,  et  d'élan  extraordinaire  dans  une 
seule  ode!  »  L'auteur,  en  remarquant  qu'elle  participe  à  la  fois 
d'Homère  et  de  Pindare ,  aurait  pu  «ijouter  qu'on  y  reconnaît 
sous  une  forme  plus  dramatique  l'Atlas  de  Virgile,  celui  duPro- 
méthéc  d'Eschyle,  avec  quelque  chose  de  la  sombre  énergie  du 
Dante,  dans  le  Comte  Ugolin. 

On  a  vu  dans  Théocrite  la  peinture  fidèle  des  regrets  d'Her- 
cule, après  la  perte  du  bel  Hylas ,  enfant  adoptif  de  sa  tendresse*, 
les  plaintes  de  la  mère  d'Androutzos  sur  l'absence  de  ce  guer- 
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net  y  Tun  des  plus  illustres  défenseurs  la  de  Grèce ,  et  martyr  de 
la  liberté,  que  son  fils  Odyssée  défend  avec  tant  de  gloire,  sont 
plus  naïves  encore.  La  pièce  qui  les  exprime  n*est  qu'un  frag- 
ment :  M.  Lemercier  Ta  heureusement  achevée.  On  doit  s'éton- 
ner sans  doute  de  trouver,  après  cette  pièce  grave  et  sérieuse , 
une  ode,  qui  peint  avec  grâce  l'inquiétude  de  l'épouse  de  Ralîa- 
doukas  redemandant  ce  héros  avec  un  peu  d'ostentation  de 
douleur  peut-être,  et  bientôt  consolée  par  une  heureuse  nouvelle. 
Le  trait  inattendu  qui  termine  telle  composition  d'Horace  ne 
cause  pas  de  surprise  plus  agréable  que  celle  dont  nous  sommes 
frappés  par  le  dénoûment  de  ce  petit  drame  moderne.  Le  fond 
de  cette  pièce ,  dit  M.  Lemercier,  est  touché  avec  une  agréable 
finesse  ;  mais  la  dernière  image  du  texte  demandait  à  être  cor^ 
rigée  par  le  goût  du  traducteur.  Les  partisans  de  l'excessive  fi- 
délité auront  beau  se  récrier ,  je  soutiens  qu'il  a  eu  raison  de 
substituer  à  ces  mots  du  texte  :  Ses  gens  faisaient  rôtir  des  mou- 
tons et  avaient  cinq  beys  prisonniers  pour  leur  tourner  la  broche, 
ces  vers  élégans  et  fidèles  : 

Ses  amis  célébraient  sa  gloire  en  lenrs  chansons. 

Un  dard  aigu  roulait  sur  une  flamme  ardente 

Les  agneaux  immolés  k  leur  faim  déyorante» 

Et  cinq  heys ,  lenrs  captifs ,  leur  servaient  d'échansona, 

Horace  a  exprimé  une  tendresse  véritable  pour  Mécène  qu'iS 
regardait  comme  uue  moitié  de  lui-même ,  sans  laquelle  l'autre 
ne  saurait  vivre  :  il  a  peint  son  amitié  dans  des  vers  qui  nous 
arrachent  de  douces  larmes.  Ses  chants  nous  font  encore  pleurer, 
Quintilien,  après  plus  de  vingt  siècles;  mais^  a-t-il  créé  une 
seule  ode  qui  cache  sous  une  composition  aussi  ingénieuse  une 
scène  aussi  dramatique  et  aussi  touchante  que  celle  où  nous 
allons  voir  éclater  la  tendresse  fratepielle  avec  bien  plus  de 
charme  que  dans  l'éloge  du  Proculéius? 


e^»  LirrÉRÀTURK. 

SÂflfo-Dimos. 

Près  de  la  jeune  Irène ,  à  Tombre  des  tapint , 
Dlmof  chasse  en  buyant  nmportuiie  tristesse. 
•  Remplis  ma  conpe,  Irène,  et  verse^moi  Tivresse 

Qui  délivre  des  noirs  chagrins. 
Fais  qu'en  ce  jna  vermeil  ]>  puise  Tallégresse, 
lusqn*à  l'heure  où,  fuyant  Taurore  de  retour, 
L^étoile  de  la  nuit  cède  à  l'astre  du  joar  : 
Et  dès  l'aube,  escortant  ta  pudique  jeunesse, 
r  Mes  guides  te  rendront  au  seuil  de  ton  séjour. 

-r  Appelle  OA  échanson ,  dit  la  belle  à  ce  braye  : 
La  fille  d'un  archonte  est-elle  ton  esclave?  • 
^     .  Ils  mêlaient  un  soorire  à  ce  débat  joyeux  : 

Deux  voyageurs  paraissent  à  leurs  yeux , 
Noirs  de  hâle ,  et  la  barbe  épaisse  et  hérissée. 
>  Salut,  brave  DimosI —  Nobles  hôtes,  salut  ! 
Mon  nom  dans  votre  bouche  étonne  ma  pensée*. 
Ici,  qui  vous  envoie,  et  quel  est  votre  but? 

—  Nous  venons  te  bénir  et  te  parler  d*nn  frère. 

—  De  mon  cher  frère  !  6  ciel  !  parlez ,  vous  Tauries  vu  f 

—  Aux  murs  de  Janina  ,  prison  de  sa  misère , 
Long-tems  privé  du  jour  et  d'espoir  dépourvu , 
Chargé  des  fers  d*Aly  que  maudit  sa  colère...  - 
Déjà  n'écoutant  plus  l'inconnu  qui  poursuit, 
DiiBos  I  ba%Dé  de  pleurs,  se  détourne  et  s'enfuit  : 
Mais,  tottt*à-conp  :  «  Dimoa,  mécannais*ta  ton  frèie? 

Le  £Qia-tu,  quand  tu  le  revois?  > 
L'u^  vers  Tautre  aussitôt  s'élancent  à  la  fois, 
Et  leur  cœur  palpitant  l'un  sur  l'autre  se  serre. 

Le  reste  est  un  récit  court  et  rapide  de  la  mafiière  dont  le 
frère  de  Dimos  a  brisé  ses  fers.  «  Cette  composition  artistement 
conduite  renferme  un  petit  drame  tout  entier ,  dont  l'exposHicm 
enjouée  contraste  merveilleusement  avec  le  nœud  attendrissant  et 
ayae  son  dénoùment  non  moins  pathétique.  Et  quel  ordra  na- 
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titret  djins  cet  heureux  plan  I  Quelle  économie  de  moyens  pour 
l'accomplir,  en. y  réunissant  tant  de  choses  intéressantes  et  op- 
posées! L'aimable  fierté  d'Irène  auprès  du  guerrier  qui  liid  pro- 
met de  la  faire  escorter  par  ses  compagnons  après  la  nuit  » 
témoigne  le  respect  des  montagnards  pour  la  pudeur  des  jeunes 
filles  qui  les  accompagnent  dans  leurs  e^^cnrsions.  »  J'ajouterai 
k  cette  citation  empruntée  de  l'auteur  :  Que  sont  les  paroles 
d'Horace  à  son  esclave,  ou  celles  d'Anacréon  à  son  Jeune  éehan- 
son,  auprès  de  l'entretien  de  Skjllo-Dimos  a^ec  Irène?  comme 
l'honnêteté  dés  meeurs,  le  choit  des  sentimens,  l'intérêt  du  eu- 
jet ,  et  le  caraetère  des  deux  personnages  donnent  l'avantage  au 
poëte  moderne  1  Qu'Anacréon  dansant  avec  de  jeunes  filles  en 
présence  du  ministre  de  sa  coupe,  nous  touche  peu  ai^pfèsdes 
deux  voyageurs  et  de  Skyllo-Dimos  I  Et.  cette  ^reconnaissance 
vive  et  tendre  comme  l'entrevue  de' Joseph  avec  ses  frères,  et 
ce  passage  subit  de  la  douleur  la  plus  grande  à  l'excès  de  la  joie  ! 
Assurément  les  deux  .odes  erotiques  d'Horace  et  du  chantre  dé 
Cos  ne  sauraient  pas  plus  entrer  en  parallèle  avec  une  telle  com- 
position, qu'un  amour  déshonnéte  avec  la  noble  et  sainte  amitié. 
Il  y  a  dans  le  texte  une  naïveté  de  langage ,  un  accent  du  cœur 
que  je  prie  M.  Lemercier  de  nous  rendre  et  qu'il  retrouvera  sans 
peine  dans  son  cœur  et  sur  sa  lyre.  «  Skyllo-Dimos  pleurait ,  et 
il  se  prit  à  fuir.  «  Où  cours-tu ,  Dimos ,  mon  frère  ?  Où  cours- 
tu  capitaine  ?  —  Ton  frère  est  ici  :  viens,  qu'il  t'embrasse.  » 
£t  Dimos '(alors)  le  reconnut  et  le  prit  dans 'ses  bras.  —  «  Et  ils 
se  babèrent  tendrement  l'un  l'autre  sur  les  yeux  et  sur  les 
lèvres.  »  Voilà  ce  qu'il  faut  s'efforcer  de  rendre  dans  quelques- 
uns  de  ces  vers  sunples,  naturels,  et  pourtant  travaillés  auxquels 
La  Fontaine  et  Molière  ont  imprimé  le  cachet  de  la  nature ,  et 
la  liberté  de  la  prose  avec  une  précision  et  un  tour  qui  sont  des 
secrets  et  des  qualités  de  la  poésie.  Lebrun  ne  savait  pas  faire 
cette  espèce  de  vers  :  il  ne  l'a  que  trop  prouvé  dans  FimitatidJi 


694  LITTÉRATURE, 

de  rOaristis  de  Théocrite  ;  mais  M.  Lemercier,  auteur  drama- 
tique, doit  et  peut  les  trouver- . 

J'aurais  encore  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  les  cHants  des 
Grecs  modernes,  en  poursuivant  une  utile. et  curieuse  com- 
paraison avec  l'antiquité  ;  mais  de  plus  habiles  que  moi  sauront 
le  faire  9  et  je  me  borne  à  unir  dans  le  même  tribut  de  recon- 
naissance MM.  Fauriel  et  Lemercier  qui  viennent,  suivant  moi, 
d'ouvrir  une  nouvelle  route  à  la  poésie  lyrique.  Tous  deux  peu- 
vent encore  améliorer  leurs  ouvrages  ;  le  premier,  en  s'écartant 
quelquefois  de  cette  fidélité  meurtrière  qui  défigure  le  texte  par 
des  expressions  communes ,  sans  avoir  l'excuse  d'une  >ive  ori- 
ginalité ou  d'une  vigueur  extraordinaire  ;  l'autre ,  en  suppri- 
mant quelques  paraphrases ,  en  rendant  sa  poésie  plus  svelte  et 
quelquefois  plus  tendre  et  plus  caressante.  Personne  ne  sent  plus 
fortement  et  plus  vivement  la  poésie  que  M.  Lemercier  ;  personne 
n'est  plus  digne  de  parler  cette  langue  sacrée  qui  doit  avoir 
d'abord  la  mélodie  du  chant  et  la  flexibilité  de  la  voix  pour  plaire 
et  pour  toucher ,  en  prenant  tous  les  tons  avec  grâce  et  facilité. 

P.-F.  TissoT. 
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AMÉRIQUE. 
NOUVEtLE-ÉCOSSE. 

a0o.  --«  *  ^  gênerai  Description  ofNo¥a  Seotia,  ete,  .—  Dlescriptîon 
générale  de  la  NouTelle-Écosse ,  avec  ane  carte  noaTelIe  et  correcte 
de  ce  pays.  Halifax  (NoaTelle-Écosse),  i8a3.  In^S*^  de  308  pages. 

IJjieadie  oa  Nouvelle-Ecosse^  ne  pènt  être  sans  intérêt  ponr  nous. 
Quelques  familles  de  cette  ancienne  colonie  française  n*ont  pas 
Toalu  subir  la  domination  de  l'Angleterre  ;  réfugiées ,  depuis  60  ans , 
au  sein  de  la  métropole ,  et  condamnées  à  traverser ,  avec  nous ,  la 
longue  et  terrible  période  de  nos  troubles  politiques  ,  elles  ont  sans 
doute  regretté  plus  d*une  fois  leurs  paisibles  habitations  de  1* Amé- 
rique. On  ne  croit  pas  tout-à-fait  à  ce  que  Raynal  a  écrit  sur  TAca- 
die  ;  on  ne  prend  point  pour  une  réalité  la  peinture  séduisante  qu*il 
s'est  plu  à  faire  de  la  vie  simple  et  pure  de  ce&  heureux  colons  ;  mais 
on  ne  doute  point  que  leur  sort  ne  fût  digne  d'être  envié  par  les 
Français,  au  fort  des  tempêtes  révolutionnaires.  Le  géographe 
acadien  commence  par  l'histoire  de  cette  contrée ,  depuis  sa  décou- 
verte jusqu'à  nos  jours  :  tout  ce  qui  est  antérieur  à  la  cession  que  la 
France  en  fit  à  TAngleterre ,  en  1763 ,  est  tiré  des  ouvrages  français, 
—  La  géographie  physique  du  même  pays  nous  apprend  un  fait 
dont  les  auteurs  français  n'ont  point  parlé,  c'est  la  hauteur  prodi- 
gieuse à  laquelle  la  marée  s'élève  sur  la  côte  occidentale  de  l'Acadie  : 
elle  varie  de  7  mètres  à  ai  mètres.  L'agriculture,  à  laquelle  le  sol  est 
extrêmement  propre  ,  fut  long  -  tems  négligée  ;  mais  elle  commence 
à  prospérer.  Le  commerce  est  encore  fort  au-dessous  de  ce  que  Ton 
peut  attendre  de  la  position  avantageuse  de  cette  péninsule,  de  la 

(i)  If  ons  indiquerons  par  un  astérisque  (*)  placé  à  c6té  du  titre  de  chaque' 
ouvrage,  ceux  des  liTres  étrangers  on  français  qui  paraîtront  dignes  d'oné  atten- 
tion partiMUirt ,  et  nons  su  rwdroM  quelquefois  compte  dans  la  seetioa  des 
Analyses. 
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multitude  rie  tes  ports,  de  retendue  dç  ses  côtes,  de  ses  moyens  de 
navigation  intérieure.  L'organisation  pplitiqae  de  la  colonie  est  la 
même  que  celle  de  la  Nouvelle- Angleterre  :  le  gouverneur  général 
y  exerce  les  mêmes  fonction»;  Ut  conseils  et  les  cours  de  justice  j 
sont  composés  de  la  même  manière ,  avec  la  même  étendue  de  juri- 
diction. Le  corps  législatif,  élu  comme  en  Angleterre,  a  le  pouvoir 
de  faire  des  lois  locales ,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  contraires  à 
celles  de  la  métropole;  mais  elles  peuvent  être  annulées  par  l'autorité 
royale.  Le  collège  royal  de  Windsor  peut  prendre  le  titre  d*univer- 
sité  :  on  y  enseigne  la  tbéologie  ,  la  métaphysique  et  la  morale ,  les 
mathématiques  ,  l'astronomie ,  les  sciences  naturelles ,  la  logique , 
les  langues,  y  compris  l'hébreu,  la  gramnfaire,  la  rhétorique.' Plu- 
sieurs autres  collèges  sont  établis  pour  les  degrés  inférieurs  d'ensei- 
gnement. L'instruction  reçoit  depuissans  encouragemens ,  ainsi  que 
l'agriculture.  Soua  le  gouvernement  sage  et  libéral  qui  régit  cette 
colonie  »  la  prospérité  publique  et  le  bten-être  des  habitans  sont 
garanti!  pour  le  jirésent ,  et  promettent  un  avenir  encore  plus 
heureux.  F. 

ÉTATS-UNIS. 

a6x  -—  ^  Counê  of  sttidy pfepurtUory  io  tke  bar,  and  the  sentUe  ,  etc, 
^*  Cours  d'études  préparatoires  pour  le  barreau  et  le  sénat ,  avec  un 
Mémoire  sur  la  vie  privée  |et  domestique  des  Romains  ;  par  George 
Watvsrsok.  Washington,  i8a3.  In-ia  de  240  pages. 

Ce  livre  de  M.  Watterson  prouve  que ,  relativement  aux  études , 
il' n'y  a  point  de  Nouveau-Monde.  Partout  oà  les  européens  s'éta- 
btîsse^t,  o'est  l'Europe  que  Ton  doit  s'attendre  à  trouver,  et  à  peu 
prèa,  l'assortiment  complet  de  ses  usages,  de  ses  institutions,  y 
compris  ses  umversités.  Cependant ,  si  les  études  commencent  tou- 
jours au  même  point,  et  suivent,  de  siècle  en  siècle,  la  même  route, 
il  sera  difficile  que  les  générations  futures  soient  beaucoup  plus- 
avancées  ou  plus  habiles  que  bous  ne  le  sommes.  On  peut  avoir ,  en 
Europe ,  des  motifs  pour  rendre  l'instruction  stationnaire  :  mais  au 
delà  de  l'Océan ,  le  seul  obstacle  qui  puisse  les  retarder  ,  ce  sont  les 
erreurs  de  méthodes.  Celle  <}e  M.  Watterson  est  entièrement  con- 
forme À  lainaifihe  de&  uniiersitéa:  l'étude,  des  langues,  et  avant 
tout,  celle  du  grec  et  du  latiq;  la  rhétorique,  et  enfin  Tétnde  des 
choses.  L'objet  spécial  de  l'auteur  exigeait  qu'il  recommandât  pria- 
cipalemen.t  les  sciences  historiques:  maisart-il  bien  choisi  les  histo- 
riens? Est- il  bien  certain  qu'il  faille  accorder  ce  titre  à  Millok  et  -k 
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RoUin  ?  U  faut  le  dire  :  cet  onvrage ,  qui  ne  contient  aucune  idée 
nouvelle ,  et  qui ,  en  Europe,  n'atarait  obtenu  que  cette  sorte  d'es- 
time qu'on  ne  refuse  poiut  à  ce  qui  n*est  pas  maurais,  un  tel  ouvrage 
ne  devait  point  paraître  aux  États-Unis.  Nous  ne  pouvons  imaginer, 
en  France ,  par  quels  motifs  un  habitant  du  Nouveau  Monde  se  met 
à  écrire  et  fait  imprimer,  si  ce  n'est  pour  apprendre  à  ses  compa- 
triotes quelque  chose  de  neuf  et  d'utile. 

a62.  •'—*  A  communication  on  tke  improvtmtnt  ofgovemment,  eto,  — 
Discours  sur  les  améliorations  de' gouvernement  ^  lu  à  la  Société  Phi-' 
losophique  américaine,  dans  la  séance  à  laquelle  assistait  le  gé- 
néral Lafatbttb,  le  i***  octobre  1824;  par  Charles-I.  IjtgbksolIi. 
Philadelphie,  x8a4-  lo-S"*  de  a4  pages.  Imprimerie  d'Abraham' 
Small. 

Cette  brochure  est  très-difficile  à  traduire ,  non  par  la  faute  de 
l'orateur ,  mais  par  celle  de  notre  langue.  Les  mots  qui  pourraient 
exprimer  en  français  les  pensées  les  plus  remarquables  du  discours 
de  M.  IngersoU ,  disent  trop  ou  trop  peu  ,  et  tout  autrement  que  les 
expressions  anglaises.  Le  titre  même ,  tel  que  nous  le  mettons  ici , 
est  mal  traduit:  le  mot  anglais  communication  n'a  point  d'équivalent 
dans  notre  langue;  le  mot  discours  ne  le  rend  pas  exactement,  et 
beaucoup  d'autres  observations  critiques  pourraient  être  faites  sur 
ces  deux  lignes.  Il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  la  langue  des  États- 
Unis  a  pris  une  teinte  intime  et  profonde,  communiquée  par  le 
gouvernement  et  les  usages  du  pays  ;  les  idiomes  européens,  mo- 
difiés dans  un  sens  opposé ,  ne  se  prêtent  pas  aux  mêmes  nuances 
d'idées  et  d'impressions.  Cet  écrit,  cependant ,  mérite  de  passer  dans 
notre  langue,  comme  faisant  partie  de  l'histoire  de  l'un  des  plus 
grands  événemcns  de  ce  siècle,  la  réception  du  général  Lafayette  aux 
États-Unis.  Ce  fait,  dont  l'antiquité  n'offre  aucun  exemple ,  est  un 
témoignage  irrécusable  des  progrès  de  la  pensée  et  de  1a  moralité- 
des  peuples,  du  discrédit  dans  lequel  sont  tombées  les  vieilles  erreurs 
et  les  insti{utiouB  funestes  à  l'humanité.  La  chute  de  Napoléon, 
malgré  tout  le,  fracas,  tous  leà  bouleversemens  qui  l'accompagnèrent, 
ne  fut  que  Teffet  de  causes  connues  et  jugées  depuis  long-tem*  : 
malgré  sa  grandeur  apparente,  elle  rentre  dans  la  classe  des  cvéne- 
mens  ordinaires.  L'épisode  de  la  guerre  d'Espagne  a  produit  ce  qui 
devait  résulter  des  élémens  hétérogènes  mis  en  contact  ou  lancés 
les  uns  contre  les  autres:  misère ,  dévastations,  supplices,  exils.  La 
conduite  des  États-Unis  envers  iu  simple  particulier  dont  ils  n'ont 
pas  oublié  les  services ,  est  le  plus  grand  et  le  plus  noble  exemple 
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qu'an  peuple  ait  jamais  donné  à  la  terre  ;  il  ne  iera  pas  perda* 
M.  logersoU  décrit  avec  une  éloquence  républicaine  Taccueil  fait 
partout  à  l'hôte  de  la  nation.  A  l'arrivée  de  cet  hôte ,  le  magistrat  , 
Tadministrateur ,  tous  les  fonctionnaires  publics  suspendent  leurs 
occupations;  le  négociant  ne  pense  plus  à  son  commerce  ;  l'ouvrier 
quitte  le  travail  journalier  qui  le  fait  vivre;  les  passions  se  taisent; 
on  se  porte  en  masse,  mais  sans  tumulte,  au  devant  du  voyageur. 
Et  quel  est  l'homme  qui  met  ainsi  en  mouvement  toute  une  nation  ? 
'  Un  vieillard,  un  simple  particulier,  qui  n'apporte  aucuns  dons ,  et 
qui ,  en  échange  de  l'accueil  qu'il  reçoit ,  ne  peut  offrir  que  des  bé» 
nédictions.  «  S'il  y  a  quelque  philosophie  dans  l'histoire  ,  donna* 
t-elle  jamais  au  monde  une  leçon  plus  utile  ?  Les  volontés  unies  et 
sympathiques  d'un  peuple  libre  sont  vives  ,  glorieuses,  formidables. 
Ses  cris  d'acclamation  rassurent  et  encouragent  l'Amérique;  ils 
avertissent  l'Europe,  annoncent  4  l'humanité  un  meilleur  sort  dans 
l'avenir.  Cest  ainsi  que  la  religion,  d'accord  avec  la  politique, 
fait  voir  que  la  voix  du  peuple  est  celle  de  la  divinité. 

a63.  —  *  The  North  American  Review  ,  etc,  — Revue  Nord- Améri- 
caine, n®  44»  jaillel,  i8a4  (^oyez  ,  sur  cet  ouvrage  périodique,  Rev^ 
Efic.f  t.  XXII ,  page  ia4.) 

Parmi  les  excelleos  articles  que  renferme  ce  cahier ,  les  publicistes 
donneront  une  attention  particulière  à  des  observations  sur  les  débats 
qui  ont  eu  lieu  dans  le  congrès,  au  sujet  du  bill  pour  réformer  le 
tarif  des  droits  sur  les  importations.  Le  président  du  comité  des 
manufactures,  chargé  du  rapport  sur  le  bill ,  énonça  quelques  opi- 
nions qui  sont  combattues  dans  cet  article  ;  il  témoigna  très-peu 
d'estime  pour  les  ouvrages  sur  l'économie  politique  écrits  en  Europe, 
vanta  les  lumières  de  l'expérience,  invita  les  législateurs  à  se  tenir  en 
garde  contre  les  erreurs  de  la  théorie...  «  En  quoi  consiste  l'expérience 
d'^un  homme  d'état  ?  dit  l'auteur  de  l'article.  On  sait  ce  que  le  mot 
expérience  signifie  dans  les  arts  ;  on  sait  avec  certitude  que  tel  pro- 
cédé produira  tel  résultat  :  mais  l'homme  d'état,  dans  un  gouver- 
nement représentatif,  sait-il  mieux ,  doit* il  mieux  savoir  que  Je 
simple  citoyen  quel  effet  ont  produit  les  mesures  administratives  ? 
connait-il  mieux  que  tout  autre  membre  de  la  société  ,  l'accroisse- 
ment de  la  fortune  publique ,  l'infiuence  des  taxes  sur  les  fortunes 
privées ,  etc.  P  L'expérience ,  s'il  y  eu  a  une ,  n'est-elle  pas  commune 
à  tous  ?  N'est-ce  pas  en  considération  des  lumières  acquises  hors  des 
fonctions  publiques,  qu'un  citoyen  est  appelé  à  remplir  ces  fonctions? 
Dans  un  état  despotique,  il  peut  arriver  que  les  snjeu  ne  sachsni 
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rien  ;  le  despote  et  tes  ministres  »  peu  de  chose  :  ce  qui  suffit  pour 
établir  la  supériorité  des  gouvernans  sur  les  gouvernés  ;  mais  ,  dans 
un  gouvernement  représentatif ,' le  niveau  de  l'instruction  se  main« 
tient  •  comme  celui  des  droits.  Les  écrivains  auxquels  nous  devons 
les  progrès   des  sciences  économiques  vivaient  sous  un  gouverne- 
ment représentatif;  ils  avaient  la  même  expérience  que  les  hommes 
d*étatde  leur  patrie  ,  et  c'est  au  flambeau  de  cette  expérience  qu'ils 
ont  écrit  leurs  ouvrages.  «Tout  l'article  est  d'une  logique  pressante» 
vigoureuse.  L'auteur  est  ennemi  des  restrictions  commerciales  ,  des 
gènes  inutiles ,  de  tout  ce  qui  s'écarte  du  but  de  la  société ,  qui  doit 
être  de  procurer  à  chacun  de  ses  membres  la  plus  grande  somme 
de  bien-être,  Le  rapport  du  président  du  comité  de  manufactures , 
qui  est  discuté  spécialement  dans  cet  article ,  nous  fait  voir  que  les 
mauvais  ralsonnemens  sont  de  toutes  les  formes  d'assemblées  déli- 
bérantes y  et  que,  partout ,  les  préjugés  ont  en  leur  faveur  l'avantage 
du  nombre ,  et  décident  souvent  contre  la  raison.  Le  bill  du  tarif 
passa  dans  le  Congrès,  mais  avec  des  modifications  qui  en  dimi-. 
nuent  les  inconvéniens.  Voici  les  réflexions  de  l'auteur  sur  cet  évé- 
nement ;  elles  terminent  son  article.  «  Le  bill  a  été  débarrassé  de  ses 
dispositions  les  plus  désastreuses  :  et,  quand  même  il  aurait  passé, 
tel  qu'on  l'avait  proposé,  notre  pays  n'eût  pas  été  en  péril;  la  ma- 
jorité du  congrès  peut  voter  une  loi  funeste ,  une  loi  qui  impose  i  la 
nation  une  taxe  onéreuse ,  sans  ancun  avantage  pour  la  République; 
cette  loi  peut  même  être  l'expression  du  vœu  de  la  majorité  de  la 
nation,  sans  que  nos*  intérêts  soient  essentiellement  compromis..Tant 
que  nos  institutions  libres  demeureront  intactes ,  aucun  danger  ne 
menacera  la  patrie.  Avec  notre  système  représentatif,  nous  sommes 
assez  forts  contre  des  attaques  extérieures,  contre  des  divisions  in- 
testines ,  contre  des  erreurs  législatives.  Ces  erreurs ,  nous  pouvons 
en  commettre,  et  les  payer  cher,  sans  doute;  mais,  chez  nous,  de 
mauvaises  lois  ne  se  maintienn^t  pas  long-tems  ;  et ,  quand  même 
leur  abolition  ne  réparerait  pas  les  maux  qu'elles  auraient  faits , 
quand  elle  nous  imposerait  de  nouveaux  sacrifices ,  notre  situation 
politique  serait  encore  digne  d'envie ,  puisque ,  chez  nous ,  le  remède 
est  entre  les  mains  de  ceux  qui  souffrent.  Pour  nous  faire  perdre 
l'avantage  de  cette  situation ,  il  faudrait  bien  antre  chose  qu'un 
mauvais  tarif;  et,  si  nous  l'avions  perdu,  la  plus  entière  liberté  du 
eommeroe  ne  serait  pas  un  dédommagement.  >  —  Un  voyageur  mo- 
derne qui  a  touché  aux  États-Unis ,  en  se  rendant  à  la  Colombie , 
a  cru  remarquer  des  symptômes  aristocratiques  parmi  ces  républi- 
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eains  «lu  nord  de  rAmériqué  ;  il  a  prédit  un  changenieat  de  coniti* 
tution,  et  l'établissement  de  la  royauté.  Cette  prophétie  n'est  pat 
nouvelle  ;  dn  tems  de  Bonaparte ,  des  hommes  non  moins  clairroyans 
avaient  annoncé  la  transformation  de  la  république  des  État»-Unis 
d'Amérique  en  empire,  et  ils  en  fixaient  à  peu  près  l'époque ,  qui 
avance  à  grands  pas,  si  même  elle  n'est  pas  déjà  passée.  L'almanach 
de  Liège  fait  aussi  des  prédictions  ,  à  Tusage  de  ceux  qui  ra- 
chètent.. F. 


EUROPi:. 

GRANDE-BRETAGNE. 

^64-^^ pmctical  sjrsiem  ofalgêbm,  ttc. — Système  d'algèbre  pratiqua 
à  l'usage  des  Écoles  et  des  Étudians  privés  ;  par  P.  Nicbolsoh  » 
auteur  d'un  Dictionnaire  d'jirchiteeiure  et  de  V Analyse  Combinatoire  ; 
et  par  J.  Rowbotham  ,  maître  de  l'Académie ,  à  Walworth. 
Londres,  x6a4  ;  Baldwin  et  Cradock,  Pater  -  nocier- Row.  Grand 
in- Il   de  3r6  pages. 

-  Ce  petit  ouvrage  est  parfaitement  propre  à  remplir  l'objet  que  les 
auteurs  ont  en  vue.  Il  est  rédigé  avec  beaucoup  d'ordre  et  de 
clarté  ;  les  principes  y  sont  présentés  de  manière  i  être  facilement 
dasséa  dans  la  mémoire  \  et  ce  qui  me  semble  éminemment  conve* 
nable  au  but  qu'on  vent  atteindre,  c'est  que  les  exemples  où  les 
théorèmes  sont  mis  en  usage,  sont  extrêmement  multipliés.  On  trouve 
plus  de  cinquante  problèmes  dn  i  *'  degré  à  une  s&ule  inconnue  ^ 
70  à  deux  ou  trois  inconnues»  106  pour  le  a*  degré,  90  pour  les 
progressions ,  etc.  Cette  multitude  de  questions  que  le  disciple 
résout  tour  à  tour ,  soit  lui  seul ,  soit  avec  l'aide  d'un  maître , 
doit  nécessairement  lui  rendre  bientôt  familiers  des  procédés  dont 
on  a  besoin  de  faire  des  applications  fréquentes  aux  branches 
diverses  des  sciences  physiques^  Les  équations  des  degrés  supérieurs 
sont  résolues  par  les  méthodes  de  M.  Budan  ,  de  Newton ,  àe 
Descartes,  etc.  On  y  considère  même  la  théorie  des  ooefficiens  indé-> 
terminés,  diverses  séries ,  leur  interpolation,  etc.  Enfin,  ce  petit 
traité  peut  être  regardé  comme  comprenant  tout  es  qu'il  promet 
par  son  titre ,  l'enseignement  de  l'algèbre  pratique.  Les  difficultés 
métaphysiques  sur  les  racines  incommensurables ,  sur  la  doctrine 
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des  quantités  ncgatÎTes ,  les  paradoxes  des  expression!  indéter«> 
minées  et  infinies,  etc.,  sont,  il  est  vrai,  des  sujets  entiërem^t  omis. 
Mais  cette^ omission  n'est  pas^  un  oubli  ;  c'est  à  dessein  que  les 
auteurs  ont  évité  de  traiter  des  matiàres  qui  auraient  pu  jeter 
des  doutes  dans  l'esprit  de  leurs  jeunes  disciples  «et  qu'ils  ont  cru 
devoir  réserver§pour  des  ouvrages  d'un  ordre  plus  élevé.  Ce  livre 
manque  en  France,  et  les  étudians  de. nos  collèges  y  trouveraient 
des  lumières,  et^surtout  des  exemples  fort  utiles  à  leur  instruction. 

Fmaxcobua. 
a65  —  *  The  évidence  of  Christianitj,  —  La  religion    chrétienne 
prouvée  par  sa  nature  et  par  le  fait  de  sa  propagation  dans    le  , 
monde  ;  par /.-&  Sumvbe,  ministre  anglican.  Londres,  i8a4*Ii>-8°» 
de  439  page». 

A  l'avantage  d'une  méthode  facile,  et  propre  i  l'auteur ,  ce  livre 
joint  le  mérite  de  la  clarté ,  de  la  précision  ,  d'une  élégante  sim- 
plicité. Le  sommaire  exact  de  tous  les  raisonuemens  qu'on  y  trouv^ 
est  celui-ci  :  si  le  christianisme  n'était  pas  une  révélation  divine» 
yamais  il  n'eût  existé  ;  car  aucun  individu ,  aucune  société  n'aurait 
pu  ni  inventer  cette  religion,  ni  l'établir  parmi  les  hommes. ^- 
Saos  doute  |l  existe  un  grand  nombre  de  traités  plus  profonds 
sur  la  vérité  »  la  divine  origine  du  système  chrétien  ;  mais  il  serait 
difficile  d'ei^i  citer  un  aussi  court,  aussi  simple,  aussi  pressant 
et  qui  soit  également  i  la  portée  du  commun  des  lecteurs.  — 
M.  Sbmner  est  connu ,  dans  son  pays  ,  par  un  Traité  snr  la 
Créati9n  ,  2  vol.  in-8* ,  qui  est  à  sa  2«  édition  ;  par  un  autre 
sur  ies  caractères  de  la  prédicaiion  des  apétres ^  i  vol.  in-8°,  à  sa  3r» 
édition  ;  enfin ,  par  un  Recueil  de  sermofis  sur  la  doctrine  chrélierme^ 
et  sur  ses  caractères^  t  vol.  io*8<>  ,  qui  e^  &  sa  4*  édition.  L ou- 
vrage que  Dooa  annonçons  est  le  fruit  des  longs  travaux  de  l'auteur 
snr  Iti  plus  importante  matière  de  ses  méditation».  Ce  traité  doit 
obtenir  un  aucoès  non  moins]  heureux  f\ue   les  précédens. 

LAHjruiNàis,   de   l'Institut. 
a65. — Observations  on  the^^religiotis  peculiarities,  eic»  —^  Observations 
sur  les  Singularités  religieuses  de  la  Société  des  Ami»,  par  /.«y. 
GuaxBT.    Londres,  iSa4.  In-8^»  de  334  pag. 

Les  Amis  ,  autrement  les  Quakers,  ujidmettent  dans  leur  culte 
public  aucun  aete,  si  ce  n'est  une  prétendue  roanilestation  ou  inspi- 
ration de  l'etprit  divin; et  comme  oec  esprit  peut  se  communiquer  %xcfs 
femmes  ainsi  qu'aux  hommes  ,  ellea  .ont  le  droit  de  prêcher  daiu 
les  afsemblées  des  Amis,  comme  les  hommes  :  elles  pe«vent  exercer 
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le  ministère  de  In  parole.  La  défense  anx  femmes  de  i*ingérer  k 
parler  dans  l'église  est  énoncée  d.ins  le  Nouveau  Testament  d'aoe 
manière  si  évidente  ,  qu'il  n'est  pas  facile  de  justifier  l'usage  con- 
traire admis  ^chez  les  Quakers.  Mais  notre  auteur  prétend  que  les 
textes  de  saint  Paul  sont  inapplicables  aux  femmes ,  lorsqu'ellca 
éprouvent  l'inspiration  immédiate  de  Tc^prit  divin  ;  et  ce  cas , 
selon  les  jémis ,  arrive  souvent  dans  leurs  assemblées.  —  Gnmej 
s'efforce  également  de  justifier  ses  coréligionaires  sur  le  xefus  du 
service  militaire,  sur  le  refus  de  prêter  serment,  sur  celui  d'ac- 
corder des  titres  honorifiques  ,  sur  l'usage  de  tutoyer  ,  et  sur  la 
simplicité  recherchée  de  leur  costume.  —  Pour  être  admis  à  prêcher 
dans  leurs  assemblées. ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  fait  des 
études;  quelques  personnes  en  ont  conclu  que  les  Quakers  rejettent 
les  sciences  et  la  littérature.  Gurney  réfute  ce  préjugé;  lui-même 
est  une  preuve  de  ce  qu'il  en  dit ,  car  son  ouvrage ,  qui  est  k  la 
troisième  édition  ,  annonce  partout  un  homme  versé  dans  la  con- 
naissance des  langues  hébraïque,  grecque  ,  latine,  et  dans  les  antres 
parties  de  la  littérature.  G. 

367. —  Substance  ofthe  debate  ,  etc,  —  Analyse  des  débats  qui  ont 
eu  lieu  dans  la  Chambre  des  Communes ,  le  i  et  le  11  juin  iSsift 
sur  le  jugement  de  mort  du  missionnaire  John  Smith ,  prononcé 
à  Démérari  par  une  cour  martiale.  (Voy.  ci-dessus,  Rev.  Enc,  p.  lafi.) 
Londres,    18 a4-    Ia-8°  de    3 14  pnges. 

Ce  recueil  intéressant  est  imprimé  ,  avec  l'approbation  de  la 
Société  des  missions  à  Londres.  Il  contient  une  préface  historique 
de  54  pages  ,  et  présente  une  vive  peinture  de  l'état  déplorable 
des  esclaves  dans  la  colonie  de  Démérari. 

368.  -^—  Rapport  fait  le  aS  juin  1814  »  ^"  Comité  de  la  Société  pour 
fadoitcisseihent  et  VaboUtion  graduelle  de  VEsclavage  dans  tont  l'empire 
Britannique.   Londres,  1834*    i  vol.  în-8^  de   ii3  pages. 

Cette  société  date  du  3i  janvier  1833  ;  c'est  ici  son  premier 
rapport ,  il  a  été  suivi  d'importantes  discussions  qu'on  a  insérées 
dans  ce  petit  volume.  L. 

269.  —  A  treatise  on  the  principles  of  indemnities  in  Marine  insuraneesn 
— Traité  des  principes  des  indemnités  pour  les  Assurances  maritimes 
et  autres  :  application  de  ces  principes  à  la  rédaction  des  actes 
et  contrats,  aux  réclamations,  aux  arbitrages,  et  aux  procès  relatifs 
aux  assurances  ;  à  l'usage  des  négocians  et  des  hommes  de  lois  ; 
par  fFilHams  Bsvscxs.  Londres,  i8s4;  Baldwin,  etc.  in^S*;  prix 
1   L  st.  I  sbîtt. 
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370.  —  Further  Report  from  the  seleet  commutée  on  the  eriminal  iatv 
ofEngtand ,  etc,  —  Dernier  rapport  du  comité  sur  les  lois  crimi- 
nelles d* Angleterre  ;  imprimé  par  ordre  de  la  Chambre  des  Com- 
munes. Londres,  mai,  i8a4-  In-fol.  de  $9  pages  d'impression. 

Le  comité  chargé  par  la  Chambre  des  Communes  de  faire  une 
enquête  sur  les  lois  'criminelles  d'Angleterre  paraît ,  par  ce  rapport, 
avoir  plus  particulièrement  dirigé  ,  cette  année  ,  ses  recherches 
vers  tout  ce  qui  est  relatif  au  crime  de  faux.  Le  Rapport  que 
nous  annonçons  ne  contient ,  en  effet ,  qu'un  résumé  de  toute» 
les  lois  destinées  à  punir  ce  crimei  Ou  y  voit  que  la  peine*  de 
mort  se  trouve  placée  à  côté  de  presque  tous  les  faux  caractérisés 
par  la  loi.  Faux  billets  de  l'échiquier ,  fausses  procurations  ayant 
ponr  effet  de  se  faire  transférer  les  rentes  d'autrui;  contrefaçon 
des  coins  destinés  à  marquer  les  étoffes  et  pour  lesquels  on  paie 
un  droit  au  Roi ,  etc.  Tous  ces  actes  sont  autant  de  crimes  que 
la  législation  actuelle  de  l'Angleterre  punit  de  mort  sans  bénéfice 
du  clergé.  Certes  ,  si  des  chfttimens  sévères  doivent  réprimer  des 
délits  propres  à  altérer  la  confiance  publique,  si  la  loi  doit  veiller 
avec  un  soin  particulier  à  ce  que  d'impudens  faussaires  ne  viennent 
point  substituer  les  résultats  d'un  art  criminel  aux  transactions 
établies  pour  faciliter  l'ii)  du  strie  des  citoyens ,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  la  société  ait  ainsi  le  droit  de  punir  de  la  mort ,  ceux  qui 
peuvent  être  suffisamment  réprimés  par  d'auires  chàtimens  humains. 
Le  code  pénal  français  est  plus  sage,  et  malgré  les  vices  nombreux 
qui  lui  sont  justement  imputes,  on  ne  saurait  nier  que,  sur  ce 
point-,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  il  ne  soit  fort  supérieur  à 
la  législation  anglaise ,  amas  confus  de  statuts  incuhérens  et  de 
lois  qui  se  ressentent  destems  de  barbarie  où.  elles  furent  rendues. 
Depuis  long-tems ,  les  efforts  des  hommes  d'état  les  plus  éclairer 
qui  siègent  au  Parlement  tendent  à  reconstruire  en  entier  ce  vieil 
édifice.  Mais  ce  n'est  qu'avec  une  grande  lenteur  qu'ils  arrivent  à 
leur  fins.  Cependant,  une  circonstance  récente,  celle  qu'a  fait 
naître  le  procès  du  banquier  Fauntleroy,  qui  vient  d'être  mis  à 
mort  pour  crime  de  faux ,  nous  fait  espérer  que  le  Parlement  s'oc- 
cupera ,  dans  sa  pren^ière  session ,  de  cet  objet  important.  En 
effet,  les  journaux  anglais  nous  ont  appris  que  plus  de  vingt 
mille  personnes  ont  signé  des  pétitions  tendantes  à  demander  l'annu- 
lation de  la  peine  capitale  pour  ce  crime.  Il  est  probable  qu'elles 
seront  renvoyées  à  la  Chambre  des  Communes ,  qui  reeonnaitra 
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p«nt*étre  enfin  que  la  mort  est  an  ch&timent  trop  cruel  pour  que  , 
dam  ve  cas,  elle  n*excède  pas  le  pouvoir  légitime  de  la  société. 

A.  T. 

a^i  —  *  Journal  ofa  résidence  in  Ashantee ,  etc.  —  Journal  d*an 
séjour  dans  le  p&ys  des  Aschantées ,  contenant  des  notes  et  des 
recherches  relatives  à  la  Côte-d'Or  et  à  TAFrique  Occidentale , 
d'après  les  manuscrits  Arabes  et  les  communications  des  Maho- 
métans  de  Guinée;  précédé  d'une  notice  sur  Torigineet  les  causes 
de  la  guerre  actuelle  entre  les  colonies  anglaises  et  les  Aschantées  : 
par  J.  Dxjpuis ,  ci-devant  consul  et  envoyé  du  gouvernement   Bri-  | 

tanntqtie  près  le  roi  des  Aschantées.  Londres ,  i8a4  ;  Colburn.  In-8*.  ' 

de  4oo  pA^^s  f    ^^^c  ^^^  carte  et  des  planches.  | 

L'ouvrage  de  M.  Dupuis  fournira  d*exeellens  matériaux  à  l'his- 
toire des  colonies  anglaises  en  Afrique.  Il  prouve  clairement  que 
l'attaque  de  la  ville  et  du  château  de  Cape»Coast  par  les  Aschantées 
fut  provoquée  par  les  fautes  multipliées  du  gouverneur,  et  par 
la  maladresse    des  conseils  de  la  métropole.  Il  parait  aussi  que  le  ' 

jeune  voyageur  Bowdiçh  fut ,  par  quelques  imprudences  ,  Tune 
des  causes  de  cette  guerre  ;  mais  sa  mort  prématurée  n'a  que  trop 
expié  ses    torts ,  et  Ton    ne  gardera  que  le  souvenir  des  services  ' 

qu'il  Ee  disposait  h  rendre  aux  sciences  géographiques.  L'histoire 
de  la  prétendue  mission  deee  voyagenr  dans  le  pays  des  Aschantées, 
en.  iftiy  ,  avait  été  publiée  ,  sous  les  auspices  def  Institution  J/n'caine 
de  Londres:  M.  Dupuis  fait  Voir  que  Bowdich  n'avait  et  ne  pouvait 
avoir  reçu  aucune  missiou  légale  pour  ce  pays  ,  et  qu'il  n'y  était 
que  comme  voyageur  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  Tinconsidéré  jeune 
homme  d'agir  comme  ambassadeur  ,  et  défaire  un  traité  avec  le 
roi  des  Aschantées^  C'est  an  stijet  de  l'exécution  de  ce  prétendu 
traité  que  les  démêlés  ont  éoniniencé,  et  que  la  guerre  s'est  allumée. 
M.  Dupuis  connaissait  bien  l'Afrique  ;  un  long  séjour  à  Maroc 
et  dans  les  États  Barbaresques  lui  avait  procuré  l'occasion  de 
reeueillir  des  notions  précieuses  sur  les  contrées  où  s'étend  le 
commerce  des  Maures.  Ces  notions  sont  déposées  dans  cet  ouvrage  ; 
la  géographie ,  Thistoire,  et  l'art  difficile  d'administrer  des  colonies 
loiatahies,  y  puiseront  des  connaissances  nouvelles. 

a^a.  -^  Iittijr  and  the  lealians  in  the  nineteenth  centiiry,  ete, —  L'Italie 
et  les  Italiens  au  xix**  siècle ,  etc.  ;  par  A.  VxBxrssBirx.  Londres  > 
s8a4;  C.  Knight.  s   vol.  in-ia. 

L'auteor  de  cet  ouvrafge  est  Suisse  d'origine,  Italien  de   nais- 
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•anee,  et  aa  MrTice  de  TADgieteire.  Il  eppartieat  k  une  famille 
véellemeot  cosmopolite.  A  la  rigaear ,  son  livre  pourrait  être . 
regardé  comme  la  tradaction  en  anglais  d*on  ouvrage  conçu  et 
rédigé  dans  une  autre  langue  ;  ce  n'est  que  par  les  circonstances 
de  sa  publication  que  la  littérature  anglaise  peut  le  réclamer. 
M.  Vieusseux  Ta  mis  sous  la  forme  d'un  voyage  en  Italie,  et 
s^écartant  de  la  route  suivie  par  les  voyageurs  em^péens ,  il 
aborde  dans  ce  pays  eu  venant  de  Malte ,  et  commence  ses  obser- 
vations à  Naples.  Pour  découvrir  plus  sûremept  le  caractère  des 
Napolitains,  il  ne  le  chercha  point  dans  les  hautes  classes  auxquelles 
le»  voyageurs  sont  ordinairement  recommandés,  ni  parmi  les 
mercenaires  qui  s'attachent  k  tous  les  nouveaux  débarqués  dont 
ils  espèrent  tirer  quelque  profit.  Un  dea  premiers  traits  caracté- 
ristiques qu'il  put  remarquer,  est  le  peu  d'estime  des  Napolitains 
pour  leur  nation,  et  le  mépris  avec  lequel  ils  en  parlent  aux 
étrangers.  Si  l'auteur  n'a  pas  jugé  trop  vite  ,  et  d'après  un  trop 
petit  nombre  de  faits ,  son  observation  est  d'une  haute  importance, 
et  peut  donner  l'explication  de  plusieurs  phénomènes  moraux  con- 
finés dans  cette  partie  de  l'Europe,  et  qui  ne  peuvent  se  dé- 
velopper ailleurs.  Les  autres  remarques  de  notre  auteur  sont 
peut-être  un  peu  superficielles,  Ou  ne  sont  pas  nouvelles.  On  a 
déjà  dît  comment  les  mœurs  napolitaines  s'éloignent  des  idées  de 
décence  publique  auxquelles  on  est  accoutumé  dans  les  autres 
contrées  de  l'Europe.  On  a  blâmé  la  trop  grande  familiarité  des 
maîtres  avec  leurs  domestiques ,  on  n'a  point  méconnu  la  cause 
de  la  misère  qui  exerce  une  si  puissante  influence  sur  les  habitudes 
du  peuple  ,  et,  par  ces  habitudes,  sur  le  caractère  national;  rien 
n'est  mystérieux  ni  caché  chez  un  peuple  qui  passe  la  plu»  grande 
partie  de  son  tems  dans  les  rues,  et  qui  ferme  rarement  les  fenêtres 
de  ses  habitations.  M.  Vieusseux  ne  flatte  pas  les  Napolitains:  il 
semble  ,  dit-il ,  qu'ils  ont  contracté  toua  les  vices  des  peuples  qui 
les  souroiieot  tour  à  tour.  Leurs  titres  littéraires  ne  leur  assignent 
point  le  premier  rang  parmi  les  Italiens,  quoiqu'ils  aient  eu  et 
qu'ils  possèdent  eaa>re  des  littérateurs,  des  savans  et  des  pu1>licistea 
distJogués.  En  général,  le  clergé  napolitain  est  fort  instruit; 
cependant,  l'éloquence  de  la  chaire  n'est  pas  encore  d'un  goût 
très-épuré.  L'auteur  entendit  un  jour ,  dans  une  église ,  un  pré- 
dicateur qui,  pour  expliquer  k  son  auditoire  le 'mystère  de  la 
Sainte  .Trinité ,  comparait  les  trois  personnes  divines  aux  trois 
grandes  divinités  de  la  mythologie ,  Jupiter  >  Neptune  et  Plnton, 
T.  xxir. — Décembre  i8a4.  4S 
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Le  ubleaa  du  gottY/umement  de  la  Toscane  flons  la  dominatîoa 
françake  parait  aisea  exact,  et  le  prince  et  la  priocetae  que 
Bonaparte  avaU  imposés  à  ce  pays  n'y  sont  pas  représentés  soqs 
UQ  jour  favorable.  —  Parmi  les  Italiennes ,  c'est  anx  Génoises  que 
le  ▼oyageur  décerne  la  couronne  de  la  beauté.  Il  .n'a  point 
remarqué  dans  le  clergé  de  Gènes  l'esprit  de  domination  que  Ton 
reproche  trop  justement  aux  prêtres  de -plusieurs  autres  contrées. 
Quant  aux  hommes ,  on  dirait  que  le  démon  du  calcul  a  placé 
dans  Gènes  le  siège  de  son  empire.  On  y  calcule  sans  cesse',  et 
sur  tout  :  dans  les  rues ,  les  petits  garçons  font  des  opérations 
d'arithmétique ,  et  les  femmes  mêmes  connaissent  mieux  les  règles 
de  cette  science  que  la  plupart  des  hommes  dans  plusieurs  autres 
parties  de  l'Europe.  —  Les  Génois  sont  pâles,  maigres ,  de  mauTaise 
mine ,  au  lieu  que  les  Napolitains  sont  de  belle  taille  »  ayeo  toutes 
les  apparences  de  la  santé  et  de  la  force  :  dans  ces  deux  villes , 
les  qualités  physiques  des  femmes  font  avec  celles  de  Tautre  s^xe 
un  contraste  très-surprenant.  —  Si  nous  étions  moins  bien  pourvus 
d'ouvrages  sur  l'Italie ,  celui-ci  devrait  peut«ètre  passer  dans  notre 
langue,  et  prendre  place  dans  nos  bibliothèques.  Et  même ,  quoi  qu'il 
nous  ramène  sur  un  terrain  oîli  il  semble  que  l'on  ne  peut  plus 
faire  aucune  découverte,  il  saurait  encore  exciter  la  curiosité ,  et 
ne  manquerait  pas  de  lecteurs.  F. 

ajS.  — *  CoiomiM  :  ùt présent  gtate^  etc.  — •  La  Colombie  :  son  état 
actuel  considéré  sous  les  rapports  du  climat ,  du  sol ,  des  produc- 
tions, de  la  population,  du  gouvernement ,  du  commerce,  du  revenu, 
des  manufactures,  des  arts ,  de  la  littérature ,  des  mœurs ,  de  l'édu- 
cation ,  et  des  ipotifs  qui  peuvent  engoger  à  y  émigrer;  avec  une 
carte  originale ,  et  des  itinéraires,  en  partie  résulfknt  de  nouvelles 
^observations;  par  le  colonel  Frtmeis  Hall,  hydrographe  au  service 
de  Colombie.  Londres,  i8a4  ;  Baldwin,  Cradock  et  Joy.  i  vol.  in-S"* 
de  VI,  et  K 54  pages. 

Cet  ouvrage  est  divisé  eh  deux  parties  :  la  première  est  consacrée 
41a  description  de  la  Colombie,  telle  que  l'auteur  l'a  vue  et  obserrée 
Ipendont  un  long  séjour  ;  la  aecionde  comprend  tous  les  renseigne- 
meas  que  peuvent  désirer  les  Européens  qui  Tondraient  porter  dans 
œs  contrées  lointaines  leur  industrie  ou  leurs  capitaux.  M.  Hall 
trace  d*abord  un  rapide  aperçu  de  ce  vaste  pays,  qui  s'étend  sur 
une  longueur  de  r,3ao  milles  (Sa8  lieues),  et  une  largeur  de  1,080 
milles  (43a  lieUAs).  Un  sol  d'une  fertilité  extraordinaire,  un  dimat 
varié  par  Uà  Iné^eatcs  iftégaiités  d'oii  (erritoîre  montagneux. 
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offrent  des  ressoiitces  nombreuses  à  ragricaltiire.  Mais  cet  art  est 
loin  d'avoir  atteint,  dans  cette  contrée,  le  degré  de  perfection  au- 
quel il  pourra  parvenir. D'après  des  calculs  faits  en  1810,  S^aSS^ooc 
habitans  sont  répandus  sur  cette  immense  surface,  et  sont  encore  bien 
loin  de  l'occuper  tout  entière.  Cette  population  se  compose  d*Indiens 
ou  Aborigènes,  d^spagnols  européens,  de  Créoles  ou  descendans  d'Es- 
pagnols ,  de  Nègres ,  et  de  races  mixtes  ou  de  couleur ,  connues  sons 
les  noms  de  mulâtres  ,  de  métis ,  de  quarteroms ,  «<c.  Cest  la  première 
de  ces  classes  qui  est  la  plus  nombreuse;  du  reste,  les  peuplades 
d'Indiens  indépendans  qui  habitent  encore  le  territoire  de  la  répa« 
blique,  telles  que  les  Gaahiras,  ne  sont  pas  comprises  dans  cette 
évaluation.  Sous  la  domination  espagnole ,  les  distinctions  politiques 
qui  séparaient  ces  différentes  espèces  d'habitans  étaient  presque  aussi 
nombreuses ,  et  bien  plus  marquées  encore  que  les  nuances  de  leur 
4eint  ou  de  leurs  traits  :  aujourd'hui ,  tous  sont  également  citoyens 
devant  la  loL  Cependant,  l'esclavage  subabte  encore  ;  mais,  grâces 
aux  sages  et  efficaces  mesures  prises  par  le  gouvernement ,  il  aura 
cessé  dans  peu  d'années.  Le  cacao,  le  café  ,  le  sucre,  le  coton ,  l'in- 
digo ,  le  ris ,  le  maïs ,  le  tabac ,  le  froment,  les  bois  de  teinture , 
l'or ,  l'argent ,  le  platine ,  le  fer ,  le  cuivre ,  les  pierres  précieuses  , 
les  perles ,  tous  produits  de  cette  riche  contrée ,  sont  ou  peuvent 
devenir  les  objets  de  son  commerce  d'exportation.  Mais  ce  commerce, 
et  par  conséquent  le  commerce  en  général ,  est  dans  un  état  de  lan- 
gueur et  d'inaction  que  M.  Hall  attribue  à  plusieurs  causes  :  au 
manque  de  population  9  d'industrie ,  de  capitaux ,  d'instruction  et 
de  communications  intérieures.  Si  lès  législateurs  colombiens  étaient 
aussi  persuadés  que  notre  auteur  des  avantages  d'une  liberté  illi» 
mitée  de  commerce  accordée  par  le  nouvel  état  à  toutes  les  nations, 
de  grands  résultats  ne  pourraient  manquer  de  suivre  la  résolution 
qu'ils  prendraient  A  cet  effet.  Malheureusement ,  les  préjugés  et  les 
vues  étroites ,  reste  de  l'ancien  régime ,  l'ont  emporté ,  et  il  existe 
une  loi  fatale  qui  défend  aux  étraugers  de  trafiquer  dans  le  pays 
pour  leur  compte  :  toutes  les  affaires  doivent  passer  par  les  mains 
des  natifs.  «  Un  tel  décret ,  observe  M.  Hall ,  est  digne  des  tems  les 
plus  déplorables  de  la  domination  espagnole ,   surtout  si  l'on  se 
souvient  que  la  Colombie  doit  son  existence  à  des  marchands  et  à 
des  défenseurs  étrangers.  »  La  législation  colombienne  offre  encore 
plusieurs  lois  contraires  aux  vrais  intérêts  du  commerce.  Les  manu- 
factures sont  dans  un  état  encore  moins  prospère  ;  mois  la  nouvelle 
république  trouvera ,  ^ans  les  produits  de  son  sol ,  de  qiu)i  payer  à 
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rindastrid  européenne  les  objets   nécessaires  à  sa  consommation. 
Quant  aux  beaux-arts,  et  même  an^  arts  de  première  nécessité»  ils 
sont  encore  dans  Tenfance;  les  maisons  sont  grossièrement  bâties  , 
sans  soin  ni  régularité;  point  d'édifices  publies  dignes  d*étre  vus  ; 
les  églises  et  les  couyens  sont  décorés  dans  le  plus  mauvais  gônt. 
La  peinture  est  cultivée  cependant  avec  quelque  succès  à  Quito  et  k 
Bogota  :  M.  Hall  cite  un  peintre  distingué ,  nommé  Vasques.  Peu  de 
nations  ont  un  goût  aussi  décidé  pour  la  musique ,  que  les  babitans 
de  la  province  de  Venezuela^   mais,  dans  les  derniers  troubles, 
presque  tous  ceux  qui  professaient  ou  qui  pratiquaient  cet  art  ont 
péri.  Quant  à  la  littérature  et  aux  sciences ,  nous  pourrions  nommer. 
d*après  Fauteur,  plusieurs  hommes  qui  ont  fait  honneur  à  leur  pays  ; 
mais  rinstruction  n*est  pas  assez  répandue ,  et  ne  le  sera  que  lors- 
qu'un système  général  d'éducation  aura  été  adopté.  Déjà  quelques 
écoles  lancastériennes  ont  été  fondées  il  Bogota ,  et  l'on  s'occupe  de 
l'organisation  des  collèges  et  des  universités.  La  liberté  de  la  presse 
existe ,  mais  elle  n'a  rien  produit  de  remarquable  :  M.   Hall  ne 
connaît  qu'un  seul  joumat,  le  Fenezotano^  de  Caracas,  qui  se  dis- 
tingue par  son  indépendance ,  des  autres  gazettes ,  toutes  officielles 
ou  très-insignifiantes.  Doit-on  s'étonner  du  peu  d'avancement  de  la 
civilisation  dans  ce  pays  ,  après   les  troubles  prolongés  qui  Font 
agité  ,  lorsque  Ton  réfléchit  surtout  à  Tétat  de  choses  qui  a  précédé 
ces  troubles? -Une -seule  anecdote  rapportée  par   M.  Hall  suffira 
pour  le  faire  apprécier.  «  Un  peintre  de  Bogota  ,  nommé  Antoine 
Garcia ,  avait  deux  tableaux  qui  lui  servaient  de  modèles  pour  ses 
étndes.  Ils  représentaient  Hercule  filant  priés  d'Ompbale,  et  En- 
dymion  dormant  sur  le  sein  de  Diane.  L'Inquisition  ,  sur  le  prétexte 
que  ces  peintures  étaient  indécentes ,  fit  une  descente  chez  lui ,  les 
fit  déchirer  en  plusieurs  morceaux ,  qu'elle  permit  cependant  au 
propriétaire  de  garder  en  cet  état.  »  Si  l'un  ne  doit  pas  s'attendre  à 
trouver  une  civilisation  avancée  chez  les  Colombiens ,  qui  sortent  à 
peine  d'un  état  de  dégradation  et  presque  de  barbarie  ,  on  ne  doit 
pas  espérer  non  plus  que  leurs  premiers  essais  dans  la  carrière  de 
rindépeudance  seront  exempts  de  toute  erreur.  Aussi  M.  Hall  pa- 
raît-il ne  pas  approuver  entièrement  la  forme  de  gouvernement  éta- 
blie par  la  constitution  de  Cucuta  ,  au  congrès  de  x8ar.  Cette  cons- 
titution déclare  l'indépendance  perpétuelle  de  la  nation ,  la  souve- 
raineté du  peuple  ,  la  responsabilité  des  magistrats  ,  et  Tégalité  des 
droits.  Un  sénat  de  3i  membres,  dont  4  par  département,  et 
une  chambre  des  représentans ,  où  chaque  portion  de  3o,ooo  habi- 
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taof  enroM  ,  tous  les  quatre  ans,  un  mandataire»  exercent  lei 
fonctions  législatives.  La  dernière  seule  a  le  droit  de  voter  les  tm- 
p/^ts.  Le  pouvoir  exécutif  est  dans  les  mains  d*nn  président»  élu 
pour  quatre  ans  :  il  est  chargé  de  Tadministration  générale,  de  Texé- 
cutioQ  des  lois ,  du  commandement  des  armées ,  et  de  la  nomination 
à  tons  les  emplois  ;  il  doit  demander  les  avis  du  conseil  du  gouver- 
nement, composé  du  vice-président  ,  d'un  membre  de  la  haute 
cour  de  justice  et  *des  ministfea;  mais  rien  ne  Toblige  à  suivre  ces 
avis.  La  liberté  de  la  presse  est  reconnue  par  une  loi  ;  toutes  '  les 
arrestations  illégales ,  tous  les  tribunaux  ou  commissions  extraor- 
d inaires  sont  défendus;  les  domiciles  des  citoyens,  leurs  papiers  et 
leurs  lettres  sont  déclarés  inviolables;  le  mode  de  procédure  par  le 
jury  est  adopté  ;  les  monopoles  et  les  distinctions  héréditaires  sont 
abolis.  «  Mais  quel  que  soit,  en  théorie,  le  mérite  de  cette  cousti* 
tution ,  dit  M.  Hall ,  il  s*agit  de  décider  une  question  différente , 
savoir  :  quels  avantages  elle  présente  réellement  en  pratique^  Com- 
ment est-elle  exécutée  ?  Jusqu'à  quel  point  a<>t^lle  obtenu  l'assenti- 
mcn^de  la  nation  ?  Est-elle  bien  adaptée  4  la  situation  particulière 
de  la  Colomt^ie?  »  Les  réponses  k  ces  questions  ne  sont  pas 
toutes  favorables.  —  Après  avoir  ainsi  exposé  l'état  de  la  Colombie 
sous  différens  rapports  ,  M.  Hall  examine  les  ressources  que  ce  pays 
peut  offrir  aqxémigrans  ;le  résultat  de  ses  recherches  est  de  nature 
à  le  faire  préférer  i  la  plupart  des  contrées  où  se  forment  aujour- 
d'hui des  colonies  européennes.  Cependant ,  M.  HaU  traite  laques:* 
tien  sans  prévention,  sans  dissimuler  lesdésagrémens  de  la  Colombie, 
son  plus  que  ses  avantages.  £d  général ,  son  livre  parait  .écrit  avec 
impartialité,  et  sera  précieux  ,  dans  ce  moment  su£tou|;où  l'Amé- 
rique espagnole  attire  l'attention  générale ,  et  où.  les  doc^uneps  sur 
cette  belle  partie  du  monde  sont  si  peu  nombreux  et  si  incomplets. 
Nous  annonçons  donc  avec  plaisir  que  l'on  s'occupe,.de  le  traduire 
dans  noti:e  langue  :  il  pourra  servir  de  complément  aux.  ouvra^eit 
que  nous  possédons  déjà  sur  le  même  sujet,  entre  autres  fkuTojrag* 
de  M.  MoitLixH.  (  Voy.  ci-dessus ,  çahi^  <t octobre ,,  p.  ^x^î.)       -^  ^• 

RUSSIE.. 

974. — FbrfgeseUte  Abhajtdlùtg  i}on  U^lândùehen  Geschiehtschrtih^m. 
—  Suite  de  l'examen  des  historiens  lîvonîens  ;  Essai  littéraire ,  his- 
torique et  bibliographique;  par  Ch,'Sdouard  Napibrsxt,  pasteur 
Kvonien ,  et  membre  de  la  SocUté  CouHandais^,  présenté  à  cette 


7ia  LIVRES  ÉTRANGERS. 

Société  dans  sa  séance  da  mois  de  naî  i8a3.  Mittan ,  i8i4  ;  Scef- 
fenhagen.  176  p.  in-8^ 

Cet  opuscule,  après  les  ouvrages  de  GadeBusek^  Fischer ttSch^artz^ 
n'est  point  superflu  ;  il  est  au  contraire  très-important  pour  l*hîs- 
toire  des  provinces  baltiques  de  la  Russie,  et  son  auteur  y  fait 
preuve  de  beaucoup  d'érudition.  Il  examine  tous  les  ouvrages 
fidts  sa»  l'histoire  livoniennct  et  reproduit  plusieurs  anciens  émts 
dans  un  aperçu  très-oomplet.  Il  serait  à  désirer  que  l'impression 
de  la  collection  des  historiens  livoniens  fût  continu^ ,  et  qu'on  y 
ajoutât  une  partie  des  trésors  historiques  entassés  dans  les  ar- 
chives du  pays.  J.  H.  S. 

DANEMARCK. 

«75.— ^veii/yr  of^  Fortœliinger. — Contes  et  Nouvelles;  par  M.  ^.-£w 
IvoBiiAirir.  Copenhague,  1810.  97a  pages  in-8*. 

Ce  volume  est  composé  de  quatre  morceaux  :  deux  Contes  et 
deux  Noai^lies,  Nous  croyons  que  trois  d'entre  eux  mériteraient 
le  nom  de  Contes  Bleus  ;  car  presque  tous  les  événemens  que  rao- 
fenr  y  a  renfermés  sont  surnaturels,  on  plutôt  extra -naturels , 
t'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi.  Il  serait  bien  difficile  d'y 
frouver  un  but  moral  quelconque.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
dernière  Nouvelle,  qui  prouve  que  M.  Ingemann  sait  joindre , 
lorsqu'il  le  veut ,  les  dons  de  l'imagination  à  des  vues  utiles  de 
morale  et  de  philosophie.  Cette  Nouvelle  est  intitulée  le  Tablean 
de  Vauiel  de  Vé^fise  de  Soroe,  Un  peintre ,  appelé  par  le  roi  Chris- 
tian'IV,  à  décorer  l'autel  de  l'église  de  Soroe,  ayant  dioisi  pour 
son  sujet  le  repas  de  Jésus-Christ  avec  ses  disciples ,  cherchait 
un  modèle  pour  la  personne  de  Judas  ;  il  rencontra  par  hasard 
vu  garde  forestier  qui,  coupable  de  plusieurs  crimes ,  et  tourmenté 
depuis  long-tems  par  sa  conscience,  avait  contracté  une  physio- 
nomie si  sombre  et  si  affreuse,  que  le  peintre  s'estima  heureux  de 
pouvoir  la  reproduire.  Le  criminel,  par  àe%  motifs  qu'il  est  inutile 
de  détailler  ici ,  avait  secrètement  embrassé  la  religion  catholique, 
et  ne  fréquentait  pas  du  tout  féglise  de  sa  paroisse.  Un  dimanche, 
cependant,  le  hasard  l'ayant  conduit  dans  cette  église,  il  entendit 
le  prédicateur  vouer  i  l'exécration  le  forfait  de  Judas ,  en  le  mon- 
trant du  doigt  sur  le  tableau.  Le  forestier  y  ayant  reconnu  son 
portrait,  saisi  d'une  herrewr  inexprimable  »  sortit  de  l'église  en 
donnant  les  marques  du  plus  vif  désespoir:  et  le  même  soir  on 
k  trouva  pendu  à  un  arbre  dans  la  forêt. 'D*autres  incidens  moins 
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tragiques  y  et  dont  ^elqaef^mis  sont  fort  ]gradeox,  ajontetit' 
beaoconp  d'intérêt  à  cette  Nouvelle ,  qui  fait  espérer  Vin  agréable 
moraliste  dans  ia  personne  de  M.  Ingeniann ,  s*il  teut  donner  une 
direction  utile  à  son  talent.  HniitAG. 

ALLEMAGNE. 

S76.  —  **  rersuehe  and  Untenuchtmgen  ûBer  die  Eigensehàft'en  ùnd  ' 
Vtrriehuuigen  des  Nervensjrstems ,  etc.  —  fiéchercliés  expérïmèntâïès 
sur  les  propriétés  et  les  fonctions  du  système  nerreux  dans  les  àni-  ' 
mafix  Tertébrés;  par  P.  FLOuntirs;  traduit  du  fran^is,  par  le  D'' 
G.-fF.  BscKKa.  vLeîpzig,  i8a4  ;  Rein,  i  yol.  în-8«  de  xklv  èt^ 
976  pages. 

Le  savant  auteur  de  cette  traduction  Ta  enriebie  d^nne  préface , 
dans  laquelle  il  s'applique  surtoutà  diriger  l'aftentîon'  des  médecins 
allemands  vers  ce  genre  de  recherches  qèi  intéressent  si  vivement  la 
théorie  des  maladies  mentales,  dont  on  s'occupe  avec  tant  de  soin  en 
Allemagne.  Le  nom  de  M.  Becker  ne  peut  être  qu'une  autorité  de 
plus  en  faveur  des  expériences  publiées  par  notre  savant  collabora- 
teur ,  et  qui  seront  incessamment  l'objet  d*une  analyse  dans  ce  re- 
ctieil.'  J. 

»77. — Ueher  den  alten  und  neuen  Proeesianttsm ,  ete, —  Sur  le  protes-  ' 
tantisme  ancien  et  nouveau  ,  ou  ce  que  le  tems  exige  des  protestans, 
après  qu'il  s'est  écoulé  plus  de  trois  siècles  depuis  la  réforme  com-' 
liiencée  ;  par  le  docteur  /.  -  Frédérie  KLxtJKxa.  Brème  et  Leipzig , 
xSsS.  Tn-8*,  170  pages^-  ' 

On  a  pu  voir,  dans  l'ouvrage  de  M.  Benjamin  Constant,  âè  la 
Religion ,  ete,  (v.  ci-dessus  Bev,  Ene. ,  p.3i  r),  où  l'auteur  déclare  pro« 
f^ser  la  religion  ^ror«itanre,  qu'il  ne  reconnaît  d'autre  source  de  cette 
religion  et  de  toutes  les  autres ,  que  l'espèce  tTinstinet  qu'il  appelle 
sentiment  religieux ,  commun  à  tous  les  hommes  ;  et  qu'il  annonce  la 
nécessité  d'introduire  dans  la  religion  de  nouvelles  firtnes  qui  la 
mettent  en  harmonie  avec  les  lumières  du  siècle.  Adieu  donc  l'Évangile 
même,  et  tous  les  livres  symboliques  de  toutes  les  communions  chré- 
tiennes :  il  y  aurait ,  dans  ce  système ,  d'après  nos  lumières  natu- 
relles ,  présentes  et  futures,  une  nouvelle  croyance,  et  apparemment 
nouvelle  morale ,  nouvelle  liturgie.  Voilà  ce  que  nous  apprend  la 
doctrine  de  ta  perfectibilité  indéfinie ,  appliquée  è  la  religion  ,  système 
répandu  en  Allemagne  parmi  les  continuateurs  de  Kant  ;  et  là , 
franchement  et  sans  détour ,  on  le  nomme  par  son  nom  ,  le  nature' 
lisme  f  ou  le  rationalisme ,  qui  a  pour  contraire  le  supematuralisme , 
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autrement  U  religion  révéla,  lolt  catholique,  soit  protestante  «»- 
eienne  ;  car  le  nuionalisme  ,  ou  l'appelle  nouveau  protettantisme ,  afin 
de  lui  donner  un  nom  moins  étrange  on  moins  repoussant.  Tel  est 
le  sujet  du  oouTeau  livre  de  M.  Kleuker,  savant  connu  par  plusieurs 
ouvrages  estimés  sur  Thistoire  et  les  antiquîtéi.  Cet  habile  écrivain 
est  resté  protestant  du  vieux  protestantisme ,  c'est-à-dire ,  chrétien 
selon  la  manière  dont  il  entend  l'Écriture  ;  et  quoiqu'à  vrai  dire 
il  puisse  Y  avoir  autant  de  protestantismes  que  de  cerveaux ,  quand 
on  rejette  le  système  catholique  ,  il  existe  encore  en  Allemagne»  eo 
Angleterre  et^aiUeurs ,  beaucoup  de  protestans  qui  s'accordent  à  re* 
connaître  qu'il  existe  uue  révélation  évangélique  et  divine,  et  qne  cha- 
cun peut  la  reconnaître  avec  plus  ou  moins  d'exactitude ,  selon  qu'il 
sait  mieux  personnellement  expliquer  la  Bible,  et  surtout  le  Nouveau 
Testament  ;  en  un  mot ,  il  existe  encore  de  nombreux  partisans  de 
y  ancien  protestan^sme.  L'ouvrage  polémique ,  sujet  de  cet  article , 
est  tout  en  faveur  de  ce  vieux  système  ;  il  contient,  en  outre ,  U  cri- 
tique d'une  foule  de  petits  écrits  allemands,  en  faveur  du  protestan- 
tisme qui  se  dit  lui-même  nouveau^  c'est-à-dire,  du  simple m/Mna/ûaitf. 

JjLVJUiVAZS,  deTInstituL 

978.  —  Jun'stiseke  Àhhandhtngen.  —  Dissertations  de  droit  {  par 
Essaa ,  conseiller  à  Trêves.  Trêves ,  1834.  In-8'*. 

Une  espèce  d*argument  placé  sur  le  premier  feuillet  nous  apprend 
que  les  trois  questions  de  droit  traitées  par  M.  Esser ,  sont  :  l'une 
de  procédure,  l'autre  de  commerce,  et  la  troisième  d'administra- 
tion contentieuse.  G)mme  l'organisation  française  continue  à  gouver- 
ner .le  pays  de  Trêves,  il  ne  fnutpas  être  surpris  de  rencontrer  dana 
ce  livre  tout  autant  de  français  qu'il  y  a  de  textes ,  et  même  de 
eommeutfiteurs  cités  ;  et  cela  explique  pourquoi  il  est  aussi  utile  à 
des  juriseonsultes  français  qu'à  ceux  du  duché  du  Rhin.  M.  Esser 
demande  d'abord,  si  topposition  à  uti  jugement  par  défaut^  nulle  par 
vice  de  formf ,  peut  être  renouvelée  dans  les  six  mois ,  et  si  avasU  que  la 
jugement  ait  été  exécuté  t  on  en  peut /aire  une  seconde,  une  troisième  ^etc. 
Il  se  décide  pour  l'affirmative,  après  une  longue  discussion ,  dans 
laquelle  il  pèse  avec  clarté  et  précision  les  argumens  qui  peuvent 
favoriser  l'opinion  opposée  ,  et  qui  ont  motivé  de  nombreux  juge- 
mens.  La  principale  difficulté  gît  dans  l'interprétation  de  l'article 
x65  du  Code  de  procédure  civile.  L'auteur  fait  sentir  quelle  diffé- 
rence il  y  a  entre  déclarer  une  opposition  non  reoevahle  et  débuter 
d^une  opposition.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails  tout-à« 


LIVRES  ÉTRANGERS.  71 3 

fait  tpécMnx  qae  comporte  le  sajeC.  Nom  renvoyons  à  Vowrngt 
WÊéme  :  on  le  lira  avec  iovérét  et  avec  fruit.  6.  P. 

979. — Die  WcUgeschichie  von  C-Fr,  Bbcksh,  XI  ter  TheiU  Geschichte 
unserer  Ztit^eti  €lem  Tode  Fnedn'cAs  il,  —  Histoire  uoiverselle  de  Ch.« 
Fr.BscKsAft.  XI,  portant  aussi  le  titre  spécial  :  Histoire  dû  notre  tenu  ^ 
depuis  la  mort  de  Frédéric  II;  par  CK-Ad,  MurzBL.  T.  I.  Berlin,  i8s4  ; 
Donker  et  Humblot.  z-7a4  P*  in- 19;  prix  9  fr.  (  Voy.  Âê^.Ene.  ^ 
t.  xix,'p.  141.  ) 

Cest  une  chose  bien  remarquable  que  le  nombre  de  Manuels  ttHis* 
tçira  universelle  publiés  en  Allemagne  depuis  la  traduction  du  grand 
ouvrage  des  Savans  anglais  et  des  histoires  de  Guthfjr  et  Gn^y  et  de 
Mûllin.  Sans  parler  des  livres  qui  n'embrassent  qu'une  des  trois 
grandes  périodes  adoptées  ordinairement,  nous  citerons  les  histoires 
universelles  suivantes  :  celle  de  Schr/oecÀh ,  publiée  en  1779  et  suiv«  ; 
celle  d^Eichhom,  dont  la  troisième  édition  a  paru  en  1817  en  4  'vol.  ; 
celle  de  BeeA^  distinguée  surtout  par  une  immense  érudition  ;  mais  le 
premier  volume  seulement  de  la  deuxième  édition  a  paru  (en  18x1) 
et  Ton  attend  la  suite  depuis  plusieurs  années  ;  celle  de  AtSUer,  qui , 
seulement  ébauchée,  a  servi  de  modèle  depuis  et  a  été  un  sujet 
d*admiration  pour  tous  les  historiens'(  1810,  3  vol.)  ;  celle  de  L<tden 
à  léna,  riche  d'idées  neuves  et  ingénieuses,  1814 1  3  vol.;  celle  de 
PHliUf  qui,  basée  sur  de  longues  études ,  présente  une  lecture  facile 
et  accommodée  à  toutes  sortes  de  lecteurs  ;  la  cinquième  édition  va 
paraître,  4  vol.;  celle  de  Dreseh^  3  vol. ,  1814  >  qui  offre  un  résumé 
que  Tautenr  développe  dans  son  cours;  celle  de  Roveck,  dont  le 
sixième  volume  vient  de  paraître  dans  la  seconde  édition  ;  celle  de 
Sehlosser ,  composée  sur  un  plan  nouveau  et  caractérisant  les  épo« 
qoes  par  des  fragmens  tirés  des  historiens  contempoi*iins  et  ajoutés 
dans  les  notes;  le  troisième  volume  a  paru  en  x8ai,  etc.  L'histoire 
universelle  de  Beeker  (  4*  édition,  1817  et  sniT.  ;  10  vol.  in-ii)  était 
destinée  aux  jeunes  gens  des  gymnases  (collèges)  00  aux  demoiselles 
de  x4  ^  >o  ans;  mais,  par  plusieurs  modifications  du  plan  et  par 
les  changemens  qu'y  fit  le  dernier  éditeur,  l'ingénieux  Woltmann 
(mort  en  1817),  elle  s'est  écartée  de  sa  destiiuition  primitive 
et  s'est  placée  au  -  dessus  des  besoins  de  la  jeunesse.  M.  Ldbetl, 
qui  s'est  chargé  de  la  revoir  pour  une  édition  nouvelle,  la  ramènera 
sans  doute  à  sa  première  destination  ;  nous  désirerions  aussi  qu'on 
supprimât  beaucoup  de  formules,  telles  que  celles-ci  :  «  i  en  croire  la 
tradition  biblique,  »  on  «  selon  la  narration  des  Juifs  «etc.  Car  , 
quel  que  soit  notre  propre  sentiment  sur  le  poids  dont  peut  être 
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ceU«  autorité,  noai  iie*Tondrione  pas  qu'elle  fût  ébranlée  dans  Te»- 
prit  des  eofans  qni  lisent^rhifitoire  du  sot-disnnt  peuple  de  Dieô  ;  il 
esterai  que  Woltmann,  eut  été  en  agitant  autrement,  en  contradic- 
tion manifeste  avec  lui-même  (  vdy.  son  excellente  Histoire  des  Ismé'^ 
liies,  k  l'usage  des  savans  )/  Loi  continuation  de  TouTrage  de  Becker, 
due  aux  soins  de  M.  Menzel ,  se  Tend  aussi  séparément ,  et  peut  être 
considérée  comme  un  ouvrage  particulier  ;  c'est  ^Histoire  de  notre 
tems ,  depuis  1786  ,  époque  de  la  mort  du  grand  Frédéric  ;  jusqu'en 
1797,  où  fut  conclue  la  paix  de  Compo^Formio  ;  un  second  volume 
doit  conânuer  cette  histoire  jusqu'à  nos  jours.  Cest  un  excellent  ta-  ' 
blean  des  derniers  grands  évënemens  ;  les  causes  de  la  révolntiou 
française  y  sont  très-bien  développées ,  et  nous  trouverions  peu  à  y 
ajouter.  -Napoléon  est  traité  avec  une  rigueur  excessive,  et  son  in- 
fortune même  n'y  est  pas  respectée. — Nous  né  voyons  pas  comment 
ce  tableau  pourra  être  achevé  dans  tin  seul  volume  qui  doit  suivre. 
L'auteur,  en  s'attachant  surtout  à  l'histoire  de  France,  néglige  un 
peu  celle  des  autres  nations,  il  faudra  qu'il  y  revienne,  dans  le 
douzième  volume,  où  tant  d'autres  événemens  majeurs  doivent  en- 
core trouver  place  ;  il  est  vrai  qu'en  compensation  il  ne  sera  pas 
obligé  de  suivre  le  héros  du  s'ïècle  sur  tous  les  champs  de  bataille 
qu'il  a  jonchés  de  morts.  Cet  ouvrage  fait  beaucoup  d'honneur  à 
M.  Menzel ,  déjà  avantageusevhent  connu  parune  excellente  Histoire 
des  Allemands ,  dont  plusieurs  volumes  ont  paru ,  mais  qui  n'est 
point  encore  achevée. 

a  80.  —  Spitdèr's  Entwurfder  Gesehiehte  der  europœUehen  Staaten,^^ 
Abrégé' dé  l'histoire  des  états  européens;  par  SprrTLaa.  Troisième 
édition^  revue  et  continuée  jusqu'en  181 1  par  Geewg»  SàRTomius. 
Berlin,  r8a3.  Myïius.  T,  I.  ixi-ôoi  p.;  t.*  II.  x^5ï.  In-8*;  prix 
z5  francs'. 

Depuis  trente  ans,  l'ouvrage  du  savant  Spittler  (mort en  x8oo  } 
est  considéré  et  estimé  coVnme  un  des  meilleurs  manuels  de  l'histoire 
moderne;  on  1e4oue  surtout  dé  ce  qu'il  s'attache  moins  à  raconter  les 
événemens  militaires,  qu'à  en  exposer  les  résultats  et  l'influence  qu'ils 
ont  exercée  sur  le  sort  des  états,  et  qu'à  'faire  connaître  la  vie  intime 
d*nn  peuple  et  ses  dévéloppcmens  successifs.  Peut-étré  désirerah-on 
plus  de  détails  sur  cette  vie  intérieure  des  peuples,  et  surses  effetsdans 
les  relations  du  dehors.  Une  nouvelle  édition  sans  doute  satisfera  un 
jour  ce  juste  désir  ;  en  attendant,  ce  qui  nous  ést'offert  aujourd'hui 
mérite  toute  notre  reconnaissance.  Le  premirt»  volume  s'occupe  de 
TEspagne,  du  Portugal,  de  la  France,  de  la  Grande-Bretagne,  des 
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Pays-Bas  ;  le  second ,  de  la  fédération  HelTétlque ,  de  ritalîe»  de  la 
Turquie,  de  la  Jlongrie,  de  la  Pologne,  de  la  Russie,  de  la  Prusse , 
de  U  Suède  et  du  Danemarck.  Il  y  aurait  peut-être  quelques  change- 
mens  A  faire  k  cette  division,  et  Ton  s'étonnera  surtout  d*y  cbercher 
en  vain  r Allemagne,  qui  sans  doute  dans  cette  nouvelle  édition  aurait 
dû  trouver  sa  place  A  côté  des  antres  états.  Spittler  ne  s'en  est  point 
occupé ,  parce  que ,  du  tems  de  la  première  apparition  de  son  ou- 
vrage, plusieurs  histoires  de  l^mpire  parurent,  entre  autres  celle 
de  son  ami  Pûtter.  L'Empire  n'est  plus  ;  mais  la  nation  allemande 
reste  :  elle  doit  se  plaindre  à  juste  titre  d'être  exclue  d'un  tableau  si. 
bien  fait.  M.  le  professeur  Sartorius  serait  peut- Are  l'homme  da 
monde  le  plus  propre  à  remplir  cette  lacune ,  lui  qui  a  étudié  si  pro- 
fondément l'histoire  de  son  pays  et  qui  a  pénétré  si  avant  dans 
l'esprit  du  savant  célèbre  auquel  il  associe  son  nom.  On  peut  l'afiir* 
mer  d'après  le  peu  de  feuilles  qu'il  ajoute  à  Touvrage  de  Spittler,  et 
qui  sont,  malgré  leur  peu  d'étendue,  le  digne  résultat  de  deux  ans 
d'un  travail  non  interrompu. 

a8i.  —  Geschiehiê  der  Hohenstauftn  und  ihrer  Zeit.  — ^  Histoire  des 
empereurs  de  la  maison  de  Souabe  et  de  leur  tems;  par  M.  de  Rau-. 
xsR  ,  recteur  de  l'université  de  Berlin.  T.  I  et  II.  Leipzig,  1 823' et 
i8i4;  Brockbaus.  Plus  de  i,ooo  p.  în-8*,  avec  planches  et  cartes. 
Prix  dé  la  souscription  pour  tout  l'ouvrage  ,  48  fr. 

On  attendait  avec  impatience  ce  nouvel  ouvrage  d'un  auteur  jus- 
tement estimé,  les  frais  en'étaieht  couverts  par  1,011  souscripteurs 
de  tout  rang,  depuis  Tempereur  jusqu'au  modeste  étudiant,  et  au 
nombre  desquels  on  compte  plus  de  cinquante  princes.  Une  époque 
arussi  intéressante  que  celle  des  croisades  et  des  troubadours,  traitée 
par  un  homme  de  gôûi  et  de  savoir,  ne  pouvait  manquer  d'attirer  Fat- 
tention.  L'auteur  réalise  les  espérances  qu'il  a  fait  concevoir,  il  prouve 
partout  qu'il  a  fait  une  étude  sérieuse  des  sources ,  et  qu'il  possède 
U|i  esprit  d'investigation  familiàiîsé  avec  les  devoirs  de  l'historien. 
L'introduction  est  assez  longue,  et  lliistoire  des  Hoherutau/en  ne  com- 
mence qu'à  la  page  agi  ;  on  s'aperçoit  bientôt  que  l'auteur  a  donné 
à  son  livre  un  titre  que  plusieurs  autres  pourraient  remplacer, et  que 
son  dessein  était  de  traiter  l'histoire  politique ,  civile  et  littéraire  de 
la  seconde  moitié  du  moyen  âge.  M.  Wilken,  en  Allemagne,  et 
M.  Michand,  en  France,  s'en  étaient  déjà  occu{>és. — A  l'exemple  du 
père  de  l'histoire,  M.  de  Raumer  divise  son  ouvrage  en  neuf  livres , 
dont  chacun  comprend  de  cinq  à  dix  chapitres.  Livre  i'^  Introduc- 
tion,  l'Europe  avant  les  croisades,  et  première  croisade  jusqu'à  la 
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mort  de  Godefroî  de  Bouillon.  Livre  zi.  Fia  du  règne  de  Henri  IV  , 
■es  successeurs,  Henri  V,  Lothaire  et  Conrad III.  Livre  m.  Histoire 
des  états  chrétiens  d'Orient  depuis  la  mort  de  Bouillon  jusqu'à  la  fin 
de  la  seconde  croisade.  Livre  iv.  Frédéric  I*' ,  empereur.  Livre  t. 
Histoire  de  TOrient  jusqu'à  la  mort  de  Saladin.  Livre  vi.  Histoire  de 
Henri  VI,  Philippe  et,  Otton  IV,  prise  de  Coostaotinople,  les' Al- 
bigeois. Livre  vu.  L'empereur  Frédéric  II.  Livre  viii.  Histoire  de 
Conrad  IV  et  de  Conradin.  Livre  xx.  Sur  les  antiquités  de  cette  pé- 
riode. Chaque  livre  comprend  aussi  des  excursions  littéraires.  L'au- 
teur demande  que  l'on  suspende  son  jugement  jusqu'au  moment  où 
l'ouvrage  entiei^  sera  imprimé;  nous  attendrons  donc  ce  moment 
pour  l'examiner  avec  détail  et  avec  le  flambeau  de  la  critique  ;  noos 
réunirons  à  cet  article  l'examen  d'un  ouvrage  du  même  auteur  sur 
la  chevalerie.  Le  présent  ouvrage  sera  formé  de  six  volumes ,  dont 
chacun  aura  environ  5uo  pages  etser*  orné>de  cartes  et  de  gravures. 

J.-H.  SCBHXTXLBB. 

aSa.  —  Ver  BiintUchuBtsn  Lehen,  etc.  —  Le  soulier  de  Lehen  eiL 
Brisgau  et  le  pauvre  Conrad  dje  Balh;.  par  Henri  ScuauBiR.  Fri- 
bourg,  i8a4. 

11  s'agit  ici  des  premières  ondulations  de  ce  mouvement  général 
qui  a  déchiré  une  partie  de  l'Allemagne,  et  que  Ton  appelle  ordinai- 
rement la  guerre  des  pa^'sans.  Aussi,  cette  brochure,  bien  qu'elle 
n'ait  que  4û  pages  de  texte,  est  une  chose  intéressante  à  étudier. 
Ces  4o  page*  de  texte  sont  suivies  d*un  très-grand  nombre  de  pièces 
justificatives ,  La  plupart  tirées  des  archives  de  Frihourg.  M.  Henri 
Schreiber  est  écrivain  exact  et  observateur.  «  On  a,. dit-il,  fait  trop 
peu  d'attention  aux  faits  qui  ont  précédé  les  événemens  des  premièrea 
années  du  xvi*  siècle.  Dès  la  fin  du  xv«,  la  noblesse»  les  princes, 
le  clergé ,  resserrant  les  nœuds  qui  les  unissaient ,  les  babitans  des 
campagnes  se  rapprochèrent  les  uns  des  autres  plus  qu'ils  n'avaient 
fait  jusqi^'alors  :  peut-être  même ,  y  étaient-ils  poussés  à  leur  insu 
par  le  besorn  de  se  prêter  un  mutuel  appui.  La  liberté  de  la  Suisse» 
fondée  depuis  environ  iSoans,  avait  jeté  tout  autour  de  ce  pays  des 
idées  d'indépendance  et  d'affranchissement  qui  tôt  ou.tard  devaient 
produire  des  effets  violens.  Ce  fut  en  Alsace  qu'on  aperçut  les  pre- 
mières étincelles  de  cet  incendie  :  de  toute  la  contrée  on  voyait  ac- 
courir des  hommes,  qui  d'abord  tinrent  leurs  assemblées  sur  VUngeri-- 
herg{  montagne  des  Vosges  );  bientôt ,  ces  assemblées  devinrent  nne 
yériuble  conjuration,  dans  laquelle  on  n'était  admis  qu'après  les 
plus  horribles  sermens.  On  devait  refuser  l'impôt  et  les  taxes»  égor* 
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ger  les  jnifs  ,  abolir  les  jaridictions  ecclésiastiques  et  anéantir  la 
confession.  Le  projet  était  de  prendre  Schelestadt  d*assaat,  et  Ton 
comptait  soumettre  tonte  FAlsace.  Mais  ce  projet  fut  trahi ,  et  le  sang 
coula  par  les  supplices  :  plusieurs  conjurés  furent  écartelés;  d'autres 
furent  bannis,  après  avoir  été  mutilés.  Dans  cette  première  ligue ,  le 
signe  de  ralliement  était ,  comme  dans  les  suivantes,  un  soulier  noué 
au-dessus  du  coude-pied ,  tel  que  les  paysans  avaient  alors  coutume 
d'en  p<)rter.  On  hissait  un  de  ces  souliers  au  bout  d'une  perche  :  c'é* 
tait  le  seul  étendard  des  insurgés.  Les  supplices  effrayè^ent  pour  dix 
ans  ;  mais  Bruchsal  vit  se  former  une  seconde  ligue  de  paysans  dont 
le  but  était  encore  plus  dangereux.  Cette  fois,  s'il  faut  en  croire 
l'histoire, la  confession  révéla  le  secret  des  conjurés,  qui  furent  en- 
core jugés  à  Schelestadt.  En  f5c3,  un  homme  appelé  Fritz ,  échappé 
aux  poursuites,  vint ,  après  plusieurs  années ,  s'établir  dans  le  village 
de  Lehen ,  à  une  lieue  de  Fribourg  ;  il  y  gagna  la  confiance  du  sei- 
gneur et  fut  nommé  garde  champêtre.  Dès  qu'il  le  put,  Fritz  recom'^ 
niença  ses  manoeuvres,  et  l'oppression  sons  laquelle  gémissait  le 
peuple,  donna  beaucoup  de  succès  a  ses  discours.  L'association  se- 
crète se  répandit  fort  au  loin ,  et  même  elle  compta  dans  ses  conci- 
liabules des  nobles  et  quelques  prêtres.  On  devait  occuper  Saverne 
et  mettre  le  feu  dans  beaucoup  d'endroits  de  l'Alsace  et  du  Brisgan. 
L'empereur  devait  être  supplié  de  ratiGer  les  articles  de  la  nouvelle 
constitution;  et,  s'il  le.  refusait ,  on  se  joindrait  aux  Suisses.  Il  était 
important  d'obtenir  un  drapeau  où  fut  représenté  le  soulier  dont  la 
vue  agissait  avec  tant  de  force  sur  fesprit  des  paysans.  M.  Schretber 
rend  compte  des  démarches  qu'il  fallut  faire  pour  cela.  Tout  était 
prêt  pour  i'etécution ,  quand  le  projet  fut  découvert.  Fribourg  ùt 
une  sortie  contre  Lehen  ;  et  de  tous  côtés  les  fugitifs  saisis  et  rame- 
nés vinrent  remplir  les  prisons.  Fritz  cependant  parvint  à  s'échap- 
per... L'Alsace  et  le  Brisgan  furent  alors  les  théâtres  des  plus  san- 
glantes exécutions...  Cependant ,  dès  le  printems  de  l'année  suivante, 
nn  pauvre  garçon  ouvrier,  appelé  Conrad ,  forma  une  association  de 
menâians  et  d'hommes  sans  aveu ,  à  laquelle  d'abord  on  ne£t  pas 
grande  attention.  Cette  association  prit  toutefois  un  caractère  fort 
dangereux ,  i  l'occasion  d'un  changement  que  le  duc  Ulric  voulut 
faire  dans  les  poids  et  mesures.  L'accomplissement  de  corvées  fut  le 
sujet  de  nouvelles  séditions.  Ceci  se  passait  dans  le  duché  de  Wur- 
temberg et  dans  le  marquisat,  et  notamment  à  Biihl,  que  le  margrave 
fut  obligé  de  faire  occuper  militairement...  Mais  les  supplices  ne  pu- 
rent arrêter  que  quelques  années  le  mouvement  qui  se  préparait 
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et  dont  les  symptômes  se  manifestaient  tous  les  jours  avec  pins  de 
violence. 

a83.  —  *  Die  Heeriûge  des  chrutlichen  Buropas  mder  die  Osmatun. 
—  Les  Campagnes  de  l'Europe  chrétienne  contre  les  Masulmans  ; 
par  le  docteur  Ernest  MûjfCB ,  professeur  à  rUniyersité  de  Fri- 
bourg.  T.  IIL  Bàle ,  1823.  In-8». 

Ce  n'est  point  ici  uo  livre  de  circonstance ,  c'est  une  histoire  sol- 
vie  de  la  lutte  de  l'Europe  chrétienne  contre  les  Barbares ,  depuis 
leur  apparition,  jusqu'au  mouvement  qui  »  en  f8ai ,  mit  aux  Grecs 
les  armes  à  la  main.  Jamais,  sans  doute,  aucun  sujet  ne  fut  plus 
digne  des  efforts  d'un  historien  et  de  l'intérêt  des  lecteurs.  Cest  ce 
que  M.  Miinch  a  fort  bien  compris.  Aussi  s'est-il  placé  fort  aq- 
dessus  de  tous  ceux  qui  écrivent  pour  le  moment  où  ils  sont  frappés 
de  quelque  événement ,  et  qui ,  malgré  un  véritable  talent ,  retom- 
bent dans  l'oubli ,  quand  les  circonstances  au  milieu  desquelles  ils 
ont  écrit  n'existent  plus.  Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  s.ur  les  deux 
premiers  volumes  qui  ont  paru  en  182a  et  i8a3.  11  est  inutile  de 
dire  que  la  cause  sainte  des  Grecs  a  enflammé  l'auteur  du  plus  no 
ble  enthousiasme.  La  première  section  s'étend  jusqu'à  la  prise  de 
Constantiuople  ;  la  seconde  jusqu'à  la  mort  de  Soliman-le-Grand  ; 
enfin ,  la  troisième  jusqu'à  la  paix  de  Passarowitz.  Les  guerres  de 
la  Russie  contre  la  Porte  remplissent  la  quatrième  période  ;  pois , 
on  traite  de  la  paix  de  Szistow  et  de  l'état  des  Grecs  jusqu'à  la 
grande  insurrection  de  1821.  Tous  ces  événemens,  auxquels  se 
mêlent  les  plus  grands  noms  de  l'histoire,  nous  conduisent  aux  deux 
tiers  du  troisième  volume.  Il  est  terminé  par  l'appel  fait  aux  puis- 
sances chrétiennes  de  la  part  du  congrès  de  Calamata.  On  voit  bien  , 
par  les  proportions  données  à  l'ouvrage ,  que  l'auteur  ne  l'a  point 
rempli  de  déclamations  et  de  plaidoyers  inutiles ,  aux  dépens  des 
récits  que  réclament  les  siècles  écoulés.  Ce  troisième  volume  com- 
mence par  l'expédition  de  Napoléon  en  Egypte  et  en  Syrie.  On  ne 
reprochera  point  à  M.  Miinch  un  défaut  trop  commun  dans  les  écri- 
vains de  sa  nation ,  celui  de  rabaisser  la  gloire  des  Français.  Noos 
l'avons  trouvé  plein  d'enthousiasme  pour  leurs  exploits.  De  la 
narration  de  la  campagne  d'Egypte  ,  l'auteur  passe  à  la  guerre  des 
Serviens,en  1804  et  1807;  puisa  la  rébellion  d'Ali,  pacha  de 
Janina.  Parvenu  à  l'année  182 1 ,  il  dépeint  l'insurrection  générale 
des  Grecs ,  et  les  causes  qui  l'ont  produite ,  les  tentatives  du  prince 
Ypsilanti,  les  obstacles  qu'il  a  éprouvés;  enfin  ^  le  dernier  chapitre 
est  consacré  à  la  guerre  du  Péloponèse  et  des  îles  de  l'Archipel.  Que 


LIVRES  ÉTRANGERS.  719 

de  combats  glorieux  M.  Mûnch  aurait  pu  décrire^  s'il  n'avait  ter<k 
miné  ton  ouvrage  à  Tépoque  oà  s'alluma  cette  guerre  !...  Une  note 
écrite  sur  la  dernière  page  nous  apprend  que ,  dans  la  suite ,  il  cé- 
lébrera encore  les  hauts  faits  des  chrétiens.  Puisse  cet  estimable  his- 
torien apprendre  à  la  postérité  que  Tétendard  de  la  croix  a  fait  dis- 
paraître le  croissant  des  belles  contrées  de  la  Grèce  ;  et  que ,  renon- 
çant à  une  politique  barbare ,  les  cabinets  de  l'Europe  ont  enfin 
secouru  ceux  dont  la  cause  est  celle  de  la  religion  et  de  la  ciyili- 
aation.  P.  GoLsiaT. 

SUISSE. 
284* —  Notice  sur  des  fossiles  inconnus  qui  semblent  appartenir  à  des 
plaques  maxillaires  de  poissons  ^  dont  les  analogues  viyans  sont  perdus  ; 
par  BocuoET  (de  la  Nièvre),  membre  des  Sociétés  linnéenne  et 
^histoire  naturelle,  et  de  la  Société  helvétique.  Genève,  x8ia. 
Paris  ;  Paschoud ,  rue  de  Seine ,  n**  4^*  lu- 4°  de  8  pages ,  avec  une 
planche. 

M.  Bourdet  a  nommé  ichthjrosiagônes  les  fossiles  qu'il  décrit.  Il  les 
a  trouvés  au  Mont-Voirons ,  près  G.enève.  On  en  rencontre  aussi  en 
Allemagne ,  en  Angleterre  ;  et  sans  doute  on  n'a  pas  terminé  ces  sor- 
tes de  découvertes.  M.  Bourdet  annonce  un  Mémoire  sur  les  ichthjro» 
dontes ,  dans  lequel  cette  notice  sera  insérée.  Lorsque  cet  ouvrage 
aura  paru ,  nous  nous  empresserons  d'en  rendre  compte  à  nos 
lecteurs.  F. 

a85. — Kirchliche  Nachrichten, —  Notices  historiques  sur  les  églises 
protestantes  du  Tockembourg  ;  par  M.  J^-Fr.  Fmau z ,  pasteur  à 
Mogelsberg.  Ebnat,  dans  le  Tockembourg,  1824;  fLeller*  a88  p. 
in-8^  ;  prix  4B  kreutz. 

Outre  beaucoup  de  notices  d'un  intérêt  purement  local ,  cet  ou- 
vrage contient  des  faits  qui  se  rapportent  à  l'histoire  générale  des 
mœurs  et  des  coutumes.  Ce  que  l'auteur  rapporte,  par  exemple, 
de  la  discipline  exercée  par  l'Église  durant  le  xvi«  siècle,  caractérise 
une  époque  bien  différente  de  la  nôtre.  La  sévérité  é^it  extrême , 
les  plaisirs  rares  ;  mais ,  à  en  juger  par  les  ordonnances ,  les  vices 
ne  l'étaient  pas.  Cest  que  la  moralité  avait  pour  principaux  appuis 
les  amendes,  la  prison  et  l'exil. 

a86.  —  *  CoiTEAD  GxssHSR. — Eût  Bejrtrag  zur  Geschichte,^  etc, — Vie 
de  Conrad  Gessuer ,  pour  servir  à  l'histoire  des  sciences  et  de  la  ré- 
formation religieuse  dans  le  xvi"  siècle ,  d'après  les  documens  ori- 
ginaux; par  ./«an  Hanmart,  pasteur  de  la  ville  de  Winterthour. 
Winterthonr,  i8a4  ;  Steiner.  i  vol.  in-8<*,  xx  et  355  pages. 
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Écrire  ea  détail  Thistoire  des  hommet  qui  ont  mtrqaê  dan*  la 
science ,  et  lui  ont  fait  fiiire  des  progrès ,  c'est  préparer  une  jouît» 
sance  philosophique  aux  lecteurs  qui  aiment  à  étudier  la  nature 
humaine  dans  ses  lois  générales  et  dans  ses  formes  individuelles  ; 
c*est  en  même  tems  acquitter  la  dette  de  la  reconnaissance  pu- 
blique et  présenter  à  la  jeunesse  studieuse  les  modèles  qu'elle  dok 
imiter.  Sous  ce  triple  point  de  vue,  la  biographie  de  Conrad  Gessner 
était  un  des  sujets  les  plus  heureux  que  pût  choisir  un  écrivain  phir- 
losophe.  Le  livre  de  M.  Hanhart  est  digne  de  la  beauté  du  sujet. 
Recherches  consciencieuses ,  travaux  préparatoires ,  fidélité  histo- 
rique, plan  lumineux ,  intérêt  dramatique,  style  élégant,  voiU  ce 
qu'on  a  droit  d'exiger  de  tout  historien.  Le  biographe  de  Conrad 
Gessner  nous  donne  plus  que  cela.  Au  lieu  de  se  renfermer  ,  pour 
ainsi  dire,  dans  l'exactitude  matérielle  des  faits,  parla  vérité  des  cou- 
leurs locales ,  il  nous  fait  respirer  Tair  du  xvi«  siècle  et  nous  identifie 
avec  les  souffrances  •  les  travaux  et  les  affections  de  l'homme  inté- 
ressant dont  il  retrace  l'image..  Les  personnes  qui  ont  lu  le  livre  de 
M.  Hanhart  ne  m'accuseront  point  d'exagération ,  si  je  dis  que  le 
tableau  qu'il  nous  offre  de  la  vie  simple  et  de  la  bonté  cordiale  des 
savans  suisses  du  xvi^  siècle  a  quelque  chose  de  ce  charme  des 
mœurs  primitives  peintes  par  Homère.  A  cette  époque  où  l'on  culti- 
vait les  lettres,  plutôt  pour  satisfaire  à  un  noble  besoin  que  ponr  y 
chercher  un  nioyen  de  parvenir  aux  honneurs  et  à  la  fortune,  le  zèle 
pour  l'étude  avait  un  caractère  naïf  et  religieux.  Aussi,  quel  dévoue- 
ment dans  le  culte  qu'on  rendait  à  la  science!  quelle  persévérance  et 
quelle  bonne  foi  dans  la  recherche  de  la  vérité!  —  Conrad  Gessner» 
né  en  i5i6,  &  Zurich,  dans  une  condition  obscure  et  pauvre,  est 
un  des  exemples  les  plus  frappans  de  l'empire  qu'exerce  sur  un 
homme  de  génie  le  sentiment  de  sa  vocation.  Épuisé  par  ses  travaux» 
il  ne  parvint  pas  même  à  la  cinquantième  année  de  son  4ge,  et  il 
eut  i  lutter,  pendant  quarante-deux  ans,  contre  tous  les  obstacles 
que  les  circonstances  extérieures  semblent  pouvoir  opposer  au  libre 
et  entier  développement  des  forces  intellectuelles.  Ayant  perdu  fort 
jeune  son  père ,  tué  à  la  bataille  de  Zoug,  où  périt  Zwingle,  il  passa 
toute  sa  jeunesse  dans  un  état  de  dénùmeut,  quelquefois  même 
dans  une  sorte  de  servitude.  Les  chétifs  secours  qu'il  obtint  de  sa 
patrie  ne  servirent  qu'à  ajouter  au  sentiment  douloureux  de  sa  posi- 
tion la  certitude  désespérante  qu'elle  ne  s'améliorerait  pas.  Pour 
comble  de  misère,  il  épousa  ,  trop  jeune  encore,  une  fille  qui  ne  lui 
apporta  en  mariage  qu'une  santé  constamment  mauvaise,  et  une  in- 
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èxpéiience  totale  de  l'économie  domestique.  Obligé  de  soigner 
sa  fcinttie»  âe  và^àer  eux  occupations  du  ménage ,  de  faire  des  àé- 
pensea  cbnaidérabiea  pour  la  santé  d'une  compagne  qui  n*eùt  été 
poar  hii  qu^on  fardeau,  s'il  ne  l'avait  ptfs  tendrement  aimée,  il  ne 
trouvait  que  dans  ses  travaux  excessifs  le  moyeu  de  subvenir  à  ses 
besoins,  et  c'est  dans  des  circonstances  semblables  qu'il  pa&sa  plus 
de*  quatre  cioquièm es  de  sa  vie!  On  pourrait  croire  que  des  contra-  N 
riétés  si  nombreuses  et  si  prolongées  auraient  dû  abattre  son  courage,  1  l^^ 
étouffte*  son  génie  :  mais  le  génie ,  comme  toute  force  morafe ,  sent  ^ 
àecM^tre  sa  puissance  dans  les  luttes,  et  ne  s'irrite  des  obstacles  que  ^  i, 
potir  redoubler  de  vigueur.  Aussi  dirait-on  que  la  nature  bienfaisante 
se  plait  à  lui  accorder  l'éducation  sévère  de  Tàdversité.  En  compa- 
rant la  jeunesse  des  bommes  forts  de  l'antiquité  et  de  ceux  des  xv*, 
tvie  et  Xvn«ftièclèé  avec  les  fruits  généreux  que  leur  éducation  a  pro- 
dnitÉy  on  né  peut  que  gémir  de  tes  métbodes  elfeminéês  adoptées  de 
nos  Jburs ,  et  qui  ont  pour  but  de  n*élever  les  enfans  que  par  le  plai- 
sir ,  comme  si  c'était  l&  un  véritable  apprentissage  de  la  vie  !  Élever 
lé)i  enCins  par  là  léoUeste,  c'est  les  élever  pour  la  mollesse.  En  géné- 
ralisant cette  observation,  on  la  trouvera  confirmée  par  l'histoire 
d'un  très-grand  nombre  d'hommes  qui  ont  joué  un  rôle  marquant 
sur  la  scène  du  monde.  Et ,  pour  nous  en  tenir  aux  gens  de  lettres 
et  rentrer  par-là  dans  notre  sujet ,  que  de  talens  ont  du  leur  dévelop- 
pement à  un  sort  que  Ton  appelait  ennemi!  Que  de  lauriers  conquis 
an  milieu  des  tempêtes  de  l'Infortune  se  sont  flétris  aux  feux  du 
soleil  de  la  prospérité  !  Sans  doute,  le  besoin  a  plus  d'une  fois  paralysé 
le  talent  :  mais ,  plus  souvent  encore ,  il  a  exalté  l'énergie  d'un  esprit 
qui  avait  la  conscience  de  ses  forces. 

Nagùter  mtéù  ,  iÊ^genique  largùor 

dit  Perse;  si  obscui*  comme  satirique,  si  clair  et  si  profond  comme 
philosophe.  Ce  côté  de  la  vérité  paraît  surtout  avoir  frapjjé  les  lé- 
gislateurs de  certains  pays  où,  pour  tenir  en  haleine  les  hommes 
chargés  de  cultiver  et  de  professer  les  lettres  et  les  sciences,  on  a 
voulu  qu'ils  fussent  incessamment  aux  prises  avec  les  besoins  de  la 
vie.  PuiSsent-ils  du  moins  sortir  de  la  lutte  aussi  glorieusement  que 
leur  devancier  Conrad  Gessnér  !  Celui-ci  ne  dut ,  il  est  vrai ,  son  beau 
génie  qu'à  la  nature  ;  l'enthousiasme  pour  la  science  et  la  vérité,  qui 
Tenflamma  dès  l'âge  le  plus  tendre,  est  un  de  ces  bienfaits  que  la  fa- 
reur  du  ciel  n'accorde  qu'à  un  petit  nombre  d'âmes  privilégiées. 
T.  XXIV.  — •  Décembre  1 824.  /|(> 
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Danê  tontes  les  situations  imaginnbles ,  ce  grtnd  homme  se  fût  reoda 
célèbre  :  mais  il  est  douteux  qu'il  eût  déployé  toutes  les  puissances 
renfermées  dans  sou  âme ,  s*il  n*eût  été  contraint  à  une  activité  opi- 
niâtre par  la  nécessité ,  que  Callimaque  appelle  une  grande  déesse. 
Pour  donner  une  idée  de  cette  actli^té  studieuse  et  productive,  nous 
pourrions  répuir  ici  en  un  faisceau  les  titres  des  ouvrages  de  Gess- 
ner ,  que  l'auteur  de  sa  yie  ne  présente  que  disséminés ,  et  qui  ne  ae 
trouvent  au  complet  ni  dans  sa  vie  écrite  en  tète  de  ses  Œuvres  bota^ 
niques  ,  par  Schmiedel ,  à  qui  l'on  en  doit  la  publication ,  ni  dans  la 
Biographie  uniperselle ^  ai  dans  les  dictionnaires  de  bibliographie; 
mais  le  catalogue  des  livres  dont  Gessner  fut  l'éditeur ,  le  tradacteur 
ou  l'auteur»  se  compose  de  plus  de  4o  articles.  Il  suffira  de  rappeler 
que  cet  écrivain  ne  publia  et  ne  traduisit  jamais  les  ouvrages  des 
autres  ,  sans  leur  donner  un  nouveau  prix  par  les  préfaces ,  les  notes 
ou  les  dissertations  qu'il  y  ajoutait,  et  que ,  parmi  ses  écrits  origi- 
naux ,  se  trouvent  plusieurs  de  ces  entreprises  colossales  à  chacune 
desquelles  la  vie  entière'd'un  homme  semble  avoir  dîi  suffire  à  peine. 
Telle  est  sa  Bibliothèque  universelle ,  premier  ouvrage  bibliographique 
des  tems  modernes  exécuté  d'après  un  plan  vaste.  Telle  est  encore 
son  Histoire  des  animaux  y  4  ▼ol*  in-folio^  dont  M.  Cuvier  dît  qu'elle 
peut  être  considérée  comme  la  première  base  de  tonte  la  zoologie 
moderne.  Ajoutez  à  cela  que  l'exécution  de  ces  ouvrages  et  Tim- 
mense  érudition  qu'il  y  déploya  répondirent  si  bien  à  la  grandeur  de 
leur  conception  première  ,  qu'il  mérita  le  surnom  glorieux  de  Pline 
de  t Allemagne^  honneur  dont  ne  l'ont  pas  même  dépouillé  les  décou- 
vertes plus  récentes  dans  les  sciences  dont  il  fit  l'objet  de  ses  investi- 
gations.— En  réunissant  tous  ses  titres  littéraires,  nous  trouvons  dana 
Gessner  un  savant  assez  universel  et  profond  dans  plusieurs  parties. 
Premier  naturaliste  de  son  tems ,  par  son  coup  d'œil  de  génie  et  par 
ses  découvertes ,  il  fit  faire  un  graud  pas  à  la  zoologie  et  à  la  bo- 
tanique. Médecin  habile ,  il  enrichit  cette  partie  des  sciences  par 
les  expériences  qu'il  tenta  souvent  an  péril  de  ses  jours.  Philo- 
logue ,  il  savait  plusieurs  langues  anciennes  et  modernes.  Le  latin 
était  sa  langue  d'habitude,  quand  il  écrivait,  et  il  existe  de  lui  de 
grands  recueils  de  lettres  inédites  ou  publiées,  écrites  dans  cet  idiome 
avec  beaucoup  d'élégance  et  de  ^râce.  M.  Hanhart  a  joint  à  son  vo- 
lume le  IV*  livre  des  Lettres  médicinales,  ouvrage  devenu  fort  rare ,  et 
quelques  lettres  qui  n'avaient  pas  encore  été  imprimées.  Gessner  fut 
l'un  des  plus  célèbres  hellénistes  de  son  tems.  Fort  jeune,  il  fit  des 
vers  grecs;  plus  tard  il  écrivit  cette  langue  avec  facilité;  à.vingt ^  an 
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ans ,  il  fut  nommé  professear  de  grec  à  TAcadémi  de  Lausanne ,  où 
îl  remplit  le  premier  cette  chaire  importante.  Il  savait  l'hébreu ,  l'a-» 
rabe,  le  hollandais ,  le  français ,  l'italien;  il  contribua  au  perfection- 
nement deTallemand,  sa  langue  maternelle.  Il  essaya,  le  premier, 
de  faire  en  allemand  des  vers  hexamètres  non  rimes ,  et  conçut  aussi, 
le  premier,  Tidée  d*nn  onrrage  sur  la  comparaison  des  langues.  Son 
MUhridates  de  differentiis  Unguarum,  Zurich,  1 555,  in -8%  où  Ton 
trouTe ,  entre  autres  choses ,  Toraison  dominicale  en  vingt^deux  lan- 
gues, fut  la  base  de  Tonmige  important  et  plus  Tolumineux  que  le 
sarant  Adelnng  a  publié  sous  le  même  nom  de  Miihridate,  Ce  dernier 
travail  recevra  vraisemblablement  bientôt  un  plus  vaste  dévelop- 
pement. Nous  savons  qu'on  a  formé  le  projet  de  réunir  pour  cette 
entreprise ,  dont  le  centre  d'exécution  sera  &  Paris ,  une  société  de 
savans  français  et  étrangers  qui  mettront  à  profit  les  découvertes 
récentes  faites  dans  les  langues  de  l'Amérique  et  de  l'Asie ,  décou- 
vertes réelles  et  importantes  dans  leurs  résultats,  comme  on  .peut 
s'en  convaincre  en  lisant  le  Voyage  de  M.  AL  ns  Humboldc  et  VAsia 
pûijrffotta  de  M.  /.  Ki.âpboth. — L'admiration  et  l'étonnement  qu'ins- 
pire l'immensité  des  travaux  de  Gessner  augmentent  encore ,  quand 
on  songe  qu'il  les  exécuta  sans  avoir  les  secours  dont  s'aident  les  sa- 
vans d'aujourd'hui.  Dans  ce  genre,  il  légua  à  ses  successeurs  de 
grandes  ressources  qu'il  n'avait  pas  héritées  de  ses  devanciers.  YoiU 
ce  que  peut  la  triple  puissance  du  génie  qui  sent  sa  vocation ,  du  mal- 
heur qui  l'aiguillonne ,  du  dévouement  qui  le  soutient  !  Ce  qui  achève 
d'expliquer  la  vie  si  noblement  employée  de  èessner ,  c'est  son  beau 
caractère.  En  lui ,  le  savant  n'est  pas  plus  étonnant  que  l'homme. 
Quelque  plaisir  que  j'eusse  à  reproduire  ici  son  portrait  moral,  je  ren. 
voie  à  l'ouvrage  même  de  M.  Hanhart  les  lecteurs  désireux  de  con- 
naître l^Ame  tout  entière  de  celui  dont  Tempereur  Ferdinand  P'  disait  : 
Gessnerus  est  tota  probitas.  Us  y  liront  avec  délices  les  détails  qui  at- 
testent son  amour  désintéressé  pour  sa  patrie;  son  dévouement  phi- 
lanthropique ,  qui  imposa  &  ses  besoins  même  des  sacrifices  pour 
faire  des  expériences  utiles  à  l'humanité  ;  sa  candeur,  qui  ne  connaît 
point  l'envie  et  qui  né  la  soupçonne  jamais  chez  les  autres  ;  son 
amitié  religieuse ,  plus  activé  pour  sauver  la  gloire  littéraire  de  ses 
amis  enlevés  trop  tôt  aux  sciences ,  que  pour  accroître  sa  gloire  per- 
sonnelle ;  son  cœur  toujours  jeune ,  toujours  ouvert  à  l'enthousiasme, 
toujours  rempli  de  cette  chaleur  de  sentiment  que  l'amour  de  l'é- 
tude conserve  même  sous  les  glaces  de  la  vieillesse. — J'ai  beaucoup 
parlé  de  Gessner,  et  fort  peu  de  son  historien  :  cela  même  est  un 
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éloge  jastemieiit  donné  à  ce  (kmier.  M.  Hanhart  n*rftt  paa  de  cet 
écirivains  qui  ne  yoient  dans  lenr  snjet  qu'une  occasion  de  montrer 
leur  esprk  ;  on  sent  an  contraire  que  le  snjel  qn*îl  traite  l'absorbe 
tont  entier.  Non-aeidement  il  s'est  liyré  à  des  l«cberebes  immenses , 
il  a  oo»mpulsé  de  restes  recueils  imprimés  et  mannscrits,  comparé 
entre  eux  tous' les  docnmens,  entretenu  des  correspondances  ponr 
éclaireir  des  points  obscurs  ;  mais ,  en  mettant  en  eeuTre  le^  maté-  • 
riaux  amassés  areo  tant  de  soin  et  de  persévérance ,  il  s'est  oablié 
Iui«mèo>e  pour  ne  vivre  que  dans  le  grand  bonime  dont  il  avait 
épousé  les  intérêts.  Exemple  d*nne  conscience ,  devenue  trop  rare  de 
nos  jours  où  la  plupart  des  écrivains  se  font  les  béro»  de  leurs  livres! 
M.  Hanhart  s'est  si  bien  identifié  avec  celui  dont  il  écrit  l'histoire , 
que  ses  réflexions  Énr  l'étude  des  sciences  et  la  contemplstioo  de  la 
ntttnre,  sur  les  charmes  de  la  vie  intellectuelle  et  les  soucis  â^  la  TÎe 
domestique  ,■  semblent  être  la  continuation  des  sentimens  et  de  la 
l^ensée  de  Gessner.  Enfin ,  xi  a  su  imprimer  à  sa  manière  d'écrire  le 
cachet  du  siècle  et  du  caractère  de  Gessner,  sans  affecter  ces  formes 
anciennes  du  langage,  dont  la  recherche  est  toujours  accompagnée 
d'un  malaise  q^  l'écrivain  fait  partager  k  ses  kcteurs . 

C.  MoirvA  D. 

ITALIE. 

287.  —  SuNe  detonazioni  deîV  isola  di  Htleda ,  eec,  —  Lettres  du 
D'.  té,  Stulli  ,  sur  les  détonations  de  l'ile  de  Meleda.  Raguse  » 
i8a3.  In-8». 

On  a  déjà  beaucoup  disserté  sur  ce  phénomène  extraordinaire 
qui ,  depuis  environ  deux  années ,  est  venu  surprendre  et  effrayer 
les  habitaus  de  l'ile  de  Meleda.  Mais  M.  StuUi  est  véritablement  le 
premier  physicien  qui  ait  entrepris  de  le  faire  connaître.  Ses  quatre 
lettres,  adressées  à  no  de  ses  amis,  sont  écrites  avec  beaucoup  de 
clarté  et  d'élégance.  Dans  la  première ,  il  raconte  que  l'on  entendit, 
le  so  mars  18a 3,  à  Babiuopoglie,  village  de  l'ile  de  Meleda,  situé  aa 
milieu  d^une  vallée  ,  de  fortes  détonations  qui  furent  prises  d'abord 
pour  des  coups  de  canon,  et  qui  produisirent  des  commotions  fort 
sensibles  dans  les  portes  et  les  fenêtres  du  village.  Pendant  deux 
mois ,  ces  mêmes  détonations  continuèrent  de  se  faire  entendre ,  et 
Ton  compta  jusqu'à  vingt  et  trente  coups  par  jour.  Depuis,  elles 
étaient  devenues  plus  rares  et  moins  fortes  ,  et  semblaient  se  propa- 
ger de  la  vallée  de  Babinopoglie  vers  la  circonférence  de  l'île.  L'au- 
teur n'attribue  point  ce  phénomène  i  àes  explosions  volcaniques  , 
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qui  imrt  toajpurt  ftcoompagnées  de  trcnbbnmnft  de  terre }  ii  eoiip* 
çoane^'il  cttreffecdequelquegarMuterrain,  qui,  sortant  delà  mer, 
et  M  conbîaaDt  a^ec  quelques  élémea»  de  Tatmosphère ,  a  ura  pvodnit 
cette  sorte  de  détonaticma.  «*-I>ajis>a  troiaiènie  lettre  »  laiitear  déorit 
un  trenblemeiit  de  terre  qui  se  fit  seatir  le  7  août  i8aS  ^ et  qui  pamrt 
dorer  wingt  minittes  et  quelques  secondes.  Il  en  rapporte  Icili  oircofiS« 
tances  les  plus  singulières.  Il  cberche  quelques  rapports  entra  oea 
dernîtra  phénomènes  et  ceaac  qni  eorent  lien  dans  le  tremblement 
de  terre  qni  dérasu  Ragnse  le  6  avril  1^7,  et  dont  le  célèbre  Stay 
chanta  les  fanestes  sonvenîra  dans  son  poëme  Imîb  sttr  tapkUoÊ^fhie^ 
lib.  ly .  L*aiitenr  apporte  beavcoop  d'exactitude  dans  ses  relationa , 
et  se  montre  très-judleieux  dans  ses  conjectures. 

a86.  -^^  Letwm  ekm&nttin  di  Ungua  itafi09Mf  eet.  —  Leçons  élémen- 
taises  de  langue  italienne,  offertes  à  ki  jeunesse;  par  F.  L.  Milan  , 
i8a4;  Giosti.  In*ia. 

Ce  petit  traité  doit  elfe  dtstfaagiié  dans  la  foulé  des  lirres  qui  trai- 
tent le  même  sujet ,  et  qui  ordittakement  abondent  en  choses  supef^ 
fines, et  manquent  de  ce  qui  est  le  plus  nécessaire.  I/auteur,  aidé  d'une 
longue  expérience,  nous  semble  stoît  heureusement  étîté  ces  deux 
défauts.  Chacune  de  ses  leçons  est  préparée  par  celle  qui  précèd\â. 
Il  en  consacra  une  fc  discuter  te  mode  de  conjugaison  de  totis'  les 
Terbes  ;  il  cherche  à  le  rattacher  à  des  règles  générales.  Il  dbnne 
aussi  une  table  synoptique  comparative  de  quelques  verbes'  qui  ont 
des  élémens  radicaux  très-différens,  et  des  désinences  égales.  Plu- 
sieurs autres  avantages  que  Ton  pem  tirer  de  la  lecture  dé  ces  lé^ùs 
Compensent  quelques  l^res  inexactitudes  que  des  homnAes  versés 
dans  les  études  idéologiques  pourraient  y  remarquef.  L'auteur  se 
montre  phitAt  grammairien  que  phikMôpbe  ;  et  il  li'emprttni^'  à  la 
philosophie  qvece  qui  lui  parait  indispensable  aux  progrès  de  ses 
élèves^ 

«89.  ^-<  *  Ofwnv  éi  topfum»  Tastû ,  mi?.  —  OEuvn^s  du* Tasse  ;  di- 
sant partie  de  la  collection  des  dassiqn^t  itaiUks.  Milan,  T8a3'«r8!t4. 
3-  voL  in-8^  f  avec  le  portrsit  du  Tasse; 

Les  œuvres  choisies  du  Tasse  auront  Svelumer.  Les  a  preAitt^rsconi- 
prenneot  ïuJéimssktk  ééU^rée^  suivant  le  texte  de  l'édition  publiée  par 
Bodoni ,  d'après  les  oorreoli<ms  de  fabbé  Serassî ,  et  que  l^s'Connnis- 
seurrregankient  comme  la  plus  exacte.  Le  poëme  est  précédé  de  la 
Vie  du  Taise ,  par  M.  Fabroni ,  dfaprès  eelle  du  même  Seratist.  Mais, 
ce  qui  rend  cette  notrvelle  éditîofi  en^CM-e  plusr  iméfessant^,  ^r  strpé- 
rîeuru  h  toutes  lés  autres,  ce  sont  les  soins  qu'y  iT  donnés  le  IF  Glîc- 


7a6  LIVRES  ÉTRANGERS. 

rardini ,  déjà  aYanUgeusement  connu  par  diverseê  production^ 
littéraires.  Personne  n*aTait ,  avant  lui,  apporté  ce  degré  de  perr 
fection  au  poème  du  Tasse ,  que  les  éditeurs  et  les  correcteur» 
avaient  étrangement  altéré.  Les  variantes  qu'il  a  préférées ,  les  re- 
marques précises  et  rapides  qu'il  a  empruntées  en  partie  à  Gentili 
•t  à  Guastadini ,  font  preuve  dé  son  goût  ainsi  que  de  son  zèle.  Sans 
doute,  les  «mis  du  Tasse  et  de  la  littérature  italienne  lui  doivent 
savoir  gré  de  ses  recherches  et  de  son  travail.  Le  3'  vol.  renferme  les 
Discours  sur  le  poëme  hirmqu€ ,  production  que  le  Tasse  lui-même 
préférait  à  tous  ses  autres  ouvrages,  ses  l>etires poétiques  et  son  Jllé' 
gorie  du  poème.  Le  diligent  éditeur  s'est  donné  beaucoup  de  peints 
pour  épurer  ces  diverses  ouvres  de  tontes  les  fautes  qui  les  avaient 
défigurées.  Le  4"  vol*  comprendra  rAminta  et  les  RunMs  \  et  le  5*  et 
dernier  vol .  les  Dialogues ,  et  quelques  antres  des  meilleures  produc- 
tions en  prose  du  Tasse ,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

390.  —  *  Saggi  sopra  il  Petrarça ,  ecc,  — Essais  sur  Pétrarque ,  pu* 
b>iés  en  anglais  par  Ugo  Fosco|x> ,  et  traduits  en  italien.  Lugano  , 
i8a4;  Vanelli  et  comp'«.In,8^ 

Nous  devons  cette  belle  traduction  a  M.  le  baron  Camille  Ugoni  , 
ami  de  l'auteur.  M.  Foscolo ,  dans  ses  Essais ,  avait  traité  de  l'amour 
de  Pétrarque ,  de  sa  poésie ,  de  son  caractère  ;  il  avait  aussi  tracé  un 
parallèle  entre  Pétrarque  et  le  Da^te.  Ces  sujets  avaient  été  essayés 
plusieurs  fois  ;  mais  M.  Foscolo  se  fait  remarquer  par  la  vivacité  de 
son  esprit ,  par  l'énergie  de  ses  pensées  et  par  ses  rares  connais- 
sances. On  regrettait  que  son  livre  ne  fût  pas  écrit  en  langue  ita- 
lienne ,  ce  qui  augmente  le  mérite  des  antres  productions  de  cet 
écrivain.  M.  Ugoni  a  voulu  donner  à  cet  ouvrage  la  forme  nationale 
qu'il. n'avait  pas;  il  l'a  fait  avec  tout  le  zèle  que  lui  inspiraient  Ta^ 
mitié  et  le  patriotisme.  Fidélité,  correction,  élégance,  sont  les 
qualités  caractéristiques  de  sa  traduction.  Il  y  a  mis  aussi  de  tenu 
en  tems  quelques  notes ,  soit  pour  éclaircir  le  texte,  soit  pour  en 
corriger  quelques  légères  fautes.  L'ouvrage  est  précédé  d'un  dialogue 
eAtre  le  génie  de  la  littérature  italienne  et  le  traducteur,  qui  se 
montre  grand  ami  def  lettres  et  de  son  pays. 

agi.  -^  *  Poésie ,  eee.  —  Poésie»  de  Giovanm  FastoHi  ,  surnommé 
Labirufo,,  parmi  les  Arcades.    Italie,  z8a3.  3  vol.  in-8°. 

Fantoni  est  le  premier  des  Italiens  qui  ait  imité  Horace  avec  bon- 
heur. Il  introduisit  de  nouvelles  formes ,  des  pensées  et  des  images 
moins  communes  sur  un  Parnasse  qu'inondait  depuis  si  long-tems  un 
déluge  de  chansons  ,  de  sonnets ,  de  madrigçit^j^  et  d'autres  futilités 
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pareilles.  Il  profita  du  lyrique  latin  ,  ainsi  que  CLiabrera  Tayait  fait 
auparavant  de  Pindare;  et  tons  l^sdeax ,  bien  qu'imitateurs ,  donnè- 
rent une  impulsion  nouvelle  à  la  poésie  italienne.  Ils  n'ont  su  toute- 
fois, ni  Tun  ni  l'autre,  éviter  toujours  les  abus  d*une  imitation  trop  ou- 
trée; mais  on  ne  peut  leur  refuser  le  mérite  d'avoir  détourné  leurs 
contemporains  d'un  genre  d'imitation  bien  plus  stérile  et  plus  mono- 
tone. Nous  ne  prétendons  pas  pour  cela  justifier  Fantoni ,  lorsqu'il 
se  borne  à  traduire  plutôt  qu'à  imiter  son  modèle,  et  surtout  lors- 
qu'il imite  ce  qu'il  aurait  mieux  fait  de  négliger;  comme ,  par  exem- 
ple ,  lorsqu'il  s'efforce  de  naturaliser  ces  rythmes  latins  qu'on  ren- 
contre dans  les  odes  d'Horace ,  et  dont  rbarmonie  es|  tout -à-fait  per- 
due pour  nous.  Je  sais  bien  que  certains  mètres  semblent  en  conserver 
quelques  restes  ;  mais  l'harmonie  même  que  nous  trouvons  dons  les 
vers  latins  ,  tels  que  les  saphiques,  les  béndecasyllabes  et  quelques 
autres ,  n'est  pas  celle  que  leur  donnaient  les  anciens  Romains  ; 
elle  résulte  pour  noua  delà  manière  dont  lés  prononcent  aujourd'hiiî 
les  Italiens.  Quoi  qu'il  en  soit  »  il  n'est  pas  moins  vrai  que  nous 
ayons  été  conduits  ainsi  à  introduire  sur  le  Parnasse  moderne 
quelques  nouveaux  rythmes,  plus  ou  moins  agréables,  qui  ont  en- 
richi notre  versification.  Mais  ce  serait  une  entreprise^'presque  ridi- 
cule de  vouloir  imiter  tous  les  mètres  lyriques  d'Horace ,  \aème 
ceux  qui  n'ont  aucun  charme  pour  des  oreilles  qui  les  entendent 
sans  prévention.  Heureusement ,  si  Fantoni  a  fait  quelquefois  de  tels 
efforts,  il  a  souvent  tiré  parti  de  ce  genre  d'imitation.  Qn  a  signalé 
quelques  inexactitudes  dans  ses  poésies  ;  mais  qui  pourrait  les  éviter 
toutes,  spécialement  lorsqu'on  est  transporté  par  ce  genre  de  verve 
qu'exige  la  poésie  lyrique?  Au  reste,  ce  qui  nous  fait  apprécier 
Fantoni,  ce  sont  les  qualités  particulières  qui  l'ont  distingué  dans 
la  foule  de  ses  contemporains;  c'est  la  beauté  de  beaucoup  de  ses 
images ,  c'est  le  coloris  qu'il  emploie  pour  les  retracer  ;  c'est  sur- 
tout l'importance  des  vérités  et  l'excellence  des  vertus  qu'il  a  célé- 
brées. Je  ne  parle  pas  de  quelques  traits  de  cette  doctrine  épicurienne, 
qu'Horace  avait  quelque  tems  professée ,  et  que  Labindo  s'est  plu 
parfois  à  imiter ,  plutôt  par  bizarrerie  que  par  système  ;  car  toute 
sa  vie  et  ses  maximes  ont  prouvé  qu'il  n'était  rien  moins  qu'épicurien. 
Il  nous  dédommage  largement  de  ces  légères  fautes  par  les  fréquentes 
maximes  que  lui  suggérait  un  esprit  vraiment  patriotique ,  et  qui  nous 
le  font  regarder  et  chérir  comme  le  poète  de  son  siècle  et  de  sa 
nation.  Il  ne  chanta  jamais  pour  le  bon  plaisir  des  grands;  ses  vers 
ne  furent  ordinairement  consacrés  qu'aux  véritables  héros,  aux  amis 
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da  peuple  >  aui.  fonda tenrt  des  inatitutipiis  bie^faisanlet.  Il  oélébra 
les  Franklin ,  les  Wasbington,  dont  U  ^lÛTait  les  principes  et 
l'exemple.  Les  vicissitudes  et  les  aberrations  politiques  qoi  se  suc- 
cédèrent, depuis  cette  épo^e  mémorable ,  ne  le  £rent  jamais  dévier 
dans  sa  carrière  ;  ni  les  vices  imposans  de  ses.  contemporains  ne  lu% 
firent  non  plus  oublier  ses  vertus  :  il  vécut  et  mourut  pauvre,  vu 
milieu  des  circonstances  dont  tout  autre  que  lui  aurait  profité  pour 
s'enricbîr.  Ainsi ,  lorsqu'il  fut  contraint  de  reprendre  sa  paisible 
retraite ,  il  ne  se  proposait  que  de  cultiver  les  muses ,  et  d'em- 
ployer ses  talens  et  ses  études  À  l'avantage  de  ses  compatriotes.  Il 
avait  reconnu  que  c'était  le  dé^iut d'instruction  qui  avait  fait  triom* 
pber  l'erreur  de  la  vérité,  et  c'est  p^  l'instructioi^  pli^  généralement 
répandue  qu'il  espérait  que  les  vertus  triompheraient  à  leur  tour 
des  vices.  Voilà  l'esprit  et  le  caractêi)e  dpminant  de  Fantooi  •  eC 
c'est  le  premier  mérite. qu'il  faj^t  apprécier  dans. ce  poète,  d'autant 
plus  qu'il  est  assez  rare  chez  les  Ij(alie^s ,  et  qn*il  est  bien  digne 
d'être  imité. 

a(;;i  —  *  Délia  vita  di  Antonio  Canova^  libri  piattro,  êee,  —  Vie 
d'An^toine  Canova ,,  divisée-en  quatre  livres;  par  JlfWcAior Missiar^i. 
Prato ,  i8a4;  frères  Giachetti.  In-8''  de  5a3  ptges,  avec  planchée; 
prix  lo  fr.  (Se  vend  à  Paris,  chez  Baudry,  à  Londres,  chea  Boa- 
•ange). 

Après  tant  de  notices  et  d'éloges  cpnsacrés  à  la  mémoire  de  l'ar- 
tiste le  plup  célèbre  de  nos  jours,  Antonio  Canova,  M.  Missirini 
vient  de  publier  une  vie  de  ce  sculpteur ,  complète  et  fort  soignée , 
telle  que  l'attendaient  les  amateurs  des  beaux -arts.  Aidé  de  tous  les 
renseignemens  nécessaires  que  lui  ont  fournis  MM.  J.  B.  Canova , 
frère  d'Antoine ,  et  l'artiste  Antoine  d'Esté,  qui  a  été  pendant  5oana. 
l'ami  intime  Je  ce  dernier ,  il  est  venu  satisfaire  l'impatience  du  pu- 
blic.— Sou  ouvrage  comprend  quatre  livres ,  dont  chacun  est  divisé 
en  lo  chapitres.  Il  semble  n'avoir  rien  oublié  qui  puisse  honorer  la 
mémoire  de  l'artiste,  ou  contribuer  au  progrès  de  l'art,  ou  intéres- 
ser ses  lecteurs.  Il  décrit  les  premières  études  de  Canova ,  ses  essais, 
ses  voyages. ,  surtout  ceux  qu'il  fit  à  Paris  et  à  Londres  ;  il  parle  de 
son  projet  d'écoles  académiquea,  d'une  analyse  que  Canova  lui- 
même  avait  faite  de  quelques-uns  des  ses  ouvrages  ;  il  ra|>porte  les 
entretiens  qu'il  eut  à  Paris  avec  Napoléon.,  ses  études  d'archéologie, 
ses  pensées  sur  l'art ,  les  honneurs  qui  lui  (ureul  prodigués  ;  il  cite 
enfin  tousses  chefs*  d'ceuvre  et  tputes  les  circonstances  les  plus  re- 
mi^quables  de  aa  vie  jusqu'à  sa  mort.  Le  premier  objet  du  biograj^he 
a  été  la  vérité  et  l'exactitude  des  faits  ;  il  constate  tout  ce  qu'il  avance 
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fiims.  trop  9*iippei(^iUir  9W  les  ^révères.  Mais,  ce  qui  carfUïtérUe 
enççxe  ]^n9, 9fin  ou^riige  »  ce  «put  la  correction  et  l'élég^oçe  dn  %ty\e  ; 
peut-être  w^ine,  êembJe-t-il  «pelquefoU  191  peu  trop  recherché.  On 
trouve  aussi,  i  la  £n  de  son  livr^  9  le  catfUgg^e  clurouologiquf  de 
tous  Içs  çuYJragi^  4^  CanoTa;  puis  deux  portraits  de  cetardiM» 
dont  l'un  a  ét^  exécuté  le  jour  de  ^  mort  »  et  huit  médailles  frap(* 
péefi,  eu  son  honneur»  arec  leur  explication.  Védition  fail  booneuir 
a^  firèrea  Giac;hetti ,  de  Prato,  qui  Font  exécutée;      F.  Sj^ltu 

a^S.  r->  *  Continuaziont  degll  tuti  delV  imp.  e  reale  Jccademia  tcano^ 
mica'ttgraria  MGeorgofiU  di  Firenzs.  —  Suite  des  méu^oires  de  TAca* 
déuûc^  impériale  et  royale  économiqui»«agriccle  desGéorgophiles  de 
Florence.  Florence,  i8a3.  i  yolume  in-S«. 

Cfette  académie»  dont  les  mémoires  ayaient  paru  sons  la  foripe 
périodique  de  cahiers  trimestriela,  les  réunit  maintenant  «n  Yolnmea 
qui  seront  publiéa  à  des  époques  indéterminées  ,  ifm%  sans  doutn 
d'anpjiée  en  auuéje.  Ou  trouvera  dans  cette  coUeotiou  les  tra:?aux  dfl 
u^  lUeuU^rfs  et  lies  mémoires  qu'elle  aura  couronnés.  Le  irolun^  que 
noms  apuouçoua  eu  renferme  de  trèsrcuricux  ;  nous  citerons,  comme 
oifir^Ut  un  îûtérét,  plus  génécal  à  tontes  les  personnes  qui  s'occupent 
d'agriqultujro  »  des  i^cAereAaf  tJfpénmemiaiêt  sur  ht  engrais,  par  M.  J^ 
S0p^  L^niB^usoHisi  et  par  M.  Jo^ekim  Tadpbi  ,  tt.dt*  Consulémiioms 
nouvelhs  sur  les  tusolltmens ,  par  M.  Simon  MAnsozi  ToBini ,  cou- 
ronnées par  TAcadémie.  Il  nous  semble  cependant  que  l'auteur  de 
ce  travail  a  méconnu  les'grandes  difficulté»  que  présente  Tintroduc- 
tidn  d'un  nourean  système  d'aasoUemens.  Ce  changement  ne  peut 
se  faire  graduellement  :  il  exige  toujours  des  ayances  considérables. 
Ce  ypluiue  contient  aussi  un  mémoire  de  M.  le  marquis  ^idojuvi  , 
sur  CinJUtence  de  t esprit  d^tusociaiictn  dans.  Us  éta^lissernens  publics  <£s 
bien/avance  f  qui  sera  lu  ayec  intérêt  par  tous  les  amis  de  l'humanité. 

V.J. 

a94<^*  dntologia ,  eec.  —  Anthologj^  ;  journal  de  sciences ,  lettres 
et  arts,  n"  44 1  ^^c.  Florence,  1814 ;  cabinet  littéraire  de  J.-C. 
Viensseux. 

Le  n®  44  de  ce  journal,  qui  ne  cfssse  de  nous,  donner  des  articles 
fort  piquans ,  se  fait  remarquer  par  une  dissertation  épistolaire  de. 
l'aTOcat  Massa ,,  sur  la  législation  criminelle.  L'auteur  y  parcourt, 
quoique  rapidem^ot,  les  objets  les  plus  împortaus  de  cette  partie  de 
la  législation;  il  indique  les  imperfecjdous  de  son  état  actuel;  il  pro- 
pose les  améliorations  on  les  changemens  les  plus  convenables  i  il 
exauiine,,  et  souvent  réfuta  quelques  maximes  de  Beccaria„  de  Fi- 
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langieri  et  de  Montesquieu.  Quelque  jugement  que  Ton  porte  sur 
les  opinions  qu'il  y  substitue ,  on  conriendra  qu'il  ne  suit  pour  guides 
que  la  nature  et  la  raison ,  et  ne  se  propose  d'autre  but  que  le  bien 
de  la  société  et  de  Tespèoe  humaine.  Il  youdrait  animer  du  même 
esprit  tous  les  Italiens ,  ses  compatriotes.  Parmi  beaucoup  de  choses 
dignes  d^attention,  Tauteur  observe  que  les  réformes  totales,  en  fait 
de  législation  »  sout  deyenues  impossibles,  depuis  que ,  dans  presque 
tous  les  gouyernemens ,  Tadminittration  politique  a  été  séparée  de 
Tadministration  ciyile ,  et  que  le  régime  d'une  nation  ne  forme  plus 
un  tout.  Les  Lycnrgue  et  les  Solon  n'entreprirent  d'organiser  leur  < 

patrie  qu'en  étendant  leurs  yues  à  la  cité  tout  entière  et  en  consi- 
dérant à  la  fois  les  rapports  des  individus  et  ceux  de  la  société  prise  I 
en  masse,  et  en  les  mettant  en  harmonie.  «  Connaisaez-yons  mainte-  ! 
nant,  ajoute  M.  Massa,  dans  tout  le  monde,  un  seul  pays,  un  seul  | 
coin  de  la  terre ,  oà  une  telle  combinaison ,  un  tel  changement  dans  | 
Tordre  des  choses  soient  possibles  ?»  Ce  qui  parait  le  plus  singulier, 
c'est  que  l'auteur  ne  trouve  d'exemples  de  ce  genre  de  réforme  chez 
les  modernes  que  dans  l'histoire  des  sociétés  religieuses.  Cest  là  , 
dit-il ,  que  leur  fondateur  a  été  et  a  pu  être  un  véritable  législateur; 
mais  il  regrette  que  ces  institutions  religieuses  n'aient  pas  eu  pour  i 
but  les  progrès  réels  de  la  civilisation.                              F.  Salpi. 

PORTUGAL. 

agS. —  Foemas  ofereidos^  etc,  — Offrandes  poétiques  aux  amis 
du  Brésil.  Coimbre,  1839.  In-ia  de  i36  pages. 

L*auteur  de  ces  poésies  est  M.  Saldakba  ,  homme  de  couleur,  né 
à  Pernambouc ,  en  179$ ,  et  qui  a  fait  d'une  manière  brillante  ses 
études  à  Coimbre ,  où  il  a  publié  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Les 
pièces  les  plus  remarquables  sont  des  odes  qui  attestent  un  talent 
lyrique  très-distingué ,  et  dont  on  verra  des  morceaux  dans  une  noa- 
velle  édition  de  la  liuiraturè  des  Nègrts,  G. 

PATS-BAS. 

396.  —  GeschiedAundig»  Besehouwing  der  JUkUn  in  de  Neder^ 
landen  ,  etc,  -*-  Examen  historique  des  maladies  dans  les  Pays-Bas  , 
en  rapport  avec  la  constitution  du  pays ,  et  la  manière  de  vivre  de 
ses  habitans  ;  par  M.  T^T88B|r ,  D.-M.  à  Amsterdam.  Amsterdam  , 
1834  ;  imprimerie  de  Van' der  Hey.  i  vol.  in-8<>  de  4a6  pages. 

La  manière  de  vivre  et  la  constitution  atmosphérique  sont  deux 
choses  très-importantes  à  observer  dans  le  traitement  des  maladies. 
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I  L»  médecia*praticien  ne  doit  jamais  les  perdre  de  yoe.  Rien  ne 

^  mérite  pins  son  attention  ;  ]a  thérapentiqne  doit  être  subordonnée  i 

e  la  différence  qne  ces  deux  objets  peuTent  offrir  d'une  contrée  aTec 

I  l'antre.  Le  lîyre  de  M.  Thyssen  se  distingue  par  une  foule  d'obser- 

vations intéressantes  pour  l'hygiène  et  la  pratique.  L'auteur  parait 
ayoir  fait  beaucoup  de  recherches  ;  et,  s*il  a  composé  son  ouvrage 
à  l'aide  d'antres  livres  ,  on  ne  saurait  lui  contester  d'avoir  mis  à  con- 
tribution de  bonnes  autorités  ,  d'en  avoir  fait  son  profit  avec  goût  et 
discernement ,  et  d'être  un  médecin  éclairé,  db  Kirckuoff  ,  D.-M. 
397.  —  Mémoire  surVespaet  et  le  terni  ;  par  L,'ji,  GautbA.  Bruxel- 
les ,  i8a4;  Coche-Mommens ,  place  de  Louvain,  n*  547.  In«8^  de 
9*  pages. 

Lors  même  qu'on  n'adopterait  point  les  opinions  de  M.  Grnyer , 
on  ne  regretterait  pas  d'avoir  médité  et  discuté  ses  idées,  d'avoir  pé- 
nétré avec  lui  dans  les  abîmes  des  sciences ,  et  d'avoir  essayé  dTen 
sonder  la  profondeur.  Cet  exercice  de  fintelligence  la  fbrtifie,  et 
l'accoutume  à  supporter  la  fatigue  d'Une  analyse  poussée  ausai  loin 
qn*il  est  possible.  Mais,  qne  la  prudence  ne  nous  abandonne  pas  un 
seul  instant  :  la  route  est  mal  éclairée  ,  des  précipices  nous  envi- 
ronnent 9  et ,  ce  qui  est  encore  plus  à  redouter ,  l'auteur  parait  se 
trop  confier  à  ces  lueurs  qui  ne  font  apercevoir  qu'un  seul  point,  et 
mettent  daifs  l'impossibilité  de  saisir  des  rapports.  Les  mots  espace , 
temSf  mouvement^  vitesse ,  étendue ,  firme,  situation  sont  très-clairs ,  et 
compris  universellement  dans  le  même  sens.  Que  veut  donc  faire  la 
métaphysique ,  avec  ses  explications  ?  Prétendrait-elle  généraliser 
encore  ces  notions  générales ,  abstraire  dans  l'abstrait,  et  conduire  la 
pensée  dans  une  région  déserte  et  stérile ,  d'oà  il  faudra  la*  ramener 
aux  idées  qu'elle  avait ,  sans  qu'elles  aient  acquis  plus  d'évidence  ou 
d'étendue  ?  L'étude  des  mathématiques  et  des  sciences  naturelles  n'a 
besoin  que  de  ces  notions  vulgaires  ;  elles  suffisent  aux  théories , 
aux  applications,  4  tontes  les  opérations  fructueuses  de  l'intelli* 
gence.  Les  sciences  morales  et  politiques ,  et  la  législation  qui  en  dé- 
rive, sont  fondées  sur  un  ordre  de  vérités  a^ec  lesquelles  l'idée  d'es- 
pace ,  et  même  celle  de  tems  n'ont  que  des  relations  très-éloignées , 
et  ne  peuvent  employer  ces  mots  autrement  que  dans  le  sens  ordi- 
naire. Encore  une  fois ,  que  veut  donc  la  métaphysique  ?  Quoi  qu'il 
en  soit ,  voici  un  extrait  de  la  conclusion  par  laquelle  M.  Gniyer 
termine  son  Mémoire  ;  on  verra  que  son  but  est  d'éviter  toute  mé- 
prise sur  les  principes  des  sciences»  et  de  les  environner,  s'il  est 
possible,  de  lumières  encore  plus  fortes.  «  La  durée  et  l'étendue 
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pourraient  tee  considérées  comme  des  atlnlNiU  de  lott|  ce  fuiaUte; 
et  même  comme  des  attribal»  de  l'c^Mioe  et  da  tcms...  Noos  ooett- 
Toos  q«e  l'espace  et  le  tems  oot  ose  ezistenoe  hors  de  aotie  inagi- 
naûan ,  de  ootie  dMeadcment.  0|ytidint,  coMme  oo  ne  distiagiK 
^pe  deqz  sortes  de  propriétés  oa  de  sobstasoes,  et  qae,  Imn  deU, 
il  n'est  rien  de  réelponr  novs ,  il  ne  nous  est  paa  possible  de  regarda 
Fespace  et  le  Icms  comme  des  êtres  réels^^  Le  leass  et  la  dorée  le 
sont  pour  nons  qn'one  même  chose: il  en  est  de  mtee  de  Fc^scc rt 
de  rétendoe.  L'ooe  et  l'antre  ne  sont ,  ponr  notre  intellifenoe»  qv 
les  idées  générales  et  abstraites  dn  repos  et  dn  monTcment  (i)^.lef 
oorps»  «omme  afrégali  de poinU  matériels» sont physi^pcmeat  dî* 
visibles  jnsqn'4  nn  certain  point;  et  leur  étendue  ,  comme  «dbde 
l'espace»  a«  matbématjqnemwit  divisible  à  FinfinL  U  en  trt  d( 
mJmt  de  la  darée  dn  tems ,  et  de  celle  des  chnses^,  »  L'antcv  lé- 
snme  encore  ce  qu'il  n  dit  sur  Fétemité»  r/itsnwfrf  (a) ,  lufiiii: 
mais  il  «voue  que  ses  idées  sur  ce  sujet  ne  le  satisfiint  pas  encore.  Ai 
veste»  dit-il,  quand  même  rcsamen  de  ces  questions  épineam a^ 
servirait  qu'i  nous  £ûre  apercevmr  les  bornes  de  notre  esprit,  il  ac 
serait  pas  sans  utilité.  F. 

agS.  —  DiUi.  WTVXBnBAcn  Jtrtimwt  ftwayr  ,  «te  —  Cinq  leçon 
de  D.  Wyttenbacb ,  publiées  pour  la  prennère  foie  et  aagncBlé 
d'une  préfiMe  et  de  notes  ;  par  G.-L.  MARNE.  Gand  ,  iM; 
À.  Mabne.  ln-8*. 

Ces  leçoBis  ont  pour  objet  FwawerreftYrf  de  T^aee.  Wjtleakack, 
savant  du  premier  ordre,  critique  plein  de  sagaeité,  était  très-rfiit 
dans  la  f^rtie  bistorique  de  la  pbilosopbie  ancimiae  ;  mais  il  a'a 
pas  doni|é  des  preuves  d^one  grande  forée  de  léiecn  méuphyai^ 
proprement  dite ,  comme  oo  peut  s'en  assurer  par  la  reprëscf 
tition  infid^br  qoe  contient  sa  Bibliotbèque  critique ,  de  la  <)oc- 
trine  transcendentale.  Ses  discours  siir  Fimmortalité  de  Fane*  Mit 
écritt  avec  noblesse  et  correction ,  asais  ne  présentent  pst  àf^ 
argomena  bien  nenlu  l^  p««facu  de  M.  llabne  et  ses  notes  lo^t 


(i)  Vwt^V  ^'est  ps«  d'accord  avec  Us  mccaaicLeas  sur  la  dcfiaib*»  ^ 
laot  rrpos  z  em  mécaniqoe,  c'est  «a  nevTemcttt  mmi,  le  séro  de  rèrkfDe  i^ 
TÎtMSea,^  aeloa  M.  Gmyer,  ce  serait  Topfosé  dn  ownrement.  Cette  uotm 
n*est  pas  claire. 

(i)  Le  Bot  immemnti  peut  être  enployé  poor  czpriiMr  toot  ce  ^>  <^ 
tiep  gnnd  pour  qo^oo  puiaee  le  inemu  :  M.  Greyer  n'aurait  pis  dé  n 
lUre  on  ajriisa^ns  da  aot  «j^mt. 
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digâts  du  prafisnd  littérateur  à  qui  I'od  est  déjà  ivdetable  d« 
U  We  de  Wyttenliach ,  «i  jiistement  Umée  dam  le  JàttmAi  des 
saimmt  «t  dans  les  recaeik  périodique»  publiés  en  AUettagtie. 
(  Voy.  iltfv.  J?ffc. ,  tome  xtx ,  page  666.  )  D«  R — o. 

agy. — Novaaeta  littenuia  Soeietatis  Rkeno-Tra/edine.  Pars  secunda. 
—  Mémoires  de  la  Société  littéraire  d'Utrecht.  Histoire  critique 
^-.1  des  Sophistes,  du  tems  {de  Socrate;  par/.  Gebl,  bibliothécaire 

r.-J  adjoint  de  la    Tille  de  Leyde.  Utrecht,  i8a3;  J.  Allheer,  i  vol. 

c^         iii-8*  de  à6o  pages. 

39  L*aatenr  de  cette  savante  dissertation  n'a  pas  crdtnt  d'<ab6rder 

N^  Tune  des  questions  les  plus  obscures  de  l'histoire  de  la  philosophie 

SX'  ancienne,  et  que  n'ayftieat  pu  éclaircir  entièrement  les  traTanx 

^;s  réunis   de    Barthélemt,    Gamler ,   Meiser,  Tiedemân,  Heeren , 

. .«  Tennemana ,  Eîrusius ,  et  de  beaucoup  d'autres  philologtie$.  I«'ou- 

▼rage  de  M.  Geel  est  ce  qui  a  paru  de  plus  complet  et  de  plut 

-^5  méthodique  sur  cette  matière.  U  comoience  par  recherfcher  les 

i.'-j  sources  de  l'histoire  des  Schistes,  et  après  les  avoir  indiquées  » 

^^  il  expose  la  vie  et  les  doctrines  de  Gorgias ,  Protagoras ,  Prodicns  » 

Polns»  Hippiasf  Thxasymaque»  et  \t^  jumioret  sQphistm  \  il  passe 

^  'm  ensuite  à  la  description  du  teitis  où^arurent  ces  philosophes  décla* 

,  *  i  mateurs ,  et  il  termine  par  l'exposition  générale  de  ledr  doctrine. 

:^  Le  latin  de  cette  dissertation  est  pur  ,  et  dépourvu  de  cette  dureté 

pédantesque  qui  a  gâté  le  style  du  laborieux  Brucher.  Les  recherches 

-3  de  M.  Geel  sont  indispensables  à  consulter  pour  quiconque  veut 

,^.<  acquérir  des  notions  exactes  sur  la  philosophie  sophistique ^  doat 

^  «  le  plus  grand  mérite,  peut  étre^  est  d'avoir  Suscité  indireôtement 

y,  l'école  sublime  de  Platon*  Cette  dissertatiou,  qui  suppose  ua  g^and 

•avoir ,  a    été   écrite  en   réponse  à  un»  question   proposée  par 

l'Académie  d'Utrecht,  et  il  parait  qu'un  malentendu  sur  la  division 

,  j  de  la  question  a  privé  l'auteur  du  prix.  Cependant ,  l'impression 

de  son  travail  a  été  ordonnée.  (1  est  filcheux  de  voir  une  société 

littéraire  ^arrêter  à  de  vaines  subdivisions  dans  l'ordre  des  matières. 

Ea  fait  de  mémoire  s  académiques,  comme  en  tonte  chose,  il  faut 

s'arrêter ,  non  à  la  lettre  d'un  programme ,  mais  à  la  substance  et 

à  l'esprit  des  mémoires  offerts  au  concours ,   surtout  quand  ils 

supposent  autant  de  recherches  laborieuses  et  suivies  que  le  travail 

de  M.  Gsel.  Au-dessus  des  plus  célèbres  académie» ,  plane    une 

aiAre  autorité  ,  celle  du  publie,  qui  en  dernier  ressort  juge  leurs 

jugemens  ,  et  réforme  souvent  leurs  arrêts.  U  est  à  remarquer  que 

le  mémoire  de  M.  Geel  était  seul  au  concours.  Au  reste»  il  faut  savoir 
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gré  à  la  Société  d'Utrecht  d'avoir  posé  la  question  ;  car  elLe  noua  a 
Talu  an  bon  ouvrage  ,  qui  ne  peut  manquer  de  jeter  un  nouveau 
jour  sur  une  des  questions  de  la  philosophie  grecque  y  inépuisable 
mine  de  poétiques  images  et  de  fortes  pensées.  C.  C. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

Sciences  physiques  et  naturelles, 

3oo  —  *  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles^  dans  lequel  on 
traite  méthodiquenient  des  différens  êtres  de  la  nature ,  considérés 
soit  en  eux-mêmes ,  soit  relativement  à  Futilité  qu'en  peuvent  retirer 
la  médecine ,  ragriculture ,  le  commerce  et  les  arts  ;  par  plusieurs 
professeurs  du  Jardin  du  Roi  et  des  principales  écoles  de  Paria. 
Tome  XXXI  (MI-^MOLLUG.)  Paris,  1834;  Lenormand.  i  vol. 
îa-8^  de  676  pages  »  et  un  atlas  de  io  planches  ;  prix  6  f.  et  7  f.  $0  c; 
chaque  livraison  de  planch.  en  noir ,  5  fr.  et  5  h.  5o  c.  ;  en  couleur , 
i5  f.  et  i5  f.  5o  c.  (  Voyez  Rev.  Enc,  tome  xi ,  page  37a  ;  toi^e  xii  , 
page  652 ,  et  tome  xx ,  page   t66.  } 

Ce  vaste  répertoire  des  objets  de  la  nature  sur  lesquels  la  science 
humaine  s'exerce,  est  maintenant  devenu  un  des  ouvrages  les  plus 
indispensables  de  Tépoque;  aussi,  un  grand  nombre  de  souscripteurs 
en  assurent-ils  depuis  long-tems  le  succès.  Nous  allons  jeter  un  coup 
d'œil  rapide  sur  les  t.  xxviii,  xxix ,  xxx  et  xxxi,  publiés  depuis  notre 
dernière  annonce.  Ils  renferment  des  articles  fort  étendus  sur  la 
minéralogie;  plus  de  x5o  pages  sont  consacrées  à  la  connaissance 
des  minéraux  dans  leur  nature  et  leur  propriété ,  dans  leur  position, 
dans  le  sein  de  la  terre ,  dans  leur  connexion  entr^eux ,  dans  la 
circonstance  et  la  succession  de  leur  formation  ,  dans  lenr 
rapport  avec  les  progrès  de  nos  connaissances  et  dans  leur  appli- 
cation à  nos  usages.  L'article  mines  est  divisé  en  trois  parties  , 
technique  ,  statistique  ,  et  scientifique^  Dans  la  première,  on  fait  con- 
naître l^  moyens  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  terre,  les  travaux 
qu'exigent  la  recherche  des  gttes  de  minerais^  l'ouverture,  l'ex- 
ploitation ,  rétayage  et  l'airage  des  mines  »  l'épuisement  des  eaux  » 
et  le  transport  au  jour  des  matières  extraites  ;  la  seconde  partie 
indique  les  noms  ,  les  positions  et  les  particalarités  les  plus  re- 
marquables des  principales  exploitations  de  mines  ^  dans  la  troi- 
sième, on  considère  les  mines  sous  Le  rapport  des  ressources  qu'elles 
offrent  au  minéralogiste ,  au  géologue  et  au  physicien.  On  sait  que 
c  est  là  où  la  minéralogie  et  la  géologie  ont  pris  naissance.  WxaKua 
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était  mineur,  c'est  dans  les  mines  que  6obtta.bd  et  dk Luc, que 
M.  DB  HuMBOLDT,  dont  le  nom  se  rattache  à  toutes  les  questions 
importantes  que  présente  Thistoire  de  notre  globe,  que  Fabislbbbk, 
d'AuBuissoH ,  Robbrt  B4U>  firent  un  grand  nombre  d*observations 
sur  la  température ,  qui  s'accordent  à  indiquer  qu'elle  augmente 
arec  la  profondeur  des  mines.  La  métallurgie  ou  l'art  d'extraire 
les  métaux  de  leur  minerai  est  traitée  de  manière  à  ne  laisser  rien 
à  désirer  sur  la  connaissance  des  agens  chimiques  que  l'on  emploie 
et  des  appareils  et  machines  dont  on  fait  usage.  —  Les  météores , 
ces  phénomènes  qui  prennent  naissance  dans  notre  atmosphère  et 
qui  n'en  sont  en  quelque  sorte  que  des  modifications ,  se  trouvent 
résumés  dans  un  article  clair  et  concis  de  Al.  Lacroix.  Sous  le 
nom  de  météorite  sont  décrites  ces  masses  pierreuses  «t  mé- 
tallifères qui  se  précipitent  des  régions  atmosphériques  à  la  sur- 
face de  la  terre  ,  et  qui  sont  yulgairement  connues  sour  les  noms 
de  pierres  de  la  lune  ^ pierres  du  ciel  ^  aéroUthes  on  bolides;  les  sup- 
positions d*origine  auxquelles  elles  donnent  lieu  y  sont  exposées  et 
discutées.  —  An  mot  méthode ,  M.  db  Jussibu  fait  l'historique  des 
divers  systèmes  de  botanique,  avant  et  depuis  Tournefort  jusqu'à 
la  création  de  la  méthode  naturelle  des  végétaux ,  dont  personne  autre 
que  l'illustre  auteur  de  cette  méthode  ne  pouvait  faire  l'exposition 
d'une  manière  plus  claire  et  plus  satisfaisante.  L'article  de  botanique , 
qui  termine  le  xxx*  volume  .Coffre  des  détails  instructifs  et  gracieux 
sur  les  metrosideros ,  arbrisseaux  charmans  de  la  Nouvelle-Hollande , 
si  nombreux  et  si  répandus  maintenant  dans  les  jardins  d'Europe. 
M.  PoisBT  rappelle ,  dans  cet  article,  les  noms  célèbres  des  Bah xs  , 

FoaSTBB,'   SOXAHDBR,    L&BILX.ABDISBB ,     RoBBHT    BhoWV  ,    qut    IcS 

premiers  en  ont  fait  la  découverte  et  les  ont  ajoutés  aux  richesses 
de  nos  bosquets.  —  A  l'article  maronnier  d'onde ,  outre  la  descrip- 
tion botanique  de  ce  bel  arbre ,  originaire  des  pays  tempérés  de 
l'Asie,  d'où  il  a  passé  à  Gonstantinopie,  ensuite  en  Allemagne,  de 
U  en  France ,  vers  le  commencement  du  xvii*  siècle ,  M.  Loisblbur 
Dbslohchàm PS  fait  l'exposé  critique  des  diverses  propriétés  utiles 
qu'on  attribue  à  son  écorce  et  des  divers  usages  de  son  fniit.  — 
Sous  le  titre  de  marsupiaux  ^  M.  GBOPFROT-S&iirT-Hix.AiBE  fait 
rhistorique  de  cet  ordre  de  mammifères  dont  les  individus  femelles 
sont  pourvus  d'une  bourse  sous  le  ventre,  au  fond  de  laquelle 
existe  distinctement  l'appareil  mammaire  et  où  les  petits  sont  nourris. 
Cette  bourse ,  qui  depuis  si  loug-tems  a  donné  lieu  à  tant  de  disser- 
tations ,  est  regardée  par  M.    Geoffroy  -  St.-Hilaire  «  comme  une 
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Tfâîe  poche  (Tincnbation  8*étendanl  peu  i  pen  ,  et  acquérant  de 
plus  en  plus  da  volume ,  comme  il  arrivé  de  faîfe  à  toUt  autre 
dothieiU  k  tœtusv  *  Cette  bourse  ,  quoique  extérieure  et  entièrement 
formée  par  la  peau  et  son  pantcule  charnu,  pebt  biett  être  considérée, 
pour  donnel'  l'idée  et  la  mesure  de  sa  fonction ,  comme  un  second 
utinù  et  le  plus  important  des  deux ,  suivant  l'expt^ssion  dn  docteur 
Bartok'  ,  ^\x\  fait  en  Amérique  sur  le  Diàelphé  de  Virginie  des  obser- 
vations précieuses  eC  d^un  grand  poids.  Il  faut  suivlre  avec  atten- 
tion M.  Geoffroy  -  Saint  -  Hilaire  dans  le  développement  des  con- 
sidérations aùatomiques  que  comporte  cet  article»  pour  se  faire  une 
idée  précise  des  métamorphoses  et  des  métastases  des  produits 
génitaux  dans  left  animaux  i  bourse.  —  Un  article  bien  important, 
très-étendu ,  puisqu'il  occupe  les  deux  tiers  d*un  volume ,  et  qui 
est  dû  &  M.  DssK^RfcsT  dont  on  codnatt  la  «tudiense  et  laborieuse 
persévérance ,  est  celui  dé  maheosiraeées ,  synonyme  dé  erosiaeées. 
On  trouve  sous  cé  titre  un  traité  complet  des  animaux  marins  dé- 
pourvus dé  sang ,  dont  Ténveloppe  extérieure,  beaucoup  moins  solide 
que  le  tét  des  mollusques  k  coquille  ,  Test  bien  davantage  que  la 
peau  des  molluiqués  nus.  M.  Desmarest  a  saisi  Tôccasion  de  ce  nom 
très-général  pour  rédiger  un  grand  article  d'ensemble  dans  lequel 
tons  les  caractères  iniportâus  des  animaux  dé  cette  ciàsde ,  té  la 
que  lés  emèêSf  les  ierwissês ,  lui  pagures  ,  led  crevettes^  lés  squUles  ^ 
elopàAeSf  monochs,  hinoclès ,  eee,,  sont  exposée  avec  développement, 
ainsi  que  lés  différeUs  détails  de  leur  organisation  et  les  parti- 
cularités de  leurs  diverses  fonctions.  Ce  traité  renferme  à  peu 
près  tout  ce  qui  devait  être  répandu  sur  l'histoire  des  erustaeées 
dans  plus  de  aoo  articles  isolés.  Nous  terminerons  cet  examen  dn 
plus  complet  et  du  plus  utile  des  Dictionnaires  qui  ait  encore  paru, 
par  quelques  observations  sur  Tartiéle  matière  n^erte ,  que  l'on  doit 
à  yt,  BoRT  DR  S.-ViirCRHT.  On  appelle  ainsi^  une  teinte  verte, 
agréable  à  ToBil ,  qui  revêt  k  paroi  des  vases  humides  ou  pleins 
.  d'eau  exposés  quelque  tems  à  l'inâuence  des  fluides  atmosphériques; 
elle  porta  long-temsle  nom  de  PRirstxrt,  savant  physicien  anglais 
qui  la  signala  le  premier.  Srhrbirr  et  Ïjtcrrhousz  Texaminèrerit 
après  Priestley;  Ingenhousz  reconnut  cette  matière  verte  pour 
des  molécules  animées ,  des  sortes  de  petits  animaux  qu'il  appela 
improprement  insected.  M.  Bory  de  S.-Viucent  la  considère  conmie 
une  molécule  végétale  qui ,  se  développant  dans  toute  ta  nature  , 
partout  où  la  lumière  agit  sur  l'eau,  sative  la  matière  muqueuse^ 
et  en  fait  le  plus  simple  des  végétaux.  Suivant  cet  ingénieux  et  in-  . 
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fatigabie  naturaliste ,  la  matière  verte  «erait  la  matière  végétathe ,  let 
glomémles  qui  garnissent  les  tubes  des  conferves  seraient  de  la  même 
matière;  c'esr  eette  matière  TégétatÎTe  qni ,  «mvtait  H.  Bdry  Ae 
S. -Vincent,  colorerait  en  yert  les  animalcnles  mîcroscopîqttes 
(▼ibrîons  on  navicntes)  qae  M.  Gaillon  a  reconnas  poureanse  delà 
coloration  desfauicres;  les  huîtres,  suirant  HBory,  pourraient 
peut-être  se  colorer  eti  yert  par  cette  matière ,  sans  la  participation 
même  des  naviades  de  M,  Gaillov.  (  Voy.  il«p.  Mme.  avril  ^-  i8il| , 
T.  xxiT,  p.  S,  ta.  )  Mais  H.  Ga;II.£om  oppose  à  eetle  hypothèse 
des  expériences  qni  démontrent  que  d'autres  espèces  (FanHoofaleules 
teints  tut  t«ert,  n*oat  pu  aroir  sur  la  coloration  de  Thuttre  la 
même  influenee  que  le  vibrion  naviculaire  {  navicule  )  décrit  par* 
lui  en  16 ao  {Rev,  Ene, ,  t^  ix  p.  899  et  p.  4o3  )  et  qui ,  depuis  cette 
époque,  précède  ,  comme  on  l'a  observé  ,  et  produit  deux  fois  par 
ah  la  coloration  des  huîtres  dans  les  lieux  où  il  se  développe  ; 
quant  aux  glomérales  de  matière  végétative  vette  dont  M.  Bory  sup- 
pose les  navicnleshuîtrièresde  M.  Gaillon  saturées,  ce  dernier  s'est 
assuré  que  ces  glomémfes  qu'il  a  observées  au  microscope  et  dont 
il  a  suivi  le  développement,  étaient  le  fiai  reproducteur  de  ces 
abimalcnles  miscroscopiques.  Quant  à  la  nature  de  la  matière  verte 
dite  de  Priestiext  elle  serait ,  suivant  les  observations  de  M.  Gaillon, 
des  corpuscules  microscopiques  animés ,  susceptibles  de  iTagréger 
en  filament.  Ces  animalcules ,  dans  leur  premier  état ,  seraient 
hyalins  ou  transparens;  ils  se  revêtiraient  d'une  teinte  verte  par 
une  action  générale  et  chimique  de  la  nature  à  laquelle  serait 
assojétie ,  suivant  M.  Gaillon ,  la  molécule  animale  comme  la  mo« 
lécule  végétale.  Cette  teinte  ne  se  manifesterait  par  aucune  gra- 
nulation ou  gfamérulation  ,  même  au  plus  fort  grossissement  du 
microscope  ;  elle  paraîtrait  sur  l'une  et  l'autre  molécule  ou  glomé« 
raie  ,  comme  une  tache  d'huile  parait  à  la  vue  simple  sur  le 
papier.  D'après  ces  objections ,  il  est  facile  de*  voir  que  la  nature 
de  la  matière  verte  est  encore  un  sujet  de  controverse ,  et  que  les 
observations  de  M.  Bory  ,  d'ailleurs  fort  curieuses  et  fort 'impor- 
tantes ,  n'ont , point  encore  entièrement  fixé  toiite  incertitude  k 
cet  égard.  B.  G* 

3or.  —  *'Biitoire  Jfatkrelle  du    genre  humain.   Nouvelle  édition  , 
augmentée  et  entièrement  refondue,  avec  figures; par  /^.  Vraifr, 
D.-M.  de  la  Faculté    de  Paris  ,  membre  de  l'Académie  royale 
de  Médecine,  etc.   Paris,   x8a4;  Groohard.  3  Tournes  ùi^^B^p' 
T.  3uav. — Décemàrw  i8a4.  47 
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avec  lo  planches ,  en  xipir  ao  fr.  ;  fig.  color.  ii  fir.  ;  et  franc  dr 
port,  a6  fr. 

L*autear  de  cet  osyrage  Vett  imposé  la  tâche  de  considérer  Tetpèce 
humaine  dans  toutes  ses  racet  et  ses  Tariétés  sur  le  globe  ;  il  établit 
plusieurs  souches  principales ,  anicqoelles  il  rattache  les  difTérena 
peuples  ;  il  traite  d'abord  de  Vhomtm ,  sous  le  rapport  de  sa  cons- 
titution physique  et  des  attributs  qui  le  distinguent  des  animaux 
par  son  organisation.  Il  examine  les  influences  des  climats ,  dea 
nourritures  et  autres  causes  qui  modifient  les  corps  et  qui  le 
soumettent  i  diverses  maladies.  Enfin,  il  s'occupe  de  Thomme  soua 
le  rapport  moral ,  et  passe  en  reyue  les  lois ,  les  différentes  formea 
de  gonvernemens ,  le  langage ,  les  religions  »  les  habitudes  parti- 
culières, aux  différens  peuples.  Son  ouvrage  est  terminé  par  dea 
recherches  sur  les  animaux  les  plus  voisins  de  l'espèce  humaine 
et  sur  leurs  mœurs.  On  trouvera  beaucoup  de  faits  curieux  dans 
cet  ouvrage  qui  se  recommande  par  Férudition  et  par  le  style.   Z- 

3o9.  • —  *  Beckêiekes  sur  hs  ossemens  fissiles ,  où  l'on  rétablit  les  ca- 
ractères de  plusieurs  animaux  dont  les  révolutions  do-  globe  ont  dé- 
truit les  espèces  ;  par  M.  le  baron  G.  Cuvibb  ,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  sciences,  yourelie  édition ,  entièrement  refondue  et 
considérabiemcnt  augmentée.  T.  Y,  deuxième  partie,  contenant  les 
ossemens  de  reptiles  et  le  résumé  général.  Paris  et  Amsterdam» 
i8a4»  Dufoor  et  d'Ocagne.  i  vol.  in-4",  grand -raisin,  cartonné ,  de 
537  pages  et  33  planches  ;  prix,  pour  les  souscripteurs  40  francs,  et 
pour  les  non-souscripteurs  5o  francs. — Ce  volume  termine  Tonvrage^ 
dopt  le  prix  est  de  33o  francs. 

3o3.  —  Obserpotiornssur  le  bane  Je  Grignou  ,  sur  le  ealeaim  renftr^ 
mw*t  des  restes  de  *»tgétmux^  et  sur  les  eouches  supérieures  de  crtte  hea^ 
litê  ;  par  M .  J.^.^y.  Huor.  Paris ,  x8a4.  Brochure  in«8*'  de  i  a  pages  » 
extraite  des  Anmtles  des  menées  naturelles»  N'a  point  été  mis  en 
vente* 

Les  Annales  des  sciences  muurelles ,  dont  nous  avons  déjà  plusieurs 
fois  rendu  compte  (voy.  Jtev,  Enc.^  t.  xxixi,  p.  472)  ^ooX  une  nouvelle 
preuve  du  zèle  et  des  lumières  de  cette  jeunesse  française  qui  ne  ré> 
pond  à.  des  injures,  à  des  calonmies ,  que  par  les  services  nombreux 
qu'elle  s'efforce  de  rendre  aux  arts ,  aux  sciences  et  à  l'industrie. 
Les  sciences  naturelles  n'avaient  point  de  journal  qui  leur  fÀt  ex- 
clusivement consacré,  où  l'on  put  rencontrer  les  découvertes  de  toua 
les  instans  ,  où  »  chaque  mots ,  on  put  consigner  ces  faits  curieux  » 
ers  observations ,.  ces  descriptions  partielles  qui  contribuent  si  ae- 
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lÎTemcnt  aux  progrès  de  la  science,  mais  dont  on  ne  saurait  fam 
autant  d'ouvrages  sépara.  Trois  jeunes  sayans,  MM.   Audouin . 
Ad.  Broogniard  et  Dumas  se  réunissent;  ils  font  im  appel  à  leurs 
condisciples,  et  cette  lacune  est  remplie ,  et  les  Annales  des  sciences 
naturelles,  riches  des  travaux  de  tous  les  jeunes  naturalistes  français 
et  étrangers .  et  du  fruit  de  l'expérience  et  des  lumières  des  hommes 
les  plus  célèbres,  des   vétérans  de  la  «cienoe ,  paraissent ,  et  ne 
tardent  pas  i  occuper  un  rang  distingué  parmi  nos  meilleurs  re- 
cueils  périodiques.  -  U  géologie ,  que  quelques  espriu  reUrdataires 
refusent  encore  de  compter  au  nombre  des  sciences,  la  géologie  si 
féconde  en  résultats  intéressans,  si  riche  en  découvertes  récentes 
si  digne  d'être  étudiée  puisqu'elle  est  appelée  à  jeter  un  grand  jour' 
sur  toutes  les  antres  branches  de  l'histoire  naturelle  ,  devait  occu- 
per une  place  importante  dans  ces  Annales.  Déjà  plusieurs  ques- 
lions  qui  se  rattachent  à  l'étude  de  notre  globe ,  à  l'ensemble  de 
sa  formation ,  à  la  composition  de  ses  diverses  couches,  avaient  été 
agitées  dans  ce  journal.  M.  J.  J.  Huot.  auquel  ont  doit  plusieurs 
mémoires  curieux  sur  la  géologie ,  qui  récemment  encore  a  publié 
§ur  l'homme  fossile  une  notice  où  il  démontre  tout  le  ridicule  de 
cette  prétendue  découverte  ,  a  publié  ses  observations  sur  le  banc 
de  Grignou.  Cette  locaUté  remarquable ,  et  si  souvent  explorée  par 
les  géologues  et  les  naturalistes ,  avait  été  plusieurs  fois  décrite ,  et 
notamment  dans  le  grand  ouvrage  fur  les  ou^mens  fouU^s  publié  par 
MM.  Brongnîart  et  Cuvier;  mais  aucune  de  ces  descriptions  n'a- 
yait  été  faite  avec  cette  exactitude  minutieuse,  indispensable  dans 
les  sciences  exactes.  Celle  de  M.  Huot  ne  laisse  rien  à  désirer  :  il  a 
compté  les  diverses  couches,  dont  le  nombre  est  plus  grand  qu'oa 
ne  l'avait  dit;  il  les  a  mesurées  toutes,  il  a  analysé  la  substance  de 
cbacune  en  particulier  ;  U  a  indiqué  la  nature  des  coquilles  et  des 
plantes  qu'on  y  trouve  ;  enfin,  il  a  rectifié  quelques  erreu»  qui 
s'étaient  glissées  dans  des  ouvrages  justement  esUmés.  Cest  ainsi 
que  M.  Huot  démontre  que  le  genre  lymnée,  que  3*,  Lamardk 
range  parmi  les  fossiles  de  Gngnoi,  n'existe  point  dans  cet  endroit 
et  que  ce  savant  illustre  a  pu  être  trompé,  soit  pi^r  des  collection^ 
taal' classées,  soit  parce  qu'on  aurait  pris  pour  une  lymnée,  une 
coquille  qui  y  ressemble,  U  est  vrai ,  mais  qui  n'appartient  point 
è  ce  genre,  la  PhasiaiuUa  turbmouUs  ,  si  remarquables  par  It^  aones 
rosées  qu'eUea  conservées  de  sa  couleur  primitiVij,  Cette  petite brc 
ehure  peut  être  indiquée  comme  modèle  à  ceux  qui  yeulent  hiim 
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dflinenritiièrfc  daire,eotiiplèt«"et'eôinctte,  la  description  géologique 
d*ttB  bttbe,  d'une  montagne  on  de  toute  autre  localité. 

'  G.  T.  Doiw. 

3o4.  -^^  'Manuel  de  la  métalhirghdufir;  par  M.  KaRSTBv  ;  traduit 
deralleinand  pa^  M.  G^LMAinr;  augmenté  de  nombreuses  notes  et 
êtxïrk''lUémoirè  àt  M.KAftSTEir  sarfa  combinaison  du  fer  avec  le  carbone  ^ 
là  à  PAcadéinie  voyale  de  Pmsse ,  le  17  avril  iSaS ,  et  envoyé  au 
traducteur  pendant  l'Impression  de  Fonvrage:  Metz,  'i8a4;  Thîet. 
svol<  in-S^  avec  planches;  prix,  ix  fr.  pour  lés  souscripteurs,  et 
14  fr.  pour  les  non*sonscriptenrs.  ' 

Le  mémoire  9tt^  la  eombinaiion  du  fer  avec  le  carbone  se  trouve  im- 
prima dans  IV't.  P";  lé  II*,  qui  traite  des  moyens  d*exétiitiôn ,  et 
foTMO  i^Hr  conséquent  la  partie  essentielle  du  Manuel ,  contient  les 
anéli^ravion^'énoncées  dans  lés  ouvrages  et  dans  lés  écrits  périodi- 
ques qui  traitent  de  la  métallurgie ,  et  surtout  dans  le  Journal  des 
minei  [^àirehiv.  f&t  Bergfiau  and  Battemvesen) ,  ce  qbî  fait  de  cette  tra- 
duction un -traité  complet  à  l'usage  de  ceux  qui  sToccupent  de  la 
préparation  et  de  remploi  du  f^;  Dans  les  usines  de  la  Sîlésie ,  dont 
M^  Karsteu' était  directeur ,  le  fer  se  traite  depuis  assez  ion  g-tema 
parla  houille,  et  les  procédés  relatifs i  l'emploi  du  coke  dans  les 
f  hautr  fourneaux  sont  exposés  dans  son  ouvrage  avec  beaucoup  d'é- 
tendue. Cette *imp6)rtante  partie  dû  Manuel  exercera  en  France  une 
aetion  salutaire  sur  la  métallurgie  du  fet.  Z. 

3oS^  -^  Traité  BUiHenîaine  de  phjrsîifùe  végétale  appliquée  à  l'agri'- 
puUuref  par  Jh.  Bosc  ,  vice -président  de  la  Société  d*agricutture 
^  arts  du  département  du  Doubs.  Paris,  18^4^  M^**  Huzard  , 
i«e  4e  rÉperon  ,  n*  7  i  Besançon  ;  Deis ,  Grand'Aue;  n*  4o.  In-8* 
dc'  Ti«  IVfnilles.  ■.■••'-•  ^  •'  "      '-  ^  ■    '  • 

>:  «*  Ce  tràîtév*  dit  M.  Bbsc,  est  principalement  destiné  aux  jennea 
êultiviatetitw  qui  iOittetit  dës' écoles  primaires,*  et  qui'  commencent 
à  je:  llvrieih  attt  travant  agricoles; 'Le'bnt  èlM'ôbjetde  cet  ouvrage 
s8roiit'>l6ué9'  pecMes'unA;  critiquée'  jf»^  lès  a'ntrei^:  c'est  iè  sort' 
de  4obs'  lëaii^i^.  '  À  ^tfM  Bod  j  Mliibnt  quelques  critiqués ,  intro* 
dniveodéb  'litrbs  'df^^rieu4Mrë  dànS'  Aos'  campagnes  f  Le  laboureur 
courbé  aui«  (es  tttân^ei  de'  éa  chkrrute  hlà  jftas  ibësoin  d'une  autre 
itiainiçtkM'^:P<ik)iérïen^  de  sbb-^ièré.ybus  ifôiAei  en  faire  des 
avrans^;  4l'nt>ifi»^titi^ile  qu'ils  WentiliApleii  et  igiloitins  :  je  ne 
vépdndMtpidlfiV  **  cèttx^l.  D^âràti^e*  me  diront:'^ Pourquoi  voulez* 
Totia  appreftdi«.  aux  cmkiVat^ttrï  les  lois  dé*  là  ^yaique  végétale? 
ce  sont  de  bons  procédés  qu'il  faut  leur  indiquer ,  pour  qu'ils  les 
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substituent  à  leur  yieUl€rouluie.J[eTépoiidwii'^  oe.ux*ci.:  Lçf4itV)M 
4e  recette»  pullulent  comme  lefl  ^sçctes  ;  j^*  out  perdu  les  «tts,, 
ils  perdraient  l'agriculture.  UneJjoDue  recelte.,   mal. exécutée  pi» 
^%écn\ép  mal  à  fH-opos  ,  décréditjc  ce. qui  est  bouc  pu  $!eB  ^fi*» 
parce  qu'on  ne  sait  pas  discerner  coçii^^^  et  d^ss.quellejsjrcons- 
. tance  elle  peut  étreutiie>,  et  Tua iiifit  la rouUne, dont. }f  succès  eft 
connu,  plutôt  que  de  s'attacher  k  u^e  lueur  mçqrtainç ,  qui  pe.iit 
.égarer.  »  — En  effet ,  toute  pratique  npif  v:a}S0D|)éç.i}st  i^m.rDuUne» 
et  rien  ne  tend   4  la  perfectionner ,.  ^andîji  qu'une .  luyJLtif^de  de 
causes  toujours  trop  efficaces  ne  manquent  pas  de  li^  î^re  dégé- 
nérer. En  toutes  choses ,,  le  bien  est ^ le  résulu^t..de  l'instruction  « 
et  disparaît  ayecelle.  L'auteur  a  rédigé.ses  doctrines  par  deiuandes 
et  réponses,  forme  qu'il  regarde  comme  plus  comn^oç[e;,cd^ peut 
être:  et  comme  plus  concise;  ^1  a  n'est  .pajs.  Comme  toutes  Uf 
pensées  doivent  être  dans  les  réponses  i  c'est  f à  que  setrouY^to^ 
l'ouvrage  :  les  demandes  ne  peuvent  être,  entre  les  différentes  part^iP 
dont  une  science  se  compose, ;. le  mode  de liaisom le. plus  logiquq^ 
et  par  conséquent  le  plus,  court.  Mai^  il  s'agit  de.  le<;9nS(,dçAtinée^ 
à  l'adolescence,  au  sortir  des  écoles  primaires  ,,^  une.époqu^  dp 
la  vie  et  dans  une  situation  qui  interdisent  les  études'  régullèr/es  et 
soutenues  ;  dans  ce  cas^  les  demandes  fixent  l'alfentioueli  viexugieqJt 
au  secours  de  la  mémoire  ;  d'ailleurs  ,.  U  forme  de  catéchisn^^ 
peut  avoir  dans   les  campagnes    l'avantage   d'instruire  à  la  fois 
l'interrogateur  et  le  répondant.  M.  Bosc  ne  s'est  pas  renfermé  stric- 
tement dans  le  cadre  de  son  titre^-  il  a  aH  faire  quelques  excursioi^ 
dans  la  chimie,  la  minéralogie  »  quelques  arts  mécaniques  »  et  même 
dans  la  science  importante  de  l'administration  agricole.  Il  a  divisié 
«on  livre  en  la  leçons  :  les  6  premières  sont  consacrées  i  la  physique 
végétale,  à  l'exposition  et  à  Texplicatlou  des  phénomènes   de  U 
végétation ,  à  riofluencç  de  la*  terre.,  de  l'air  et  de  Teau  sur  oqs 
phénomènes ,  à  la  connaissance  dès  sols  ;  les  application^  viçnnei|t 
ensuite ,  et  l'auteur  finit   par  la  description  des  meilleurs   iusM- 
mens  aratoires,  et  des  procédés  pour  conserver  les  productions 
de  la  culture.  Il  parle  aussi  de  l'assainissement  des  lû^ux  d'habi- 
tation pour  les  hommes  et  pour  les  animaux ,  à^  l'administration 
d'une  ferme,  de  la  comptabilité,  des  baux,  etc.  C'est  donc  un 
cours  d'agriculture  abrégé,  mais  raisonné ,  ^u'il  offre  à li|  jeunesse 
des  campagnes  :  mais ,  pour  que  cette  jeunesse  pût  en  profiter  , 
selon  le  vœu  de  M.  Bosc  et  de  tous  les  gens  de  bien^  il  faudrait 
qu'elle  fut  préparée  par  une  bonne  instruction  primaire ,  qu'une 
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ittflaenetf  èotiâme  de  tout  MTOÎmerempdcbât  point  do  eontmnar 
è  s*inttnîîrè,  que  faisimce  da  caltivâtetir  encoarage&t  ses  trayanx, 
que  son  activité  ne  fût  point  stimulée  par  raîguillon  de  fa  nécesaité  : 
en  un  mot  n  il  faudrait  un  peà  de  bonheur,  de  loisir  et  de  liberté. 
3o6.'— -  *  Tmité  'du  kétfê  et  de  son  aménagement  comparé  à  celai 
des  arèns  réUnênx ,  ouvrage  dans  lequel  on  présente  des  vues  sur 
l'économie  i^énérale  du  sol  forestier  de  la  France  ;  par  M.  Dn^Lar  » 
conservateur  dtes  Toréts  du  ràm*  arrondissement.  Toulouse»  x8s4; 
Douladonré  :Faris  ;  'M»*  Huxa^d^  tn-ia  de  i56  pages;  prix  afr. 
et  a  fr.  5o  è.'    " 

•  Une  courte  introduction  faît  remarquer,  dans  les  lois  forestières  » 
des  omissions  auxquelles  on  a  essayé  de  remédier  par  des  ordon- 
nances locdes.mais  avec  peu  de  succès.  L'auteur  décrit  ensuite 
]e  bétre  d'Europe  ( celui  de  nos  forêts),  ses  variétés,  son  bois,  et 
il  expose  ses  ptopriétés  et  son  emploi.  Les  fruits  ou  faînes,  et 
Ffaurle  qi^on  en  tire  ,  sont  auss!  un  produit  secondaire  des  forêts 
de  bétrès  ,  et  M.  Dralet  ne  l'a  point  négligé.  Il  passe  ensuite  à  la 
culture  de  bes  arbres  ,  en  commençant  par  les  semis  et  la  trans- 
plantation.'Avant  d'en  venir  aux  forêts  de  bétre,  il  présente  lea 
Tues  générales  annoncées  dans  le  titre  de  son  ouvrage.  «  Noua 
avons,  dit-il,  assez  de  bois  de  chauffage  et  de  futaie  composée 
des  espèces  du  second  ordre  ;  ce  sont  les  futaies  de  chêne  qui  nous 
manquent  ;  ce  sont  elles  qui  excitaient  la  prévoyante  sollicitude 
du  grand  Colbert ,  et  le  gouvernement  seul  a  les  moyens  de  satis- 
faire ft' cette  partie  essentielle  de  nos  besoins.  Notre  sol  forestier 
présente,  à  cet  égard,  toutes  les  ressources  nécessaires;  leur  juste 
emploi  constitue  Ce  que  j'apellerai  V économie  forestière,  sur  laquelle 
je  vais  essayer  dé  donner  quelques  idées.  •  Suivant  M.  Dralet ,  la 
moitié  des  bois^  du  royaume  sont  des  propriétés  particulières ,  où 
l'on  ne  trouve  actuellement  presque  aucune  ressource  pour  les  cons- 
tructions ,  et  dont  on  ne  peut  guère  en  attendre;  on  ne  peut 
donc  compter  que  sur  les  forêts  communales  et  domaniales.  Dans 
les  premières ,  un  quart  est  mis  en  réserve  pour  futaie.  M.  Dralet 
voudrait  qu^l  ne  fât  permis  dans  aucun  cas  de  faire  des  coupes 
dans  celles  de  chêne ,  avant  la  maturité.  Il  demande  aussi  que  le 
sixième  des  forêts  de  l'état  propres  à  fournir  des  bois  de  construc- 
tion soit  mis  en  futaie ,  et  que  Ton  s'abstienne  d'y  abattre  aucun  . 
arbre ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  la  certitude  que  les  ressources  seront  au 
niveau  des  besoins.  «  Cest  de  bois  de  construction  que  nous  avoua 
besoin,  dit»il,  et  non  de  bois  de  chauffage.  »  Il  fait  voir  que  lea 
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fcrètft  de  hêtre  ne  doWentfMis  être  totiinbet  exactement  .an  même 
régime  administratif  que  oelie»  de  chêne  »  et  qoe  même  lel  forêta 
nie  montagnes  exigent  quelques  autres  dispositions  que  celles  dea 
plaines.  Il  rapporte  un  fait  très-extraordinaire ,  et  bien  digne  de 
l'attention  des  naturalistes:  dans  le  département  de  l^Aude»  sn 
pied  des  'Pyrénées ,  des  sapinières  sont  enTahies  par  le  hêtre  , 
quoique  les  forêts  de  cet  arbre  en  «oient  assea  éloignées,  et  sépaiito 
par  des  montagnes.  Comme  on  ne  peut  pas  supposer  -  que  les 
aemencea  de  «es  arbres  soient  transportées  par  les  vents  ni  |sar  les 
oiseaux  ,  il  faut  bien  admettre ,  dit  M.  Dralet ,  on  que  dea.  faines 
tombées  autrefois  sur  le  sol ,  lorsqu'il  y  avait  des  hêtres  dans 
ces  forêts  de  sapin  ,  ont  conservé  leur  fécondité  durant  plua  d*un 
aiède ,  ou  que  les  racines  de  ces  anciens  hêtres  n*ont  pôini  perdu 
la  vie  ,  et  qu'elles  ont  attendu  le  tems  où  le  sol  serait  libre,  'p<  ur  y 
montrer  leurs  jets  et  former  dea  tiges  nouvelles.  Ces  nkerveilles  de 
la  végétation  ne  sont  pan  inaccessibles  à  nos  recherches  ;  et ,  s'il 
«st  possible  de  les  pénétrer,  on  aura  quelques  connaissances  de  plus 
sur  le  grand  phénomène  de  la  vie  et  de  l'organisation.  Ou  voit  que 
«e  petit  ouvrage  de  M.  Dralet  convient  à  plus  d'une  classe  de  lecteurs. 
On  regrette  qu'il  ne  se  soit  pas  livré  à  d'autres  recherches  analogues^ 
A  son  sujet ,  telles  que  celles-ci  :  le  chêne  est<-il  réellement  l'arbre 
qui  mérite  la  préférence  pour  les  constructions  navales  et  civiles  ? 
Faut*il  des  forêts ,  c'est-à-dire  de  grands  espaces  de  terrain  cbn- 
«acrés  uniquement  é  la  production  des  bois ,  ou  bien  ne  yaudraitoil 
pas  mieux  multiplier  les  petites  plantations  d*arhres ,  comme  dana 
leGuipuscoa,  où  les  forges  très-multipliéessont  pourvues  de  charbon 
et  des  arbres  propres  à  la  construction  des  machines  ,  quoique  le 
pays  soit  totalement  dépourvu  de  forêts  ?  quelle  sera  l'influence  de 
l'emploi  du  fier  dans  les  constructions  navales  et  civiles  ?  Éprouverons- 
nous  encore  À  l'avenir  d'aussi  grands  besoins  pour  cette  partie  de 
la  foroe  publique ,  et  comment  une  administration  prévoyante 
devrait-elle  y  pourvoir  ?  Toutes  ces  questions  sont  difficiles  à 
résoudre ,  et  supposent  dans  ceux  qui  les  traiteront  une  grande 
habitude  des  discussions  d'économie  politique,  et  des  données  sûres, 
dont  l'emploi  n'égare  pas  le  raisonnement.  M.  Dralet  parait  avoir 
des  connaissances  positives  et  étendues  sur  l'administration  fores- 
tière ,  la  géographie  forestière  de  la  France,  l'emploi  des  différentes 
sortes  de  bois  de  nos  forêts ,  et  généralement  sur  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  fonctions  dont  il  est  chargé. 

307.  - —  àtémoire  sur  ta  pousse  des  ekevuujt  ;  par  M.  DaMOVMT  » 
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iuiptcteuf  du  haanm  vojàl  de  PosipAdour.  Pârit^  1894;  M^^Hd^ 
tavd.  Zii-8^  de  36  pages  ;.pnx ,  x  fir.  aS  et  x  ir.  5ti. 
■>*>Ge  niémoire  est  inséré  parmi  /cemx  de  la  Société  d*agneiiltiiTe , 
-jAoMt  l'àulenr  est  x^orvespondant.  La  maladie  qn'e»  nomme  pousse^ 
«ttaqàe  pnndpalement  Jifs  chevaux  des  villes  ;  et  les  équipages  les 
plus 'brilloas  n'en  sont  pas  garantis.  M.  Demouisy  U  décrit  avee 
«om  y  assigne  ses  causes ,  les  symptômes  qui  la  caractérisent  »  10-* 
^diqne  ;  les  «reqièdes  et  surtont  le  régime  préseiratîC  Cet  ooTrage 
idérite  '  d^antànl  plas  d^attenfion,  qu'il  tend  è*  opérer  on  grand 
^•rigement  dans,  les  opinions  et  les-  JnSâtudes  de  tons^^cnx  qni 
pMsèdent,  soignent  on  -conduisent  des  cheTta«z»  et  dans  ia  partie 
dé  ragricdltore  qai  t'occupe  des  fourrages  pour  ces  animaux.  U  ne 
Vagirait  de  rien  moins  que  de  réduire  la  consommation  dn  foin  à  la 
^eiîndre  quantité  possible ,  etpeut*>ètrè  même  de  supprimer  cet  ali» 
inent  »  en  le  remplaçant  par  la  paille  de  froment  ;  d'associer  cons- 
tammeot  une  ration  de  fourrage  vert  à  une  de  fourrage  sec ,  on  » 
ktefqàe  ies  herbes  eiendaient  à  manquer,  de  les  remplacer  par  des 
laines ,  telles  que  à^B  navets ,  eto.  On  foît  combien  nos  habitudes 
BOUS  éloignent  dn  régime  qui  oouTiendrait  le  mieux  à  la  eonserra- 
tioii  de  k  santé  et  des  forces  des  animaux  qui  partagent  les  traraux 
àé  rhomme  on  contribuent  h  m  plaisirs.  Les  Anglais  sont,  i  cet 
égard  ^^  plus  atancés  que  nons.  Suim  leur  exemple  en  cela ,  ne  sc- 
iait pas  de  ranglomi|nie:  nous  avons  déjà  reçu  d'Angleterre  des  mé- 
'tbodes  et  des  instrumehs  d'agriciiluu^»  et  noua  en  avons  donné 
quelques  antre*  en  éêhsnge:  jusqu'à  présent,  renseignement  mutuel 
n'est  pas  iottndit  enjtre  les  peuples.  Espérons  donc  que  les  préceptes 
de>M.  DepiQÛssy  finiront  par  l'emporter  sur  la  routine;  que  les  chc 
Tuux  9  soignés  avec  plus  d'intelligence  »  seront  d'un  plus  grand  se- 
cours à  l'homme,  et  que  ces  compagnons  du  laboureur  et  du  guemer 
répondront  de  mieux  tA  mieux  aux  soins  dont  Ils  seront  l'objet* 
lAétendue  des  prairies  natureUes  ou  artificielles  ne  sera  pas  dimi- 
nuée; mais  le  foin  sera  consommé  par  un  pins  grand  nombre  de 
taches  et  de  moutons ,  tandis  que  l'accroissement  de  culture  dos 
meilleures  espèces  de  céréales  et  des  racines  fournira  la  subsbtance 
des  chevaux.  Ces  améliorations  ne  Tiendront  pas  seules  ;  ^quoiqu'on 
en  dise ,  les  biens  sont  essentiellement  liés  entre  eux,  s'attirent  l'un 
l'autre,  arrivent  et  disparaissent  par  l'influence  de  causes  analogues, 
et  à  peu  près  dans  le  même  tems  ;  les  efforts  que  Ton  aura  faits  pour 
préserver  les  chevaux  de  la^4MWi« ,  opéreront  -peut-être  parmi  les 
palfraniort ,  les  cochers  et  les  charretiers  une  i^olution  salutaire  f 
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•oUiçité«  d^pm  l<wi|^ems  danf  VitatUrèt  d^  mffurs»  «utioit  que 
pour  la  conservation  des  chey^iUr  .  .  <   .  F.. 

308.  —  Mémoire  sur  ie*  ph4»oml^9  qtdueeompagi^ent.la  anUraetiotf 
4e  la  fibre  musculaire  ;  par  MM.  P^ivosr  et^DuiCAS:;  la  à  ^'Académie 
des  soîeoces  le  18  août  i8»3.  JParis,  i8;»3;  Béchet  jeune,  brochure 
ln-8°.;.prix  j  fr.  60  c.  et  i  fr^J^S  Cé 

Ce  mémoire  ae  compose  de  deo^c.  parties.  Dans  la  première  1  les 
auteurs  cherchenl  k  d^term^per  La  iHUpre  des  modific»tiona  que  le 
muscle  subit  aumomenit  où  U  se  contractev . A  cet^ffet^  ils  .placent 
BOUS  \ft  microscppe  un  wnsçlis  très-mmciB,  et  ils  k  ^ouif^çttfnt  à  l'ac* 
tioQ  |(alTiMiiqucw.Tovt,a|i3Ait^t>.lwfibi^apai^Uèlps  4u  mi«»cle  flé- 
chissent, forment  d^  op4uJiatipRa. nombreuses  et  ré^uli^i^t  et  U 
x»Bti>«ieti0a  a  lieu.  Ajoutons. qiie  la  flexion  des  fibres  #*9pi^Fe  coa$- 
.tamment  dana  des  ^pointa  déterttiinés  ,«t  qu  il  ne  survient  «du  «eat^, 
Mbcune  antoe  altération  «umiiacle.  Ainsi,  la  longueur  de  aes  filtres 
rtste  la.iuéaiei(la  quantité  dont  elles  se  raccourcissent  éunt  repjié' 
MQtée  fMsr  .Ifur  fle^uon) ,  et  son  volume  ne  varie  poi^a.  L.e,8çul  chaur 
gement  qu'éprottve  donc  le  muscle,  durant. aa  cowti>actiou ,  esc  le 
changement  de  direction  de aes. fibres,  ««^ Dans  la  seconde  paxtie  du 
.léémoire»  les.  it«teurs  chesclient  à  eonatater  le  genre  de  liaisoil  qui 
(BÛite  <>i)  qui  s-'établit  .entre  le  muscle  et  le  neirf ,  durant  la.icontrac- 
.|MN».;Ori- trois  conditions  paraissent  conatantes,  eti  égard  à  la  ma- 
-Aièpne.dont  lie  .nerf  se  comporte  relativement . au  tbuaole :  i"  Le| 
.derniètes  jcamifications  nerveases  se  dirigent  tooiours  patallèlenent 
entre  «lies,  et  perpendiculairement  aux  fibres  du  muacle;  >a^  elle» 
.retournent  dan*  le  ironc  qui  les  .a  fournies ,  ou  vont  /anastomoser 
dans  un  tronc  voisin ,  et  dans  aucun  cas ,  n'ont  de  terminaison. 
V*  Enfin  »  quand  le  muscle  se  contnbcte ,  les  angles  de  ses  fibiea  cor- 
l^spondeBt  pnéeiaémeut  au  passage  de»  .petits  filetaou  ramifications 
iMrveusea.. Selon  les  uuteurs,  ee  sont  ces  filet»  nerveux  qui,  par 
leur  rapprochement  »  déterminent  la:  icofitraction  •  du  muscle  ;  et  la 
eanse  qui  porte  ces  filets  à  serapprocher  leur  paraitAtre  une  action 
électrique.  Il  faut  lire  dan*  le  Mémoire  même,  et  les  développeraens 
dont  ib  appuient  leur  opinion,  et  le  détail  dea  faits  que' noua  n'a- 
irona  pu  qu'indiquer.  Ces  faits  constituent  des  résultats  aussi  nou- 
veaux qu*intéreasana»  la  plupart  sont  déjà  passés  dans  la  science; 
et  la  courte  indication  que  Ton  vieut  de  lire  moutre  asset  tonte  leur 
Importance.  F — s. 

309.  — Hçv»el  Jlmanack  des  Go^muutds  ,  servant  de  guide  dans 
lesiuojens  de  faire eitcelleutech^;  dédié  au  ventre;  par  ^.-i7.  Du 
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PiatooRo;  Première  année,  Paris  (  r8a5  )  ;  Baadomn  frères,  i  toL 
in-xS  de  xxiv  et  914  ;  prix  3  fr.  5o  c. 

Les  gourmands  y  auxquels  s*adresse  cet  ouvrage,  ne  seront  pas  les 
seuls  qui  le  liront.  Les  traités  du  déjeuner  et  du  dtner,  Tessai  didac- 
tique sur  le  dessert,  le  Voyage  dans  une  cate  ne  seront  pas  sans  inté* 
rét  ni  sans  utilité  pour  tous  ceux  qui  aiment  A  8*entourer  quelquefois 
à  table  de  leurs  amis.  Beaucoup  de  persoânes  seront  bien  aises  de  re- 
trouver ,  ou  de  connaître  pour  la' première  fois  le  Ventm ,  cbanson 
de  BiaiiroBR ,  le  Dtner  ttéleeiion^  conte  de  M.  BftAiix.T,  et  VOéU 
iur  Cail  de  M.  le  comte  de  MuiGxx.LTrs ,  réunis  sous  le  titre  de  Poésies 
gourmandes,  Litinéraire  gourmand  dans  les  rues  de  Pans  est  nne 
description  gastronomique  assez  complète  de  cette  grande  Tille. 
Une  carte,  trop  petite  peut-être  pour  couteniret  pour  indiquer  clai- 
rement toutes  les  richesses  que  la  France  produit  en  comestibles ,  ea 
sucreries,  en  vins,  et  en  liqueurs  ^  et  un  voyage ' gastronomique 
dans  les  déparfemena  ,  sont  un  complément  utile  de  l'ouvrage.  Ea 
résumé,  ce  nouvel  Almanacbi  écrit  avec  esprit,  Bousparak  devoir 
offrir  une  lecture  amusante  A.  J. 

3 10.  —  Manuel  de  physique ,  ou  Âlémens  abrégés  de  cette  science^  dos» 
einé  aux  gens  du  monde  et  aux  étudions  ;  contenant  Texposé  complet 
et  méthodique  des  propriétés  générales  des  corps  solides,  liquides 
et  aériforraes ,  ainsi  que  des  phénomènes  du  son ,  suivi  de  la  DOti« 
velle  théorie  de  la  lumière,  dans  le  système  des  ondulations ,  et  de 
celle  de  Télectricité et  du  magnétisme  réunis;  par  Jtf.«C  Baiixt, 
élève  de  ^IM.  Ârago,  Biot  et  Gay-Lussac,  membre  de  la  Société  lin- 
néenne  de  Paris.  Paris,  i8a4  i  Bnret.  i  vol.  in-i8  de  179 pages;  prix 
a  fr.  Soc.  etSfr. 

3 1 1 .  -^^Inirodaetion  d^un  noui^etia- cours  de  géométrie  et  de  méeatdqnc^ 
appliquées  aux  arts,  i  Tusage  des  ouvriers,  d^s  sous*ehefs  et  des  cbc& 
d'ateliers  et  de  manufactures;  par  CM,  Dopiir ,  de  l'Académie  des 
sciences,  etc.  Paris,  i8a4;  Bachelier.  In-8*  de  66  pages. 

Cette  Intrcduetion  est  le  discours  prononcé  par  M.  Dnpln,  à  l'oa- 
verture  du  cours  qu'il  fait  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers*:  Les 
idées  et  les  vues  du  professeur  ne  devaient  pas  être  bornées  à  son 
nuditoire,  ni  renfermées  dans  Tenceinte  d'un  amphitlié|itre  :  il  fal- 
lait les  répandre  an  dehors ,  avertir  l'industrie ,  appeler  des  aides  ^ 
montrer  le  bien  que  l'on  peut  faire ,  et  comment  on  l'obtiendra. 
«  Pour  nous  placer  au  premier  rang  parmi  les  nations  industrieuses, 
éclairées ,  fortes  et  civilisées ,  nous  avons  besoin  des  travaux  les 
plus  suivis ,  de  travaux  d'esprit  et  de  corps ,  è  partager  entre  toutes 
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les  classes  de  la  société  :  nous  avons  besoin  des  savans,  pour  décou- 
vrir les  moyens  et  donner  les  directions  ;  des  artistes ,  pour  faire 
passer  dans  Texécntion  ces  découvertes  abstraites ,  et  suivre  les  li- 
gnes nouvelles  que  tracent  les  inventeurs.  »  —  «  L'Angleterre  est 
arrivée  à  une  époque  remarquable,  qui  lui  prépare  des  destinées 
nouvelles,  plus  grandes  que  toutes  ses  prospérités  obtenues  durant 
la  guerre  et  durant  la  paix.  Aujourd'hui  »  daus  la  Grande-Bretagne, 
la  classe  industrieuse  tout  entière  est  appelée  à  un  sort  nouveau  : 
elle  est  arrachée  à  la  routine  et  retirée  de  rignorance;  les  principes 
et  les  applications  des  sciences  utiles  lui  sont  offerts  ;  elle  reçoit 
avec  avidité  les  lumières  fructueuses  qu*on  lui  présente ,  et  ce  n'est 
point  l'appât  d'une  faveur  gratuite  qui  lui  fait  rechercher  ces  dons 
inestimables;  elle  en  sent  si  bien  le  prix  ,  qu'elle  paie  même  pour 
obtenir  un  enseignement  dont  elle  a  reconnu  toute  l'importance.  » 
M.  Dupin  rappelle  tous  les  prodiges  desavoir  et  d'industrie  que  l'an- 
tiquité nous  montre  dans  Athènes ,  le  moyen  âge  dans  Florence ,  et 
que  nous  voyons  aujourd'hui  dans  Genève ,  cités  moins  peuplées 
qu'aucune  de  nos  villes  du  second  ordre,  mais  où  l'instruction  pénétra 
plus  généralement  dans  toutes  les  classes  de  citoyens, et  développa 
plus  de  talens.  Cependant,  l'Angleterre  l'emporte  aujourdliui  sur 
Genève  même,  quant  aux  moyens  d'instruction  offerts!  la  classe 
la  plus  pauvre  :  quatre  millions  d'individus  peuvent  en  profiter  ;  et 
ai  l'on  juge  de  ce  que  la  nation  anglaise  pourra  faire,  d'après  ce 
qu'elle  a  déjà  fait,  on  sera  peu  rassuré  sur  l'avenir  des  peuples  moins 
soigneux  de  propager  l'instruction.  Dans  la  seule  Ecosse ,  Blacke 
opère  une  révolution  dans  la  chimie ,  et  dispose  cette  science  k 
rendre  de  nouveaux  services  aux  arts  chimiques  ;  Smith ,  pose  les 
principes  de  l'économie  politique;  l'ingénieur  Watt,  fabricant  d'ins* 
trumens  de  mathématiques  et  de  physique ,  perfectionne  tellement 
les  machines  à  vapeur ,  que  la  puissance  de  ce  moteur  met  les  ma- 
nufactures de  topt  Funivers  hors  de  concutrence  avec  celles  de  l'An- 
gleterre. •  La  seule  question  que  nous  ayons  â  nous  proposer,  dit 
M.  Dupin ,  est  de  savoir  si  nous  voulons  rester  en  arrière  de  ces  im- 
menses progrès.  •  Le  professeur  s'adresse  ensuite  à  ses  élèves  :  «  Je 
vous  demande ,  au  nom  de  la  patrie ,  de  la  rendre  plus  heureuse  et 
plus  opulente,  en  ajoutant  â  votre  bien-être  et  â  votre  bonheur;  de 
la  rendre  plus  forte ,  en  faisant  de  vos  forces  physiques  et  moralea 
un  usage  plus  intelligent.  —  Je  rédigerai  d'avance,  et  Ton  impri- 
mera pour  vous,  l'analyse  de  chaque  leçon.  Dans  cette  analyse,  je 
donnerai  les  principes  qu'il  vous  importe  le  plus  de  grirvcr  dana 
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Totre  mémoireyet  j*mdiqa.erai  leurs  applications  les  plus  utiles.  Ces 
.analyses  vous  serviront  d'abord  pour  vous  préparer  aux  leçons  ,  et 
ensuite  pour  vous  en  rappeler  les  parties  les  plus  essentielles.  Vous 
serez  obligés  de  dépenser  f^Nx  ^oui^par  séance ,  pour  avoir  les  pro* 
grammes  dont  je  vous  parle ,  et  qui  seront  délivres  dans  la  demi- 
beure  qui  précédera  chaque  leçon.  L'ensemble  de  ces  programmes 
pourra  servir  aux  personnes  qui  désiFerout  professer  de  semblables 
cours  ;  elles  y  trouveront  une  marche  complètement  développée ,  et 
facile  à  suivre.  »  M.  Dupio  compte  principalement  suf  ses  anciens 
camarades ,  )es  élèves  de  TÉcole  polytechnique,  répjindttsaujonrd*liQi 
sur  toute  la  France,  dans  tous  les  services  publics ,  dans  les  manu- 
factures ,  et  même  dans  les  hautes  fonctions  administratives  :  c'est 
avec  l'effusion  d'une  âme  pleine  de  l'amour  du  bien  et  d'un  esprit 
convaincu  de  la  possibilité  de  le  faire  ,  qu'il  leur  dédie  ces  pensées 
et  ces  nobles  occupations.  — Nous  reviendrons  encore  sur  cet  objet, 
et  nous  jetterons  un  coup  d'œilsur  le  nouveau  cours  de  AL  Oupin, 
plus  spécialement  destiné  pour  la  classe  industrieuse.  Aucun  sujet 
ne  nous  semble  plus  digne  d'attention,. non-salement  en  France, 
mais  chez  tous  les  peuples  qui  ne  s*aveugleut  point  sur  l'état  de  leur 
industrie,  et  qui  apprécient  toute  l'influence  que  les  arts  peuvent 
exercer  sur  leurs  destinées.  F. 

3  xa.  —  *  J/fflication  de  V  algèbre  à  la  géométrie  ;  par  M.  Bourdov  , 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  inspecteur  de  l'Académie  de 
Paris,  docteur  ès-sciences.  Paris  (iSaS);  Bacbelier.  i  vol.  in-S"»  de 
634  p*»  avec  i5  pi.  grav.  en  taille-douce  ;  prix  6  fr.  5o  et  7  fr.  5o  c 

L'auteur,  connu  par  les  cours  publics  qu'il  a  faits  avec  succès 
dans  les  collèges  de  Paris  et  par  les  nombreux  élè?es  qui  lui  ont  ciù 
leur  instruction  ,  livre  successivement  à  l'impression  ses  travaux  sur 
les  sujets  qu'il  a  long-tems  professés.  On  y  reconnaît  un  esprit  droit 
et  méthodique ,  un  langage  simple  et  clair ,  des  procédés  sagement 
coordonnés  ;  l'accueil  que  ces  divers  ouvrages  ont  reçu  sera  sans 
doute  le  même  pour  l'Application  de  l'algèbre  à  la  géométrie. — L'au- 
teur commence  par  résoudre  plusieurs  problèmes  simples  où  l'analyse 
prête  sa  force  à  la  géométrie,  et  sert  à  indiquer  l'usage  des  signes 
négatifs  dans  ce  gçnre  d'opération.  Du  reste,  M.  Bourdon  se  con- 
tente de  cette  indication ,  sans  examiner  le  fond  de  la  question ,  qui , 
comme  on  sait,  a  fait  le  sujet  d'un  bel  ouvrage  de  CarnoL  Les  tri- 
gonométries  rectiligne  et  sphérique  sont  ensuite  traitées  comme  fou* 
démens  de  tout  ce  qui  reste  à  dire.  Les  problèmes  sur  la  ligne  droite 
et  le  cercle  sont  suivis  de  l'examen  des  courbes  du  1*  degré ,  dont 
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Pâiiteur  ^vonye  Vïâenxité  avec  les  sections  coniques  par  la  méthode 
de  d*Aleinbert ,  dont  j'ai  fait  nsage  dans  mon  Cours  de  mathématiques 
puret.  La  discussion  des  équations  du  a*  ordre  est  éclairée  par  un 
gran<f  liombre  d'exemples.  Enfin,  passant  à  la  géométrie  des  trois 
dimensions',  on  analyse  la  théorie  des  surfaces  du  %*  degré  ,  les  cy- 
lindres ,  les  cônes  et  les  surfaces  de  révolution.  Cet  ouvrage  est 
très-complet,  et  lès  dé?elnppemens  sont  assez  étendus  pour  que 
rélève  qui  le  prendra  pour  base  de  son  travail ,  puisse  l'entendre  | 
sans  que  les  -secours  du  maître  soient  fréquemment  nécessaires. 

Fràhcobuiu 
3t3.  ■ — Lettres  à  Palmjre  suri' astronomie;  par  M.  (^Aur/ei  Ljskekitb. 
Paris  y  i8a4;  Brianchon.  r  vol.  în-S^omé  d'une  jolie  vignette,  d'un 
titre  gravé  et  dedeu^É  planches  an  trait;  prix  7  fr.,  et  7  ff.  60 ,  satiné  ; 
par  la  poste  8  fr.  5o  et  9  fr. 

Depttts  quelques  années,  les  livres  élémentaires  d'astronomie  se 
multiplient  avec  une  profusion  qui  montre  quel  intérêt  s'attache  à 
cette'  belle  science.  Les  Lettres  à  Palmyre  ne  nous  la  présentent  point 
dans  tt)U8  ses  dévéloppemens  ;'ce  sont  dé  simples  entretiens  phitoso^ 
phiqnes  snr  quelquer^unes'  de  ces  parties  :  savoir ,  sur  les  planètes , 
les  signes  du  zodiaque,  les  comètes^,  le  soleil,  l'attraction,  les 
éclipses  ,  les  étoiles ,  et  l'ancienneté  du  monde.  L'auteur  n'a  expliqué 
que  brièvement  toua  ces  articles ,  par  la  raison  qu'il  s'adressait  à  une 
femme;  «on  travail  cependant  a  exigé  beaucoup  de  recherches,  et 
son  style. ne  manque  pas  d'une  certaine  élégance.  Mais,  puisqu'il 
vouait  sa  plume  au  beau  sexe ,  il  est  plusieurs  détails'qn^l  aurait  dA 
lui'  épargner;  par  exemple,  le  tablier  des  Hottentotes,'les  hommea 
velua  portant  dés  queues  à  la  martière  des  singes  et  doués  d'une  vertà 
aingulièrement  prolifique  (  pages  4t  et  3  54);  si  le  lecteur  français  nyeut 
être  respecté,  la  pudeur  des  leetrices  n'est  'pas  moins  susceptible  ;  et 
d'ailleurs ,  tmit  cela  n'est  point  de  l'astronomie.  Enfin ,  pùur  s'eti 
tenir  à  son  sujet,  il  aurait  pu  avec  avantage ,  supprimer  de  même  ses 
dissertation»  sur  la  cabale,  lea  alchimistes  et  les  -sorciers ,  aujour- 
d'bui ,  bona  à  reléguer  dans  les  contes  deisnôUtfrices.  Nous  termine*- 
rons  par  une  observation  plus  grave  :'raFuteur  assigne  auibdittque  ou 
planisphère  de  Dendérah  une  antiqfuité  de  €tx  mille  ans  ,  fondée 
sur  ce  que  le  Oon  »*j  trouve  ouvrir* lar  marche  dba  signes;  mftis ,  il 
rékalte  de»  recherches  des:  sàvans ,  •  ^e  le  Lion  n'est  4à  ^e  pour 
marquer  l'inondation  du  Nil ,  et  quelles  attributs  du,  solstice  sMVt 
réuaia  près  d«  Guieer,  ce  qui  ne  domie  A  6e  plairisphèrd  que 894  ant 
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d'antiqnité  ayant  notre  ère.  Les  découTertes  de  M.  ChampoUlon  lai 
assignent  même  une  date  plus  récente.  jllbert  Mosxuctwr. 

3f4*  — *  Traité  de  i>yroeeehnie  militaire^  comprenant  tous  les  arti- 
fices de  guerre  en  usage  eu  Autriche  ;  traduit  de  Tallemand  %ur  wi 
manuscrit  inédit ,  aveo  des  notes  sur  quelques  dosages  français  ,  an- 
glais ,  russes ,  prussiens  ,  etc.  ;  par  /.  IUtiohio  db  PsaiTsnoar , 
ancien  colonel  d'artillerie ,  etc.  Paris  et  Strasbourg  i  i8a4;  Levranlt. 
I  Tol.  in-8«,  cartonné  ;  prix»  8  fr.  et  9  fr. 

«  En  publiant  actuellement  ce  traité  de  pyrotechnie  militaire,  tra- 
duit y  en  1816 ,  sur  un  manuscrit  allemand  qui ,  malgré  son  ancien- 
neté, sert  encore  aujourd'hui  en  Autriche,  à  Tipstruction  du  corps 
des  bombardiers ,  j'ai  jugé  conyenable  de  remplacer  quelques-uns 
des  articles  allemands  consacrés  aux  matières  premières  employée» 
dans  les  artifices,  par  des  articles  plus  en  harmonie  ayec  l'état  actuel 
des  connaissances  chimiques.  M.  le  capitaine  d'artillerie  VmaGVAVD 
ayant  bien  touIu  se  charger  de  ce  trayail ,  et  tâcher  de  le  compléter 
par  des  extraits  de  ses  recherches  inédites  sur  les  éprouyettes  et  sur 
la  pondre  fulminante ,  je  crois  dcToir  lui  en  témoigner  publique- 
ment ici  toute  ma  reconnaissance.  Ces  articles  sont  marqués  d^nn 
astérisque.  »  Cette  déclaration  de  M.  le  colonel  Ravichio  garantit  à 
ses  lecteurs  que  son  ouvrage  est  rédigé,  non-seulement  ayecaoin, 
mais  avec  la  conscience  du  devoir.  On  peut  compter  sur  l'exactitude 
des  moindres  détails,  et  suivre  avec  confiance  les  procédés  indiqués; 
Fauteur  ne  dit  rien  qu'il  n'ait  vu  faire  et  fait  lui  -  même.  Ses  expli- 
cations sont  éclaircies  par  36  planches  qu'il  a  dessinées ,  et  qui 
sont  une  des  psrties  importantes  de  ce  répertoire.  Le  manuscrit  au- 
trichien n'en  a  pas  fourni  tous  les  matériaux  :  outre  les  changemena 
faits  par  M.  le  capitaine  Vergnaud ,  on  trouve  fréquemment  des 
notes  instructives,  des  observations  sur  le  texte,  ou  des  additions,  des 
faits  recueillis  dans  le  cours  des  dernières  guerres ,  et  dont  il  ne 
pouvait   être  question  dans  le  manuscrit.  Parmi  les  articles  de 
H.  Vergnaud ,  on  remarquera  ce  que  cet  officier  dit  sur  les  fusées 
à  la  congrère.  Il  a  pent«étre  jugé  trop  tôt  cette  arme  nouvelle ,  qui 
n'est  encore  qu'un  essai,  un  objet  de  recherche.  En  les  considérant 
sous  ce  point  de  vue,  on  sentira  le  nécessité  de  les  confectionner 
autrement  que  les  fusées  de  signaux,  comme  on  le  dit  dans  cet  ou- 
vrage, %i  de  les  charger  d'autres  matières.  Il  s'agirait  principale- 
ment d'accroître  leur  vitesse ,  car  tous  les  changemens  à  faire  dans 
leur  emploi  dépendent  de  ce  premier  perfectionnement  Les  fusées 
de  signaux ,  au  contraire ,  doivent  se  mouvoir  assex  lentement  et 
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fMter  long-tems  en  Vair.  On  remarquera  autsi ,  dans  une  note  sur 
les  pétards ,  que  les  Français  ont  substitué  è  ce  moyen  de  briser  les 
portes  un  autre  appareil  encore  plus  destructeur  ;  c'est  une  bombe 
de  1%  pouces,  attachée  à  la  porte  qu'on  yeut  faire  sauter.  On 
entrcToit  encore  ici  un  sujet  de  recherches  importantes,  et  dont  la 
guerre  de  mer  ne  profiterait  pas  moins  que  celle  de  terre.  M.  Ra- 
TÎchio  a  joint  aux  compositions  d'artifices  de  guerre  employées  en 
Autriche,  celle  des  carcasses,  d'une  autre  composition  de  boulets 
incendiaires ,  d'un  autre  dosage  pour  les  lances  à  feu ,  suivant  les 
procédés  de  l'artillerie  russe.  Ces  dernières  compositions  sont  pré- 
sentées, quant  au  dosage,  sous  la  forme  de  tableaux ,  où  le  poids  de 
chaque  matière  est  indiqué,  suivant  le  calibre  des  artifices.  Ces  ta- 
bleaux sont  un  mode  d'exposition  très-oonvenable  dans  tous  les  cas 
où  plusieurs  choses  prennent  différentes  valeurs ,  suivant  une  même 
loi  de  variation.  Les  Russes,  à  Fimitation  des  Français,  les  ont  in- 
troduits dans  leurs  ouvrages  sur  l'artillerie  ;  mais  l'Autriche  n'imite 
personne.  —  Les  essais  de  M.  Vergnaud  sur  l'emploi  des  poudres 
Culminantes  dans  les  artifices  de  guerre  ne  sont  pas  moins  intéres- 
sans  pour  la  chimie  que  pour  l'artillerie;  non  qu'ils  apprennent 
des  faits  nouveaux,  mais  parce  qu'ils  prouvent  que  l'action  chimique 
n'est  pas  aussi  prompte  que  celle  des  forces  mécaniques ,  et  qu'il 
lui  faut  un  certain  tems  pour  la  production  de  ses  effets.  —  Après 
avoir  In  cet  ouvrage,  malgré  la  prodigieuse  variété  d'artifices  dont 
il  fait  rénumération ,  on  s«snt  que  le  champ  des  découvertes  n'a  pas 
encore  été  parcouru  dans  tous  les  sens ,  et  que  la  pyrotechnie  mili- 
taire peut  faire  encore  des  acquisitions.  F. 

3i5.  ~^  Manuel  thémiqnë  et  pratique  du  peintre  en  béUiment^  du  do» 
reuret  du  vemisseur  ;  par  M.  /.  RirvAULT ,  ek^Végisseur  général  des 
poudres  et  salpêtres.  Paris,  i8s4  \  RoreL  i  vol.  in-i8  de  394  p>ges  i 
prix  a  fr.  5o  o.  et  3  fr. 

L'art  du  peintre,  doreur  et  vemîsseur  par  Watin  ,  anciennement 
counu  et  généralement  estimé ,  avait  eu  sept  éditions  consécutives, 
lorsque ,  en  1819,  M.  Bourgeois,  peintre  distingué  et  chimiste,  en 
fit  paraître  une  huitième  édition ,  après  en  avoir  élagué  tout  ce  qui 
était  inutile  ,  et  y  avoir  substitué  beaucoup  de  perfectionnemens  qui 
s'étaient  introduits  dans  ces  diverses  branches  d'industrie,  depuis  la 
mort  de  Watin.  Ce  dernier  ouvrage,  a  en  plusieurs  éditions  auxquelles 
on  n'a  rien  changé,  quoiqu'il  se  soit  fait  beaucoup  d'amâiorations, 
depnis  qu'il  a  été  retouché  par  M.  Bourgeois.  M.  Riffault  a  en  Then- 
rense  idée  d'élaguer  encore  un  grand  nombre  de  choses  scientifiques 
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et  inutile»  aux  oaVriers ,  de  fenriciijr  des  découyertn  nouvelles ,  et 
de  puî^r  pour  la  partie  des  Ternis  dans  l'excellent  ouvragé  dé  Tiiigrj. 
1—  Quant  à  la  partie  théorique ,  l'auteur  annonce  qu'il  a  mis  à  ooDtri« 
bntion  lesou^ra^sdenoa  meilleurs  chimistes;  et ,  sans  faire  un: trop 
grand  étalage  de  science ,  il  a  cherché  à  accoutumer  les  ouvriers  an  Un* 
gage  chimique,  ce  qui  présente  l'avantage  de  hannir,  penà  peu ,  des 
ouvrages  modernes,  des  noms  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  na« 
ture  des  substances  qu'on  emploie ,  et.  ne  serviraient  qu'à  confondre 
les  idées ^.  en  coniervant  un  idiome  qui  peut  être  la  cause  de  beau- 
coup d'erreurs. — L'auteur  du  Manuel  a  rendu  un  très-graiMi  service 
aux  artistes  pour  lesquels  il  a  écrit ,  en  réunissant  dans  un  p^t  vo« 
lume»  qui  coûte  très^-peu  ,tout  ce  qu'il  leur  est  important  de  connaître. 
Je  suis  fâché  d'y  avoir  trouvé  une  lacune  dans  l'art  du  dorear.  L'au- 
teur a  oublié  de  décrire  les  procédés  relatifs  au  moulage  et  à  l'ap- 
plication des  petites  sculptures  qu'on  est  dans  Fusage  de  placer 
dans  le  champ  des  cadres.  Cet  ouvrage  était  autrefois  réservé  aux 
sculpteurs»  qui  se  faisaient  payer  fort  cher,  et  leul-  travail  était 
rarement  correct  après  la  dorure.  Aujourd'hui ,  ce  sottt  les  doreurs 
qui,  pour  peu  de  chose ,  les  moulent  et  les  appliquent  ensuite  sur  la 
dernière  couche  de  blanc  ;  ils  ddrent  après  cela.  La  matière  dont  ils 
se  servent  est  une  pâte  formée  avec  du  blanc  de  Meudon  et  de  la 
colle  :  les  moules  sont  en  plktte  ou  en  soufre.  On  saisît  le  moment 
ou  la  pièce  est  assez  desséchée  pour  ne  pas  perdre  1  a  forme  que  le 
moule  lui  a  donnée  ;  mais  pas  .assez  pour  ne  pas  lui  conserver  encore 
de  là  souplesse.  Alors  on  l'applique  avec  de  la  colle  sur  le  champ  du 
cadre ,  dont  elle  prend  facilement  tons  les  contours  sans  gerçure  et 
et  sans  cassure.  On  dore  par-dessus  à  l'ordinaire ,  après  avoir  mis 
l'assiette.  Il  faut  espérer  que  l'auteur,  dans  une  seconde  édition  , 
n'oubliera  pas  cet  article  important. 

L.-Séb,  Lx  NoxMAim ,  /ro/.  de  technologie» 
3i6.  —  Xe  ifouveaa  géographe  mamieif  contenant  la  description  sta* 
tistique  et  historique  de  tous  les  pays  du  monde ,  leurs  climats  » 
leurs  productions ,  leurs  gouvememens ,  le  caractère  de  leurs  ha- 
bitans,  etc.  ;  la 'description  des  principales  villes  et -leurs  distances 
de  Paris  ;  les  routes  et  les  distance  de  ces  villes  entre  elles  ;  une  no- 
tice sur  les  départemens  de  la  France  et  leurs  chefs-lieux;  la  et»* 
cordance  des  calendriers;  une  notice  sur  les  lettres  de  change,  bons 
aux  porteurs ,  billets  à  ordre ,  etc.  ;  le  système  métrique  ;  la  concor- 
dance des  mesures  anciennes  et  uottvelles  ;  les  changes  et  les  mon- 
naies étrangères  éraluées  en  frailcs  et  centimes  ;  les  hauteurs  des  lieux 
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•élevé»  du  globe  ;  les  lieux  originaires  At»  principales  productions 
de  la  terre  ,  etc.  »  etc. ,  ouvrage  indispensable  à  tous  les  voyageurs , 
négocians ,  et  utile  à  toutes  les  personnes  qui  veulent  avoir  une  idée 
générale  de  la  terre»  de  ses  divisions ,  de  ses  produits  et  de  son 
commerce  ;  par  .^/exiifi<//v  db  ViLLuas.  Paris  (  183$  );  Roret.  xvol. 
in- 18  de  xxii  et  400  pages,  orné  de  sept  jolies  cartes;  prix  3  fr.  5o 
et  4  fr.  5o  c. 

Le  titre  de  ce  manuel  en  renferme  Tanalyse  la  plus  complète ,  et 
nous  dispense  d'entrer  dans  aucun  détail. 

317.  —  Géographie  de  la  Jeunesse,  ou  Nouveau  manuel  de  g^o^ra* 
pbie  f  contenant  la  description  détaillée  des  empires ,  des  royaumes , 
et  d'autres  états;  du  sol,  du  climat,  du  commerce,  des  produc- 
tions, etc.,  des  cinq  parties  du  monde;  précédée  d'un  aperçu 
général,  mathématique  et  physique;  par  G.-5.  Dbppihg.  Deuxième 
édition,  entièrement  refondue.  Paris,  i8a4;  Alexis  Eymeicy*  a  vol. 
în-ia  de  XII  (la  préface  et  un  catalogue) et  5t3,  et  56o  pages,  avec 
plusieurs  cartes  ;  prix  10  fr. 

Parmi  les  nombreux  auteurs  qui  ont  composé  chez  nous  des 
traités  de  géographie  à  l'usage  de  la  jeunesse ,  je  n'en  connais  point 
qui  aient  parfaitement  réussi.  Dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  il  faut 
se  borner  aux  tiotions  principales ,  afin  de  ne  pas  fatiguer  Inatten- 
tion de  l'enfant;  et  cependant,  il  faut  aussi  éviter  la  sécheresse,  et 
s'attacher  i  ne  pas  laisser  de  le^ns  incomplètes.  L'inexactitude  est 
encore  un  des  défauts  de  la  plupart  de  c^es  livres,  parce  que  leurs 
auteurs  n'ont  pas  eu  le  soin  de  puiser  aux  sources ,  et  ont  trouvé 
plus  commode  de  copier  les  ouvrages  déjà  connus ,  même  pour  ce 
qui  regarde  la  description  des  pays  étrangers.  M.  Depping  a-t-il  été 
plus  heureux  que  ses  devanciers  ?  Il  semble  répondre  lui-même  à 
cette  question ,  en  avouant  que  ses  deux  volumes,  formant  ensemble 
plus  de  mille  pages ,  contienneht  trop  de  matériaux  pour  un  ouvrage 
élémentaire ,  et  en  annonçant  qu'il  en  prépare  un  court  extrait  à 
l'usage  des  commençans.  Nous  jugerons  donc  son  travail ,  plutôt 
comme  «  destiné  aux  jeunes  gens  déjà  avancés  dans  leur  instruction, 
et  même  aux  professeurs.  >  Une  telle  destination  exige  des  détails 
étendus,  et  c'est  aussi  ce  que  l'on  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Dep- 
ping. Un  premier  livre  est  consaci'é  à  la  géographie  physique  et  ma- 
thématique :  peut-être  est-il  trop  abrégé.  Les  cinq  livres  survans  trai- 
tent de  l'Europe,  de  l'Asie ,  de  l'Afrique ,  de  ^Amérique  et  des  terres 
découvertes  depuis  les  derniers  tems  dans  la  mer  du  Sud.  L'auteur , 
après  avoir  parlé  de  la  situation ,  du  climat,  de  l'étendue,  de  la  po* 
T.  XXIV. —  Décembre  i824'  48 
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puUtjon  de  chaque  pays  en  général ,  pasae  à  aa  division  politique  et 
à  sa  description  topogrjiphiqne.  Il  nous  a  paru  que  ses  aperçus 
étaient  souvent  trop  rapides ,  surtout  dans  les  premières  parties ,  où 
tout  ce  qui  regarde  Thistoire,  l'industrie,  le  gouverpement ,  et  même 
Taspect  physique,  n*est  que  légèrement  indiqué.  M.  Depping  alieau* 
eôup. consulté  les  bons  ouvrages  que  TAllemagne  possède;  c*est  à 
eux  qu*il  a  emprunté  l'usage  de  joindre  à  son  ouvrage  des  bibliogra* 
pbies  géographiques  sur  chaque  pays ,  indiquant  les  meilleurs  cartes 
et  atlas,  les  traités  de  statistique  et  de  géographie ,  enfin  les  voyages 
les  plus  estimés.  Nous  regrettons  que  cet  ouvrage  soit  déparé  par 
quelques  erreurs  graves ,  relatives  à  la  population  ou  à  l'étendue  des 
pays.  Quelques-unes  sont  d'une  telle  nature ,  que  nous  les  attribue- 
rions volontiers  à  l'iaiprimeur.  Nous  croyons  devoir  justifier  ce 
reproche  par  quelques  citations.  M.  Depping  donne  à  l'Italie  une 
surface  de  93,000  lieues  carrrées ,  tandis  que  la  Suède ,  selon  lui ,  u'a 
que  7,740  lieues  carrées  de  superficie  :  la  vue  seule  de  la  carte 
contredit  M.  Depping,  et  prouve  que  cette  différence  énorme  est 
loin  d'exister  entre  les  deux  pays  :  la  Suède ,  d'ailleurs,  paraît  et  est 
en  effet  plus  grande  que  la  presqu'île  des  Apennins.  Le  canton  de 
Vaud  a  140,000  habitans ,.  et  même  plus,  et  non  pas  5o,ooo,  comme 
l'indique  la  Géographie  de  la  jeunesse ,  taudis  qu'elle  en  attribue 
1^7,000  au  canton  de  Claris ,  où  Ton  n'en  compte  guère  que  a6,ooo.  - 
Nous  inviterons  aussi  M.  Depping  à  rectifier  l'or ikographe  de  plusieurs 
noms  propres.  Sam  ouvrage  n'en  est  pas  moins  un  utile  présent  fait 
il  la  jeunesse.  A.  J. 

Sciences  religieuses,  morales,  poH tiques  et  historiques, 

3i8«  — Lettre  (posthume  et  inédite)  de  Gabakis  à  M.  F... ,  sur 
le4  causes  premières;  avec  des  notes ,  par  F.  Bébard.  Paris  et  Mont- 
pellier, i8a4  '9  Gabon  et  compagnie.  In-8*,  prix  3  fr.  5o  c.  et  4  fr. 

On  connaissait,  dans  le  monde  philosophique,  cet  écrit,  l'une  des 
dernières  productions  de  l'illustre  auteur  des  RappoHs  du  physique  et  du. 
mara/.  La  publication  en  devient  très-importante.  On  y  voit  la  preuve 
que  Cabanis  n'a  pu  être  athée,  ni  matérialiste,  comme  on  l'en  avait 
accusé  ;  car  cette  lettre  confidentielle  à  un  ami  ne  saurait  être  sus- 
pecte d'aucun  motif  d'intérêt,  autre  que  celui  de  la  conviction 
intime.  L'auteur,  conduit  par  l'examen-  des  phénomènes  de  l'uni- 
vers, à  y  reconnaître  V intelligence  et  la  "volonté  ^  marchant  vers  un 
but  précis  avec  des  signes  frappans  de  coordination ,  surtout  dans 
!a  structure  des  corps  organisés  ,  est  forcé  de  reconnaître  une  cause 
de  la  plus  haute  sagesse f  exerçant  le  pouvoir  le  plus  étendu  avec  la 
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plus  minQtieuM  précision ,  et  même  des  causes  finales  dans  les  êtres 
viY.ans.  Cabanis  admet  donc  une  cause  première  intelligente  et 
Toulante,  un  Disu;  mais  il  conçoit,  comme  Font  fait  quelques  phi* 
losophes  anciens,  que  cette  cause  peut  être  répandue  dans  toute  la 
matière.  Cependant»  ce  n'est  point  l'univers  animé  des  stoïciens.  Car 
il  dit  que  les  propriétés  générales  et  évidentes  de  Ja  matière  ne  sont 
«lles-mémes  que  des  effets  ou  des  productions  de  la  cause  univer- 
selle et  première  (page  89);  il  ajoute  que  les  organisations  ne  sont 
que  les  causes  occasionelles  et  les  poiqts  d'appui  des  existences 
intelligentes  (page  57);  la  force  vitale  préexiste  à  rorganisation 
et  décide  les  formes  de  celle-ci  (page  6S).  Cabanis  va  même 
plus  loin;  porté  à  croire  à  la  persistance  du  moi  ou  de  Tàme, 
après  que  le  système  organique  a  cessé  d^exister,  il  dit  que  le 
principe  vital  n'est  pas  le  résultat  de  l'action  des  parties  organiques, 
ni  une  propriété  particulière  attachée  à  la  combinaison  animale. 
Cabanis  le  regarde  comme  une  substance  »  un  être  réel  qui  par 
sa  présence  imprime  le  mouvement  «lux  organes  et  à  leurs  fonc- 
tions, en  retient  les  divers  élémens  à  l'état  de  .composition ,  etc. 
Il  se  montre  ainsi  stahlien  ou  animiste  très-prononcé.  Cette  Ame, 
à  la  mort,  tend  à  se  rejoindre  au  principe  universel  qui  meut  la 
matière,  mens  agitans  molem.  Les  notes  de  M.  Bérard  discutent 
et  éclaircissent  fort  bien  plusieurs  points  de  cette  lettre  célèbre. 
Elle  aura  cet  avantage  de  montrer  comment  une  forte  tête  qui  avait 
fait  tous  ses  efforts  pour  creuser  i  fond  ces  grandes  questions,  se 
trouve  invinciblement  rejetée  dans  les  idées  qu'on  avait  crues 
incapables  de  soutenir  un  si  ferme  examen.  J.  J.  Vibxt. 

3 19.  —  *  La  Concorde  religieuse;  ^w  Bugues  Mix^hot,  auteur  de 
Damis,  ou  V Éducation  du  cœur;  ouvrage  qui  est  à  sa  troisième  édition , 
et  qui  a  obtenu  de  l'Académie  française  une  médaille  d'oi^  Paris,  x8)^4; 
Pontbien.  i  vol.  in-ia  de  i3a  p.  Prix  3  fr. ,  et  franc  de  por^  par  la 
poste,  3  fr.  80  c. 

L'auteur  eiltend  par  concorde  religieuse  une  conciliation  des  différens 
cultes.  Il  espère  y  parvenir,  en  montrant  les  erreurs  que  les  esprits  les 
plus  prévenus  ont  reconnues  dans  leur  propre  crojrance,  et  en  consolidant 
les  bases  de  la  morale  ^  dont  il  ferait  comme  un  point  central  oà  les 
croyances  peuvent ^  dit-il ,  se  réunir, — Mais,,  d'abord , /«i rrr^i/ri  dont 
il  veut  parler,  au  moins  celles  qu'il  indique ^  chap.  a,  relativement 
au  catholicisme,  ne  firent  jamais  partie  de  cette  religion  ;  elles  sont 
uniquement  les  ahus  et  les  crimes  que,  de  l'aveu  de  l'auteur,  celle-ci 
condamne.  Ce   n'est  donc  pas  avec  de  telles  citations  qu'il  peut 
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montrer  les  erreurs  que  les  esprits  les  plus  prévenus  ont  reconnu 
exister  dans  leur  croyance.  II  y  a  là  une  confusion  trop  étonnante 
des  idées  les  plus  contraires. — En  second  lieu,  les  ba^es  principales 
qui  doivent  former  le  point  central  de  réunion  ,  im  aginé  par  M.  Milhot  » 
sont  :  Texistence  de  Dieu,  celle  de  Tâme,  la  permanence  de  Tâme 
après  la  mort.  A  l'égard  de  ces  trois  premières ,  peu  de  gens  éclairés 
les 'contestent  aujourd'hui;  et  vainement  Fauteur  se  flatterait  de  les 
avoir  consolidées* — Quant  aux  deux  dernières  bases  ici  développées, 
et  dont  Tauteur  s'est  particulièrement  occupé ,  il  n'a  pu  leur  ôter 
Tnir  étrange  et  paradoxal  qui  les  caractérise  ,  pour  ne  rien  dire  de 
plus  fort.  Les  voici  :  i**  Dipu  ne  prévoit  pas  nos  déterminations  libres; 
a<*  rhomme  n'est  moralement  libre  que  d'avoir  une  bonne  intention , 
ou  une  mauvaise  ,  en  sorte  qtte  celui  ^ui  croit  bien /ai  te /ait  bien  ,  quoiqu*il 
ne/assepas  bien.  Ainsi,  l'auteur  a  bien  fait  d'écrire  son  livre;  car  il 
ne  l'a  composé  qu'à  bonne  intention.  L'on  ne  saurait  en  avoir  de 
plus  louable  y  si  la  chose  était  possible ,  que  de  concilier  les  di/firtns 
cultes,  rixie  d^étahlir  la  concorde  sur  les  religions,  sources  de  querelles 
et  de  guerres,  comme  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ici-bas,  dans 
l'ordre  physique ,  le  jour  et  la  nuit ,  et  les  élémens  des  corps  ;  et 
dans  l'ordre  moral  la  liberté ,  la  légitimité  ,•  etc.  Les  avantages  im- 
menses des  religions,  surtout  de  la  religion  catholique,  ne  sont  pas 
douteux;  mais  l'ignorance  et  les  passions  en  font  des  causes  de 
grands  malheurs,  contre  lesquels  on  n'a  que  des  remèdes  palliatifs, 
que  nous  offrent  la  philosophie ,  la  théologie ,  la  législation  et 
l'administration.  Notre  auteur  ne  parle  ici  que  de  philosophie  et  de 
théologie,  et  il  semble  qu'il  n'en  parle,  ni  très -correctement,  dî 
très-profondément.  Il  doit  connaître  yn  livre  qui  va  mieux  au  bat , 
c'est  le  Traité  de  Nicole,  de  la  manière  de  conserver  la  paix  avec  les 
hommes.  Mais,  ce  Nicole ,  si  doux,  si  sonmis ,  les  jésuites  disent  qu'il 
était  entaché  de  ce  qu'ils  nomment  t  imperceptible  hérésie  du  jansénisme, 
— Si  M.  Milhot  eût  considéré  son  sujet  dans  ses  rapports  avec  la  légis-^ 
lation  et  l'administration,  sans  doute  il  eût  insisté  snr  les  avantages 
immenses  et  sur  la  justice  du  système  qui  protégerait  également  et 
franchement  tous  les  cultes  admis  dans  l'état,  et  qui  autoriserait, 
sans  déception,  la  liberté  de  la  presse ,  conciliée  avec  ce  qu'exige  le 
maintien  de  la  paix  et  de  l'ordre  public.  Il  promet,  dans  son  avertis- 
sement ,  de  publier  encore  quelques  idées  propres  à  inspirer  l*union 
tics  cœurs  dans  nos  relations  domestiques  ,  civiles  et  administratives. 
3ao. — *  Histoire  des  confesseurs  des  empereurs ,  des  rois  et  d'autres 
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princes  ;  par  M.  GBéooiBB,  ancien  évéquc  de  Bloîs ,  etc.  Paris,  i8a4; 
Baudouin  frères.  434  pages  in-8<>  ;  prix  5  fr.  et  6  fr. 

Personne  encore  n'avait  songé  à  recueillir  en  un  seul  tableau  les 
faits  épars  concernant  les  confesseurs  des  rois.  Ceux  qui  aiment  les 
singularités  importantes,  trouveront J ici  de  quoi  satisfaire  leur 
curiosité;  nous  en  citerons  deux  ou  trois  exemples ,  sans  les  choisir. 
On  sait  que  le  serment  civique  imposé  aux  ecclésiastiques  français 
par  l'Assemblée  constituante ,  ressemble  au  serment  qu'exigèrent  los 
rois  d'Angleterre  de  tous  les  prêtres  catholiques ,  en  1606.  On  yoit, 
avec  édification ,  qu'il  fut  approuvé  par  le  P.  Cotton ,  confesseur 
d'Henri  IV,  malgré  les  censures  de  Rome,  comme  il  l'a  été  par 
Bossuet ,  et  par  d'autres  habiles  docteurs  catholiques.  L'auteur  ne 
manque  pas  d'observer  qu'au  vu  et  au  su  de  la  cour  de  Rome  les 
catholiques  anglais  ont  prêté  et  prélent  encore  uu  serment  plus 
remarquable.  Ils  jurent  de  fair^  tous  leurs  efforts  pour  maintenir  surlc 
trône  britannique  la  famille  qui  f  occupe,  laquelle  est  protestante^  et 
n'avait  point  en  sa  faveur  la  légitimité.  Bomie  leçon  pour  les  liommes 
de  parti  qui  osèrent  dire  et  imprimer,  en  18 15,  dans  la. Chambre 
inti'ouvable,  qu'un  roi  de  France  qui  ne  serait  pas  catholique,  serait 
déchu  du  trône...  Le  vénérable  historien  blàme,  avec  une  gr^ndp 
raison,  la  clause  très-erronée  du  testament  de  Louis  XVI,  o^  sop 
confesseur  apparemment  le  fit  écrire  que  l'église  chrétienne  tient  ses 
pouvoirs  de  saint  Pierre;  et  il  s'afflige  t}u'un  tel  défient!  donné  à 
l'Évangile  même,  se  lise  chaque  année,  en  vertu  d'une  loi,  dan| 
toutes  les  chaires  chrétiennes.  Il  reproche  aussi  à  un  confesseur  do 
Louis  Xin,  de  n'avoir  pas  prémuni  son  auguste  pénitent  contre  le 
projet  de  ia  loi  par  laquelle  ce  monarque  trompé  autorisa  la  traite 
des  Noirs.  «  Louis  XIII ,  dit-il ,  n'y  eàt  pas  consenti,  si  un  confesseur 
éclairé  lui  avait  appris  que  le  prétexte  de  convertir  le#  Noirs,. en  \ç% 
réduisant  à  l'état  de  bêtes  de  somme ,  déguisait  les  plus  lâclies  alteAr 
tais  de  la  plus  cruelle  avarice.  »  — Le  sujet  de  ce  livre  est  riche  sans 
doute;  mais  la  tête  de  l'auteur  est  plus  riche  encore,  et  <s«s  digres- 
sions sont  quelquefois  plus  importantes  que  le  sujet  qui  donne  Toc* 
casion  de  les  faire.  Combien  de  réflexions  et  de  faits  historiques 
viennent  se  rattacher  à  la  phrase  suivante,  qu'on  lit  p.  408  et  409, 
et  qiM  est  imitée  de  Fleuri  (  Disc.  3*  sur  Thist.  ecclcs.  ).  «  Le  sacre  des 
roisiest  le; principe  de  leur  destitution,  par  des  pontifes  ;  car  la  pré- 
'  teulitu)  de  donner  la  couronne  de  la -part  de  Dieu,  avait  pour 
corréUtif  la  prétention  de  pouvoir  Tôter.  •  Et  cette  prétention  s'est 
f éalisée  ;  ello  vit  encore  !  Il  s'ensuit  que  le  xacre  des  rois  ne  devrait 
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plas  être  que  la  bénédialon  de  Uur  couronnement  solennel  ;  et  Ton  sent 
combien  il  serait  nécessaire  que  la  loi  en  corrigeât  les  formes  et  les 
formules  vicieuses  que  Tignorance  et  le  faux  zèle  y  ont  introduites! 
Nous  finissons  par  un  fait  bîenf connu  :  cet  oufrage  a  le  plus  grand 
succès  «  et  la  première  édition  est  déjà  presque  entièrement  épuisée. 

LjLnivtifkiSf  de  r  Institut. 

3s  I.  —  La  we  idéale,  ou  Développemens  poétiques  de  fâme  ;  par 
Camille  Toaues.  Paris ,  (  i8s5)  ;  LadTocati  In  -  8*  de  ^44  pag^  ; 
prix  5  fr. 

Le  jeune  auteur  de  cet  ouvrage  nous  fait  entrer  dans  la  nouvelle 
année  littéraire  »  un  litre  ascétique  à  la  nain  :  car  la  nne  idéale  ne 
peut  être  connue  que  par.  des  méditations  solitaires  oti  la  pensée 
se  dégage  des  sens ,  se  replie  sur  elle-même ,  comme  on  est  convenu 
de  le  dire  »  et  devient  à  la  fois  le  sujet  et  le  moyen  de  ses  obser- 
vations. Tandis  que  l*âme  èe  croit  ainsi  occupée  tout  entière ,  les 
facultés  condamnées  à  Tinaction  n*ont  pas  perdu  leurs  droits ,  ni 
leur  activité ,  et  causent  souvent  d'étranges  distractions.  On  se 
livre  à  des  recbercbes  métaphysiques ,  et  les  images  arrivent  en 
foule  ;  le  style  devient  pittoresc^e  ,  animé  ,  plein  de  métaphores  : 
le  vague  se  transforme  en  nuages  ;  on  embrasse  Tinfini ,  le  réel 
est  abandonné  au  vulgaire  :  mais  ce  réel ,  c'est  la  nature  et  ses 
merveilles ,  l'ensemble  des  êtres ,  des  faits ,  des  vérités.  Si  les 
partisans  de  l'idéal  pouvaient  contempler  une  seule  fois  la  nature , 
comme  ils  regretteraient  de  s'en  être  éloignés  ! 

Naturam  wdeaiU ,  intabescant^ue  relieta*  (P^a^a.  ) 

H.  Turles  parle  tout  autrement  de  l'idéal.  «  Principe  et  moteur  de 
tottt  ce  qui  exalte  et  réchauffe  l'humanité,  »  Vidéal  est  la  sphère  d'où 
l'enthousiasme  descend  dans  not^  sein  pour  nous  %tT^  cher  à  tou  t  ce  qni 
n'eit  que  conditionnel  et  relatif,  et  nous  emportef  sur  ses  traces  dans 
ces  i^gïonè  élevées  où  l'homme  rencontre  la  source  féconde  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sublime  dans  les  arts  et  dans  la  morale.  De  là 
ces  aspirations  ardentes  vera  l'inconnu  ,  cette  course  à  pleines  voiles 
dans  les  domaines  de  l'infini  »  ces  illuminations  soudaines  qui  nons 
annoncent  la  présence  du  Dieu,  et  i|oi;s  font  envisager  la  création 
tout  entière  sous  les  faces  les  plus  brillantes ,  les  pins  poétiques  , 
je  dirai  même,  les  plus  vraies  ;  car  il  est  fort  possible  que  ridéviisme 
d'un  Platon,  d'un  Mallebranche  et  de  quelques  métaphysidens 
allemands  soit  plus  rapproché  du  secret  des  existences  qnie  la 
science  d'un  Keppler  q»,  d*un  Nawton.  St.  Paul  llii-m^me  A'a-t*U 
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pas  dit  que  eé  moud*'  h*tBst  qu'nn  système  de.  cHoies  itwisiBin'mam^ 
fittées  dune  manière  visihle  ?  Étonnante  peésée,  et  ^lie  je  Vpucii'aib 
Ikten  Toir  servir  de  texte  à  nn  commentaire  digne  d'elle  !  1»  —  Diin 
ta  préface ,  l'ameur  a  ej^posé  le  but  de  son  ouvrage  :  il  a  VMila 
peindre  la  situation  de  Tàme  humaine,  Ih  l'entrée  de  sa  carrière 
pensante,  lorsqu'elle  en  découvre  Tinmiertsité ,  les  difficultés  et 
les  périls,  lie  tableau  qu'il  en  a  fait  h  sans  doute  aussi  quelque 
^hose  d*iâéai  :  Il  n'était  pas  en  son  pouvoif  de  peindre  une  nature 
^ue  ohacno  pÂt  reconnaître,  surtout  avecles  eoolenrs  viWsd^ttt 
il  oliarge  êtt  palette.  Mais  son  fivre,  oonaidéré  4X>nMaie  produbtion 
Unéraire,  n'est  point  dépourvu  >  d'intérêt  ^  et  par  conséquent  il 
atteint  son  but.  C'est  prineipalemantà  la  jeutoesse  qu'il  pen««Mi<» 
venir  ^  non  pas  à  ceHe  qui  fréquente  les  Collèges  #  mais  à  oette 
génération  qui  eUtfe'ev^pessessîdnde^tt^neBOdale,  dototlepiassé 
est  court  et  peu  senti  ^ea  présèoee  dès  fiirieif  impiiesnons  dn  moment 
et  des  longues  espérances  de  l'avenir; 

-3a 3.  *-^  VOéserPaêetir  mu  XlX^  sièeie^  ou  de  l'Homn^  dans  ses 
rapports  moraux  9  et  de  la  Société  «dans  ses  instltuti^onff  politique^"; 
par^.-/.-C.  SÂr«T-PaA8l«arauteÀr  â'uae  Fie  de  Louis  J(FÎ,  étt^ 
Troisième  èdUi»M.  Paris,  ir8i4  ;  Picbard,  quai  Cooti:' In-xa  de 
xr  et  i8/f  p.|-prix  3  fr:,  et  3'fr.  5o  t,  parla  poste. 
•'  La  Bt^yère  est  parfait  aans  dou^e  ,'e«i  sen  gfértk-b ,  du  inoîns  att- 
tant  qu'observateur bumain  pukse  l'être;  il  ect profond  à  la  foîs  et 
ùtfîginal ,  detnaaière  %  décourager  se»  tmitateura.  Mais  La  Bruyère 
tf  4û  •  peifldpt>  |l'h<m»ne  du  siècle  de  Louis  XIY  ;  or,,  depuis  cette 
époqcw,  si  le  fcmd  de  4*^3^6  etit  resté  le  m^me,  le  véteiftem  ex* 
tériéur  atout-à^ftiit  changé;  et  le  moi|de  du'xix*  siècle  ne  ressembla 
pvaplus  au  monde  de  Dapgean  onde  Al"**  deMaintenon  ,t{ué  nios 
dnffures  à  la  Titiïs  aux  vastes  peirn^«S'  d»  gi^and  sîèéle»  Il  «était 
donc  permis  de  se  faiM  aussi  «ftoi^àliste  de  notre  teius-:  (Mi^baj^ 
a  pettft  la  superficie  de  nos  mceurs  ;  M»  de  Saint  -  ProAper  a.  essayé 
d'eii  sonder  le  for  vntéjrieor.  Lés  livres  de  V Ermite  sântécHtsrde  la 
-dbaussée  d'Ant;in  ;  oélbi  de  M.  de  ^ansb-Pnosperest  daté  expresse- 
înent  du  faubourg  Mnt-Gemia^^  Mais  bn  «ait  que,- d^uis  un 
tems ,  les  deux  rives  de  la  Seîne  ont  de'  la  tendance  à  se  rappro* 
cher.  On  le  renaarque^  dans '.les  observations  du  moraliste  du  éèté 
droit.  On  y  goarh»aiit)e  assea  spiritucAleméat ,  il  «»t  vrlily  la  jeu- 
nesse libérale  ;  on  j  aiguise  enoore  qnelffues  épigrammes ,  adoucies 
par  la  politeeAa^  contre'  des  bonranes  et  '  des  oboaes  qui  t6t  bu 
tard  nbtR»ldVéIl^^na  pdrlaite.  jtfstloè  ;  "mais  eniiu  ,  on  ne  f»lMir^l« 
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méconiMiltre ,  dans  le  livre  de  M.  de  Saînt«Prûfper  »  de  l'esprit  et 
de  U  grâce  dans  le  style  ;  de  roriginallté  dans  la  pensée  eomme 
daniBL  Texpression  ;  du  bon  sens  et  des  intentions  loyales,  dans  les 
opinions  de  l'auteur.  Ce  qn*il  dit  de  la  justice  hnmaine  et  de  se» 
«éTÎces  ne  saurait  être  trop  médité  par  ceux  qoi  en  sont  les  mi- 
nisti^.  Peut-être  que  les  idées    de  M.  de  Saint-Prosper   obtien- 
droùt  toute  la  fayeur  qu'elles  méritent ,  sortant  d*une  bouche  ac- 
ooutnmée  dès  long-téms  à  parler  le  langage  de  ceux  qui  exercent 
aAJ6urd*hui  le  pouvoir  en  France.  Être  juste  à  i*égard  des  siens  n'est 
point  malaisé;  être  impai:tial  et  même  bienveillant  pour  ses  adver- 
saires, est  une  vertu  Uop  rase  pour  qu'on  néglige  de  la  signaler  avec 
coniplaisan<;e  partout  où  on  la  rencontre.  Il  faut ,  d'ailleurs,  quelque 
courage  dans  l'esprit,  pour  se  hasarder  à  dm  U  vérité  aux  siens» 
en  parlant  de  leurs  adversaires.  Ce  courage^  cette  loyauté  se  ma- 
nifestent presque  i  chaque  page,  dans  le  livre  de  M.  de  Saînt-Proa- 
per,  et  le  font  lire  avec  un  intérêt  particulier.  Plusieurs  chapitresaoïU 
d'ailleurs  pleins  de  verve  et  de  gatté.  Voici  les  titres  de  tous  ceux 
dont  se  compose  Touviage. — Des  Convenances.  — De  la  grande 
et  de.  la  petite  Morale.  —  De  la  Jeunesse  et  de  rAmitié.  -^  Des  Co- 
médiens et  des  Comédiepues*. —  De  l'Amour,  r— De  la  Justice.  —  De 
l'Égalité.  —  De  l'Esprit  de  société.  ^  De»  Ridicules.  —  De  la  Her 
suae.  —  Couprd'œil  sur  la  Capitale.  —  Dca  fausses  Prétentions. 
—  .Des  Femmes. —  On  voit  .que  l'eusemble  du  livre  offre  beaucoup 
de  variété*  Sdnt  doute -on  pourra  noter  quelques  expressions  ha»ar- 
déea,  ainst^que  des  pensées  subtiles  ou  mêmeaopbistiiquea  ;  maisper* 
sonne  ne  conteâtera  que  KOhervauttr  au  XfJT  àiè^. , .  ne  Mt  un  Jlivr« 
agitéable  à  lirci  qui  réi'ouit  l'esprit  et  console  le  oOBjir,  X. 

3s3h  «^^  ^  Opinions  littéraires ,  philosophiques  ei  industrielles,  Pf  ri*'» 
(  s^Sj)  ;. Galerie  de  Bossange  père  ,  rue  RicbeUeu,  >^^  ^«  ^^^ 
de  39a  '  pages  ;  prix,  S  fr.  —  A  la  suite  du  titre  de  cet  ouvrage ,  on  lit 
Ta  vis  suivant  :  «  Nous  ferona  paraître  inces«ammeut ,  dans  un  .autre 
volume,  la  suite  de  nos  opinions^  Cet  ouvrage  fônnera  l'antécédent 
d^nn/ownal  que  nous  nobs  proposons  do  publier,  pour  le  dévelop- 
pement et  l'application  de  nos  doctrines.  **  Ljis  autbubs  des  ^«piMMif 
UtfértHres^  philosophiques,. et  industrielles,.:  .     ..     .  .. 

•  •  Poub  donner  à  «os  lecteurs  une  idée  juate  de  ce  singulier  ouvragé» 
il  faudrait.transcrîre  toute  la^table  des  matières  et  faire  quelques  ob- 
servations  sur  chacun  des. objets  qu'elle  reufevnie*  L'introduction 
même,  cette  partie  qui  dans  presque  tou^  le»  livras ,e|t.tnivaillée  avec 
le  plus  grand  soin,  pourrait  faire  juger  celtt|i- ci.  tout  autrement  qn*.U 
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tie  le  mérite.  On  la  lira  tout  entière  ;  mais  quelques  koleun  n*iront 
pat  plus  loin  :  ils  se  tromperont.  «  Oui ,  nous  le  proclamons  avec 
conviction  (  disent  les  auteurs  ,  puisqu'il  faut  en  reconnaître  plu. 
sieurs  ),  la  Société,  depuis  qu'elle  existe,  n'a  jamais  fait  un  pas  en 
arrière.  Ob  a  pu  ralentir  son  développement;  maïs  ik  n'était  pas 
au  pouvoir  de  Tbomme  de  l'empécber.  L^'ége  d*or,  nous  le  répé- 
tons, est  devant  nous  ;  le  paradis  terrestre'  devient  visible  ;  et  ceux 
qui  auront  contribué  à  l'établir  auront  seuls  droit  A  une  place  dam 
le  paradis  céleste.  »  Toute  l'introduction  est  écrite  A  peu  près  avec 
cet  entbousiasme  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'on  n'y  trouve  des  véri- 
tés utiles.'  «  Nous  espérons  montrer  à  tous  les  amis  du  bien  public 
ce  que  doivent  être  les  littérateurs  français  au  xix«  siècle.  Jeunes 
gens,  nous  connaissons  l'état  d'anxiété  qui  vous  pèse;  on  ne  vous 
enseigne  pas  tout  ce  que  vous  désirez  apprendre.  L«s  événemensqui 
ont  passé  sur  notre  patrie ,  et  qui  ont  agité  la  société  dans  ses  plus 
profondes  racines,  ont  laissé  de  grands  besoins  au  fend  des  cœurs  : 
vous  rêvez  je  ne  sais  quoi  dé  juste  et  de  beau  que  vous  ne  voyez 
nulle  part.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  vous  avez  grandi  au  bruit  dés 
épées  et  du  tambour,  que  vous^vivezau  milieu  de  soldats  devenus 
citoyens,  qui  se  souviennent  à  peine  d'avoir  autrefois  remué  le 
monde ,  et  que  derrière  vous  s'agite  encore  un  pa.«sé  plein  d'hommes 
et  de  choses.  Non  !  de  pareils  souvenirs  ne  pouvaient  être  stériles: 
aussi,  êtes-^ous  riches  de  pensées  avant  le  tems,  et  capables  d'émo- 
tions et  de  désirs  inconnus  à  vos  pères.  Travaillés  du  besoin  d'une 
littérature  actuelle,  tous  les  livres  qui  ne  sont  pas  de  ce  siècle  sont 
muets  pour  vous  :  vous  ne  les  comprenez  plus ,  et  ceux  qui  les  ont 
faits  ne  vous  comprendraient  pas  vons*mêmes...  £n  unimot,  vous 
n'avez  plus  qu'une  pensée  ;  pensée  immense  à  laquelle  vous  ratta- 
chez tout,  et  qui  est  devenue  votre  vie,  celle  d'un  bonheur  universel, 
et  d'une  perfection  indéfinissable...»  —  Nous  avons  cité  beau- 
coup ,  parce  qu'il  fallait  faire  connaître  le  style  de  cet  ouvrage  :  nous 
n'avons  pas  choisi  les  morceaux  les  plnasaillans,  mais  les  plus  ca- 
ractéristiques. Après  l'introduction,  l'écrivain  qui  sert  d'interprète  à 
tous  les  auteurs,  expose  la  division  de  l'ouvrage.  «Pour  rexéciition 
de  notre  entreprise ,  nous  avons  formé  une  Société  qui  se  compose 
de  littérateurs,  de  légistes,  de  sa  vans  (  parmi  lesquels  nous  faisons 
jouer  le  principal  rôle  aux  physiologistes  )  ;  de  moralistes  occupés 
du  perfectionnement  de  la  philosophie  religieuse  ,  de  personnes  li- 
vrées i  l'étude  de  l'économie  politique  »  et  d'artistes.  U  résulte  né- 
cessairement de  la  composition  de  notre  Société ,  que  nous  produi- 
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roDS  des  travaux  sur  la  Uttératui-e,  but  la  légirialion ,  sur  ks  science» 
(  pribcî paiement  sur  la  science'Ide  rhominc),  sur  jl a  philosophie 
religieuse,  sur  réconomie  politique  et  sur  les  beaaxrarts.  Yoilib 
quelle  sera  la  division  de  notre  ouvrage,  sous  le  rqpport  spirituel  : 
quant  à  la  division  matérielle,  nous  nous  astreindrons  seulement  4 
partager  notre  publication  en  deux  parties.  Nous  traiterons,  dans 
la  première ,  le»  sujets  d*une  manière  grave  et  systématique  :  la  se» 
conde  sera  consacrée  à  des  morceaux  de  littérature  qui  se  rapporte- 
ront ,  plus  ou  moins  directvment,  aux  idées  fondamentales.  Des 
opinions  «philosophiques  neuves  ont  été]adoplées  par  tonleales  per- 
sonnes qhi  concourent  à  Texécution  de  cette  entreprise:  elles  seront 
le  lien  qui  unira  tontes  les  parties  de  Touvrage,  et  qui  en  formera  un 
tout  systématique.  » — Ce  premier  volume  tient  parole.  Les  opinions 
qui  y  sont  développées  ont  en  effet  le  mérite  de  la  nouveauté,  dans  ce 
sens  qu'elles  sont  encore  peu  répandues ,  et  que  nous  sommes  encore 
bien  éloignés  du  tems  où  elles  pourront  influer  sur  notre  état  social. 
Les  auteurs  sont  d'accord  avec  M.  Saint-Simon  sur  les  bases  du  sys- 
tème industriel  ;  et  l'on  retrouve  ici  ses  doctrines  ,  ornées  d'un  style 
brillant,  animé ,  rapide.  On  ne  sera  pas  toujours  de  l'avis  des  au* 
teurs  ;  mais  on  discutera  volontiers  avec  eux  ;  on  les  écoutera  sans  fa- 
tigue, avec  plaisir,  même  lorsqu'on  sera  Je  plus  éloigné  d'adopter 
leur  opinion  ,  et  souvent  on  recueillera  des  vérités  profondes  »  on 
éprouvera  des  impressions  pleines  de  charmes,  toujours  dirigées  vers 
le  plus  grand  bien  de  l'humanité.  Espérons  que  le  journal  annoncé  par 
les  auteurs  paraîtra  bientôt  et  sous  dHieureux  auspices.  11  serait  à  dé- 
sirer que  les  jonrniiux  actuels ,  politiques  ou  littéraires ,  quotidiens 
ou  périodiques,  se  réunissentpour  hâter  la  publication  deoenouveaa 
phénomène  âic journalisme:  ctAie  unanimité  les  justifierait  de  quelques 
reproches  de  partialité  qu'on  est  en  droit  de  leur  faire»  et  que  les 
auteurs  de  cet  ouvrage  n'ont  pas  déguisés.  Quant  k  nous,  ou  sait  que 
nous  ne  prodiguons  pas  l'éloge,  et  nous  espérons  trouver  beaucoup 
à  louer  dans  la  publication  qui  nous  est  promise.  Terminons  en  in- 
quant  à  nos  lecteurs  quelques  sujets  qui  nous  ont  paru  dif^nes  d'être 
médités ,  ou  qui  nous  ont  séduits  par  les  agrémens  de  la  narration  : 
dans  la  partie  systématique,  l'article  sur  Vadministrmtion  et  sur  le  ^ov- 
vernementf  dans  les  Mélamges  ,  U  Baièau  du  tihâne,  ou  VÉgoîsm;    F. 

3x4.  —  Bssai  sur  la  solidarité  iittéçaire  entre  les  se»ans  de  tous  les 
pays;  dédié  4  M;  Legendre,  membre  de  l'Académie  des  sdences. 
Paris,  x8s4.  In*ff*  de  sS  page». 

Dans  cet  écrit  sur  un  sujet  presque  entièrement  neuf  cl  que  la  d^- 
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dicAce  rattache  à  une  circonstance  récente  qoi  en  fait  mieax  sentir 
l'importance,  on  tronTe  des  anecdotes  instroctives  et  piquantes, 
concernant  l'etpèce  de  'SofidariU,  oà  plutôt  d'assistance  mutuelle  que 
Fauteur  désire  Toir  s'établir  entre  les  hommes  de  lettres  et  les  savans 
de  tous  les  pays.  On  remarque  surtout  le  plan  d'an  Azjrium  litiéraire 
que  deux  célèbres  Américains ,  Joëi  Barlwv  et  Fttiton  ayaient  depuis 
long-tems  médité,  et  qu'ils  avaient  successivement  proposé.  C'était 
une  solidarité  de  secours  mutuels  mise  en  pratique,  un  lieu  ouvert 
aux  savans  de  tous  les  pays ,  victimes  de  l'arbitraire  et  de  l'injustice*. 
On  reconnaîtra  dans  cet  écrit  les  vues  et  le  style  d'un  respectable  et 
savant  philanthrope ,  dont  aucun  ouvrage  n*a  manqué  jusqu'à  pré- 
sent d'un  haut  intérêt.  P.  E.  Larjui» &is;,  fils. 

aSo.  -^  Observations  sur  la  patente  des  médecins ,  tendant  à  obtenir 
la  suppression  de  cet  impôt.  Seconde  édition^  augmentée  des  discours 
prononcés  à  la  Chambre  des  députés,  dans  la  séance  du  aa  juillet 
i8a4 ,  par  MM.  Regnouf  de  Vains  et  Boin.  Paris ,  i8a4  ;  l'auteur  >, 
rue Monsieur-le  Prince,  ?i®  49»  etBelin-le-Prieiît,  libraire.  Brochure 
in-8"  de  ao  pages;  prix  i  fr. 

Ce  fut  en  l'an  m,  déplorable  époque  où  le  peuple  n'était  plus 
semblable  à  lui-même ,  où  rien  n'était  respecté,  qti'on  soumit  l'art  de 
guérir  à  payer  patente.  — *  Si  Ton  eût  considéré  quç  les  médecins  se 
^  sont  livrés  à  des  études  longues ,  pénibles  et  périlleuses  ;  qu'ils  ont 
été  jugés  capables  d'exercer  l'une  des  plus  utiles,  par  conséquent 
l'une  des  plus'  nobles  professions  ;  qu'ils  sont  toujours  prêts  à  voler 
an  secours  du  pauvre  comme  à  celui  du  riche  ;  qu'ils  sont  enfin  des 
envoyés  pour  soulager  l'humanité  souffrante,  on  n'aurait  peut- 
être  pas  osé  leur  dire ,  comme  à  un  marchand  qui  vient  d'ouvrir 
hontique  :  Vous  paierez  patente  ;  ce  n'est  qu^à  cette  condition 
que  l'autorité  vous  considérera  comme  médecins  et  qu'elle  vous  ins- 
cril'a  comme  tels  snr  les  registres.  —  Le  pnblic  même  a  senti  l'in- 
convenance et  l'odieux  de  cet  impôt  :  tous  les  médecins  en  gémissent. 
M.  le  docteur  Philibert  Dubois  a  fait  plus  que  gémir  ;  il  s'est  indi- 
gné ,  et  il  a  fait  éclater  son  ifidignation  dans  le  sein  de  l'une'  et 
l'autre  Chambre  avec  une  force  dont  son  écrit  leur  peut  donner 
une  idée.  Cet  écrit  est  d'un  bout  à  l'antre  plein  de  raison,  d'énergie 
et  de  chaleur.  L'atteinte  portée  à  l'honneur  de  la  médecine  sur  ce 
point  ne  pouvait  être  repoussée  avec  plus  de  vigueur.  On  voit  com- 
bien l'auteur  est  pénétré  de  ce  sentiment ,  non-seulement  par  les  ar- 
gumens  qu'il  fait  valoir ,  mais  encore  par  une  manière  de  )es  disposer 
qui  les  rend  tout* à-Fait  irrésistibles.  Toujours  il  entraîne,  il  per- 
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suade  et  porte  à  croire  que ,  si  la  caïue  qu'il  plaide  n'est  pas  victo- 
rieuse ,  elle  ne  peut  du  moins  être  raisonnablement  combattue.  — 
MM.  Regnouf  de  Vains  et  Boin  n'avaient  besoin  que  d'une  occa- 
sion pour  s'éleyer  contre  la  patente  des  médecins.  Elle  s'est  offerte  et 
ils  Tont  saisie  en  parlant  avec  force  contre  cet  impôt.  Ces  deux  ho- 
norables députés  bnt  été  entendus  dans  le  plus  profond  silence,  et 
la  Chambre  a  ordonné  l'impression  de  leurs  disçpurs.  Z. 

3  a 6.  —  Projet  éventuel  de  réduction  de  la  rente  sans  remboursement  de 
capital,  tendant  à  concilier  les  intérêts  des  rentiers  et  ceux  de  l'État; 
suivi  d'une  discussion  raisonnée  sur  les  inconvéniens  Jt annuler  les  rentes 
acquises  par  la  caisse  d'amortissement,  et  de  réduire  sa  dotation  ;  ter- 
miné par  ime  réfutation  spéciale  de  l'opinion  contraire  émise  der- 
nièrement à  la  chambre  des  pairs ,  par  MM.  le  duc  de  Lévis  et  le 
comte  Roy;  par  M***.  Paris ,  i8a4  ;  Renard  ,  Delaunay ,  Ponthieu. 
Brochure  in-8®  de  84  pages;  prix  i  fr.  5o  c.  et  3  fr. 

L'auteur  cherche  à  établir  que,  lorsque  la  rente  a  sensiblement  dé- 
passé le  pair  et  pris  une  assiette  fixe  ,  on  peut  sans  inconvénient  eu 
opérer  graduellement  la  réduction ,  sans  offre  de  remboursement.  Il 
croit  cette  réduction  juste  et  nullement  nuisible  au  a-édit ,  pourvu 
qu'elle  soit  proportionnelle  à  l'élévation  du  cours.  —  On  voit  que  ce 
parti  rendrait  superflu  tout  recours  aux  traltans  dont  les  immenses 
profits,  n'étant  point  le  fruit  d'une  production  réelle  de  valeurs»  tout 
autant  de  pris  sur  les  contribuables.  —  L'auteur  établit  ensuite  que 
les  opérations  de  la  caisse  d'amortissement  doivent  s'arrêter,  du  mo- 
ment que  le  cours  a  dépassé  le  pair.  —  Ces  vues  sont  appuyées  sur 
des  raisons  qui  indiquent  dans  l'auteur  une  connaissance  approfondie 
des  matières  financières;  mais  peut-être  ne  s'est-il  pas  toujours  suf- 
fisamment mis  à  la  portée  du  lecteur  qui  n'est  doué  que  d'un  sens 
droit.  Il  s'est  soumis»  de  plus,  à  un  désavantage  manifeste,  en  ca- 
chant son  nom.  Les  idées  que  l'on  ose  avouer  franchement  ont  tou- 
jours plus  de  poids  ;  et  pourquoi  redouterait-on  le  blâme ,  en  soute- 
nant des  principes  qui  tendent  à  épargner  la  bourse  des  contribuables? 
La  faveur  publique  doit-elle  êti^  exclusivement  réservée  pour  ceux 
qui  ne  cherchent  qu*à  ménager  la  bourse  des  rentiers  ?        S.  X. 

3  37.  ^~~*  £ssai  et  un  traité  sur  la  f  us  tice' universelle  ou  lés  sources  du 
droit ,  suivi  de  plusieurs  opuscules  ;  par  François  Bacok  ;  ti*aductiûD 
nouvelle ,  avec  le  texte  en  regard  ,  par  /.-/?.  de  Vauzelles,  ancien 
magistrat.  Paris,  i8a4;  B.  Warée»  fils  aine,  ln-8"  de  xvi  et  3i9  p- 
d'impression  ;  prix  5  fr. 

Le  puissant  génie  qui»  le  'premier,  depuis  la  renaissance  des 
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lettres,  a  senti  la  nécessité  de  refaire  toutes  les  connaissances  hu- 
maines ,  avait  jeté  sur  la  jurisprudence  ce  coup-d*œil  d'aigle  avec 
leqael  il  répandit  une  si  éclatante  lumière  sur  tous  les  objets  qui 
appelèrent  ses  profondes  méditations.  Plusieurs  éditions  latines  ont 
été  données  des  aphorismes  consacrés  par  Bacon  à  tracer ,  avec  cette 
énergique  précision  de  pensée  et  d'expression  qui  le  caractérise,  les 
préceptes  qui  doivent  guider  le  législateur  dans  sa  mission  sacrée. 
M.  Dupin,^dont  le  zèle  éclairé  pour  la  propagation  de  tout  ce  qui 
peut  tendre  à  l'amélioration  des  lois  est  si  bien  connu,  a  donné,  il  y  a 
environ  deux  ans,  sous  le  titre  de  Legum  leges,  une  bonne  édition 
de  l'opuscule  de  Bacon.  (Voy.  Rev,  Enc.y  t.  xv,  p.  5ia  et  suiv.) 
Aujourd'hui ,  nous  annonçons  une  traduction  française  des  Aphoris» 
mes  de  l'illustre  chancelier  d'Angleterre,  et  nous  nous  empressons 
de  payer  un  juste  tribut  d'éloges  i  M.  de  Vauzelles ,  pour  le  soin 
qu'il  a  pris  de  populariser  parmi  nous  d'admirables  préceptes  qui 
doivent  être  gravés  dans  le  cœur  et  dans  la  mémoire  de  tous  ceux 
dont  la  vie  est  vouée  à  l'étude  des  lois.  •  En  effet ,  dit  le  traducteur , 
quelles  vérités  plus  irréfragables  que  celles  dont  Bacon  se  sert  pour 
recommander  la  publicité  des  audiences;  que  tous  les  jugemens 
soient  motivés  (  aph.  3o  )  ;  qu'on  se  borne ,  en  certains  cas ,  à.  des 
peines  infan(iantes  (  aph.  40);  que  le%  tentatives  de  crimes  ne  soient 
punies ,  que  lorsqu'il  y  a  commencement  d'exécution  (  aph.  4 1  )  > 
que  les  lois  ne  soient  pas  minutieusement  inquisitoriales  (aph.  4a  ); 
qu'elle  n'aient  pas  d'effet  rétroactif  (aph.  47 )«  etc.  »  —  Nous  ne 
saurions  trop  recommander  aux  jeunes  gens  la  lecture  de  ces  eiYcel- 
lens  préceptes...  M.  de  Vauzelles  les  a  fait  suivre  d'un  discours 
de  Bacon  sur  les  devoirs  d'un  juge  (</«  0/ficio  judicis)\  d'un  autre 
discours  du  même  au  Justicier  Hutton  (  1  ) ,  d'un  fragment  tiré  de 
l'histoire  d'Henri  VII  et  d'autres  extraits  aussi  remarquables  des 
œuvres  de  Bacon.  L'ouvrage  est  terminé  par  un  discours  sur  la  Pro- 
fession  d* avocat ^  que  M.  de  Vauzelles  a  prononcé,  en  qualité  de 
procureur  du  Roi,  le  3  janvier  i8a3 ,  jour  de  l'installation  du  bar« 
reau  de  Tours.  Tous  ces  divers  morceaux  seront  lus  avec  un  égal 
intérêt.  A.  T.,  Avùcat. 

3a8. —  *  Œuvres  de  Potkier^  contenant  les  traités  du  droit  français. 
Nouvelle  édition  ^  nme  en  meilleur  ordre  et  publiée  parM.  Duptn. 

(x)  Noiik  croyons  que  le  trtdaeteur  aurait  dû  se  servir  de  l'expressioD  au 
Juge  Hutton.  C'est  par  ce  mot  que  Ton  rend  ordinairement  l'expression  an- 
gla^  Justice,  lorsqu'elle  désigne  nne  semblable  qualification. 
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Tome  IX.  Paris,  i8a4  î  Bécbet  «iiié.  z   toI.  in  -  8*;  prix ,  6  f.  So  c. 
«t  7  fr.  5oc.  {f'ojr,  ci-dessus ,  p.  179.) 

Cette  importante  édition  des  œuTres  de  Potbier  se  publie  arec 
activité.  A  peine  avons-nous  annoncé  les  trois  premières  Uvraisons, 
que  déjà  la  quatrième  est  en  vente.  Elle  se  compose  du  Traité  4ie 
procédure  civih  et  du  Traité  des  fiefs. 

3^9.  —  *  Dicùonnaire  du  droit  cii^ii ,  commercial  ,  criminel  et  de 
procédure  civile  et  criminelle ,  ou  Glossaire  général ,  etc.  ;  par  M.  /.* 
Z.  Chiveli.1,  avocat  k  la  cour  royale.  Paris  (i8a5);  Bavoux.  i  Tol. 
in*8**  de  816  pages;  prix  8  fr,  et  9  fr.  5o  c. 

Cet  ouvrage  est  conçu  dans  le  but  louable,  et  qui  semble  étreaa- 
jourd'bui  L'objet  d'une  émulation  générale ,  de  papulnriser  en  quelque 
jorte  la  science  e%  de  la  rendre  accessible  k  tons.  L*auteur  s'y  est 
proposé:  1°  de  donner  uoe  explication  exacte  des  termes  spéciale» 
ment  consacrés  par  la  jurisprudence  et  la  pratique  judiciaire,  on 
auxquels  elles  ont  attaché  une  signification  ou  acception  tonte 
particulière;  1®  d'indiquer  k  chaqoe  mot  les  sources  à  consulter 
pour  connaitre  à  fond  la  matière  dont  ce  piot  rappelle  Tidée.  Peut* 
être  l'auteur 'a*t-il  trop  sacrifié  à  cette  dernière  partie  de  sa  tAcbe  » 
qui,  ce  me  semble  ,  ne  devoit  être  qu'accestoiie  à  la  première; 
peut-être  rencontre- t-on  dans  ce  vocabulaire  un  trop  grand  nombre 
d'expressions  dont  la  signification  en  droit  n'a  rien  de  particulier  , 
ni  de  contraire  à  l'usage  général ,  et  qui  semblent  ne  figurer  ici 
que  par  le  motif,  trop  peu  satisfaisant  selon  nous ,  qu'elles  sont 
employées  dans  nos  codes.  Tout  au  plus  pourrait-on  excuser  l'inser- 
tion de  celles  qui  désignent  des  objets  ou  dfes  professions  qui  sont, 
par  nos  lois ,  soumis  à  un  régime  spécial.  D'un  autre  côté ,  l'on 
peut  reprocher  à  Tauteur  quelques  omissions.  Oi  cherche  en  vain, 
par  exemple  ,  dans  son  livre,  les  mois  ac7«»f/tfr,  aequitement,  ete.\ 
alliés  f  alliance ,  ampliation^  aateurfdans  le  sens  de  parentes  i  j'anraîa 
désiré  y  trouver  aussi  l'explication  des  mots  proroger^  dissoudre,  et  de 
^l'acception  particulière  du  mot  ajourner^  appliqué  aux  chambres  lé- 
gislatives. A  cette  occasion ,  je  reprocherai  à  M.  Crivelli  de  n'avoir 
point  compris  dans  si  n  titre  le  droit  public,  dont  au  reste  il  a  soin 
d'expliquer  dans  son  dictionnaire  quelques-nus  des  termes.  Enfin, 
pour  achever  de  remplir  la  tâche  pénible  de  cr.tiqi  e ,  j'ajouterai 
que  les  définitions  qu'il  donne  ne  m'ont  pas  paru  toujours  assez 
exactes,  ni  assez  précises.  En  voici  même  qni  se  trou\ent  tout*è- 
fait  fautives:  au  mot  aïeul;  aïeule^  dont  f  par  la  raison  que  j*ai 
donnée,  on  pourrait  peut-être  blAmer  l'insertion  «  on  lit  :  «  La  loi 
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qualifie  ainai  le  p^re  de  notre  père,  la  mère  de  notre  mère ,  rela- 
tivement à  nous.  •  Il  est  évident  que  cette  définition  est  incomplète, 
et  qu*ielle  ne  contient  que  la  moitié  de  ce  qu'elle  devrait  com- 
prendre. Au  mot  absolution  :  «  Ce  mot  est  employé  dans  lr  droit,  par 
opposition  à  condamnation;  on  appelle  jugement  d'absolution,  celui 
par  lequel  un  homme  est  déclaré  innocent  du  crime  dont  il  était 
accusé.  ■  Ceci  est  utie  erreur  qui  rend  pins  grave  Toubli  que  je 
signalais  tout  à  l'heure  d-vt  mol  acquittement.  L'absolution  de  Taccusé 
est  prononcée,  d*après  la  loi ,  si  le  fait  dont  il  est  trouvé  coupable 
n'est  pas  défertdu  par  une  loi  pénale  ;  lorsque  Taccusé  est  déclaré 
non  coupable,  c*est  un  jugement  tf  acquittement  qui  est  prononcé,  et 
c'est  là  ce  qui  distingue  le  sens  légal  du  mot  absolution,  de  la  signi- 
fication et  de  l'acception  ordinaire.  —  Je  voudrais ,  pour  contre- 
balancer ces  critiques  de  détail,  citer  ici  quelques  unes  des  défi- 
nitions les  plus  recommandables  ;  mais  tel  est  le  malheur  attaché 
à  des  composition^  de  la  nature  de  celle' que  nous  annonçons,  que 
la  réussite  ne  saurait  procurer  presque  aucune  gloire ,  et  que  toute 
l'ambition  de  leurs  auteurs  doit  presque  se  borner  à  s'entendre  ap- 
pliquer le  nfitavit  denique  culpam,  etc.  —  Je  regrette  d'avoir  dû 
traiter  avec  une  certaine  rigueur  un  des  collaborateurs  de  la  Bévue; 
mais  cet  auteur,  il  faut  le  dire  &  sa  louange ,  a  provoqué  lui-même 
avec  autant  dé  modestie  que  de  franchise  la  sévérité  de  la  cri- 
tique ;  puissent  nos  observations  contribuer  à  l'amélioration  de 
son  ouvrage  ,  en  lui  inspirant ,  si  cela  est  nécessaFre  ,  une  attention 
plus  soutenue  dans  un  travail  si  délicat  à  la  fois  et  si  ingrat. 

Bouchene-Leper,  jlvocat. 
33o.  —  *  Code  civile  expliqué  par  ses  motifs  et  par  des  exemples  , 
avecla  solution,  sous  chaqqe  article  ,  des  difficultés  ainsi  que  des 
principales  questions- que  présente  le  texte  ,  et  la  définition  de  tous 
les  termes  de  droit;  ouvrage  destiné  aux  étudians  en  droit;  par  /.-//. 
RooBOH ,  avocat  aux  conseils  du  Roi  et  à  la  cour  de  cassation.  Paris, 
i8a4  ;  l'auteur ,  rue  du  Canivet-saint-Sulpice,  n*  3  ;  et  M">*  Camille 
Defrène,  rue  de  l'École  de  médecine,  n**  4>  et  rue  de  la  Harpe,  en 
face  du  Collège  S,  Louis,  i  v.  gr.  in- 18  de  986  p.;  prix  9  f  et  10  f.  5o  c. 
«  Pour  des  personnes  étrangères  aux  principes  et  à  la  langue  du 
droit,  dit  M.  Rogron  ,  le  texte  parait  souvent  obscur,  le  motif 
difficile  à  saisir,  et  une  foule  de  termes  k  peu  près  inintelligible*. 
Il  fallait  donc  un  ouvrage  qui  fit  disparaître  ces  difficultés,  et  le 
législateur  semblait  en  avoir  lui-même  tracé  le  plan.  Il  était  tout 
naturel  de  suivre  pas  à  pas  les  dispositions  de  la  loi,  de  les  éclairer 
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par  les  motifs  qui  les  avaient  dictées,  et  au  besoin  par  îles  .exemples. 
—  Je  me  tfuis  tonjours  rappelé ,  en  rédigeant  cet  ouvrage  »  robser- 
ration  dé  Montesquieu  ,  que  la  loi  est  la  raison  du  père  de  famille, 
et  qu'elle  doit  être  simple  et  sans  subtilité.  J'ai  pensé  que  ces  carac- 
tères n*étaient  pas  moins  indispensables  à  tout  ce  qui  a  pour  objet 
d'expliquer  la  loi ,  et  c'est  à  les  rencontrer  que  je  me  suis  princi- 
palement appliqué.  »  —  Les  promesses  faites  dans  une  préface  ne 
sont  pas  toujours  des  garanties  ;  ici ,-  nous  pouvons  affirmer  que 
Fauteur  a  tenu  ce  qu'il  a  proitiis.  Ses  notes  sont  courtes ,  claires  » 
substantielles  »  et  assez  nombreuses  pour  ne  rien  laisser  d*obscur  et 
d'inexpliqué  dans  la  loi.  — Les  exemples  que  l'auteur  apporte  sont 
bien  présentés ,  et  contribuent  à  rendre  plus  facile  rintelligence  da 
texte.  Outre  les  notes  que  M.  Rogron  a  mises  sous  cbaque  article , 
il  a  placé  ,  eu  tête  de  chaque  titre  du  Code  ,  des  résumés  dans  les- 
quels il  analyse  avec  beaucoup  de  précision  et  de  fidélité  la  doc- 
trine des  auteurs  sur  la  matière.  Cette  partie  de  son  travail  ne  sera 
pas  la  moins  utile  ;  elle  aura  l'avantage  de  rappeler  aux  uns  ce  qu'ils 
savent  déjà  ,  et  d'apprendre  aux  autres  ce  qu'il  leur  est  indispen- 
sable de  savoir.  On  peut  dire  de  tout  l'ouvrage  qu'il  est  fait  avec 
soin  et  en  conscience;  et  si  l'auteur  fait  pour  les  Codes  de  procédure 
civile  ,  de  commerce  et  d'instruction  crimineUe ,  dont  il  annonce  la  pu- 
blication ,  ce  qu'il  a  fait  pour  le  Codç  civil ,  il  aura  reudu^un  véri* 
table  service  h  ceux  qui  commencent  l'étude  du  droit ,  en  les  mettant 
à  portée  d*étudier  la  loi  dans  la  loi  même ,  sans  être  obligés  de 
recourir  dès  l'abord  à  de  volumineux  commentaires  pour  en  dé- 
couvrir le  sens  et  en  rechercher  les  applications.      A.  T. ,  Jvocae» 

33 1.  —  Des  Juges ^de  paix  en  France;  ce  qu'Us  sont  ^  ce  qu'ils  de- 
vraient ère;  par  M.  Camille  Bilmoiv  ,  licencié  en  droit,  juge  de 
paix  à  Lyon.  Lyon ,  18214,  ln-â<>  de  127  pages. 

Sans  doute  ,  ce  qui  doit  paraître  le  plus  pressé  en  France ,  n'est 
pas  absolument  de  modifier  les  justices  de  paix.  Si  l'auteur ,  juge 
de  paix  depuis  trente  ans ,  parait  sensible  à  ce  qu'elles  sont  encore 
nouvelles ,  il  ne  manque  pas  de  les  relever ,  en  observant  qu'elles  sont 
bien  différentes  de  ces  innovations  qtCun  système  follement  régénérateur 
a  produites  ,  et  qui  laissent  à  peine  un  souvenir.  Cependant ,  elles  sont 
dues  vraiment  au  système  régénérateur  qui  fut  poussé  aux  excès  les 
plus  condampables ,  mais  d'après  lequel  on  a  posé  les  bases  de  la 
prospérité  de  la  France  ;  et  parmi  ces  bonnes  innovations  dont  il 
ne  reste  que  souvenir  ou  simulacre ,  il  y  en  a  qui  sont  aussi  avaii*> 
tageases.à  cette  prospérité  que  les  justices  de  paix  :  les  jurés,  par 
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exemple.  M.  &  demande,  pour  améliorer  d*abord  le  personnel 
de  cette  jnstîce ,  qa'on  ne  poisse  ^tre  juge  de  p'aix ,  si  Ton  n'a  fait 
un  conrs  de  droit ,  on  suivi  tikiis  ans ,  comme  auditeur  consultatifs 
les  audiences  d'un  juge  de  piiix.  Ce  sont  là  deux  faibles  garanties 
de  capacité;  mais  TauteB^  y  croit  trouver  une  garantie  de  classé 
nl0i^èe ,  sons  nue  charte  qui  déclare  tous  les  Français  susceptibles 
de  tous  les  emplois ,  s'ils  ont  acquits  les  talens  et  la  capacité  né« 
eessaires.  11  donne ,  selon  ses  vues ,  un  projet  de  loi ,  dont  voici  les 
points  capitaux.  —  Compétence.  Porter  à  x5o  fir.  et  à  3oo  fr.  les 
bornes  ordinaires  de  la  compétence ,  fixée  pat  la  loi  dé  1796,  à  So  fr. 
en  dernier  rapport ,  et  à  xoo  francs  en  cause  sc^jette  i  appel.  Cette 
loi  de  1790  annonce  pour  Tavenir  TélévatioB  de  cette  compétence; 
et  nous  ne  voyons  rien  d'excessif  dans  la  proposition  de  Tauteur , 
pourvu  que  les  juges  soient  bien  choisis.  -^  Conciliation,  L'auteUr 
voudrait  diminuer  le  nombre  des  cas  06  l'essai  de  conciliation  n'est 
paà  nécessaire ,  en  remplaçant  l'énoncé  des  causes  requ^nt  célérité , 
par  cette  longue  périphrase ,  tout  aussi  vague  et  moins  correcte  : 
les  demandés  oà  iljr  a  péril  dans  V action  ,  ou  la  solvabilité  du  déèi/eur  ; 
en  supprimant  la  dispense  de  conciliation  ,  pour  les  demandes  où  il 
y  a  plus  de  deux  parties,  observant  qu'il  n'est  pas  plus  difficile  de 
concilier  quatre  personnes  que  deux.  Mais  cette  allégation  ne  se 
vérifie  pas  toujours ,  et  il  peut  y  avoir  dix  ,  vingt ,  trente  parties  et 
datantage.  —  Afin  de  rendre  la  conciliation  plus  efficace ,  il  con- 
seille aux  juges  de  paix  d'imiter  Ce  qui  se  fait  è  Lyon ,  de  faire  tou- 
jours précéder  la  citation,  d'un  billet  d'invitation  extrajudiciaire. 
Il  n'a  pas  réfléchi  que  cette  politesse  ressemble  i  un  déni  de  jus- 
tice ,  même  à  une  vexation ,  dès  que  la  loi  ne  fautorise  pas  ;  d'ail- 
leUrS,  elle  nuit  au  fisc  ,  ainsi  qu'aux  parties.  Il  y  à  donc  lieu  de 
croire  qu'elle  ne  sera  point  prescrite:  elle  deviendrait  aisément 
dommageable  au  demandeur,  lorsque  la  prescription  serait  pro- 
chaine.—  Outre  Tamendè  But  defo  tt. ,  faute  de  comparution  pour 
se  concilier ,  M.  B.  vent  que  la  loi  établisse  une  amende  propor- 
tionnelle d'un  pour  cent  pour  les  demandes  au-desSus  de  5oo  fr. 
Ce  vceu  est  trop  fiscal  et  trop  contraire  &'  IVsprit  de  la  Charte ,  qui 
défend  les  Confiscations.  —  Fonctions  éxtrajndiciàites.  L'auteur  vou- 
drait donner  an  juge  de  paix  le  dernier  ressort  en  fait  de  succes- 
sions mobilières  qui  ne  valent  pas  pfus  de  3oo  fr. ,  et  il  indique 
pdur  ce  cas,  en  faveur  des  mineurs ,  Un  mode  de  vente  expéditif  et 
peu  coûteux.  C'est  une  très  juste  et  trop  nécessaire  amélioration. 
—  Tfihinal  de  policé.  Il  voudrait  que  le  juge  ié  paix  connftt  de 
T.  xXT^,  —  Décembre  i8a4.  49 
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tous  .délits  et  Contraventions  punis  d*amende  jusqu'il  xoo  fr. ,  et  de 
prison  jusqu'à  un  mois  ,  au  lieu  qu'il  n'en  connait  aujourd'hui 
que  jusqu'à  i5  fr.  pour  l'amende,  et  jusqu'à  cinq  jours  de  prison. 
Ici,  rinnovation  nous  paraîtrait  fort  dapgereuse.  Un  homme  qui 
dans  tout  son  canton  peut  dire  :  Je  peux  tout  seul  t'enyoyer  en  pri- 
son pour  un  mois,  et  te  condamner  à  l'amende  de  loo  fr. ,  serait 
un  homme  trop  redoutable  ;  mais  nous  convenons  qu'il  y  a  des  dé- 
lits puni»  selon  la  loi  par  loo  fr.  d'amende  et  par  un  mois  de 
prison  ,  qui  le  seraient  assez  par  iS  fr^et  par  un  jour  de  prison. 
Nous  observons  aussi  que  le  concours  obligé  de  l'amende  avec  la 
prison ,  et  de  la  prison  avec  l'amende ,  est  un  fort  mauvais  reste  de 
la  fiscalité  des  anciennes  justices  féodales.  Pourquoi  n'y  a-t-il  point 
d'amendes  fixées  àSfr.,  et  point  d'emprisonnement  d'une  heure 
ou  deux ,  et  pourquoi  y  en  a*t-il  si  peu  d'un  jour  ?  Nous  devons 
louer  l'auteur,  qui  a  le  courage  de  demander ,  mais  pour  tel  cas 
seulement,  la  séparation  de  ces  deux  peines,  toujours  conjointes 
sans  avantage  réel  pour  l'ordre  public.  —  Notre  droit  criminel 
punit  par  l'exposition  et  la  réclusion  de  cinq  à  dix  ans  tout  vol 
domestique.  De  là  résulte  fréquemment  l'impunité.  Le  maître,  en 
pareil  cas ,  se  fait  un  louable  scrupule  de  dénoncer ,  et  le  jury  de 
reconnaître  les  faits  coustans.  Voilà,  un  mal  extrême,  auquel  on  ne 
saurait  remédier  avec  trop  de  célérité  en  adoptant  la  réforme  pro- 
posée par  M.  Billion.  —  Il  désire  voir  imposer  dans  toute  la  France  , 
là  même  où  l'on  ne  sait  pas  lire  ,  la  nécessité  des  livrets  pour  les 
domestiques,  sous  peine  d'amende  et  de  prison  ,  et  de  plus  forte 
punition  en  cas  de  récidive.  Cela  est  excessif,  surtout  si  l'on  pense 
que  le  .livret  doit  contenir  autre  chose  que  le  jour  de  l'entrée  et  ce- 
lui de  la  sortie  ;  ce  qui  pourrait  avoir-lieu  à  Paris  et  à  Lyon ,  sans 
inconvénient ,  ne  serait  ailleurs  qu'une  source  d'embarras  et  de  dé- 
sordres. —  Poilce  judiciaire  et  police  préventive.  L'auteur  réclame 
pour  les  juges  de  paix,  hors  même  les  cas  de  flagrant  délit ,  le  droit 
de  décerner  les  mandats  d'arrêt  et  les  mandats  d'amener.  Ce  se- 
rait uu  retour  inutile  et  très-dangereux  à  des  maux  qu'on  a  ressentis 
et  auxquels  on  a  porté  remède  eu  supprimant  ce  droit.  On  objecte 
que  le  juge  de  paix  serait  sujet  à  la  prise  à  partie  9  ce  n'est  là 
qu'un  diffuse,  La  prise  à  partie  ,  outre  qu'elle  est  ruineuse  eik 
frais  ,  réussit  trop  peu  ,  n'étant  jagée  que  par  des  hommes  qui  i^j 
voient  exposés  ;  pour  toute  peine ,  il  faudrait  des  jurés  et  de  vrais 
jurés.  La  prise  à  partie  est  déjà  peu  efficace  ,  et  ne  le  serait  guère 
plus  que  ne  l'est  depuis  i8y4  uotre  prétendue  responsabilité  des 
ministres  et  de  leurs  agens.  M.  B.  veut  aussi  que  les  juges  puissent 
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faire  des  règleniens  de  police  ;  mais  Texpérience  apprend  que  le 
pouvoir  réglementaire  est  un  pouvoir  trop  dangereux  ;  qu'il  tue  la 
législation  la  plus  expresse ,  la  Constitution  inéme.  Partout  où  il 
prévaut ,  nous  voyons  les  lois  tomber  par  le  fait  de  règlemens 
qui  ne  meurent  point,  on  que  Ton  ose  ressusciter ,  quand  ils  sont 
morts.  Les  règlemens  ne  sont  souvent  qu'une  grande  plaie  :.  l'An- 
gleterre a  le  bonheur  d'en,  être  exempte.  Elle  n'admet  généralement 
que  des  ordres.  S'ils  contiennent  prévarication ,  ce  n'est  qu'eii  pas- 
sant que  l'on  en  souffre.  Les  Romains  laissèrent  long-tems  les 
magistrats  faire  des  règlemens ,  des  édtu  ;  il  fallut  finir  par  nn 
édà  perpétuel  et  impérial  ,  c'est-à-dire  par  une  loi  supprimant 
toute  apparence  de  législation  qui  ne  vint  pas  de  l'autorité  légis- 
lative. Heureux  les  peuples  gouvernés  par  les  lois  !  M.  B.  aurait 
-dvL  penser  qu'en  donnant  aux  juges  de  paix  des  attributions  nou- 
velles, en  triplant  le  taux  de  leur  compétence  ,  on  diminuerait  les 
libertés  ,  la  sécurité  publique ,  à  moins  que  les  juges  de  paix  ne 
fussent  soumis  il  des  conditions  d*éligibilité  bien  méditées  ;  par 
exemple ,  à  la  présentation  des  justiciables ,  ou  qu'on  ne  les  eut 
rendus  inamovibles ,  et  néanmoins  assujettis  de  quelque  manière 
efficace  à  Tinspeçtion  ,  à  la  censure  des  corps  électoraux  ou  d'ad- 
ministrateurs présentés  ou  choisis  par  les  administrés.  Des  juges  de 
paix  ,  comme  les  conçoit  M.  B. ,  deviendraient  des  agen^  de  do- 
mination trop  immédiate  ,  conséquemment  insupportable.  Il  ne 
nous  semblerait  pas  impossible  que  cet  ouvrage,  où  l'on  trouve 
certainement  des  vues  utiles ,  eût  pour  but  de  préparer  les  esprits  à 
une  révolution  sur  les  juges  de  paix,  i  une  loi  qui  aurait  pour  effet, 
contre  les  intentions  très  pures  de  l'auteur ,  de  mettre  tous  les 
Français  dans  la  dépendance  journalière  et  absolue  d'un  ofQcier* 
destituable,  qui  peut  être  choisi  pour  sa  docile  complaisance;  et 
même  de  conférer  à  une  certaine  classe ,  sur  tout  le  peuple  ',  une 
grande  portion  de  puissance  la  plus  commode  pour  des  ministres , 
mais  en  elle-même  la  plus  abusive  et  la  plus  capable  de  nous  re- 
plonger par  ses  excès  dans  de  nouveaux  troubles. 

Lanjvisaxs  ,  de  f  Institut, 

332. —  Des  prisons ,  et  particulièrement  de  celles  de  la  capitale.  JPunê  , 
i8a4;  Mongie  aîné.  Brochure  in-3®$  prix  y 5  c. 

La  plupart  des  abus  que  signale  cette  brochure  étaient  déjà  con- 
nus par  d'autres  ouvrages  ;  mais  il  n*en  est  pas  moins  utile  de  les 
rappeler  pour  éveiller  le  zèle  des  autorités,  et  contribuer  à  ûxer 
l'attention  publique  sur  cet  objet.  —  L'amélioration  de  l'état  phy- 
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êîqaè  et  tnohit  des  prisonnîerft  atira  pour  premier  résultat  la  dhiiî« 
i)uti6n  des  crimes  et  des  délits,  dont  le  npmbre  semble  encore  s*aiig- 
bien  ter  depuis  qne^ue  tcms.  P.  S.  Llvjvivais,///. 

333. —Dé  r^/i</orrtf.  Toulouse,  t8i3;  P.  Vieusseux.  In-8*  de 
8ô  pages ,  avet  une  planche  lîtliograpfaiéé.  (  Ne  se  rend  pas.  ) 

Ou  se  rappelle  que  avons  publié  (  t.  xvn,  p.  aar  ),  une  notice  M'ar 
la  rêpubJique  d* Andofre  ^  xis^chée  va  Aiilieu  des  Pyrénées  entre  la 
France  et  l'Espagne.  L'ouyrage  ^ue  nous  annonçons  renîeniie  dés 
détails  beaucoup  plus  Rendus  et  bieiâ  plus  précis.  L*aùteur  anbnyide 
eterce  les  fbnctîonli  suprêmes  dé  Figuier^  on  premier  magistrat  de 
ce  J3ays ,  qu'où  peut  comparer  aux  petits  cantons  démocratiques  de 
la  Suisse.  Écrit  a^ec  exactitude  ^et  simplicité ,  cet  opuscule  reufeitîie 
étÈ  matériaux  utiles  pour  l'histoire  et  la  géographie.  H  est  à  regret- 
ter que  rauteur  li'aît  pas  donné  le  texte  entier  de  dÎTers  actes  dont 
n  cite  des  fragmens,  et  que  ses  docomens  statistiques  ne  soient  com- 
munément qu'approxîmatifii;  A.  M. 

334.  —  ^  Catèrit  française ,  ou  Collection  de  portraits  des  Hommes 
on  des  femmes  célèbres  qui  ont  illustré  la  France  dans  les  xvf* , 
xnf  et  xTin*  siècles.  Par  une  Société  d*hommes  de  lettres  et  d'ar- 
tistes. T.  m,  «•livraison;  prix  10  fr.  {  f^oxet  ci  -  dessus, 
page  196.  ) 

Cette  lîvraisbn  se  compose  des  notices  snè  Sedai/te,  Bailff,  Malet» 
herbes  et  ATa^/^  ;  par  MM.  Maxots,  Bovdhot,  Boisst-d'Avglas  et 

J.  LABOtTI^EÀix. 

335.  —  *■  Journal  anecdotîque  dé  3if^«  CamPaIt  ,  Ou  Souvenirs  rt» 
cueillis  dans  ses  entretiens  ;  par  M.  Maigitb  ,  médecin  des  hôpitaux 
de  Mantes  ;  suivi  d'une  Correspondance  inédite  de  Af*"  Càmpan  a^èc 
son  fils»  Paris,  i8a4  »  Ôaudouin  frères.  1  vol.  In  8*  de  i5o  p.; 
prix  5  £r. 

Les  Mèmàires  de  ^1"*'  Campan  ont  obtenu ,  par  le  double  mérite  de 
la  bonne  foi  dans  le  récit  des  faits  ,  et  ^*nn  style  pur  et  toujours  at- 
tachant ,  une  plaée  distinguée  parmi  les  productions  du  même  genre. 
Son  Journal  anecdotîque  paraît  donc  sbns  dlieureux  auspices  ,  et  le 
titre  seul  inspire  Tihlérét  et  la  confiance  :  il  est  un  complément  in- 
^ispensalile  à  ses  Mémoires,  de  Bvre  présente  :  i<^  un  bhoik  varié 
de  souvenirs  historiques  et  privés ,  de  portraits,  de  téflexioris ,  de 
jugemens  sur  les  hommes  et  les  ctioses,  recueillis  dans  les  entretiens 
âe  cette  femme ,  qui  avait  heàucoùp  vu  et  ^ui  voyait  bien  ;  ii*  des 
àiEtaîls  sur  la  maladie  qui  f  à  conduite  an  tombeau ,  shr  ses  derniers 
momens  et  ses  dernières  pensées;  3^  quelques  lettrés  «dressées  jf>âr 
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el)^  à  #et  •m»,  et  un  pins  srand  nombre  à  ion  fils»  qi^elle  eut  Udon- 
lenr  de  perdre  ayapt  de  quitter  elle-même  la  vie. — L'examen  de  cette 
dernière  partie  du  yolume  nous  a  prouvé  ce  que  M.  Uaigne  ayauoe 
dans  sa  préface ,  que  Mn»*  Campan  e&t  pu  prétendre  à  une  réputa- 
tion jplus  étendue  y  et  réussir  dans  le  genre  épîstolaire,  comme  ellç 
a  réussi  dans  ses  Mémoires  et  dans  son  ouyrage  sur  V Éducation,  En 
parcourant  ses  lettres  à  son  fils,  on  ne  peut  «e  défendre  d*une  douce 
émotion,  que  produisent  les  naïfs  épanchemens  de  la  tendresse  ma- 
ternelle ;  et  Ton  admire  en  même  tems  la  force  de  certaines  penséesi 
la  noblesse  des  sentimens,  et  la  prévoyante  sagesse  répandue  arec 
tant  d^énergie  et  de  simplicité  dans  tous  les  conseils  d*ane  mère  à 
•on  enfant  éloigné  d^elle»  mais  dont  elle  yeut  encore  diriger  la  coii- 
doite  au  milieu  du  monde.  -^  Nous  accordons  volontiers  les  mêmes 
éloges  aux  deux  premières  parties  de  ce  recueil.  Nous  y  avons  re- 
trouvé partout  l'aimable  talent  de  l'auteur  des  Mémoires  sur  Marie- 
Antoinette.  La  plupart  de  ces  anecdotes  satisferont  la  curiosité  la , 
plus  difficile  :  quelques-unes,  dont  le  fonds  est  moins  important , 
deviennent  intéressantes  par  la  grâce  ou  Toriginalité  de  la  narration. 
Oo  aime  surtout  à  les  voir  relevées  par  des  vues  justes  et  profondes, 
par  de  vives  images,  par  des  traits  piquans  et  qui  rappellent  parfois 
La  Bruyère.  Certes,  cet  habile  maître  n'eut  pas  désavoué  la  réflexion 
qne  nous  allons  extraire  du  Journal  anecdotiqut,  «  Les  grands  (  pré- 
tendus) sont  faits  pour  l'esclavage.  lU  ont  les  reins  et  une  si  grande 
souplesse,  qu'ils  ne  sont  jamais  plus  heureux  que  lorsqu'ils  se  courbent.* 

336.  — *  Histoire  de  Napoléon  et  de  la  Grande  Armée, pendant  Tannée 
1812 ,  par  M.  le  général  comte  db  SiGua  (PA<7i/y/90);  avec  cette  épi- 
graphe : 

Quamquam  animus  memÙMse  korret,  luetuque  refugit, 
Incipiam.».  Tiao. 

Parts,  (  x8a5  );  Baudouin  frères,  voe  de  Vaugirard,  n®  35.  a  vol. 
ia-8«  de  4a a «473  pages;  prix  |5  fr. 

Pe  tons  les  événemens  extraordinaires  qni,  depuis  un  demi-siècle, 
ont  ébranlé  TEurope,  aucun  s^ns  doute  n'excitera  plus  vivement 
l'intérêt  des  générations  k  venir  qa^e  l'expédition  de  Russie.  Déjà 
plusieurs  écrivains  ont  essayé  de  retracer  :  les  uns,  quelques  scènes  ; 
d*autres,  un  tableau  complet  de  ce  drame  terrible.  Le,  sujet  présen- 
tait un  cadre  immense,  soit  qu'on  s'attachât  seulement  au)^  affreux 
détails  de  la  catastrophe,  soit  qu'on  en  suivit  les  contre-coups  sujc 
tous  les  pointa  du  Continent.  Une  telle  entrepriie  ne  demandait  pa| 
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un  éciÎTaîn  Tuigaire  ;  elle  fat  exécutée  sans  succès  par  U  pins  granil 
nombre.  Des  relations  inexactes ,  fruit  d*un  trayail  trop  rapide ,  oa 
défigurées  par  les  passions  contemporaines,  furent  foin  de  satisfaire 
les  esprits  sages  et  amis  de  la  vérité.  |ls  attendaient  qu'une  époque 
plus  calme  fit  naître  un  historien  digne  d'élever  un  monument  du- 
rable k  tant  d'infortqne  et  à  tant  de  gloire.  L'ouvrage  que  nous  an- 
nonçons doit  remplir  leur  attente.  On  sait  que  l'auteur  a  pris  une 
part  glorieuse  i  la  campagne  de  1812.  Placé,  alors,  dans  les  rangs 
de  la  Grande  Armée,  à  un  poste  où  il  a  pu  voir  et  juger  beaucoup 
de  choses  par  Ini-nîéme ,  M.  de  Ségur ,  de  retour  dans  ses  foyers , 
a  changé  l'épée  coutre  le  burin  de  l'histoire  ;  mais ,  loin  d'imiter 
la  précipitation  de  ses  devanciers ,  U  a  cru  devoir  consacrer  les  loi- 
sirs de  dix  années  de  paix  à  recueillir ,  à  vérifier  et  à  mettre  en  ordre 
les  souvenirs  d'une  seule  année  de  guerre.  Cette  lenteur  scrupuleuse 
est  déjà  un  titre  h  la  confiance,  qui  ne  tarde  pas  à  s'accroître  par 
l'examen  de  l'ouvrage.  1! Histoire  de  Napoléon  et  de  la  Grande  armée, 
pendant  Vannée  i8ia  ,  est  divisée  en  douze  livres ,  que  l'on  peut  oon-« 
sidérer  comme  autant  de  tableaux ,  distincts  les  uns  des  autres  « 
quoique  tous  également  empreints  d'une  même  couleur  dramatique» 
et  \Âéê  entre  eux  par  un  ordre  de  narration  admirable.  Rien  de  ce 
qui  se  rattache  à  la  grande  époque  embrassée  par  l'historien ,  n'a 
été  omis;  tous  les  faits,  leurs  causes,  leurs  résultats  s'expliquent  » 
se  développent ,  s'enchaînent  dans  un  ensemble  large  et  précis  i  la 
fois ,  animé  par  un  style  clair ,  énergique  et  brillant ,  auquel  on  re- 
prochei'a  peut-être  quelque  luxe  et  un  peu  de  bizarrerie  dans  cer- 
taines images ,  mais  qui  rappelle  le  plus  souvent  l'heureuse  abon-. 
dance  de  Tite-Live.  —  Un  pareil  livre  ne  ressemble  ni  à  ces  récits 
décolorés ,  ni  à  ces  compilations  de  documens  authentiques  et  de 
pièces  justificatives,  que  d'avides  spéculateurs  offrent  trop  souvent 
au  public  sous  le  litre  usurpé  d^histoires,  Cest  une  œuvre  conscien- 
cieusement achevée.  Des  caractères  peints  d'une  main  habile  et 
ferme  ;  des  descriptions  frappantes  d'exactitude  et  de  vérité  ;  des 
considérations  qui  révèlent  un  esprit  profond ,  juste  et  impartial  ;  ua 
ton  de  franchbe,  une  chaleur  qui  vient  de  l'âme,  et  qui  sans  nous 
entraîner  dans  l'exagération,  nous  force  à  partager  presque  toujours 
lessentimens  de  l'historien ,  sa  douleur  patriotique,  son  admiration 
pour  ses  braves  compagnons  d'armes  et  son  respect  pour  la  puissance 
déchue  :  tout  annonce ,  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Ségur ,  un  talent 
destiné  à  traiter  l'histoire  comme  l'avaient  conçue ,  et  comme  l'ont 
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traitée  les  beaux  géniei  de  Taotiquité.  L'auteur  (i)  yient  de  prou» 
▼er ,  par  ce  premier  succès ,  qu'il  portera  dignement  rfaéritage  d*un 
nom  enTÎronné  de  plus  d'un  genre  de  gloire,  illustré  par  une  géné- 
reuse coopération  aux  travaux  de  Washington  et  de  La  Pajette , 
par  d*éminens  services  rendus  à  la  patrie  dans  la  carrière  diploma- 
tique et  à  la  tribune  constitutionnelle ,  enfin  par  des  écrits  tour  à 
tour  sévères  et  gracieux ,  que  la  critique  admire  comme  des  chefs- 
d'oBUvres  dt  goÀt  et  de  raison.  B. 

337.  — *  àtanuserit  de  mît  huit  cent  treize  ^  contenant  \e  précis  dee 
événemem  de  cette  année,  pour  servir  à  l^istoire  de  Tempereur  Na- 
poléon ;  par  le  baron  Fais  ,  secrétaire  du  cabinet  à  cette  époque  ; 
avec  cette  épigraphe  :  •  Les  Français  se  sont  pris  eux-mêmes  d'une 
belle  passion  pour  discréditer  leur  gloire.  »  (  Napoléon  à  Sainte- Hé-' 
lène).  Paris,  1894  ;  Delaunay.  a  vol  in-8®  de  vi-489  et  566  p.,  avec 
quatre  cartes  et  le  fiu>simHe  d'une  lettre  dç  l'impératrice  Marie- 
Louise  k  l'auteur;  prix  i5  et  i8fr.  5o  c.  « 

On  peut  prédire  è  ce  livre  un  grand  succès  :  une  époque  si  inté- 
ressante de  notre  histoire  militairei  les  dernières  lueurs  de  la  gloire 
de  Bonaparte ,  l'influence  encore  présente  de  son  administration  ,  le 
ton  de  candeur  de  l'écrivain ,  et  la  certitude  qu'il  a  pu  recueillir  sur 
ce  qu'il  raconte  les  notions  tes  plus  positives ,  tout  garantît  la  faveur 
publique  et  l'attention  des  lecteurs  an  nouvel  ouvrage  de  M.  Fain. 
—  Il  l'a  divisé  en  cinq  parties  :  la  première,  qui  s'étend  jusqu'au 
mois  d'avril ,  expose  les  malheurs  de  Napoléon ,  depuis  son  retour 
à  Paris ,  le  18  décembre  181  a  ;  la  marche  des  Russes ,  la  retraite  de 
l'armée  française ,  d'abord  sur  l'Oder ,  ensuite  sur  l'Elbe  ;  la  défec- 
tion de  la  Prusse  ;  les  progrès  de  la  coalition  ;  et ,  au  milieu  de  ces 
scènes  de  guerre,  la  conjuration  de  Malet,  le  concordat  de  Fontai- 
nebleau ,  l'ouverture  de  la  session  du  corps  législatif  et  l'exposé  de 
la  situation  de  l'empire. — Les  autres  parties ,  sous  les  titres  suivans  : 
Campagne  de  Lutzen  et  Bioazen  ;  Période  d»  f  armistice  ;  Campagne  de 
Dresde  ;  Campagne  de  Leipzig;  nous  reportent  de  Paris  sur  les  champs 
de  bataille,  et  nous  rendent  témoins  des  travaux,  des  succès,  des 
revers ,  des  espérances  et  des  inquiétudes  du  général.  —  M.  Fain  a 


(i)  M.  le  général ,  comte  de  Sioca  (  Philippe)  ett  fils  de  M.  le  comte  de 
Ségur ,  pair  de  France ,  et  membre  de  Tlnstitut  (  Académie  française  ) ,  dont 
les  onTraget  nombreux  et  importans ,  souvent  annoncés  on  analysés  dans 
ce  recueil,  sont  trop  bien  connus  de  nos  lecteurs  et  de  tons  les  hommes 
éclairés ,  pour  quMl  soit  nécessaire  de  les  rappeler  ici.  (h.  d.  a.) 
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placéy  à.  la  ^o  dp  çha^e  partie ,  boxïm  le  Utre  ,^  SupgUmem ,  le$  ]iiè» 
ces  justificatÎTe»  qui  s'y  rapportent;  ce  aopt  dey  4ûco«r»»  4es  traitéiy 
des  ordonnances ,  des  lettres  qui  servent  de  preaves  ^  la  narration 
et  constatent  la  yéraçité  de  Faoteur.  D*aiUeur#,  ,on  y  peot  aiiivre  pa» 
à  pas  la  /conduite  politique  de  rAutriche ,  de  la  Prosse  et  de  la  Rua* 
sie  à  Fégarjd  4e  la  France ,  etc.  Ceux  q^î  Tcoleut  dans  l'histoire , 
noQ  -  seulement  la  vérité  ,  mais  la  rapidité  0t  une  forme  dra^»* 
tiq^e  et  attachante,  trouveront  ici  toutes  oe^  qualités.  Quelques 
descriptions  de  hfitaiUes ,  la  mort  de  Quroc  et  de  Morean ,  Teotrée 
de  Bonaparte  à  Presde ,  mais  surtoat  sa  conférence  avec  le  comte  de 
Metternich  (  ^  ii  >  page  34  )>  «pnt  des  chefsrd*<Buvre  en  ce  genre.  *-« 
Tout  le  naonde  lira  sans  doute  avec  ai|  égal  empressement  le  nitfww- 
erit  de  M.  Faii^.  jfivouons  toutefoia  qu'on  a  besoin  de  se  souvenir  que 
Tauteur  fut  le  compagnon  presque  assidu  de  Napoléon  ;  qullrojaiten 
lui  moins  un  maître  qu'un  bienfaiteur ,  et  qu'il  lui  avait  sacrifié  tontes 
ses  pensées  :  sans  cela  »  comment  concevoir  que  l'historien  donne 
pour  des  preuves  de  l'affection  populaire  ^  les  adresses  oèligies^ 
insérées  dans  le  Moniuur ,  et  ies  phrases  adulatotres  votées  par  des 
conseils  municipaux?  Comment,  surtout,  pense-t-il  excuser  la  mort  de 
trois  ou  quatre  millions  de  Français  (t.  i ,  iii  ) ,  par  la  perte  pins 
grande  encore  des  ennemis  ?  N'est-ce  pas  doubler  le  prime,  au  lieu 
de  l'affaiblir  ?  Mais  personne  ne  voudra  reprocher  A  M.  Fain  le  sen- 
timent de  reconnaissance  peraon^elle  dont  il  a  suivi  l'impulsion.  Le 
lecteur  .chercher^  dans  son  livre  des  faits  et  de  l'instrjaction,  et  n'a»- 
ra  pas  de  peine  a  discerner  le  véritable  caractère  du  héros. 

338.  —  Coup  d'cûliitr  tEspagne;  par  M.  DuvBaoXEa  ds  HAunjJiiiV, 
ancien  député.  Ifo^ivamùrage.  Paris,  i8a4;  Baudouin  frère».  Inrt* 
de  44  ^^ge%  ;  prix  x  fr.  a5  c. ,  et  i  fr.  So  c. 

Cet  écrit  n'eit  pas  seulement  on  ouvrage  de  eirconstance;  il  offire 
un  tableau  histqrique ,  précis  et  rapide  de  la  situation  actuelle 
d'une  contrée  favorisée  de.  tous  les  .dona  de  la  nature  et  livrée  par 
des  passions  aveugles,  par  les  fnnsnrs.  de  l'esprit  de  parti,  par  les 
vices  de  son  administration,  aux  pbis  affreux  malheurs,  ^on» 
allons  suivre  l'iauteur  dans  l'exposé  des  faits  qu'il  a  recueillis.  —  La 
révolution  espagnole  {chap,  i  )  diffère  essentiellement  de  la  nôtre, 
puisqu'elle  a  pour  chefs  quelques  grands  d'Elspagne,  la  majorité 
de  la  noblesse,  les  hommes  de  lettres ,  la  classe  moyenne  et  tout  ce 
qui  tient  à  la  bourgeoisie;  et  pour  ennemis,  le  clergé  séculier,  les 
moines,  les  prolétaires  des  campagnes  et  la  populace  des  villes,  plus 
abrutie  que  ne  l'a  jamais  été  la  nôtre.  —  Les  fautes  des  princes»  le 
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\  favoritisme  «t  la  disaolulion  des  miBiirs  en  fareat  ^»  preiiùèries 

ï  causes  :  plus  tard,  nue  admioîstrafioa  tyraoniqu^  et  capricieuse ,  le 
refus  du  gouTemement  d'octroyer,  selon  la  parole  royale»  les  insti- 

^  tutions  libres  réclamées  par  les  v«nx  et  les  besoins  dp  la  nation  ;  la 

»  proscription  des  hommes  généreux  et  patriotes  qui  avaient  versé 

i  leur  sang  pour  Tin  dépendance  nationale  »  Tindigoe  esclavage  de  ce 

I  peuple  que  l'Europe  appelait  hénnque^  firent  éclater  (en  1 8ao  )  la  der- 

1  nière  révolution ,  dont  les  suites  amenèrent  l'intervention  de  Tannée 

2  française  (eA.a).  Cette  expédition  comprend ,  selon  l'auteur,  la  qnes- 
I  tion  militaire  et  la  question  politique.  I«a  première ,  résolue  par  le 

duc  d'Angouléme ,  a  réuni  tous  les  sndTrages  :  la  seconde  n'a  pas  été 
,  aussi  applaudie;  elle  dépendait  de  quelques  hommes  d'état  qu| 

entravèrent  les  intentions  bienfaisantes  du  prince  généralissime  et 
donnèrent  ainsi  le  moyen  d'établir  cette  administration  intérieure  de 
r£spagne,  dont  les  actes  sont  caractérisés  dans  le  3«  chapUre,  c'est* 
ii-dire  le  tiers  de  l'ouvrage.  Hâtons-nous  d'abandonner  cette  scène 
sanglante.  C'est  dans  le  livre  même  que  le  lecteur  doit  puiser  des 
connai^ances  positires  sur  le  gouvernement  actuel  de  l'Espagne  : 
il  appréciera  lui-même  les  conséquences  qu'indique  l'auteur  (  cA.  4)  : 
savoir,  que  cette  contrée  «  s'ayance  rapidement  vers  une  désorgani- 
sation générale  ;  >  et  qu'elle  sera  bientôt  «  dans  l'alternative  dif 
retour. à  l'état  sauvage,  ou  d'une  catastrophe  épouvantable;»  il 
verra  que ,  si  l'expédition  militaire  a  été  glorieuse  pour  la  France , 
en  revanche,  les  opérations  politiques ,  itdlincières  et  administratives 
l'pnt  épuisée  par  les  énormes  dépenses  qu'il  a  fallu  faire  et  qui  n'onf 
même  tourné  au  profit  ni  de  l'agriculture ,  ni  de  l'industrie,  ni  du 
commerce  de  notre  patrie.  Enfin,  le  lecteur  tirera  {ehap,  5)  cette 
conclusion  générale,  que  les  maux  de  l'anarchie  frappant  indis* 
tinctement  .ou)  le  mot^de,  tont  le  monde  désins  iin  meilleur  ordre 
de  choses  :  que  la  lutte  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  civilisa- 
tion  est  trop  inégale  pour  qu'elle  puisse  durer  long-tems,  quel- 
les efforts  que  fasse  le  petit  nombre  de  ceux  qui,  n'ajranf  rien  ap» 
pris ,  ni  rien  qublié  ,  veulent  ou  ne  rien  céder,  ou  tout  obtenir f  que  le 
seul  moyen  d'établir  dans  nç  pays  la  paix  et  le  bonheur*  c'est  d'y 
faire  régner  des  lois  constitutionnelles;  et  que  l'unique  salut  de 
l'Espagne  se  trouvera  dan^  une  charte  jurée  sous  la  garantie  de 
la  France ,  et  loyalement  exécutée.  En  suivant  pas  à  pa^  les  pensées 
de  Tautenr,  nous  avons  pu  nous  dispenser  d'émpttine  une  opi- 
nion sur  squ  9pyrage  :  c*est  a^  lecteur  h  prononcer.  N^i:)^  ajpu- 
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reroDs  seulement  que  M.  Duyergîer  de  Haaranne  a  noblement  d^*^ 
fendu  la  cause  des  peuples  et  de  la  justice ,  et  que  son  ouyrage 
mérite  sous  tous  les  rapports  l'accueil  qu'il  a  obtenu.  B.  J. 

339.  —  yojtige  du  général  tafajrette  aux  États-Unis  d^ Amérique  , 
en  i8a4.  i'*  partie.  Paris,  1814 ;  Lhuillier,  rue  Daupbine,  n*  36- 
In-8®  de  89  pages  ^  prix  a  fr.  5o  c.  et  3  fr. 

Ce  Toyage  d'un  vieux  guerrier  sur  les  cbamps  de  bataille  ou  il  fit 
ses  premières  armes,  où  il  se  signala  par  des  exploits  dont  lliuma- 
nité  n'eut  point  à  gémir,  et  dont  un  grand  peuple  lui  témoigne 
aujourd'hui  une  si  touchante  reconnaissance,  ce  yoyage  est  un  des 
éyénemens  les  plus  remarquables  de  l'histoire  de  notre  tems.  Cette 
relation  n'est  pas  destinée  seulement  à  satisfaire  la  curiosité,  mais 
à  conserver  la  mémoire  des  particularités  d'un  fait  aussi  important. 
.Une  introduction  rappelle  sommairement  l'histoire  des  guerres  de 
l'indépendance  américaine,  et  les  senrrces  que  le  jeune  généra 
Lafayette  rendit  à  ce  peuple,  qui  n'était  alors  connu  en  Europe  que 
sous  le  nom  â* insurges ,  et  qui  aujourd'hui  fait  respecter  son  pa- 
villon sur  toutes  les  mers,  et  menace,  en  cas  d'insultes ,  jusque  dans 
leurs  ports ,  ces  tyrans  de  la  Méditerranée  qui  soumettent  plusieurs 
états  de  l'Europe  au  plus  honteux  vasselage.— Nous  ne  suivrons 
point  le  voyageur  au  milieu  des  fêtes  vraiment  nationales  que  l'allé- 
gresse dés  citoyens  lui  offre  partout  :  nous  attendrons,  pour  en  faire 
le  tableau ,  que  la  seconde  partie  de  cette  relation  ait  été  publiée. 
Voici  comment  le  rédacteur  termine  la  première  partie.  «  Il  nous 
eût  été  facile  de  faire  connaître  avec  une  plus  minutieuse  exactitude 
l'emploi  de  tous  les  momens  du  général  ;  mais  tel  n'était  pas  notre 
but.  Nous  avons  voulu  apprendre  les  motifs  de  son  voyage,  et  tous 
les  faits  principaux  et  caractéristiques  de  ce  triomphe  dont  le  sou- 
venir restera  dans  les  annales  de  la  civilisation.  Nous  avons  presque 
toujours  laissé  le  lecteur  juger  seul ,  et  sans  le  secours  de  nos  ré- 
flexions ,  de  l'effet  moral  de  ce  voyage  sur  la  nation  américaine.  A 
mesure  que  nous  continuerons  de  suivre  les  pas  du  général  dans  le 
Nouveau -Monde ,  nous  aurons  occasion  d'étudier  avec  plus  de 
détail  les  mœurs  ,  les  institutions ,  les  progrès  étonnans ,  et  même 
la  politique  des  États-Unis  ;  nous  consignerons ,  pour  Fhistoîre  du 
tems,  les  formes  sous  lesquelles  la  postériré  se  réalise  en  ce  moment 
pour  le  seul  homme  qui  jamais  ait  joui  d'avance  des  honneurs  pré- 
parés par  l'avenir  au  génie  et  à  la  vertu.  •  —  Cette  brochure  est 
ornée  d'un  portrait  fort  ressemblant  du  général  Lafayette.         P. 
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340.  —  I>ê  r opposition  actuelle,  par  un  écrivain  de  l'ancienne 
opposition  ;  Paris ,  1834  ;  Troavé.  Brochure  in-8*  de  27  pages  ; 
prix  75  centimes. 

Cet  écrirain  de  l'ancienne  opposition  s'attache  à  démontrer  l'iii- 
convenance  de  l'opposition  dans  les  circonstances  actuelles.  Il  parait 
du  reste  fort  peu  familier  ayec  les  principes  dn  gouvernement  repré- 
sentatif. B.  L. 

34  U  —  De  ta  transmission  héréditaire  des  trônes  dans  les  races  lé» 
gidmes,  etc, ,  etc.  ;  par  M.  Madroluk.  Paris  ,  i8a4.  In-8'  de  171  p. 

Dans  sa  préface ,  l'auteur  cherche,  dit-il ,  la  démonstration  du  sen^ 
timent  et  tie  Vamour  de  la  légitimité ,  et  il  y  appelle  V hérédité  des 
trônes  ,  sans  doute  fort  utile ,  nne^vérité  nécessaire ,  mais  qu'il  ne  Tent 
défendre  qu'en  prétendant  défendre  la  liberté  (  pouryu  qu'elle  soit 
définie  ),  liberté  du  bien ,  et  non  pas  celle  du  mo/.Vient  ensuite  la  pre- 
mière partie  intitulée  :  Calamités  des  monarchies  électives  ou  usurpées  ; 
la  seconde,  consacrée  aux  bienfaits  des  monarchies  héréditaires ;\k. 
troisième  et  dernière ,  ou  le  testament  de  Bonaparte  mis  en  regard  du 
testament  de  Louis  XFI.  Il  dit  du  jury,  que  c'est  une  institution  fausse  , 
qui  tombera  d'elle-même ,  ou  qu  on  fera  tomber  ;  des  conquêtes  ,  que  les 
rois  n'en  ont  pas  le  génie  ;  mais  il  ne  dit  pas  de  quels  rois  légitimes  il 
parle  ;  de  notre  dernière  guerre  contre  l'Espagne  ,  qu'e//e  était  iégi" 
time,  ayant^onr  objet  la  liberté  ,îl  ne  dit  pas  de  quels  hommes,  ni  si 
c'était  pour  la  liberté  du  bien  ou  celle  du  mal;  de  Louis  XI,  il  dit 
avec  le  chambellan  Commines ,  que  ce  prince  était  si  bon ,  qu'on  ne 
pouvait  voir  une  meilleure  créature  ;  des  pouvoirs  de  fait ,  qu'il  faut 
leur  donner  le  pouvoir  (  direct  )d*exhérédation  qu'ils  ont  toujours 
indirectement  ;  des  maîtrises  ou  jurandes,  que  ce  sont  des  justices  , 
nullement  redoutables;  du  clergé  gallican ,  qu'il  lui  faut  une  dotation 
pour  subsister  ai^MAoniitfiir,  et  la  liberté  de  la  presse  pour  agir  avec  ef- 
fcaeité;  des  peuples  ,  que  ce  sont  des  en/ans  qu*  on  façonne  à  son  gré 
'  pour  le  bien ,  il  ne  dit  pas  de  qui  ;  de  la  France,  il  demande  si  elle 
restera  encore  inerte  devant  les  révoltes  du  Nouveau^Monde ,  etc. —  Nous 
croyons  inutile  de  continuer  cette  nomenclature  d'idées  presque  tou- 
jours fausses  ou  subversives  des  doctrines  constitutionnelles ,  et 
qu'il  n'appartient  qu'aux  journaux  politiques  de  discuter  en  détail  et 
de  défendre  ou  de  combattre. 

34».  —  Mes  rét^lations  sur  la  responsabilité  ministérielle ,  etc.  ,  etc. 
—  Développemehs  de  mes  révélations  sur  la  responsabilité  ministérielle , 
suivies  d'un  Mémento  prophétique ,  etc. ,  etc.  ;  par  M.  Darbcaiko  ,  an* 
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çîen  magistrat.  Paru,  i8a4;  Tautçiir,  rue  de  Sèyreii  n*  9.  Deux 
petites  brochures  in- 1 9 . . . 

M.  Darmaîog  se  plaint  de  ce  qu'il  n*y  a  ni  loi ,  ni  pratique  sur  la 
^responsabilité  des  ministres  ;  il  s*Qccupe  spécialement  de  Vindeoanité 
,  projetée  pour  les  émigrés  ;  il  dit  bien  conpaitre  à  cet  égard  le  projet 
de  Loi  du  ministère  ;  il  y  voit  un  privilège  en  faveur  de  ceux  qui  ea. 
ont  le  moins  besoin  et  l'exclusion  de  ceux  qui  semblent  y  avoir 
droit  ;  il  appreiid  qu'il  a  remis  an  ministre  un  travail  concernant  le 
mode  d'indemnité  qui,  dit-il^  Loin  d'affaiblir  les  produits  du  fisc ,  en 
aqgmenterait  la  valeur  »  sans  puire  aux  intérêts  des  contribuables. 

P.  £.  LâVJUivAis^yEZf. 

Littérature. 

343.  —  Grammaire  universelle  ,  classique  e(polémifue;  par  Ch,'Amt, 
}jB,  Fbavçois  db  Ha.utbveshb  ;  avec  cette  épigraphe  ;  Ce  champ  jm 
ie  peut  de  si  près  moissonner ,  que  les  derniers  venus  ne  trouvent .  à 
glaner.  Paris,  i8a4  î  Galerie  de  Bossange  père.  Un  vol..  in-d**  de  xxxn 
et  496  pages.  Prix,  6  îr. 

L'auteur  n'ayant  pas  pris  la  peine  d'expliquer  ce  titre  un  peu 
extraordinaire  ,  je  ne  puis  proposer  que  comme  une  conjecture  le 
sens  que  je  lui  donne.  Je  peiise  que ,  par  universelle ,  il  entend  que 
sa  grammaire  comprendra  toutes  les  pptitçs  difficultés  de  la  langue 
française;  car  je  n'y  fi  rieq  trouvé  qui  tienne  i  la  grammaire 
générale.  Polémique  yent  peut-éife  dire  qu'il  combattra  presque  tons 
les  grammairiens  qui  l'ont  précédé ,  et  en  cela  il  pourrait  aToir 
raison  ;  mais ,  si  classique  signifie  que  son  ouvrage  vaudra  mieux 
que  la  plupart  de  ceux  que  Ton  a  écrits  sur  le  même  sujet ,  c'est  une 
opiniop  que  je  ne  saurai  partager.  Après  une  pré/ace  sur  les 
motifs  qui  lui  ont  fait  entreprendre  cette  grammaire»  un  discours 
préliminaire  sur  cette  science  en  général  et  sur  les  auteurs  qni  en 
ont  traité ,  et  une  introduction  consacrée  à  l'examen  des  diverses 
sortes  de  propositions,  et  k  l'inadmissible  théorie  des  cas  dans 
nos  substantifs  ,  l'auteur  entre  en  matière ,  et  fait  connaître  suççes* 
•ivemeat ,  en  45a  pages  ,  les  parties  du  discours ,  qu'il  met  scrupu- 
leusement ,  comme  ses  devanciers ,  au  nombre  de  dix ,  si|ns  f!xa- 
miner  si  la  raison  ne  devrait  »pas  upus  faire  renoncer  à  cette  division 
er|«inée.  Les  innovations  qu'il  annonce  dans  sa  préface, se  ré^uifent 
k  délayer  eu  un  grand  nombre  de  pages  ce  qi^e  le  commun  des 
auteurs  réunit  en  un  moindre  espace.  Du  reste ,  rien  de  philoao- 
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phîqne,  point  dé  taes  générales;  très-SDarentméme  des  idées  fausses; 
des  a'djectirs  classés  parmi  les  pronoms  ;  des  phrases  entières  parmi 
les  conjonctions,  etc.  La  préface,  il  est  vrai,  yante  la  ctarté  du 
stjrie;  mais  leslectenrs  seront-ils  da  même  avis,  quand  ils  verront 
que  le  participe  diff^e  des  antres  formés  du  verbe  ,  en  ce  qu'il 
marque  une  cause  mottvafe  ?  »  que  ■  la  particule  K8  décèle  un  concept 
négatif;  c'est-à-dire ,  qu'elle  ne  satisfait  qu'aux  vues  de  l'esprit?  »  L'an- 
teur  annonce  qu'il  a  travaillé  dix-sept  ans  k  sa  grammaire,  y  compris 
sans  doute  les  trois  volumes  in-8^  qui  doivent  suivre  celui-ci  :  nous 
regrettons  quli  ne  soit  point  parvenu ,  dans  cet  espace  de  tems 
au  but  qu'il  se  proposait,  de  rendre  plus  siniple  et  plus  facile  une 
étude  que  tant  d'auteurs  ont  environnée  de  difBcultés  et  d'épines. 

345  —  *  Archéologie  française  ,  ou  Vocabulaire  de  mots  anciens  tom» 
bis  en  désuétude ,  et  propres  à  être  restitués  au  langage  moderne  ;  accom- 
pagné d'exemples  tirés  des  écrivains  français  du  xii< ,  xiii* ,  xrv* , 
xvc  et  xvie  siècles ,  manuscrits  ou  imprimés  ,  au  nombre  de  plus  de 
cinq  cents  ;  par  Charles  Poogsks  ,  de  l'Académie  rbyale  des  inscrip- 
tions et  belles- lettres ,  etc. ,  etc. ,  auteur  du  Trésor  des  origines  et 
Dictionnaire  grammatical  raisonné  de  la  langue  française  ^  spécimen  , 
des  Quatre  Jges^  des  Lettres  ttun  Chartreux,  è^Àbel  ou  les  Trois 
Ftètts ,  des  Contes  da  wel  Ktmite  de  la  valUe  de  Fauxbuin ,  de  Tocko, 
etc.  T.  ÎI  et  dernier.  Paris  (  i8a5  )  ;  M"«  veuve  Desoer ,  riie  des 
Poitevins ,  n»  ta.  In-8^  ;  prix  7  fr. ,  et  franc  de  port,  8  fr.  —  N.  B. 
Le  premier  voluitié  a  paru  en  i8aK.  — Pris  des  deux  volumei 
t4  francs  et  16  francs.  (  Voy.  Hev^  Ent,^  t*^  série ,  t.  xi ,  p.  6^5.  ) 

L'impression  de  cet  ouvrage,  commencée  en  i8si ,  a  été  inter" 
rompue  par  des  circonstances  imprévues ,  et  entre  autres  par  la  mort 
de  l'éditeur,  Th.  Desoer.  — M.  Pmigens  a  rais  ce  tems  A  profit;  et 
en  ajoutant  un  supplément  de  44  pages,  à  la  fin  du  second  votnme, 
il  en  a  fait,  pour  ainài  dire,  une  seconde  édition.  Il  a  été  obligé, 
poU)^  foi-mer  son  vocabulaire ,  de  compulser  plus  de  mille  oovrag&s, 
dont  environ  5oo  en  ancien  français,  manuscrits  ou  imprimés; 
l3o  en  français  moderne,  et  38o  ouvrages  en  langues  étrangères, 
aans  parler  des  classiques  grecs  et  latina.  —  V Archéologie ,  publiée 
en  deux  volumes  ,  et  contenant  tout  le  Vocabulaire,  est  complète; 
M.  Pougens  fait  néanmoins  espérer  un  troisième  volume ,  qui  con- 
tiendrait une  table  bibliographique  et  raisotinée  des  auteurs  qu'il  a 
eitès. — À  Ces  idées ,  que  j'eihpmntt^  à  Fauteur,  j\i jouterai  celleif-ci  : 
Rien  de  te  qui  touche  à  la  langnë  française,  n'est  étrange  à  la  gloire 
nationale  ;  reihercionv  donc  tttxH  ^e  hk  pètf»  et  tènr  fortuné  et  de 


78i  LIVRES  FRAÎÏÇAIS. 

longuet  iufirmitéft  n'ont  pas  empêchés  de  déyorer  des  lÎTres  lonTeBC 
rebutans ,  pour  rendre  à  notre  idiome  les  richesses  qu'une  négligence 
inconccTable  lui  avait  fait  perdre  !  Et  qui  ne  s'applaudirait  de  voir 
notre  langue  égaler  par  le  nombre  de  ses  mots  toutes  celles  de  l'Eu- 
rope ,  qu'elle  surpasse  déjà  par  la  variété  de  ses  conjugaisons  »  la 
simplicité  de  sa  syntaxe,  et  la  régularité  de  sa  marche  !  —  Cest  lit 
ce  qu'a  fait  M.  Pougens  sans  néologisme ,  sans  imitation  de  langaea 
étrangères ,  il  vient ,  nos  auteurs  à  la  main ,  venger  la  langue  du  re> 
proche  qu'on  lui  a  fait  d'une  pauvreté  imaginaire;  maintenant,  Ie« 
écrivains  ni  les  poètes  ne  pourront  plus  répéter  cette  aocnsalion 
banale.  Qu'ils  mettent  en  œuvre  les  matériaux  que  M.  Poogens  a 
rassemblés  si  péniblement  dans  son  ouvrage  :  qu'ils  sachent  appli- 
quer ce  vers. d'Horace,  que  l'auteur  de  l'Archéologie  aurait  pu  pren- 
dre pour  épigraphe  :  JUuica  renascentur,  qua  jam  cecidére. 

34s*  —  ^  Clef  des  Étjrmohgies  pour  toutes  les  langues ,  en  général , 
et  pour  la  langue  française ,  en  particulier  ;  par  M.  Fohtjlsiba,  auteur 
du  Manuel  des  Tropes  y  adopté  pour  les  collèges.  Paris  (i8a5); 
£runot-Labbe.  i  vol.  in-ia,  de  riix  et  343  pages  ;  prix,  3  fr.  et 
3  fr.   7$  c. 

L'auteur  traite ,  en  treize  chapitres  ,  des  langue»  en  général , 
de  la  langue  française ,  des  élémens  constitutifs  des  langues,  de  U 
génération  ou* formation  des  mots,  de  la  valeur  particulière  de 
leurs  élémens  les  plus  simples ,  de  la  valeur  des  syllabes  initiales 
et  finales ,  de  l'accidentalité  des  mots  •  de  leur  progression ,  de 
leur  transformation  ,  de  leur  signification ,  des  modifications  que 
l'usage  leur  a  fait  subir  ;  enfin  ,  de  l'art  étymologique.  —  Voilà 
bien  des  choses;  nuiis  M.  Fontanier  n'a-t-il  pas  trop  embrassé? 
si  je  ne  me  trompe ,  l'auteur  d'un  livre  élémentaire  sur  les  étymo- 
logies ,  en  traitant  complètement  cette  partie  de  la  grammaire  , 
ne  doit  jamais  empiéter  sur  les  autres  :  car  un  moyen  sûr  de  tenir 
toutes  les  sciences  dans  l'enfance ,  c'est  d'en  confondre  les  diverses 
branches.  Or ,  ici ,  en  supposant  même  '  complet  ce  que  dit 
M.  Fontanier  sur  les  accidens  des  noms  ,  des  adjectiû  et  des 
verbes ,  ne  devons*nou8  pas  avouer  que  ces  notions  sont  tout-à-fait 
étrangères  à  la  science  étymologique.  J'en  dis  autant  du  sens 
propre ,  du  sens  figuré ,  de  la  synonymie ,  de  l'homonymie ,  de 
la  catachrèse ,  qui  oct  leur  place  marquée  dans  la  grammaire  gé- 
nérale ,  et  n'appartiennent  pas  à  l'étymologie.  Ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  la  connaissance  de  ces  diverses  parties  soit  inutile  à 
}'étymologiste  ;  mais  seulement  qu'elles  doivent  être  traitées  ailleurs 
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«jr  profiuof^t  qu'ici  elles  «Uongont  iuatilement  un  ouvrage  élémen- 
taire. Les4leux  premiers  chapitres  sur  les  langues  en  général  et  sur 
la  langue  française  en  particulier,  sont  tellement  incomplets,  qu'on 
aurait  pu  les  rç^ancher  sans  faire  aucun  tort  au  livre  :  qu'y  rest»>t-il 
donc  qui  appartienne  entièrement  au  sujet  ?  les  chapitres  3  à  8 ,  et 
les  deux  derniers,  c'est-à-dire  environ  la  moitié  dn  volume  ;  et  dans 
ce,  reste  y  tout  doit-il  être  utile?  L'étymologie  est  une  science  posi- 
tive ,  quand  on  examine  les  mots  tirés  immédiatement  de  la  langue 
mère  ;  elle  perd  de  sa  certitude,  à  mesure  que  le  dérivé  s'éloigne 
du  primitif  et  que  celui-ci  est  moins  connu  :  elle  devient  très-in- 
certaine ,  quand  elle  veut  tirer  ses  racines  d'une  langue  presque 
entièrement  ignorée,  comme  le  celtique,  qu'on  dit  être  l'origine  des 
langues  de  l'Europe:  elle  est  plus  incertaine  encore,  quand  elle 
veut  déduire  toutes  les  langues  d'une  seule ,  comme  on  le  faisait 
autrefois  de  l'hébreu ,  et  maintenant  du  samscrit  :  mais  elle  est 
tout-i-fait  arbitraire,  et  par  conséquent  entièrement  nulle  ,  quand 
ou  prétend  trouver  les  racines  primitives  dans  un  sentiment  inné 
de  la  valeur  des  sons ,  antérieur  à  tous  les  langages.  La  raison  et 
les  faits  prouvent  également  que  la  nature  œ  peut  nous  donner 
ainsi  que  des  onomatopées  ;  que  la  parole ,  n'étant  qu'un  son ,  ne 
peut  imiter  qu«  des  sons  ;  et  personne,  hors  les  étymologistes  ,  ne  . 
-croira  que  l'ir ,  par  exemple,  a  dû  signifier  la  négation,  parce  que 
la  langue  refuse  k  l'air  vocal  la  passage  par  les  lèvres,  pour  en 
faire  passer  une  partie  par  le  nex  :  que  le  t  exprime  la  stabilité  ou  le 
choc,  parce  que  la  langue  frappe  les  dents  pour  le  prononcer,  etc. 
Voilà  pourtant  les  chimères  auxquelles  Court  de  Gébelin  a  consacré 
un  volume  in-4^  d'un  ouvrage  aussi  savant  que  diffus  sur  h  monde 
primitif.  Pourquoi  faut-il  que  M.  Fontanier  en  ait  extrait  tout  son 
5*  chapitre ,  pour  le  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  élèves  ? 
Je  me  résume  :  l'étendue  même  de  cet  article  prouve  que  je  suis 
loin  de  regarder  la  Clef  des  Éijrmologies  comme  un  mauvais  ouvrage: 
on  ne  peut,  en  effet,  que  louer  les  chapitres  qui  tiennent  à  la 
partie  positive  de  Tétymologie  proprement  dite;  mais  déplus  amples 
.  développemens  n'y  auraient  pas  nui ,  et.auraient  aTantageusement 
remplacé  les  parties  que  j'ai  citées  comme  faibles,  ou  incomplètes,  on 
déplacées.  B.  J. 

346.  —  Diaiogue-fratifais'lalins  ,  à  l'usage  des  collège  de  France; 
.par  DB  Clitgjtt.  Paris,  i8a4;  l'éditeur,  me  S.  Médéric,  n^  44; 
Jîion,  quai  Conti ,  n*  i3.  i  vol.  in-ia;  prix  ,  i  fr.  7$  c. 

La  -connaissance  d'nne  langue  doit  avoir  pour  premiers  élémens 
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se«  locations  ftihilièret  qui  se  reriouveKmt  sans  oéèsé  et  qnt  îraHcdt 
à  l'infini  :  c*eât  là  snrtout  que  l'on  tronTe  son  rérimblé  génie. 
Voilà  pourquoi ,  lorsqu'on  apprend  une  langue  étrangère,  on  ne 
débute  point  par  lire  les  premiers  écrivains  qui  l'ont  illustrée  ;  on 
commence  par  se  familiariser  avec  les  expressions  les  pins  nsnellea , 
autant  parce  qu'elles  sont  celles*  dont  on  a  le  plus  besoin ,  que 
parce  qu'elles  réunissent  les  difficultés  les  plus  grandes  et  les  tour- 
nures les  plus  usitées  qui  souvent  se  rapprochent  le  moins  de  celles 
des  autres  nations.  Des  Diahgnes^  faits  avec  soin  et  avécgéàt,  offrent 
donc  des  avantagés  incalculables  pour  l'étude  d'une  langue  par  la 
méthode  adoptée  pour  les  langues  mortes.  On  finit  le  plus  souvent 
ses  études ,  sans  connaître  le  génie  de  ces  langues ,  sans  connattre 
même  les  tonrs  qui  leur  sont  propres.  On  doit  regretter  que  l'on 
n'ait  pas  encore  adopté  pour  l'enseignement  du  latin  une  méthode 
que  l'expérience  et  la  raison  s'accordent  à  présenter  comme  la 
meilleure.  Un  ouvrage  qui  réduirait,  sons  la  forme  de  dialogues, 
les  ejtpresaions  familières  des  latins ,  lenra  tours  de  phrasés  lés  plas 
éloignés  de  ceux  de  notre  langue ,  les  idiotismes  qui  leu^  sont 
particuliers ,  Serait  un  ouvage  ptéoleUx  pour  l'instnictlon.  Si  à  ce 
premier  mérité  l'auteur  avait  sn  joindre  celui  de  ne  tirer  totites  ces 
locutions  que  des  meilleurs  écrivains  de  Tantiquité  »  il  donnerait 
un  nouveau  prix  à  son  travail.  Cest  sous  ce  doublé  rapport  que 
sont  recommandables  les  dialogoeS  que  tient  de  publier  M.  de 
Clngny.  Il  n'y  a  point  de  tournure»  et  de  locutions  familières  de 
Térence,  de  Plante,  de  Gicéron  »  de  Virgile,  qoe  l'orn  ne  retrouve 
dans  cet  onvrage  ;  il  nous  rappelle  le  langage  de  là  bonne  société 
de  Tandienue  Rome.  Cest  encore*  nne  heureuse  idée  que  d'avoir 
mis  le  français  en  regard  ;  on  peilt  apprécier  d'un  coup  d'ceil  la 
différence  des  deux  idiomes  et  la  foi'Cé  de  celui  qn'orr  étudie.  Si 
Fnniversilé  adoptait  cet  ouvrage  pour  les  classes  élémentaires  de 
la  langue  latine,  léS  étudéè  tk'én  Seraient  que  plus  fortes  et  les 
élèves  se.  fkitiiliariseraient  de  bonne  heure  avec  le  st;yle  des  anteurs 
latins  les  plus  estimés.  Ce  serait,  d'ailleurs.  Un  encouragement 
bien  twérité  pour  le  Jeune  autèm^  de  cet  dpùSculé ,  qtli  unit  déjà 
un  goût  aàr  à  «a«  érudiriou'  étendne  Al.  Ds  la  Bokob. 

3/iy^^^Traduetionj  avec  le  Texte  en  regard^  de  f  adresse  latine^  signée pmr 
pluneuh  p^ofr$J9éurs  et  gens  de  lettres^  et  présentée  a  S,  ÂÊ.  Èouù  Xfrnj^ 
/«  al  oet^èr^  r8Si ,  /ar  hpn^et  de  là  fondation  d'une  VtRè  la^nè  par 
le    moyen  d'tine  sbnseription   èttrûpé&rthè;  par  M.  Tabbé    d'OtiÉo  , 
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docteur  en  théologie.  Pari»,  1S94;  Haurioe.  In-8*.  dtn  et  99  pages  ; 
prix  9  h.  5o  c. 

Saut  m'arréter  à  déyelopper  le  plan  et  le  lujet  de  cette  brochore, 
que  le  titre  fait  assez  connaître ,  je  me  hâte  de  dire  que  TanteBr 
semble  s'être  exagéré  les  avantages  qu'amènerait  l'exécution  de  son 
projet.  Ponr  démontrer  la  nécessité  de  fonder  ce  qu'il  appelle  une 
Tille  latine  ,  il  prétend:  i*  (p.  i3)  que  nos  auteurs  ont  en  tort 
d'écrire  dans  la  langue  nationale  ;  a"  qu'ancnn  Européen  ne  peut 
écrire  une  langue  étrangère  Tirante ,  tandis  qu'il  peut  très-Hên  éerin 
U  latin  (p.  17)  ;  3*  que  nos  langues  modernes  ne  sont  point  propres 
à  propager  y  ni  à  conserrer  les  sciences  (p- 19);  4®  que  l'étude 
de  la  langue  latine  est  négligée  maintenant.  Nous  ne  saurions  ap- 
prouTer  ces  raisons ,  qui  ne  reposent  point  sur  une  exacte  obser- 
Tation  des  faits.  De  plus ,  M.  l'abbé  d'Olmo  ne  parait  pas  s'être  fait 
une  idée  nette  de  la  différence  qui  existe  entre  une  langue  morte» 
qu'il  n'est  pas  permis  d'altérer ,  et  une  langue  Tirante  ,  plus  ou 
moins  soumise  aux  caprices  de  l'usage:  aiTssi  est-il  fort  embarrassé , 
quand  il  reut  que  ses  habitans  introduisent  des  mots  nonreaux  ponr 
exprimer  des  choses  nonrelles  ;  comme  si  ce  n'était  pas  défigurer 
entièrement  la  langup  qu'il  prétend  rétablir.  Notre  auteur  ne  reut 
pas  qu'on  lui  reproche  la  moindre  négligence  :  comme  Platon , 
comme  Fénélon,  dans  leur»  républiques»  il  règle  la  conduite  de 
toutes  les  classes  des  habitans  de  sa  rille  »  et  répute  le  meilleur 
citoyen  celui  «  qui  aura  obserré  et  honoré  le  mieux  les  droits 
dirins  et  humains  et  la  pureté  de  la  langue  latine,  »  Toutefois ,  on 
peut  trouver  étrange  qu'il  n'ait  pas  abordé  une  question  essentielle 
dans  une  ville  où  le  latin  serait  vivant  :  c'est  celle  de  la  pronon- 
ciation. M.  d'Olmo  iguorerait-il  que  les  différens  peuples  de  l'Eu* 
rope  prononcent  le  latin  de  manière  à  ne  pas  s'entendre  mutuelle- 
ment quand  ils  le  parlent  ?  Il  fallait  donc  avant  tout  régler  l'arti- 
culation des  consonnes  ,  le  son  propre  et  l'intonation  des  voyelles  ; 
l'accent  tonique  des  mots  et  l'accent  musical  du  discours.  A  ne 
considérer  cette  fondation  que  comme  un  jeu  d'esprit»  comme  une 
niopie ,  elle  est  loin  d'avoir  le  mérite  de  la  république  de  Platon , 
ou  même  de  Vabbaje  dfi  Thélètke  »  dans  Pantagruel  »  puisqu'il  n'en 
ressort  aucune  idée  d'une  utilité  générale.  Que  si  nous  y  voyons 
une  proposition  faite  sérieusement  »  comme  il  est  difficile  d'en 
douter ,  nous  devons»  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  l'inutilité 
et  l'imposibilité  de  fonder  une  pareille  ville  »  ajouter  les  ré- 
flexions suivantes.  Plusieurs  honunes  ont  étudié  avec  succès  tes 
T.  xxiv.  —  Décembre  1824.  5o 
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langueft  mortes  et  lears  littératttrei  ;  d*aiitreà  ont  apprU  de» 
langues  vivantes  »  comme  si  elles  étaient  mortes  ,  dans  de^  gram- 
maires et  dés  dictionnaires:  tous  ont  cru  les  mots  immuables, 
parce  que  les  passions  populaires  ne  peuvent  rien  sur  les  froids 
caractères  d*un  livre  :  la  faculté  de  rassembler  dans  leurs  biblio- 
tfaèques  des  écrits  publiés  dans  toutes  les  langues»  leur  a  fait  croire 
qu'il  serait  aussi  facile  d*imp1anter  toute  langue  en  tqut  pajs.  Cette 
erreur  vient  de  ce  que  le  lecteur  voit  toujours  dans  une  langue^ 
écrite  une  science  conventionnelle ,  qui  peut  en  effet  éti*e  admise  par- 
tout et  toujours.  Au  contraire ,  Tobservateur  attentif ,  et  celui 
aurtout  qui  s'élève  à  des  considérations  plus  vastes  sur  la  nature 
du  langage  ,  reconnaît  qu'il  est  sans  cesse  modifié  par  le  climat» 
les  lois ,  les  habitudes  du  peuple  qui  le  parle  :  de  là  «  non-seule» 
talent  les  langues  diverses  des  divers  états  de  TËurope,  mais  encore 
les  différens  patois  dans  leurs  différentes  provinces ,  patois  que 
Féducation  ni  les  communications  les  plus  rapides  ne  pourront 
entièrement  détruire  ,  parce  qu'ils  tiennent  à  la  nature,  plus  forte 
qne  les  institutions  hnmaines.  Voulea<*vons  donc  rétablir  la  langue 
latine  ?  après  avoir  retrouvé  tons  les  mots  perdus  dans  tontes  leurs 
acceptions ,  après  avoir  cherché  et  heureusement  reproduit  les 
mœurs  et  les  habitudes  des  vieux  Romains ,  après  atoir  satisfait 
à  tontes  les  conditions  nécessaires  pour  bien  prononcer ,  reporte* 
Tos  nouveaux  citoyens  dans  Tantique  siège  de  leur  empire  ;  rendez 
ienr  an  gouvernement  libre  et  conquérant;  ressuscitez  leurs  comices, 
leurs  consuls,  leurs  tribuns  du  peuple;  et  les  mâles  accens  de  la 
langue  romaine  feront  retentir  encore  les  échos  du  Fprum.  Mais , 
si  tout  cela  vous  manque ,  si  vous  voulez  de  la  langue  d'un  grand 
peuple  faire  l'idiome  d'un  petit  nombre  d'hommes ,  sans  moeurs 
propres,  sans  caractère  politique;  quand  votre  ville  serait  élevée, 
quand  les  saf  ans  s'y  recruteraient  sans  cesse ,  quand  vous  y  auriez 
une  académie  latine ,  la  nature  ne  se  rirait  pas  moins  de  vos  im- 
puissans  efforts  :  la  langue  latine ,  toujours  vivante ,  toujours  jeune 
dans  les  immortels  ouvrages  de  Cicéron  et  de  Virgile  ,  ne  pourrait 
se  ranimer  dans  vos  murs.  Laissons  donc  dans  les  espaces  ima- 
ginaires ridée  de  la  résurrection  d'une  langue  morte  :  nous  n'en 
applaudirons  pas  moins  au  zèle  et  au  talent  avec  lesquels  M.  d'Olmo 
A  soutenu  une  opinion  qu'il  croit  utile  ;  et  nous  nous  joindrons 
à  lui  dans  les  vœux  qn'il  forme  pour  qu'on  ne  nëgUge  pas  ce  qui 
nous  reste  de  la  langue  des  romains.  Seulement ,  nons  différona 
d'opinion  sur  les  moyens  à  employer.  Noos  l'engagcrnoa,  en  finiadant» 
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è  restituer  à  la  reine  d'Espagne  qui  accueillit  Colomb ,  le  00m 
d'Isabelle,  au  lieu  de  celui  d'Elisabeth  (p.  40  et  41 }»  qu'il  a  laissé 
échapper  dans  le  latin  et  le  français  de  son  ouvrage.        B.  J. 

348. — *  La  Gaule  poétique  ;  par  M.  ob  MARCUAnGT.  Quatrième 
édition,  T.  I  et  II.  Paris,  x8a4  ;  Manrice,  rue  des  Mathurins-Saint- 
Jacques  ,  n**  i.  a  vol.  in-8<*,  imprimés  sur  beau  papier,  par  Tastu  , 
avec  un  très-beau  portrait  de  l'auteur,  gravé  par  Couché  fils  ,  d'a- 
près Prudhon,  Prix  6  fr.  le  volume. 

Les  trois  premières  éditions  de  cet  important  ouvrage  ont  paru  à 
des  époques  peu  favorables  :  la  première,  lors  de  la  retraite  de  Moscou; 
la  seconde,  pendant  la  campagne  de  i8i4;  et  la  troisième,  durant 
les  cent  jours.  Cependant,  l'attention  publique,  quoique  distraite  par 
des  événemens  désastreux,  a  été  assez  vivement  sollicitée  par  Iç  talent 
très-remarquable  que  l'auteur  y  a  déployé ,  pour  que  la  réputation 
de  celui-ci  ait  été  solidement  établie.  Les  services  *  que  M.  de  Mar« 
changy  a  rendus  à  l'histoire  et  à  la  littérature  nationales  par  la  pu- 
blication de  son  ouvrage  sont  immenses.  Déjà  nous  en  recueillons 
en  partie  les  fruits  ;  déjà  des  littérateurs  et  des  artistes  distingués  y 
ont  trouvé  les  sujets  variés  de  compositions  heureuses  qui  nous 
montrent  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  désormais  de  cette  source 
si  riche  à  la  fois  et  si  neuve  encore.  Il  est  fâcheux  que  celui  qui  l'a 
ouverte  le  premier  ne  puisse  de  nouveau  rentrer  dans  la  libe  pour 
nous  guider,  et  que  des  devoirs  rigoureux  l'en  tiennent  éloigné  peut- 
être  pour  long-tems.  «  L'imagination  ,  dit-il  (  t.  i*',  p.  80)  ,  s'em- 
parant  de  ces  restes  précieux  ,  refait  ce  que  le  tems  a  détruit;  elle 
restitue  aux  colonnes  mutilées  leurs  frises ,  leurs  chapitaux  ;  le 
temple  qu'elles  décorent  n'est  plus  dans  la  poussière  ;  il  reparaît 
avec  ses  pontifes  ,,ses  dieux  et  ses  autels,  qu'un  peuple  immense 
couvre  de  fleurs.  »  Qui  pourrait  mieux  achever  ces  prodiges  que 
celui  qui  a  fait  ainsi  son  propre  éloge ,  en  croyant  ne  peindre  que 
lés  attributs  d'une  faculté  bien  rare ,  possédée  par  lui  an  plus  haut 
degré,  et  à  laquelle  il  joint  l'érudition  la  plus  vaste! — Nous  essaie- 
rons ,  lorsque  toute  l'édition  aura  paru ,  de  donner  à  nos  lecteurs 
l'analyse  d'un  ouvrage  qui  aurait  dû  ouvrir  depuis  long-tems  à  son 
auteur  les  portes  de  rAcadémie,  si  le  mérite  y  était  appelé  sans 
briguer  cette  faveur.  E.  Hérbau. 

349*  —  Seèfus  de  la  nature  sons  les  tropiques  ^  et  de  leur  influence  sur 

la  poésie  ;  suivies  de  CantoSns  et  de  Joté  îndio;  par  Ferdinand  Dbuis. 

Paris,  i8a4  ;  Louis  Janet.  i  vol.  iii-8^  de  iv,  5 16  pages;  prix  6  fr. 

■  Rappeler  T influence  de  la  nature  sur  rimagination  des  homme» 
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qui  TÎTeDt  dans  les  pays  diauds,  et  faire  connattre  aaz  Européen* 
le  parti  qu'ils  peuvent  tirer  des  grandes  scènes  dont  ib  n'onC 
souvent  qu'une  idée  imparfaite*  (préface,  page  iîj),  tel  a  été  le 
but  de  l'auteur;  et  il  me  parait  Fa  voir  atteint  Déjà,  de  célèbres 
voyageurs,  d'illustres  écrivains  avaient  appelé  les  regards  de  la 
vieille  Europe  sur  les  admirables  tableaux  du  Nouveau-Monde.  Ce 
n'est  donc  point  une  idée  entièrement  neuve  ;  la  reproduire,  n'en 
est  pas  moins  une  honorable  tentative.  Elle  devient  pins  intéres- 
sante encore,  si  Ton  examine  avec  attention  tous  les  aperçus  nou- 
veaux ,  tons  l«s  faits  jusqu'à  présent  inconnus  que  M.  Denis  offre 
au  lecteur;  il  n'écrit  poiut  avec  des  livres  :  tout  ce  qu'il  peint,  it 
Ta  vu.  —  L*idée-mère  de  l'ouvrage  est  parfaitement  juste  r  la  poésie 
doit  s'emparer  de  ces  beautés  naturelles,  avant,  que  la  main  de 
l'homme  et  les  progrès  de  la  civilisation  les  aient  modifiées ,  ou 
même  en  partie  effacées.  Qu'elle  n'attende  pas  pour  chanter  ces 
forêts  gigantesques,  que  la  charrue  les  sillonne. — Comme  les  plus 
riches  descriptions  fatigueraient  à  la  longue ,  car  la  magnificence  a 
sa  monotonie ,  M.  Ferdinand  Denis  a  placé ,  de  distance  en  distance , 
quelques  épisodes  pleins  d'intérêt  :  ces  morceaux  ont  l'avantage  de 
faire  connaître  les  mœurs  de  plusieurs  tribus  sauvages.  —  A  l'appui 
de  son  opinion  sur  l'influence  poétique  des  tropiques ,  Fauteur  cite 
les  vers  suivans  : 

Anprès  de  la  demeure  oà,  dans  le -sein  des  bois. 
Un  msttre  despotique  «ssemble  «ous  «es  lois 
De  cei  fiU  de  Niger  la  foale  obéÏMante, 
S*élèTe  la  moitM>ii  fertile  et  janniasante 
Dont  lea  pAIes  roseaux  filtrent  cette  liqueur 
Qui,  durcie  en  albâtre  éclatant  dr  blanclirnr. 
Mêle  anx  feux  du  moka,  dans  la  coupe  Termeîlle» 
Vu  miel  pQV,  et  plus  doux  que  le  miel  de  rabeille. 
D*oraoge  et  de  jem-rose  un  xéphyr  embaumé 
Répand  dans  le  vallnu  leur  tribut  parfomé; 
Sur  le  coteau  voisin  le  palmiste  balance 
Son  panache  arrondi  que  protège  une  lance  : 
L'ananas  s*y  couronne  ;  et  sous  un  ciel  d*axur 
Le  coco  dans  sa  coupe  y  mûrit  un  lait  pur. 

La  citation  est  heureuse  ;  M.  Victorin  Fabre  en  fait  les  frais.  Poisse 
cet  aimable  poète  fournir  à  M.  Denis  de  nouvelles  preuves  pour  une 
seconde  édition!  —  S'il  m'était  accordé  plus  <Fespaoe  ,  j'adresserais 
quelques  observations  à  l'auteur  sur  le  choix  de  certaines  exprès- 
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^'lÉipiM  qu'un  goût  «éyère  peot  «rritiquer.  Aintî  (pa^  '7)»  j«  n*«îme 
point  il  entendre  dire,  eu  parlant  du  papayer,  il  s'harmonise  a^ec  le 
j^ys^gc*  D'un  mot  doux  -à  ToreiUe ,  c'est  faire  un  mot  dur  qui  la 
blesse,  et  Teuphonie  a  disparu.  Je  l'engagerai  aussi  à  supprimer 
quelques  longueurs.  —  Les  dernières  pages  de  ce  liyre  sont  consa- 
crées à  la  mémoire  de  Camoëns ,  mort  de  misère  au  milieu  de  sa 
patrie.  La  charité  publique  dut  fournir  son  linceul  :  elle  lui  arait 
refusé  du  pain.  Camille  Pagahbi.. 

35o. —  *  OEt»ti€s  complètes  de  Marie-Joseph  etd^Apdré  CniHina,  re- 
Tuesy  corrigées  et  augmentées  ;  précédées  d'une  notice  sur  le  premier, 
par  M.  Dausou,  membre  de  l'Institut.  T.  III*  et  dernier  des  OEuvret 
posthumes  de  M,'J ,  Chénitr.  Paris,  i8a4;  Guillaume.  1  toI.  in-8°  de 
471  pages;  prix  7  fr.  5o  et  8  fr.  5o  c.  (Voy.  Acv,  Eue,  t.  xx,  p.  aoa, 
et  ci-dessus ,  p.  ao5.) 

Ce  volume  renferme  le  Tableau  historique  de  la  littérature  fianfaise, 
quelques  fragmens  d'un  cours  que  M.-J.  Cbéuier  avait  entrepris  de 
faire  à  l'Atbénée ,  en  1806,  et  plusieurs  antres  morceaux  philoso- 
phiques et  littéraires.  Le  tableau  est  augmenté  ,  dans  cette  édition  , 
de  trois  morceaux  inédits  fort  importans  :  le  premier  a  rapport  à  la 
morale^  le  deuxième  à  la  législation,  et  le  troisième  i  i'ari  dramatique; 
les  deux  premiers  ont  été  rétablis  à  leur  place,  dans  le  chapitre  II  p 
et  le  troisième  dans  le  chap.  XI ,  qui  traite  de  la  comédie.  Une 
table  alphabétique  des  auteurs  anciens  et  modernes,  nationaux  et 
étrangers ,  mentionnés  diins  ce  YoJume,  le  termine  ,  et  fait  preuve  du 
soin  que  les  éditeurs  apportent  à  cette  belle  édition ,  qui  manquait 
à  nos  bibliothèques  et  à  la  gloire  des  deux  Chénier.  £.  H. 

35 1.  —  Balder^Jils  tPOtlin^  poème  Scandinave  en  six  chants, suivi 
de  notes  sur  l'histoire,  la  religion  et  les  mœurs  des  uations  celtiques  , 
par  M.  L,  Db  Saijtt  Giviis.  Paris,  i8a4;  l'éditeur,  rue  de  Pro- 
vence ,  n^  8.  z  vol.  ia-S"  de  xi5  pages  ;  prix  a  fr.  5o  c. 

Les  notes ,  généralement  intéressantes  et  instructives  ,  qui  soot 
jointes  à  cette  nouvelle  production  poétique  de  M.  de  Saint-Génies, 
contrastent ,  par  leur  nombre  et  leur  étendue ,  avec  la  brièveté  àts 
chants  auxquels  elles  doivent  servir  de  commentaires.  C'est  un 
des  principaux  inconvénîens  que  présentent  les  sujets  pris  dans  la 
mythologie  Scandinave,  qu'ils  ne  peuvent  se  passer  de  beaucoup 
d'explications.  La  plupart  de  ces  dieux  et  de  ces  héros  du  Nord 
nous  sont  inconnus  ;  leur  nom  ne  réveille  en  nous  l'idée  d'aucun 
attribut,  d'aucun  événement,  et  appelle  nécessairement  une  note 
qui  nous  enseigne  ce  que  nous  ignorons.  De  \k  cette  froideur  près- 
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que  inéTÎtable  qai  s'attache  aux  compositions  où  sont  célébrés  ces 
personnages ,  et  dont  ne  sont  pas  même  exemptes  les  belles  poésies 
d'Ossian  ou  de  Macpherson.  C'est  peat-étre  cela,  qui,  pins  qae  son 
obscurité  et  sa  monotonie  ,  a  usé  si  vite  le  merreilleux  de  la  (reli- 
gion d'Odin.  M.  de  Saint-Génies  a  beau  dire,  en  fort  bons  termes: 
«  L'Olympe  et  le  Tartare  ont  Yieilli  dès  long-tems  ;  le  Valhal  et  le 
Nastmu  s'ouvraient  è  propos  pour  les  remplacer.  Il  était  tems  qu*Odin 
vint  redemander  la  foudre  à  Jupiter,  las  de  la  porter.  C'était  pour 
l'imagination  la  découverte  d'un  nouveau  monde  poétique  (page  9).  • 
Ce  nouveau  monde  est  déjà  bien  vieux  ;  et,  s'il  fallait  choisir,  beau- 
coup de  lecteurs  préféreraient  encore  l'ancien  ,  plus  riant ,  plus  varié  , 
et  surtout  mieux  connu.  L'auteur  emploie ,  ce  me  semble,  un  ar- 
gument hasardeux,  quand  il  défend  le  merveilleux  Scandinave  par 
ies  grandes  beautés  qtia  puisées  dans  cette  Théogonie  l'auteur  de  la  Ca^- 
roléide  (page  ix).  Ces  beautés  sont  d'un  genre  un  peu  équivoque ,  et 
je  n'en  conseillerais  l'imitation  à  personne.  Ainsi ,  M.  d'Arlinconrt 
pourrait  bien  dire  sans  scrupule  : 

Balder  TÎat  à  son  tonr,  rassérénant  les  airs , 

Astre  paisible  et  por,  consoler  rnniTcn.  (I**g®  ^0 

Mais  cette  hardiesse  ,  je  la  lui  passerais  peut-être;  je  n'hésite  pas  à  la 
blâmer  dans  M.  de  Saint-Génies,  qui  écrit  d'ordinaire  plus  purement. 
Il  en  est  de  même  de  cette  coupe  et  de  cette  construction  inusitées  : 
Et  to  vois  tes  joors  sans  alarmes  • 

Comme  les  flots  des  mers,  innomhraèUs ,  couler.  (^g^  ^'O 

et  de  cet  autre  passage  : 

De  leurs  jeux  belliqueux  ils  placent  les  apprêts; 

Là,  les  prix  des  Tainqnenrs;  là,  le  but  de  lears  traits.      (P.  73.) 

M.  de  Lamartine  lui-même  n'a  pu  dire  impunément  tun  sur  l'un. 
Je  pourrais  relever  d'autres  taches  qui  déparent  la  poésie,  ordinaire- 
ment correcte  et  élégante  ,  de  M.  de  Saiut-Géniés,  qui  sç  distingue 
par  un  caractère  de  facilité  dont  il  abuse  un  peu.  Ses  vers  ne  sont 
pas  assez  travaillés  ;  c'est  là  leur  plus  grand  défaut.  Ils  se  font, 
atf  reste  ,  lire  sans  effort ,  et  souvent  avec  plaisir.  Il  me  sera  plus 
facile  encore  de  justifier  cet  éloge  que  mes  critiques.  Je  prends  au 
hasard  cette  peinture  de  la  désolation  qui  suivit  la  mort  de  Balder  , 
le  héros  du  pocme  : 

Da  trépas  de  Balder  la  noarelle  sanglante 

A  rempli  de  terrent  la  nature  tremblante: 

Le  soleil,  sans  rayons,  sombre,  décoloré, 

Pleore  le  deuil  da  monde  et  Balder  expiré. 
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On  ii*entend  point  le  ciel,  pét  lu  toU  du  tganevre, 

ÂDOOocer  la  rengeance  et  menacer  la  terre. 

Tottt  frémit  en  silence,  et  dan»  le  ciel  muet 

La  foudre  épouvantée  elle-même  se  tait.  Ç^'^S^  9>*) 

—  Ce  dernier  traif  est  fort  beau ,  et  le  passage  entier  est  d*an  bel 
effet.  Il  y  a  dans  le  poëme  de  M.  de  Saint-Génies  beaucoup  de  mor- 
ceaux semblables  ;  c*e$t  ce  qu'on  en  peut  dire  de  mieux.         H.  P. 

35a.  —  Louis  Xyill  à  saint  Denis ^  ode;  par  B.  Fi.BuaT,  auteur 
de  deux  odes  sur  la  guerre  d'Espagne  ,  imprimées  ^tktm  la  Couronna 
poétique  du  primse  généniissinu,  (V.  Hev,  Enc.,  t.  xxifi»  p-  71 5.)  Caen, 
1834  ;  Chalopinfils  , imprimeur.  Id-8®  d'une  feuille  d'impression, 

SS^^-'^Ma  prophétie  après  t avènement  de  Charles  X s  l^T  JE.-(7.  PiTQff, 
membre  de  l'Athénée  des  arta.  Paris,  i8s4  ;  Trouvé,  lu^S*"  de  3/4  de 
feuille  ;  prix  7$  c. 

.  L'année  i8a4  a  tu  marquer  ses  fastes  par  deux  événemens  roé^ 
morables  :  une  tombe  royale  s'est  ouverte  pour  recevoir  les  dépouilles 
du  restaurateur  de  nos  libertés  civiles ,  de  l'immortel  auteur  de  la 
Charte  ;  un  trône  constitutionnel  a  été  consolidé  par  l'avènement  i 
la  couronne  d'un  prince  dont  le  premier  acte  a  été  raffranchissement 
de  la  pensée ,  condition  indispensable  d'un  gouvernement  repré- 
sentatif. Ces  deux  événemens  ont  été  célébrés  à  l'envî  par  unefouiç 
de  poètes  ,  et  il  est  à  remarquer  que  le  premier  a  fait  naître  encore 
plus  de  productions  que  le  second  ;  circonstance  qui  semblerait  dis>- 
culper  les  auteurs  contemporains  du  reproche  que  leur  adresse  M. 
Drouineau  ,  dans  son  Epure  à  quelques  panégyristes,  (Voy.  ci-dessus , 
p.  4^3')  En  effet ,  les  poètes,  comme  les  courtisans ,  ont  assez  cour 
tume  de  se  tourner  plutôt  vers  le  soleil  levant  que  vers  le  soleil  poi^- 
cbant ,  et  mon  observation  prouverait  le  désintéressement  de  nos 
jeunes  nourrissons  des  muses ,  k  moins  qu'ils  n'aient  voulu  flatter 
le  monarque  régnant  dans  la  personne  de  son  prédécesseur*  manière 
de  louer  le  premier  qui  serait  bien  délicate ,  en  même  tems  et  bien 
digne  de  lui.  Parmi  ces  nobles  émules ,  on  a  remarqué  MM.  Otii- 
raud  et  Victor  Hugo.  Quant  aux  deux  auteurs  dont  nous  réunissons 
l'hommage  dans  cette  annonce,  ils  sont  restés  assez  loin  du  but.  Les 
deux  odes  de  M.  Fleury  insérées  dans  la.  Coumnne  poétique  ne 
nous  avaient  point  paru  des  antécédens  eu  sa  faveur;  cependant, 
nous  trouvons  une  belle  strophe  à  citer  daps  la  pièce  qu'il  nous 
adresse  aujourd'hui  ;  la  voici  : 

En  descendant,  grand  prince,  en  ces  demeures  sombres» 

Tn  n'as  de  tes  aiens  retrouvé  qa«4es  ombres  : 
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•  L'holimM  qak,  tant  pttté,  déronit  rtTcnir»  . 

Réparant  cet  dëcombrat. 
Ne  pnt  dana  leurt  tombeanx  mettre  qo'na  toaTenir. 

M.  Piton  t*écrie ,  an  sujet  de  Tayènement  de  Charlet  X  : 

France,  toit  docile  à  tet  loia, 
5a  parole  a  tanrë  ton  arche  d*allianoe  : 
Palladinm  tacré  dea  penplet  et  det  roU  , 
La  Cbajite,  dant  aet  maint,  fera  de  ta  pniatance 
Le  aalnt  de  ta  gloire  et  Tappû  de  not  droitt. 

Pardonnons  à  la  faiblesse  des  Ters  en  faTenr  do  sentiment  qni  les  a 
dictés  et  de  la  mention  que  le  poëte  fait  du  plus  bel  acte  de  la  res- 
tauration ,  qu*un  orateur  chrétien ,  en  parlant  devant  la  tombe  de 
son  ro  jal  auteur ,  a  laissé  dans  un  si  înconceTable  oubli  !       E.  H. 

354*  —  Chants  sur  lord  £jmm ,  suiyis  d'une  adresse  au  Moi;  par  J. 
Damas  Hisabd.  Paris ,  i8a49  Delatinay.  In-8*  de  35  pages;  prix 
t  fr.  7$  c. 

355. — Bjrron  et  la  Ubwrti , bymne  de  mort  ;  par  Edouard  JjovrKt ,  fils 
d*un  député  du  peuple  à  la  Confédération  des  Français.  Caen,  i8a4y 
Mancel.  In-8®  d'une  feuille ,  imprimé  par  Paul  Renouard  ;  prix  i  fr. 

Les  auteurs  de  ces  deux  brochures  ont  emprunté  tous  deux  leur 
épigraphe  à  un  jeune  poëte,  M.  Casimir  Delavigne;  elle  deraitleiir 
rappeler  combien  le  sujet  qu*ils  abordaient  est  difficile ,  puisqne 
leur  modèle  est  resté  lui-même  loin  du  but.  Après  ce  jugement 
presque  unanime  de  tous  les  critiques  sur  la  dernière  production  da 
prince  des  poètes  modernes ,  M.  Louvet  ne  s'étonnera  pas  si  nous 
sommes  forcés  de  louer  ses  intentions  ,  plutôt  que  ses  vers ,  où  l'on 
Toit  le  genre  d'^on  talent  qni  n'a  pas  encore  atteint  sa  maturité. 
—  Quant  à  M.  Damas  Hinard ,  il  était  digne  de  tenter  ce  que  tant 
d'autres  ont  entrepris  avant  lui  ;  ses  chants,  an  noml^re  de  cinq,  sont 
bien  conçus ,  ses  idées  appropriées  au  sujet ,  sa  phrase  est  nombreuse 
et  poétique. 

Byron  s'éloigne  de  sa  patrie ,  où  sa  voix  appelle  en  vain  le  bon- 
heur ;  il  s'éloigne  ,  regrettant  un  seul  être ,  son  jtda. 

Chaitt  f Mais,  toi,  de  ma  fille  adorée 

Éloigne,  A  mon  Dien,  la  donleor,  i 

Étendt  tur  ton  bercean  ton  égide  tacrée; 
Je  Teox  pour  moi  tout  le  malheur. 

A  peine  il  a  touché  le  rivage  de  France  »  il  s'écrie: 
Hélaa!  hier  eneor,  fortjèe  ta  dépendance, 
Dn  Tage  an  Niémen  promenant  tet  drapeatix. 
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Un  toldAt»  pour  tout  droit,  leur  portait  la  Tictoiroi 
Et  maintenant  vingt  rois,  nagaire  tes  TasMax, 
▲baiftsant  à  plaisir  ton  front  chargé  d«  gloire , 
De  ton  sein  déchiré  partagent  les  lambeaux... 
n  dit;  il  part.  Il  Toit  cette  Rome  fameuse. 

Dont  la  populace  orgueilleuse 
S'appelait  autrefois  peuple-roi  des  humains. 
Dans  ses  murs  éternels  il  cherche  encore  un  homme  ; 

Mais  il  ne  tronre  des  Romains  , 

Qne  dans  les  sépulcres  de  Rome... 

Il  a  franchi  les  Alpes,  et  contemple  la  terre  des  descendans  de 
Guillaume  Tell: 

Prêts,  k  raspect  de  For;  à  se  sacrifier. 
Ils  Tendent  sans  pudeur  leur  docile  courage 
Aux  rois  qui  daignent  les  pajer. 

Chavt  n.  Cependant  y  Fombre  du  libérateur  de  l'HeNétie  lut  est 
apparue  ;  elle  Tappelle  vers  l'Orient  : 

Il  n'entend  plus  qu'un  bruit  qui  traverse  les  mera  ; 
Ce  bruit,  ce  diqnetia  de  fers , 
Ccst  la  Grèce  qui  se  réveille. 

Cuavr  III.  Il  arrive.  «  Eh!  quoi!  dit-il  àBotsaris,  à  Odysseus, 
qu'attendez-Yous  pour  Tenger  votre^pays  ?  • 

Les  rob,  qui  les  premiers  auraient  dÀ  vous  entendre, 

A  votre  appel  ont  été  sourds; 
Mais  le  bras  d'un  ami  mieux  qu'eux  peut  vous  défendre  : 

Le  mien  vous  offre  son  secours... 
Il  a  dit;  les  soldato,  touchés  de  son  langage. 
Le  regardaient.  Soudain ,  avec  dea  cris  de  rage  : 
«  Oui,  nous  sommes  encor  fils  de  Léonidas; 
Oui,  comme  nos  ateux,  nous  aimons  tous  la  gloire; 
Oni,  nous  demandons  tons  des  armes,  des  combats, 

Car  le  combat,  c'est  la  victoire...  « 
Liberté!  répétaient  les  soldats  indociles. 
Partout,  A  Liberté!  se  prolonge  ton  nom. 
Et  récho  Va  porté  du  haut  des  Thermopyles 

Jusques  aux  champs  de  Marathon. 
Levez  donc,  jeunes  Grecs,  une  tête  superbe; 
Coaronnez-vona  de  fleurs;  chantex  un  dieu  plus  doux; 
Et  vous,  dont  les  remparts  dorment,  coodiés  sous  l'herbe , 

Athines,  Sparte,  lerea^vouel 
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Cha^kt  IV.  Mail  cei  crû ,  présages  aMoréf  d«  la  Tictaîre  ,  se 

changent  bientôt  en  accens  de  douleur  : 

Qaoi!  tu  cesses  déjà  les  fêtes  commencées, 

MiMolonglii ?  Déjà,  d*époa Tante  glacées, 

Tes  TÎerges  ont  jeté  leurs  couronnes  de  fleurs  ; 

Tes  TÎeux  guerriers,  surpris  de  répandre  des  plenrs. 

Abaissent  rers  le  sol  leurs  armes  renversées!... 

Cha.ht  IV.  L'ombre  de  Byron,  leur  apparaît,  rayonnante  de 
gloire  et  d'immortalité  ,  entre  celles  d'Homère  et  de  Miltiade  ; 
elle  crie  aux  Grecs  : 

Ponr  sacrifice ,  Hellènes ,  sur  ma  tovbe 

Des  Ottomans  Taincns  formes  une  hécatombe. 

Marchez ,  fils  de  Léonidas  ! 
ÂTCC  la  Liberté  devant  tous  est  la  Gloire. 
Ne  tardez  plus;  marchez!  presiez*TOus  aux  combats; 

Csr  le  combat  c'est  b|  victoire. 

Nos  lecteurs  connaissent  maintenant  la  marche  du  poëme  de  M. 
Damas  Hinard ,  et  ses  principales  parties,  nous  nçus  sommes  laissés 
entraîner  au  plaisir  de  citer  ;  mais  l'occasion  en  est  si  rare  qu'on  nous 
le  pardonnera.  D'ailleurs  ,  c'est  la  première  fois  que  nous  entendons 
parler  de  l'auteur  ,  et  l'ou  trouvera  sans  doute  qu'un  tel  début  mé- 
rite des  eneouragemens.  Si  nous  u^avons  plus  de  place  pour  la  cri- 
tique ,  nous  ne  la  lui  épargnerons  pas  une  autre  fois  :  la  critique  fait 
vivre  les  bons  ouvrages;  elle  ne  tue  que  les  mauvais.     E.  HiaxAU. 

356.  —  Contes  en  vers  ;  par  Ch,-Paul  ds  Kock  ;  ornés  de  f  notre 
vignettes,  Paris (x8a5)$  Barba,  au  Palais-Rojal.  In-ia  de  aia  pages  i 
prix  4  ^r. 

Nous  n'avons  pas  encore  eu  le  tems  d'annoncer  la  i'*  édition  de 
ces  contes  ,  et  déjà  il  en  a  paru ,  dit-on ,  une  seconde.  Nous  n*af- 
firmerons  pas  que  ce  soit  réellement  une  seconde  édhion ,  parce 
que  nous  n'avons  pas  eu  occasion  de  la  comparer  avec  celle  qui  nous 
a  été  adressée,  examen  qui  seul  peut  éclaircir  un  pareil  doute,  au- 
jourd'hui qu'il  est  d'un  usage  presque  général  en  librairie  de  quali- 
fier chaque  tirage  d'un  livre  de  nouvelle  édition,  M.  Beuchot ,  dans 
sou  utile  journal  (bibliographie  de  la  France)  dévoile  quelquefois 
ces  petites  supercheries  des  éditeurs;  mais  beaucoup  échappent  en- 
core à  son  attention  ,  et  il  serait  à  désirer  que  les  critiques,  loin  de 
seconder  ce  charlatanisme ,  s'employasseut  à  le  signaler  auprès  da 
public,  que  tout  le  monde  s'accorda  A  tromper.— On  aarade  la  peine 
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à  periaader  i  quiconque  a  parcoaru  les  contes  de  M.  de  Kock  que 
«otr lirre  ait  pu  déjà  obtenir  les  honneni's  d'une  réimpression  :  leur 
auteur,  qui  estasses  fécond,  s'est  fait  connaître  par  quelques  succès 
sur  la  scène  lyrique  :  on  parle  surtout  avec  éloges  de  quelques-uns 
de  te»  romans  ;  mais  nous  croyons  trop  difficile  de  faire  revivre  un 
genre  de  littérature  discrédité  parmi  nous ,  pour  que  M.  de  Kock  ne 
te  console  point  d'y  avoir  complètement  'échoué.  Les  contes  fibres 
pouvaient  plaire ,  i  une  époque  où  la  dissolution  avait  passé  des 
cours  dans  toutes  les  classes  de  la  société  ;  ils  ne  sont  plus  en  har- 
monie avec  nos  mœurs ,  devenues  plus  sévères.  Si  La  Fontaine ,  mal- 
gré tonte  sa  grâce  et  tout  son  esprit ,  est  souvent  resté  au-dessous 
de  Ini  -  même  dans  ce  genre  de  poésie  qui  demande  tant  de  délica- 
tesse, ne  nous  étonnons  pas  que  M.  de  Kock  ait  manqué  le  hut. 
—  Ce  n>st  pas  sans  intention  que  nous  avons  souligné  dans  le  titre 
ces  mot^  :  ornés  de  quatre  vignettes  ;  \\  serait  difficile  de  trouver  rien 
de  plus  mauvais  en  lithographie.  E.  H. 

357.  —  *  Le  Chansonnier  des  Grâces  pour  i8a5  (  39*  année  de  la 
collection  )  avec  la  musique  gravée  des  airs  nouveaux.  Paris  ;  F. 
Lonîs  ,  rue  HautefeuîUe,  n**  10.  t  vol.  in-ia  de  384  pages,  avec  27  airs 
notés  de  MM.  Romagnési ,  Plantade ,  Jadin ,  jémédée  de  Beaupîan  ,  etc,^ 
une  jolie  vignette  d'aprèe  le  dessin  de  Ckasselat^  et  un  fleuron; 
prix,  3  fr.,  et  par  la  poste  3  fr.  5o  c. 

358.  — Rondes  pour  les  Demoisefles.  Paris  (i8s5);  le  même,  i  vol. 
in -13  de  176  pages,  avec  une  jolie  vignette;  prix  i  fr.  5o  c.  et 
ï   fr.   75  c. 

Peu  d'ouvrages ,  peut-être ,  sont  aussi  fidèles  &  leur  titre  et  réu- 
nissent autant  d'élémens  de  succès  que  le  Chansonnier  des  Grâces  ; 
aussi ,  depuis  vingt-neuf  ans ,  est-il  en  possession  de  plaire  à  un 
public  nombreux ,  bien  que  choisi.  L'éditeur  justifia ,  chaque 
année  ,  de  plus  en  pins ,  cette  préférence  marquée  accordée  à 
son  livre  sur  tant  d'autres  du  même  genre ,  par  les  soins  constans 
et  éclairés  qu'il  donne  à  sa  rédaction.  'On  peut  dire  que  c'est  un 
ouvrage  fait  avec  amour  :  paroles,  musique,  gravure,  tout  y  est 
digne  des  Grâces  ,  sous  les  auspices  desquelles  il  s'est  produit  dans 
le  monde.  Un  ton  de  décence  et  de  réserve  ,  qui  n'exclut  toutefois 
ni  la  gaieté,  ni  la  malice,  lui  donne  surtout  l'avantage  assez  raie 
de  pouvoir  être  mis  entre  les  mains  de  tous  les  âges.  —  On  retrouve 
avec  plaisir,  dans  le  volume  de  i8a5,  plusieurs  noms  consacrés 
depuis  long-tems  dans  les  fastes  modernes  de  la  poésie  légère  ; 
tels  sont  ceux  de  MM.  Armand^Gouffé^  Brazier,  Désaugiers,  Dumersan, 
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de  Courey,  Joujr,  Pain,  Simoimin ,  Théatiion,  etc.;  rnau  oe  n'est  point  I 
réputation  teule  qaî  les  a  fait  admettre ,  comme  cela  pent  âonvcnt 
te  remarquer  ailleurs  ;  ce  sont  les  dernières  productions  échappées 
à  la  plume  de  ces  auteurs,  productions  qui  peuyent  lutter  arec  œllea 
qu^iis  ont  déjà  publiées.  A  c6té  de  ces  pères  de  la  chanaon  ,  on 
trouTC  d'autres  poètes  qui  ne  sont  pas  encore  tout- i- fait  aoasi 
célèbres ,  mais  qui  méritent  de  le  devenir ,  et  dont  plusienrs  cNit 
fait  leurs  premières  armes  dans  le  Chansonnier  des  Grâces;  teb 
sont  "MM,  Audi/fret  ^  Bamfeau  y  Boucher  de  Perthcs  ^  Bomiajr  -  Peux» 
PoMenille^Hippolyte  Guérin  ,  Naudet^  ctc.  Trois  dames.  M"**  iT^^^at, 
Desbordes  '  Falmore  et  Àmable  Tastu ,  sœurs  par  le  talent  «  rappellent 
les  trois  immortelles  auxquelles  le  recueil  est  plus  spéciaienent 
consacré.  —  Parmi  les  i8a  pièces  dont  se  compose  le  Chansonnier 
des  Grâces  pour  i8a5 ,  nous  en  avons  compté  une  soixantaine  qni 
seraient  autant  de  bonnes  fortunes  pour  un  autre  recueil  ;  le  reste, 
sans  être  aussi  remarquable,  est  infiniment  supérieur  aux  pièces 
dont  on  a  coutume  de  remplir  les  almanachs  que  Ton  oflreau 
public ,  au  renouvellement  de  chaque  année.  Dans  riropoasibilité 
de  citer  toutes  celles  qui  méritent  une  mention  très-honorable  , 
et  pour  ne  point  faire  d'ailleurs  de  jaloux ,  nous  croyons  pouvoir  , 
sans  injustice,  accorder  le  prix  â  une  romance  adressée  ânn  rossignol, 
et  dont  nous  ne  citerons  qu'un  couplet. 

Mais,  bien  qae  ta  voix  ai  jolie 

Ait  mille  «ppst, 
8i  ma  mattreftse  eat  endormie. 

Chante  toot  ba». 
Parle  da  ton  ^u^Amonr  conseille. 

Avec  douceur; 
Ne  toocbe  qa*aa  peu  son  oreille , 

BeaacoQp  son  cœur.  ^ 

L'éditeur ,  qui  ne  nous  a  point  fait  connaître  le  nom  de  Fantenr* 
nous  apprend ,  dans  une  note ,  que  cette  pièce  date  d'un  siècle  , 
et  il  ajoute  avec  beaucoup  de  raison  :  «  Ferait- on  mieux  aujour- 
d'hui ?  »  Ses  soins  ont  été  poussés  jusque  dans  le  choix  de  ces 
couplets  ou  quatrains ,  que  l'on  appelle  bouts  de  pages»  Ce  sont 
presque  tous  des  épigrammes  ou  des  madrigaux  charmans.  £n 
voici  un  que  nous  citerons  ,  parce  qu'il  ne  porte  point  de  nom 

d'auteur. 

Le  Paradit  de  Mahomet, 

Le  joar'y^rUle  sans  anage: 
L'heure  y  eoone  pour  les  plaisiri; 
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L'arbra  n'y  perd  point  •on'feQÎIUge , 

Ni  U  Tolnpté  •#•  dëûri. 

Sur  des  flenrs ,  poifr  ramour  éeloMS , 

L*eftpoir  y  berce  U  beauté  ; 

Kt  dans  ces  lieux ,  même  les  roses 

Ont  trouvé  i*im mortalité. 

De  pareils  vers ,  présentés  sans  importance ,  doivent  donner  une 
idée  des  pièces  auxquelles  les  auteurs  ont  cru  pouvoir  attacher 
leurs  noms ,  et  sont  la  meilleure  recommandation  par  laqnelle  nous 
puissions  terminer  cet  article.  £.  H^reau. 

N.  B.  Le  second  recueil  dont  nous  avons  mis  le  titre  en  tête  de 
cet  article  est  un  Choix  de  Rondes  que  le  même  éditeur  a  fait  » 
parmi  celles  qui  composent  sa  collection  en  quatre  volumes 
(i8ao,  i8a3);  depuis  long-tems  on  le  pressait  d'extraire  de  cette 
jolie  collection  un  volume  qui  pût  se  joindre  à  celle  du  Chansonnier 
des  Grâces  et  entrer  dans  les  bibliothèques  des  dames.  Le  même 
goût  et  les  mêmes  soins  donnés  au  Chansonnier,  ont  présidé  à 
ce  choix,  dont  la  mère  pourra  permettre  la  lecture  à  sa  fille. 

359.  —  *  La  Fiancée  de  Bénarès,  Nuits  indiennes  ;  par  Philarète 
Chaslbs.  Paris,  18^4;  Urbain  Canel.  t.  vol.  in-i8. 

M.  Chasles ,  déjà  connu  par  son  éloge  de  De  Thou ,  qui  a  partagé 
le  prix  i  l'Académie  française  (  voy.  ci  -  dessus ,  p.  ao3),  vient  de 
publier  un  petit  ouvrage ,  aussi  remarquable  par  l'origina- 
lité que  par  l'élégance  et  la  facilité  du  style.  Dans  sa  Fiancée  de 
Bénarès^  M.  Chasles  a  ^êlé  heureusement  les  formes  poétiques  à 
l'intérêt  du  roman.  Il  a  emprunté  à  une  tradition  indienne  le  sujet 
de  son  poème.  Plusieurs  Bayadères ,  réunies  dans  leurs  temples  , 
chantent  au  milieu  du  peuple  qui  les  écoute  :  l'une  ,  le  dévouement 
de  l'amour  ;  la  seconde,  le  dévouement  de  l'amour  filial;  la  der- 
nière, le  dévouement  k  la  patrie.  L'auteur  a  entremêlé  la  poésie  et 
la  prose:  c*est  la  prose  qu'il  emploie  pour  le  récit  de  Taction  et 
pour  décrire  tous  les  détails  des  mœurs  ;  mais  c'est  en  vers  que  les 
prêtresses  chantent  leurs  hymnes.  Nous  reviendrons  sur  cet  intéres- 
sant ouvrage ,  qui  doit  plaire  i  toutes  les  femmes  par  ses  tableaux 
pleins  de  grâce  et  de  fraicheur.  Nous  nous  bornerons  à  remarquer 
ici  que  ce  petit  volume ,  bien  imprimé ,  sur  beau  papier  ,  avec  une 
fort  jolie  gravure,  ne  peut  manquer  d'obtenir  un  succès  rapide, 
surtout  i  l'époque  du  renouvellement  de  Tannée.  A. 

3  60.  —  Jean  Perthus ,  ou  les  Bourgeois  de  Paris  il  y  a  deux  cent 
qtiarante  ans;  histoire  inédite ,  trouvée  dans  le  trésor  des  chartes  de 
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la  maiion  de  Malletestes,  lors  du  décès  de  Claadi-Jean-Pierre  de 
Perthus,  baron  de  Malletestes  (1710),  et  publiée  par  Chartes  Pkh- 
THUs,  électeur   du  département  de  Seine-et-Marne.  Paris,   i8a4; 
Locard  et  Davi.  3  vol.  in- 13  de  xxiii  et  696  pages  en  tout;  prix  9  fr. 
Jean  Perthus,  baron  de  Malletestes,  disciple  du  cbancelier  de 
L*Hospital ,  s'ctant  attiré  la  disgrâce  de  Catherine  de  Médicis  par 
son  aversion  bien  marquée  pour  les  persécutions  religieuses  »  avait 
passé  plusieurs  années  d*exil  dans  les  États-Uuis  de  Hollande.  Sor 
cette  terre  de  liberté,  il  avait  appris  à  détester  le  régime  déplorable 
sous  lequel  gémissait  la  France,  et  à  désirer  une  réforme  politique 
aussi  ardemment  que  les  disciples  de  Luther  et  de  CafTin  prêchaient 
alors  la  réforme  religieuse.  Lorsqu*il  fut  l'entré  en  France ,  le  baron 
de  Malletestes  resta  long-tems  étranger  aux  troubles  qui  agitaient 
ce  pays  :  son  exemple  et  la  modération  du  comte  de  Coupevray  » 
seigneur  protestant,  son  voisin  ,  contribuèrent  à  maintenir  la  tran- 
quillité dans  la  province  de  Brie,  où  se  trouvaient  leurs  terres. 
Mais  bientôt  Jean  Perthus,  croyant  trouver  une  occasion    favo- 
rable de  réaliser  ses  projets  favoris ,  entre  en  négociation  avec  le 
duc  de  Mayenne ,  consent  à  s'unir  à  la  sainte  ligue ,  et  se  rend  â 
Paris ,  où ,  sous  le  masque  d*une  dévotion  fanatique ,  et  de  concert 
avec  plusieurs  membres  influeus  du  parlement  et  du  conseil  des  Seize , 
il  cherche  à  se  rendre  populaire,  et  travaille  à  renverser  à  la  foi* 
les  partis  de  Mayenne  ,  des  Espagnols,  et  de  Henri  IV,  pour  élever 
sur  leurs  ruines  les  fondemens  de  la  liberté  publique.  De  son  côté, 
le  comte  de  Coupevray  a  été  obligé  de  suivre  l'armée  royale ,  avec 
laquelle  combattent  les  huguenots ,  et  où  son  cousin  sert  eu  qualité 
de  général.  Les  scènes  diverses  de  désolation  et  de  cruautés  de  la 
^guerre  civile,  les  menées  secrètes  de  Perthus,  dont  les  principaux 
agens  sont  un  fanatique  protestatat  nommé  père  Jean ,  et  maître 
Martin,  riche  marchand  de  la  rue  Saint-Denis,  les  intrigues  et  les 
crimes  des  jésuites ,  l'amour  du  jeune  Henri  de  Villiers ,  neven  de 
Malletestes ,  pour  la  fille  du  sire  de  Coupevray,  sont  les  di/Térens 
épisodes  qui  se  rattachent  à  l'esquisse  du  caractère  de  Perthus, 
dans  lequel  on  a  voulu  montrer  comme  le  type  des  hommes  les  plus 
éclairés  de  son  tems.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  ses  projets 
ne  réussissent  pas  :  il  meurt  assassiné  par  un  émissaire  des  jésuites, 
comme  Henri  III  et  Henri  lY.  —  L'auteur  de  cette  intéressante 
production  a  pris  Walter  Scott  pour  modèle;  et  quoiqu'il  lui  soit 
encore  bien    inférieur  pour  l'originalité  et  la  vérité    des   carac- 
tères ,  quoique  son  style  laisse  désirer  souvent  moins  de  aéohcresse 
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et  nne  pluitte  plus  exercée,  il  lui  est  peut-être  supérieur  en  un  seul 
point  :  il  a  cela  de  commun  avec  un  de  nos  liisforiens  les  plus  dis- 
tingués ,  M.  de  Sismondi ,  auteur  de  Juîia  Severa,  ouvrage  fort  esti- 
mable selon  nous,  et  trop  peu  apprécié  (voy.  Rev,  Enc,  t.  xy, 
p.  103),  qu*il  se  propose  un  but  plus  sévère  et  plus  philosophique 
que  le  romancier  écossais.  Un  dialogue  entre  la  philosophie  et 
riiistoire,  placé  en  tète  du  premier  volume  de  Jean  Perthus,  con- 
tient un  exposé  des  intentions  qui  ont  inspiré  cet  ouvrage.  Non 
content  de  connaître  les  actions  des  rois  et  de  leurs  courtisans. 
Fauteur  est  persuadé  que  le  peuple  joue  aussi  un  rôle  dans  Tliistoire, 
et  il  cherche  à  le  mettre  en  scène ,  à  décrire  ses  mœurs ,  à  signaler 
rétat  et  les  progrès  de  sa  civilisation  et  de  ses  lumières.  Il  ne  pré- 
tend pas  donner  à  son  roman  le  titre  d*histoîre,  mais  il  veut  que 
sa  lecture  ne  soit  pas  perdue  pour  notre  instruction  ;  il  s'efforce  de 
nous  faire  apprécier  Tensemble  des  événemcns  et  le  caractère  de 
chaque  époque.  Aussi  termine-t-il  son  ouvrage  par  un  tableaiu  his- 
torique de  la  France  au  xvi*  siècle,  récapitulation  rapide  des  faits 
dont  les  pages  précédentes  ont  du  donner  une  idée.  Ce  tableau  est 
divisé  en  trois  parties  ou  classes  :  Tordre  politique,  les  mœurs,  les 
faits  historiques.  —  On  annonce  une  suite  de  romans  du  même 
genre  :  je  ne  sais  pas  jusqu*à  quel  point  il  est  possible  d'écrire  This- 
foire  en  romans  ;  mais  il  me  semble  que  cette  entreprise  ne  peut 
tourner  qu'au  profit  de  notre  instruction  et  de  nos  plaisirs.     A.  J. 

36 1.  —  *  Fingt'qiiatre  heures  etune  femme  sensible ,  ou  Une  grande  /*- 
con;  par  M*»*  la  princesse  Constance  okS a.  lm.  Seconde  éJttion ,  ornée 
d'une  jolie  gravure.  Paris  (i8a5  )  ;  Arthus  Bertrand.  In  -  18  de  xiii 
et  T96  pages;  prix  3  fr.  5o  c.  et  par  la  poste  4  fr* 

Nous  avons  annoncé  la  première  édition  de  ce  charmant  ouyrage 
(t.  XXII,  p.  458.)  La  seconde  édition,  qui  paraît  après  quelques  mois 
d'intervalle  ,  prouve  avec  quelle  faveur  il  a  été  reçu.  Voici  Timpres* 
sion  qu'il  a  produite  sur  une  femme  d'un  goût  délicat,  d'une  sensi- 
bilité profonde ,  d'un  esprit  distingué ,  qui  pouvait  mieux  que  per» 
sonne  bien  juger  une  semblable  production.  ' —  «-  Pour  vous  ei^pri» 
mer,  m'écrit-elle,  tout  ce  que  cette  lecture  m'a  fait  éprouver,  il  me 
faudrait  copier  ici  des  pages  entières.  J'ai  douté ,  j'ai  attendu  ,  j'ai 
souffert  avec  cette  femme  si  éminemment  favorisée  de  la  nature  et 
du  sort,  «t  pourtant  si  malheureuse  par  l'énergie  des  facultés  qu'elle 
a  reçues  pour  aimer  et  pour  être  aimée.  Tant  d'agitations,  d'espoir, 
de  crainte,  de  délire,  dans  le  court  espace  de  vingt-<)uatre  heures, 
pourront  étonner,  fatiguer  même  cens  qui  prétendraient  juger  un 
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tel  oorrage  atec  Fcsprit  ploa  qn'aveç  le  conr.  Il  est  pour  Tâoie^ 
comme  pou*  l'oreille,  des  Tibrationi  qui  échappent  entièrement  à 
l'analyse  et  à  la  froide  application  des  règles.  Quant  à  moi ,  j'ai 
savouré  avec  l'héroïne ,  en  bien  moins  de  tems  que  l'auteur  n'en  8iip« 
pose  à  son  action ,  les  joies  de  l'amour  confiant  et  les  tortures  de 
l'amour  jaloux.  —  Mais ,  si  je  dois  vous  dire  toute  ma  pensée  »  j*a- 
vouerai  que ,  revenue  du  charme  d'une  première  lecture ,  j'ai  trouvé 
que  cette  grande  leçon ,  donnée  aux  femmes  aimantes  et  jalouses  « 
laisse  après  elle  un  «entîment  pénible  dont  je  ne  puis  me  défendra  » 
et  qui  me  parait  affaiblir  le  but  moral  de  l'ouvrage.  Je  voudrai*  que 
cette  leçon  ne  nous  apprit  pas  qu'une  femme  douée  d'un  cœur  no- 
ble autant  que  sensible ,  n'a  dÀ  qu'i  la  générosité  d*un  autre  de 
n'être  pas  i  ses  propres  yeux  ime  femme  presque  dégradée*  Je  con* 
sentirais  plutôt  que  la  violence  de  sa  passion ,  que  l'imprudence  de 
ses  démarches  la  conduisissent  à  la  perte  de  sa  réputation,  è  la  perte 
de  son  ami ,  à  la  mort  même...  Une  seule  circonstance  retranchée 
dans  les  détails  qui  précèdent  le  dénoùment  ferait  disparaître  ce 
léger  défaut,  sans  rien  6ter  à  l'intérêt.  —  Du  reste  ,  on  trouve,  dans 
ce  roman ,  des  aperçus  pleins  de  finesse ,  une  profonde  connaisa«ice 
du  cœur  humain,  un  style  facile  et  gracieux ,  tantôt  doux  et  tendre 
comme  l'amour  confiant  et  heureux,  tantôt  Acre  et  brûlant  comme 
la  jalousie ,  toujours  rapide  comme  l'action  qu'il  décrit.  •  hts  VmgL" 
quatre  heures  et  une  femme  sensible ,  où  l'on  reconnaît  la  plume  exer- 
cée d'une  femme  supérieure,  dont  tous  ceux  qui  rapprochent  ho- 
norent le  caractère  autant  qu'ils  admirent  ses  ulens ,  sont  une  «com- 
position très-originale,  que  plus  d'un  mari  pourra  mettre  prudem- 
ment dans  les  mains  de  sa  femme.  Nous  regrettons  de  ne  ponvoir 
soulcTer  le  voile  derrière  lequel  l'auteur  a  voulu  cacher  l'aimable 
amie  à  laquelle  son  ouvrage  est  dédié.  Du  moins ,  cette  dédicace 
mystérieuse  nous  offre,  entre  plusieurs  pensées  également  fines, 
justes  et  vraies ,  cette  réflexion  que  M"«  de  Salm  a  dû  puiser  dans 
sa  propre  expérience  :  «  Que  la  vraie  sensibilité  est  une  qualité  trop 
belle  et  trop  forte  pour  n'agir  que  sur  les  affections  de  l'âme  ;  que 
c'est  elle  aussi  qui  éclaire  et  agrandit  l'esprit;  qu'elle  n'est  pas  moin* 
le  foyer  des  idées  élevées  et  philosophiques  que  des  idées  douces  et 
tendres ,  et  qu'elle  en  ^t  même  une  condition  plus  nécessaire.  » 

Beaux-  Arts, 

36r.  —  *  Annales  du  Musée  et  de  l'éeole  moderne  des  heaux^arU; 
Recueil  de  gravtires  au  trait,  contenant  la  collection  complète  des 
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peintures  et  scalptures  du  Musée  royal,  les  objets  les  plus  curieux  du 
Musée  des  monumen's  français  et  de  celui  de  Versailles  ,  la  Galerie 
du  Luxembourg  ,  et  les  principales  productions  de  l'école  fran- 
çaise,  etc. — Salon  de  i8s4*  Recueil  de  pièces  choisies  parmi  les 
ouTrages  de  peinture  et  de  sculpture  exposés  au  Louvre  le  a5  août 
1814»  et  autres  productions  nouvelles  et  inédites  de  l'école  fran- 
çaises ,  gravées  au  trait,  avec  l'explication  des  sujets  et  un  examen 
général  du  salon.  Par  C-P.  Laudon.  3'  et  4*  livraisons.  Paris, 
1814  ;  imprimerie  de  Ballard.  Au  bureau  des  Annales  du  Musée  ^ 
rue  des  Bons-Enfans,  u®  3a.  a  cahiers  in-S**,  formant  3a  pages  , 
(4 1-73).  Prix  de  chaque  li%Taison  3  fr. ,  et6  fr.  papier  vélin.  On  ajoute 
aS  c.  par  livraison  pour  le  port  par  la  poste.  (  f^oy^  ci  -dessus  ,  page 

497-  ) 
363.  —  Lettres  à  M,  le  duc  de  Blacas  d'Àulps^  relatives  au  Musée 

royal  égyptien  de  Turin  ;  par  M.  Chaxpollioh  le  jeune.  Première 
lettre.  Monumens  historiques,  Paris,  i8a4;  Firmin  Didot,etc.  In-8^ 
de  1 10  pages ,  avec  trois  planches  ;  prix  5  îr^ 

Cette  lettre  finit  à  la  page  9a  ,  après  laquelle  con^meuce  une  no- 
tice chronologique  de  la  dix-huitième  dynastie  égyptienne  de  Maoé- 
thon  ,  par  M.  Champolliox^-Figeac.  —  Le  Musée  égyptien  de  Turin  se 
compose  d'un  grand  nombre  de  pièces  d'antiquités  apportées  en£u« 
rope  par  M.  Drovetti,  qui  s'est  occupé  vingt  ans  à  en  faire,  en 
Egypte  même,  la  recherche  et  l'acquisition.  Des  savans  de  l'Académie 
de  Turin  sont  occupés  sans  relâche  à  préparer  la  publication  de  cette 
collection  inappréciable ,  où  se  trouvent  des  monumens  égyptiens  de 
tons  les  arts  et  presque  de  tous  les  tems.  A  la  recommandation  de 
M.  le  duc  de  Blacas,  il  a  été  permis  à  M.  Champollion  jeuue,  si  con- 
nu par  ses  découvertes  dans  l'art  de  déchiffrer  les  hiérogliphes,  et 
par  sa  belle  entreprise  du  Panthéon  égyptien  ,  de  faire  des  recherches 
dans  ce  Musée.  Cette  première  lettre  embrasse  les  plus  anciens  de 
ces  monumens  ,  ceux  qui  jettent  des  lumières  nouvelles  sur  l'histoire 
de  l'art  en  Egypte,  et  qui  s'appliquant  à  l'histoire  delà  fin  de  la  dix- 
septième  ,  et  à  l'histoire  de  tonte  la  dix-huitième  dynastie  égyptienne, 
servent  à  vérifier,  pour  ces  deux  intervalles,  l'exact jtude  des  notions 
que  nous  en  ont  transmises  les  fragmens  du  canon  chronologique  de 
Manethon. — Ainsi,  de  savantes  observations  sur  l'art  égyptien, 
et  l'explication  des  monumens  de  ce  Musée,  qui  se  rapportent  au 
XIX*  siècle  avant  l'ère  chrétienne ,  qui  se  suivent  exactement  jusqu'à 
l'an  1493  avant  cette  même  ère ,  forment  le  double  sujet  des  impor- 
tautes  recherches  contenues  dons  cette  première  lettre.  La  notice 
T.  XX IV.  —  Décembre  1824-  5 1 
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chroDologiqae  est  enrichie  d'autres  retiseignemens,  et  développe  ca 
plnsieurs  tableaux  la  chronologie  des  tems  cinleVaD t  indiqués  ;  ces  temft 
remontent  jusque  yers  l'époque  d'Abraham .  hkjuv  i  hais,  de  / 'Institmi. 
354«  "^  ContidératioHs  sur  l'altération  dês  couleurs  dans  les  tablemus 
peints  à  t huile,  parPA.-y.  Govusa.  Paris,  t%%4;  Bachelier.  In-8^ 
de  x6  pages.  (  Ne  se  ven  d  pas  ). 

M.  Coulier  vient  de  publier ,  dans  les  Annales  de  Vindastrie  natio' 
nale  et  éttangire  ,  le  résultat  de  plusieurs  expériences  intéressantes 
qu'il  a  entreprises  ,  dans  la  vue  de  contribuer  à  la  conservation  des 
tableaux.  —  Il  attribue  principalement  l'altération  des  couleurs  à 
l'action  du  gax  hydrogène  sulfuré  qui,  comme  l'on  sait,  noircit  le 
carbonate  de  plomb,  aussitôt  qu'il  se  trouve  en  contact  avec  loi. 
—  Nous  avons  une  opinion  difïérente  ,  et  nous  citerons  à  l'appui  les 
tableaux  si  brillatis  de  Técole  hollandaise.  La  couche  mince  de  ver- 
nis qui  les  recouvre  a  snffî  pour  les  défendre  cotttre  les  exhalaisons 
àts  canaux ,  qui  cependant  dans  plusieurs  endroits  laissent ,  ea 
quelques  heures  de  tems ,  sur  l'argent  et  sur  le  cuivre  des  traces 
visibles  de  leur  émanation.  —  L'explication  de  l'altération  des  cou- 
leurs admise  par  M.  Coulier  a  du  nécessairement  influer  sur  la  di- 
rection de  son  travail  ;  aussi ,  le  premier  but  de  ses  recherches  a  été 
la  découverte  d'un  blanc ,  moins  susceptible  que  nos  carbonates  de 
plomb  d*étre  noirci  par  les  hydrosulfures. —  Il  croit  avoir  atteint  ce 
but,  en  décomposant  l'acétate  de  plomb,  au  moyen  de  l'acide  niuria« 
tique  affaibli.  —  Ce  scns-muriate ,  mis  en  contact  avec  le  gaz  hy- 
drogène sulfuré ,  ne  perd  paè  sensiblement  de  sa  blancheur ,  tandis- 
que  les  pltts  beaux  carrbonates  de  plomb  du  commerce ,  celui-raéme 
qu'oki  appelle  improprement  blanc  d'argent ,  devient  noir  en  peu 
d'instaus.  ~«  Si  ce  blanc  a  réellement  toutes  les  qualités  que  son  in- 
venteur lui  attribue  d'après  les  épreuves  auxquelles  il  l'a  soumis ,  ce 
sera  sans  aucun  doute  an  grand  service  rendu  aux  arts  (i).  —  C'est 
aux  peintres  à  décider  la  question  ,  et  nous  ne  leur  conseillons  p«a 
de  se  borner  à  répéter  les  expériences  faites  avec  le  gaz  hydrogène 
sulfuré.  Nous  ne  doutons  pas  de  leur  exactitude  ;  mais  elle  sont 
insuffisantes  pour  constater  un  effet  très-important ,  celui  de  Tac- 
tibn  de  ce  sons-muriate  de  plomb  sur  les  huiles.  —  On  proposa,  il 
y  a  quelques  années,  Temploi  du  sulfate  de  plomb.  On  croyait,  comme 


(i)  M.  Çonlier  a  mi3  les  peintres  à  même  de  yérifier  les  qualités  de  son 
blanc,  en  annonçant  qu'on  en  trouTe  de  très-bien  préparé  ches  an  fabricant 
de  produits  chimiques,  place  du  pont  S.  Michel,  n^  43. 
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M.  CouUer  f  qu'il  était  ffféténhlt  aux  carboDfftet,  pAree  qti*it  était 
moins  altérable  par  les  tapeurs  hydrosttlf orées,  etpaixse  qn'il  ataitété 
calciné.  L'épreuve  en  fut  faîte  de  direrses  manières  ,  et  il  fnt  cons- 
taté qae  ce  blanc ,  d'ailleurs  difficile  à  manier ,  derenait  en  peu 
de  tems  d*un  jaune  sale  ;  effet  que  l'on  attribua  au  rancissement  de 
l'huile  occasioné  par  la  réaction  de  l'acide  snlfurique.  -^  La  théo- 
rie n'est  pas  encore  assez  ayancée  pour  que  l'on  puisse  se  fier  à  des 
raisonnemens  fondés  uniquement  sur  l'Unalogie.  Si  M.  Gottliei'.  eût 
tout  simplement  fait  stir  une  palette  des  mélanges  dé  rermillon  et 
de  blanc  de  plomb  ;  il  aurait  aussitôt  reconnu  l'identité  de  compo- 
sition de  ces  teintes  arec  celles  des  tableaux  de  Rubens  ;  alors  >  il 
n'eût  pas  avancé  que  le  carbonate  de  plomb  est  décomposé  et  trans- 
formé en  sulfure  noir ,  lorsqu'il  est  mis  en  ccmtact  avec  le  vermil- 
lon. —  An  surplus  ,  quand  on  ne  trouverait  pas  dans  lé  blanc  de 
M.  Coulier  les  qualités  qu'il  a  préconisées  y  ses  efforts  n'en  mérite^ 
raient  pas  moins  la  reconnaissance  des  amis  des  arts ,  et  l'on  ne  sau* 
rait  trop  l'engager  à  poursuivre  son  utile  entreprise  :  mais ,  dans 
l'intérêt  de  l'art  coimme  dans  le  sien ,  nous  lut  conseillons  de  com- 
mencer par  consulter  les  peintres  sur  leurs  besoins.  Il  apprendra 
dWx  que  ce  -n'est  pas  dans  les  parties  clairet  que  les  tableaux 
éprouvent  le  plus  d'altération ,  et  les  renseignemens  qu'il  en  obtien- 
dra donneront  (  nous  n'en  doutons  pas  )  une  meilleure  direction  à 
ses  recherches.  E*. 

365.  —  Court  Jnaijniqwe  de  Musique  de  Pk.  DU  Gbslih  ,  successeur 
de  P.  Galih  y  on  Méthode  développée  du  Méhplasie,  a*  et  3*  livraisons. 
6  feuilles  et  4o  planches.  On  souscrit  ches  Janet  et  Gotelle  ,  rue 
S. -Honoré,  n°  ia5;  M»*  Lévi ,  quai  des  Augustin»,  n*  iS  ;  et 
l'auteur,  rue  de  Grenelle- S.  •  Honoré ,  n^  37.  Prix ,  1  francs  chaque 
llyraisoù.  (  ^oy.  ci«dessus ,  page  497.  ) 

Nous  aTons  déjà  annoncé  la  première  livraison  de  cet  ouvrage. 
Le  succès  des  trois  premières  livraisons  livrées  maintenant  an 
public  justifie  no4  prédictions.  La  méthode  du  Méloplaste  pro- 
pagée par  ce  traité  élémentaire  va  devenir  classique  ,  et  l'en- 
seignement de  la  musique ,  cessant  d'être  an  art  de  routine , 
prendra  rang  parmi  les  sciences  raisoni^ées.  Dans  cet  ouvrage, 
l'intonation  et  la  mesure ,  ces  deux  élémens  du  chant ,  soût  soumis 
à  une  analyse  rigoureuse  ;  le  lecteur  est  conduit  pas  à  pas  :  chaque 
observation  est  accompagnée  de  Texemple  qui  doit  l'éclaircir.  La 
première  livraison  traite  des  premiers  principes  f  Pintonation  et  la 
mestuie.  La  deuxième  décompose  les  f^irasei  musicales ,  et  y  joNlt 
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des  éclaircÎMemens  curies  rapports  des  yoix.  La  troisième  développe 
avec  une  lucidité  remarquable ,  la  théorie  des  cbaugemens  de  tous. 
Cet  ouvrage  est  à  la  portée  même  des  enfans.  Il  est  eu  même  tems 
uu  boa  guide  pour  enseigner.  A. 

366.  —  JUbef  ehoralis  tribus  vocibus ,  etc.  — •  Livre  de  chœurs  k  trois 
voix ,  à  l'usage  du  collège  de  Saint-Louis ,  contenant  les  parties  les 
plus  ordinaires  de  Toffice  divin  ,  arrangées  sur  le  plain-chaiit  »  en> 
contrepoint  simple  de  note  pour  note  ;  par  Alex.^Etien,  Cuoroh. 
Paris,  i8a4;  l'auteur,  rue  de  Vaugirard,  u^  69.  In-8^  carré  de  i36 
pages  ;  prix  6  fr. 

M.  Choron  a  divisé  cet  ouvrage  en  trois  parties  :  les  messes  ,  les 
heures  et  le  salut.  Il  a  réuni  sous  le  premier  titre,  après  quelques 
introït  dans  difïerens  tous,  la  belle  messe  de  H.  Dumont,  pour  les 
fêtes  annuelles ,  deux  antres  messes  entières  pour  les  grands  et  petits 
offices  solennels ,  et  des  proses  pour  les  différens  tems  de  Tannée  ; 
les  heures  comprennent  la  psalmodie  et  le  chant  des  hymnes  da 
dimanche  et  des  fêtes;  enfin,  dans  la  troisième  partie,  on  trouve  le 
salut  du  S.  -Sacrement ,  le  Te  Deum,  et  l'office  des  morts.  M.  Cho- 
ron a  rendu,  par  tel  ouvrage,  un  nouveau  et  véritable  service  i 
l'art  musical.  Dans  toutes  nos  églises  ,  mais  surtout  dans  lesdépar- 
temens ,  les  offices  sont  chantés  de  manière  à  révolter  les  oreilles  les 
plus  insensibles.  L'unisson  et  l'octave,  les  seuls  accords  dont  nos 
chantres  aient  le  sentiment,  n'excluent  pas  assez  les  vociférations  et 
les  cris  :  de  là  le  bruit  affreux  qu'en  France  on  nomme  chant  <tégiùe. 
Le  contrepoint,  au  contraire,  force  les  chanteurs  à  s'écouter,  les 
habitue  à  chanter  d'une  voix  plus  douce  et  plus  juste  ,  et  à  suivre 
attentivement  les  modulations  sévères  de  la  musique  sacrée.  D'ail- 
leurs, le  ton,  dont  Tindécision  est  si  désagréable  dans  les  psalmodies, 
les  hymnes,  les  proses  à  voix  seule,  se  trouve  toujours  déterminé 
par  quelque  note  essentielle  frappée  dans  les  parties  secondaires. 
L'exécution  à  plusieurs  parties  est  donc  le  seul  moyen  de  rendre  en 
France  ,  comme  en  Allemagne ,  le  plain-chant  digne  par  la  beauté 
et  la  noblesse  des  accords  de  la  grandeur  et  de  la  majesté  des  tem- 
ples. Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Choron  parait  devoir  contribuer 
puissamment  à  cette  heureuse  révolution;  la  commodité  du  format, 
la  netteté  de  la  gravure ,  la  modicité  du  prix ,  doivent  le  rendre 
d'un  usage  général;  et,  si  nous  y  ajoutons  l'heureux  choix  des 
plus  beaux  morceaux  du  plain-chant,  on  concevra  sans  peine 
que  ce  livre  devrait  être  adopté  et  suivi  dans  nos  écoles  primaires  , 
et  dans  toutes  nos  églises.  —  Je  ne  terminerai  pas  cet  article  ,  sans 
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rappeler  que  nous  deyons  à  M.  Ghorou  plusieurs  ouvrages  relatifs 
à  Tétude  de  la  musique  ,  et  que  tous  se  distinguent  par  beaucoup  de 
clarté  et  de  méthode.  Je  citerai ,  parmi  ceux  qu*il  a  importa  en 
France ,  les  canons  de  Sabatioi ,  et  le  traité  d'Harmonie  et  de  com- 
position d*Âlbrecht  Berger ,  et  parmi  oei^x  dont  il  est  Tauteur  ,  les 
Solfèges  élémentaires  f  dont  la  iïtfrwe  rendra  compte,  aussitôt  que  le 
texte  explicatif  aura  été  publié.  B.  J.  • 

367.  —  Lettres  ei  Entretiens  sur  la  Dnnse  ancienne,  mûdeme ,  reli* 
ffieuse ,  avile  et  théâtrale ,  accompagnés  '.  d'une  litbograpliie  choré* 
graphique;  par  M.  j4,  Bakok.  Paris  (tSaS);  Dondey  -  Dupré 
père  et  fils,  i  vol.  in-8*  de  344  pages  ;  prix  5  fr. 

Cest  à  tort,  cerne  semble,  que  Ton  accuse  notre  siècle  de  manquer 
de  galanterie;  du  moins,  le  nombre  d'ouvrages , publiés  depuis 
quelques  années  sons  les  auspices  du  beau  sexe  devrait^il  faire  . 
penser  autrement.  H  est  vrai  que,  très»sottvent ,  ce  n'est  qu'un 
passeport  que  les  auteurs  ont  voulu  donner  k  des  ouvrages  qui> 
n'étaient  point  faits  réellement  pour  des  femmes;  mais  cette  petite 
ruse  ,  employée  pour  piques  la  curiosité,  prouverait  qu'on  ne  croit 
pas  pouvoir  se  passer  de[leur  suffrages  et  que  leur  goût ,  même ,  fait 
autorité  en  beaucoup  de  matières.  Quelquefois  aussi ,  ce  moyen 
cache  un  autre  besoin  «celui  de  disposer  le  lecteur  à  Vindulgeoce 
pour  des  ouvrages  qu'on  ne  veut  point  lui  présenter  comme  des 
traités  écrits  ex  professe.  Quoi  qu'il  en  «oit,  je  crois  qu'on  pourrait 
appliquer  aux  Leures-  et  Entretiens. sur  la-Dan^e  la  mémo  observation 
que  j^i  eu  l'occasion  de  faire  ,  en- rendant  compte  de  la  Poétique  des 
Demoiselles,  par  M.  £.  Dupaty.  (Y.  Re»^  Ene.yl,  xxilt,  p.  1 10.) M.  Barou 
nous  dit  avoir  adressé  les  lettres  qui  forment  4a  première  partie  de  son* 
ouvrage  •<  à  une  jeune  élève  de  Terpsichore,  qui  joint  à  un  grand  ta- 
knt  l'esprit  et  la  beauté,  »  et  dont  il  nous  a  caché  le  véritable  nom- 
sous  celui  de4SefAiV;  mais  l'on  ne  s'aperçoit  point  assez,  dans 'ces 
lettres ,  qu'il  écrit  à  une  femme.  Ce  ne  sont  point  quelques  formulés 
quelques  mots,  répétés  avec  affectation,  qui  constituent  le  st^le  que 
Ton  doit  employer  avec  elles ,  et  l'auteur  a  beau  dire  (p.  90)  ■  Je  me 
crois  obligé  en  conscience  à  trois  ou  quatre  plaisanteries  par  lettre ,  et 
à  une  galanterie  au  moins  de  cinq  eu  cinq  pages  •  et , plus  loin  (p.  i^5), 
«.Tous  les  jours,  vous  donnez  un  défnehti  aux  méchana  qui- veulent 
que  tout  l'esprit  d'un  danseur  soit  dans,  ses  jambes  ;  »  je  né  croîs 
pas  que  cet  ouvrage  soit  de  nature  ,  non 'seulement  à  être  lu  avec 
plaisir ,  mais  encore  à  être  toujours  compris  par  une  danst'use.  • — 
Aletiant  de    côté  celte  petite    querelle  que  j'ai   cru  pouvoir  faire 
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à  M.  Baron ,  je  m^enprèsse  de  reconnaître  que  ion  Uyse  est  très- 
instiuetif  »  et  qu'il  a  même  rattaché  l'art  dont  il  parle  à  tontet  le« 
parties  que  cet  art  peut  intéresser,  telles  que  l'histoire,  la  civilisation 
et  ks  heftux*arts.  Il  s'y  montre  de  plus  littérateur ,  à  un  degré 
assez  peu  commun  pour  qu'on  doive  le  signaler.  Plusieurs  citations 
qu'il  a  faites  de  nos  poètes  prouvent  ce  que  j'avance  ;  mais ,  ce  qui 
le  prouve  mieux  encore,  ce  sont  les  vers  qu'on  lui  doit  et  dont  il 
a  également  entremêlé  sa  prose,  sans  qu'ils  paraissent  déplacés 
auprès  de  ceux  de  nos  meilleurs  maîtres.  —  La  première  partie  de 
eet  ouvrage  est,  comme  nous  l'avons  dit,  composée  de  lettres, 
écrites  de  Londre^,  en  iSaa;  la  seconde  partie  comprend  les  entrttUm^ 
que  l'auteur,  à  son  retour  à  Paris,  eut  avec  l'aimable  desservante 
de  Terpsichore  qui  lai  avait  demandé  ces  lettres.  Pour  jeter  plus 
de  variété  dans  atê  entretiens  ,  l'auteur  y  a  introduit  deux  autres 
personnages  ;  ce  sont  deox  anciens  danseurs ,  cachés  sous  les  noms 
de  Démocfitt  et  éCfféraeUte*  On  ne  s'attendait  guère  à  voir  donner 
les  noms  de  deux  sages  de  la  Grée»  à  deux  professeurs  d'une 
science  assez  folle;  mais  l'auteur  justifie  ce  qhoix  par  le  caractère  qu'il 
suppose  à  chacun  d'eux.  —  M.  Baron  a  puisé  beaucoup  dans  un 
grand  nombre  d'auteurs  aneiens  et  modernes ,  dont  il  rappelle  les 
noms ,  et  surtout  dans  Cahn^ac ,  qu'il  cite  souvent.  Il  avait  eu 
dessein  ,  pour  ne  rien  oublier  ,  d'ajouter  à  son  ouvrage ,  sous  le 
titre  d'append'ce^  des  détails  sur  toutes  les  espèces  de  danse  par- 
ticalières  à  chaque  peuple  ;  mais  il  a  trouvé  cette  partie  si  byen 
traitée  par  une  dame  >  Mn^,  ycSait ,  dans  son  Essai  sur  la  ikussm 
antique  et  moderne  (voy.  Rmv,  Ehû,  t.  xx,  p.  Il 3)  que ,  désespérant 
de  faire  mifraix,  il  s'est  contenté  d'y  renvoyer  les  lecteurs  que 
ces  détails  pourraient  in téiesser.  Cest- assurer  un  grand  nombre 
de  nouveaux  partisans  à  un  ouvrage  très-remar^ahle,  dans  lequel 
M.  Baron  se  plaît  luî-méme  àreconnaii^e  toute  la  seience,  la  grAon 
et  l'élégance  qu'il  était  possible,  d'y  apporter.  £.  Hbxxau. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes  et  futilité 
publtQite. 

368.  — *  Exposition  de  sSi^.  «^  Rapport  sur  le»  produits  de  fiikdtutrim 
fnsnfaise,  présenti  au  nom  du  jury  central  à  S.  £xc.  le  ministre  de 
l'intérieur;  rédigé  par  M.  HxaiCA&x  db  Tuvrt,  eonsMl)er  d'état,  etc. 
et  par  JMi.  Migkxxoh  ^  ingénieur  en  chef  au  coips  royal  des  minée. 
Paris ,  i8a4  »  x  ▼ol-  in»8^  ;  Imprimerie  royale. 

Cet  important  ouvrage  est  une  nouvelle  preuve  du  xèle  de  M.  de 
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Thury  pour  le  bien  public;  tes  soins  douloureux   pour  Tépouse 
charmante  et  vertueuse  qu'il  a  eu  le  malheur  de  perdre  depuis  peu  ; 
le  délabrement  de  sa  santé;  les  travaux  multipliés  que  lui  im- 
posent ses  places  de  conseiller  d*état ,  de  membre  de  la  Chambre 
des  députés,  de  directeur  des  travaux  publics  de  Paris ,  d'ingénieur 
en  chef  au  corps  des  mines  ,  et  ses  nombreux  emplois  scientifiques; 
rien  n*a  pu  l'empêcher  de  rédiger  lui  -  même  le  rapport  sur  les 
produits  de  l'industrie  française  ,  exposés  au  Louvre  en  i8a3.  Il  a 
fait  ce  travail  avec  le  même-  talent  qu'il  avait  déjà  montré  dans 
la  rédaction  du  rapport  sur  les  produits  de  l'industrie  francise 
exposés  en  18 19.  Bien  convaincu  que  la  prospérité  de  sa  patrie 
et  la  gloire  du  monarque  sont  étroitement  liées  au  succès  des  arm 
industriels ,  dont  les  progrès  importent  au  maintien  de  la  prépon- 
dérance politique  de  la  France,  il  n'a  voulu  céder  à  aucun  autre 
le  soin  de  proclamer  leur  dernier  triomphe.  Cest  en  faisant  con* 
naître  les  prix  décernés  à  nos  fabricans,  qu'il  a  trouvé  l'adou* 
cissement  de  stê  peines  ;  tant  il  est  vrai  que  l'espoir  de  servir  son 
pays  rend  toujours  la  force  aux  hommes  généreux  et  sensibles  I 
^-Gomment  pouvait-on ,  en  effet ,  servir  plus  utilement  la  France, 
qu'en  proclamant  les  noms  de  ceux  de  ses  fabricans  qui  ont  con- 
couru à  la  brillante  exposition  de   1828  ?  exposition  qui,   selon 
l'expression  des  membres  du  jury ,  fera  époque  dans  les   annales 
de  l'industrie  française  et  a  surpassé  toutes  celles  qui  l'ont  précédée, 
autant  par  le  nombre  que  par  l'importance  des  objets  offerts  au 
public.  Jamais  le  Louvre  ne  fut  plus  magnifiquement  orné  ;  jamaig 
on  n'y    avait  exposé   deê  produits   plus  beaux,   plus  nombreux 
et  plus  utiles.  Les  perfectionnemens  de  l'industrie  sont  là  preuve 
la  plus  positive  de  rextenston  de  cette  raison  qui  fait  le  bonheur 
des  hommes*  et  douH'égoîsme  seul  pourrait  méconnaître  les  bien- 
faits. Dans  l'histoire  des  progrès  des  arts ,  quatre  années  semblent 
ordinairement  devoir  être  comptées  pour  peu  de  chose  ;  mais  le 
sèle  de  nos  fabricans ,  excité  phr  l'émulation ,  par  la  communauté 
de  lumières  établie  entre  eux  ,  par  la  comparaison  qu'ils  avaient 
faite  ,  lors  des  expositions  précédentes  ;  le  désir  de  paraître  avec 
distinction  au  concours  ;  tout  les  détermina  à  faire  les  plus  grands 
efforts;  et  d'honorables  succès  ont  couronné  l'attente  de  la  plupart 
d'entre-eux.  Soixante-treize  départemens  ont  concouru  à  l'expositou 
de  i8a3,  et  parmi  ceux  qui  n'y  ont  point  pris   part,  il  en  est 
plusieurs  qui  pouvaient  y  paraître  avec  avantage.  —  On  provoque 
vivement  le  rétablissement  des  apprentissages  et  des  maîtrises.  Ce 
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rétablUsement  serait  certainement  funeste  à  l'indnstrie  ;  car ,  en 
multipliant  les  centralisations  d*intéréts  particuliers  ,  il  les  rendrait 
diyergentes  entre  elles  et  contraires  à  Tintérét  commun.  Les  pro- 
cédures de  corporations  p  la  restriction  de  Tindustrie  ,  la  fixation 
d'un  nombre  limité  de  maîtrises;  Téloignement  des  çoncnrrens  qoe 
leur  supériorité  de  talent  rendrait  redoutables  aux  maîtres  déjà 
existans  ;  les  yexatious  individuelles ,  suite  de  l'apprentissage  forcé; 
le  monopole  résultant  de  la  limitation  intéressée  du  nombre  des 
métiers  ;  la  provocation  postérieure  de  règlemens  de  fabrication  qui 
arrêteraient  les  progrès  des  arts  ;  tout ,  dans,  la  funeste  concession 
du  rétablissement  des  maîtrises,  commencerait  par  rendre  Tin- 
du^trie  stationnaire ,  et  bientôt  lui  ferait  suivre  une  marcbe  qoî 
semblerait  rétrograde,  en  la  comparant  aux  progrès  toujours 
croissans  de  Tindustrie  étrangère.  Espérons  que  le  gouvernement, 
suffisamment  instruit  par  les  succès  que  l'excellent  ouvrage  de 
M.  de  Thury  a  constatés ,  saura  éviter  le  piège  où  l'égoïsme  de 
quelques  fabricans  voudrait  l'entraîner  pour  se  rassurer  contre  les 
craintes  que  la  concurrence  inspire  à  letir  paresse.  L'ouvrage  de 
M.  de  Tbury  est  divisé  en  trente-buit  chapitres ,  dans  lesquels  plus 
de  onze  cents  fabricans  français  sont  nommés  comme  ayant  obtenu 
des  médailles  d'or ,  d'argent  ou  de  bronze ,  des  mentions  hono- 
rables ou  des  citations.  Chaque  nom  est  suivi  de  la  désignation 
du  lieu  où  la  fabrique  est  établie  ,  d'une  courte  notice  renfermant 
la  décision  du  jury  qui  lui  est  relative  et  des  motifs  qui  l'ont  déter- 
minée. Tons  ceux  qui  s'intéressent  à  la  prospérité  publique  aimeront  i 
connaître  cet  ouvrage  vraiment  national,  et  ceux  même  qui  ne 
cherchent  dans  leur  lecture  que  ce  qui  peut  leur  être  personnelle- 
ment utile,  aimeront  aussi  à  le  consulter ,  afin  de  ne  point  se  mé- 
prendre sur  le  choix  des  manufacturiers  dignes  de  leur  confiance. 
On  ne  saurait  trop  le  répéter,  quelques  années  de  tranquillité ,  sons 
le  régime  bienfaisant  de  la  Charte  constitutionnelle,  ont  fait  faire 
à  l'industrie  française-  d'immenses  progrès.  Les  miracles  dus  à  la 
liberté  dont  elle  a  joui  ont  été  constatés  jusqu'à  révideoce. 
Puissent-ils  s'accroître  encore ,  sous^  l'heureuse  influence  du  suc- 
cesseur de  Louis  XVIII,  qui  a  déjà  consolidé  nos  institutions 
politiques   par  la   garantie  de  sa  promesse    royale  et    sacrée  ! 

B.  M. 
Ouvrages  périodiques, 

369. — Musée  ^Aquitaine,  Bordeaux,  x 8 a4  ;  lithographie  deLégé, 
allées  de  Tourny. 
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Ce  recueil ,  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  et  orné  de  très* 
bons  dessins  y  n*a  pu  conlÎDuer  à  paraître  périodiquement ,  faute 
d*un  nombre  sufiisaos  d'abonnés  ;  le  numéro  de  juin  est  le  der- 
nier de  la  publication  par  mois.  Â  Tavenir,  les  rédacteurs  li- 
vreront les  cabiers  à  Timpression ,  à  mesure  qu'ils  en  auront  re- 
cueilli et  préparé  les  matériaux.  Cependant,  la  province  à  laquelle 
cet  ouvrage  périodique  était  destinée  est  une  des  plus  opulentes  et 
des  plus  lettrées  de  la  France;  elle' est  couverte  de  restes  précieux 
d'antiquités,  pleine  de  grands  souvenirs.  Puisqu'une  entreprise  lit- 
téraire, telle  que  le  Musée  tT Aquitaine  ^  n'a  pu  réussir  à  Bordeaux  y 
ce  serait  vainement  qu'on  tenterait  de  l'imiter  dans  aucune  autre 
grande  ville  de  province  :  on  ne  parviendrait  point  à  fixer  long* 
tems  la  fugitive  curiosité  publique.  En  'France  ,  il  y  a  beaucoup 
plus  d*bommes  de  lettres  et  d'artistes  que  d'encouragemens  ^our 
les  lettres  et  pour  les  arts.  Les  sciences  aussi  se  ressentent  de  cet 
abandon  général  ;  témoin  ,  la  disgrâce  récente  d'un  savant  illustre. 
Ce  mal ,  car  c'en  est  un ,  est  invétéré  parmi  nous  ;  et  pour  trouver, 
en  France ,  des  tems  plus  prospères  pour  tous  les  genres  de  Sa- 
voir, il  faut  remonter  jusqu'aux  beaux  jours  de  Louis  XIV.  Quelques 
années  avant  la  révolution ,  dans  Tune  des  séances  solennelles  de 
l'Académie  des  sciences ,  le  secrétaire  ne  craignait  pas  de  rappeler 
les  égards  que  les  savans  obtenaieut  sous  le  règne  du  grand  roi ,  et 
dont  ils  étaient,  depuis  lors,  tout  à  fait  desacecutumis,  L'Angleterre 
n'a  pas  imité  cette  partie-  de  nos  mœurs  :  le  mérite  supérieur  y  fut 
toujours  environné  du  respect  qui  lui  est  du.  Vers  le  commencement 
du  siècle  passé,  un  Anglais  voyageant  en  France  fut  très-surpris  de 
rencontrer  au  fond  d'une  province ,  et  dans  un  emploi  subalterne , 
le  célèbre  ingénieur  Frezier,  auteur  d^un  Foyageàla  mer  dn  Sud^ 
et  d'ouvrages  estimés  sur  les  parties  les  plus  savantes  de  l'art  de 
bâtir.  Si  un  homme  de  ce  mérite  était  en  Angleterre ,  dit  le  voyageur , 
set  servantes  iraient  à  Teau  en  ctfrrojie.— Revenons  au  Musée  d'Àqui» 
taine.  Malgré  le  découragement  des  rédacteurs,  les  derniers  numé- 
ros sont  aussi  soignés  que  les  précédens.  On  y  remarque  une  notice 
étendue  sur  des  armes  gauloises  en  silex  et  en  bronze,  et  par  cou- 
séquent  d'une  très-baute  antiquité  ;  car  l'exploitation  du  fer  en 
France  et  son  emploi  dans  la  fabrication  des  armes  ,  remontent  an 
delà  des  tems  bistoriques.  Parmi  les  armes  de  bronze,  on  cite  un 
poignard  découvert  aux  environs  de  Périgueux  ,  et  qui  fut  laissé 
dans  le  corps  d'un  bomme  qu'il  avait  frappé.  —  Une  description  de 
l'ancienne  église  de  Sainte-Croix ,  ne  cause  pas  peu  d'embarras  aux 
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œdipes  qaî  euaient  d'interpréter  des  groupes  fantattiqneft,  des  bas 
reliefs  mystérieux  dont  il  est  peut-être  impossible  aujourd'hui  de 
retrouTcr  le  sens  allégorique ,  s'il  y  en  eut  jamais.  —  On  lit  aussi 
ayec  plaisir  une  autre  description  d'église,  celle  de  la  collégiale 
d'Usest ,  TÎUage  des  Landes ,  dans  un  pays  paurre  et  triste ,  loin 
des  grandes  routes ,  où  Clément  V ,  l'ennemi  des  templiers ,  fonda 
un  chapitre ,  fit  construire  cette  église  et  choisit  sa  sépulture  que 
le  tems  n'a  pas  respectée.  —  D'autres  articles  et  des  notice»  histo- 
riques n'attireront  pas  moins  l'attention  des  lecteurs —  En  rendant 
compte  des  trayaux  de  l'Académie  de  Bordeaux,  les  y*édactenrs ont 
inséré  le  programme  du  concours  pour  i8a5.  Le  sujet  proposé  pour 
le  prix  de  poésie  est  un  trait  de  dévouement  conjugal  dont  l'année 
x8i5  offrit  un  exemple  encore  plut  remarquable ,  et  peut-être  plus 
propre  aux  inspirations  poétiques  que  celui  de  l'Héroïne  d'Aqui- 
taine ,  Oiyknpe  de  Ségur  ,  dame  de  Belirer ,  qui  parvint  à  tirer  son 
époux  des  prisons  du  château  Troupeke  (  Trompette  )  ,  en  le  faisant 
sortir  avec  ses  habits  de  femme,  et  demeurant  à  sa  pjace. 

370. — VJmides  Champs,  journal  d'agriculture,  de  botanique,  et 
bulletin  littéraire  du  département  de  la  Gironde.  Janvier- Août  i8t4, 
Bordeaux;  Laguillotière ,  rue  du  Grand  Cancera,  n*  17. 

Nous  venons  d'exprimer  nos  regrets  sur  ce  que  le  Mtuée  i^Àfmi* 
HnH9  a  cessé  de  paraître  :  heureusement,  VÀmidês  Champs  est  mienx 
accueilli,  et  la  longue  durée  de  la  faveur  publique  dont  il  a  joui  est 
d'un  heureux  augure  pour  l'avenir.  Nous  avons  déjà  fkit  d'ntilea 
emprunts  aux  articles  d^agricnlture  insérés  dans  ce  recueil  :  parcou* 
rons  aujourd'hui  le  bulletin  littémire^  et  voyons  si  les  Muses  ob- 
tiennent ,  dans  le  département  de  la  Gironde,  les  hommages  qui  leur 
sont  dus.  Nous  citerons  avec  plftisir  la  Visite  eu  tampagmard  am  eom* 
père  Guillaume  f  petit  conte  d'une  morale  douce  et  d'une  versification 
facile.  On  trouve  aussi  de  l'ingénuité  dans  la  Consultation  ^  ou  le  oam» 
pagnard  et  son  ami  Perrin.  Mais,  il  faut  l'avouer ,  comme  ce  bulletin 
est  presque  uniquement  consacté  à  la  poésie  >  les  lecteurs  ont  le  droit 
d'être  difficiles,  et  ils  en  usent.  Les  hommes  de  lettres,  collaborateurs 
de  \*Ami  des  Champs,  se  sont  renfermés  dans  un  espace  trop  étroit , 
et  qui  leur  interdit  de  varier  leurs  publications  autant  qu'il  le  fau- 
drait, suivant  le  go&t  des  lecteurs.  Leur  campagnard  et  leur  citadin 
reparaissent  trop  souvent,  et  ces  deux  personnages  fictifs  ne  de- 
vraient pas  s'adresser  mutuellement  de  si  fréquens  éloges.  En  allon- 
geant ce  bulletin  de  deux  on  trois  pages ,  en  associant  la  prose  è  la 
poésie  y  en  mettant  moins  de  vers,  afin  d'être  pins  tara  de  n'en 
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mettre  que  de  boni ,  lU  ren^lront  leur  ouTrage  encore  plui  ftgréable» 
plus  digne  d^étre  recherché  par  les  citadins  aussi  bien  que  par  les 
campagnards.  F. 

371 .  —  JnnalfiS  des  arts ,  spécialement  de  farehiteeiure  et  des  sciences 
y  relatives  ;  pskr  une  société  d*artistes  et  de  gens  de  lettres;  publiées 
par  J.'J,'L.'0.  MoHiriii.  Tome  !•'.  4*  livraison.  Prix  de^  l'abonne- 
ment, par  an,  a5  fr. 

Parmi  les  articles  dont  se  compose  le  4*  cahier  de  ce  nouTeau  re- 
cueil ,  intéressant  pour  tous  les  amis  des  sciences,  indispensable  à 
ceux  qui  se  livrent  aux  arts  graphiques ,  je  citerai  les  suivans  :  la 
description  du  nouveau  quartier  qui  s'élève  aux  Champs-Élisées  ; 
deux  notices ,  Tune  sur  Téglise  de  Saint-Germain-des-Prés  et  ses  der- 
nières réparations;  Tautre  sur  les  sculptures  en  carton -pierre  de 
M.  Romagnesi  ;  un  article  dé  M.  Lenoir,  sur  les  druides,  article 
dont  l'auteur  soulève  une  partie  du  voile  qui  couvre  encore  l'histoire 
de  ces  prêtres;  enûn,  une  analyse  fort  agréable  de  l'important 
ouvrage  de  M.  Mazois  sur  les  ruines  de  Pompél,  et  un  compte  ren- 
du des  travaux  de  nos  élèves  de  peinture  et  de  sculpture.  —  Paurais 
aimé  à  citer  aussi  un  article  sur  la  méthode  de  musique  de  M.  Rei- 
eha ,  si  l'auteur ,  en  signalant  un  défaut  de  justesse  dans  quelques 
définitions  ou  dans  quelques  opinions ,  s'était  mis  à  l'abri  de  tout 
reproche  de  passion  ou  d'aigreur.  —  Ce  cahier  est  enrichi  de  deux 
gravures  an  trait.  La  première  représente  la  partie  des  Champs-Él]^ 
sées  qui  fait  le  sujet  du  premier  article;  la  a*,  une  tapisserie  faite  à 
Bruges  à  la  fin  du  xv*  siècle. 

Livres  en  langues  étrangères  publiés  en  France. 

37a. — Sertum  austn^caledonicum. — Choix  des  plantes  austro-calé* 
donniennes  ;  par  M.  /.-/.  L4  BiLLàROiiax,  membre  de  l'institut  royal 
de  France,  i"  partie.  Paris  i8a4;  M«*  Huzard.  In-4";  prix  3a  fr. 

M.  La  Billardière ,  auquel  nous  devons  la  relation  du  voyage  à  U 
recherche  de  la  Pérouse,  et  a  vol.  in -4^  sur  les  plantes  de  la  nou- 
velle Hollande ,  nous  fait  connaître ,  dans  l'ouvrage  que  nous  an- 
nonçons •  les  végétaux  de  la  nouvelle  Calédonie,  grande  fie  de  la 
mer  du  sud ,  éloignée  de  3oo  lieues  des  c6tes  orientales  de  la  Nou- 
velle-Hollande. L'ouvrage  complet  sera  accompagné  de  80  planches. 
La  première  partie  nous  en  offre  déjà  41  ;  elles  sont  encore  plut 
soignées  que  celles  du  ^of<e  holL  plant,  spécimen.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  ;  l'auteur  est  assez  connu  pour  qu'une  simple 
«nnonce  excite  l'intérêt  des  botanistes» 
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AMÉRIQUE. 
ÉTATS-UNIS. 

New- York.  —  Athénée.  —  On  vient  de  publier  le  prospectus  et  \c 
premier  programme  dea  tours  d*un  établissement  fondé  dans  notre 
▼ille  ,  à  riniitation  de  V Athénée  de  Paris  et  des  institutions  du  même 
genre  qui  existent  dans  la  plupart  des  grandes  villes  de  rAngleterre. 
Les  fondateurs  de  TAtbénée  de  New-York  sont  des  professeurs,  des 
sayans,  des  minisires  du  culte,  des  médecins,  des  avocats,  etc.  Ils 
font  un  appel  au  patriotisme  de  leurs  compatriotes  opulens,  et  leur 
présentent ,  comme  modèle  à  imiter ,  la  ville  de  Liverpool ,  émule 
de  New-York  par  Tétendue  de  son  commerce  ;  mais  où  les  arts ,  les 
lettres  et  les  sciences  ont  déjà  trouvé  les  plus  nobles  encourage- 
mens.  Sans  doute  les  citoyens  de  la  ville  américaine  ne  resteront  pas 
en  arrière  de  leurs  rivaux  d*outre-mer.  L*Atbénée  de  New- York 
commencera  sa  carrière  avec  lannée  iSiS.  Cinquante-neuf  sous- 
cripteurs se  sont  déjà  fait  inscrire,  et  le  premier  programme  con- 
tient rindication  de  seize  cours  différens ,  conGés  à  des  hommes 
habiles.  Les  cours  sont  consacrés  aux  snjets  suivans  :  x.  Histoire  du 
droit  civil,  —  a.  Économie  poiiiique,  —  3.  Histoire  de  la  philosophie  de 
rame.  —  4'  Littérature  grecque,  -—  5.  Littératttre  orientale.  —  6.  Appli' 
cations  de  la  mécanique.  —  7.  Chimie  élémentaire,  —  8.  Chimie  appli- 
quée attx  arts,  —  9,  Géologie. —  lo.  Zoologie, —  11.  Botanique.  — 
12.  Phrénologie ,  on  physiologie  du  cerveau.  —  i3.  Poésie.  —  14.  Élo- 
quence. —  i5.  Peinture,  —  16.  Architecture,  Il  sera  formé ,  en  outre, 
une  bibliothèque;  et  des  salles  seront  destinées  à  la  lecture.  — Nous 
u'ajoilterons  que  peu  de  mots  sur  l'organisation  de  la  Société.  Elle 
se  compose  à* associés ,  de  gouverneurs  et  de  patrons.  Chacune  de  ces 
classes  ne  doit  comprendre  que  cent  membres ,  qui  sont  admis  dans 
Tune  ou  dans  Fautre,  suivant  la  quotité  plus  ou  moins  élevée  de 
leurs  contributions.  Il  y  a ,  de  plus,  des  souscripteurs  annuels. 
L'administration  est  confiée  à  un  président,  quatre  vice-présidcns , 
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deux  wcrétaireti  un  trésorier,  on  corateur,  qui  compofeut  un  co- 
mité. A  de*  réunions  périodiques,  les  propositions  diverses  et  les 
rapports  sont  soumis  à  l'assemblée  générale  des  associés.  Les  lec- 
tures durent  une  année.  —  Cet  établissement  parait  mériter ,  et  ob- 
tiendra sans  doute  un  entier  succès.  A.  J. 
—  Correspondance  avec  les  États-Unis,  —  ^'o/a^  de  M,  de  Lu- 
fayette,  (To^ez  ci-dessus,  p.  697,  et  778.) — Un  de  nos  conci- 
toyens, dont  l'opinion  éprouve  saps  doute  l'influence  du  bon  accueil 
que  M.  de  Lafayette  reçoit  partout  dans  ce  pays ,  termine  ainsi  une 
lettre  adressée  à  un  Américain  résidant  à  Paris:  «Vous-même,  en 
France,  ne  pouvez  pas  vous  faire  une  idée  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle vos  concitoyens  marchent  en  ayant.  Je  suis  convaincu  que 
les  États-Unis  sont  destinés  à  être  la  nation  modèle  du  monde  en- 
tier, et  je  serais  bien  tenté  de  laisser  en  arrière  177$  années  du 
tems  passé,  pour  dater  à  l'avenir  de  1776,  comme  de  la  première 
année  d'une  grande  et  nouvelle  époque  pour  le  monde.  »  En  mettant 
à  part  ce  que  ce  langage  a  reçu  des  inspirations  de  la  reconnais- 
sance ,'  il  n'en  sera  pas  moins  un  magnifique  éloge  de  la  situation 
politique  et  morale  des  États-Unis ,  et  celui  qui  l'exprime  est  bon 
obseryateur.                                                                         F. 

HAÏTI. 

Haïti. — Population.  —  M.  Granville,  agent  du  gouvernemeut  de 
Haïti  aux  États-Unis ,  et  chargé  des  négociations  relatives  a  l'envoi 
des  Noirs  affranchis  dans  son  pays  (0^7*.  ci -dessus,  pageaaS), 
vientfde  publier,  dans  la  Gazette  nationale  de  Philadelphie ,  une  lettre 
fort  intéressante ,  destinée  à  réfuter  certaines  assertions  erronées , 
que  l'on  se  plaisait  &  répandre  contre  le  gouvernement  et  les  insti- 
tutions de  Haïti.  Ne  pouvant  transcrire  cette  lettre  en  entier ,  nous 
y  puiserons  seulement  quelques  courts  détails  sur  la  population  de 
cette  île.  M.  Granvilie  l'évalue ,  d'après  un  nouveau  recensement , 
i  935,335  àmcs,  en  comprenant  ii3,3a8  hommes  de  gardes  natio- 
nales. L'armée  compte  en  outre  45,520  hommes.  Si ,  d'après  les 
autorités  les  plus  accréditées ,  on  admet  que  le  territoire  de  Haïti 
offre  une  superficie  de  4o»ooo  mille  carrés  (  64oo  lieues  carrées  en- 
viron), sur  une  longueur  de  160  lieues  de  l'est  à  l'ouest ,  et  une  lar- 
geur de  60  à  70  lieues ,  du  nord  au  sud ,  on  n'aura  guère  que  1 5o 
habitans  par  lieue  carrée.  Les  guerres  prolongées  et  désastreuses  que 
les  Noirs  ont  soutenues  contre  les  Français ,  dans  les  premiers  tems 
de  leur  indépendance ,  la  libération  toute  récente  des  parties  où  se 
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troaTftient  leê  Etpftgboli,  et  oè  régnait  le  dMpole  Ghrinophe,  et* 
plîqnent  as^ei:  celte  grande  diâproportion  entre  l'étendae  du  territoire 
et  le  nombre  des  habitans.  Une  observation  de  M.  Granville  permet 
déjà  d'apprécier  une  partie  des  résultats  qn'on  doit  attendre  da  sys- 
tème qui  domine  aujourd'hui  dans  Ttle  entière ,  et  qui  est  fevoraUe 
en  tout  è  la  liberté  et  aux  progrès  de  la  dvilisation.  M.  GrAnviUe 
répartit  ainsi  la  population  totale  de  Tile  : 

Partie  Espagnole 61,468 

Ancien  empire  de  Christophe 367,7a  r 

Partie  gouvernée  d*abord  par  Pétion , 
et  aujourd'hui  par  Boyer 5o6,i46 

935,335 
Cependant ,  cette  dernière  partie  ne  comprend  que  le  sixième  de 
rile.  A  quoi  attribuer  sa  prospérité  supérieure ,  si  ce  n'est  à  l'esc^ 
lenc«  d^  son  gouvernement  et  de  ses  institutions  ?  Leur  influence 
bienfaisante  et  réparatrice  s'étendra  désormais  à  la  population  indo* 
lente  de  la  partie  espagnole ,  de  même  qu'aax  malheureux  sujets  de 
Christophe ,  qui  furent  long-tema  détournés  par  lui  des  occupations 
de  Tagriculture  et  de  l'industrie  nécessaires  à  leur  bien-être.  A.  J. 

EUROPE. 

ILES  BKITATmiQUES. 

SoMBBSJtTSHiEB.  —  OsstiMnt  /otsiies.  —  Une  nouvelle  caverne  re* 

celant  des  débris  d'animaux  antédiluviens  a  été  découverte ,  près  de 

Bauwel  (  Somersetshire  )  ,  dans  les  terres  de  Tévéque  de  fiath  et  de 

Wells.  On  y  a  reconnu  des  os  de  bcsuf ,  de  plusieiuns  espèces  de 

oerfs ,  y  compris  l'élan  »  quelques  parties  du  squelette  d'un  loup  et 

d'une  très-grande  espèce  d'ours.  Mais  une  découverte  encore  plus 

remarquable  est  celle  de  dei)ts ,  de  vertèbres ,  de  fémur  et  autres 

parties  d'un  reptile  gigantesque  dont  la  forme  devait  approcher  de 

1  celle  de  l'iguane  des  Barbades.  M.  Maittbix  »  auquel  on  doit  cette 

!  découverte,  possède  un  fémur  qui ,  selon  toutes  les  apparences,  est 

/  celui  d'un  animal  de  cette  espèce.  D'après  cette  donnée,  l'individu 

/  dont  cet  os  faisait  partie  devait  être  un  lézard  de  dix-neuf  è  vingt 

mètres  de  long  ,  et  dont  le  dos  n'était  pas  moins  élevé  que  celui  d*on 

I  éléphant.  M.  Mantell  promet  une  description  détaillée  de  ces  faits. 

I  Le  scîeote  et  U  curiosité  l'aocneilleroBt  avec  le  même  empresse^ 

/  ment.  F. 
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LiVBMPOOi-  —  iMdâiiirie.'^  Consinietion  et  une  é^i»«  emjbr/ondn, 
*~  Chaque  jour  Tlndustrie  étend  ses  progrès  par  de  nouTelIet  ioT«n- 
lions  ,  ou  par  d'ingéDÎeusea  applications  -de  ce  qu'on  avait  décoii* 
Tert  autrefois.  En  toîcî  quelques  exeiuplea  récens  et  remarquables. 
—  Depuis  peu  d'années  l'usage  du  fer  a  pris  une  extension  siugn* 
.  Hère ,  et  l'on  substitue  maintenant  ce  métal  au  bois  et  à  la  maçon- 
nerie  dans  une  multitude  de  choses.  On  a  fait  successivement  en  fer 
'  des  lits  »  des  cAbles  de  vaisseaux ,  des  ponts ,  des  caisses  à  eau ,  des 
chemins ,  des  combles  d'édifices.  Voici  maintenant  qu'on  vient  de 
construire  à  Liverpool  une  église ,  dont  les  piliers,  les  plafonds  » 
les  portes ,  l'immense  cliarpente  des  fenêtres ,  le  pupitre  et  les  orne« 
mens  d'architecture  sont  en  fer  coulé.  La  longueur  du  vaisseau  éunt 
de  cent  dix-neuf  pieds ,  et  sa  largeur  de  quarante-sept ,  on  peut 
juger  sur  quelles  grandes  dimensions  sont  exécutés  tous  ces  ouvra-* 
gea.  —  Il  sera  curieux  d'observer  quelle  sera  l'intensité  des  phéno* 
mènes  magnétiques  dans  cet  édifice  en  fer ,  et  si ,  dans  certaîneé 
circonstances ,  i^ne  action  galvanique  n'est  pas  produite  par  la  mise  ' 
en  œuvre  d'une  aussi  grande  masse*  métallique. 

YoBKSHiRB.  —  Nomwel  usage  de  la  presse  hyàntuUfue  —  On  vient 
de  faire,  dans  cette  province»  uu  usage  utile  et  extraordinaire  de  la 
presse  hydraulique.  Le  propriétaire  d'une  filature  établie  près  de 
^<>glcy  »  ▼oulant  en  exhausser  l'édifice  d'un  étage,  sans  cependant 
détruire  le  toit ,  a  en  recours  à  l'emploi  de  ce  moyen  puissant.  On 
a  soulevé,  par  son  moyen,  d'environ  huit  pouces,  chaque  c6té  de  la 
charpente ;>t  cette  manosuvre  ayant  été  recommencée,  lorsque  les 
murs  d'enceinte  ont  été  exhaussés  de  celte  hauteur,  on  est  parvenu 
à  élever  ainsi  de  dix  pieds  un  corps  de  logis  de  trente  mètres  de  lon- 
gueur ,  et  de  dix  de  large.  Quoique  la  pesanteur  du  toit  excédât  cent 
soixante  mille  livres ,  on  n'a  ébranlé  en  rien  sa  solidité.  Pas  une 
tuile  n'a  été  brisée  ;  et  l'on  calcule  que  le  profit  de  cette  opération  ^  \ 

ooroparée  à  celle  de  détruire  le  comble  de  l'édifice  pour  le  recons- 
truire, est  au  moins  des  huit  neuvièmes  de  la  dépense. 

BaiXTOV.  —  Mouiin  detpmcnniin,  (Voy .  Jîw.  Suc. ,  t.  xxi ,  p.  Sga , 
593  et  696 ,  des  détails  sur  l'introduction  dans  le  penitemituj  de  New- 
York  ,  du  moulin  à  marches  ou  moulin  de  discipline  (  stepping  mill  ) ,  ^ 
le  même  dont  il  est  parlé  dans  cet  article.  )  —  On  voit  que ,  dans  le  \ 
double  objet  d'obtenir  du  travail  des  prisonniers ,  et  d'éloigner  d'eu» 
les  maux  qui  s'attachent  à  l'oisiveté ,  on  a  introduit  réoemmeot  daU» 
les  prison»  d'Angleterre  l'usage  d'un  moulin  qui  sert  généralement  à  i 
moudre  du  blé ,  et  que  les  détenus  font  agir  en  marchant  sur  les  de-  \ 
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grés  dont  est  garni  Textérieur  d'une  roue.  —  Voici  quelques  noa* 
veaux  détails  sur  cette  inTeution  ,  qui  intéresse  à  la  fois  l'iâdastrie , 
Tordre  public  et  Thuroanité.  —  Les  roues ,  dont  les  dimensions  sem- 
blent le  plus  convenables ,  ont  de  quatre  à  six  pieds  de  diamètre  ;  la 
hauteur  des  marches  est  de  sept  à  huit  pouces.  Chaque  prisonnier  a 
pour  tAche  d'en  monter  cinquante  par  minutç  ,  et  d'élever  ainsi  le 
poids  de  son  propre  corps  à  une  hauteur  de  deux  mille  pieds  par 
heure,  ce  qui  en  fait  treize  mille  trois  cent  trente-trois  pour  une 
journée  entière  de  travail.  Quoique  ces  nombres  paraissent  prodi- 
gieux ,  ils  n'expriment  cependant  pas  autre  chose ,  sinon  que  la  hau- 
teur de  l'ascension  est  de  beaucoup  moins  d'un  demi-mille  par 
heure  f  et  d'environ  deux  milles  et  demi  par  jour.  —  Le  produit  de 
ce  travail  surpasse  des  deux  tiers  celui  qu'on  obtient  des  iDdividui 
le*  plus  péniblement  employés ,  dans  l'usage  de  leurs  forces ,  pour 
accomplir  une  tâche  agricole  on  industrielle.  —  A  firixton ,  pendant 
l'été ,  chaque  détenu  élevant  son  propre  poids  à  quinxe  mille  pieds  * 

par  jour ,  si  on  Tévalue  à  cent  cinquante  livres  »  il  y  a  pour  la  jour- 
née entière  une  élévation  de  deux  millions  deux  cent  cinquante         1 
mille  livres ,  è  un  pied  de  haut.  —  Bn  exprimant  cet  effet  |par  dix ,  | 

et  en  le  comparant  à  celui  qu'on  obtient  dans  diverses  espèces  de  1 

travaux  ,  on  trouve  les  termes  de  comparaison  ci-après:  I 

Travail  journalier  des  hommes  employés  à  monter 
«des  fardeaux 3  ^  i  lo 

des  hommes  les  plus  forts 4      à  lo 

■     des  hommes  qui  enfoncent  des  pieux  .  •  .  .  a  |  à  lo 

'  ■ —    de  ceux  qui  tirent  de  l'eau  des  puita  .  .  .  .  a  ^  à  lo 

y-    de  ceux  qui  creusent  la  terre  à  la  houe  .  .  .  i  ^  à  lo 

•   ■     de  ceux  qui  travaillent  arec  la  roue  à  filer  .  .  5  |  à  lo 

—  Ainsi ,  cet  emploi  de  la  force  humaine  donne  on  plus  grand  pro- 
duit qu'aucun  autre  »  et  l'on  estime  en  effet  qu'il  produit  un  bénéfice 
de  la  pour  foo  sur  la  dépense  qu'on  faisait  habituelleinent  à 
Brixton  pour  moudre  le  blé  à  bras  d'hommes.  —  Les  médecins  sont 
divisés  d'opinion  an  sujet  de  rinfiuence  qu'exerce  cette  sorte  de 
travail  sur  la  santé  ;  et,  tandis  que  plusieurs  d'entre  eux  la  regar- 
dent comme  funeste  aux  prison uPers ,  d'autres  en  font  un  remède 
qu'ils  prescrivent  maintenant  dans  les  cas  d'obésité ,  d'obstructions 
et  d'autres  maladies  qui  naissent  souvent  du  défaut  d'exercice.  —  Il 

est  à  remarquer  que  l'idée  de  cette  machine ,  dont  l'usage  s'étend  i 

tous  les  jours ,  est  due  à  nu  nuthé  maticieu  français ,  le  célèbre  Cou- 
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lom^  ;  et  ce  qui ,  long-tems  après  la  mort  de  ce  savant ,  vient  ajouter 
à  sa  réputation ,  c'est  que  la  théorie  qu'il  en  avait  établie  est  aujour- 
d'hui complètement  confirmée  par  l'expérience. 

A.  MoRBAU  DB  Joviris. 
LoiTDRBS.  —  Société  pour  la  suppression  de  la  mendicité,  —  Nous 
avons  déjà  fait  connaître  cette  utile  Société ,  en  rendant  compte  de 
son  quatrième  rapport.  (Voy.  Rev,  Enc.  ^  première  série,  t.  xv, 
p.  543.  )  Les  cinquième  et  sixième  rapports ,  lus  aux  dernières  assem- 
blées générales,  contiennent  plusieurs  documens  intéressans  sur  les 
travaux  de  la  Société  pendant  les  années  i8aa  et  i8a3.  Le  titre  dé- 
taillé de  la  Société  suffit  pour  faire  comprendre  son  but  :  «  Réprimer 
la  mendicité,  arrêter  la  contagion  morale  dont  elle  est  la  cause, 
aider  l'action  des  lois  contre  les  imposteurs  qui  spéculent  sur  la 
pitié  publique,  et  porter  un  secours  prompt  et  efficace  à  ceux  que  des 
malheurs  soudains  et  imprévus  jettent  dans  la  détresse.  »  On  n'a  pas 
de  peine  à  concevoir  que  des  ifumônes  prodiguées  sans  discernement 
aux  mendians  qui  se  tiennent  sur  la  voie  publique,  bien  loin  de  con.* 
tribuer  à  la  suppression  de  la  mendicité,  ne  font  qu'encourager  l'im- 
posture et  l'hypocrisie ,  la'fainéantise  et  le  vagabondage.  Les  billets 
ou  bons  que  la  Société  distribue  gratuitement  à  ses  membres ,  et 
contre  une  modique  rétribution  à  toute  personne  qui  se  présente, 
permettent  de  remplir  les  devoirs  de  la  charité,  sans  laisser  aucune 
crainte  sur  le  bon  emploi  de  ses  dons.  Les  pauvres  à  qui  ces  bons 
onc^té  remis  sont  tenus  de  se  fendre  aux  bureaux  de  la  Société.  Là 
on  les  interroge ,  et  après  toutes  les  informations  nécessaires  ,  on 
procure  aux  nécessiteux  nn  asile  et  de  la  nourriture  pspur  un  tems 
déterminé.  Lorsqu'ib  appartiennent  à  une  paroisse  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  on  prend  des  mesures  pour  les  faire  retourner  dans  cette  pa- 
roisse ,  où  la  taxe  des  pauvres  permet  d'entretenir  des  maisons  de 
travail  et  ^e  secours.  S'ils  sont  étrangers  ,  la  Société  leur  donne  de 
J^ouvrage.  Elle  a  pris  des  arrangemens  avec  des  entrepreneurs  qui 
les  emploient  à  briser  des  pierres  pour  le  service  des  routes  entre- 
tenues d'après  le  nouveau  système  de  M'Adapa.  (Voy.  Bev.  Enc. , 
t.  xxi ,  p.  35.  )  Les  relations  de  la  Société  avec  les  magistrats  et  avec 
d'autres  associations  (parmi  lesquelles  nous  citerons  plus  de  vingt- 
une  Sociétés  analogues  fondées  dans  différentes  villes  d'Angleterre  ) , 
lui  procurent  d'abondantes  ressources  qui  seraient  au-dessus  des 
moyens  dé  tout  particulier  isolé. — En  182a,  9,235  pauvres  ont 
été  secourus;  sur  ce  nombre,  188  étaient  étrangers,  et  2,047  natio- 
naux ;  parmi  ces  derniers  se  trouvaient  81 3  Irlandais,  ou  plus  d'un 
,  T.  xxiY. —  Décembre  i^^k'  S 2 
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tierf  an  nombre  totaL  En  i8i3  ,  le  nombre  des  personnes  secoiirne« 
ne  8*est  éleyé  qu*à  1,4:-^  *  dont  434  Irlandais  ,  on  un  peu  moins  do 
tiers ,  et  x46  étrangers.  On  Toît  que ,  dans  ces  deux  années ,  les  Irlan- 
dais sont  toujours  dans  la  même  proportion  que  les  premières  années 
{vojrex  l'article  indiqué  ci-dessus  )  ;  ce  qui  prouve  que  l'état  de  Tir- 
lande  est  loin  de  s'améliorer.  En  i8aa,  les  souscriptions  ont  formé 
une  somme  de  41^97  livres  sterling  (  109,000  francs  environ);  en 
1823,  cette  somme  s'est  élevée  à  4,4o5  livres  sterling  (  1 10,000  francs 
et  plus).  Les  dépenses  de  chacune  de  ces  deux  années  ont  approcBé 
du  montant  des  recettes.  —  Nous  ne  terminerons  pas  sans  parler 
d'un  nouveau  comité  établi  dans  le  sein  de  la  Société  pour  examiner 
les  lettres  ou  demandes  de  secours  adressées  aux  divers  souscripteors, 
et  dont  une  grande  partie  ne  sont  souvent  que  des  pièges  tendus  à  la 
crédulité  généreuse.  En  effet ,  pendant  une  année,  sur  mille  huit  cent 
quatre  lettres  reçues  ,  quatre  cent  vingt  seulement  ont  été  reconnues 
dignes  d'attention.  A.  J. 

RUSSIE. 

MiTTAU. — Société  eotiHandaise,  — Cette  Société  a  tenu,  le  t  S  (17)  juin 
x8a4>  sa  huitième  séance  publique  annuelle.  Le  secrétaire  perpétuel» 
M.  le  docteur  KcBHLBB  a  lu  un  rapport  sur  l'état  présent  j  les  progrès  et 
les.  différentes  relations  de  la  Société.  Elle  avait  perdu  ,  dans  l'année  , 
quatre  de  ses  membres.  Après  lui,  M.  le  paftteur  Bûttkkh  a  commu- 
nique  une  description  géognostiqne  des  bords  de  la  Findau  et  de  VAbau  , 
et  M.  le' docteur  Lichtbnstxik  une  dissertation  où  il  compare  les 
paysans  Lettes  ,  sous  le  rapport  de  Tétat  physique,  avec  ceux  de 
l'Allemagne  septentrionale.  Le  résultat  établissant  pour  cenx-lâ  un 
développement  physique  plus  imparfait ,  il  fait  les  propositions  sui- 
vantes :  i^  traiter  avec  plus  de  méuagemens  les  femmes  enceintes  et 
celles  qui  nourrissent  un  enfant  ;  %^  former  de  meilleures  sages- 
femmes  ;  3®  encourager  les  Lettes  à  plus  de  propreté  ;  4**  mettre  et 
conserver  les  puits  en  bon  état;  5°  veiller  à  ce  que  la  bière  des  ca- 
barets soit  de  la  meilleure  qualité  possible  ;  6°  défendre  aux  femmes 
de  sevrer  leurs  enfans  avant  six  mois  révolus,  à  moins  qu'elles 
ne  les  confient  à  une  nourrice  en  bonne  santé  ;  7®  ménager  dans  les 
habitations  des  paysans  des  places  séparées  où  la  jeunesse  mâle  puisse 
coucher;  8** aider  les  femmes  Lettes  à  apprendre  à  mteux  préparer 
et  conserver  les  alimens  ;  9°  faciliter  aux  liCttes  Tachât  du  sel  néces- 
saire ;  10*  augmenter  le  nombre  des  étu ves  et  les  surveiller  avec  soin. 
—  M.  le  pasteur  Watsoit  a  lu  ensuite  un  Essai  sur  la  mythologie  des 
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iâthuoitUns  au  eommweinêntdu  xv*  sikUt  soQsWitold  »  frère  de  Jage^ 
Ion.  Ce  peuple  adorait  de*  aerpeat ,  an  feu  étemel  entretenu  dans  un 
temple,  et  un  énorme  marteau  «  instrument  qui,  selon  eux,  délivrait 
le  soleil  de  sa  captifiié  périodique.  Plusieurs  forêts  étaient  sacrées 
chex  eux ,  puisque  les  dieux  y  faisaient  leur  séjour.  —  La  séance  a 
été  terminée  par  la  proclamation  des  nouveaux  membres  honoraires 
et  ordinaires ,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  gouTemeur  oiyil , 
conseiller  d'état ,  baron  P.  dx  Hahv  ,  M.  le  conseiller  antique 
BôïTicHXR  ,  à  Dresde  ;  MM.  le  docteur  Ebkxt  ,  bibliothécaire  à 
Wolfenbtittel ,  le  docteur  Hasx  ,  inspecteur  du  cabinet  de  mé- 
dailles et  d'antiques  k  Dresde  ;  le  conseiller  aalique  Scbwabb  ,  à 
Weimar  ;  le  conseiller  aulique  docteur  Metbr  ,  à  Pétersbourg  ;  le 
professeur   Rosx  ,  à  Berlin.  Membres  ordinaires  :     le    candidat 
ScHjviTZLxm  ,  le  conseiller  Laxgb  ,   M»«  Rbutbbb  ,  peintre ,   et 
M.  Thomas  Abbox,  capitaine  de  vaisseau  danois,  correspondant. 
— A  l'ouverture  de  la  9a    séance  ordinaire,  qui  a  eu  lieu  le  6  (18) 
août,  le  secrétaire  a  lu 'une  Dissertation  latine  de  M.  le  docteur 
BLOSFBX.D ,  sur  un  cas  pathologique  très-curieux  ;  puis  une  pièce 
de  poésie  de  M.  db  Rusbb bbbg  ,  intitulée  :  Le  Madn ,  et  une  disser- 
tation de  M.  le  docteur  Kbûgbb  ,  sur  les  Contradictions  dan's  la  vie, 
M.  le  docteur  Tbâutvbttxx  a  douné  ensuite  un  aperçu  d'un  ouvrage 
qu'il  vient  d*achever  sur  la  Géograffhie  ancienne  de  la  Germanie ,  et 
qui  pourra  servir  de  commentaire  à  Ptolémée.  Enfin,  le  secrétaire 
a  lu  la  18'  Lettre  romaine  de  M.  de  M»B4CH  ,  datée  de  Pergame ,  et 
traçaut  la  marche  de  l'armée  de  Pompée ,  avec  une  comparaison  du 
faste  et  de  la  mollesse  des  Romains  d'alors  avec  la  simplicité  de  leurs 
ancêtres.  Le  précis  de  l'histoire  du  royaume  de  Pergame  est  aussi 
compris  dans  cette  lettre.  — La  gS*  séance  a  eu  lieu,  le  3  (i5)  sep- 
tembre; après  avoir  été  remplie  presque  entièrement  par  la  lecture 
d'une  Biographie  du  docteur  Heinbott^  surintendant  général  ecclésias- 
tique i  Pétersbourg  y  par  M.  le  professeur  Bii.TBBi.ijrG ,  elle  a  été 
terminée  par  la  lecture  de  la  190  Lettre  romaine  de  M,  de  Mibbach  ,  qui 
décrit  la  villa  de  P.  Servilius ,  et  le  dérèglement  des  mœurs  de  Rome. 
LiTOBiB. — Don  F  AT. — L'observatoire  de  V  université  de  cette  ville  pos- 
sédait déjà  un  des  télescopes  achromatiques  les  plus  parfaits  construits 
en  Angleterre  ;  il  recevra  sous  peu,  grâce  aux  soins  et  à  la  libéralité 
de  ses  chefs  ,  surtout  de  son  recteur  M.  le  conseiller  d'état  Ewsxs , 
un  instrument  optique  plus  remarquable  encore,  le  réfracteur  gxgwor 
tesque,  fait  à  Munich  par  le  célèbre Frauenhofer.  Le  cylindre  est  de 
bois,  et  long  de  z3  i/a  pieds ,  son  diamètre  supérieur  «st  de  9  pouces, 
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et,  placé  inr  sa  l>ase,  rextrémlté  objecUve  s*é1ève  117  pie<b  ao-detmt 
du  terrain  où  il  est  placé.  Tout  rinstrument  pèse  environ  3o  qoin- 
taax  ;  mais ,  malgré  les  masses  de  laiton  ,  de  fer  et  de  plomb  dont 
le  bois  est  garni;  le  cylindre  se  meut  si  légèrement,  que  la  pression 
d'un  doigt  suffit  pour  le  mettre  dans  la  direction  qu'on  veut  lui 
donner.  L'astronomie  doit  s';^ttendre  à  de  grands  résultais  d'une 
observation  secondée  par  un  pareil  instrument.  J.  H.  S. 

NORVÈGE. 

CuBiSTTAHiA. — Écrits  périodiques,  — Le  commencement  de  l'année 
i8a4  a  ▼"  naître  ici  trois  nouveaux  journaux  :  le  premier,  intitalé 
le  S/teetatertr f  est  écrit  souf  l'influence  du  goaremement;  les  denx 
autres  sont  le  Patriote  et  la  Patrouille, 

^DANEMARCK. 

CoPEKHAGiTit.  —  Nouveau  journal,  —  On  annonce  la  publication 
procbaine  d'un  journal  hebdomadaire  écrit  en  langue  française,  et 
imprimé  à  Copenhague ,  sous  le  tîire  *de  Messager  du  Nord,  Il  fera 
connaître  au  public  les  nouvelles  les  plus  intéressantes,  concernant 
les  trois  royaumes  Scandinave» , 'dans  la  politique,  la  statistique, 
l'économie  publique ,  la  littérature  et  les  beaux-arts.  On  prétend  que 
le  rédacteur  en  chef  de  ce  journal  compte  plusieurs  jeunes  diplomates 
au  nombre  de  ses  collaborateurs. 

Nécrologie,  — CALLrsEN.  — Le  nom  de  ce  savant,  à  la  fois  médecin 
et  chirurgien  habile,  jouit  d'une Véputatiou  europée/ine.  Hemri  Cal' 
/f/«A  était  né,  en  1740,  à  Preetz,  dans  le  duché  de  Holstetn.  Son 
père ,  ministre  du  saint  Évangile ,  étant  chargé  de  huit  enfans ,  et 
n'ayant  pas  les  moyens  de  leur  donner  une  éducation  convenable, 
le  jeune  Callisen  fut  obligé  de  très-bonne  henre  de  pourvoir  lui- 
même  à  ses  besoins.  Heureusement,  la  nature  l'avait  doué  de  qualités 
extraordinaires ,  et  surtout  d'une  ardeur  infatigRble  pour  l'étude. 
S'étant  voué  à  U  chirurgie  et  à  la  médecine,  il  y  réussit  bientôt  au 
delà  de  ses  espérances.  Il  passa  snccessivement  par'différens  grades 
inférieurs,  tant  dans  l'armée  de  terre  que  dans  la  marine,  et  s'attira 
tellement  l'attention  du  gouvernement  danois ,  qu'après  avoir  servi 
pendant  cinq  ans  dans- les  grands  hôpitaux  de  Copenhague,  il  fut 
nommé,  en  1771 ,  chirurgien  en  chef  de  la  flotte  danoise.  Deux  ans 
plus  tard ,  il  devint  professeur  de  chirnrgie  à  l'université  de  Co- 
penhague ,  et' c'est  en  cette  qualité  qu'il  publia ,  en  1777,  la  première 
édition  de  ui.fnstitutiones  Chirurgie  hodiemœ  ;  ouvrage  qui  lui  a 
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mérité  les  •nffi'ages  et  rettime  àê  tout  les  médecins  et  chirurgiens 
de  TEnrope ,  et  qui  a  obtenu  l'honneur  d*ètre  introduit ,  comme  livre 
élémentaire  t  è  Vienne  et  dans  toutes  leà  unirersités  de  la  Bussie. 
M.  Callisen  a  publié ,  en  outre,  dans  le  Reeueil  de  la  Société  de  m^ 
deeine  de  Copenhague ^  et  dans  ceux  de  plusieurs  autres  Tilles,  des 
mémoires  fort  remarquables ,  qui  loi  ont  attiré  dé  la  part  du  gour 
Ternement  prussien  l'offre  de  la  place  de  premier  professeur*  au 
collège  médico-chirurgical  de  Berlin,  que  cependant  il  refusa  pour 
ne  pas  quitter  sa  patrie,  où  il  avait  été  comblé  d'honneurs.  Nommé 
conseiller  d'état,  en  i8oa,  il  devint  chevalier  de  l'ordre  de  Dane* 
brog,  en  1809,  et  commandeur  du  même  ordre,  en  18 13.  Après  ' 
avoir  parcouru  une  carrière  aussi  longue  qu'honorable ,  M.  Callisen 
est  mort,  le  5  février  z8a4f  ^  l*^e  de  84  ans.  Hsibkro. 

ALLEMAGNE. 

Faussa.  —  Bcbliv.  — -  VÀcadémio-  royale  des  sewnces  a  proposé 
le  sujet  de  prix  suivant  :  Déterminer ^  d'après  les  sources ,  la  nature 
de  la  civilisation  chez  les  Étrusques ,  tant  en  général  que  pour  chaque 
partie  de  la  vie  sociale.  Préciser,  autant  qu'il  se  pourra ,  le  degré  de 
perfectien  auquel  fut  portée  chaque  branche  de  V  industrie  ou  des  arts  de 
ce  peuple  célèbre,  L'Académie  exclut  l'histoire  politique ,  et ,  comme 
elle  ne  veut  pas  ouvrir  un  champ  trop  vaste  à  d'ingénieuses  hypo- 
thèses ,  elle  iuterdit  les  recherches  purement  étymologiques ,  et  les 
suppositions  sur  l'origine  des  Étrusques.:,  ces  moyens  ne  pourront 
être  employés  que  là  où  des  résultats  certains  sur  la  civilisation 
peuvent  en  recevoir  un  jour  nouveau ,  on  bien  lorsque  de  la  langue 
même  il  peut  jaillir  une  observation  de  fait.  Quant  à  la  religion  ,  on 
tient  à  ce  que  cette  partie  essentielle  du  sujet  soit  traitée  plutôt 
d'après  des  écrits  que  d'après  des  monnmens  figurés.  Cette  restric- 
tion est  dictée  par  deux  motifs  également  puissaos  :  le  premier,  c'est 
que  les  savans  qui  se  livreront  à  cette  discussion  n'ont  pas  tous  les 
monnmens  eux-mêmes  sons  les  yeux,  et  que,  par  conséquent,  ils 
peuvent  être  égarés  par  des  copies  infidèles;  le  second  motif,  c'est 
qu'il  convient ,  pour  bien  juger  les  monumens,  que  les  recherches 
actuelles  servent  de  base  è  ce  nouveau  travail.  On  désire  des  rensei- 
gnemens  sur  l'état  delà  littérature  dramatique,  de  la  musique,  de 
la  poésie ,  des  mathématiques ,  de  la  chronologie ,  etc. ,  etc.  Les 
mémoires  seront  reçus  jusqu'au  3i  mars  i8a6  ;  le  prif  sera  décerné 
le  3  juillet  ;  il  est  de  5o  ducats. 

SiiJwiB.  —  Bbbslau.  — Unirersiié.  — Le  programme  da  semestrt* 
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d*été  amioiic*  167  court  qui  sont  faiti  par  49  professeurs  ardîoatief 
et  extraordinaires.  L'un  d'eux ,  M.  Stkffsvs,  a-?ait  reçu  la  permisskm 
de  faire  un  voyage  scientifique  eo  Danemarck,  en  Suède,  et  en  Nor- 
Tège.  Il  doit  recueillir  surtout  des  obserTations  d'histoire  natorelle. 
Le  programme  des  cours  de  runiversité  contient  des  variantes  <Fua 
manuscrit  de  Prague  pour  le  poëme  d'Oppien  appelé  Balieutiea, 

HBiDSX.BEitG.  —  Université,  —  Outre  les  professeurs  en  titre , 
notre  université  compte  beaucoup  d'hommes  du  pins  grand  mérite, 
qui  ont  la  qualité  de  profesèturt  extraordinaires.  Nous  ne  croyons  pas 
inutilt;  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  manière  dont  chaque  branche 
des  connaissances  est  pourvue  de  maîtres  enseignans.  La  Théologie 
compte  quatre  professeurs  ordinaires ,  deux  extraordinaires  ;  la 
Jurisprudence  ^  sept  ordinaires ,  un  extraordinaire ,  et  quatre  roaitres 
particuliers.  La  Médecine  a  sept  professeurs  en  titre ,  un  extraor- 
dinaire, et  deux  maîtrres.  La  Philosophie  ^  qui  comprend  aussi  les 
sciences  philologiques  ,  a  seize  professeurs  ,  dont  quatre  extraor- 
dinaires ,  et  six  maîtres  particuliers. 

Bohème.  — Prague.  — La  Société  du  Biusée  national  de  Prague, 
qui  possède  une  belle  collection  de  plantes  fossiles  du  monde  pri- 
mitif, s^occnpe  avec  zèle  de  la  compléter.  Elle  vient  de  se  donner 
pour  associés  étrangers  M.  George  Cuvier  et  M.  de  Bray  i  ambassa- 
deur de  Bavière  près  la  cour  de  France.  Ce  dernier  est  auteur  d'un 
£ssai  gèognostico»botaniqu9  de  la  Flore  du  monde  primitifs  dans  lequel 
il  a  fait  entrer  ce  que  les  derniers  écrits  du  comte  de  Stêrnberg  ont 
'de  plu»  marquant.  P.  G. 

Ibka..  —  Société  grand'ducale  de  Minéralogie, — Cette  Société  vou- 
lant contracter  des  relations  avec  la  Société  royale  des  beaux-arts 
et  de  littérature  de  Gand,  a  décidé,  dans  sa  séance  du  6  mai  dernier, 
d'admettre  au  nombre  de  ses  associés  étrangers  quelques  membres 
de  cette  Société;  elle  a  nommé  membres  honoraires  :  IMM.  le  cheva- 
lier de  Camberljm  {tAmougies^  membre  de  Tordre  équestre  de  la 
Flandre  orientale,  elc. ,  Comelissen,  secrétaire  de  l'université  de 
Gand,  U  ce  Hast,  secrétaire  perpétuel  .de  la  société  royale  des 
beaux*  arts  et  de  littérature  de  Gand  ,  et  Cannart,  substitut  du  pro- 
cureur du  Roi  au  tribunal  de  Gand;  tous  quatre  membres  de  la 
société  royale  de  Gand  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes. 
—  Elle  vient  récemment  d'admettre  aussi  M.  Pariset  ^  secrétaire  de 
l'Académie  dç  médecine  de  Paris. 

DE  KifiCKHOFP,  vice^président  de  la  Société  d'Iêna, 
BfiALZjr.  -^  Publication  prochaine,  —  Le  libraire  Voss  va  donner 
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«UM  -édition  complète  des  CBuvres  dt  Letting^  qni  tient  na  rang  dii- 
f  ingué  parmi  les  classiques  allemands.  Cette  édition  sera  semblable 
pour  le  format  à  celles  de  Wieland  ,  de  Scbiller ,  et  de  Klopstock  ; 
elle  aura  34  volumes ,  dont  le  premier  contiendra  une  nouvelle  vie 
de  l'auteur,  par  Scbink.  Les  tom.  xi,  xii»  xxvi  etxxvzi  paraîtront  les 
derniers.  Le  portrait  de  l'auteur  sera  joint  è  sa  vie.  Jusqu'à  la  fin  de 
décembre  ,  les  souscripteurs  qui  paieront  d'avance  obtiendront  les 
34  yol.  au  prix  de  11  rixdallers  (environ  40  fr.)  Après  ce  tems,  le 
prix  sera  beaucoup  plus  élevé.  La  première  livraison  sera  distri- 
buée à  la  foire  de  Pâqnes,  en  i8s5.  P.  G. 

SUISSE. 

Caittoit  dk  OsHivi.  —  Cabaa.  — Èeçle  rurale  ,  à  finstarde  eelh 
d'HoJwjrl  (x).  —  Il  y  a  buit  ans  que  M,  de  Fellenberg  ^  consulté  sur 
on  projet  4'imitation  de  son  École  rurale  pour  les  pauvres,  à  établir 
dans  le  canton  de  Genève ,  et  syr  les  moyens  de  se  procurer  un  ins* 
tituteur  pour  la  diriger,  désigna,  comme  susceptible  de  se  former 
pour  cette  vocation,  le  jeune  £BKHHAaDT,de  Céligny ,  alors  apprenti 
charron  à  Hofwyl.  Il  dirigea,  dès  ce  moment ,  vei^  cette  carrière, 
les  goûts  et  rinstruction  de  ce  jeune  homme ,  qui  se  lia  d'amitié  avec 
WsHHLT ,  ce  modèle  des  maîtres.  La  proposition  d'un  essai  ayant 
été  accueillie  par  la  direction  de  l'hôpital  de  Genève ,  sur  l'offre  de 
M.  de  Fellenberg  ,  deux  enfans  trouvés ,  destinés  à  devenir  le  noyau 
de  l'établissement  proje  *  ^furent  envoyés  à  Hofwyl ,  pour  se  façon- 
ner au  régime  de  l'Institut ,  et  pour  fournir ,  en  même  temS ,  à  £ber- 
hardt  les  moyens  de  s'exercer  à  conduire  des  élèves.  Un  apprentissage 
de  dix-huit  mois  a  pleinement  réussi.  Les  deux  enfans  sont  revenus , 
plies  aux  habitudes  d'ordre  et  de  travail  qui  caractérisent  cette  école. 
I^e  maître ,  pénétré  de  l'esprit  d'Hofwyl  et  des  principes  de  Wehrly , 
c'est-à-dire  plein  de  charité,  profondément  religieux ,  ^élé  pour  le 
travail,  tout  entier  à  son  devoir^  a  montré  un  homme  animé  da 
noble  enthousiasme  du  bien  et  d'une  persévérance  énergique  potir 
atteindre  son  but*  —  Le  domaine  de  Carra  ^  commune  de  Presinges , 


(1)  T?nns  pntfîronB  de  cette  iiccasioo  pour  réparer  une  omissioa  qui  nous 
est  échappée,  (t.  zxrt,  p.  49(0  L'énamëration  que  nous  arona  faite  des  écolea 
du  néme  geure  qui  exiatent  en  Suisae  eat  incomplète  :  il  faut  y  ajouter  TÉcoIe 
de  Linthlodenj  établie  «ur  le  aul  proTenaut  du  desaécbement  dea  marala  de 
la  Lluth ,  canton  de  Glaris.  (y oyez  les  détails  que  nnoa  avoua  donnés  sur  cet 
Inititat,  t.  xvTii ,  p.  217-120.  )  F. 
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a  été  choisi  pour  y  placer  l'école.  Dîyers  ayantages  s'y  trouTaîenC 
réuais  :  une  maison  indépendante,  mais  non  isolée  ;  une  cour  fermée 
et  pourvue  d'eau;  des  bàtimens  étendus;  un  train  de  campagne 
considéral>le  ;  de  grandes  facilités  pour  obtenir  les  secours  et  les 
senrices  que  réclame  un  établissement  naissant;  la  faculté  d'affer- 
mer du  terrain  à  mesure  que  l'école  prendrait  de  l'extension  ;  Tins- 
pection  bienveillante  et  l'intérêt  éclairé  du  propriétaire  du  domaine 
(  M.  le  syndic  Vbrhbt  )  ;  le  voisinage  de  la  paroissede  Jussy,  pour 
les  exerices  religieux;  enfin,  un  éloignement  suffisant  des  curieuK 
delà  ville  de  Genève,  dont  les  visites  fréquentes  auraient  présenté 
de  graves  inconvéniens.  — Au  printems  de  18^0,  quelques  antres 
enfans  trouvés  furent  réunis  au  maître  et  aux  deux  premiers  élèves. 
Pendant  l'hiver  suivant ,  la  connaissance  de  cette  tentative  se  répan- 
dit, et  bientôt  elle  fut  encouragée  par  d'abondantes  souscriptions. 
Le  nombre  des  enfans ,  successivement  augmenté,  est  aujourd'hui 
de  vingt-quatre  ;  les  localités  ne  permettent  guère  d'aller  an  delà  ; 
le  plus  âgé  n'a  que  seize  ans.  Le  but  de  l'Institut  est  de  former  des 
hommes  religieux  et  honnêtes,  de  bons  agriculteurs  -  pratiques  ; 
l'instruction  qu'ils  reçoivent  est  dirigée  de  manière  à  les  préserver 
du  désir  malentendu  de  sortir  de  la  carrière  qu'ils  ont  embrassée.  La 
vie  laborieuse  qu'ils  mènent,  une  nourriture  frugale,  mais  abondante» 
tendent  k  faciliter  le  développement  de  leurs  forces  ;  un  jugement 
qu'on  a  pris  soin  de  former  et  un  bon  assortiment  de  connaissances 
positives  le»  dirigeront  dans  l'emploi  de  ces  forces.  —  La  partie  mo- 
rale est  l'objet  principal  et  constant  des  soins  du  maître  ;  il  ne  laisse 
échapper  aucune  occasion  d'amener  les  élèves  à  la  connaissance  des 
ceuvres  de  Dieu,  et  d'élever  ainsi  leurs  âmes  vers  lui,  en  dévelop- 
pant chez  eux  le  sentiment  de  la  reconnaissance  pour  ses  bienfaits. 
Les  habitudes  sont  mises  en  accord  avec  les  préceptes  de  l'Évangile. 
.L'affection  et  les  secours  mutuels,  le  pardon  des  injures  et  la  paix 
régnent  dans  cette  petite  société.  La  docilité  des  élèves  n'est  point 
mêlée  de  crainte;  Eberhardt  est  le  camarade  de  leurs  jeux,  leur 
père,  leur  frère,  leur  ami.  Les  deux  écoles  d'Hofwyl  et  de  Carra 
présentent  le  même  but,  les  mêmes  moyens,  le  même  esprit  jet  les 
mêmes  résultats  ju.«qu'à  ce  jour.  —  La  dépense  des  deux  preipièrés 
années,  soit  le  déficit  à  combler,  a  été  de  aoo  fr.  par  tête.  A  mesure 
que  le  travail  devient  plus  productif,  ce  déficit  diminue,  et  non- 
seulement  on  peut  espérer  que,  la  cinquième  année,  il  n*y  aura  au- 
cune perte ,  mais  encore  qu'elle  laissera  quelque  bénéfice  à  réta- 
blissement, —  L'apprentissage  d'un  métier  n'est  en  général  pas  plus 
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coûteux ,  peut-être  moins;  mais  nne  différence  bien  importante,  et 
qui  doit  être  signalée,  c'est  qu'un  apprentissage  ordinaire  ti'a  pour 
objet  que  de  mettre  l'élève  parfaitement  en  état  d'exercer  la  profes- 
sion à  laquelle  on  le  destine;  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  pour 
l'apprenti  comme  pour  la  société  ,  la  partie  morale  et  intellectuelle, 
est  entièrement  négligée.  Si  donc,  ayec  une  somme  d'argent  égale, 
on  peut  procurer  à  un  jeune  homme  une  éducation  complète,  de 
telle  manière  qu'après  l'avoir  achevée,  ce  jeune  homme  offre  à  sa 
patrie  les  plus  fortes  garanties  de  vertu  et  d'utilité,  et  qu'il  ait  ac* 
quis  les  moyens  les  plus  assurés  d'indépendance  personnelle  et  de 
bonheur,  il  est  aisé  de  prévoir  quels  immenses  avantages  le  nou- 
veau mode  présentera  sur  l'accien.  E. 

—  Musée  d'histoire  naturelle,  -—  Parmi  les  nouveaux  établissemens 
publics  récemment  fondés  par  le  patriotisme  des  Genevois,  celui-ci 
occupe  le  premier  rang.  Le  zèle  ne  se  ralentit  point ,  et  les  étrangers 
même -rivalisent  avec  les  nationaux  pour  le  doter.  Il  s'est  enrichi 
dernièrement  d'un  mouflon  vivant,  animal  originaire  de  la  Corse, 
qui  parait  être  le  type  du  bélier;  on  l'a  croisé  avec  des  brebis  indi- 
gènes. Les  avantages  qu'on  retirera  de  ce  croisement  ne  porteront 
point  sur  la  lame,  mais  uniquement  sur  la  qualité  de  la  chaif*,  qui 
deviendra  plus  savoureuse  et  aura  ut^  léger  goût  de  venaison.  Cet 
animal  a  eu  quelque  peine  à  s'accoutumer  à  ses  nouvelles  compa- 
gnes, avec  lesquelles  il  vit  maintenant  en  bonne  intelligence  ;  il  n'en 
avait  pas  été  de  même  avec  la  première  qu'on  lui  avait  donnée,  car 
il  l'a  tuée^  et  mise  en  pièces.  —  Le  Musée  possède  aussi  un  jeune 
chamois  vivant,  qui  a  été  pris  dans  le  lac  ,  où  il  avait  été  se  plon- 
ger ,  probablement  pour  éviter  la  poursuite  des  chasseurs.  —  Une 
giraffe,  d'une  belle  conservation,  orne  maintenant  la  sall'e  de  l'élé- 
phant; c'est  une  acquisition  d'autant  plus  précieuse,  qu'il  existe  un 
bien  petit  nombre  de  giraffes  dansles  musées  de  l'Europe. — MM.  Rey 
et  Revilliod,  Genevois,  établis  k  Odessa,  ont  fait  hommage  d'une 
collection  nombreuse  d'oiseaux  et  d'animaux  d'Asie  et  d'Afrique, 
parmi  lesquels  on- remarque  une  gerboise,  animal  qui  manquait  à 
notre  Muiée.  —  On  s'est  aussi  occupé  de  former  une  collection  des 
différentes  espèces  de  poissons  qui  vivent  dans  les  lacs  delà  Suisse; 
elle  se  compose,  pour  le  moment ,  des  poissons  que  fournissent  les 
lacs  de  Zurich ,  de  Zug  et  de  Genève.  Le  lac  de  Zug ,  quoique  plus 
petit  que  le  nôtre,  offre  vingt-trois  espèces  différentes,  tandis  que 
celui  de  Genève  n'en  présente  que  vingt- une.  —  Plusieurs  musées 
étrangers,  à  la  tête  desquels  se  trouvent  des  sa  van  s  distingués ,  ont 
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adretséau nôtreThonorable proposition  d*CDtrcr  en  corretpondnnc* 
et  de  conclure  des  échanges  ayec  eax  ;  c'est  ainsi  que  noua  arona 
reçu  plusieurs  objets  précieux  d*histoire  naturelle  du  Muséum  de 
Stockholm,  et  que  nous  en  attendons  incessamment  de  celui  de  P«- 
ramatta»  dans  la  Nouvell&>Hollande  »  en  retour  de  l'envoi  qui  lai  a 
été  fait.  {Nouvelliste  Vaudois.) 

Caittov  db  .YâUD  —  Bras  mécanique  perfeciionni,  —  Un  jeoxie 
vigneron  du  Canton  de  Vaud,  Samuel  Testuz  de  YiHette»  ayant  été 
estropié,  il  y  a  trois  ans,  par  une  arme  à  feu  qui  éclata  entre  ses 
mains ,  il  fallut  lui  couper  une  partie  de  Tavant-bras  gauche.  L'in* 
dustrie  ingénieuse  d'un  habile  mécanicien  genevois  vient  de  rendre 
en  partie  à  ce  père  de  famille  Tusage  de  son  bras ,  en  remplaçant 
par  Tart  quelquesHines  des  fonctions  de  la  nature.  M.  Tati.lkful  a 
adapté  à  Tavant-bras  mutilé  un  cylindre  de  fer  de  quelques  poucca 
de  longueur ,  terminé  par  une  forte  vis  à  laquelle  s'ajustent  plusieurs 
instrumens  au  moyen  desquels  S.  Testuz  est  en  état  de  bêcher,  de 
tailler  la  vigne,  de  battre  le  briquet,  de  se  servir  à  tahle  simulta- 
nément du  couteau  et  de  la  fourchette ,  etc.  La  simplicité  même  dea 
insirnmens  fait  l'éloge  de  leur  inventeur.  M.  Taillefer  n'a  en  ancaa 
modèle;  invention,  exécution,  tout  lui  appartient.  On  ne  saurait 
trop  appeler  l'attention  publique  sur  le  rare  mérite  de  ce  mécaniciea 
et  sur  son  invention  précieuse  qui  rend  à  la  société  active  dea  per- 
sonnes qui  ont  souffert  quelque  mutilation.  M.  Taillefer,  quia  déjà 
construit  une  jambe  mécanique  perfectionnée  an  moyen  de  laquelle 
celui  qui  en  fait  usage  marche ,  court,  monte  et  descend  sans  canne» 
travaille  ,  en  ce  moment ,  à  une  main  mécanique  dont  les  monve- 
mens  remplaceront  presque  tous  ceux  de  la  main  naturelle;  ce  chef- 
d'œuvre  est  destiné  k  une  paysanne  vaudoise.  v.  d.  a. 

Les  journaux  dont  les  pages  sont  trop  souvent  remplies  du  triste 
récit  des  crimes  qui  déshonorent ,  on  des  maux  de  tout  genre  qui 
affligent  l'humanité,  doivent  plutôt  signaler  avec  empressement  les 
découvertes  et  les  travaux  utiles  qui  la  consolent  et  la  soulagent,  et  qui 
font  honneur  au  génie  de  l'homme.  —  Le  célèbre  BazoùBT,  avait  fait 
un  bras  et  une  main  artificiels  pour  une  demoiselle.  On  se  rappelle 
qu'un  officier  suédois  fit  exprès  le  voyage  de  France  pour  renir  rede^ 
mander  au  Père  Sébastien  Truchxt,  carme ,  habile  mécanicien  et 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  ses  deux  mains  qu'un  boulet  de 
canon  lui  avait  enlevées.  Le  mécanicien  ne  put  résoudre  assez  promp- 
tement  ce  problème  difficile  ;  et  comme  il  était  sur  le  point  de  termi- 
ner «on  travail ,  l'officier  avait  pris  l'habitude  de  se  passer  de  maiaa  ; 
et  il  était  retourné  en  Suède. 
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MoDftaa.  —  la  Société  itaUenne  des  sciences  de  cette  Tille  propose 
le  prix  d'une  médaille  d'or,  dont  la  Taienr  sera  de  60  Beqnins ,  ponr 
chacun  des  deux  meilleurs  mémoires  sur  les  sujets  soivans  :  l'établir 
une  comparaison  raisonnée  entre  les  diverses  théories  sur  l'équilibre 
des  vo&tes ,  que  nous  ont  laissées  les  auteurs  les  plus  célèbres  ,  et 
en  choisissant  celle  qui  est  la  plus  conforme  à  la  nature  du  problème, 
en  donner  une  utile  application  à  la  pratique,  en  exposant  avec 
ordre  et  clarté  les  règles  qu'on  doit  suivre  particulièrement  pour  la 
construction  des  grandes  arches  de  ponts  sur  les  rivières,  ainsi  que 
pour  celle  des  coupoles  tant  ovales  que  circulaires ,  de  sorte  que  la 
solidité  de  tels  édifices  soit  combinée  avec  l'élégance  des  formes  ar- 
chitectoniques;  a^  étendant  les  recherches  expérimentales  du  comte 
Giordano  Riccati  sur  les  sons  des  cordes  solides  et  des  cordes  aé- 
riennes, ainsi  que  celles  de  Ghladny  sur  les  lames  élastiques,  recueil- 
lir un  nombre  de  faits  incontestables ,  sufBsans  dans  leur  connexion 
et  dans  leur  ensemble  pour  établir  une  théorie  acoustique  qui  puisse 
servir  de  base  à  la  pratique  musicale.  *~  Les  mémoires  doivent  être 
rédiges  en  italien,  e  t  adressés  au  secrétaire  de  l'Académie  de  Modène, 
dans  le  courant  du  mois  d'août  i8s5,  en  observant  les  autres  condi- 
tions accoutumées. 

Flobeh CB.  —  jicadémic  des  Géorgophiles,  — Séance  du  ao  septembre^ 
présidée  par  le  professeur  GâzzBBi.  —  M.  Lapo  de*  Ricci  a  lu  une  dis- 
sertation sur  les  incoovéniens  d'une  taxe  qui  serait  établie  sur  l'im- 
portation des  blés  étrangers;  taxe  qui  pourrait  même  être  considérée 
comme  injuste  dans  son  principe.  —  MM.  Pietro  Femni  et  le  profes- 
seur Guiiiano  Frullani  ont  rendu  compte  d'un  traité  hydraulique  de 
l'Arno  et  de  TUsciana ,  par  M.  le  D'  Bunti.  —  Un  mémoire  sur  l'état 
économique  actuel  de  la  Mazemme ,  envoyé  par  le  D'  TktuM  ,  mé- 
decin d'Orbitello,  a  excité  un  grand  intérêt.  —  M.  ZauU,  de  Modi- 
gliaoa,  a  présenté  quelques  essais  de  soie  tirée  au  moyen  d'un  non- 
veau  système  ;  et  on  l'a  jugée  fort  belle. 

—  âfaehine  électrique.  —  Dans  le  n®  44  de  V  Anthologie  de  Florence, 
etc.,  cahier  d*aoiît  i8a4»  p»  1^9  et  suiv.,M.  RioÔlvi  donne  la  des- 
cription d'une  mfchiue  électrique  perfectionnée  par  M.  Ufysse  No- 
vxLLUCCi.  Elle  consiste  en  un  disque  de  verre  de  t  mètre ,  08  ou  3 
pieds  4  pouces  environ  de  diamètre  fixé  horizontalement  tk  un  arbre 
vertical  muni  d'un  pignon ,  auquel  une  roue  dentée  verticale ,  mue 
par  une  manivelle ,  imprime  un  mouvement  de  rotation.  Six  paires 
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de  coùssiaets  isolés  sar  des  supports  en  verre  altemàot  arec  six  corps 
collecteurs  métalliques  armés  de  pointes,  partagent  le  dlsqoe  en 
douze  parties  égales.  L*axe  vertical  est  enfermé  dans  un  grand  cy- 
lindre de  verre ,  ayant  la  forme  d'une  bouteille  à  large   gonleaa, 
sans  fond ,  fixé  solidement  sur  la  table  de  la  machine.  Cest  sur  une 
zone  métallique  adaptée  extérieurement  à  ce  cylindre  que  sont  fixés 
les  six  collecteurs.  L'intérieur  du  cylindre  est  garni  d'une  zone  enétain 
correspondante  à  la  zone  extérieure  et  communiquant  avec  la  douille 
métallique  qui  fixe  le  cylindre  sur  la  table,  —  Les  systèmes  excita- 
teur et  collecteur  étant  ainsi  isolés ,  la  machine  donne,  à  volonté, 
de  rélectricité  positive  ou  négative,  suivant  qu'on  fait  communiquer 
le  premier  ou  le  deuxième  système  au  réservoir  commun.  Cette  coni- 
truction  présente  un  autre  avantage  dans  l'augmentation  des  snr- 
faces  flottantes.  L'effet  est  encore  augmenté  par  le  grand  cylindre 
en  verre,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  bouteille  de  Leyde,  au  point 
que  l'on  obtient  des  étincelles  de  3  ou  4  pouces  et  des  décharges 
capables  de  percer  une  feuille  d'étain,  une  carte  à  jouer,  d'oxider 
une  feuille  d'or  ou  de  platine  battu ,  d'enflammer  l'amadon  et  même 
le  charbon.  —  M.  Ridolfi  annonce  la  construction ,  sur  une  très- 
grande  échelle,  d'une  semblable  machine,  pour  le  musée  de  physi- 
que et  d'histoire  naturelle  de  Florence.  Il  est  probable  que  ses  effets 
seront  proportionnés  à  ses  dimensions  et  qu'elle  l'emportera  sur  toutes 
celles  qui  ont  été  construites  jusqu'à  ce  jour.  Nous  engageons  les  phy- 
siciens et  les  constructeurs  de  machines  électriques  à  profiter  de  Then- 
reuse  disposition  imaginée  par  M.  Novellucci ,  qui  a  ren^n  un  vrai 
service  à  la  science ,  puisqu'en  donnant  le  moyen  de  charger  très- 
promptement  les  batteries  les  plus  fortes,  il  facilitera  les  recherches 
sur  la  lumière  et  le  calorique  de  Télectricité.  —  Le  même  cahier  de 
l'Anthologie  renferme  aussi  un  article  fort  intéressant  de  M.  le  cheva- 
lier Léopold  Nobili  de  Reggio ,  sur  le  phénomène  électro-magné- 
tique observé  par  Davy,  et  décrit  dans  les  Annales  de  chimie  et  ie 
physique^  cahier  de  janvier  i8a4*  L'auteur  démontre  ,  par  des  expé- 
riences ingénieuses,  que  ce  phénomène  n'est  dû  qu'à  un  seul  coa- 
rant  de  fluide,  qui,  dans  un  des  meilleurs  conducteurs  (  le  mer- 
cure ),  ne  suit  point  le  chemin  le  plus  court ,  pour  se  rendre  du  pôle 
positif  au  pôle  négatif  de  la  pile.  Il  serait  bien  important  de  répéter 
les  expériences  de  M.  Nobili,  pour  constater  uu  fait  aussi  extraordi- 
naire et  qui  prouve,  s'il  est  vrai,  combien  peu  nous  sommes  avances 
dans  la  connaissance  d'un  fluide  qui  joue ,  vraisemblablement ,  on 
y6le  très-important  dans  la  nature.  F.  Sazjrr. 
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ESPAGNE. 

C  ATA  LOCHS.  Programmes  des  prix  qui  seront  dteêmés  le  i*'  juin 
i8a5  ,  par  fa  Junte  rûjrale  th  commerce.  —  Agricultiibb.  Une  ma- 
cfaiue  qui  exécute  quelques-uns  des  trayaux  agricoles  avec  plus  d'a- 
vantage et  dVconomie  que  les  procédés  actuels ,  on  If  s  machines  en 
usage. — Machine  hydraulique  d*un  effet  supérieur,  ou  d'une  moindre 
dépense  que  celles  qui  sont  connues. —  Un  moyen  de  débarrasser  les 
cultures  des  mauvaises  herbes  ,  des  plantes  parasites  et  des  insectes 
nuisibles. — Un  procédé  pour  ramélioration  de  quelques  races  d*am« 
maux  domestiques»  constaté  par  l'expérience.  —  Un  perfectionne- 
ment de  l'art  du  jardinier  on  du  vigneron  ,  des  semailles,  de  la  cul- 
ture des  légumes,  des  prairies  apliûcielles,  le  tout  justifié  par  des 
essais  sufiisans. —  Un  ouvrage  sur  quelques-uns  de  ces  objets,  dont 
Tulilité  soit  bien  reconnue. 

BsAUX-AHTS.r  Peinture,  —  Up  tableau  de  4  pieds  6  ponces  de  lar- 
geur et  de  3  pieds  de  liauteilr ,  représentant  une  campagne  dévastée 
par  la  tempête  et  le  feu  du  ciel  ,  des  Aiachines  ruinées,  une  côte 
couverte  de  débris  de  naufrage.  La  jante  de  commerce,  sous  les 
traits  d'une  femme  dont  l'air  et  la  démarche  sont  pleins  de  noblesse, 
conduit  aux  pieds^du  trône  l'agriculttire ,  l'industrie  et  le  com- 
merce, pour  implorer  la  protection  du  monarque;  ces  trois  figures 
sont  pâles  et  abattues  ;  le  roi  les  reçoit  avec  bienveillance  ,  et  leur 
annonce  un  heureux  avenir  ,  en  leur  montrant  l'arc  en  ciel ,'  ainsi 
qu'une  brillante  aurore  qui  commence  à  paraître- (i).  —  Scttfytitre, 
Le  roi  don  Pèdre  IV  d*Aragon  ratifiant  les  franchises  et  les  privi- 
lèges accordés  aux  Barcelonais  par  ler<)i  don  Jaimel,  pour  prix  des 
services  et  des  subsrdes  qu'il  en  a  reçus.  Bas-relief  en. argile  de  a 
pieds  8  pouces  de  largeur  sur  i3  pouces  de  hauteur.^ — Architecture, 
Maison  de  cultivateur^  avec  tout  ce  qu'exigent  la  culluredes  champs  , 
des  vignes  et  des  aibres  fruitiers  ,  l'irrigation  des  terres,  Téduca- 


(z)  Si  ce  tablfau  est  exécoté,  on  vernr|ioorda  premier*  fciisTsrbeq-cîel 
aeeooipAgDant  les  premiers  rayon*  de  Tauro^e  «  «i  peut*  être  sera-t-il  phcé 
du  même  cAté.  Fai«qiie  les  juitesde  cosamerce  font  des  projets  <Ie  tableaax» 
pourquoi  les  Académies  de  peinture  ne  proposeraient-elles  pas  des  plans 
d'opérations  conraiercfales ?  Et  pour  traiter  ce  sujet,  selon  le  caractère  de  la 
Revue  EncyelûpétUque,  il  faut  dire  une  vérité  sérére  :  les  eooronaes  •oftertea 
par  l'ignorance  ne  peuvent  être  aabitionnées  par  la  talent  et  par  le  savoir. 

(■.d.E.) 
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tion  des  vers  à  «oie  et  celle  des  troupeaux.  On  en  fera  le  plan ,  Mé- 
yation ,  les  coupes  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  donner  une 
idée  exacte  du  projet, —  Ornement.  Un  tableau  de  fleurs ,  de  3i 
pouces  de  large  et  ai  pouces  de  baut.— -  Médailles,  Le  coin  en  acier 
ou  en  bronze,  et  6  épreuves  d'une  médaille  représentant  la  paix  ra- 
menant à  sa  suite  le  bonbenr  et  rabondance.  —  Gravmre  sur  hoù 
pour  les  impressions  sur  toile  .*  un  échantillon.  —  Gravure  sur  cui^n, 
auàurin.  Allégorie  représentant  le  mérite.  — Une  médaille  d*honneiir 
du  premier  ordre,  sera  le  prix  d'agriculture:  des  médailles  do  se* 
cond  ordre  seront  distribuées  aux  autres  arts. 

Abts  xt  MiTixas.  Mécanique,  —  Machines  pour  la  filature  de  h 
laine,  plus  parfaites  que  celles  qu'on  emploie  eu  Catalogne.  — Per- 
fectionnement des  machines  pour  la  filature  du  coton,  ou  invention  de 
nouvelles  machines  préférables  à  celles  que  l'on  connaît. 

AxTS  CHIMIQUES.  Tcinturc  rouge  ou  bleue  sur  laine  ou  sor  soie, 
qui  soit  solide,  et  plus  économique  que  celle  qu*on  emploie.  —  Ghi- 
leurs  ou  mordan s  nouveaux  pour  les  toiles  peintes,  qui  réunissent 
l'éclat  à  la  solidité.  —  Alliage  métallique  ayant  l'éclat ,  la  coukiir 
et  les  autres  qualités  de  Fargent ,  et  qu'on  puisse  employer  à  la  dé- 
.  coration  et  à  Tusage  domestique. 

Les  prix  seront  des  médailles  du  troisième  ordre  (i).  -^  Les 
ouvrages  devront  être  présentés  ,  les  19  ,  ao  et  ai  du  mois  de  mai 
i8a5:  les  prix  seront  distribués  le  x*'  juin.  L'exposition  publîqie 
aura  lieu  pendant  l'octave  de  la  Fête-Dieu.  —  Les  étrangers  pour- 
ront concourir  avec  les  Elspagools. 

PAYS-BAS. 

Nouvelle  théorie  des  hedux»arts,  — ^  On  apprendra  sans  doute  avec 
intérêt  que  M.  Humbset  db  SupsaviLLS ,  l'un  des  membres  de  U 
célèbre  université  de  Leyde,  se  propose  de  publier  un  nouveau  syt- 
tème  sur  les  arts ,  où  il  doit  réduire  leurs  règles  si  variées,  k  un  petit 

(i)  Eo  -fispagus ,  Ie«  beaax««rl>  soat  décorés  do  titre  de  nahlee  aries  :  tooi 
les  autres  sool  roturiers  «  et  quelque  terrioe  qo^il»  rendent ,  ils  ne  penveot 
prétendre  aux  honneurs  réservé»  à  la  noblesse.  L'invcnieor  de  la  neilleei* 
marbine  de  filature  doit  rester  dans  sa  sphère,  et  sentir  combien  il  est  so- 
deisons  d*nn  graveur  sur  bois  pour  Timpressioa  des  toiles.  Les  Anglau  a» 
classent  pas  les  divers  genres  d'industrie»  d'après  des  vues  aussi  étroites:  et' 
.  |es  succès  de  leur  coavaerce  pronreat  beaucoup  en  laveur  de  lenr  manièM 
de  juger.        a.  d.  a. 
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nombre  de  priocipes ,  ou  plutôt  à  un  seul  principe ,  très-fécond  en 
conséquences.  J*ai  eu  Tayantage  d'enlendre  l'auteur  développer  en 
français  son  système,  dans  une  séance  philosophique,  où  il  a  dé- 
ployé un  talent  d*éIocution  fort  original.  Il  admet  pour  principe 
fondamental  que  les  règles  et  les  produits  des  arts  dérivent  tous 
d'une  proportion  géométrique,  qui  existe  entre  la  position  des  traits 
de  la  figure  humaine,  qu'il  rapporte  à  deux  lignes  ,  l'une  horizon* 
taie  passant  par  les  yeux ,  l'autre  perpendiculaire  à  celle-ci ,  pas- 
sant par  le  milieu  du  front.  Il  remarque   ensuite  que  le  caractère 
horizontal  des  traits ,  qui  appartient  aux  passions  calmes  et  douces  , 
se  déforme  dans  les  affections  violentes  de  l'ftme ,  et  tend  à  se  por- 
ter vers  le  haut ,  dans^  les  mouvemens  de  fierté  et  de  colère ,  et  au 
contraire  'vers  le  bas  ,  dans  les  mouvemens  de  douleur  ou  de  tris- 
tesse. Ceci  n'est  pas  la  partie  neuve   de  la  théorie  de  M.  Humhert  ; 
car,  plusieurs  physiologistes  assez  anciens ,  et  tout  récemment  La- 
vater  et  Bichat,  avaient  eu  la  même  idée.  Mais  ce  qui  lui  appartient 
en  propre  ,  c'est  l'idée  de  trouver  dans  la  physionomie  humaine  les 
règles  des  beaux-arts,  et  surtout  la  foule  de  conséquences  utiles  et 
d'applications  très-ingéniéuses  qu*il  en  a  tirées  ,  et  qui  (Recèlent  une 
imagination  poétique  et  un  vrai  talent.  Ainsi ,  l'architecture  grecque 
en  général' ,  et  surtout  l'ordre  toscan ,  lui  retrace  partout  dans  ses 
formes  la  ligne  horizontale,  et  par  cela  même  déploie  au  plus  hnut 
degré  un  caractère  d'ordre  ,  de  repos  et  de  calme.  L'architecture  du 
moyen  âge ,  au  contraire ,  par  ses  voûtes  rapprochées  ,  par  ses  con- 
tours si  fortement  arqués,  par  la  force  elliptique  de  i^%  arceaux  , 
rappelle  de  la  manière  la  plus  expressive  le  caractère  sombre ,  triste 
et  grave  des  siècles  qui  l'ont  produite.  Cette  influence  se  montre  , 
suivant  l'auteur ,  jusque  dans  les  costumes  de  ce  tems  ;  et  la  porte 
d'entrée  de  la  grande  cathédrale  de  Cologne ,  qu'on  peut  choisir 
pour  type ,  lui  parait  avoir ,  dans  son  aspect  général ,  une  ressem- 
blance frappante  avec  la   figure  d'un  chevalier ,  couvert  de  son 
casque  et  la  visière  entr'ouverte. — Je  dois  remarquer  ici  que  M.  Hum- 
hert possède  un  talent  distingué  pour  le  dessin  et  la  peinture ,  et 
qu'il  accompagne  ses  démonstrations  d'une  série  de  dessins ,  exé- 
cutés avec  une  aisance   de  touche  et  une  vérité  de  coloris   assez 
rares ,  même  chez  les  artistes  de  profession.  J'ai   particulièrement 
remarqué  les  têtes  de  l'Apollon ,  de  Laocoon ,  un  dessin  en  pied  de 
l'Hercule  Famèse ,  une  fort  belle  tête  du  Christ  ,  plusieurs  mono- 
lithes égyptiens,  uneviergedu Guide,  et  le  dessin  d'un  tableau  fort 
original  d'un  ancien  peintre  italien ,  représentant  la  mon  eu  mauvais 
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larron  f  o&  l'oo  Toit  Tange  gardien  s'enfayaot  déseipéré  Ter  s  le  ciel , 
et  le  diable  perché  sur  la  croix ,  et  armé  d*an  croc  de  fer,  attendant 
au  passage  Tâme  du  damné. — Il  faudrait  un  long  article  pour  énomé- 
rçr  les  applications  importantes  que  M.  Humbert  a  tirées  de  sa  théo- 
rie, qui  a  certainement   quelque  chose  de  très-spécieux.  Il  Pétend 
aux  ordres  d'architecture  de  tous   les  peuples  ,  aux  Matues ,    aux 
peintures ,  aux  costumes ,  et  même  k  l'histoire  naturelle  et  aux  ani- 
maux. J'ai  été  très  frappé  d'un  dessin  où  il  a  représenté  le  laurier  » 
arbre  de  Jupiter,  élevant  ses  rameaux  vers  le  ciel  et  présentant  ainsi 
l'image  de  la  grandeur,  tandis  que  le  sapin  et  le  cyprès,  inclinant 
vers  le  sol  leurs  branches  à  demi  flétries  et  leurs  feuilles  d'une  cou- 
leur sombre,  réveillent  dans  le   cœur  des  sentimens   tristes  ,    en 
rapport  avec  les  tombeaux  qu'ils   ombragent.  —  Il  faut  attendre  la 
publication  du  livre  dont  M.  Humbert  se   propose  d'enrichir  la 
séience  philosophique,  avant  de  porter  un  jugement  motivé  sur  une 
théorie  qui  embrasse   tant  d'objets  divers.  Toutefois  \  je  conseille- 
rais  à  l'auteur  de  retrancher  de  son  ouvrage  ces  expressions  i^'gne 
'verticipfi>re ,  et  ligne  'verticifuge ,  qui  qnt  quelque  chose  de  trop    re- 
cherché. Pourquoi  ne  pas  dire  simplement  ligne  céleste  et  ligne  ter- 
restre  ?  Je  pense  aussi  qu'il  devrait  réserver  pour  un  mémoire  par- 
ticulier sa  théorie  des  couleurs^  qui  forme  peut-être  un  épisode,  et  qui 
surtout  n*a  rien  de  cette  précision  géométrique  qui  distingue   en 
général  son, système.  Son  livre,  du  moins  dans   les  morceaux  que 
j'en    ai   entendus ,  renferme   des  passages  éloquens  et  poétiques  ; 
mais  il  présente  au»si  quelques  expressions  de  mauvais  goût ,   qui 
déparent   un  style  lipbiluellement  animé  et  pittoresque.  L*autenr 
pourra  facilement  les  faire  disptiraitre,  et  son  style  est  assez  riche 
d'images  pour  pouvoir  en  perdre  quelques-unes  sans  s'appauvrir.  Il 
me  parait  enfin  que  M.  Humbert  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  composer 
un  ouvrage  original  et  éloquent.  Son  livre   ne  pourra  manquer  de 
jeter  un  nouveau  jour  sur  la  grande  question  de  la  théorie  dabeau  , 
qui  a  occupé  tant  de  philosophes ,  et  que  l'on  peut  ranger  encore 
au  nombre  de  Ccïs  mystères  sublimes  que  le  génie  de  l'homme  n*a  pas 
encore  dévoilés.  Charles  Coqubrei.. 
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Sociétés  savantes;  Établissemens  (futilité  publique. 

Axx  (  Bouches  du  Rhéne). — Séance  publique  de  la  SoeiM  des  amis  des 
sciences  9  des  lettres ^  de  Vagriesthure  et  des  arts,  le  7  juin  i8»4.  ^^ Prise 
décernés,  —  Sujets  de  prix  proposés  pour  i8t5  et  iStS.  —  La  éaaoe 
Il  été  oaverte  par  un  discoars  de  M.  de  Mont^alon»  président  t  lur 
ruttlité  des  sociétés  littéraires.  Ce  texte,  traité  bien  des  fois,  aaais 
«oqnel  il  est  bon  de  reTenir  de  tema  en  tema,  à  cause  des  Tériléa 
qu*il  rappelle ,  avait ,  dans  cette  oocaaîon  »  le  mérite  de  Tà-propoe  ; 
car  on  n'a  pas  oublié  que  »  dans  une  séance  publique  de  la  même 
académie,  tenue  il  y  a  quaire  on  cinq  ans,  un  président  crut  pouvoir 
faire  briller  son  esprit ,  en  rajeunissant  le  paradoxe  des  inconTéniens 
de  rinatruction ,  et  des  dangers  particulièrement  attachés  à  Tczis- 
tence  des  académies  de  provinces.  L'auteur  a  su,  d'ailleurs,  relerer 
son  sujet  par  la  noblesse  des  pensées ,  la  justesse  des  aUiuiont  et 
la  dignité  du  style.  L'éloge  des  lettres  ne  pouvait  paa  être  mÎMix 
placé  que  dans  U  bouche  d'un  littérateur  qui  a  traduit  avec  succès 
Machiavel  et  Denina  ,  héritier  d'une  famille  également  illustre  par 
son  savoir  dans  la  jurisprudence  «  ses  longs  services  et  sa  constante 
probité  dans  la  magistrature.  M.  de  Montméyan  fils,  secrétaire 
perpétuel  adjoint,  â  payé  ,  dans  son  rapport  sur  les  travaux  de  la 
Société ,  un  juste  tribut  d*estime  au  vénérable  docteur  Gibelin 
qu'il  a  suppléé  dans  ce  travaîL  C'était  une  tâche  belle  à  remplir 
que  de  rendre  justice  au  savoir  et  aux  qualités  morales  de  l'habile 
traducteur  de  Priestley  ,  de  KirriMi ,  de  Fontana ,  des  Transac- 
tions philosophiques.  M.  de  Montméyan,  déjè  connu  par  plusMurs 
bons  essais  sur  les  sciences  physiques  et  mathématiques,  s'est  ac- 
quitté de  ce  devoir  avec  des  formes  spirituelles  et  un  ton  de  per- 
suasion dont  on  a  dû  lut  savoir  gré.  Il  a  été  fait  mention  ensuite  d'un 
mémoire  de  M.  H.  Pontier ,  sur  l'état  des  terrains  ou  gisait  Utnine 
de  chromate  de  fer  dont  il  a  fait  la 'découverte.  Les  observations  de 
œ  minéralogiste  paraissent  prouver  l'existence  de  l'espècci  humaine 
antérieurement  à  la  grande  catastrophe  qui  a  mis  à  découvert  les 
contiuens  actuels.  «Il  a  trouvé,  dit  le  rapporteur,  des- haches  en 
pierre ,  et  des  silex  en  fonne  de  fers  de  lances ,  in<trumens  des 
sauvages  de  ces  tems  reculés ,  parmi  des  brèches  ou  aglorocrats  vifli- 
biencnt  formés  par  des  atterrissemens  de  l'ancienne  mtf^v  -Ce  mé- 
moire* qui  jette  un  nouveau  jour  sur  la  lanoÉtioa  des  mmitagnB|, 
T.  XX iT.  —  Décembre  i8i4*  S) 
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doit  prendre  une  place  honorable  parmi  les  traynux  de  nos  plas  sa  vaDs 
géologues. —  D'antres  niémoîres  sur  des  points  d*histoîre,dephysîf{ae 
et  de  littérature ,  et  nne  pièce  de  vers  de  M.   le  général  Pascali» 
contre  les  drames  romantiques ,  ont  contribué  à  remplir  cette  séance 
intéressante.  Toutes  ces  lectures  prouvent  que  Tamonr  des  lettres 
se  perpétue ,  ainsi  que  la  pratique  des  beaux -arts ,  Tétude  des  scîen- 
oes  et  celle  des  antiquités ,  dans  la  patrie  de  Peiresc  et  de  Toarne- 
fort  9  de  Fabrot  et  des  deux  Pagi,  de  Duperrier  et  de  Montralon  , 
de  Castillon  et  de  Montclar.  —  La  Société  avait  proposé  deux  sujets 
de  prix  :  I*  Quels  seraient  les  moyens  de  coërver  Us  vapeurs  déiéihrs 
qui  s'exhaleni  des  fabriques  de  soude ,  dans  tacte  de  la  deeomposiUtm 
.    du  soufre  et  du  muriate  de  soude  ?  a*  Comment  pourrait^on  rappeler  aa 
bon  goât  une  nation  qui  s'en  serait  écartée  ?  —  Le  premier  prix  a  éfé 
décerné  à  un  mémoire  de  M.  E.  Peclet ,  professeur  de  physiqae  an 
lycée  de  Marseille  ;  le  second  k  un  discours  de  M.  C.  Girand ,  étu- 
diant auprès  de  TAcadémie  d*Aix.  —  La  Société  a  proposé  dcox 
nouveaux  sujets  pour  les  années  iSsS  et  i8ao  :  i®  Déterminer  queilet 
sot^  les  différentes  espèces  de  chaux  employées  à  la  confection   des 
mortiers  dans  le  département  des  Bouches 'du  ^Mhône?  Y  existe-  t  -  il 
une  chaux  maigre  et  une  chaux  grasse  comme  dans  d'autres  contrées  ? 
En  quoi  consiste  cette  différence^  et  quel  est  le  choix  qu'on  doit  en  faire, 
suivant  l'emploi  du  mortier  à  l'air,  dans  t  humidité  ou  dans  Veau  ?  Les 
sables  calcaires,  marneux,  silices,  sont^ils  également  propres  à  faire 
de  bons  mortiers  avec  la  chaux ,  et  quels  sont  ceux  qu'on  doit  préférer 
selon  les  lieux ,  les  circonstances  et  les  espèces  de  chaux  auxquelles  on 
lès  associe.*  i*  L'éloge  de  Raymond  Déranger,  comte  souverain  de 
Provence,  et  beau-père  de  saint  Louis,  roi  de  France  ;  yv/rk^nrcr  le 
tableau  philosophique  et  littéraire  de  son  règne.  —  Les  prix  sont  des 

-médailles  d'or,  de  la  valeur  de  3oo  fr.  —  La  Société  a  proposé  en 
onire  une  médaille  de  pareille  valeur  à  l'agriculteur  qui  aura  plastté 
ou  greffé  avec  succès  le  plus  grand  nombre  datnandiers  des  espèces  ou 

'  Hfariétés   tardives  ,    et  par^là  moins  sujettes   aux  gelées  du  printems. 

'  —  L'époque  de  la  clôture  de  ce  dernier  concours  n'est  pas  Gxée  ;  la 
Société  attendra  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  reçu  un  mémoire  muni  de  ses 
pièces  justificatives. 

Ltoit  (  Rhône  ).  —  Refuge  ouveH  aux  femmes    condamnées   à  la 
détention  ,  après  V expiration  de  leur  peine.  —  Cette  institution  bien- 

-  faisante ,  qui  manquait  à  notre  ville ,  est  due  à  la  munificence  d'on 
da  nos  ckoyens.  On  ne  peut  qu'applaudir  à   une  création   aussi 

•  pfiitandiropi^e  p  destinée  à  préserver  de  malhenreoses  femmes  des 
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principes  TÎcîeax  qu'elles  paîsent  dans  des  maisons  de  détention , 
où  le  criminel ,  loin  de  se  corriger,  ne  8*occape  souvent  que  des 
moyens  de  commettre  de  liouyeaux  crimes ,  et  cherche  encore  à 
penrertlr  ses  compagnons  d'infortune  moins  dépravés  que  lui.  Dans 
rinstitutiou  que  nous  annonçons ,  les  femmes  condamnées  puiseront , 
avant*d'étre  rendues  à  la  société ,  des  principes  religieux  et  Thabi- 
tude  du  travail. 

Macoh  (  Saâne»ee'Loirt).  —  V Académie  desscieneesy  htUcs-Uttres  et 
arts  de  cette  ville  qui ,  lors  de  son  dernier  concours  (  voj.  Rev.  Enc, 
t.  XXIII,  p.  773  ),  a  décerné  le  prix  de  littérature  à  M.  Mobsau  db 
Joan is  ,  vient  de  le  recevoir  au  nombre  de  ses  membres  associés. 

Najtct  (  Meurtke). — Fondation  et  une  teole'Jorestthre.  —  Une  ordon- 
nauce  du  Roi,  du  26  août  i8a4f  avait  créé  une  École  forestière  ^  dont 
une  seconde  ordonnance  du  x*'  décembre  détermine  Torganisation. 
Cette  école  ,  établie  à  Nancy,  sera  ouverte  an  mois  de  janvier  182  5. 
Les  élèves,  au  nombre  de  ving>quatre,  seront  nommés  par  le  Roi, 
sur  la  proposition  du  ministre  des  finances  ,  et  après  un  examen  qui 
aura  pour  objets  l'écriture,  la  grammaire  française,  la  langue  latine , 
les  élémens  de  géométrie  et  le  dessin.  Chaque  élève  devra  satisfaire 
aussi  aux  conditions  suivantes:  présenter  i**  un  acte  de  naissance  cons- 
tatant qu'il  a  dix-neuf  ans  accomplis,  et  qu'il  n'a  pas  plus  de  vingt- 
deux  ans;  a«un  certificat  signé  d'un  docteur  en  médecine  ou  en  chi- 
rurgie, attestant  qu'il  est  d'une  bonne  constitution  et  qu'il  a  été  vacci* 
né  ;  3**  Une  obligation  par  laquelle  ses  parens  s  engagent ,  en  cas 
d'admission,  â  lui  fournir,  pendant  son  séjour  à  l'École  forestière, 
une  pension  de  i,aoo  fr. ,  et  une  de  600  fr. ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  at- 
teint l'Age  nécessaire  pour  exercer  des  fonctions  actives  ;  ou  la 
preuve  qu'il  possède  lui-même  un  revenu  égal  ;  4*  un  certificat  en 
forme,  constatant  qu'il  a  terminé  son  cours  d'humanités.  L'enseigne- 
ment dans  l'École  aura  pour  objet:  l'histoire  naturelle  appliquée 
aux  forêts;  l'économie  forestière  en  ce  qui  concerne  spécialement  la 
culture,  Taménagement  et  l'exploitation  des  forêts;  les  mathématiques 
nécessaires  pour  opérer  la  mesure  des  solides  et  la  levée  des  plans  ; 
la  jurisprudence  forestière ,  dans  %t%  rapports  judiciaires  et  admi- 
nistratifs ;  la  langue  allemande  ;  le  dessin.  Les  cours  seront  divisés 
en  deux  années;  ce  terme  expiré,  les  élèves  seront  placés ,  s'ils  jus- 
tifient des  connaissances  nécessaires ,  comme  gardes  généraux  ou 
comme  gardes  à  cheval  ;  dans  le  cas  oîk  ils  n'auraient  pas  atteint 
l'Age  requis  pour  remplir  ces  fonctions ,  ils  seront  employés  pro- 
visoirement près  de  l'administration  centrale  A  Paris ,  ou  près  des 
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coDserrateurt  et  des  iospecUurs.  Les  élèves  qui  »,  après  les  dcnx 
«noées  révoloes  »  n'auront  point  été  jugés  ayoîr  acquis  rÎAstmctîoo 
nécessaire ,  seront  admis  à  suivre  les  cours  pendant  une  troiaième 
année  ;  mais  si ,  après  cette  troisième  année  »  ils  sont  de  nouTeao 
rejetés ,  ils  seront  rayés  du  tableau  des  élèTca.  Nul  ne  sera  admis  à 
Fayenir  à  remplir  les  fonctions  de  garde  général  ou  d'agent  forea- 
tier ,  si  préalablement  il  n*a  pas  fait  partie  de  TÉcole  forestière  ,  ou 
fl*il  n*a  exercé  pendant  deux  ans  au  moins  les  fonctions  de  garde 
à  cbeval.  Il  sera  affecté  à  cette  école  une  maison ,  et  un  terrain  de^ 
tiaé  à  former  une  pépinière  forestière.  Sur  les  trois  professeurs  de 
mathématiques,' d'histoire  naturelle  et  d'économie  forestière»  il  aerm 
nommé  un  directeur  de  l'école.  Deux  maîtres  de  langue  allamande 
et  de  dessin  seront  en  outre  attachés  è  cet  établissement. 

PARtS. 

IvsTrrOT. — ÀeadémMdessciencet, — Moisde  novembre  1824* — àéamce 
du^,  —  M.  Becquerex.  annonce  qu'il  a  déterminé  par  l'expérience  Tin* 
Censité  de  la  force  électro-dynamique  en  on  point  quelconque  d'us  fil 
métallique  qui  joint  les  deux  extrémités  d'une  pile, et  il  résulte  de  aes 
recherches  que  cette  intensité  est  constante  tout  le  long  du  fil. — M.  Sb- 
jroiSTOK  DE  Ch4TB4Ukeup  ,  dans  sa  répqnse  à  la  lettre  qui  lui  a  été 
adressée,  annonce  qu'il  continue  à  se  livrer  à  des  recherches  sur  Tin- 
fluence  de  la  vaccine  à  Paris  et  en  France.  —  MM.  Chaptal  et  Thé- 
nard  font  un  rapport  sur  des  pyrites  trouvées  le  19  août  i8s4,daoa 
la  sablière  de  Grenelle ,  et  sur  le  pouvoir  décolorant  de  plnsiear» 
substances  minérales,  par  M.  Pàybv.  «  Ce  chimiste  commença  pur 
calciner,  en  vaisseaux  clos,  les  débris  de  bois  altéré,  parsemés  de 
pyrites ,  Uouvés  dans  la  sablière  de  Grenelle  ;  et  après  les  aToir  ré- 
duits en  poudre,  il  s'assura  que  cette  matière  charbonneuse  aug- 
mentait riutènsité  de  la  couleur  des  sirops  dans  le  rapport  de  4  à  5: 
résultat  contraire  à  ce  que  l'expérience  avait  appris  jusque  alors  sur 
l'action  décolorante  des  matières  charbonneuses.  M.  Payea  traita  le 
charbon  essayé  ^^ar  un  grand  excès  d'acide  hydrochlorique  et  par 
l'eau  bouillante;  après  cette  opération  ^  le  résidu  oalciné  jouit  d'une 
vertu  décolorante  plus  forte  que  celle  du  charbon  végétal  ordinaire, 
M.  Payen  opéra  ensuite  de  la  même  manière  sur  les  substances  soi* 
vantes:  i**  l'ampélite  graphique  de  Valleville ,  qui  n'a  pas  décoloré 
sensiblement  ;  a**  l'ampélite  graphique  de  Rennes ,  qui  a  enlevé  à  In 
liqueur  d'épreuve  ;  de  aa  couleur  ;  3*^  le  sahiate  de  mass  ,  qmi 
n'en  a  enlevé  que  ^;  4<*  le  schiste  bitumineux  de  Mèntetiale»  près 
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^  Vic»ne,  qui  n«  d^colort  ptt  lentiblemcot ;  i*U  êdbki9 êm Meunat 
«n  AuT«rgn«9  qwi  a  ealeré  le«  |  da  inctièra  eolttraale;  6**  le  chavbon 
d'of  cfaoisU  qui ,  décolora  |.  M,  Payen  aal  parvena  Àa'aaMtref ,  pa» 
ToDalyse,  qua  la  présence  du  prototulfure  est  la  causa  qui  ampéche 
le  charboa  pyriteux  de  Grenelle  de  décolorer ,  tant  que  cette  au)>»» 
tance  n'a  pus  été  enlevée  par  l'acide  )iydrochloriqiie.  »  L'Aeadémia 
approuye  le  travail  de  M.  Payen,  et  Tengage  à  continuer  aea  recherches. 
—M.  MiGfiADis  lit  un  mémoire ,  intitulé  :  «Suite  des  expériences 
inr  les  fonctions  de  la  cinquième  paire  de  nerfs.  •  —  M.  LiOiSBi.Bvm 
DIS  XiOirocuufPs  lit  un  mémoire  sur  les  moyens  de  faire  chaque  année 
plusienn  récoltes  de  soie,  suivi  de  quolqaes  observation!  pour  servir 
à  rhistoire  des  vers  à  soie.  (  MM.  Latreille.  La  Billardière  et  Silvestre.) 

—  M.  lUspAii.  Ht  un  mémoire  sur  la  Ibrmation  de  Tembryon  dans  iea 
graminées.  (  MM.  de  Mirbel  et  du  PeiilpTbooars,  oomaissatres.  ) 

*-  Ûu  8.  t-^M.  Aug,  de  LàDBvàxB  adresse  ,  de  Fiume ,  un  mémoire 
qui  a  pour  titre  :  «  Abrégé  Irès-succînct  du  développement  de  Tesprit 
hamain  ou  dea  résultats  de  l'art  de  penser,  présenté  d«ns  mi  taUean 
conoentriquement  instructif,  selon  la  nouvelle  méthode,  faite  tanC 
pour  faciliter  que  pour  consolider  l'instruction.  »  L'Académie  ne 
peut  s'occuper  de  ce  travail ,  qui  ne  renlerme  aucune  question  relar 
live  à  àes  attributions.  •*-  MM.  Patxji  et  GusvAJuaA  li«eot  une  note 
sur  la  quantité  d'acide  pfaosphorique  lilire,  facilement  appréciable  a» 
moyen  du  tournesol.  (  MM.  Ysnqnelin  et  Xhénard ,  conimissairei.  ) 

—  MM.  Brongniart,  Brochant  de  ViUiers  et  Cordier  (ont  un  rappoitt 
sur  les  mémoires  de  M.  de  Boxv4&n ,  relatiCi  à  quelques  parties  géo- 
logiques de  la  Bourgogne.  L'analyse  en  serait  beaucoup  tr^p  étendue , 
et  nous  nous  conte^Oerona  d'en  citer  les  conclusions.  «  M«  de  Bpnoa«4 
a  contribué  très^fficacemeni  par  ses  observationa  nouvellesj  par  ses 
rapprochemens  ingénieux',  et  par  ses  explications  aages  et  vraisem- 
blables, aux  progrès  de  la  géogQ<»sie«  et  a  acquif  aux  encouragement 
«taux  éloges  de  l'Académie  des  droits  nouveaux,  et  d*une  plus  bauie 
valeur  que  ceux  que  lui  aurait  mérités  une  pure  description  géognox- 
cique.  •  L'Académie  approuve  le  travail  de  M.  Bonnard ,  et  décide 
qu'il  sera  imprimé  dans  les  Mémoires  dea  Savans  étrangers,  av/ac  la 
carte  géologique  et  les  coupes  qui  doivent  en  ^ndre  Tintelligence 
plus  prompte  et  plus  facile.  —  M.  Cordier  fait  nn  rapport  verbal 
aur  le  Traita  éUmetUatre  do  miniralagU  de  M.  Bkvdast.  —  M.  Dvnir 
lit  un  mémoire  qui  a  pour  objet  de  prouver  l'avantage  dea  machinas 
pour  la  classe  des  ouvriers* 

—  P«  I  S. —  L'Aeadémia  va  au  aorutiq  pour  L'élection  4'un  mamhre 
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de  la  lecâoa  de  minéralogie,  à  la  place  de  M.  Sage.  Sur  5i  rotati , 
M.  Beudam  obtient  3o  voix,  M.  de  Bonnard  19  ^  et  M.  Berthier  t.  Ed 
conséquence,  M.  Beudaht  est  élnrLe  quatrième  candidat  éuit  M.  Cotw 
tant  Prévost,  —  L'Académie  pix>cède  à  l'élection  d*aa  associé  libre  à 
la  place  de  M.  le  duc  de  Brancas-Lanraguais.  Sur  55  Totans  ,  M.  i7é- 
ricart  de  Thury  réunit  3a  suffrages  ;  M.  Andréoiti  19  ;  M.  Desgenettms  3; 
M.  Haxo  I.  M.  HiaiCAKT  dk  Tuubt  est  élu.  —  MM.  Duméril ,  Ca- 
▼ier  et  Magendie  font  on  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Lauth  »  re- 
latif aux  vaisseaux  lymphatiques  des  diseaux  ^  lequel  est  accompagné 
de  quatre  dessins ,  qui  représentent  la  distribution  de  tout  le  système 
de  ces  vauseaux.  YoicL  un  extrait  des  conclusions  de  ce  rapport. 
«  Quelques  physiologistes  n'avaient  pu ,  malgré  leurs  rechercbes , 
rencontrer  la  plupart  des  vaisseaux  absorbans  dans  les  oiseaux,  sur- 
tout  les  chjrlifires  dans  la  région  du  mésentère ,  et  ils  avaient  conda 
de  leur  absence  présumée ,  que  1* absorption  du  chyle  ne  pouvait  s'o- 
pérer chez  les  oiseaux  et  les  reptiles  que  par  les  veines ,  et  même  que, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas ,  le  chyle  était  pompé  principale- 
ment par  les  radicules  des  veines  sanguines.  M.  Lauth  oppc'ie  à  cette 
opinion  les  faits  qu'il  a  observés,  et  qui  concordent  avec  les  re» 
marques  faites  précédemment  par  deux  des  commissaires  »  sur  un 
pivert  gelé.  La  commission  déclare  que  le  travail  de  M.  Laùth  loi 
a  paru  très-satisfaisant ,  et  propose  de  rinsérer  dans  le  Recueil  des 
savans  étrangers.  (  Approuvé.  )  —  M.  Sitvestre  rend  un  compte  ver- 
bal de  l'ouvrage  de  M.  de  Marivault  ,  sur  la  situation  agricole  de 
k  France  et  sur  les  moyens  de  l'améliorer* 

—  DU  aa.  —  M.  Huzard  ,  fils,  adresse  à  fAcad^^mie  un  travail  in- 
titulé :  Recherches  sur  le  genre  himdo ,  qui  lui  est  commun  avec 
M.  PlixEi:tBR.  (  MM.  Latreille  et  Duméril,  commissaires.  )  — 
M.  Jacques-Joseph  MBUjrivR  annonce  par  note  qu'il  est  en  posses- 
sion de  l'ancien  art  de  peindre  et  de  cuire  les  vitreaux  en  tontes 
couleurs.  (  MM.  Brongniart ,  Vauquelin  et  d* Arcet ,  commissaires.  } 
•—M.  Gbopprot-Sairt-Hilatbb  Kt  une  note  sur  les  inconvéniens  de 
repousser  la  seule  détermination  donnée  sur  les  os  de  l'opercule^  en  se 
refusant  à  la  remplacer  par  une  nouvelle  supposée  plus  judicieuse. 
— ^Le  même  membre  présente  un  ouvrage  intitalé  :  •  Tableaux  synop- 
tiques expliquant  la  composition  de  toute  tète  osseuse  chez  Thomme 
et  les  animaux ,  publiés  k  l'occasion  d'une  nouvelle  rédaction  (  le 
tableau  de  3*  construction  )  ;  nouvelle  édition ,  recommandable  par 
une  exposition  formelle  plus  claire  et  par  de  notables  perfectionne- 
mens ,  quant  au  fond  des  idées.  —  M.  liAtaBiLur  communique  à 
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rAcadémie  un  tableau  analytique  des  familles  naturelles  des  animaux  ■ 
composant  Tembranchement  des  mollusques  de  M.  Cuvier ,  tableau 
dont  il  est  Tauteur.  —  MM.  Maurice ,  Legendre  et  Poisson  font  un 
rapport  sur  un  mémoire  de  M.  de  Scbnlten ,  d'Abo  (  Finlande  ) , 
lequel  a  pour  titre  :  Sttr  /e  ckoe  des  corps  solides  non  libres.  Ces  commis* 
saires  pensent  que  le  trayail  de  M.  SchiiHen,  sans  être  d*nne  très- 
haute  importance ,  mérite  cependant  de  la  part  de  1* Académie  les  en- 
couragemens  qu'elle  ne  refuse  jamais  à  ceux  qui  s'occupent  avec  t^le 
de  servir  la  science ,  en  culliyant  ses  branches  même  les  plus  ingrates  ,- 
pour  en  mettre  les  principes  les  plus  abstraits  A  la  poitée  d*un  plus 
grand  nombre  d'esprits ,  et  en  faciliter  par*là  les  applications  et  les 
progrès.  (  Approuvé.  )  —  M.  Vauqueuii  lit  un  mémoire  intitulé  : 
«  Examen  chimique  d*une  matière  rerte  qui  se  forme  sur  Feau  miné- 
rale de  Vichy ,  remise  par  M.  étAnet^  qui  Ta  recueillie  lui  nféme  à 
la  fontaine  dite,  de  l'Hôpital.  —  M.  Aaago  communique  des  expé- 
riences relatives  aux  oscillations  de  Taignille  aimantée  : 

dans  le  bois i45  oscillations  (  4S^f  «>•  départ); 

anneau  de  cuivre 33         1 J. ,        (  45*  ) 

autre  anneau 6^         id,  (  45®  ) 

M.  Arago  annonce  qu'il  a  reconnu  que  les  anneaux  de  enivre  rouge 
dont  on  entoure  ordinairement  les  aiguilles  aimantées  dans  les  boas- 
soles  de  déclinaison  ,  exercent  sur  ces  aiguilles  une  action  très*fingu- 
lière ,  et  qui  a  pour  effet  de  diminuer  rapidement  l'amplitude  des 
oscillations ,  sans  altérer  sensiblement  leur  durée.  Ainsi ,  quand  une 
aiguille  horizontale,  suspendue  dans  un  anneau  de  boit  à  un  fil  sans 
torsion ,  était  écartée  de  45  degrés  de  sa  position  naturelle ,  et  qu'on 
l'abandonnait  ensuite  à  elle-même,  elle  faisait  i45  oscillations,  avant 
que  les  applitudes  fussent  réduites  i  10*.  Dans  un  anneau  de  cuivre , 
les  amplitudes  s'amoindrissaient  si  rapidement,  que  la  même  aiguille, 
éloignée  aussi  de  sa  position  naturelle  de  45* ,  n'oscillait  déjà  plus 
que  dans  les  ares  de  io«  après  sa  33*  oscillation.  Dans  un  autre  an- 
neau de  cuivre,  moins  pesant,  le  nombre  d'oscillations  entre  jî5*  et 
ixi**  d'amplitude ,  était  de  66*.  La  vitesse  des  oscillationa  semble  la 
même  dans  les  anneaux  de  bois  et  de  cuivre.  M.  Arago  parle  de 
quelques  autres  expériences  qu'il  a  faites  à  ce  sujet ,  et  promet  d'en 
faire  l'objet  d*un  mémoire  détaillé.  ^-  L'Académie  nomme  pour  can- 
didat à  la  chaire  d'histoire  naturelle  des  médicamens ,  vacante  à  l'École 
de  pharmacie  de  Paris,  M.  Pbu.btibb  ,  qui  réunit  48  voix  sur  5a. 
—  M.  le  docteur  Lassirhk  présente  un  mémoire  sur  l'opération  de 
la  taille.  (  MM.  Portai ,  Pelletan  et  Magendie ,  commissaires.  )  —  Un 
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mémoire  de  M.  BoMAtrrum ,  «ur  TanalyM  du  Btutmê  dt  Canada ^  cf  t  j 
Toyé  à  MM.  VanqaeUD  et  Dulo^g, 

-^Z)0  39» —  M.  Gavdiv  adresse  une  nooTelIe  rédaction  deT^pplica- 
tiou  de  l'algèbre  à  la  géométrie.  (^^.  ot-dessas,  p.  748.)  (MM.  Ampère 
et  Cauchy,  commissaires.) — M.  Lassbbkb  cootînaela  leclm-e  de  son  mé-> 
iSïOiTtvar  t  opération  *U  la  uùUe,  Il  fint  la  description  de  son  iùhatama, 
et  donne  à  espérer  la  découverle  d*un  médicament  qui  aura  la  yertn  do 
s'opposer  à  la  fornutlon  des  concrétions  urinaires.  (MM.  Portai,  Pelle* 
tan  et  Mageodie ,  commissaires.) —  M.  Laubbitcbt  Ut  un  mémoire  sor 
la  structure  du  cerveau.  (  MM,  Quiussier  et  Doméril ,  commissaires.  ) 
•*M«  LouTBB  Vu*LBB  MBT  lit  Qu  mémoire  «  Sur  la  morulité  en  France 
dans  U  classe  aisée  et  dans  la  classe  indigente.  •  (  MM.  Fom^er,  Co- 
quebert <•  MOnbret  «t  Maurice ,  commissaires*  )  A.  M — t. 

-<*-  doadémh  Praafuite,  -^  S4ançû  du  %  déeomkre  i3a4.  —  M.  Dbob 
B  été  nommé  membre  de  cette  Bcadémte  ^  en  remplacement  de 
M.  Lacretelle  aîné  ^  mort  depuis  peu  :  il  a  réuni  19  voix ,  et  son 
ooncnrrent  »  M.  De  Lamartine  ,  16.  Celui-ci  n'eu  avait  en  que  7 , 
au  premier  tour  de  scrnlîn ,  et  M.  de  Pom^erville  •  traducteîur  de 
Lucrèce ,  en  avait  obtenu  9.  —  Quelques  journaux  ont  attaqué  cette 
nomination  tl'une  manière  inoonveuante  ,  et  avec  injustice.  lU  ont 
méconnu  les  titres  réels  d'un  écrivain  chez  lequel  vue  grande  éle* 
-vati^B  de  pensées,  une  grande  noblesse  de  sentimens  s'unissent  à  une 
parfaite  rectitude  de  jugement  ,  à  une  instmctibn  étendue  aptant 
que  solide  »  et  dont  le  style  ,  habituellement  pur  et  élégant ,  se  fait 
remarquer  par  ^n  ^and  nombre  d'expressions  non  moins  neuves  que 
î«ste&  Le5 'estimables  ouvrages  <le  H.  Droz;  x*  son  Estai  tm-  l'an 
déira  hmtrmve^  i'«  édition  ,  t8o6  ;  1*,  iSi  1  ;  3««  ,  i  gf  5  ;  s*  VÉiogc 
de  MionûaigBê  f  qui,  en  t8fi,  obtint  une  médaille  égale  an  prix 
décerné'  à  M.  Villemaia  ,  par  l'Académie  Francise;  3"  les  Jttmdes 
utr  le  beau  dans  h*  arts  ,  181 5  ;  4*  Jacques  Fauvel ,  en  société  avec 
M»  Picard. I  i8s3  ;  5*  De  ia  Phihsepkie  morale  i  ouvrage  coq- 
ronné  par  l'Académie  Française  oomme  le  plus  utile  asx  monrs, 
le  fto  septembre  1814  ;  i"'  édition  ,  i8a3,  a*  et  3*  r8a4  :  tons 
ces  orjnrrages,  sans  jeter  autant  d^éclat  que  ceux  de  son  noUe  et 
romantiqQe  concurrent ,  M.  De  Lamartine,  oot  fourni  l'occasion  de 
^coosacrer  par  de  nombreux  suffrages  cette  idée  juste  et  vraie , 
^e  9  puisqu'il  n'existe  pas  ansein  sk  l'Institut  une  classe  particulière 
pour  ks  sciences  morales  et  poUtiques,  pour  les  auteurs  d'ouvrages 
sur  la  philosophie  BM>rBle»  sur  l'édnoatton,  l'économie  politique,  «te. , 
l'Académie  Française  a  dû  «t  doit  répara ,  autant  qn'il  dépend 
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d'elle»  cette  affligeante  lacune,  et  doniie»  dans  ce  «onient ,  un 
bon  et  utile  exemple  en  admettant  parmi  aea  membres,  à  c6cé  de 
H.  Destnt  de  Tracy,  et  pins  tard  peut-être,  de  MM.  Laromignîère , 
J.»B.  Say ,  etc. ,  non^seulement  des  poètes,  nais  des  philosophes , 
des  moralistes ,  des  économistes ,  qui  sont  en  même  tems  de  bons 
écrÎTains. 

Muséum  d'histoire  naiurplh.  —  Résnliat  delm  mission  que  M.  Milbsst 
«  remplie  aux  Éiats^Ums.  -  -  Le  séjour  de  cet  habile  et  aéié  natura* 
liste  aux  États-Unis  a  duré  près  de  sept  ans.  Les  enTois  qu*il  a  faits 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  suffiraient  seuls  pour  former  une 
immense  collection.  On  y  compte  les  objets  suivans  :  loo  marami* 
lèrea ,  dont  49  divans.  Les  plus  remarquables  de  ceux-ci  sont  les 
opossum  mâle  et  femelle,  le  oouguarde  1* Amérique  du  nord,  plusieurs 
espèces  de  eetfs ,  Vélan  d'Amérique ,  le  wapid  et  sa  femelle.  ^-  4oo  es« 
pèces  d'oiseaux,  et  plus  de  a,ooo  individus:  plus  de  loo  de  ces 
espèces  manquaient  au  Muséum.  — Près  de  iSo  espèces  de  reptiles^ 
et  600  individus,  dont  plusieurs  tortues  vivantes.  — •  aoo  espèces  de 
poissons, et  t ,aoo individus ,  dont  plus  de  la  moitié  manquaient  au 
Mnséom.-^Pitts  de  5oo  coquilles,  dont  3o  espèces  sont  nouvelles.  -^ 
Des  crustacés,  des  arachnides  et  des  insectes  de  tous  les  ordres  :  le 
r'>mbre  des  espèces,  dont  plusieurs  sont  nouvelles,  est  d'environ  4oo. 
— *  La  botanique  n*a  pas  moins  occupé  M.  Milhert  que  la  zoologie. 
On  lui  doit  des  arbres  utiles  ou  d'ornement,  des  plantes  usuelles ,  des 
tubercules,  etc.  ;  on  reuuirqne  principalement  le  cjrprès  chauve^  qui 
croit  dans  les  terrains  tourbeux  ;  l'ortie  witlom^  qui  donne  une  filasse 
supérieure  à  celle  du  chanvre;  l'herbe  red  top  dont  on  fait  des  cha- 
peaux qui  rivalisent  avec  ceux  d'Italie.  >•—  Enfin  ,  la  minéralogie  du 
nord  de  l'Amérique  est  actuellement  représentée  au  Muséum  par  des 
suites  de  roches  tirées  des  Alleghanis,  des  bords  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  de  l'Hudson,  des  grands  lacs,  de  l'Olio,  du  Mississipi; 
on  pense  bien  que  M.  Milhert  n'a  pas  oublié  les  fossiles  tvmarqua- 
.  blés  répandus  dans  cette  partie  du  NoBveau-Monde.  Les  envois  qu'il 
a  faits  ont  révélé  quelques  espèces  encore  inconnues.  En  tout ,  le 
nombre  des  échantillons  qu'il  a  procurés  au  Muséum  s'élève  à  7,569. 
Il  n*est  revenu ,  qu'après  avoir  épuisé  tontes  ses  ressources.  A 
son  retour  en  France,  le  navire  qui  le  ports  it  s'est  brisé  contre  les 
rochers  du  cap  de  la  Hogue.  Le  dévouement  et  le  courage  des  natu- 
ralistes n'est  pas  au-dessous  de  oe  que  la  professioU  des  armes 
peut  offrir  de  plus  honorable. 

Société  d^  encouragement  pour  V  industrie  nationale,  —  Séance  général^ 
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tenue,  h  lo  novembre  iSiki ,  à  VhÂtel  de  Boulogne,  rue  du  Bac,  n*  4s,€oji- 
sacrée,  tT après  son  règlement,  à  la  distribution  des  prix  qu'elle  avait  mis  au 
concours  pour  cette  annte,  —  La  séance  s'est  ouverte  à  sept  heures  du 
soir,  sons  la  présidence  de  M.  le  comte  Châptal,  pair  de  France, 
assisté  de  S.  Exe.  M.  le  duc  db  DouDBàoviLLX  ,  ministre  secré- 
taire d*état  de  la  maison  du  ftoi ,  et  de  M.  le  comte  de  Lastktsib  , 
'vice-président  ;  de  M.  le  conseiller  d'état  baron  Dk  Gérakdo,  se- 
crétaire ;  de  MM.  Claude- Àntheîme  Costaz  et  Jum^kd,  secrétaires 
adjoints;  et  de  M.  GuiLLARD-SBKàiiiTiLLB,  agent  général  de  la 
Société.  —  M.  BouLAHt)  père,  notaire  honoraire,  a  d*abord  rendu 
compte  du  produit  de  la  vente  des  biens  appartenant  &  la  «accession 
de  feu  M.  le  comte  JoUivet,  qui  a  institué  la  Société  d'encourage- 
ment son  héritière  universelle.  —  Le  montant  de  cette  vente  s'élève 
à  la  somme  de  5a3,475  francs,  dont  une  moitié  appartient  à  la  So- 
ciété ,  et  l'autre  aux  héritiers  JoUivet ,  en  vertu  de  l'ordonnance 
royale  qui  a  ainsi  réglé  le  partage  de  cette  succession.  —  M.  !)■ 
Gbbamdo  a  lu  une  notice  historique  sur  feu  M.  Brégnet,  qui  était 
membre  du  conseil  d'administration  de  la  Société.  —  11  a  psyé  un 
juste  tribut  d*éloges  &  la  mémoire  de  ce  grand  artiste  dont  les  taleos, 
comme  mécanicien ,  ont  fait  autant  d'honneur  à  l'horlogerie  fran- 
çaise, que  ses  excellentes  qualités ,  comme  particulier,  l'avaient  rendu 
cher  à  sa  famille  et  à  ses  amis.  —  Après  cette  lecture ,  qui  a  vive- 
ment intéressé  l'assemblée ,  M.  le  secrétaire  a  exposé  le  résultat  des 
divers  concours  de  i8a4  i  et  il  a  terminé  son  disconrs  en  proposant, 
au  nom  du  conseil  d'administration ,  de  remettre  à  l'année  prochaine 
les  prix  dont  la  nomenclature  suit  : 

Paix  Pour  la  constmetion  Jtune  machine  propre  à  raser  le 

poil  des  peaux  emphjrées  dans  la  chapellerie,  .   i,ooo 
Pour  \ai  fabrication  du  papier  avec  l'écoree  du  marier 

à  papier 3,0Oo 

Pour  des  recherches  sur  les  laines  propres  à /aire  des 

chapeaux  communs  à  poil. 600 

Pour  Véiamage  des  glaces  à  miroirs,  par  un  procédé 

différent  de  ceux  qui  sont  connus a,4oo 

Pour  le  perfectionnement  des  mtuériaux  employés  dans 

la  gravure  en  taiVe -  douce ~ i,5oo 

Pour  la  découverte  d*un  métal  ou  alliage  moins  oxi» 
'  dable  que  le  fer  et  l'acier,  propre  à  Are  employé 
à  diviser  les  substances  molles  alimentaires.  .  .  3, 000 
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Pour  la  dessiccation  des  viandes 5,ooo     - 

Pour  \9i  fabrication  delà  colîe  de  poisson.; s,ooo 

Pour  une  machine  à  travailler  les  verbes  €t optique.  .  a,5oo 
Pour  la  découverte  d*une  matière  se  moulant  comme  le 
plâtre,  et  capable  de  résister  à  Pair  autant  qtie 

la  pierre a  ,000 

Pour  Yintroduction  de  puits  artésiens  dam  un  pays  oà 
ces  sortes  tie puits  n'existent  pas,  trois  médailles 

à'orde  5oo  fr.  chacune i,5po 

Pour  le  perfectionnement  des  fonderies  en  fer,  .  .   .  6,000 
Pour  le  moulage  {les  pièces  de  fonte  destinées  à  rece* 

voir  un  travail  ultérieur 6,000 

Pour  Yimportation  en  France  et  la  culture  des  plantes 
utiles  à  t agriculture,  aux  manufactures  et  aux 

arts Premier  prix.  .  .  a,ooo 

Second  prix. .  .  .   1,000 
Pour  un  moulin  à  bras  propre  à  écorcer  les  légumes 

secs '. ijono- 

Pour  y  application  de  la  presse  hydraulique  à  l'extrac- 
tion des  huiles ,  du  vin ,  eie, 9,000 

Pour  la  fabrication  des  cordes  à  boyaux,  propres  aux 

instrumens  de  musique .•  ■  -  ^yOOO 

Pour  Rétablissement  en  grand  d'une  fabrique  de  creu- 
sets réfractairts 9,000 

Total 46,SÔo 

—  On  a  entendu  ensuite  les  rapporteurs  des  divers  comités,  sur  les 
prix  qui  viennent  d*dtre  remportés. — Un  prix  de  9,000  francs  pour 
\h  fabrication  du  culture  en  bâtons ,  à  Vusage  de  la  broderie  et  de  la  pas- 
sementerie ,  genre  de  produit  pour  lequel  nous  étions  tributaires  de 
l'Allemagne,  a  été  décerné  à  M.  Gardok,  tireur  d'or  à  Lyon,  il  a 
été  fait  mention  honorable  de  MM.  Yix.lsttb,  frères,  de  la  même 
ville»  qui  ont  obtenu,  l'année  dernière,  une  médaille  d'argent  à  ce 
même  concours ,  et  sur  lesquels  les  examinateurs  ont  appelé  de  nou- 
veaux encouragemens.  —  Un  prix  de  9,000  francs  pour  la  conser- 
vation des  substances  alimentaires ,  par  un  procédé  exécuté  plus  en  grand 
que  celui  de  lU,  AppsBT  (tels  étaient  les  termes  du  programme),  a 
été  décerné  à  M.  Appeht  lui-même  qui  a  donné  de  nouveaux  déve- 
loppemens  à  sa  méthode.  —  Par  les  ordres  de  S.  Exe.  le  ministre  de 
la  marine ,  deux  vases  renfermant  chacun  3o  kilogrammes  de  bœuf 
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et  de  gélatine,  préparés  par  ce  fabricant,  ont  été  embarcpés  pour 
râe  de  Bourbon ,  en  i8a3 ,  et  tont  rcTenua  en  France  dans  le 
meilleur  éti|t  de  conservation.  A  la  vérité ,  Tun  de  ces  mêmes  yas€m 
ayant  été  ouvert  sous  Téquatenr,  les  substances  qu'il  contenait  se 
,  sont  trouvées  altérées;  mais  il  a  été  constaté  que  cet  accident  pro- 
venait uniquement  d*an  défaut  de  soudure.  Ainsi,  on  a  maintenant 
la  certitude  de  pQUvoir  fournir  aux  marins  des  alimens  frais ,  quelle 
que  soit  la  longueur  de  la  traversée,  et  les  étrangers  n'auront  pins 
à  se  vanter  de  jouir  seuls  du  bienfait  d'une  découverte  qui  appar- 
tient à  la  France,  et  dont  rbumanité  entière  doit  s'applaudir.  — 
Une  prime  de  i,ooo  francs  pour  la  construction  d'un  moulin  à  'ventp 
propre  à  concasser  et  à  moudre  les  grains ^  et.ponvani  s'adapter  à  toutes 
les  exploitations  rftralfs,  a  été  adjugée  à  M.  Auguste  de  La  MoLàax» 
propriétaire  à  Sours,  près  Chartres  (  Eure  et  Loir).  Ce  osoulin,  qui 
a'oriente  de  lui-même,  est  en  activité  depuis  trois  ans,  et  ne  revient 
qu'à  a,4o0  iraiics ,  tout  compris  ;  on  pourrait  même  en  construire 
qui  ne  coûteraient  que  800  francs,  en  réduisant  les  dimensions.  En 
l'absence  du  vent ,  il  peut  étte  mû  par  des  cfaevaux.  Cet  agent  puis- 
sant, commode  et  économique,  est  une  précieuse  acquisition  ponr 
l'industrie  agricole  au  profit  de  laquelle  il  diminue  les  frais  de  la 
mouture  qui  s'élèvent  au  huitième  dans  quelques  contrées.  M.  de 
La  Molère  en  a  fait  aussi  des  applications  aux  usines,  à  l'hydrauli- 
que, ete.  — Le  prix  de  1 ,000  francs ,  promis  à  celui  qui  indiquerait  les 
moyens  de  procurer  aux  aveugles  indigens  le  tra¥aH  le  plus  utile  ponr 
eux  et  le  plu-t  approprié  à  leur  situation ,  a  été  décerné  à  I'Ikstitutiov 
90TAIJI  D^s  Jsujfus  A^JLUGLES,  établie  rue  Saint -Victor.  — ^  Plu- 
sieurs élèves  de  ceue  institution,  ceux  qui  se  distingoeet  le  plus 
dans  chaque  atelier,  étaient  préseos  è  rassemblée ,  et  TuA  d'eux  est 
venu  recevoir,  des  mains  de  M.  le  président,  une  récfMUpense  qui 
n'était  pas  moins  due  k  leur  intelligence,  qu*au  aèle  éclainéet  phi- 
lanthropique de  MJjtf.  les  admtuiMrateors  de  rétablissement.  —  Six 
nooveaax  prix  ost  été  nm  au  concours ,  «avoir  :  Pour  iSaS  :  un  de 
6^000  francs  pour  \ai  fabrication  d'un  outremer  fçetàee^semblaèle  à  œbù 
sfu'on  retire  du  lapis  lazuli  g  —  un  de  4*000  francs,  pour  la  meilleure 
construction  de  divers  genres  de  fourneaux  ;  «~  un  de  »,ooo  francs ,  pour 
le  perfietionnement  de  la  trinture  ^<s  chapeaux  ,  par  des  dissolutions 
de  fer  dans  les  acides  végétaux.  —  Pour  ids6  c  un  de  a, 000  francs, 
pour  la  conservation  de  la  glace  y  ou  pour  y  suppléer  par  ie  procédé 
le  plus  économique.  -^  Pour  1 897  ;  un  de  3,ooo  francs  et  un  de 
9, Son  francs,  pour  là  description  détaillée  des  meilleure  procédés  eTie^ 


dmstrië  mmiufa€tunèr9^  qui  sont  on  qnî  peuvent  4tre  exercés  par  le» 
hibitani  des  campagnes.  —  Pour  i83o  :  an  de  i|5oo  francs»  pour 
des  ejtpérienees  comparatives  sur  l'emploi  do  la  ohamx  eommo  engnût* 

Total  des  nonteaux  prix  proposés 10,000 

Cette  somme,  ajontée  à  celle  de 70^800 

montant  des  prix  existans  ou  remis  an  concours ,  forme 

un  total  de. 90,800 

affecté  À  l'encouragement  de  Tindustrie  nationale,  par  la  Société 
qui ,  depuis  vingt-deux  ans ,  remplit  si  bien  la  tâche  qu'elle  s*étail 
imposée  en  adoptant  cette  dénomination.  -^  Les  produits  de  l'in- 
dustrie de*  Jeunes  aveugles ,  exposés  sous  les  yeux  de  rassemblée» 
excitaient  À  la  fois  Tintérét  et  la  curiosité  des  nombreux  témoins 
de  cette  solennité.  —  On  examinait  aussi  avec  beaucoup  d'attention 
le  modèle  du  moulin  k  vent  qui  a  mérité  à  M.  de  La  Molère  -la 
prime  de  4»ooo  francs  dont  nous  avons  parlé  pins  haut.  —  Un  grand 
nombre  d'autres  objets  d*industrie  ornaient  les  salles  de  la  Société 
et  annonçaient  l'empressement  des  artistes  à  lui  faire  hommage  de 
leurs  découvertes.  Parmi  les  plus  remarquables,  nous  citerons  une 
balance  à  batcale  nouvellement  perfectionnée  par  M.  RollA,  d« 
Strasbourg.  -—  Une  fort  jolie  machine  imaginée  par  M.  Pigabd*  bi- 
joutier à  Paris,  et  servant  À  indiquer  instantanément  les  variation» 
du  cours  de  la  rente  aux  personnes  qui  assistent  à  la  bourse.  — • 
Des  pendules  à  plusieurs  cadrans,  de  M.  Bkkolla,  horloger  roéca«* 
nicien,  rne  Greuétat,  u'*  4»  et  dont  quelques-unes  présentaient 
d'ingénieuses  dispositions.  —  Un  régulateur  à  lecondes  et  plurieur» 
antres  pièces  d*horlogerie  de  M .  LAaascHS,  au  Palais-Royal  >  n°  i64« 
-^Plusieurs  moavemtns  dhoHogerie  et  une  horloge  portative,  dito 
surveillant  do  nuitf  exécutée,  avec  des  combinaisons  nouvelles,  par 
M.  Pojis,  directeur  de  la  fabrique  de  Saint-Nicolas  d'Aliermont^ 
près  Dieppe.  -^  Une  pendule  et  d'autres  objets  dont  la  matière,  imi« 
tant  l'aventurine ,  est  le  produit  d'un  art  nouveau  créé  par  M.  SaùU'* 
Maorico  Cabast,  rue  Sainte- A voye ,  n^  Sj.  —  Des  chapeaux  en  bois 
recouvert  d'un  tissu  de  soie f  de  l'invention  de  M.  Berhabd,  rue  de 
Montmorency,  n^  i3.  Ces  chapeaux  sont  légers,  suffisamment élas- 
tiques ,  non  sujets  à  se  déformer  ;  le  tissu  en  est  d'un  très-beau  noir, 
et  les  prix  très> modérés.  —  Des  Jleurs  en  baleine^  perfectionnées  por 
M.  Achille  Dx  BaRNA^DiàRx,  faubourg  Ssint-Martin ,  n^  8,  qui  a 
obtenu ,  pour  cette  découverte,  une  médnille  d'argent  A  l'exposition 
de  1893.  -*—  Des  porisfouiUes  an  euir^fueon  de  Russie^  de  la  fabrique 
deM.  DfJTAX ,  eorroyaor,  rM  de  l'Onraine,  n*  53  eu.  C'est  ce  iabYi« 
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cant  qni  a  remporté  le  prix  que  la  Société  dVocouragemeiit  avait 
proposé  pour  la  fabrication  de  cette  espèce  de  cuir  :  il  parait  qa'il 
8*occnpe  sans  cesse  de  perfectionner  ses  procédés.  —  Enfin ,  nn 
modèW  de  machine  à  battre  le  beurre,  qui  facilite  singulièrement 
cette  opération  ,  et  qui  paraît  devoir  être  très-ex péditive.  L'auteur , 
M.  Werheb  ,  fabricant  de  meubles  en  bois  indigènes,  rue  de  Gre- 
nelle-Saint-Germain  f  u?  12.6  f  A  déjà  mis  plusieurs  de  ces  machines 
dans  le  commerce  ;  leur  prix  varie  suivant  les  dimensions ,  et  selon 
que  la  baratte  est  en  cristal ,  en  bois  ou  en  faïence. 

Cûnsenratoire  des  arts  et  métiers.  —  Les  cours  publics  et  gratuits  de 
ce  bel  et  utile  établissement  sont  repris,  cette  année,  avec  un  succès 
toujours  croissant.  On  sait  que  M.  Cftarles  Dcpik  est  chargé  de 
professer  la  Mécanique  appliquée  aux  arts;  M.  CLSMSKT-DasoaiCKS 
la  Chimie  et  la  Physique  appliquées  aux  arts;  M,  Jean •  Baptiste  S ay ^ 
Y  Économie  industrielle  ,  que  l'on  pourrait  définir  les  principes  de  l'Éco' 
nomie  politique  ou  sociale ,  appliqués  aux  arts  utiles.  —  On  a  remarqué 
deux  améliorations  dans  ces  cours  si  favorables  à  la  prospérité  na- 
tionale; Tune  estrheure  à  laquelle  on  les  fait  :  les  professeurs  ont 
sacrifié  leur  commodité  personnelle  à  celle  de  leur  auditoire ,  en 
fixant  rheure  de  leurs  leçons  à  huit  heure»  et  demie  du  soir , 
c'est-à-dire  ,  à  Tépoque  de  la  jgurnée  où  les  personnes  occupées , 
ayant  terminé  leurs  travaux,  peuvent  accroître  leurs  connaissances 
sans  nuire  à  leurs  intérêts.. —  Par  une  autie  amélioration ,  les  pro- 
fesseurs fout  distribuer,  une  leçon  à  l'avance,  un  bulletin  de% 
matières  qui  seront  traitées  dgns  la  leçon  suivante.  Par  ce  moyen , 
chaque  auditeur  peut  non-seulement  se  préparer  aux  matières  qu'il 
doit  entendre,  mais  emporter  la  note  des  sujets  sur  lesquels  son 
attention  aura  été  dirigée;  note  qui  lui  remettra  facilement  en 
mémoire  les  développemens  donnés  par  le  professeur.  —  M.  Charles 
Dupin ,  suivant  l'exemple  de  quelques  professeurs  anglais ,  qui  rédi- 
gent et  publient  d'avance  une  courte  analyse  des  matières  qu'ils 
traiteront  dans  chaque  leçon ,  nous  prépare  un  traité  de  géométrie 
et  de  mécanique  usuelles ,  mises  à  la  portée  des  ouvriers.  Cette  pré- 
cieuse instruction  n'est  pas  offerte  tout-à-fait  gratuitement  à  ceax 
qui  veulent  en  profiter  :  chaque  petite  feuille  d'analyse  d'une  leçon 
coûte  deux  sous.  Une  contribution  aussi  légère  suffit  pour  faire 
obtenir  un  résultat  moral  d'une  haute  importance  :  l'ouvrier  met 
plus  de  prix  à  ce  papier  dont  il  a  fait  l'acquisition ,  il  le  conserve 
avec  plus  de  soin»  il  est  plus  empressé  de  l'apprendre,  Cest  encore 
k  l'Angleterre ,  si  utilement  visitée  par  M.  Dapin ,  que  nous  tommes 
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redeyablet  de  ce  mode  d'enseignement.  —  M.  Clément-Desormes 
qui ,  dans  l'iàteryalle  de  ses  Cours ,  a  parcouru  presque  toute  la 
France,  a  annoncé  qu*il  ferait  successivement  connaître  ce  qui 
l'avait  frappé ,  soit  en  bien ,  soit  en  mal ,  dans  l'état  de  Tindustrie. 
Ses  vastes  connaissances  et  la  sûreté  de  son  coup  d'œil  rendront 
bien  précieuses  ses  observations.  Cest  an  moyen  de  mettre  en  com- 
munication toutes  les  parties  du  royaume  pour  les  arts  utiles ,  et  'de 
faire  en  sorte  que  cbaéune  d'elles  profite  de  ce  qui  se  fait  de  mal  et 
de  bien  dans  toutes  les  autres.  —  M.  J.-B.  Say  a  développé,  avec 
son  admirable  clarté  et  l'intérêt  qu'il  sait  répandre  sur  ces  matières, 
les  vérités  économiques  qui  sont  la  base  la  plus  solide  du  succès  des 
entreprises.  C'est  une  instruction  qui  fait  bonneur  à  la  France. 

Société  de  géograj/hie. -^  Assemblée  générale  du  a6  novembre  i8a4, 
présidée  par  M.  de  CBATSAnsBiAiiT.  —  La  séance  est  ouverte  à  huit 
beures  du  soir. — M.  de  FeaRUSSAC,  secrétaire,  lit  le  procès  verbal 
de  la  séance  générale  du  a  avril.  —  M.  MALTS-Banv ,  secrétaire  gé- 
néral ,  donne  verbalement  \in''apercu  des  travaux  de  la  Société  pendant 
Vannée  écoulée,  —  M.  JoinfiBO,  président  delà  commission  centrale, 
présente,  au  nom  de  cette  commission,  le  t«'  volume  du  Accueil  des 
Voxages,  Relations  et  Mémoires  publiés  par  la  Société;  l'avant-propos  de 
ce  volume,  destiné  à  faire  connaître  le  but  et  l'esprit  du  recueil,  et 
composé  par  M.  Malte-Brun,  est  lu  par  M.  de  Ferrussac.  —  ]V1^.  Jo- 
itaard  présente  également  le  premier  cahier  du  Recueil  des  questions 
adressées  aux  vojrageurs  et  à  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux 
progrès  de  la  géographie.  Il  donne  lecture  du  préambule  placé  à  la 
tète  du  cahier.  -.-  Il  dépose  ensuite  sur  le  bureau  la  carte  des  pa^ 
ckalihs  de  Bagdad^  d*Ahp  ft  c^Orpha ,  dressée  par  M,  Rousseau ,  ancien 
consul  général.  Cette  carte  est  gravée  et  publiée  par  les  soins  et  aux 
frais  de  la  Société.  — M.  Chapellisr,  trésorier  de  la  Société  ,  rend 
compte  de  l'état  des  recettes  et  des  dépenses.  —  M.  Joacabd  lit  un 
mémoire  intitulé  :  Coup  d'œil  sur  les  progrès  et  l'état  actuel  des  décou^ 
vertes  dans  l'intérieur  de  V Afrique,  (^Voy,  ci-dessus,  p.  56*.  )  L'objet 
principal  de  cet  écrit  est  d'assigner  le  rapport  qui  existe  entre  Té- 
tendue  de  l'Afrique  intérieure  et  la  superficie  observée  par  les  voya- 
geurs européens ,  depuis  une  quarantaine  d'années.  —  On  annonce 
que  M.  le  comte  Orloff ,  sénateur  de  l'empire  de  Russie  ,  présent  à 
la  séance,  auquel  la  Société  doit  déjà  un  don  de  600  fr. ,  met  à  sa 
disposition  une  somme  de  1,000  fr. ,  pour  être  employée  &  l'encou- 
ragement des  découvertes  ,*  de  la  manière  qu'elle  croira  le  plus  utile 
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an  progrès  des  sciences  géographiques.  —  La  sétnee  est  levée  à 

dix  heoret. 

—  Dans  la  séance  sui^aote ,  do  3  décembre ,  an  anonyme  fait  mi 
don  de  i,ooo  fr.  à  la  Société ,  poar  être  joint  an  don  récemment  fidt 
par  M.  le  comte  Orloff  »  et  à  plusieurs  autres  dons  semblables ,  qui 
seront  offertes  en  récompense,  au  premier  Toyageur  qui  aura  pé- 
nétré jusqu'à  la  ville  de  Tomboucton  par  la  Toie  du  Sénégal ,  et  qui 
aura  procuré  :  i^  des  obseryations  positives  et  exactes  sur  la  poaî- 
lion  de  cette  ville  ,  le  cours  des  rivières  qui  coulent  dans  sou  voi- 
sinage ,  et  le  commerce  dont  elle  est  le  centre  ;  a*  les  renseigne- 
mens  les  plus  satisfaisans  sur  les  pays  compris  entre  Tomboucton  et 
le  lac  Tsaad ,  ainsi  que  sur  la  direction  et  la  hauteur  des  montagnes 
qui  forment  le  bassin  du  Soudan.  — Il  serait  à  désirer  que  cet  exemple 
excitât  le  z^le  généreux  des  amis  de  la  science  géographique ,  et  de 
tous  ceux  qui  ^'intéressent  aux  progrès  des  découvertes.  -^  On  sooe- 
orit  au  secrétariat  de  la  Société,  rue  Taranne ,  n*  12.  —  On  lit  noe 
liste  de  présentation  de  dix-sept  nouveaux  membres ,  et  on  donne 
connaissance  d*nn  certain  nombre  d'ouvrages  et  de  cartes  donnée  à 
la  Société  pour  être  placés  dans  sa  bibliothèque.  * 

Palais  de  la  bourse  ie  Paris,  —  Paris  va  bîentèt  compter  tm 
grand  monument  de  plus:  la  Bourse  ne  tardera  pas  à  être  livrée  à  au 
destination  ;  et,  débarrassé  des  clôtures  et  des  masures  qui  le  cachent 
encore ,  ce  vaste  édifice  offrira  «au  public  toute  la  majesté  de  son  en- 
semble. On  ne  peut  douter  de  l'impression  qu'il  doit  produire  :  nons 
sommes  trop  peu  familiarisés  avec  le  luxe  de  la  ^ande  et  belle  archi- 
tecture ,  pour  que  cette  enceinte  de  colonnes ,  si  sin^ple  dans  sa  dis- 
position, si  riche  dans  son  effet  général ,  ne  frappe  pas  la  multitude 
et  les  connaisseurs  d'une  véritable  admiration.  Quelques  hommes  de 
Fart  n'y  trouveront  peut-être  ])as  le  cnractère  précis  d'une  Bourse;  il 
faut  l'avouer  ,  ce  n'est  pas  là  le  type  d'un  pareil  édifice ,  tel  qu'on 
peut  le  concevoir  dans  un  port  dé  mer,  ou  dans  une  grande  ville 
commerçante;  mais  aussi ,  ce  n*est  pas  la  Bourse  de  Bordeaux,  du 
Havre  ou  de  Lyon  que  l'on  a  voulu  faire:  c'est  celle  de  la  France» 
et  en  quelque  sorte  celle  de  l'Europe.  La  première  pensée  de  ce  mo- 
nument naquit  à  une  époque  où  l'on  voulait  justifier  par  des  résul- 
tats surprenans  un  graud  mouvement  imprime  a  l'univers  entier.  Il 
fallait  alors  que  chaque  monument  surpassât  ceux  des  peuples  agré<- 
gés  de  force  à  la  vaste  association  de  l'Empire  français  ;  tout  ce  qni 
appartenait  à  la  capitale  du  monde  devait  porter  Fempreinte  de  U 
puissance ,  du  savoir  et  du  goût ,  afin  de  recueillir ,  au  profit  dn 
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peuple  çooqaéraat ,  Tobéis^jince  »  le  reapect  cC  radmindoD.  .Tel  éttth 
Je  but  à  atteindre  avant  toutes  cho«et  ;  et  feu  M.  BHoirGJiiâBT ,  bien 
pénétré  de  cette  i^ée  ,  s'attacha  d'abord  à  donner  un  grand  oàraclère 
à  l'édifice  qui  lui  était  confié.  Personne  n'osera  nier  qu'il  n^ait  fuiv 
faitement  réussi  :  car ,  depuis  l'antiquité  ,  jamais  monumenti  ne  fut 
enveloppé  d'uuc  décoration  plus  imposante ,  plus  brillante. tt  plus 
majestueuse.  Si  celte  ordonnance  extérieure*  qui  imposait  deè^Modi» 
tions  très  -rigoureusea,  a  pu  apporter  quelques  obstacles  dont  lea  dis- 
tributions intérieures  qat  à,  souffrir ,  on  ae  s'en  aperçoit  que  dans 
quelques  parties  infiniment  accessoire»  ;  encore  ,  l'habitude  aura- 
t-elle  bientôt  familiarisé  avec  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'incommode 
au  premier  moment.  Au  surplus ,  ces  très-faibles  inconvéniens  coM 
1  ien  rachetés  par  la  facilité  des  aborda  intérieurs ,  par  l'effet  beureta 
que  doit  produire  la  grande  salle  ;  enfin ,  par  toutes  les  beautés- d'un 
ordre  supérieur  que  renferme  ce  monument.  Si  l^auteur  de  cett^ 
vaste  et  brillante  composition  eût  vécu  quelques  années  encore,  il 
aurait  joui  du  plus  beau  triomphe,  et  il  aurait  terminé,  sa  carrière 
avec  la  certitude,  si  douce  pour  un  artiste,  d'avoir  attaché  à  son 
nom  une  célébrité  méritée  et  durable.  Mais ,  dirous-notts ,  comme  je 
ne  sais  quel  pythagoricien  «  //  va  pour  toi;  et  les  amis  des  arts  ne 
sépareront' jamais  le  nom  de  l'architecte JBrongniart  dn  bean^monn- 
ment  qu'il  a  laissé  à  sa  patrie  (i).  »  Noua  devons  aussi  de  la  reooanati^ 
sànce  à  l'homme  de  mérite  qui  a  achené  otjt  édifice.  Soigneux  de  la 
gloire  de  son  pré^écessseur ,  M.  Lababx  a  conservé  fidèlement  l'in- 
tégrité du  plan  et  des  élévations  primitives  ;  il  a  médité  avec  le  phis 
grand  soin  tout  ce  qui  restait  à  étudier  encore^  et  que  M.  Brongniort 
n'avait  pu  tracer  à  l'avance,  attendu  que  la  plus  grande  parue  des 
détails  s'étudient  en  même  tems  que  la  construction.  M.  Labare  s'^st 
montré,  dans  cette  circonstance,  bon  constructeur,  homme  degoàt;; 
architecte  habile,  et  s'est  fait  beaucoup  d'bonneur<  Cependant,  cvs  ' 
titres  à  notre  estime  ne  peuvent  faire  oublier  ceux  de  l'homme  de 
génie  qui  a  créé  ce  monument  par  la  force  de  la  pensée,*  et  qui ,  par 
ses  travaux ,  Ta  conduit  à  un  degré  conaidérahle  d'avancement.  An 


(x)  Nous  renvoyons  nos  fecteuis  an  bel  ouvrage  sort!  des  presses  de 
M.  Crapelet,  sons  ce  titre  :  Plans  du  palais  de  la  Bourse  de  Paris  ^'  et  du 
eimetiire  Mant^Lovis,  en  six  planches,  par  Alexandre^Thiodore  BR02roirxA.RT, 
axobileete  ;  précédés  d*ime  iVbiics  sur  ces  plant  aUar  quelques  tmtrêê  ira^àwtt  du 
mifM  artiitê.  Patia,  x9aA*  ia^l.  de  x8  p.^  aveo  le«po»Craif  4e  M.  Braagai«t| 
et  6  planchea.  '...>- 
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surplui,  e9  beau  rëfulut ,  qiii  ezeite  déjà  radmiratioa  dai  étrangera  , 
suffit  à  la  réputation  des  deux  artistes  qui  y  ont  ooncoam  :  il  fera  la 
gloire  de  celui  qui  n*est  plus ,  et  sera  à  la  fois  honorable  et  profitable» 
sous  le  rapport  de  la  fortune ,  pour  celui  qui  a  mis  la  dernière  main 
à  ce  grand  et  utile  monument.  M**^. 

ttaMisMcment  de  èien  publie, — Lavoir  te  réservoir  Jttau  de  Seine  de  CU" 
chjr^O'Garenne. —  Parmi  toutes  les  spéculations  vers  lesquelles  beau- 
coup de  penonnes  se  sont  portéei  depuis  plusieurs  années,  il  est 
bon  de  distinguer  celles  qui  ont  le  trop  rare  airantage  de  réunir  Tin- 
térét  général  et  l'intérêt  particulier.  De  ce  ce  nombre  est  l'établisse* 
ment  qui  vient  d'être  formé  au  village  de  G licliy^la -Garenne  près 
Paris.-^Ce  village,  qui  est  situé  dans  une  plaine  sans  aucune  pente, 
est  principalement  habité  par  des  blanchisseuses.  Ce  genre  d'in- 
dustrie est ,  lA  comme  partout ,  sujet  à  bien  des  inconvéniens  » 
parmi  lesquels  le  plus  funeste  est  Tobligation  de  laisser  séjourner  dans 
des  puisards  une  immense  quantité  d*eau  de  savon  et  de  lessive  qui 
exhale  en  tous  tems  une  odeur  méphytique  et  pestilentielle,  extrê- 
mement nuisible  &  la  santé.  Ce  village,  d'ailleurs,  bien  qu*il  soit 
situé  à  peu  de  distance  de  la  Seine ,  ne  possédait  pas  une  seule  goutte 
d'eau.  Les  habitans  étaient  obliges  d'aller  puiser  dans  cette  ri- 
vière toute  celle  qu'ils  consommaient.  Le  propriétaire  de  Tancien 
parc  de  Clichy  a  en  l'heureuse  idée  de  le  joindre  au  village ,  en  j 
perçant  quatre  rues  ,  dont  une  principale  de  dix  mètres  de  large  , 
sous  laquelle  il  a  fait  construire  un  égout  qui  conduit  à  la  rivière  toutes 
les  eaux  tant  de  lessive  que  de  ménage.  Il  a  fait  établir  ensuite  ,  k 
l'extrémité  de  ce  terrain  la  plus  rapprochée  de  la  rivière  ,  une  pompe 
qui  aspire  l'eau  à  quarante  mètres  dans  la  Seine  ;  cette  eau  est  filtrée, 
à  son  arrivée,  puis  renvoyée  par  un  conduit  en  fonte,  dans  un  im- 
mense réservoir ,  pouvant  contenir  mille  muids  ,  construit  à  Textré- 
mité  opposée,  sur  la  place  même  du  village  ,  et,  dans  ce  trajet  qui  est 
de  4oo  toises  environ ,  elle  alimente  un  superbe  lavoir  autour  du- 
quel z4o  personnes  peuvent  laver,  commodément  et  à  couvert, 
dans  une  eau  toujours  courante.  —  Cette  disposition  doit  donner  à 
l'acquéreur  de  chaque  lot  de  terrain  de  l'ancien  parc  ,  la  faculté  de 
se  procurer  toute  l'eau  nécessaire  et  de  se  débarrasser  de  toute 
celle  qui  ne  pourrait  qu'être  nuisible  (i).  Toutes  ces  constructions 

(i)  Le  pian  de  TancieB  para ^ avec  le  projet  de  divisUm  en  lots,  aeconpagné 
d'une  meti^ ,  donae  nao^  idée  de  Tenseinble  du  terfam,  qui  est  à  vendre  an 
79  lots ,  et  dont  quelques-uns  sont  suaceptibles  d*étre  réuniff. 
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sont  nmples ,  et  même  élégantes,  en  mèmetemi  qu'elles  sont  solides  ; 
elles  font  le  plus  grand  honneur  à  M.  Rohanlt  ,  atchîtccte  ,  qui  les 
m  conçues  et  exécutées.  Nous  ne  doutons  pas  qu  avant  très-peu  de 
tems  la  majeure  partie  de  ce  terrain  ne  se  couvre  de  fabriques  et 
d*usioes  auxquelles  Teau  est  nécessaire,  ainsi  que  de  jolies  maisons 
de  campagne  qui  auront  tous  les  avantages  qu'on  chercherait  inu- 
tilement ailleurs ,  à  cette  distance  de  la  capitale.      Suxf7B-MxAi.i]r. 


ÉcoKOKim  FOX.ITIQUB.— Pr<kft<»r  de  V administration  des  postes. —Ct% 
produiu  se  sont  élevés,  année  commune ,  depuis  i8 14  jusqu'en  i8aa, 
À  91,890,000  fr.  ;  ils  montent  actuellement  à  environ  a6,56o,ooo  fr., 
pour  le  prix  du  port  d'environ  60  millions  de  lettres.  Si  Ton  ajoutait  À 
ce  nomhre  les  lettres  et  les  paquets  transportés  en  franchise,  il  y  en 
aurait  environ  iio  millions,  sans  compter  a5,ooo  feuilles  de  journaux 
que  Paris  expédie  chaque  jour  pour  les  départemens ,  et  a5,ooo  autres 
feuilles  qui  prennent  naissance  et  ciixulent  dans  les  départemens.— Le 
service  de  Paris  produit  un  revenu  annuel  de  4,3 10,000  fr.  environ. 
On  estimé  que  40,000  lettres,  dont  a8à  3o,ooo  taxées,  et  10  à  ia,ooo 
en  franchise,  partent  tous  les  jours  de  Paris  pour  l'intérieur .  et 
l'étranger,  et  qu'il  en  arrive  journellement  3o,ooo  environ  dans 
cette  viUe  ,  dont  ia,ooo  taxées  ;  ce  qui  donne  un  mouvement  réci- 
proque  entre  Paris,  les  départemens  et  l'étranger,  de  a5,5oo,ooo 
lettres  par  an.  La  petite  poste  de  Paru  occasione  un  mouvement 
d'environ  z5,doo  lettres  par  jour. 

PHiLOU>GiK._£jrdineM  d'une  controverse  qui  s'est  élevée  auMtjetde 
grammaires  grecques ,  publiées  en  Allemagne ,  en  Angleterre  et  en  France. 
—  Une  grave  quereUe  vient  de  s'engager  entre  deux  hellénistes: 
l'un,  renommé  comme  professeur  de  l'Université  ;  l'antre ,  comme 
avocat  au  conseil;  le  sujet  éuit  léger  dans  le  principe,  comme 
celui  de  presque  tous  les  débats  qui  ne  se  compliquent  que  par 
l'acrimonie  des  contendans.  ^  U  savant  professeur  a  rendu  compte 
à  la  Société  asiatique  du  ^tème  perfectionné ,  des  conjugaisons  des 
-verhes  grecs,  par  M.  Frédéric  Tmaascu  5  et  dans  une  lumineuse  ana- 
lyse  il  a  exprimé  le  noble  chagrin  qu'éprouve  l'Orientaliste  de  ne 
pas  voir  renverser,  pour  les  langues  de  l'Inde,  comme  on  l'a  fait 
pour  le  grec ,  <;«<  échafaudage  de  conjugaisons  différenter  qui  embrouille 
Frcdigieuscmm^  leurs  grammaires  ,  et  de  ne  pas  wht  substituer  à  cette 
e^ayasue  sjmtkèse  une  simple  et  commode  analyse.  —  Le  rapporteur 
de  ce  système  avait  le  droit  de  lo«er|M.  Thiersch  ,>isque  auteur 


85a  EUROPE. 

d'une  grammaire  grecque,  dont  la  logique. a  perfectionné  la  syn- 
taxe, il  trouvait,  dans  les  trayauz  de  ce  professeur  allemand ,  on 
hommage  rendu  à  la  manière  de  conjuguer  les  verbes  grecs ,  qu'il 
avait  adoptée  et  enseignée.  —  M.  le  rapporteur  ne  s'était  pas  attrfl>tté 
l'invention  de  cette  méthode  qui  fait ,  a-t-il  dit  (page  870)  depuis  dix 
ans  la  hase  de  renseignement  dans  Us  écoles  françaises  ;  mais  il  n'eu 
avait  pas  signalé  l'inventeur.  —  M.  l'avocat  an  conseil  semble  s^étre . 
affligé  de  cette  omission ,  qui  eût  été  assez  indifférente ,  si  M.  le 
rapporteur  n'eût  pas  ûxé  à  dix  années  l'époque  00  cette  nouvelle 
doctrine  de  l'enseignement  a  été  adoptée  ;  et  il  a  fait  admettre  dans 
la  Revue  Encyclopédique  {  t.  xxti,  page  768  )  une  réclamation  contre 
^  l'omission  du  nom  de  l'auteur  de  cette  méthode ,  et  contre  la  date  de 
sa  publication.  —  M.  l'avocat  au  conseil  s'y  est  montré  un  élève 
reconnaissant  de  M.  Gail ,  et  l'on  a  vu  avec  plaisir  qn'un  juriscon- 
sulte ,  qui  prête  l'appui  de  son  talent  à  l'opprimé ,  savait  allier ,  ans 
vertus  de  son  état ,  le  souvenir  tendre  de  ses  maîtres  et  la  mémoire 
de  leurs  leçons  ;  il  a  fait  de  M.  Gail  un  éloge  complet  sous  les  rap- 
ports moraux,  qu'on  n'attaquait  pas,  et  sous  les  rapports  intelleo- 
tnels  qu'on  avait  à  peine  eflfleufés.  Ce  panégyrique ,  de  quatre  pages 
in-8°  f  de  petit  texte ,  avait  pour  bût  de  réparer  1  omission  de  M.  te 
rapporteur,  en  donnant  A  M.  Gail  l'honneur  d'avoir  introduit  la 
réforme  dans  la  conjugaison  des  verbes  greos  ;  d'avoir  détrôné  T{i9rrtt , 
d'être  l'auteur  de  la  belle  découverte  d'une  conjugaison  unique,  et 
d'avoir,  vingt  ans  avant  la  grammaire  du  célèbre  professeur,  popu- 
larisé cette  découverte  ,  en  l'enseignant  au  collège  de  France  ,  dana 
ses  cours  obligés  comme  dans  ses  cc^rs  élémentaires  et  gratuits.  — 
Cette  réclamation  n'avait  rien  d'ofl^sant  pour  Tillnstre  professeur  ; 
elle  révélait  seulement  que  M.  Gail ,  pins  âgé  que  lui  ,  et  tenu  à  ta 
fcience  avant  lui',  pouvait  lui  avoir  dérobé  l'honneur  d*nne  décou- 
verte que  nous  eussions  due  plus  tard  à  son  génie  pour  l'analyse  ;  H 
s'est  cependant  pressé  de  répondre,  et  il  a  mêlé  un  peu  de  fiel  à  sa 
réplique.  -^U  invite  M.  l'avocat  sur  conseils  à  ouvrir  sa  grammaire 
grecque  ,  imprimée  pour  la  première  fois  en  i8i3  ;  pour  la  douzième ^ 
en  i8a4 ,  sa  grammaire ,  que  les  livres  de  commerce  du  libraire  Deloiain, 
sur  lesquels  s'enregistrent  les  jugemtns  du  publie,  attestent  être  un  ou- 
vrage qu'il  préconise  et  qu'il  recherche  ;  il  l'invite  donc  à  ouvrir  sa 
grammairegxeoque  pour  se  convaincre  qu'il  a  été  le  premier  à  rendre 
à  M.  Gail  une  édaCaote  justice.  —  On  pourrait  supposer  que  le  savant 
professeur  n'est  pas  aussi  équiuble  qu'il  se  flatte  de  Fêtre,  puisqu*!! 
assigne  &  la  pubÙcation  dé  h  nouvelle  méthode  l'époque  précise  de 
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la  première  édition  de  la  grammaire ,  et  qu'il  semblerait  devoir 
résulter  de  cette  coïncidence  d'époque  ,  que  c'est  &  ce  livre, élémen- 
taire (qu'il  a  eu,  comme  professeur  de  rhétorique,  la  facilité  de 
faire  placer  dans  les  mains  de  nos  enfans  aux  lycées  ) ,  que  serait 
due  la  popularité  de  cette  belle  découverte.  Toutefois ,  amené  à  dé- 
clarer qu'elle  n'est  pas  de  lui ,  il  ne  veut  pas  qu'elle  appartienne  à 
aucun  autre  auteur  contemporain ,  il  proclame  que  M.  Gail ,  dont  il 
vient  d'encenser  la  modestie»  s'est  fait  à  tort  attribuer  le  mérite 
de  la  méthode  de  la  conjugaison  unique ,  puisque  c'est  le  rétiacteur 
de  ia  méthode  grecque  de  Port'Rojral  qui  en  est  V auteur,  —  U  nous 
semble  que  cette  attaque  manque  de  justesse;  et ,  ce  qui  est  plus 
grave,  de  justice.  Nous  avons  consulté  Port-Royal,  et  si  nous  y 
avons  lu,  page  xi3,  édition  de  16^6  :  On  peut  réduire  tous  \es 
verbes  grecs  à  deux  sortes  de  conjugaisons  ;  l'une  des  verbes  en  u , 
et  l'autre,  des  verbes  en  (jl,  nous  lisons  aussi,  page  iz4  >  •'  U  faut 
prendre  garde  à  quatre  choses  pour  bien  conjuguer;  deux  desquelles 
doivent  être  remarquées  généralement  dans  tous  les  tems  ;  savoir ,  la 
Jigurative  et  la  terminaison;  et  deux  autres  qui  ne  se  rencontrent 
qu'en  certains  tems  particuliers  ;  savoir,  Vaugment  et  la  pénulr 
Même;  de  sorte  qu'il  détruit  au  verso  ce  qu'il  a  établi  au  recto, 
et  qu'ayant  indiqué  la  réduction  des  verbes  grecs  à  deux  conjugai- 
sons, comme  possible,  non-seulement  il  ne  signale  aucun  moyen 
-d'exécution  ,  pour  réaliser  cette  possibilité ,  mais  encore  il  retombe 
dans  la  routine  de  la  figurative  et  de  la  pénultième.  —  Port-Royal 
est-il  l'inventeur  de  la  belle  découverte?  Nous  disons  belle,  puis- 
qu'elle a  ouvert  au  savant  professeur  l'rtlnstre  carrière  qu'il  a  par- 
courue ,  puisqu'il  en  a  enrichi  sa  grammaire  si  souvent  réimprimée  ? 
S'il  en  est  ainsi ,  pourquoi  les  corps  enseignans ,  depuis  Port-Royal 
jusqu'à  M.  Gail,  c'est-à-dire,  pendant  environ  cent  ans ,  ne  l'onf- 
ils  jamais  enseignée?  Pourquoi  a-t-on,  pendant  cent  ans  après  Port- 
Royal  ,  fatigué  les  élèves  de  l'étude  de  la  figurative  et  de  la  pénul- 
tième ?  Port -Royal  était  aux  mains  de  tous  les  hellénistes  ;  il  aurait 
fait  cette  découverte,  aujourd'hui  si  judicieusement  appréciée,  et 
aucun  de  ces  professeurs,  venus  avant  M.  Gail,  n'aurait  même 
pressenti  son  influence  sur  l'enseignement  et  sa  merveilleuse  utilité  !... 
Honneur  donc  à  M.  Gail ,  qui ,  le  premier,  a  su  se  saisir  de  cette 
pierre  brute  que  les  savans  de  Port-Royal  ont  laissée  sans  emploi 
dans  l'édifice  de  leur  méthode ,  qui  a  su  la  tailler  et  lui  donner  cette 
haute  valeur  que  l'admirateur  de  la  modestie  de  M.  Gail  a  tellement 
appréciée,  qu'il  en  a  enrichi  cette  grammaire  dont  il  se  glorifie!  — 
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On  peut  réduire ,  a  dît  Port-Royal  ;  mais  cotnmcnt?  Cest  M.  Gall 
qui  a  prouyé  la  possibilité  en  réduisant;  c'est  donc  ayec  justice 
qu'on  lut  en  attribue  la  découverte.  Kepler  ayait  deyîné  les  lois  da 
mouvement  des  corps  célestes  ;  Newton ,  qui  a  prouvé  l'existence  da 
mouvement,  selon  les  lois  que  Kepler  avait  portées ,  n'est-il  donc 
plus  le  créateur  de  la  véritable  science  astronomique  et  le  précep- 
teur des  générations  savantes?  Pytbagore»  et  après  lui  PUiloUfis» 
avaient  avancé  que  la  terre  tourne  autour  du  soleil;  Albategnius , 
le  réformateur  des  travaux  de  Ptolémée ,  avait  enseigné  que  la  na- 
ture ne  devait  avoir  qu'une  seule  loi  pour  tous  les  corps  célestes  ; 
Copernic»  après  eux,  a  donné  la  démonstration  de  leur  théorie: 
n'est-il  donc  plus  le  créateur  de  ce  beau  système  que  ses  savans 
succeitseurs  n'ont  fait  que  confirmer?  Allons  plus  loin  ;  et  cet  exemple 
sera  plus  analogue  au  sujet  qui  nous  occupe.  On  a  cru  reconnaître  , 
dans  un  pajssnge  du  célèbre  dialogue  de  Platon ,  te  Timée,  quelques 
notions  de  la  combinaison  des  forces  tangentielle  et  c^entrale.  S'cst-îl 
élevé  une  seule  voix  pour  ravir  à  Descartes  la  découverte  de  la  pre- 
mière ,  et  à  Newton  celle  de  la  seconde?  M.  Gail  est  dans  la  même 
position  relativement  à  Vunicité  de  la  conjugaison.  Port-Royal  en  a 
donné  la  notion  ;  elle  a  été  stérile  pendant  un  siècle  ;  M.  Gail  est 
venu  et  l'a  fécondée.  Elle  est  donc  son  véritable  domaine,  et  H 
serait  injuste  de  vouloir  le  lui  ravir.  —  £b  !  comment  nn  professeur 
de  l'école  française  a-t-il  pu  faire  bonneur  à  M.  Thierscb ,  k  un  étran- 
ger, de  lia  manière  actuelle  d'analyser  les  'verhet  grecs;  de  cette  ma» 
nière  bien  plus  philosophique  que  le  sjrsième  heureusement  abandonné 
des  figuratives  et  des  pénultièmes?  Comment  la  rivalité  a-t-elle  pu 
amener  un  Français ,  signalé  par  ses  hautes  connaissances  philolo- 
giques ,  à  dépouiller  son  pays  d'une  portion  de  sa  gloire  nationale  , 
en  faveur  de  savans  étrangers ,  au  préjudice  de  celui  qui  fut  son 
maître  et  qui  s'enorgueillit  sansdoutede  ic  voir  devenu  son  collègue  et 
son  émule  ? — Quand  viendra  le  tems  où  la  rivalité  entre  les  savans  ne 
sera  qu'une  généreuse  émulation  !  Notre  illustre  professeur  nous 
semblait  s'être  élevé  assez  haut  dans  la  carrière  de  la  philologie  pour 
n'avoir  point  à  redouter  de  payer  à  ses  maîtres  le  tribut  d'éloges  da 
à  leurs  travaux.  Sa  grammaire  est  un  beau  titre  ;  mais,  pourquoi 
ne  pas  convenir  qu'elle  serait  moins  bonne ,  si  celle  de  M.  Gail  ne  fût 
venue  avant  la  sienne  ?  Eh  !  pourquoi  surtout  ne  pas  permettre  le 
mouvement  d'un  modeste  orgueil  à  un  savant  qui  a  la  conscience 
d*avoir  concouru  aux  progrès  de  la  science  ?  Ne  sommes*nous  pas 
plus  savans  que  nos  pères,  uniquement  parce  que,  riches  de  leur 
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science ,  nous  tTons  ajouté  lei  prodoit»  de  notre  expérience  et  de 
no«  méditations  aux  lenrs  ?  Hellénistes  ,  anissez-yous  ;  votre  cause 
est  belle ,  et  vos  travaux  sont  nobles .  Votre  union  tous  conciliera 
notre  admiration  et  notre  culte.  Triomphez ,  par  ce  moyen  géné- 
reux ,  de  réioigneroent  qui  pourrait  encore  exister  pour  l'étude  de 
la  langue  d'Homère ,  de  Périclès  et  de  Thucydide.  Semblables  aux 
successeurs  de  ces  instituteurs  de  l'Enrope  ancienne  et  moderne, 
luttant  avec  gloire  contre  la  barbarie  de  leurs  oppresseurs ,  étoufTex 
Tos  dirisions  intestines,  et  triomphez  des  restes  de  notre  ignorance 
ou  de  nos  préventions  par  la  force  concentrée  de  la  science ,  du 
génie  et  de  Turbanité.        PiBAULT-DsscHàU vss ,  homme  de  lettres. 

TaiATRBs.  —  Théâtre  •'Français;  —  Première  représentation  du 
Tardif,  comédie  en  trois  actes  et  en  yen  ;  par  M,  luâtim  Gavsoui.. 
(Mercredi ,  S  décembre.) 

Uo  plaUaDt ,  à  IraTers  msiot  brocard  ; 

DUait  ^'îl  TÎot  an  monde  un  qaart  d'heure  trop  tard. 
Et  que,  depuis  ce  tcmi ,  dan»  tout  ce  qu'il  Teut  faire, 
11  se  trouTe  toujourc  d'un  quart  d*heure  en  arrière. 

C'est  sur  ce  malheureux  quart  d'heure,  sans  cesse  renouvelé ,  que 
roule  toute  la  pièce ,  dont  Tintrigue  est  fort  simple.  Le  Tardif  a 
pour  ami  un  yieux  militaire ,  qui  est  oncle  d'une  jeune  veuve  ; 
marier  sa  nièce  i  son  ami,  est  un  projet  qui  sourit  à  Melvat;  et, 
quoique  M««  de  Saint- Phar  ait  laissé  tomber  quelques  regards  de 
préférence  sur  le  jeune  Florvelle ,  qu'elle  a  quelquefois  rencontré 
dans  le  monde,  Melval  a  tant  fait  en  faveur  de  son  Tardif,  qu'elle 
est  décidée  i  lui  donner  sa  main.  Mais, pour  l'épouser,  il  faut  le 
Toir,  et  le  Tardif  n'arrive  pas.  Son  peu  d'empressement  commence 
à  exciter  quelque  dépit,  lorsqu'une  voiture  se  fait  entendre;  c^esl 
Yalmont  !  s'écrie  MeWai ,  triomphant  de  voir  enfin  son  protégé  dé- 
mentir son  caractère. . . .  c'était  Florvelle ,  qui,  voyant  les  affaires 
de  son  rival  si  avancées,  se  hâte  d'avoir  un  entretien  avec  M»*  de  St.- 
Phar ,  et  de  mettre  la  soubrette  dans  ses  intérêts.  Le  premier  acte 
finit ,  le  second  commence ,  et  Valmont  n'a  pas  encore  paru.  Enfin , 
il  arrive  :  Melval  vent  brusquer  la  présentation  et  lui  faire  regagner 
le  tems  perdu  ;  mais  Yalmont  trouve  mille  bonnes  raisons  pour 
prouver  que  le  plus  pressé  est  de  faire  sa  toilette.  Pendant  cela , 
nouvel  entretien  de.  Florvelle  avec  la  jolie  veuve.  Melval  ménage 
au  Tardif  un  tête  à  tête  ,  au  moyen  d*une  promenade  ;  celui-ci  8*ar«> 
range  de  manière  que  c'est  Florvelle  qui  offre  la  main  à  M**'  dr 
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Saint-Phar.  Ud  autre  r^ftdez-vous  lai  est  otTert  ;  il  s'amuse  à  lire 
Plutarq^ue ,  tandis  que  son  rival  est  aux  genoux  de  sa  maîtresse. 
MeWal  y  qui  n'en  veut  pas  avoir  le  démenti ,  donne  à  Florrelle  son 
congé.  Celui-ci  s'en  prend  À  Valmont^et  l'explication  finit  par  an 
cartel.   L'instant  du  rendez-vous  est  celui  où  Fiorvelle  sortira  dn 
cliàteau.  Cependant ,  le  notaire  arrive  avec  un  contrat  tout  dressé  ; 
Melval  est  au  comble  de  ses  vœux ,  et  presse  le  Tardif  de  signer  ; 
celui-ci  va  enfin  prendre  la  plume  »  an  moment  où  Ton  annonce  qoe 
Fiorvelle  quitte  le  château  ;  aussitôt,  Valmon*  sort  précipiumment* 
çu  laissant  tout  le  monde  stupéfait  de  le  voir  pressé  une  fois  en  aa 
vie.  Fiorvelle  qui  a  reçu  dans  le  combat  une  légère  égratignure, 
se  hâte  de  revenir  se  jeter  aux  pieds  de  sa  belle  maîtresse,  tandis 
que  Yalmont  va  tranquillement  chercher  un  médecin  dont  personne 
n'a  que  faire  ;  nous  n^avons  pas  besoin  d'ajouter  que ,  lorsqull  arrive, 
Fiorvelle  et  M"»»  de  Saint-Phar  sont  unis.  —  L'auteur  a  tiré  tout  le 
parti  possible  d*un  fond  très-léger  ,  et  d'une  situation  lin  peu  uni- 
forme; plusieurs  scènes  sont  conduites  avec  beaucoup  d'art,  et  l'a- 
grément d'un  dialogue  toujours  vif  et  spirituel  a  soutenu  la  pièce 
jusqu'à  la  fin.  Malheureusement,  les  infortunes  du  Tardif  excitent 
peu  d'intérêt;  il  est  si  gauche  qu'on  serait  fort  désappointé  s*îl 
obtenait  la  préférence  Sur  un  rival  qui  semble  plus  digne  d'être  aimé. 
Le  caractère,  très-bien  décrit  par  le  poète,  n'est  pas  mis  ea  scène  aveo 
le  même  bonhenr;  peut-être  est-il  de  ceux  auxquels  le  théâtre  offre 
un  espace  trop  étroit ,  et  une  action  trop  rapide  pour  se  bien  déve- 
lopper ,  et  qui  ont  besoin  de  l'étendue  et  de  la  lenteur  d'un  roman  « 
pour  se  montrer  avec  leurs  naances  principales.  Ce  personnage  a 
d'ailleurs  quelque  analogie  avec  9f.  Musard^  et  l'habile  auteur  de 
cette  charmante  peinture  a  eu  grand  soin  d'animer  l'action  où  il  Ta 
placé,*  en  donnant  de  graves  conséquences  aux  mmarderies  de  son 
hévos  ;  ee  n'est  pas  ici  le  succès  d'une  vaine  amourette  qui  nous  oc- 
cupe, et  la  mine  d'une  famille  mise  en  parallèle  avec  l'attention 
donnée  aux  poissons  rooges  et  à  des  caricatures  est  certainement 
fort  dramatique.  Quelques  marques  d'improfoation  ont  suivi  la  chute 
dn  rideau  ;  Taoteur  les  a  comprises  en  homme  de  beaucoup  d'esprit; 
il  a  réduit  sa  pièce  en  un  acte  ;  le  public  a  perdu  •dé*  joKs  vers;  mais 
nne  action  plus  vive  et  plus  rapide  est  un  dédonfmàgemeiit  dont  on 
s«Bt  tout  le  prix  an  théâtre.  Le  Tardif  a  obtenu  ,  ious  sa  nouvelle 
forme  ,  un  succès  complet ,  et  mérite  une  plade  distinguée  dans  le 
répertoire  des  pièces  nouvelles  en  un  acte. 
—  Seconde  représentation  de  (itrmanieus  ;  tragédie  en  cinq  actes  ; 
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par  M.  A,.*  y.  AKKA.ULT.  (  Lmicti  30  décembre.  )  —  Uu  fait  oni- 
que  dans  Thistoire  du  théâtre,  G*eat  qu'il  se  «oit  écoulé  plus  de  sept 
ans  entre  les  deux  premières  représentations  de  cet  ouvrage.  On  se 
souvient  que ,  joué  le  aa  mars  18 17 ,  il  obtint  un  grand  succès ,  mais 
que  des  hommes  qui  portent  jusque  dans  les  jeux  de  l'esprit  les  pas- 
sions politiques  9  s'opposèrent  avec  violence  à  ce  que  le  nom  d'un 
banni  fut  proclamé  sur  la  scène  où  il  venait  de  remporter  un  nouveau 
triomphe.  L'antorké  ne  permit  pas  que  la  pièce  fut  jouée  de  nouveau; 
mais  deux  éditions  successives  l'ont  trop  bien  fait  connaître  aux  ama- 
teurs di»  théâtre  et  de  la  littérature,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en 
faire  ici  une  analyse.  Nous  devons  dire  cependant  que  la  seconde  re^ 
présentation  a  été  couronnée  du  même  succès  que  la  première ,  sans 
que  l'esprit  de  parti  ait  mêlé  cette  fois  aucune  clameur  aux  applau- 
diasemens.  On  a  trouvé ,  comme  en  1817,  les  couleurs  de  Tacite  dans 
la  belle  figure  de  Germanicus ,  et  dans  plusieurs  traits  du  dialogue. 
La  création  du  personnage  si  intéressant  de  Marcus  ,  dis  de  Pison,  le 
troisième  acte  et  surtout  la  belle  péripétie  produite  par  la  générosité 
de  Germanicus ,  la  scène  dramatique  du  quatrième  acte«  où  ce  jeune 
prince xemet  lui-même  à  Pison,  comme  une  marque  d'honneur  ,  cet 
anneau  de  Tibère ,  que  Pison  attend  comme  le  signal  du  meurtre  de 
Germanicus ,  le  mouvement  tout  romain  de  MarCus  qui  présente  son 
glaive  à  Pison  désarmé ,  et  enfin  le  bean  tableau  du  dénoument  ont 
obtenu  d'unanimes  suffrages.  L'énergie  est  la  qualité  qui  distingue  le 
styll^  peati-étre  laisse-t-il  à  désirer  plus  d'élégance  et  de  poésie  ;  il 
semble  aussi  que  la  marche  des  deux  premiers  actes  est  trop  lente, et 
que  le  quatrième  est  un  peu  long  ;  on  regrette  enfin  que  l'auteur  n'ait 
pas  mis  en  scène  la  révolte  apaisée  par  Germanicus.  Malgré  ces 
observations  »  nous  nous  plaisons  â  reconnaître  que  cette  tragédie 
est  un  ouvrage  digne  du  brillant  succès  qu'il  obtient,  et  fait  pour  sou- 
tenir honorablement  la  réputation  de  son  auteur. 

— Théâtre  AqjuI  de  i'Odeoa, — Première  représentation  de  VEofant 
trouifé^  comédie  en  trois  actes  et  en  prose ,  de  MM.  ***  et  Maxè;re. 
(Lundi,  i3  décembre.) — >  Delbar,  jeune  avoué,  ftpcond  en  intri- 
gues ,  est  lié  avec  Saint-Jules ,  jeune  banquier  millionnaire  ;  et  parmi 
les  preuves  d'amitié  qu'il  lui  donne ,  il  arrange  son  mariage  avec 
M^e  Henriette ,  fille  de  M.  Dnfour ,  négociant  qui  se  retire  du  com- 
merce, et  auquel  Saint-Jules  a  rendu  d'importaus  services.  Tout  est 
convenu,  au  moment  où  la  pièce  commence,  et  l'on  n'attend  plus 
que  le  consentement  des  paréos  de  Saint-Jules.  Ce  qui  mettrait  tout 
«tttre  fort  à  Taise ,  est  précisément  ce  qui  embarrasse  S. -Jules  ;  il  ne 
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peut  obtenir  le  consentement  de  personae  :  c'est  lai  qui  estlehéras  de 
la  pièce,  rfA/ânrrroiW.  Malheureusement,  lebonhommeDafonry  qui 
compte  parmi  ses  ancêtres  quelque  échevin,  Toire  quelque  prérôt  des 
marchands,  est  entiché  de  l'écheTinage,  comme  d'autres  le  sont  de 
la  noblesse;  et  sa  fille  n'épousera  jamais  un  homme  dont  la  famille 
ne  jouirait  pas  de  quelque  illustration  bourgeoise.  Saint-Jules ,  doot 
on  croit  les  parens  à  Montpellier ,  confie  à  Delbar  le  secret  de  sa 
naissance;  le  coup  est  rude  ;  cependant  notre  aTOué  ne  recule  |»as 
derant  les  obstacles,  il  trouvera  père  et  mère  à  son  ami ,  comme  il 
lui  a  déjà  trouvé  femme  et  beau-père.  Cette  pensée  l'occupe, 
lorsqu'une  demoiselle  Marianne  vient  le  consulter ,  afin  de  savoir 
comment  elle  doit  s'y  prendre  pour  se  faire  donner  le  bien  d'un  TieiCK 
garçon ,  nomm^  Castelville ,  ancien  empirique  de  Lunel ,  qui  vît 
maintenant  à  Paris ,  et  au  service  duquel  elle  est  depuis  long-tems. 
Cette  consultation  est  un  trait  de  lumière  pour  Delbar  ;  il  va  marier 
Castelville  à  une  femme  qu*il  cherche  dans  les  petites  affiches,  et  le 
nouveau  couple  va  reconnaître  Saint-Jules.  Une  demoiselle  Dubrcw- 
serac  de  Pézénas ,  qui  se  propose  pour  enseigner  la  belle  pronon- 
ciation de  la  langue  française,  est  le  charmant  objet  que  notre  avoué 
destine  à  séduire  Castelville  ,  et  il  écrit  à  l'un  et  à  l'autre  pour  leur 
donner  chez  lui  un  rendez-vous  à  la  même  heure.  A  peine  sont-ils  en 
présence,  que  Delbar  leur  conte  une  longue  histoire  à  laquelle  ils  ne 
comprennent  rien  ,  et  qu'il  finit  en  leur  déclarant  qu'il  est  tems  de 
faire  cesser  un  grand  scandale,  de  consacrer  une  aventure  de^en- 
nesse  par  un  mariage,  et  une  naissance  illégitime  ^ar  une  reconnais» 
sauce.  Après  les  exclamations  d'un  premier  étonnement ,  on  voit  que 
les  parties  seront  bientôt  d'accord ,  lorsque  la  gouvernante  vient  faire 
&  son  vieux  maître  une  scène  qui  brouille  tout.  Cependant,  Castelville 
et  la  damé  de  Pézénas,  qui  savent  que  leur  union  sera  payée  de  vingt 
mille  fr.  de  rente  par  ce  fils  qu^on  leur  offre,  reviennent ,  chacun  de 
son  c6té,  chez  Delbar  pour  conclure  l'affaire.  On  fait  entendre  A  Dofoar 
qu'il  doit  être  fort  satisfait  de  cette  paternité  improvisée ,  Saint-Jules 
est  jugé  digne  de  la  fille  des  échevins,  et,  pour  que  tout  le  monde  soit 
content ,  M1I«  Marianne  épouse  Rafin ,  saute-ruisseau  sexagénaire  , 
dont  la  curiosité  et  l'indiscrétion  sont  souvent  mises  en  jeu  dans  le 
cours  de  la  pièce.  —  Le  premier  acte  de  cette  comédie  est  fort  amu- 
sant; des  mots  ingénieux,  des  observations  pleines  de  vérité,  des 
peintures  naturelles ,  des  difficultés  habilement  éludées  avaient  bien 
disposé  le  public;  mais,  quoique  ces  mêmes  qualités  se  retrouvent 
encore  par  intervalle  dans  les  deux  derniers,  la  complète  extrava- 
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calice  dn  Ibnd  n'a  pas  permis  de  les  apprécier.  La  oondoite  de 
ravoaé  est  si  folle ,  celle  de  CastelyUle  et  de  la  demoiselle  Dobros- 
serac  si  méprisable ,  le,  fils  reconnu  et  le  beau-père  jouent  un  rôle 
si  incouTenant  ou  si  ridicule ,  qu'il  a  bien  fallu  laisser  taire  un  ins- 
tant la  juste  faTeur  dont  est  depuis  long-tems  environné  le  nom  ré- 
Télé  d'avance ,  d'un  des  pères  de  V Enfant  trouvé.  Le  fécond  auteur 
de  tant  d'ouvrages  que  l'on  revoit  cbaque  jour  avec  un  nouveau 
plaisir,  a  mis  encore  dans  celui-ci  des  traits  où  Ton  peut  recon- 
naître son  esprit  observateur  et  sa  verve  joyeuse;  mais  il  y  a  des 
sujets  que  la  plus  savante  expérience  ne  peut  sauver.  Toutefois ,  si 
l'on  nous  eût  présenté  VEnfant  trouvé  comme  un  enfant  de  carnaval, 
et  qu'on  eût  remplacé  quelques  inconvenances  par  de  bonnes  bouf- 
fonneries, on  l'aurait  gaiement  accueilli  parmi  les  folies  du  moment: 
il  faut  venir  à  point.  Nous  devons  ajouter  que  la  sévérité  dont 
YEnfant  trouvé  a  été  victime,  le  jour  de  la  première  représentation , 
s'est  adoucie  aux  représentations  suivantes  ;  et  le  public  a  fini  par 
faire  comme  Castelville  ,  il  Ta  adopté. 

—  Première  représentation  de  la  f^e/rd/« ,  tragédie  en  trois  actes» 
de  MM.  Isidore  Flamakioit  et  Lokboi.  (Mercredi  aa  décembre.) 
—  Une  Vestale  est  une  héroïne  de  tragédie  fort  difficile  i  mettre  en 
scène,  et  l'infortune  dont  ces  chastes  prétresses  peuvent  être  vic- 
times ,  offre  un  sujet  un  peu  usé.  Néanmoins ,  ce  titre  promet  encore 
des  combats  entre  un  inexorable  devoir  et  une  passion  victorieuse, 
des  situations  pathétiques  et  une  catastrophe  terrible;  d'où  vient 
donc  que  les  auteurs  n'ont  su  ni  nous  attendrir ,  ni  nous  épouvanter  ? 
Une  courte  analyse  va  répondre.  Au  lever  du  rideau,  la  nuit  règne , 
et  nous  sommes  au  milieu  d'une  forêt;  Clodius,  fameux  par  ses 
mœurs  dissolues  et  sa  conduite  séditieuse ,  par  l'exil  de  Cicéron  et 
la  célèbre  Milonnienne,  révèle  à  Balbus ,  son  confident ,  l'ardente 
passion  dont  il  est  dévoré  pour  la  vestale  Emilie.  Il  sait  qu'il  a  un 
rival  préféré ,  et  qu'Emilie  a  donné  un  rendez-vous  i  l'heureux 
AbuUus ,  cette  nuit  même,  et  dans  ce  lieu  solitaire;  Clodius  attend 
la  prétresse,  et  il  charge  Balbus  de  s'emparer,  avec  une  troupe  dont 
il  est  suivi,  de  tous  les  sentiers  du  bois,  de  saisir  Abullus  et  de  le 
tuer.  Clodius  resté  seul  s'abandonne  k  tous  les  transports  de  sa  ja- 
lousie. Enfin ,  Emilie  parait;  dans  l'obscurité  elle  prend  Clodius 
pour  son  amant,  lui  parle  de  son  amour  et  des  dangers  qui  les 
menacent.  A  la  voix  de  Clodius  elle  s'aperçoit  de  son  erreur.  Cette 
mépriM ,  si  elle  eût  été  mieux  ménagée ,  et  surtout  si  elle  eût  révélé 
à  Clodius  le  fatal  secret  d'où  dépend  la  vie  de  la  Vestale  ,  et  celle 
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de  son  amant,  aurait  pu  avoir  un  elTet  tragique;  ici, elle resMinMe 
un  peu  à  une  méprise  de  comédie.  Clodius ,  ne  pouvant  toucher 
Emilie,  s'emporte  et  menace;  la  prétresse  lui  reproche  d'outrager  la 
religion ,  et  ne  lui  cache  pas  la  haine  qu'il  lui  inspire.  Furieux  ,  il 
court  la  dénoncer  au  peuple  romain.  En  ce  moment,  arrive  la  coa- 
fidente  d'ÉmiJie;  elle  a  entendu  dans  la  forêt  un  hroit  d'armes,  on  a 
nommé  Àhullus ,  on  ne  dgute  pas  qu'il  ne  soit  tombé  sous  le  fer  des 
assassins.  —  Au  second  acte ,  Emilie  s'est  réfugiée  chez  Térentia  ,  sa 
sœur ,  épouse  du  sénateur  Pollion  ;  là ,  on  nous  fait  l'expoaitioa  de 
tout  ce  que  nous  avons  vu  nous-mêmes  dans  le  premier  acte.  PoUion 
court  au  Forum  pour  défendre  sa  belle-sœur  des  accusations  de  Qo- 
dius.  Cependant,  AbuUus,  qui  a  tué  les  meurtriers,  vient  rendre  que^ 
que  espoir  à  sa  maîtresse;  Clodius  les  surprend  encore,  les  deux  rivaux 
se  bravent  comme  pourraient  le  faire  deux- héros  d^AmadU ,  et  ils  al- 
laient mettre  le  fer  à  la  main  si  l'on  ne  s'était  hâté  de  les  séparer.  Clo- 
dius s'en  retourne  pour  continuer  son  r6le  an  forum  ;  celui  qu'il  joue 
sur  la  scène  est  fini.  Cependant,  le  sort  d'Emilie  va  se  décider,  et 
les  alternatives  de  crainte  et  d'espérance  occupent  la  fin  du  a*  acte. 
^-Au  commencement  du  troisième,  Emilie  pâle  et  tremblante  parait, 
un  papier  à  la  main  :  on  lui  a  écrit  que  sa  condamnation  est  inévi- 
table; elle  annonce  qu'elle  a  su  prévenir  le  sort  qu'on  lui  prépare  : 
elle  s'est  empoisonnée.  L'art  le  plus  vulgaire  indiquait  à  l'auteur  de 
ne  nous  révéler  ce  secret  qu'au  dénoùment;  à  quoi  peut-on  s'inté- 
resser ,  quand  on  sait  d'avance  que  tout  espoir  est  perdu?  Cependant, 
après  plusieurs  scènes  sans  objet,  une  nouvelle  inattendue  arrive  du 
Forum;  un  vieillard  a  déclaré  que  le  père  d'Emilie ,  pour  accomplir 
un  vœu  téméraire,  l'a  consacrée  aux  autels  de  Vesta,  avant  qu'elle 
eût  atteint  l'âge  où  les  lois  permettent  ce  sacrifice  ;  ce  vieillard ,  com- 
plice du  sacrilège ,  se  dévoue  pour  sauver  une  victime  innocente.  U 
n'était  plus  tems,  Emilie  tombe  sans  vie  dans  les  bras  de  sa  sœur, 
jet  AbuUus  se  poignarde.  — L'analyse  d'une  pareille  pièce  en  est  la 
critique  ;  elle  est  dépourvue  d'intérêt ,  et  l'on  n'y  reconnaît 
nulle  entente  de  la  scène;  des  mœurs  fausses,  des  situations  incon- 
'  venantes,  des  déclamations  continuelles,  voilà  des  défauts  que  ne  ra- 
chèterait pas  le  style  le  plus  parfait,  et  le  style  ici  ne  vaut  pas  nûeux 
que  le  reste.  M.  A. 

Bbaux-aats. —  CQmp4>niumpiuor€S4fue;  par  M»  Brès. — Lecomponium 
pittoresque  est  uu  tableau  formé  de  trente-six  fragmeas  au  moyen 
desquels  on  peut  composer  deux  fois  autant  de  paysages  différens 
^*il  y  a  de  mot!  dans  la  langue  française.  Yj&  calcul  porte  ce  nom- 
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bre  à  plus  de  deux  cent  mille.  Ces  fr^gmens  sont  numérotés  afin  de 
faciliter  la  composition  de  divers  paysages ,  de  style  et  de  caractères 
différens.  Trois  fragmens  quelconques,  pris  au  hasard ,  forment  un 
ensemble ,  après  avoir  été  placés  dans  un  cadre  ujtpelé passe-parroitt. 
Ce  jeu  ,  Tun  des  plus  agréables  que  l'on  puisse  offrir  en  cadeau ,  se 
trouve  chez  Lefuel,  libraire,  rue  Saint- Jacques ,  n**  54. 

NscBOLOGiB.  — JuGB-SAijrT-MARtTir',  ancien  professeur  d'histoire 
naturelle  à  TÉcole  centrale  de  Limoges,  vice-président  honoraire  de  la 
Société  d'agriculture  ,  des  sciences  et  des  arts  de  la  même  ville ,  cor- 
respondant de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  Paris ,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages ,  parmi  lesquels  on  distingue  les  suivans  :  Théorie 
de  la  Pensée;  Tmitéde  la  CuHure du  Chêne;  Changemens  survenus  dans 
les  mœurs  des  habitans  du  Umousin^  a  été  enlevé,  au  commencement  de 
cette  aanée,  aux  sciences  et  à  l'agricolttrre;  Cet  estimable  cultivateur 
répandit  autour  de  lui  le  goût  de  l'agriculture,  non-sentement  pn'r  fin- 
fluence  de  son  exemple,  mai84iiissi  par  ses  aiinables  instructions  et  par 
les  secours  que  l'on  trouvait  dans  ses  champs  et  dans  ses  pépinières. 
La  Société  centrale  de  Paria  lui  avait  décerné  une  médaille  d'or  , 
«  pour  avoir  mis  les  cultivateurs  de  son  voisinage  k  portée  de  se  pro- 
carer  »  chaque  année,  des  milliers  de  pieds  d'arbres  de  'différentes 
espèces  qui  n'avaient  jamais  .été  cultivées  dans  ce  canton.  «'L'amé- 
nité de  son  caractère  se  montrait  josque  dans  les  détails  de  ses  cul- 
tures. Il  se  plaisait  à  s'environner  de  souvenirs  chers  aux  vertus 
civiques»  aux  sciences ,. aux  lettres  on  k  l'amitié.  Les  noms  de 
Turgot,  de  Daguessean  ,  et  d'antres  très-dîgnes  d'estime  ,  quoique 
moins  iUuatrea  ^  avaient  leurs  bosquets.  Des  plantations  d*arbres  vi- 
goureux et  valriés  couvrent  »  par  les  soins  de  ce  Nestor  de  l'agricul- 
ture ,  plus  de  deux  cents  hectares  de  matrvaises  terres  qui  formaient 
le  domaine  de  aca  anoétsea.  B.  '  '    ' 

—  François '-^Léandre  RxGa^Atr&TdB  Là  la  kdb,  né  4  Pans  en  1761, 
avait  étudié  le  dessin  de  bonne  heure ,  et  avait  même  commencé  k 
peindre  et  à  graver.  Mais  ses  liaisons  avec  Basan ,  et  une  passion 
inué«  pour  voir  et  étudier  tout  ce  qui  était  relatif  à  la  théorie  des 
arts,  et  surtout  k  l'art  de  la  gravure,  l'avah  porté  à  se  livrer  avec 
ardeur  à  la  recherche  des  connaissances  relatives  à  ce  dernier  art , 
et  à  l'appréciation  de  ses  chefs-d'œuvre.  Les  auteurs  des  estampes , 
leur  originalité,  leur  époque,  les  diverses  marques  qui  servent  k 
distinguer  la  série  de  leui-  tirage ,  eNqui  constatent  leur  beauté ,  sur- 
tout aux  yeux  des  amateurs,  loi  étaient  très-familiers.  Aussi,  hss  cata- 
logues des  diverses  ventes  d'objets  de  curiosités  qu'il  a  dirigés',  et'qiit 
sont  au  nombre  déplus  de  trois  cents,  sont  recherchés  des  connaisseurs 


S6dr  EU&OPE. 

de  tous  l«s  pnjs.  On  diâtiogue  partîciiliètemeiit  etnx  de  MM.  le 
comte  Rigal ,  Sikestre ,  de  Valois ,  Saint- Ytci  ,  Basan ,  Prévost ,  etc. 
M.  Regnauit  accompagnait  souvent  êtê  catalogues  d'une  notice  fort 
bien  faite  sur  chacun  des  possesseurs  de  ces  divers  cabinets.  ^- 
D*une  probité  sévère  y  extiénement  laborieux,  et  regardé  comme 
l'appréciateur  le  plus  instruit  dans  cette  partie,  ii  a  mérité  et  obtena, 
pendant  quarante  ans  ,  la  confiance  et  Testime  des  amateurs  ,  ainsi 
que  celle  des  négociana.  M.  Aegnault  de  Lalande  est  mort  i  Paris  , 
In  sn  novembca  iSx^,  d'une  maladie,  longue  et  douloureuse,  re- 
gretté d'une  famille  qm  le  cbériasait*  «iiM  qfm  dn  ses  muahnmx 
amis. 

PoTBT  (flemard) ,  architecu ,  membre  de  i'Instieut  (Acaà.  des  Beaux* 
Arts.)  —  La  mort  vient  d'enlever ,  le  6  décembre  dernier  »  aux  arts  et 
à  l'amitié  ^  M.  Potst,  architecte,  né  i  Dijon  en  1742.  Plein  de  verve, 
et  d'un  génie  actif ,  il  conservait  encore ,  i  l'âge  de  près  de  quatre- 
vingt-trois  ans ,  une  riche  imagination ,  et  un  grand  amonr  du  tra- 
vail. U  avait  même,  dans  ces  derniers  tems,  publié  différens  pro- 
jets ,  qui  rappelaient  encore  les  brillantes  conceptions  de  sa  jen- 
nesse.  D'une  probité  sévère,  aussi  éloigné  de  la  cabale  qoe  de 
l'adulation,  il  n'ayait  obtenu  aucune  décoration;  et,  quoique  ancien 
membre  de  l'Académie  d'architecture ,  il  n'était  que  depuis  peu  d'an* 
nées  admis  dans  l'Institut.  Architecte  de  la  ville,  du  ministère  de 
l'intérieur,  et  de  la  chambre  des  députés,  etc., il  s'était  tu  enleicr 
successivement  toutes  ces  places,  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  lutter 
contre  l'intrigue  et  la  malveillance  pour  les  conserver.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  nous  citerons  le  beau  péristyle  du  palab  de  la  Cham- 
bre des  députés.  Lorsqu'on  examine  le  plan  et  les  détaîb  de  son 
église  de  S;iint-Sauveur ,  on  regrette  que  ce  monument  n'ait  pas  été 
terminé.  Il  existe  un  grand  nombre  de  projets  inventés  par  M.  Pdjet, 
qui  sont  tous  marqués  au  coin  du  génie ,  et  qui  ont  toujours  un  but 
utile ,  rapporté  soit  i  la  gloire  de  la  patrie ,  soit  an  soulagement  de 
rhuipanité.  Tels  sont  celui  for  la  nécessité  de  transférer  THMel-Dten 
de  Paris  dans  l'ile  des  Cygnes;  celui  d'un  cirque  national  destiné  aux 
fêtes  publiques;  ceux  d'une  colonne  pour  consacrer  l'époqte  du  retour 
du  roi  et  de  la  paix  générale;  puis,  d'un  pont  d'une constmctioB  non. 
velle  peu  dispendieuse  ;  d'un  édifice  à  construire  dans  le  gnndoarré 
des  Champs-Elysées  pour  les  réunions  de  la  garde  nationale ,  et  d*ttne 
salle  de  l'Opéra.  Toujours  occupé  de  son  art,  quoique  d'un  âge  très- 
avancé^  on  peut  dire  qoe  cet  artiste  est  mort»  le  ori^on  et  U  règle  à 
la  main..  P. 
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OUVRAGE  PÉRIODIQUE  ,  PUBLIÉ  DANS 
L'ÉTRANGER. 


Quelques  hommes  de  lettres  se  proposent  de  rédiger  une  Feuille  en  langue 
française  qui  aura  pour  titre  : 

à  Gop«nhagae  sera  de  i  >/3  speeiet 
(  4  marcs  de  banque  de  Hamboorg) 


no.  MESSAGER  FRANÇAIS 
DU  IfORD  ;  et  paraîtra  uoe  fois  par 
seinaioe  à  Gopeohague. 

Les  nouvelles  politiques  n'y  trou- 
TeroDt  point  de  place,  les  rédac-* 
teurs  ayant  cboisi  pour  objets  princi* 
paux  ,1a  iilUraêuTû  lesnouyelieedes 
tfUdtret ,  l'industrie ,  les  ortUmnan- 
ces  royaies  »  la  ntcrciogie.  Chaque 
numéro  sera  d'une  feuille  an  moins. 
Les  rédacteurs  inséreront  dans  ce 
journal ,  moyennant  un  prix  modi- 
que ,  les  annonces  qui  leur  seront 
eutoyées.  Le  prix  de  l'abonnement 


pour  trois  mois ,  a  '/«  speciespour 
six  mois ,  et  4  specîes  (  i  a  marcs  de 
banque  de  Hambourg)  pour  une 
année  ;  et  pour  l'étranger  toujoiira 
un'.quart  de  plus.— j^T.  B*  On  invite 
les  souscripteurs  y  commissionnai- 
res et  libraires,  etc.,  k  envoyer  leurs 
listes  au  bureau  du  Mcssaser  du 
Iford,  avant  lei5  décembre,  les  ré- 
dacteurs ayant  résolu  de  faire  para], 
tre  la  première  feuille  an  commen- 
cement du  mois  de  Janvier  i8a5. 


OUVRAGES  FRANÇAIS. 


71.  ANALOGIE  DES  RULLES 
MÉTALLIQUES,  frovenant  d'è- 
tinoeUet  reoueiHiet  dans  les  forgtê  , 
ûreuMvts  9  Avac  xocs  lbs  coars  ei« 
LBSTBS  ,  par  M.  Gadbt  ob  Mbtz  — 
n  L'auieur  de  cet  ouvrage ,  a  dit 
M.  MerviUe ,  fecrétaire  général  de 


la  SoetUcPhiioteehniquêt  dans  une 
des  dernières  séances  publiques, 
oecupé  sans  relâche  de  l'élude  des 
sciences  physiques  ,  nous  a  com- 
muniqué plusieurs  mémoires  inté- 
ressans,  parmi  lesquels  nous  en 
avons  particulièrement    distingué 


(i)  Ce  Bulletin  Supplémentaire  est  compote  d'annonces  fournies  par  KM.  les 
Libraires,  Auteurs  et  Éditeurs  «  et  qui  ne  doivent  pu  être  confondues  avecles 
îugemeos  portés  sur  les  Ouvrages  enlièvenient  publiés  ,  dans  les  deux  secttons 
des  Analyses  et  du  Bulletin  BtàliQgmpki^ue ,  qui  font  partie  d«  chaoua  des 
cahiers  de  la  Ust^oc. 


iio,q«l  otpQSC  vnsjitèmeiflgénieui, 
nouveau,  et  qa«,  probablement  peu 
de  ses  contemporains  verront  dé- 
menti par  l'expérienc». 

Eh  ezptiqaaint  la  formation  de 
ces  bulles  uni  se  détachent  des  mas- 
ses mciailiques  an  moment  d'une 
forte  déflagration ,  notre  collègue 
insinue  que  les  corps  célestes  puur- 
raienl  bien  leur  être  analogue».  La 
configuration  de  notre  phinètu  ct|kk 
vacuité  de  ccn  globule»,  sont  des  cir- 
constauccs  qui  lui  paraissent  appar- 
tenir égal(;ment  à  l'une  et  aux  au- 
très  ,  et  par  les  mî^roes  raisons. 
Kous  savons  faire  jaillir  des  étin- 
celles ,  dit-il ,  nous  autres  faibles 
mortels ,  mais  les  étincelles  qui 
jaillissent  sous  la  main  de  Uieu  sont 
des  mondes.  •  Pour  copie  confor- 
me à  l'extrait  que  nous  a  délivré 
M.  Mervitle  i  Camt  oi  Mkte.  Le 
travail  de  JM.  Cadet  de  Metz  se 
composera  de  un  cahiers  qui  seront 
successivement  livrés  aux  souscrip- 
teurs. Le  prix  de  la  souscription  sera 
de6fr.,  payables  par  sixièmèt  à  l'é- 
poque de  chacune  dcê  six  livrai- 
sons ,  ches  i'uuleur ,  rue  de  Berry^ 
n.  10,  et  chez  Beaucà  *  Rusand^ 
imprimeur,  me  Palatine ,  derrière 
^aiîUSuijnee» 


Liifrairie  d'ÀleoDiê  Hymery  ,  rue 
Mazariney  n,  3o. 

SOOSGBIPTIOIIS. 

7a.  PKOMENADC  AUTOUR 
DU  MONDE  ,  pendant  iet  années 
1817,  1818,  1819  et  i^no^sur  ies 
torvettes  de  S,  M, ,  Cv^amik  et 
ta  pftVBiciBififK  y  commandées  par 
M.  FaircmKT;  par  j.  aaaoo,  des- 
sinateur de  l'expédition.  Deuooiiine 
édition  y  revue,  corcigée  et  aug- 
mentée d'un  volume  de  texte  et  de 
âa  pbnches.  L'ouvrage  entier  for- 
mera 3  volumes  în-8.  avec  un  atlas 
în-fol.  de  60  gravures.  Cet  atlas 
comprendra  Icê  choses  les  pins  cu- 
rieuses ;  cartes ,  vues  pittoresques 


Jolis  paysages ,  portraits ,  costumes, 
cérémonies  religieuses ,  usages  des 
Sauvages,  leurs  querelles,  leurs  com- 
bats t  leurs  danses ,  leors  jeux  ;  ma- 
nières dont  on  chasse  les  bétes  fé- 
•roces; animaux,  oiseaux,  insectes  et 
plaptes  extraordinaires  ;  enfin,  une 
foule  d'objets  les  plus  intéressans 
et   les  plus   dignes  de   l'atteotioD 

Eubliquc.  Tout  l'ouvrage  sera  pu- 
lié  çu  6. livraisons, .dp  chacune  un 
demi-voiuroe  de  texte  ,  d'environ 
i5  feuilles  in-8. ,  et  de  10  gra votes 
pour  l'atlas.  —  La  première  livrai- 
non  paraîtra  le  3 1  mars  prochain , 
et  ainsi  de  suite  de  sis  en  six  se- 
maines. Prix  de  la  livraison  ,  avec 

l'atlas  noir 10  Cr, 

Id.  Colorié  avec  soin 90 

—  La  rouscription  est  ouverte. 
Bans  rien  pajer  d'avance ,  josqa'au 
i5  avril  prochain.  —  Passé  ci-tie 
époque  elle  sera  augmentée  de  1 S  fr, 
pour  tout  l'ouvrage,  ou  a  fr.  5o  c. 
par  livraison.  L'ouvrage  entier, 
pour  les  souscripteurs,  est  avec  l'at- 
las  en  noir 60  fr. 

Atlas  colorié •  •  • .  •  lao 


73.  COUHS  COMPLET  D'IN, 
STRUGTION .  A  l'osacb  dcs  ssuaas 
rsuoissLLBS,  et  oonvenaideaux  jem- 
net  gens  qui  n*ont  pas  été  d  jsorics 
de  suivre  les  études  de  coiiègcs  ,  vu 
qui  (es  ont  suivies  imparfaitement; 
par  P.-J.  GALLANs ,  ancien  chef 
d'institution  de  jeunes  demoiselle», 
professeur  de  bellcd-lettres ,  mem- 
bre de  la  société  grammaticale  d^ 
paris.  Seconde  édition,  revue,  cor- 
rigt^c  et  augmentée.  L'expérience 
nyant  confirmé  l'idée  que  l'on  avait 
du  mérite  de  cet  ouvrage  ,  l'auteur 
s'c&t  occupé  ,  en  le  reproduisant . 
d'ajouter  à  son  travail  un  nouveau  de- 
gré de  perrection.  11  formera  6  roi. 
m-ia.,  de  i5  à  20  feuilles  d'imprcs- 
biun  chacune,  caractères  petit-tor 
main  et  petit-texte,  avec  planches, 
nu  Heu  uc  trois  gros  volutnes  ;  l'ex- 
trait, pour  l'enfance ,  se  composera 


(3) 


de  deux  vohimes  ordinaires  ,  au 
lieu  d'un  fort  volunie.  En  toul 
8  volumes  lo-n  »  avec  les  tableaux, 
gravures ,  etc.  Ces  8  volumes  con- 
tiendront les  matières  ct-sprès  : 
i«  la  Grammaire ,  avec  les  princi- 
pesélëmentaires  de  Lecture  et  d'É- 
criture ;  a«  la  Prosodie ,  la  Versi- 
fication ,  la  Rhétoric|ue ,  précédée 
de  notions  élémentaires  de  Logi- 
que, servant  d'introduction ,  et  les 
principes  raisonnes  de  l'art  de  lire 
à  haute  iroii;  3"  l'Arithmétique 
ancienne  et  moderne ,  comprenant 
tous  les  élémcns  jusqu'à  l'Algèbre, 
suivie  des  changes  étrangers  et  d'un 
ïraité  de  la  tenue  de»  livres  en 
simple  et  double  partie;  4"  la 
Géographie  «  précédée  des  élémens 
généraux  de  Cosmographie  |et  de 
Sphère.  5»  l'Hutoirc  univeradlÊ, 
depuis  les  tems  les  plus  reculés 
jusqu'à  ce  jour;  elle  commencera 
par  l'Histoire  sacrée;  6°  k  Mytho- 
logie ,  avec  toutes  ses  métamoTpho< 
ses  ,  clasëées  dans  l'ordre  de  leurs 
espèces   diflerentes.    Des    princi- 

Ses  élémentaires  de  Musique  et 
e  Dessin  ,  avec  les  gravures  ju- 
gées nécessaires  à  la  démonstra- 
tion de  ces  deux  parties  de  l'in- 
struction ;  un  petit  traité  de  Bo- 
tanique usuelle  ,  avec  planches  , 
précédé  d'clémcns  d'Histoire  na- 
turelle. L'ouvrage  entier ,  comme 
on  le  voit,  renfermera  dans  son 
bnscmble  dit-neuf  parties  d'in- 
struction ,  qui  se  succéderont  dans 
chaque  volume  comme  il  suit  :coobs 
coMPLaT.  Premier  wtume;  Lecture 
élémentaire  »  Écriture.  Chram  m  ai- 
re. Deweiétne  Wfiume;  Prosodie , 
Versification,  Logique,  Rhétori- 
que ,  Lecture  à  haute  voix.  Tr&isié- 
ine  volume;  Arithmétique , Changes 
étrangers.  Tenue  des  livres.  Qutk- 
iriéme  volume;  Cosmographie  , 
Sphère  ,  Géographie.  Cinquième 
vaiume;  Abrégé  d'Histoire  univer- 
selle. Stjûtcme  volume  ;  Mytholo- 
gie, Musique,  Dessin  ,  Botanique. 
L'extrait  du  Goubs  complet  offrira  , 


pour  Tenfançe  ,  deux  volumes  soua^ 
le  titre  de  cooas  BiJmbntaihb  d'ir- 
STBOcTiofi ,  pour  Venfanee»  Cet  ou- 
vrage contiendra  :  Premier  voiumei 
Principes  élémentaires  de  Lecture 
et  d'Écriture ,  Grammaire  de  Ten- 
fance  ,  Elémens  de  Mythologie» 
Éléments  de  Musique  et  de  Dessiq , 
avec  les  gravures  analogues.  Deuxié' 
me  volume;  Élémens  du  Calcul 
ancied  et  uouveau .  Géographie  gé« 
nérale,  précédé^  de  petites  leçons 
sur  la  Sphère t  l'Histoire  sacrée, 
un  abrégé  de  l'Histoire  des  Gaules 
et  de  la  France.  L'ouvrage  oniier 
etisouâ  presse* 
Le  Cours  complet  formera  6  voU 

in-is.  Prix ,  •  •  •  a4  fi*» 

L'extrait ,  pour  l'epfance ,  étant  de  a 

vol 6  fr. 

Chaque  volui^e    se  vendra    sépa- 
rément. . .  •  • 5  fr. 

74.  PRINCIPES  DD  DROIT 
POLITIQUE  mis  en  opposition 
avec  le  Coniral  sooial ,  de  J.-l. 
Roasseau  ;  par  Honoré  Tobombbbt, 
Avocat  des  académies  de  Dijon , 
et  de  la  Société  philotechnique  de 
Paris  ;  suivi  de  ia  réfuiMien  du 
dernier  ekapitredu  même  ouvreufe^ 
intUvU  de  la  religion  oivile ,  par 
M.  Lâinuibâis,  Pair  de  France, 
et  Membre  de  l'institut;  On  y  a 
joint  le  texte  du  Contrat  social. 
Paris,  Amablb  costbs  bt  C"*. 
ii&raireS'éditeurs ,  rue  de  Beaunc, 
n»  9  ;  MoBaiB ,  boulevard  Poisson- 
nière «  n*  18;  Lyon»  BoBàixB  , 
rne  du  Puits^Gailliot  ;  Favébiot  , 
rue  Lafont. 

75.  C0LLECTI0T4  DES  VA- 
SES  GRECS,  de  M.  U  oomU  do 
LAVBBBO ,  expliquée  et  publiée  par 
4ô  eomtô  AUaoandre  de  la  Bobdb 
memhre  de  l'Institut ,  etc.  1  vo- 
lume grand  in-lblio,  atlas  contenant 
deux  parties ,  divisé  en  dix-huit  li- 
vraisons. 

Exirail  du  prospeoius. 
La  ^tlection  du  comte  de  Lam* 


(O 


berg  y  entièrement  inédite ,  est  U 
plusintéreaMnle  qui  ciiste  en  Bu- 
rope.  Cet  amateur  distingué  était 
ambassadeur  à  Naples  en  «aôme 
tems  que  le  cheralier  Hamiltoo-  f 
et  partageait  son  goût  pour  les  va^ 
ses ,  con)munéaïent'*appelë8^ifrtts- 
ques;  il  faisait  d'égales  '(t&penses 
pour  les  découvrir  :  mais  l'avan- 
tage du  comte  de  Lamberg  sur  son 
concurrent  If^té  de  conserrer'sa 
collection  intacte  ,tatf dis  que  celle 
dé  l'autre  a  ^té  dispersée  et  vendne 
en  différé  Ifs  pays,  nous  avons  cher- 
chef  autant  oue  possible  «  4  donner 
pour  ainsi  dire  ce  fae  simUe  de  Va- 
ses ,  avec  toutes  les  oouleunet  les  fi* 
nesses  qu'on  remarque  sur  ces  pré- 
cieux monumens  ;  et  le  procédé  que 


noBs  aTons  employé  defUfc  graver 
chaque  planche  an  bris,  avec  deox 
etqudquefoîs  trois  cuivres ,  noos  a 
mis  à  même  de  remplir  notre  bot  à 
la  satisfaction  des  connaiiseort'et 
des  artistesCChaqne  livraison  «  im- 
J^nmée  sur  papier  grand  raisin  vélin 
fiatiné ,  tirée  à  Soo^esenipUircaseo- 
tbment,  contient  six  estampes  et 
trois  ou  quatre  feuilles  de  texte. 
Le  prix  de  chaque  livraison  est 

de 3o  fr. 

Les  épreuves  dites  avant  la  let- 
tre  5o  &• 

4  Paria,  chea  louaaiT,  éditeur  , 
aa  dépôt  des  ouvrages  de  M.  ie 
comte  AiBX.  Da  la  Bobdb,  me  Pavée- 
Saint-A  odré-des-Arcs ,  n*  5. 


Avu  ESSBHTiBL.  —  Cs  BuiUtin  Supplémentaire  d'Amumets  Bibliogimphi- 
qu€s  ,  ajoaté  à  U  Bévue  Encyclopédique ,  d'après  le  désir  exprimé  par  ploaiesis 
libraires ,  éditeurs  et  auteurs ,  parait  offrir  a  tous  ceux  qui  vouoronl  j  avoir 
recours ,  un  mode  de  publication  et  de  circulation  de  leurs  Prospectus  ,m  la 
fois  i^néral  etunivenel ,  expcditif,  économique,  et  parfaitement  approprié  au 
but  qu'on  se  propose.  En  effet ,  les  Prospectus  annexés  à  notre  Revue,  aa  lie« 
d'être  lancés  au  hasard  en  feuilles  détachées ,  seront  brochés  et  reliée  avac  lea 
cahiers  d'un  recueil  qui  est  maintenant  répandu  sur  tous  les  points  du  ^ohe  ; 
ils  iront  ainsi  directement  dans  les  mains  et  sous  les  yeux  d'un  grand  nonJm 
de  lecteurs  choisis,  qui  s'occupent  de  sciences ,  de  beaux-arts  et  de  littératuv. 
Ces  AnnoBCES  pourront  comprendre  également  des  publications  prochaimes  ; 
des  ouurages  sous  presse  et  des  ouvrages  manuscriu ,  que  leurs  auteurs  ,  oa 
ceux  qui  en  sont  dépositairef,  voudraient  faire  connaître  d'avance  aux  librajrea 
et  au  publie. 

HM.  les  libraires ,  éditeurs  et  auteurs ,  de  Piris ,  des  départemens  et  deaFsys 
étrangers ,  auxquels  il  conviendra  de  faire  usage  du  moyen  que  nous  mettons  fe 
leur  disposition  pour  imprimer  et  répandre  des  Prospectus  et  des  Anmomees 
4^omf rages ,  devront  les  envoyer ,  francs  de  port ,  au  Bvbeao  cbvtbai.  ob  xa 
RevcE  EKCTCixirÉDtQUB,  BVB  d'Ehfeh-Sâimt-Michel,  nOi8. — Onsouscsità  la 
niémeadresse  pour  ce  Recueil,  dont  il  parait  un  cahier  de  quatorae  feniilas  d'im- 
pression tous  les  mois.  Chaque  cahier  se  compose  de  quatre  sections  :  !•  Woticeg 
et  Mémoires  snrdesobiets  d'un  intérêt  général.  II.  Analyses  d'ouvrages  choisis  ; 
t*"  Sciences  physiques  et  naturelies  ;  a°  Sciences  morales  et  politiques  ;  3^  £<s> 
téraîure  et  Beaux-Arts.  UI.  Annonces  bibliographiques  d'ouvrages  nonveanx  . 
classés  par  pays,  et,  dans  chaque- pays,  par  sciences.  IV.  NouueUes  seJemtyS^mee 
et  littéraires.— Pkixz  à  Paris  ,  46  fr.  pour  l'année;  dans  les  départooiens,  59  fr.; 
dans  les  pays  étrangers ,  6o  fr. 
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